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LA  RUSSIE  ET  LA  PERSE 
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m  CONFLIT  DAM  L'ASIE  GENTRiLE 


Au  moment  où  une  ville  obscm*e,  autrefois  perdue  au  désert,  va 
pour  la  seconde  fois,  en  moins  d'un  quart  de  siècle,  attirer  Tatten- 
tioD  du  monde  entier;  quand  ce  grain  de  sable  va  peut-être  servir 
de  prétexte  à  un  long  et  dangereux  conflit  entre  deux  des  plus  puis- 
santes nations  du  globe,  on  nous  saura  gré  de  jeter  la  lumière  sur 
toutes  les  circonstances  de  ce  grand  fait,  et  de  revenir  avec  ime  cer- 
tame  insistance  sur  un  sujet,  dont  une  plume  savante  a  déjà  et 
récemment  tracé  dans  cette  Revue  *  les  antécédents  et  les  prélimi- 
naires. Complètement  en  dehors  des  intérêts  et  des  passions  qui 
font  descendre  les  combattants  dans  Tarène,  mais  animés  des  mêmes 
sentiments  de  bienveillance  à  l'égard  des  ims  et  des  autres,  nous 
assisterons  à  cette  lutte  comme  à  un  duel  entre  deux  de  nos  amis, 
duel  que  nous  voudrions  arrêter  au  premier  sang. 

Nous  découvrons,  dans  cette  grande  lutte  qui  commence,  deux 

'  Voir,  dao8  la  UvraisoQ  précédente  (3i  janvier),  Hérai  et  la  question  Anglo- 
Penane,  par  M.  Alex.  Bonneau.  —  Voir  aussi  un  autre  travail  du  même  auteur 
iniitolé:  De  t Eventualité  d'une  Invasion  russe  dans  Vlnde  anglaise,  t.  XX H. 
(livraisoo  du  30  novembre  18.>5). 
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questions  :  une  question  politique  et  une  question  commepekile  qui 
se  feront  jour  tôt  ou  tard,  et  qu'il  nous  importe  de  bien  étudier  pour 
en  apprécier  dès  aujourd'hui  l'importance,  et,  s'il  est  possible,  pour 
en  diriger  plus  tard  les  développements. 

Commençons  par  la  question  politique,  dans  laquelle  nous  n'avons, 
malheureusement,  aucun  intérêt  direct.  Que  re3te-t-il  de  nos  pos- 
sessions indiennes,  d«  la  gloire  et  des  conquêtes  de  nos  Bussys,  de 
nos  Dupleix,  de  nos  Labourdonnays?  Hélas!  rien  qu'un  glorieux 
souvenir.  Dans  la  Perse,  dans  l'Asie  centrale,  nous  n'avons  cherché 
d'autres  conquêtes  que  celles  de  la  science;  nous  ne  nous  sommes 
mèl^a  4  ftvoTi|i9  révoliitioQ,  nom  sommes  i^nocQnts  ^q  toute  intri- 
gue; no03  n«  rtgrettops  rien,  pont  ne  depiandops  riw.  On  peft 
donc  être  sûr  de  notre  impartialité  ;  et  ce  sera  sans  arrière-pensée 
que  nous  exposerons  aussi  simplement  que  possible,  sans  commen- 
taire comme  sans  détour,  tout  ce  que  nous  savons  des  faits  politiques 
qui  se  rattachent  à  l'influence  exercée  tour  à  tour  sur  la  Perse  par 
la  Russie  et  par  l'Angleterre.  Depuis  trente  ans,  cette  influence  a 
pris  les  proportions  d'une  preesion  de  plus  m  plu^  vive;  et  aujour- 
d'hui, en  1857,  cette  pression,  arrivée  à  sa  plus  haute  puissance, 
est  telle  que  la  Perse,  plus  faible  et  plus  malade  cent  fois  que  la 
Turquie,  est  menacée  de  disparaître  entre  les  deux  colosses,  qui 
semblent  enfin  sur  le  point  de  se  heurter. 

11  est  naturel  que,  dans  cet  exposé,  nous  commencions  par  celle 
des  deux  puissances  qui,  touchant  immédiatement  à  la  Perse,  pèse 
sur  elle  le  plus  directement,  par  celle  qui  s'est  le  plus  agrandie  à  ses 
dépens,  et  qui^  cependant,  semble  ai^ourd'hui  vouloir  la  sauver  à 
la  den^ière  heure.  Noua  allons  donc  passer  rapidement  en  revue  le« 
progrès  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale  depuis  trente  ans;  pouah 
verrQUS  déborder  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Caspienne  et  du  Uc 
Aral,  ajoutant  à  son  territoire,  dans  cette  partie  du  monde,  des 
domaines  plus  étendus  que  toutes  les  possessions  réunies  de  la 
France,  de  l'Espagne,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  jusqu'à  cq 
qu'enfin  elle  soit  arrivée  aux  portes  de  Téhéran, 

Comme  le  dit»  avec  une  amertume  qu'il  ne  cherche  pas  à  dégwseï:, 
Tkfi  friendoflndia^  un  des  organes  les  plus  i(ppovt«^nts  de  lapreas^ 
anglaisa  dws  l'Inde  ;  a  La  Sibérie  occidentale  n'est  plus  bornée  au 
sud  pax  la  chaîne  de  l'Altaï,  elle  s'étend  aujourd'hui  jusqu'à 
riaxartes;  la  mer  d'Aral  n'est  plus  qu'un  lac  russe;  un  territoire  de 
plus  de  350,000  milles  carrés  est  tombé,  depuis  moins  de  quinze  ans, 
entre  les  mains  de  la  Russie  ;  les  avant-postes  russes,  dans  le  Kho- 
kan,  semt  à  200  lieues  de  Peshawer;  et,  pour  arller  à  Calcutta,  ils 
auraient  600  milles  anglais  de  moins  à  parcourir  que  pour  retour- 
ner à  Saiut*Pétersbourg  !  » 
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Nous  prendrons  pour  point  de  départ  des  accrotasemeiits  de  la 
puissance  roBse  daas  ces  contrées,  la  ]igoe  d'Orenbourg  telle  ^eHe 
avait  été  établie  en  1736,  et  telle  qu'elle  avait  été  noâûnalBiMat 
Hiaintenue  jusqu'en  1826. 

Cette  ligne  passait  alors  au  nord  des  pays  Kbii^ix  ;  elle  comnim* 
(sût  à  l'ouest  à  Verk-Ouralsk,  «ir  rOai*al;  et,  après  être  remontée 
par  Orenbourg  jusqu'à  Troïtskaia,  elle  s'étendait  à  peu  près  dîrec- 
tement  à  l'e^  par  tes  postes  fortifiés  de  Presnogorkowskaîa,  Pétro- 
pawlosk,  joignait  le  fleuTe  Irtych  un  peu  au^essus  d'Omsk,  et  enfii, 
i^emontait  le  cours  de  l'Irtych  «  par  Simpalatinsk  et  Oust-Kattsiw- 
gorsk,  jusqu'à  la  frontière  de  l'empire  chinois,  un  peu  au  notfddn 
lac  Zaysan. 

Immédiatement  au-dessous  de  cette  ligne  campaî^t  les  graadss 
tribus  Kbirgiz,  divisées  en  trois  groupes  principaux,  nommés  diaprés 
leur  importance  primitive  :  la  Petite  horde^  la  Horde  du  milmt^  et 
Ja  Grande  horde  ^ 

La  petite  Horde  occupait  et  occupe  encore  aujourd'hui  l'espate 
compris  entre  Orenbourg,  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne;  la  Bonde 
du  milieu  ou  moyenne  Horde,  au  nord-est  de  la  petite  jusqu'lrax 
frontières  de  Sibérie;  et,  enfin  la  grande  Horde,  au  sud-est  dêûeBe 
du  milieu  jusqu'au  Sir-Deria  et  aux  frontières  de  /empire  cbindis. 

En  dehors  de  ces  trois  Hordes,  comprises  sous  la  désignation 
commune  de  Khirgbs-Kaissaks,  il  y  a  encore  les  KararKbirgix  ou 
Bonroutes,  qui  habitent  les  montagnes  sur  les  frontières  de  l'^opÂre 
chinois  du  c6té  du  lac  Balkhach. 

Ce  fut  d'abord  sur  ces  bordes  que  la  Russie  chercha  à  agir,  H  il 
loi  a  fallu  plus  d'im  sièle  pour  se  les  attacher,  en  procédant  par 
vaU  d assimilation  et  non  par  voie  de  conquête.  Vis-à-vis  de  oos 
tribus  nomades,  la  conquête  était  impossible  ;  la  Russie  les  a  atte- 
lées, prot^ées,  absorbées;  de  manière  qu'elle  a  pu  s'avancer  en 
laissant  derrière  elle  des  centaines  de  lieues  de  déserts  aujourd'hui 
piaticables,  au  delà  d&squels  elle  a  trouvé  dans  les  vallées  du  lac 
Balkhach  et  sur  les  rives  de  l'Araou-Deria',  un  climat  plus  dem, 
des  champs  plus  fertites  et  des  populations  plus  sédentaires. 

Les  dates  principales  qui  marquent  cette  période  d'assimilation 
sont'  :  1"*  celle  de  1792  :  Abloï,  khan  de  la  moyenne  Horde,  s'était 

i  sous  la  protection  de  la  Chine  ;  mais  à  sa  mort,  cette  Horde  se 


*  Elles  ont  conservé  jusqu'aujourdliai  ces  dénominations,  bien  que  leur  impor* 
IMOB  revpectiTe  se  soit  considérablement  modifiée;  ainsi  la  grande  Horde  est  au- 
jourd'hui la  moins  nombreuse  des  trois. 

•  L'Amou-Deria  (ancien  Oxus),  appelé  aussi  Djihoun. 

'  Voir  i*oavrage  rosse  de  Levechine,  l'un  des  fonctionnaires  russes  employés  dans 
la  Tartarie.  Cet  ouyrage  a  étô  traduit  en  français,  et  publié  en  ISS9L 
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diviHa;  une  partie  se  rangea  sons  la  suzeraineté  de  la  Russie;  F  autre 
partie  (la  plus  grande) ,  resta  vassale  de  la  Chine  ;  2*  1797  :  12,000 
tentes  de  la  petite  Horde  vinrent  alors  s'établir  sur  le  territoire  russe, 
à  l'ouest  de  TOural.  Depuis  cette  époque,  cette  fraction  est  restée 
parfoitement  soumise  à  la  Russie,  et  on  la  distingue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Horde  intérieure.  De  1759  à  1815,  la  grande  Horde 
éprouve  toutes  sortes  de  désastres  et  change  plusieurs  fois  de  maî- 
tres :  une  partie  s'établit  définitivement  en  Chine,  le  reste  tombe 
sous  la  dépendance  des  khans  de  Teschkend  et  de  Khokan.  Le 
nombre  de  ses  tentes  va  toujours  s' amoindrissant,  jusqu'à  ce  qu'elle 
devienne  en  réalité  la  moins  nombreuse  des  trois  Hordes. 

De  1820  à  1826,  la  Russie,  sans  employer  la  force  et  par  la  voie 
des  négociations,  par\îent  à  engager  plusieurs  chefs  khirgiz  à  accep- 
ter définitivement  sa  suzeraineté,  qu'ils  reconnaissaient  déjà  aupa- 
ravant, mais  d'une  façon  précaire,  et  à  laisser  établir  dans  leur  pays 
une  ligne  de  postes  fortifiés.  Cette  ligne,  que  nous  appellerons  ligne 
dé  1826,  du  côté  de  la  Chine,  traverse  le  lac  Balkhach,  passe  près 
des  lacs  Alaktougoul  et  Alakoul,  un  peu  à  l'ouest  du  lac  Zaïsan,  et 
rejoint  l'ancienne  ligne  sur  l'Irtych ,  à  trente  lieues  au-dessus 
d'Oust-Kamenogork.  Voilà  pour  la  partie  orientale. 

Vers  l'occident,  la  ligne  nouvelle,  partant  de  la  frontière  chinoise 
au  sud-ouest  du  lac  Balkhach,  remonte  en  serpentant  vers  le  nord- 
ouest,  jusqu'à  l'ancienne  ligne  qu'elle  rejoint  entre  Troïtskaîa  et 
Presnogorkowskaia.  —  Sa  direction  générale  est  presque  parallèle 
au  cours  de  l'Irtych  ;  mais  son  éloignement  au  sud  de  ce  fleuve  va- 
rie entre  100  et  150  lieues  de  territoires  gagnés  par  la  Russie. 
Outre  les  postes  fortifiés,  établis  sur  cette  ligne,  il  y  en  a  d'autres 
en  arrière,  entre  elle  et  l'Irtych.  Plusieurs  de  ces  postes  ont  pour 
destination  de  protéger  les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  qui  se  trou- 
vent au  centre  du  pays  nouvellement  acquis,  et  qu'on  a  déjà  com- 
mencé à  exploiter. 

Les  noms  des  principaux  forts  distribués  de  ce  côté  sont  :  Saint- 
Nicolas,  au  nord  du  lac  Karaya  ;  Naourzoumskaîa,  vers  les  52*  lat. 
nord  et  64"  long,  est  *;  Gouriewskoï,  vers  les  52'»  lat.  et  67*  long.; 
Constantin,  vers  les  53"  lat.  et  66**  long.;  Arakhstcheiewkoï,  vers 
les  50°  lat,  et  67*  long.;  Alexandrowskoï,  à  quinze  lieues  sud-est  du 
précédent;  Blagodamy,  vers  les  50*  lat.  et  72«  long.;  Mariinskoî, 
vers  les  49*  lat.  et  73°  long.;  Wolkonskago,  un  peu  au  sud-est  de 
Mariinskoî;  Alexandrowskaia,  vers  les  51*  lat.  et  70*  long. 

Depuis  1826,  les  progrès  des  Russes  dans  cette  direction  ne  se 
sont  point  ralentis,  surtout  pour  ce  qui  concerne  l'assimilation  des 

*  Méridieo  de  Paris. 


Digitized  by 


Google 


LINDE   ANGLAISE,   LA   RD88IK   ET  LA   PEBSE.  9 

populations.  Ainsi  en  1B6A,  la  moyenne  Horde  toute  entière  est  ab- 
sorbée par  la  Russie,  et  lui  est  même  plus  soumise  que  la  petite 
Horde.  La  grande  Horde,  elle-même,  quoique  plus  éloignée,  est  sous 
la  dépendance  des  Russes,  ainsi  qu'une  portion  des  Khirgiz  noirs 
ou  Bouroutes.  —  Enfin,  par  un  oulaz  ou  règlement  russe  de  la  fin 
de  1856,  on  voit  que  les  Khirgiz  d*Alatau  (entre  Khokan  et  Kasch- 
gar)  sont  mis  sous  la  direction  du  district  khirgiz  de  la  grande 
Hoide,  tout  en  formant  cependant  un  district  particulier.  A  Tépoque 
de  la  publication  de  Lévéchine,  c'est-à-dire  en  1837  ou  1838,  la 
population  de  la  grande  Horde  était  estimée  à.     .       75,000  tentes. 

Celle  de  la  moyenne  Horde  à 165,000 

Celle  de  la  petite  Horde  à 160,000 


Total   •     .     •     .     400,000 


Environ  2,i00,000  âmes  ;  indépendamment  de  la  Horde  intérieure 
dont  le  recensement  a  donné  188,000  âmes.  Le  seul  fait  de  ce  re- 
censement suffit  pour  constatera  quel  point  les  Russes  se  sont  avancés 
de  ce  côté. 

Dès  Tannée  1716,  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  le  gouverne- 
ment russe  cherche  à  s'ouvrir  une  nouvelle  route  vers  l'Inde  par 
la  baie  de  Balkan  (côte  orientale  de  la  mer  Caspienne) ,  Khiva  et  Bo- 
kfaara.  Le  prince  Bekewitch,  chargé  de  reconnaître  cette  contrée 
encore  inconnue,  tenta  de  fonder  un  établissement  dans  la  baie  de 
Balkan,  mais  après  avoir  échoué  une  première  fois,  en  1716,  il  pé- 
rit, en  1717,  dans  une  seconde  tentative,  massacré  avec  une  partie 
de  son  escorte. 

Après  un  siècle  d'intervalle,  en  1819,  une  expédition  d'abord 
composée  de  3  officiers,  2  interprètes  et  30  soldats  russes,  fut  en- 
voyée par  le  général  Yermoloff,  gouverneur  général  de  la  Géorgie, 
pour  reconnaître  toute  la  côte  orientale  de  la  mer  Caspienne,  depuis 
Asterabad  jusqu'à  la  baie  de  Balkan. 

Cette  expédition  s'embarqua  le  8  juillet  1819,  dans  le  port  de 
Bakou*  (côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne),  sur  la  corvette  le  ^ 
Kazan^  de  18  canons^  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Bassargbin,  et  le  Saini-Potycarpe^  fort  navire  marchand  commandé 
par  le  lieutenant  Ostolopov.  Après  un  mois  d'explorations  fort  bien 
laites,  l'expédition  revint  dans  la  baie  de  Balkan,  où  elle  débarqua, 
le  19  septembre  1819,  le  capitaine  d'état-major  de  la  garde,  H.  N. 


*  Bakou  était  déjà,  à  cette  époque,  un  chantier  de  constructioa  considérable  pour 
les  bAtimeots  marchands. 
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ItouramefF,  chargé  de  porter  au  khan  de  Khiva  des  pi*ésents  et  aoe 
lettre  du  général  YermolofT. 

Cet  officier  s'acquitta  de  sa  mission  avec  autant  d'adresse  que 
dTfcaftrépidité,  coahit  de  grands  dangers,  arriva  à  Khiva,  où  fl  fut 
retenu  prisonnier  pendant  quelque  temps  et  sur  le  point  d'être  mis 
àfluirt  II  finit  cependant  par  obtenir  une  audience  du  khan,  qui  le 
laissa  retourner  sain  et  sauf  à  la  baie  de  Balkan,  et  le  fit  même  ac-^ 
cmopagner  par  quelques-uns  de  ses  principaux  chefs,  qu'il  envoyait 
en  ambassade  près  du  général  YermolofT. 

Encouragé  par  le  succès  de  cette  tentative,  le  gouverneur  rusée 
se  mit  en  dev<ûr  d'en  £aire  une  autre  dans  la  même  direction,  mais 
par  une  autre  route.  11  fit  faire  les  préparatifs  d'une  ambassade  à 
Bokhara,  qu'il  confia,  en  1820-21,  au  conseiller  d'Etat  Negri,  ac- 
compagné de  IL  de  Meyendorff,  historien  de  cette  expédition. 

a  Cette  ambassade  se  composait  de  neuf  personnes  avec  leurs  domesti- 
qmes.  —  L*escorte  ét^it  de  200  faiiUssins,  200  Cosaques  et  25  Basbkirs 
avec  deux  pièc^  de  canon.  Le  nombre  des  chevaux  montait  à  400.  Viagt- 
dnq  chariots  étaient  destinés  à  porter  les  malades  ;  chaque  chariot  était 
conduit  par  un  Bashkir.  Deux  bateaux  étaient  placés  sur  des  chariots  cons- 
truits de  façon,  qu'en  les  posant  sur  les  bateaux,  on  formait  un  radeau  ca- 
pable de  porter  une  vingtaine  d'hommes  ^. 

»  Le  désert  s'étendent  depuis  Orenboorg  jusqu'à  douze  ou  quinze  lieues 
de  Bokhara,  on  calculait  qu'il  foilait  deux  mois  pour  le  traverser,  et,  de 
fait,  on  mit  soixante-sept  jours  à  franchir  cet  espace  de  1,536  verstes  oa 
370  lieues  environ  ^.  Le^  séjours  étaient  fréquenû,  mais  en  revanche,  il  f 
eut  des  journées  où  Ton  fit  jusqu'à  dix  et  onze  lieues^ 

Ukie  marche  de  deux  mois  dans  le  désert  exigeait,  pour  chaque  soldat, 
105  livres  russes  de  biscuit  et  400  livres  d'avoine  pour  chaque  chefvaU 
CD  Otttre^  le  gruau  pour  la  troupe;  une  quinzaine  de  kibitkis,  ou  tentes  en 
fe^yure  s  200  tonneaux  pour  transporter  de  l'eau,  eofi»  ptusieivs  UHwm 
d'eau^de-vie.  £n  somme,  les  provisions  de  l'escorte,  y  compris  les  muoî^ 
tions  d'artillerie,  furent  chargées  sur  320  chameaux,  cliaque  chameau  por* 
tant  sa  charge  ordinaire  de  16  pouds,  ou  640  livres  russes,  262  kilog;» 
environ. 

*  t  11  ne  faut  pas  croire  que  ces  pays,  maintenant  déserts,  soient  absolumeni 
iahtlNSables.  Par  exempta,  la  conlrice  que  lon^  le  i^an^lKria  (ancien  bras  du  Sir, 
mgwHgojiot  à  s<c)  présdile  un  sol  de  méuie  uatiire  ()ue  c«?]ui  de  la  ^oukharie;  «^ 
avec  une  industrie  et  une  culture  pareilles,  une  ferlililé  semblable  y  aui^it  lieu,  si 
OB  tfouvalt  moyen  d'y  établir  les  irrigations  nécessaires.  Les  déserts  sablonneux, 
ausfuoiB  on  joint  ordmairement  une  idée  effrayante  de  stéiilité,  n'offreut  pas  id 
le  tablinu  de  cette  complèie  nudité  qu'on  leur  atjribue  âouTcoi.  Leurs  coiikie^ 
sablonneuses  sont  garnies  de  broussailles,  et  les  vallées  en  entonnoirs,  dans  lesquels 
l'eau  de  la  neige  fondue  s'assemble,  font  preuve,  du  moins  au  printemps,  par  leurs 
herbes,  et  notamment  par  les  carex,  de  la  possibilité  d'une  végétation  qui  sembla 
mém%  fi'accrottre  annuellement.  >  (Note  de  M.  de  Meyendorff.; 

'  Ceat  quatre  verstes  au  degré,  quatre  verstes  pour  la  lieue  commune. 
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•  Dans  cette  marche  on  fut  obligé,  de  peur  de  manquer  d'eau,  dei  tfa^ 
tepser  en  cinq  jours  un  espace  de  51  lieues  où  Ton  n*en  trouvait  pomi, 
non  plus  que  d'herbe  '.  » 

Malgré  les  relations  ainsi  commencées  par  ceô  denx  missions  et 
entretenues  par  d'infatigables  émissaires,  les  Onzbeks  de  Rhivi^ 
tfen  continuèrent  pas  moins,  pendant  bien  des  années,  leurs  atta- 
ques sur  les  caravanes  russes  qui  se  rendaient,  soit  en  Chine  par 
Je  Tourkestan,  soit  dans  Tlnde  par  la  Boukharie.  Ils  venaient  même, 
dans  leurs  tchepaos  ou  razzias,  enlever  les  sujets  du  tzar  jusque  sur 
la  ligne  d'Orenbourg  pour  les  réduire  en  esclavage.  Le  gouverne- 
nieiit  rnsse  voulut  mettre  un  terme  à  cette  audace,  et  prépara  de 
longue  main  la  célèbre  expédition  du  général  PeroWsky  oontre 
Khiva,  en  1889-40. 

n  commença  par  faire  occuper  par  des  détachements  et  approt^ 
donner  en  vivres  et  fourrages,  pendant  Tété  de  1839,  deux  points 
éloignés,  le  premier  de  70  et  le  second  de  95  milles  allemands,  de 
la  frontière  russe.  Le  dernier  endroit  se  nomme  Ak-Bolak,  au  A/" 
lat.  nord.  Il  fut  résolu  que  l'expédition  aurait  lieu  en  hiver,  parce 
qa'oa  craignait  de  manquer  d'eau  dans  une  autre  saison^ 

Le  corps  expéditionnaire,  commandé  par  le  lieutenant-général 
Perowsky,  devait  être  d'abord  très  conmdérable,  mais  il  fut  réduit  en 
réalité  à  2,750  hommes  d'infanterie  et  1,500  de  cavalerie  et  d'aiF- 
ûlerie.  — Il  avait  des  fusées  à  la  Congrëve.  Les  troupes  ne  devaient 
pas  bivaquer  ;  elles  étaient  munies  de  kibitkis,  ou  tentes  en  feutre. 
Les  plus  grandes  précautions  étsdent  prises  pour  garîmtir  les 
hommes  du  froid;  ils  étaient  vêtus  très  chaudement,  mais  d'une 
kçm  très  incommode  pour  la  marche.  Chaque  homme^  outre  l'habit 
et  la  capote,  avait  une  veste  {Hquée,  une  courte  pelisse  de  peM  de 
noaton,  des  bottes  chaudes  et  des  galoches.  Un  bonnet  chattd  cou- 
▼nit  la  tète  et  les  oreilles;  im  masque  de  drap  défendait  la  figm^ 
contre  le  vent  terrible  des  steppes,  et  des  lunettes  en  réseau  d^f^iti 
protégeaient  les  yeux  contre  la  réverbération  des  neiges. 

Les  transports  attachés  à  cette  expédition  étaiedQt  iuomenses.  fl 
devait  y  avoir  12,000  chameaux,  msââ  on  n'eut  le  tanps  d'en  réumr 
fw  10,AOO.  Six  ou  neuf  chameaux  étaient  attachés  ensemble  par 
me  corde  qui  leur  passait  dans  le  cartilage  du  nez,  et  un  cofndftctMir 
khirgix  DM)ntait  le  chameau  de  la  tête.  Il  y  av^  aussi  une  immense 
quantité  de  chariots  bashkirs.  On  transportait  jusqu'à  du  combmr 
fible. 

L'eipédition  partit  d'Orenbonrg  le  17/29  novembre  1^9#  Veili 

>  V«ir  Yoiatt^^t  dé  H .  d«  XofBftdorff,  sur  Taiabassfltâe  de  Jt.  de^  ^^. 
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l'extrait  de  la  lettre  d'un  ofQcier  faisant  partie  de  ce  corps;  elle  est 
datée  du  6/17  janvier  1 840,  sur  les  bords  de  TEmba,  par  48*  19'  laL 
nord,  et  67*  41'  long,  est  de  Greenwich. 

0  A  deux  heures  après  midi  on  fait  halte,  et  on  envoie  les  chevaux  et  les 
chameaux  en  pâture.  Ils  la  trouvent  sous  la  neige.  Quand  ils  reviennent, 
on  balaie  la  neige  à  de  certains  endroits  et  on  y  étend  des  couvertures 
pour  qu'ils  se  couchent  ;  car  une  nuit  passée  sur  la  neige  leur  serait  futaie. 
On  se  sert  de  roseaux  pour  combustible,  car  celui  que  Ton  transporte 
sert  surtout  à  faire  la  soupe.  Soir  et  matin,  la  troupe  mange  une  soupe  à  la 
viande,  et  quand  il  fait  très  froid,  on  distribue  une  boisson  composée  de 
miel,  de  poivre  et  d*épices  ;  Teau-de-vie  ne  manque  point  :  on  ne  fait  pss 
de  haltes  pendant  la  marche,  mais  les  hommes  montent  tour  à  tour  sur  les 
chameaux.  Le  froid  a  été  jusqu'à  Si""  Réaumur  au-dessous  de  zéro,  et 
jamais  à  moins  de  12*.  Les  tourmentes  de  neige  sont  terribles.  11  y  a  p«i 
de  malades.  Les  communications  avec  Orenbourg  sont  entretenues  par  des 
courriers  khirgiz  qui  marchent  soit  seuls,  soit  deux  à  deux;  et,  ayant 
chacun  deux  ou  trois  chevaux  qu'ils  montent  tour  à  tour,  ils  font  15  à  20 
milles  d'Allemagne  par  jour,  couchant  le  plus  souvent  sans  feu  et  vivant 
de  kroute  ou  fromage  de  brebis  très  dur.  » 

De  l'Emba  à  Ak-Bolak,  les  difficultés  augmentent  encore  ;  on  met 
un  mois  à  faire  34  lieues.  Les  tourmentes  et  la  profondeur  des  neiges 
ne  faisaient  qu'augmenter.  Un  très  grand  nombre  de  chameaux  pé- 
rirent, ne  pouvant  trouver  leur  pâture  sous  la  neige  trop  épaisse  et 
couverte  d'une  croûte  de  glace.  Sur  10,400  de  ces  animaux  partis 
d'Orenbourg,  à  peine  5,000  étaient-ils  en  état  de  servir  en  arrivant 
à  Ak-Bolak.  Les  chevaux  avaient  moins  souffert,  car  on  portait  pour 
eux  du  fourrage  sec,  du  moins  pour  ceux  de  la  troupe. 

Le  7/19  février,  l'infanterie  était  excédée  et  avait  plus  de  600  ma- 
lades; la  cavalerie  et  l'artillerie  n'en  avaient  que  60,  les  Cosaques  de 
l'Oural  se  maintenant  fort  bien  et  faisant  seuls  presque  toute  la 
besogne.  Il  avait  fallu  se  décider  à  la  retraite,  et  on  se  dirigeait  vers 
les  magasins  établis  sur  l'Emba,  avec  l'intention  d'attendre  un  temps 
plus  favorable. 

Le  18  février/1*'  mars,  ce  mouvement  rétrograde  était  terminé,  et 
le  corps  expéditionnaire  réuni  sur  l'Emba.  Au  surplus,  cet  hiver  a  été 
extraordinaire,  au  dire  des  Khirgiz  eux-mêmes.  En  effet,  pendant  la 
retraite  jusqu'à  l'Emba,  le  froid  s'est  soutenu  comme  auparavant, 
tandis  que  les  autres  années,  aux  environs  d' Ak-Bolak,  l'herbe  com- 
mence à  pousser  à  la  fin  de  février. 

Plus  tard  l'expédition  est  rentrée  à  Orenbourg;  mais  le  khan  de 
Rhiva,  craignant  que  le  cabinet  de  Pétersbourg  en  entreprit  une 
nouvelle  avec  plus  de  succès,  consentit  à  rendre  les  esclaves  russes» 
et  s'engagea  à  ne  plus  entraver  le  commerce  de  la  Russie.  Ce  sont 
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les  Anglais  qui  ont  fait  faire  cet  arrangement*  et  ils  ont  mèine  donné 
de  l'argent  au  khan  afin  de  Fy  décider  et  d'dter  ainsi  aux  Russes  le 
prétexte  d*attaquer  de  nouveau  ce  pays. 

Un  autre  officier,  qui  a  fait  aussi  cette  expédition,  dit  :  a  Cène  fut 
pas  tant  le  froid  qui  nous  força  à  la  retrsùte,  que  la  neige  que  nous 
pouvions  rencontrer  dans  l'hiver  le  plus  doux.  Si  un  ennemi  actif 
avait  pu  nous  suivre  en  profitant  de  notre  désorganisation,  tout  le 
corps  eût  été  anéanti,  n 

On  a  été  étonné  qu'au  lieu  de  se  lancer  dans  ces  grands  déserts, 
les  Russes  n'aient  pas  fait  leur  expédition  par  la  mer  Caspienne.  U 
parait  qu'ils  en  ont  été  empêchés  par  l'insuffisance,  à  cette  époque, 
de  navires  et  de  bons  matelots  sur  cette  mer.  D'sdlleurs,  il  y  a  en- 
core assez  loin  de  la  côte  à  Khiva,  et  comme  les  moyens  maritimes 
ne  permettaient  pas  alors  de  transporter  les  chevaux  et  les  chameaux, 
on  aurait  été  fort  embarrassé  pour  franchir  la  distance  entre  la  mer 
et  Khiva.  Mais,  depuis  cette  expédition  de  18A0,  on  a  fait  de  grands 
progrès  ;  la  Russie  a  occupé  et  organisé  tout  le  pays  que  cette  expé- 
dition a  parcouru  \  Ak-Bolak  a  été  fortifié  et  a  reçu  une  garnison 
permanente. — Dès  l'année  1852,  les  Russes  avaient  une  flottille 
sur  la  mer  d'Aral.  Deux  navires  à  vapeur  à  hélice,  construits  en 
Suède  et  destinés  à  porter  sur  le  Sir-Deria  des  vivres  et  des  muni- 
tions, ont  été  amenés  par  des  canaux  et  par  le  Volga  dans  la  mer 
Caq>ienne.  Démonté^  ensuite,  ils  ont  été  transportés  par  terre 
jusque  dans  le  lac  Aral.  Dans  la  même  année  (1852),  les  Russes 
construisaient,  à  l'embouchure  du  Sir-Deria  (ancien  laxartes)  ',  un 
fort  ^pelé  Aralsk  ou  Raîm  ;  et,  sur  la  presqu'île  de  Manghischlek  ', 
un  autre  fort  nommé  New-Petrosk.  De  ce  dernier  fort  à  Astrakhan 
et  à  Gourief,  il  s'est  établi,  presque  immédiatement,  une  navigation 
r^;uliëre  à  la  vapeur;  et  d'autant  plus  facilement  qu'aux  environs 
de  New-Petrosk  on  a  trouvé  de  la  houille  de  bonne  qualité.  A  la  même 
époque,  les  Russes  avaient,  en  outre,  six  vapeurs  de  guerre  sur  la 
mer  Caspienne. 

Gagnant  toujours  du  terrùn,  les  Russes  établissai^t  (aussi  en 


>  On  a  pu  lire  dans  la  dernière  livraison  de  la  Beoue  (janyier),  oue  c  le  tzar 
Nicolas  a  fait  établir  trois  lignes  de  puits  creusés  à  une  assez  foible  aistance  Tun 
de  l'aotre,  et  d*e^ce  en  espace,  des  villages  où  Ton  plaça  quelques  centaines  ou 
quelques  milliers  ae  Cosaques  chaînés  de  cultiver  une  certaine  quantité  de  terre 
autour  de  chaque  centre  de  population.  Deux  de  ces  lignes  sont  entre  la  Caspienne  et 
l'Aral;  la  troisième,  entre  TÂral  et  Tlrghij.  Il  est  parvenu  à  créer  ainsi  dans  ces 
diauia  des  routes  praticables  et  des  stations  nombreuses  oii  une  armée  expédi- 
tîonDaire  peut  trouTcr  en  tout  temps  de  Teau,  des  provisions  et  des  ressources  de 
toute  espèce.  > 

*  CMe  orientale  de  la  mer  d*Âral. 

>  Côte  orientale  de  la  mer  Caspienne. 
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tSbi)  un  Mtre  fort  nommé  Krasnowodsk,  sur  la  baie  de  Balkan  \à 
peu  près  à  la  hauteur  de  Kbiva,  et  à  Fendroit  même  où  Maura^vrâdT 
avait  débarqué  en  1819,  pour  se  rendre  dans  cette  ville.  Pendant  œ 
temps,  les  préparatifs  étaient  terminés  pour  une  nouvelle  expédition, 
commandée,  cette  fois  encore^  par  Perowsky.  Mais  les  difficultés 
n^^étadent  phisles  mêmes;  et  ce  général,  parti  d'Qrenbourg  et  mar- 
chant sans  obstacle,  arriva,  aprês  avoir  fortifié  plusieurs  points 
intermédiaires,  devant  la  petite  place  forte  d'Ak-Medjidou  Ak-Mas, 
qu*il  prit-d'assaut  et  où  il  installa  une  garnison  assez  considérable. 

La  ville  d*  Ak-Medjid*,  ûtuée  sur  le  Sir-Deria,  à  peu  près  à  égafe 
distance  des  villes  de  Tourkestan  et  de  Tounkat,  et  an  centre  d'uae 
circonférence  qui  passerait  par  les  quatre  villes  de  Khiva,  Bokbara, 
Samarcsmde  et  Khokan^  une  fois  entre  les  mains  des  Russes  et  soi- 
gneusement fortifiée  par  eux,  prit  rapidement  une  grande  impor- 
tance. Les  tribus  voisines  firent  une  tentative  pour  les  en  déloger, 
et  le  fort  Perowsky  (Ak-Medjid)  se  trouva  un  jour  bloqué  par  vm 
corps  considérable  de  troupes  de  Kbokan  qui  firent  mine  de  vooloir 
Tassiéger.  Mais  la  garnison  russe,  faisant  une  sortie  à  riuiprovisle 
(le  '26  décembre  1853),  culbuta  ces  bandes  indisciplinées^  es  levr 
enlevant  toute  leur  surtillerie  qui  consistait  en  dix^sépt  pièces^ 

Le  khan  de  Khiva,  en  apprenant  ce  désastre,  fit  aussitôt  con- 
naître son  désir  de  bien  vivre  avec  les  Russes;  et  ceux-^i  en  profilè- 
rent pour  fonder  de  nouv^ux  établissements  fortifiés  à  Tembot- 
chûre  de  l'Amon-Deria  (ancien  Oxus),  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  mer  d'Aral  et  à  cinquante  lieues  au  plus  de  Khiva.  Le  kban  de 
cette  province  devint,  dès  ce  moment,  un  simple  vassal  de  U  RuaiéB. 

Si  nous  résumons  maintenant  la  position  ainsi  iute  à  la  Rusnepar 
toutes  ces  acquisitions  successives,  nous  voyons  que,  quand  il  hii 
plaira  de  se  porter  en  avant  sur  F  Afghanistan  ou  sur  l'Inde,  elle  est 
aujourd'hui  inattresse  de  toutes  les  routes  qui  y  condtdsenrt  par 
Khiva,  Bokhara  et  Kbokan,  ayant  laissé  derrière  elle  toutes  les  dif- 
ficultés, tous  les  obstacles,  tous  les  déserts*. 

L'Amou-Deria,  un  fleuve  large  et  profond,  dont  le  lit  à  Kbiva, 
aurait,  selon  Mourawieff,  100  sagènes*  ou  213  mètres  d'un  bord  à 
l'autre,  ouvre  une  voie  navigable  pour  les  bateaux  jusque  près  de 
Balkh»  au  centre  de  la  Boukharie,  à  travers  un  pays  riche  en  grains 
et  en  troupeaux.  Il  est  vrai  que  jusqu'aujourd'b«i  les  moyei^de 
transport  sur  la  mer  d'Aral  et  à  travers  les  steppes,  ne  permeHint 

'  Cette  ebservalîon  a  déjà  été  feite  par  M.  A.  Bonnetu,  dans  toi  àmm 
oîlée»  phis  hant. 
•  Appelée  aujourd'hui  fort  Perowsky. 
»  Idem, 
*'  La  sagène  russe  égale  deux  cent  treize  caiiUaièlraK 
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fm  «More  de  faire  moavoir  dans  cette  direction  des  corps  de  troupes 
Bomhi'eiu  ;  mais  ces  moyens  sont  déjà  suiRsants  ponr  assurer  la 
rnnâie  et  la  subsistance  de  forts  détachements  qui,  arrivant  succes- 
aifement  dans  la  Boukharie,  pourraient  s'y  réunir  en  masses  pins 
considérables.  En  supposant  ces  détachements  trop  faibles  pour  bar- 
fer  le  diemin  à  ime  armée  anglo-indienne  qui  s'avancerait  contre  la 
René,  ils  pourraient  tout  au  moins  opérer  sur  le  flanc  ou  sur  les 
ocHOinuDications  de  cette  armée  une  dangereuse  diversion.  Nous  re- 
▼leodrons  plus  tard  sur  cette  question  ;  il  nous  reste  encore  à  exa- 
JDiner  les  progrès  de  la  Russie  pendant  le  même  es|^ace  de  temps, 
SOT  la  rive  occidentale  de  la  mer  Caspienne,  c'est-à-dire  par  rapport 
à  la  Perse. 

Parle  traité  de  Goulistan,  signé  le  12  octobre  181S,  ce  dernier 
mtfire  arait  dû  céder  à  la  Russie  toutes  ses  prétentions  sur  la  Geor- 
pB^  et  les  provinces  de  Daghestan,  Shîrwan,  Sheki,  Karabagh  et 
Midcb.  Le  souvenir  de  ces  pertes  était  resté  extrêmement  doulou- 
reux pour  la  famille  des  Kadjars;  et  Tirrîtation  secrète  qu'elle  en 
icnentiût  n'avait  fait  que  s'accroître  en  raison  des  empiétements 
eontiniids  du  général  Yermoloff,  qui  avait  fini  par  saisir  en  pleine 
pan  les  provinces  de  Gokchah  et  de  Balilklou. 

Cédant  à  d'imprudents  conseils,  le  shah  crut  pouvoir  prendre  les 
Bosses  au  dépourvu,  et  vers  la  fin  de  juillet  1826,  son  fils  Abbas- 
fÊbm  passa  soudainement  la  frontière  avec  une  armée  de  A0,009 
kommes,  insurgeant  en  même  temps  par  ses  émissaires  et  ses  pro- 
damations  les  provinces  de  Taliscfa,  de  Karabagh,  de  Shirwan  et  d« 
CbekL 

Nous  n'avons  pas  ici  le  dessein  d'écrire  l'histoire  de  cette  guerre. 
dont  il  nous  suffira  de  rappeler  quelques  dates  et  les  résultats  défi- 
nitifs. En  premier  lieu,  les  Russes,  alors  faibles  dans  le  Caucase,  et 
dbligés  de  surveiller  les  montagnards,  ne  purent  opposer  à  Finvasion 
persace  (psi'uBe  quinzaine  de  mille  hommes  qui  n'étaient  pas  même 
réunis.  Ils  durent  par  conséquent  reculer  devant  le  premier  flot 
Ibis  Abbas-Mirza,  mal  conseillé  par  des  officiers  incapables,  au  lieu 
de  poursuivre  l'ennemi  Tépée  dans  les  reins,  perdit  son  temps  à 
^aaiéger  la  petite  ville  de  Shoushé  qu'il  lui  aurait  sufli  de  Moquer, 
et  se  borna  à  envoyer  son  avant-garde  à  Ghendjeh.  Cette  lenteur 
laissa  aux  Russes  le  temps  de  se  concentrer;  et  quand,  après 
tnen  des  hésitations,  l' avant-garde  persane,  forte  de  2,000  hommes 
dlnCanterie  régulière  et  de  8,000  chevaux,  se  décida  enfin  à  mar- 
cliersar  la  rivière  de  Chamkhor,  quatre  lieues  au  delà  de  Ghendjeh, 
efle  fut  battue  (là  septembre)  par  les  Russes,  de  beaucoup  inférieurs 
en  oombre,  et  recula  jusque  derrière  Ghendjeh.  Abbas-Mirza  se 
porta  à  son  secours  avec  le  gros  de  ses  forces  ;  tandis  que  Paske- 
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witch,  qui  commandiût  alors  en  second  au  Caucase  sous  le  général 
Yermoloff,  réunissait  tout  ce  qu'il  avait  de  disponible  et  s'établissait 
en  avant  de  Gbendjeh.  Abbas-Mirza  l'y  attaqua  le  25  septembre 
avec  15,000  bommes  d'infanterie  et  20,000  chevaux.  Il  fut  défait, 
perdit  1,100  bommes,  et  évacuant  tout  ce  qu'il  occupsdt  sur  le  ter- 
ritoire russe,  repassa  précipitamment  la  frontière.  Pour  ce  succès, 
Paskewitcb  fut  nommé  commandant  en  cbef  du  Caucase  en  rempla* 
cernent  du  général  Yennoloff. 

Vers  le  milieu  de  novembre,  l'ordre  était  rétabli  dans  les  provinces 
qui  s'étaient  soulevées  contre  la  Russie.  Paskewitcb  passa  alors 
TAraxe,  mais  l'biver  arrêta  ses  progrès. 

Au  printemps  de  1827,  Paskewitcl]),  après  avoir  poussé  son  avant- 
garde  jusqu'aux  portes  d'Erivan,  se  dirigea  lui-même,  au  mois  de 
juin,  sur  Nakbtshivan,  et  alla  assiéger  la  forteresse  d'Abbas-Abad 
sur  l'Araxe.  Abbas-Mirza,  avec  A0,000  bommes,  se  porta  au  se- 
cours de  cette  place,  mais  il  fut  complètement  battu.  La  forteresse 
se  rendit;  on  y  trouva  18  bouches  à  feu. 

Paskewitcb  entreprit  alors  le  siège  de  Serdar-Abad,  près  d'Erivan. 
La  place  fut  évacuée  le  2  octobre  par  la  garnison,  qui  y  Isdssa  17 
bouches  à  feu.  Pendant  ce  temps,  le  30  août,  Abbas-Mirza  était 
repoussé  dans  une  attaque  contre  une  très  faible  division  russe  qui 
occupait  Etch-Miajin.  Les  Russes  sont  très  fiers  de  ce  combat,  où  ils 
prétendent  avoir  mis  hors  de  combat  plus  de  3,000  Persans.  Enfin 
Paskewitcb  attaqua  Erivan,  la  tranchée  fut  ouverte  le  8  octobre.  La 
garnison,  forte  de  5,000  honunes,  mit  bas  les  armes  le  12  octobre. 
Cet  événement  effraya  les  Persans,  au  point  qu'ils  n'essayèrent 
même  pas  de  défendre  Tauris,  qui  fut  occupée  par  les  Russes  le 
25  du  même  mois. 

Abbas-Mirza,  qui  s'était  retiré  vers  Khoî,  demanda  alors  la  pûx, 
et  eut  une  entrevue  avec  Paskewitcb  le  18  novembre.  On  était  d'ac- 
cord à  peu  près,  lorsqu'un  courrier  de  Téhéran  annonça  que  le  shah 
ne  voulait  pas  ratifier  les  conditions  convenues.  —  Les  hostilités  re- 
commencèrent. —  Les  Russes  entrèrent  à  Ourmiah,  le  27  janvier 
1828,  et  presque  en  même  temps  à  Ardebil,  où  ils  prirent  27  canons. 
Le  shah  eut  peur  alors;  les  plénipotentiaires  se  réunirent  le  15 
février  à  Mianeh  ;  le  22,  la  paix  fut  signée  à  Tourkman-Chaî  ;  elle 
coûta  à  la  Perse  les  provinces  d'Erivan  et  de  Nakbtshivan,  plus  une 
forte  contribution. 

A  partur  de  ce  trsdté  de  Tourkman-Cliaî,  contrsdrement  à  ce  qu'on 
aurait  pu  supposer,  les  relations  de  la  Russie  avec  la  Perse  ont  été 
des  plus  bienveillantes,  on  peut  même  dire  extraordinairement  indul- 
gentes et  protectrices.  Il  semble  que  le  gouvernement  russe,  appré- 
ciant la  faiblesse  de  cet  empire,  et  comprenant  qu'il  serait  entièrement 
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à  sa  merci,  le  jour  où  ses  intérêts  ou  sa  politique  lui  feraient  une 
nécessité  de  l'absorber,  n'ait  cherché  qu'à  l'étayer  et  à  prolonger 
son  existence.  Ainsi,  moins  de  deux  ans  après  la  paix  de  Tourkman- 
Chai,  il  avait  une  superbe  occasion,  le  prétexte  le  plus  spécieux  et 
le  plus  légitime  pour  recommencer  les  hostilités  et  donner  le  coup 
de  grâce  à  la  Perse,  lorsque  toute  l'ambassade  russe  de  M.  de  Gri- 
boedofffut  massacrée  à  Téhéran  en  1829.  On  sait  eiTectivement  que 
M.  de  Griboedoff,  toute  sa  suite  et  ses  domestiques  périrent  dans  une 
émeute  populaire,  victimes  du  fanatisme  musulman,  pour  avoir 
voulu  fûre  respecter  le  droit  d'asile  et  l'inviolabilité  du  pavillon  en 
Caveur  de  quelques  sujets  moscovites  réfugiés  à  l'hôtel  du  consulat. 
Et  pourtant,  malgré  l'impuissance  de  la  Perse  à  venger  les  victimes, 
et  bien  qu'on  ne  pût  leur  faire  rendre  collectivement  les  honneurs 
funèbres  que  sept  ans  après,  en  1836^  la  Russie  n'usa  d'aucune  ri- 
gueur, n'exigea  aucun  nouveau  démembrement  de  l'empire. 

La  famiUe  régnante  en  Perse  comprit  si  bien  que  ce  n'était  plus 
désonnais  de  la  Russie  que  pouvaient  naître  ses  dangers,  que  dès 
qu'elle  eut  à  craindre  pour  les  intérêts  de  sa  dynastie,  ce  fut  auprès 
du  tzar  qu'elle  chercha  un  appui.  Abbas-Mirza,  fils  de  Fatteh-ali- 
Shah,  était  mort  avant  son  père,  qui  eut  pour  successeur  Moham- 
med-Shah, père  du  shah  actuel  Nasr-oud-Din.  La  fin  du  règne  de 
Mohammed-Shah  fut  tourmentée  par  des  inquiétudes  venant  d'une 
toute  autre  source  que  l'influence  russe  :  c'étiûent  d'une  part  la  tur- 
bulence de  ses  sujets  dans  les  provinces  méridionales  et  monta- 
gneuses *  de  son  royaume,  provinces  toujours  plus  ou  moins  hostiles 
aux  Kajars;  et  de  l'autre  les  prétentions  de  son  frère,  deuxième  fils 
d' Abbas-Mirza,  qui  aspirait  à  la  couronne  et  avait  trouvé  un  refuge 
sous  le  protectorat  du  consul  anglais  à  Bagdad.  Le  dernier  résultat 
de  ces  complications  fut  que,  vers  la  fin  de  18&5,  Mohammed-Shah, 
gravement  malade  et  voulant  assurer  à  son  fils  la  succession  à  l'em- 
pire, qu'il  craignait  de  lui  voir  disputer,  conclut  avec  la  Russie  ime 
convention  secrète,  mais  parfaitement  authentique  et  librement  con- 
sentie par  les  deux  gouvernements.  Cette  convention  contenait  les 
clauses  suivantes,  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir 
l'importance  : 

*  H  s'agit  ici  du  Rhouzistan  et  du  Louristàa,  où  sont  campées  les  hordes  pillardes 
des  Mamaseni,  des  Rbogiloos  et  des  Bakhlyari,  qui  constituent  la  grande  famille 
des  Loors,  véritables  aborigènes  de  la  Perse.  Les  Zend»  Arti  ou  Ardi,  primitive- 
Bwnt  descendus  de  la  Bactriane,  en  ont  retenu  le  nom,  Bukhtyari,  Bactriane;  tandis 
qa'ils  ont  donné  leur  nom  de  clan  Ardi,  Ardekhan,  à  la  rangée  de  montagnes  qui 
feor  a  toujours  servi  de  refuge  contre  toutes  les  dominations  étrangères 

En  1840,  ces  tribus  étaient  travaillées  par  des  émissaires  du  gouvernement  an- 
glais qui  les  poiisBaient  à  proclamer  leur  indépendance,  et  leur  proposaient  aussi 
pour  chef  un  dos  prétendants  à  la  couronne. 
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«  La  îhisae  fait  remise  h  la  Perse  du  reste  non  encore  payé  de  la  con- 
trilmtion  de  guerre  stipulée  en  18'28  par  le  traité  de  Tourkman-Chaï. 

m  La  Russie  s'engage  à  seeourir,  même  par  le»arme$,  le  fHs  de  Moham- 
med-Shab  (c'est*à-dire  le  shah  actuel,  Nasr-oud-Dîo),  dans  le  cas  où  la 
succession  au  trône  lui  serait  disputée. 

w  Les  Russes  auront  Tusage  des  ports  d'£nzeli  et  d*A8trabad^  pour 
leur  commerce  et  pour  y  établir  des  stations  de  bâtiments  de  guerre.  Us 
pourront  y  créer  des  arsenaux  maritimes  ;  néanmoins  les  villes  do  Rescbt 
et  d'Astrabad  continueront  à  avoir  des  garnisons  persanes.  —  Les  mines 
de  houille  et  les  forêts  du  Mazanderan  seront  concédées  à  une  compagnie 
russe,  moyennant  une  redevance  à  payer  à  la  Perse. 

»  Pour  la  protection  de  leur  commerce,  les  Russes  pourront  avoir,  sur 
les  routes  de  Rescht  et  d'Astrabad  à  Téhéran,  des  caravanserals  fortifiés 
H  gardés  par  des  postes  de  leurs  troupes.  » 

Dès  le  printemps  de  18&6  (annnée  suivante) ,  les  Russes  pous*^ 
salent  activement  la  construction  des  établissements  d'EnzeU  et 
d'Astrabad,  et  celle  des  caravanseraïs  fortifiés  entre  Rescht  et 
Téhéran.  Enfin  on  écrivait  de  Saint-Pétersbourg,  à  la  date  du  h  jan* 
rier  1857  *,  et  nous  croyons  que  la  personne  qui  a  donné  ce  reasei- 
gnement  l'a  puisé  aux  meilleures  sources  : 

«  Depuis  que  la  déclaration  de  guerre  contre  la  Perse  est  devenue  un 
fait  accorapti  par  la  descente  armée  des  Anglais  dans  le  golfe  Persique,  nos 
relations  avec  le  i^ah  se  sont  rétablies  sur  le  pied  le  plus  intime.  La  Russie 
seule  est  en  position,  dans  ce  moment,  de  sauver  la  Perse  de  rhumiliant 
tervage  que  Lui  prépare  en  Asie  la  domination  anglaise. 

M  En  rel/our^  et  pour  indemniser  la  Russie  des  frais  considérables  qu'oc*- 
casionne,  sur  les  frontières,  la  concen/.ration  des  deux  corps  d'armée  que 
rempereur  Alexandre  a  mis,  avec  tout  le  matériel  de  guerre  indispensable, 
à  la  disposition  de  son  allié,  aûn  de  le  préserver  de  ^'invasion  étrangère  et 
de  barrer  à  ses  ennemis  les  routes  de  Tauris  et  de  Téhéran,  le  shah  aurait 
cédé  à  l'empire  russe  toute  la  partie  territoriale  (comprise  entre  Rayezid 
et  Nakhtschivan)  qui  sépare  en  Arménie  nos  possessions  de  celles  de  la 
Turquie. 

»  On  sait  qu'en  vertu  des  stipulations  de  notre  ^aité  de  paix  de  1829 
avec  la  Perse,  nos  frontières  arméniennes  ont  été  étendues  jusqu'à  î'Araxe; 
et  qu'ensuite  nous  sommes  parvenus  successivement  et  silencieuse- 
ment, à  porter  nos  postes  militaires  jusqu'à  la  grande  route  stratégique  et 
commerciale  qui,  du  port  turc  de  Trébizonde  sur  la  mer  Noire,  se  pro- 
longe par  Erzeroum  et  Bayezid,  jusqu'à  Khoï,  première  ville  ou  étape  de 
la  Perse.  Si,  comme  tout  porte  à  le  faire  croire,  le  shah  nous  a  réelle- 
ment cédé  ce  précieux  territoire,  objet  depuis  bien  des  années  de  nos  con- 

•  A  rextrémitô  méridionale  de  h  mer  Caspienne. 
«  Voir  le  Constitutionnel  du  15  janvier  1857. 
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Yoitises,  Doos  dommoDS  sur  celte  grande  roule  et  pouvons  ainsi  empêcher, 
à  notre  volonté,  toute  communication  directe  de  la  Perse  avec  la  mer 
Nmre.  En  effet,  le  pays  étant  d'un  bout  à  Tautre  parsemé  de  montagnes 
abruptes  et  sauvages,  il  est  impossible  au  commerce  persan  de  se  frayer 
une  autre  route  pour  le  transport  de  ses  marchandises  vers  un  port  quel- 
conque de  la  mer  Noire.  » 

II  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  tant  le  commerce  d'exportation  de 
la  Perse  qne  celai  d'importation  des  marchandises  anglaises,  par 
les  ports  de  la  mer  Noire,  que  la  Russie  a  intérêt  à  empêcher. 
Aiisâ  le  correspondant  que  nous  citons  ne  manque-t-il  pas  d'ajouter  : 

«  Après  qu'ils  seront  parvenus  à  rétablir  leurs  affaires  compromises 
avec  le  shah,  les  Anglais  seront  les  premiers  à  se  ressentir  des  funestes 
effets  que  notre  prise  en  possession  de  cette  belle  et  grande  route  causera 
infailliblement  dans  la  suite  à  leur  commerce  dans  ces  contrées.  Il  est 
géoéraleinent  connu  qu'une  masse  de  marchandises,  fabriquées  en  Angle- 
terre et  expédiées  sur  des  bateaux  à  vapeur,  sont  débarquées  annuelle- 
ment dans  le  port  de  Trébizonde,  d'où  elles  sont  ensuite  dirigées,  par  la 
voie  dont  nous  parlons,  dans  les  diverses  provinces  de  la  Perse.  Or,  cette 
voie  commode  et  directe  pourra  un  jour  être  fermée,  sans  trop  de  peine  ', 
au  commerce  d'exportation  britannique;  et  cela  d'autant  mieux,  qu'ainsi 
que  nous  le  pratiquons  dans  les  contrées  lointaines,  notre  gouvernement 
se  hâtera  d'établir,  sur  le  nouveau  territoire  concédé,  des  postex  militaires 
fortifiés.  Ils  seront  en  état  de  maintenir,  dans  toutes  les  éventualités,  notre 
louveraineté  sur  cette  portion  de  la  Perse  acquise  à  la  Russie.  » 

L'aveu  (d'une  naïveté  assez  narquoise)  contenu  dans  cette  corres- 
pondance nous  amène  tout  naturellement  à  la  question  comnoerciale, 
question  qui  est  le  véritable  nœud  des  complications  actuelles,  la 
première  et  la  principale  cause  de  la  lutte  qui  peut  s'engager» 

) 

II 


Le  eommerce  de  la  Russie,  par  ses  frontièreê  dAsie^  était  estimé 
dBdettement  en  186A ,  pour  l'exportation,  à  (roubles 
tfa^ot) 9,908,01»  f 

Et  pour  l'importation,  à. «     15,601,827 

Total  en  roubles  d'argent 2&,509,8A5 


^  *  Effectivement,  puisque  cette  voie  se  trouvera  sur  le  territoire  russe,  il  suffire 
d'one  prohibition  de  la  douane  russe  pour  arrêter  ces  marchandises  $a  passage. 
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Et  comme  le  rouble  d'argent  vaut  quatre  francs  de  notre  monnaie, 
c'est  un  total  de  102,039,480  fr. 

Observons  que  ce  chiffre  comprend  le  commerce  fait  avec  la  Chine 
par  la  voie  de  Khiacta;  commerce  sur  lequel  la  question  qui  nous 
occupe  n'a  qu'une  influence  indirecte.  Mais  si,  d'une  part,  il  nous 
faut  retrancher  vingt-cinq  ou  trente  millions  du  chiffre  ci-dessus 
pour  le  commerce  par  la  voie  de  Khiacta,  il  nous  faudrait  les  restituer 
pour  comprendre  tout  ce  qui,  s'introduisant  en  fraude,  échappe  aux 
appréciations  de  la  douane.  C'est  donc  un  commerce  d'une  centaine 
de  millions  de  francs  pour  la  part  de  la  Russie  qui  se  faisait  avec 
l'Asie  centrale  en  1854,  et  qui  n'a  fait  que  s  accroître  depuis,  en 
suivant  cinq  grandes  voies  aujourd'hui  parfaitement  praticables  et 
régulières,  savoir  : 

1"  (Par  caravanes)  avec  la  Chine  occidentale,  par  Orenbourg, 
Tourkestan,  Taschkend  et  Kachgar. 

2*  (Par  caravanes)  avecBokhara,  Samarcande,  etc.,  par  Orenbourg 
et  les  steppes  des  Khirgiz. 

3*  Par  la  mer  d'Aral  et  l'Amou-Deria  avec  Khiva,  Bokhara  et 
l'Inde. 

4*  Par  tous  les  ports  de  la  mer  Caspienne,  Astrakhan,  Derbend , 
Bakou,  Enzeli,  Rescht,  Astrabad,  avec  la  Perse,  la  Boukharie  et 
l'Inde. 

6*  Et  enfin  par  les  routes  de  Tiflis  et  de  Trébizonde,  dont  le  point 
de  jonction  est  Tauris,  avec  la  Perse  et  l'Inde. 

Les  principaux  objets  d'importation  et  d'exportation  sont  : 

1"  Avec  la  Chine,  des  soieries,  des  thés,  des  porcelaines,  contre 
lesquels  on  échange  des  étoffes,  des  draps,  des  cuirs,  des  cotonnades. 

2*  Avec  la  Rhivie  et  la  Boukharie,  des  céréales,  du  sésame,  des 
huiles,  des  draps,  des  cuirs,  des  cotonnades.  Grâce  aux  inconce- 
vables travaux  par  lesquels  les  habitants  de  ces  contrées  ont  dis- 
tribué les  eaux  de  l'Amou-Deria  dans  un  nombre  prodigieux  de 
canaux,  leurs  récoltes  de  toute  nature  excèdent  de  beaucoup  leurs 
besoins.  On  peut  juger  de  la  quantité  de  céréales  qu'ils  exportent, 
principalement  dans  les  pays  khirgiz  dépendant  de  la  Russie,  par 
ce  fait  que  le  khan  de  Khiva,  en  1819,  se  faisait  un  revenu  de 
800,000  fr.  en  prélevant  un  impôt  d'un  demi-tilla  (8  fr.)  *  sur  chaque 
chameau  qui  venait  charger  du  blé  dans  ses  domaines.  Ce  qui  donne 
un  chiffre  de  cent  mille  charges  de  chameaux,  uniquement  pour  les 
céréales. 

3*  Par  les  ports  de  la  mer  Caspienne,  on  échange  des  cotonnades, 


'  Le  tilla  d*or  vaut  seize  francs. 
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des  étoiïes,  des  soieries,  des  bijoux,  des  armés,  etc.  Le  cïMSv^  officiel 
de  la  navigation  sur  cette  mer  a  donné  en  185A  : 

181  navires  arrivés  dans  les  ports  russes  ;  211  navires  partis  de 
ces  mêmes  ports.  Et  dans  ces  cbilTres  ne^sont  pas  compris  \e&vap€ur$ 
du  commerce^  ni  les  bâtiments  de  guerre. 

Au  cbiflre  de  100  millions  pour  le  commerce  par  le^  frontières  dA- 
iity  il  faut  ajouter  encore  au  moins  25  millions  provenant  des  expor- 
tations par  les  ports  russes  de  la  mer  Noire,  à  destination  de  la  Perse 
et  de  l'Asie  centrale,  par  Trébizonde  et  les  autres  ports  de  Turquie  et 
d'Arménie.  C'est  donc  pour  la  Russie  un  commerce  d'au  moins 
125  millions  qu'il  s'agit  de  protéger  contre  l'envahissement  des  pro- 
duits anglais. 

D'un  autre  côté,  le  commerce  de  l'Angleterre  avec  la  Turquie,  dé- 
duction faite  de  ce  qui  est  importé  par  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Mol- 
davie et  la  Valachie  (c'est-à-dire  avec  la  Turquie  proprement  dite 
et  l'Arménie,  exclusivement),  s'élevait  en  1854,  pour 
rimportation,  à 1,745,278  £ 

Et  pour  l'exportation,  à 2,758,605 

Ce  qui  donne  un  total  de 4.503,883 

Ou  bien  en  francs  un  total  de  112,597,075  fr.  dont  plus  de 
moitié,  60  millions  au  moins,  s'échange  avec  la  Perse  et  l'Asie  cen- 
trale par  la  voie  de  Trébizonde. 

On  voit  donc  que  pour  la  Russie,  indépendamment  des  marchan- 
dises provenant  de  l'Inde  anglaise,  et  s' élevant  encore  à  un  chiffre 
considérable,  c'est  une  concurrence  d'au  moins  60  millions  par  an 
à  écarter  au  profit  de  son  propre  commerce  qui  devra  s'augmenter 
d'autant. 

Nous  croyons,  par  ce  résumé  très  succinct,  avoir  fait  suifisam- 
ment  ressortir  l'intérêt  puissant,  vital,  que  les  deux  gouveiiiements 
de  Russie  et  d'Angleterre  ont  respectivement  à  maintenir  et  à  déve- 
lopper, aux  dépens  l'un  de  l'autre,  leur  commerce  dans  ces  contrées. 
Inde  irœ ,  inde  bellum.  Et  comme  cette  lutte  ne  peut  se  terminer  à 
l'amiable,  chacun  doit  se  préparer  à  défendre  les  positions  déjà  ac- 
quises et  à  s'en  assurer  de  nouvelles  par  la  voie  des  armes,  et,  en 
premier  lien,  aux  dépens  de  la  Perse  qui  se  trouve  de  plus  en  plus 
resserrée  et  pressée  entre  ces  deux  terribles  rivaux. 

Si  l'on  nous  demande  maintenant  ce  que  Hérat  a  plus  particuliè- 
rement à  faire  dans  cette  querelle,  pour  avoir  été  deux  fois  le  pré- 
texte ostensible  d'une  guerre,  d'abord  entre  l'Angleterre  d'une  part, 
la  Perse  et  l'Afghanistan  de  l'autre,  et,  aujourd'hui,  entre  l'Angle- 
terre aidée  d'une  partie  de  l'Afghanistan  contre  la  Perse  aidée  de  la 
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Russie,  tiens  répondrons  :  —  C'est  que  Flératest  une  étape  impor- 
tante (la  première  en  venant  de  Vlnde  anglaise,  la  dernière  en  quit- 
tant la  Perse)  de  cette  fameuse  route  de  Trébizonde  à  Téhéran  vers 
l'Asie  centrale,  et  que  c'est  ^aussi  le  point  de  jonction  de  la  route  la 
plus  praticable  pour  aller  de  l'Inde  anglaise  à  Khiva,  Bokhara  et  la 
Tartarie. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  journal  The  fried  of  India^  que  not» 
avons  déjà  cité  : 

«  Le  shah  de  Perse,  souverain  d'un  empire  agonisant,  qui  sait  que  cet 
empire  esta  la  merci  de  la  Russie,  le  jour  où  il  conviendra  à  la  politique 
du  tzar  de  le  conquérir  ou  de  Tacheter,  le  shah  de  Perse  s'en  va^i-én 
guerre  pour  faire  le  siège  d'Hérat;  d'iJérat,  la  clef  de  VInde!  {The  key  of 
India  I)  —  Cela  ne  peut  avoir  qu'une  signification,  qu*un  mobile  et  qu'un 
but.  —  Cela  est  parfaitement  clair  Tet  se  comprend  h  merveille.  —  Hérat, 
au  pouvoir  de  la  Perse,  c'est  Hérat  au  pouvoir  de  la  Russie.  C'est  une 
affaire  en  commandite  où  il  y  a  deux  associés,  l'un  qui  paraît,  celui  qui 
doit  faire  la  besogne  en  recevant  tous  les  couprs  et  tous  les  déboires,  l'autre 
qiri  ne  paraît  pas  encore,  mais  qui  recueillera  à  lui  seul  tous  les  bénéfices 
de  l'association.  Les  Russes,  à  Hérat,  seront  par  le  fait  au  cœundu  Caboul, 
seront  maîtres  de  Caboul,  et  menaceront  de  là  notre  province  voisine  de 
Peshawer.  Ils  seront  à  nos  portes. 

))  On  dira  peut-être  que  Dost-Mahoraed,  le  »ouverain  actuel  de  Caboul, 
est  notre  ami,  notre  allié  ?  —  Depuis  quand  est-il  notre  ami  ?  Combien  de 
temps  le  sera-t-il  ?  Combien  d'années  lui  reste-t-il  à  vivre  ou  à  régner? 
Et  quelle  sera  la  politique,  quels  seront  les  instincts  de  ses  successeurs  ? 
De  quel  côté  verra-t-il  le  plus  d'avantages  à  se  tourner  —  pour  ou  contre 
nous? 

»  Il  n'y  a  pas  d'autre  alternative,  pour  le  gouvernement  anglais,  que  de 
forcer  la  Perse  à  reculer,  lors  même  que  celle-ci  aurait  derrière  elle  la 
Russie  prête  à  l'appuyer.  Cela  peut  être  désagréable,  c'est  une  entreprida 
coûteuse  et  difllcile,  c'est  peutrêtre  une  guerre  terrible  à  sooienir.  Mais  il 
le  faut  ;  il  vaut  mieux  aujourd'hui  que  demain,  parce  que  plus  Xxrû  il  fM»- 
drait  soutenir  cette  guerre  contre  des  ennemis  plus  forts  et  dams  defl  cir- 
constances moins  favorables,  b 


m 


Le  cri  de  guerre  étant  ainsi  jeté  des  deut  côtés,  il  nous  reste  k 
fïure  connaître  les  positions  politiques  et  militaires  déjà  prise»  par 
tous  les  partis  et  les  ressources  dont  ils  peuvent  disposer. 

Nous  commencerons  dans  l'ordre  que  nous  avons  déjà  sruivî,  par 
la  Russie.  Or,  nous  avons  vu  que  les  Russes  arrivaient  en  Armétfie 
jusque  sur  TAraxe,  poussant  leurs  positions  fortifiées  jusque  sufïa 
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route  de  Trébizonde  à  Taurîs,  et  interceptant  cette  route.  Toute  la 
mer  Caspienne  et  le  lac  d'Aral  sont  à  eux.  Ces  deux  mers  ne  connais- 
sent pas  d'autre  pavillon  que  le  leur.  En  Perse,  ils  ont  des  arse- 
naux à  Rescht  et  à  Astrabad,  et  des  caravanseraïs  fortifiés  où  ils 
ont  droit  de  placer  des  garnisons  jusqu'aux  portes  de  Téhéran.  Leurs 
forts  et  leurs  détachements  sont  distribués  dans  les  meilleures  posi- 
tions stratégiques  de  manière  à  commander  les  routes,  à  contenir  et 
à  diriger  les  populations  de  la  Tartarie,  de  la  Khivie  et  à»  la  Bonk- 
harie.  Nous  savons,  en  outre,  que  ces  populations,  à  l'exception  de 
celles  de  la  Perse  méridionale  et  d'une  partie  de  l'Afghanistan,  leur 
deviennent  chaque  jour  plus  favorables,  quelqueg^mes  leur  sont  déjà 
complètement  assimilées.  11  ne  nous  reste  donc  plus  à  connaître  que 
les  chiffres  et  Foi^anisation  des  corps  d'armée  et  des  principaux 
détachements  destinés  â  jouer  un  rflle  dans  la  lutte,  une  fois  qu'elle 
sera  sérieusement  engagée. 

L'armée  russe  du  Caucase,  commandée  en  chef  par  Taîde-de- 
camp  général  de  l'empereur  de  Russie,  général  d'infanterie  prince 
Bariatinsky   se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes. 

!•  Les  troupes  sédentaires,  destinées  à  garder  les  postes  fortifiés,  mais 
qui  ne  sont  jamais  employées  aux  opérations  actives.  Ces  troupes  séden- 
taires se  composent  de  : 

18  bataillons  de  la  ligne  de  Géorgie, 
16        —        de  la  ligne  de  la  mer  Noire, 
13        —        de  la  ligne  du  Caucase. 

En  tout,     47  bataillons  sédentaires. 

2»  Les  troupes  actives  formées,  à  la  fin  de  1856,  suivant  les  tableaux 
d-joints. 

iS^  Division  d'infanterie  sous  le  Ueutenanl-général  Koslowsky^  f^': 

Régiment  de  Tiginnk, 

^     de  Mavaginsk,  plus  t  bataiL  de  Ufaiil^rSt 

—  de  Stavropol, 

—  de  Kouban. 

C'est-à-dire,  composée  de  4  régiments  d'infanterie  à  à  bataillons  da 
guerre  par  régiment,  —  plus  d'un  bataillon  de  tirailleurs-carabiniers  ;  — 
en  tOMt,  17  bataillons^ 

20*  JMviÊim  iTinfantem  sous  U  génér^-maior  Jef:d0kim$ff  : 

Briment  d'Apcheron^ 

—  de  Daghestan ,  plus  1  batail .  de  tirail. -car.  i 

—  de  TchernitchefT, 

—  de  Woronzow. 
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2t*  Division  (Tinfanterîe  sous  le  général-major  Moussnitskj/: 

Régiment  du  grand-duc  Constantin, 

—  —         Samour, 

—  —         Crimée , 

—  —         Sébastopol. 

Une  division  de  grenadiers  : 
4  régiments  à  4  bataillons,  plus  1  bataillon  de^chasseurs-carabioiers. 

Une  division  de  cavalerie  : 
4  régiments  de  dragons. 

A  cette  armée  se  rattachent  encore  six  régiments  irréguliers  de 
milices  de  Géorgie^  et  quelques  autres  milices  locales. 

Mais,  outre  cette  armée,  normale  au  Caucase,  deux  divisions  qui, 
pendant  la  guerre  de  185&  à  185(5,  avaient  été  détachées  de  Tarmée 
d'Europe  et  envoyées  au  Caucase,  y  sont  encore  à  la  fin  de  1 85(5.  — 
Ces  deux  divisions  composent  à  l'armée  du  général  Bariatinsky  une 
avant-garde  extraordinaire,  réunie  sur  TAraxe,  à  la  frontière  de 
Perse,  sous  les  oidres  du  génénol  ChrulefT.  Ce  sont  : 

13*  Division  d*iufanterio  : 

Les  l'égiments  Brzcze, 

—  Bialistock,  plus  1  batail.de  chasseurs-car. , 

—  Lithuanie, 

—  Wilna. 

Et  la  18*  division  d'infanterie,  sous  le  général-major  Wagner  I*', 
composée  également  de  h  régiments  à  A  bataillons  de  guerre  par 
régiment,  plus  d'un  bataillon  de  chasseurs-carabiniers. 

Quant  à  l'artillerie,  lorsqu'en  18&9  l'armée  du  Caucase  ne  se 
composait  encore  que  de  trois  divisions  plus  une  brigade  (fin  fan- 
ierie  de  l'armée  active,  et  d'un  seul  régiment  de  dragons,  son  A^ui- 
page  de  campagne  et  de  montagne  comptait  déjà  180  bouches  à  feu, 
sans  y  comprendre  l'arUllerie  cosaque.  On  peut  supposer  que  son 
importance  a  doublé,  pour  une  aimée  de  six  divisions  d'infanterie 
et  une  division  de  cavalerie. 

Enfin,  l'armée  du  Caucase  dispose  encore,  au  besoin,  de  tout  ce 
que  peuvent  lui  fournir  les  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  ceux  de  la 
ligne  du  Caucase.  —  On  estime  ainsi  leurs  contingents  : 

Cosaques  de  la  mer  Noire  sous  le  général-major  Philippson  : 

3,600  hommes  d'infanterie, 
7,400  cavaliers, 
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1,000  hommes  d*artillerie, 
33  bouches  à  feu. 

Cuaques  d§  la  ligne  du  Caucase  sou*  le  généraUmajor  Roudzewitch . 

14,950  cavaliers, 
744  artilleurs, 
24  bouches  à  feu. 

Le  corps  d'armée  d*Orenbourg,  comuiandé  en  chef  par  le  général 
de  cavalerie,  comte  Perowski,  et  composé  en  1856  de  la  23*  divi- 
sion d'infanterie,  sous  le  lieutenant  général  GloukhofT,  est  composé 
de  15  à  16  bataillons  de  guerre,  mais  il  n'a  pas  de  bataillon  de 
chasseurs-carabiniers  comme  les  autres. 

Trois  compagnies  d'artillerie. 

Ce  corps  d'armée  n'a  pas  de  cavalerie  régulière,  mais  il  dispose 
des  Cosaques  de  la  ligne  d'Orenbourg  qui  ont  un  contingent  de  : 

Sous  le  général-major  Podourofo: 

6,000  hommes  de  cavalerie, 
1,500  artilleurs, 
24  bouches  à  feu, 
et  des  Cosaquesde  l'Ou- 
ral  7,000  cavaliers  (général-major  Goeke). 

Il  y  a  un  chef  ou  inspecteur  du  littoral  de  la  mer  Caspienne.  A  la 
fin  de  1856,  cet  inspecteiu*  était  le  lieutenant-général  prince  Orbe- 
liani  II.  Il  a  le  commandement  de  tous  les  forts  sur  cette  mer. 

Enfin,  la  marine  militaire  de  la  mer  Caspienne  est  sous  les  ordres 
du  contre-amiral  Wassilieff  I",  gouverneur  militaire  d'Astrakhan. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  l'escadre  russe  de  la  mer  Cas- 
pienne vient  d'être  réorganisée  et  partagée  en  deux  brigades. 
Chaque  brigade  sera  commandée  par  un  contre-amiral  et  comprendra 
4  navires  de  guerre,  2  corvettes,  2  avisos  à  vapeur  et  20  bâtiments 
de  flottille.  Ces  deux  brigades  sont  maintenant  sous  le  commande- 
ment supérieur  de  l'amirauté  d'Astrakhan.  11  y  a  en  outre,  en  ce 
moment,  sur  les  chantiers  de  cette  ville,  2  frégates  et  6  corvettes  k 
vapeur. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  puissance  militaire  de  la  Perse 
entant  qu'auxiliaire  et  avant-garde  de  l'armée  russe,  nous  sommes 
obUgés  de  nous  contenter  de  données  assez  confuses,  par  suite  de 
l'organisation  irrégulière  et  défectueuse  de  la  plus  grande  partie 
des  forces  qui  la  composent.  C'est  sur  la  résistance  qu'elle  a  oppo- 
sée à  la  Russie  en  1826, 1827  et  1828,  et  sur  les  moyens  qu'elle  a 
développés  dans  sa  première  campagne  d'Hérat  en  1837  et  1838, 
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qu'il  faut  se  baser  pour  arriver  à  ooe  appréciation  générale  un  peu 
exacte. 

Dans  ces  pays  stationnaires  et  ennemis  de  toute  innovation,  le 
progrès  est  extrêmement  lent,  souvent  impossible,  et  il  ne  faut  qu'un 
moment  pour  reperdre  ce  qu'on  a  longuement  et  laborieusement 
acquis.  Ainsi  nous  retrouvons  aujourd'hui  l'organisation  de  l'armée 
persane  exactement  la  même  qu'elle  était  il  y  a  dix-huit  ans,  il  y  a 
trente  ans  ;  inférieure  à  ce  qu'elle  était  il  y  a  quarante  ans,  lors- 
qu'elle a  reçu  les  premières  leçons  de  la  discipline  européemie.  En 
effet,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  la  Perse  n^avaît  encore 
aucune  armée  permanente  et  régulière,  à  l'exception  de  la  garde  du 
shah,  qui  consistait  en  A  ou  5,000  goulams,  qui  lui  faisaient  es- 
corte en  temps  de  paix,  et  constituaient  en  temps  de  guerre  un  corps 
de  cavalerie  spécial  et  d'élite.  Les  chefs  et  gouverneurs  de  pro- 
vinces avaient  de  même  autour  d'eux,  comme  dans  les  temps 
féodaux,  chacun  un  groupe  ou  noyau  d'hommes  armés,  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  l'importance  et  les  revenus  de  la  prin- 
cipauté, mais  entretenus  à  leurs  frais  et  attachés  exclusivement  à 
leur  personne.  Quand  la  guerre  survenait,  le  shah,  avant  d'entrer 
en  campagne,  faisait  appel  à  toutes  les  provinces  de  son  empire  *  ; 
et  de  toutes  parts  il  arrivait  à  son  camp  des  hommes  montés  et  ar- 
més selon  l'usage  de  leur  pays  ;  les  Kourdes  ou  les  Arabes,  avec  de 
grandes  lances  et  des  boucliers;  les  Persans,  avec  de  longs  fusils; 
les  Khorassaniena  ou  Turcomans,  avec  des  arcs  et  des  flèches.  -^  11 
en  est  de  même  encore  aujourd'hui  pour  les  trois  quarts  de  Fannie 
persane  en  temps  de  guerre.  L'orgsmisation^  ou  plutôt  l'absence 
d'organisation,  et  l'armement  des  troupes  irréguUères  n'ont  pas 
changé* 

Ce  ne  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  que  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  sous  le  règne  de  Fatteh-Ali-Shah,  que  le  roi  de  Peree 
Mit  l'idée  de  créer  une  armée  disciplinée  à  l'européenne;  ei  le 
hasard  voulut  que  ce  fut  au  général  Gardanne,  alors  en  mission  au- 
près de  lui,  et  aux  quelques  officiers  français  de  la  suite  de  ce 
général,  qu'il  s'adressa  pour  donner  à  cette  armée  les  premiers 
éléments  d'instruction.  Mais  les  officiers  français  qui  se  vouèrent  à 
cette  entreprise  rencontrèrent,  dans  l'exécution  de  leur  tâche*  les 
plus  grandes  difficultés  en  raison  des  préjugés  nationaux  et  religieux 
des  Persans*.  Ce  fut  une  affaire  d'Etat  de  supprimer  les  longues 
robes  orientales,  qui  gênaient  les  mouvements  militsûres,  et  de  les 
remplacer  par  luie  petite  veste  sans  basques,  d'introduire  de»  pan- 

•    ^  Efi0.  FfetKfin,  Vogogé  m  Terêé  m  1841. 
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Uloo3  arrêtés  et  noués  au-dessus  de  la  cheville  en  place  des  amples 
calottes  ou  cbalwars  ;  de  faire  adopter  par  les  fantassins  une  espèce 
de  brodequins  de  cuir,  lacés  jusqu'à  mi-jambes,  et  enfin  de  com- 
pléter leur  équipement  par  des  bullleteries  qui  soutiennent  une 
giberne  et  un  sa})re-poignard. 

Peu  à  peu  cependant  les  résistances  s'affaiblirent  elles  instructeurs 
français  réussirent  à  former  quelques  bataillons  sachant  à  peu  près 
manœuvrer.  L'organisation  qu'ils  ont  donnée  à  la  portion  régulière 
et  permanente  de  l'armée  persane  a  été  maintenue  jusqu'aujour- 
d'faui,  et  on  peut  la  résumer  ainsi  ;  le  plus  haut  grade  de  l'armée 
persane  est  celui  d'émir^-nizam  ;  il  équivaut  à  celui  de  maréchal  de 
France  dans  nos  armées  ;  mais  il  est  unique.  Au-dessous  de  l'émir- 
Qtxam  sont  quatre  serdârs  ou  généraux,  qui  ont  chacun  le  comman- 
dement de  10,000  hommes  d'infanterie,  ce  qui  fait  A0,000  hommes 
pour  toute  la  force  de  l'infanterie  régulière.  Au-dessous  des  serdârs 
viennent  les  colonels,  qu'on  appelle  sertips  ;  puis  les  chefs  de  batail- 
lon, appela  yavehrs  ;  les  capitaines,  appelés  sultans  ;  les  lieutenants, 
oaêb-sultans  ou  bey-zadebs;  les  sous-lieutenants,  yousbachis  ou 
ou  dahbacbis  ;  le  vakil  ou  quartier-maître  (adjudant) ,  chargé  des 
subsistances  ;  enfin,  le  baïdacdar  ou  porte-drapeau. 

Ce  drapeau  est  rouge,  avec  les  insignes  de  l'empire,  un  lion  et  un 
soleil  ;  la  hampe  est  terminée  par  une  main  qui  figure  celle  d'Ali. 

Chaque  bataillon  est  au  complet  de  1,000  hommes.  L'infanterie 
persane  régulière  compte  donc  quarante  bataillonâ. 

£n  1840,  a  elle  était  armée  de  fusils  anglais  d'une  fabrication 
détestable,  qui  avaient  en  peu  de  temps  perdu  leurs  batteries  *  ;  et 
les  baïonnettes  en  étaient  si  mal  adaptées,  que  des  soldats  racon- 
taient à  l'ambassade  française,  qu'au  siège  d'Hérat,  ils  avaient  été 
obligés  de  les  attacher  avec  leurs  mouchoirs  pour  ne  pas  les  laisser 
entre  les  côtes  des  Afghans.  »  —  Aujourd'hui,  l'infanterie  a  reçu 
quelques  fusils  russes,  mais  en  nombre  insuffisant,  et  qui  ne  valent 
guère  mieux« 

Cette  infanterie  est  divisée  en  bataillons  dits  de  la  garde,  ou  Jan- 
Bâ2,  et  en  bataillons  provinciaux,  ou  Ser-Baz;  Ces  derniers  corres- 
pondent à  nos  troupes  de  ligne,  et  tiennent  garnison  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume. 

«  Lfô  pantalons  sont  blancs  pour  toute  l'infanterie.  Elle  marche 
aa  son  des  tambours  et  des  fifres.  —  Les  bataillons  de  la  garde 
acule  ont  une  musique  d'instruments  à  vent.  —  Le  costume  des 
officiers  est  très  simple.  Ils  portent  une  veste  de  la  couleur  de  leur 
bataillon  ou  une  tunique  boutonnée  droit  sur  la  poitrine,  de  grandes 

«  Eugène  Flandin,  Voyage  en  Perse, 
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bottes  et  un  sabre  persan.  Les  colonels  seuls  ont  des  épaulettes.  » 

L'artillerie  a  dû  sa  première  organisation  régulière  à  un  Français, 
M.  Fabvier  (devenu  depuis  le  général  Fabvier),  l'un  des  officiers  de 
la  mission  du  général  Gardanne.  Ce  fut  M.  Fabvier  qui  fonda,  à 
Ispahan,  l'arsenal  que  Ton  voit  encore,  d'où  il  fit  sortir,  comme  par 
miracle,  en  très  peu  de  temps,  quelques  pièces  de  campagne;  et  le 
corps  d'artilleurs,  formé  par  lui,  devint  le  noyau  et  l'origine  de 
l'artillerie  persane.  Mais  elle  ne  s'est  pas  maintenue  au  niveau  où 
il  l'avait  portée,  et  elle  est  aujourd'hui  des  plus  médiocres.  Elle 
est  organisée  en  artillerie  légère,  avec  des  pièces  du  calibre  de  6  et 
de  8.  Les  canonniers  sont  à  cheval.  Ils  n'ont  pas  d'autre  arme  qu'un 
sabre  de  façon  anglaise.  Ils  ont  une  veste  de  drap  gros  bleu  avec 
des  parements  ronges  ;  une  giberne  croisée  sur  leur  poitrine.  Ils 
portent  des  pantalons  de  coton  bleu  ou  blanc,  avec  des  grandes 
bottes.  Leur  tête  est  couverte  d'un  énorme  bonnet  de  peau  de  mou- 
ion,  noir  ou  gris,  à  longue  laine,  qui  de  loin  figure  un  colback. 

L'arsenal  est  dans  un  piteux  état,  dépourvu  de  tout.  Les  pièces 
qu'on  y  fabrique  sont  très  défectueuses  et  durent  peu ,  les  canons 
étant  tous  fondus  à  noyau  au  lieu  d'être  forés.  Il  s'ensuit  que  les 
parois  intérieures  des  pièces  sont  très  imparfaites,  et  qu'il  s'y  forme 
presque  toujours  des  chambres  latérales  qui  les  font  crever  après  un 
très  petit  nombre  de  coups.  Il  faut  beaucoup  de  courage  pour  les 
servir,  aussi  s'en  sert-on  le  moins  possible. 

Cette  artillerie  manque  le  plus  souvent  de  chariots  et  de  fourgons 
pour  les  munitions,  qui  sont  presque  toujours  transportées  à  dos  de 
cliameau.  Elle  manque  aussi  de  projectiles  que  les  Persans  ne  savent 
pas  faire,  et  qu'ils  sont  réduits  à  acheter  à  leurs  voisins.  Lors  du 
siège  d'Hérat,  c'est  à  gi*and'peine  que  l'artillerie  persane  est  parve- 
nue à  faire  brèche  aux  murs  en  briques  crues  de  cette  ville.  On  avait 
apporté  si  peu  de  munitions,  qu'il  a  fallu  fabriquer  sur  place  des 
boulets  de  pierre.  Le  premier  ministre  *,  voyant  l'insuffisance  et 
l'ineflicacité  de  ces  canons,  a  conçu  la  merveilleuse  idée  *  de  fon- 
dre, au  milieu  du  camp  mftme,  une  énorme  pièce  d'un  calibre  mons- 
trueux, pour  laquelle  on  ne  put  tailler  qu'un  petit  nombre  de  boulets. 
Lancés  à  toute  volée  contre  la  ville,  ils  passaient  par  dessus;  et  des 
soldats  se  dévouaient,  pour  aller  de  l'autre  côté  de  la  place,  cher- 
cher et  ramasser  ces  précieux  projectiles. 

Outre  cette  artillerie,  organisée  à  l'européenne,  il  y  en  a  une  autre 
qui  existait  avant  les  améliorations  introduites  par  le  général  Fab- 
vier, et  dont  le  matériel  consiste  en  petites  pièces  de  cuivre  pouvant 


>  Hadji-Mierza-Hagassi,  un  grand  savant  et  le  plas  habile  artilleur  de  son  pays. 
«  Eugène  Flandin,  Vofjaje  en  Perse. 
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lancer  une  livre  et  demie  de  balles  ou  deux  livres  au  plas.  Chaque 
pièce  est  placée  sur  un  chameau  et  adaptée  à  un  pivot,  sur  lequel 
elle  tourne  dans  tous  les  sens.  Chacun  de  ces  animaux  porte  ain^ 
un  petit  canon,  la  provision  de  projectiles  et  de  poudre  nécessaire 
pour  une  vingtaine  de  coups,  et  un  canonnier.  Quand  on  veut  fsûre 
ien,  le  chameau  s'accroupit. 

Toute  la  cavalerie  est  irrégulière,  à  l'exception  des  cinq  mille 
gonlams  de  la  garde  du  shah.  Elle  est  en  général  bien  montée,  et 
chaque  homme,  excellent  cavalier,  ne  manque  pas  de  courage  per- 
sonnel. Mais  il  ne  faut  lui  demander  aucun  ordre,  aucune  cohésion, 
tncune  manœuvre  d'ensemble.  Chaque  individu  de  cette  milice^ 
affublée  de  tous  les  costumes  et  équipée  de  toutes  façons,  se  bat 
pour  son  compte,  à  sa  manière  ;  la  tactique  la  plus  ordinaire  étant 
^core  celle  des  Parthes,  de  combattre  en  fuyant,  c'est-à-dire  de 
tirer  une  flèche  ou  un  coup  de  fusil  en  faisant  volte-face.  C'est  une 
troupe  de  Cosaques,  bonne  pour  inquiéter  l'ennemi  et  porter  la  dé- 
vastation sur  son  territoire,  mais  qui  ne  peut  être  opposée  en  ligne 
à  une  cavalerie  i*égulière  et  disciplinée. 

Indépendamment  de  cette  cavalerie  irréguliëre  qui  porte  le  nom 
^atUj  les  différentes  provinces  de  Perse  fournissent  encore,  en  temps 
de  guerre,  quelques  milliers  de  tuffekjis  ou  fusiliers  qui  composent 
une  infanterie  tout  aussi  peu  astreinte  aux  lois  de  la  discipline.  Ces 
troupes  irrégulières  comptent  pour  les  trois  quarts  dans  les  forces 
militaires  de  la  Perse.  Elles  ne  reçoivent  pas  de  solde  et  doivent  s'm- 
defflDiser  au  moyen  du  butin  fait  sur  l'ennemi  ;  mais  quand  cette  res- 
source leur  manque,  elles  s'en  dédommagent  sur  les  pauvres  habi- 
tants de  la  Perse  même.  Eu  théorie,  les  cavaliers  irrégidiers  doivent 
être  nourris,  ainsi  que  leurs  chevaux,  aux  frais  du  shah;  mais  en 
pratique,  ils  le  sont  aux  dépens  des  villes  et  des  villages  qu'ils  tra- 
versent; et  ils  traitent  leur  propre  pays  en  pays  conquis.  Ils  de- 
meurent ordinairement  à  l'armée  tant  que  la  guerre  dure;  mais 
comme  leur  service  est  volontaire,  comme  ils  n'ont  contracté  aucun 
engagement,  il  arrive  quelquefois  qu'ils  retournent  dans  leurs 
foyers  sans  attendre  la  fin  des  événements. 

Quant  à  l'armée  permanente  et  régulière,  elle  se  recrute  par  une 
conscription,  basée,  non  sur  la  chance  individuelle,  mais  sur  l'arbi- 
traire des  gouverneurs  de  province.  Quand  le  shah  a  besoin  de  sol- 
dats, il  envoie  à  ses  beglier-beys  des  firmans  portant  le  nombre 
d'hommes  à  fournir.  Sur  cent,  on  en  prend  depuis  un  jusqu'à  six, 
selon  les  besoins  du  moment.  Mais,  dans  une  même  famille,  il  n'y  a 
qu'un  seul  fils  qui  soit  contraint  de  porter  les  armes  '. 

*  Eugène  Flandin,  Voyage  en  Perse. 
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Le  soldat  persan  est  au  service  pour  «a  vie  entière,  à  moins  qu'il  im 
plaise  au  sbah  de  le  congédier.  Il  est  censé  recevoir  par  an  douze 
tomans  (150  francs)  ;  mais  la  solde  passe  par  tant  de  mains  crochues 
avant  d'arriver  jusqu'à  lui,  qu'il  en  reçoit  à  peine  six;  et,  encore  on 
les  lui  fait  attendre  bien  longtemps.  Il  est  tel  régiment  qui  n'a  rien 
touché  de  sa  solde  depuis  deux  ans.  Quelquefois  ces  malheureux  se 
mutinent  pour  obtenir  un  faible  à-compte. 

Pour  toutes  les  infractions  à  la  discipline,  le  châtiment  est  la 
bastonnade.  Le  nombre  de  coups  diffère^  en  raison  de  la  faute,  et 
peut  aller  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en  suive. 

Les  grades  sont  dus  à  la  naissance,  au  bon  plaisir  et  à  l'intrigue  ; 
le  talent,  le  mérite  sont  comptés  pour  rien.  La  conséquence  en  est 
que  ces  troupes  sont  impuissantes  en  face  d'armées  européennes,  ou 
même  d'armées  asiatif|ues  dirigées  par  des  Européens.  Ainsi,  à  la 
bataille  d'Etch-Miazin  %  8,000  Russes  défirent  complètement  une 
armée  de  &0,000  Persans,  bien  que  ceux-ci  fussent  assistés  de  quel- 
ques officiers  anglais. 

En  résumé,  l'armée  persane  se  compose  donc  d'une  force  perma- 
nente et  régulière  d'environ  50,000  hommes  de  toutes  armes,  et  de 
troupes  irrêgulières  dont  le  chiffre  peut  être  porté  en  temps  de 
guerre  jusqu'à  100  et  120,000  hommes.  Le  shah  actuel,  Nasser- 
oud-Dln,  a  trouvé,  à  son  avènement  au  trône,  les  finances  de  la 
Perse  dans  un  état  déplorable.  Mais  il  y  a  introduit  des  réformes  et 
de  l'économie  ;  et  Ton  assure  que,  pour  la  première  fois,  les  troupes 
et  les  employés  de  l'Etat  sont  régulièrement  payés. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'ceil  rétrospectif  sur  les  re- 
lations successives  de  l'Angleterre  avec  la  Perse,  nous  verrons  que, 
tandis  que  la  Russie  a  suivi  une  marche  invariable,  passant  par  la 
conquête  et  arrivant  par  la  conciliation  à  l'entente  cordiale,  au  pro- 
tectorat et  à  l'alliance  la  plus  intime;  l'Angleterre,  au  contraire 
(comme  le  reconnaît  un  des  meilleurs  organes  de  la  presse  pério* 
dique  chez  nos  voisins*),  l'Angleterre,  au  contraire,  en  réglant 
constamment  sa  politique  sur  l'intérêt  ou  l'appréhension  .du  mo- 
ment, a  si  souvent  varié  dans  son  attitude  vis-à-vis  de  la  Perse, 
qu'elle  a  perdu  dans  ce  pays  la  confiance  et  l'autorité  qu'elle  devrait 
y  avoir  en  considération  des  sacrifices  pécuniaires  considérables 
qu'elle  a  faits  pour  elle  en  diverses  occasions. 

Un  premier  fait  assez  remarquable ,  c'est  que  nous  voyons  déjà 
les  Anglais,  en  1809,  bien  que  les  frontières  de  leurs  possessions 
indiennes  fussent  encore  bien  éloignées  de  l'Indus  et  de  TAfghanis- 


«  En  1^7. 

*  La  Revue  (TEdimbourgt  dans  son  numéro  de- janvier. 
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tao,  tourmentés  des  mêmes  inquiétudes  qui  les  agitent  aujourd'hui, 
n  est  vnd  que  ces  appréhensions  avaient  alors  pour  objet  un  autre 
adversaire,  les  Français  de  Napoléon  P^  Mais  c'était  par  la  même 
route  qu'on  les  voyait  venir,  et  le  gouvernement  anglais  cherchait 
à  fîdre  pour  la  même  éventualité  la  même  alliance  contre  la  Perse. 

«  En  1809,  dit  la  Revue  d^ Edimbourg,  les  Anglais  craignant  de  voir  les 
français  de  Napoléon  I^"*,  alliés  à  la  Perse,  déboucher  dans  V Inde  par  les 
iéfilés  de  Caboul,  faisaient  avec  le  souverain  de  Caboul  un  traité  dont 
hfremier  article  portait  : 

B  Comme  les  Français  et  les  Persans  se  sont  alHés  contre  le  Caboul^  les 
serviteurs  du  trône  céleste  s'engagent,  pour  le  cas  où  l'ennemi  voudrak 
passer  par  les  Etats  du  roi,  à  empêcher  ce  passage;  et  à  s'employer,  au- 
tant que  possible,  en  faisant  la  guerre  contre  les  envahisseurs  et  en  les 
repolissant^  à  ne  pas  les  laisser  pénétrer  dans  F  Inde  anglaise.  » 

liais  les  changements  merveilleux  opérés  en  très  peu  de  temps 
dans  la  force  militaire  de  la  Perse  par  les  officiers  français  de  Tsun- 
bassade  de  M.  Gardanne,  modifièrent  presque  immédiatement  l'at- 
Utnde  de  l'Angleterre.  L'alliance  de  l'Afghanistan  allciit  être  un 
pauvre  contrepoids  à  l'hostilité  de  la  Perse  avec  de  pareils  instruc- 
tesrs.  Par  un  revirement  soudain,  les  Anglais  se  décidèrent  i 
acheter  à  tout  prix  l'alliance  persane;  et  ils  usèrent  immédiatement 
de  tous  les  moyens  possibles  pour  couper  court  à  une  éducation  nû- 
litaire  qui  allait  trop  vite  à  leur  gré.  On  sait  comment  ils  réussirent 
à  fadre  éconduire  l'ambassade  française  de  1S09,  et  tous  les  officiers 
qui  y  étaient  attachés,  en  persuadant  à  Fatteh-Ali-Shah  que  des 
officiers  anglais  remplaceraient  avantageusement  ceux  de  Napoléon, 
n  est  vrai  que,  pour  le  décider  à  cette  substitution,  ils  employè- 
rent un  argument  irrésistible ,  l'offre  d'un  subside  annuel  de 
200,000  £  sterling  pour  la  levée  et  l'entretien  d'un  corps  régulier 
de  douze  mille  hommes  d'infanterie  avec  vingt-cinq  pièces  de  canon. 

Un  traité  d'alliance  fut  ainsi  conclu,  et  pendant  près  de  vingt  ans 
l'armée  persane  eut  des  instructeurs  anglais,  avec  d'énormes  appoin- 
tements. Mais  au  lieu  de  continuer  l'œuvre  des  Français,  à  dessein 
ou  par  négligence,  ils  la  laissèrent  périr.  Ils  croyaient  servir  par  cet 
avortement  les  intérêts  de  leur  pays,  et  travaillaient  sans  le  savoir 
pour  la  Russie  :  car,  quand  enfin  l'armée  commandée  par  Abbaz- 
Ifirza  fut  obligée  de  se  mesurer  avec  les  Russes,  elle  fut  constam- 
ment battue. 

Le  traité  de  Goulistan,  du  12  octobre  1813,  qui  avait  coûté  à  la 
Perse  la  Géorgie,  avait  cependant  déjà  ouvert  les  yeux  aux  Anglsûs 
sur  les  dangers  qui  pouvaient  naître  pour  eux  du  côté  de  la  Russie. 
Mais  au  lieu  de  songer  à  fortifier  la  Perse  et  à  la  faire  vivre  de  sa 
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propre  vie,  ils  n'eurent  d'autre  idée  que  de  Tétayer  à  leur  profit, 
en  y  introduisant  le  système  subsidiaire  qu'ils  avaient  commencé  à 
adopter  dans  Tlnde,  et  qui  avait  pour  résultat  de  faire  tomber  tôt 
ou  tard  sous  leur  dépendance  absolue  les  Ëtats  qui  étaient  assez 
imprévoyants  pour  l'accepter. 

Dans  un  traité  conclu  en  1814,  entre  l'Angleterre  et  la  Perse,  par 
l'intermédiaire  de  MM.  Morier  et  EllisS  a  en  retour  de  la  promesse 
faite  par  le  roi  de  Perse  de  ne  permettre  à  aucune  année  européenne 
de  traverser  la  Perse  en  se  dirigeant  sur  Clnde^  Sa  Majesté  britan- 
nique s'engageait,  dans  le  cas  où  des  troupes  européennes  envahi- 
raient la  Perse,  —  à  fournir  un  corps  auxiliaire^  ou^  en  remplace- 
ment de  ce  corps^  un  subside  et  des  munitions  de  guerre^  telles  que 
canons,  mousquets,  etc.,  et  des  officiers^  en  tel  nombre  qu'il  pour- 
rait convenir  aux  deux  parties  pour  obtenir  C expulsion  des  envahis- 
seurs.  Le  montant  du  subside  fut  fixé  à  200,000  tomans  (10  millions 
de  francs  par  an.  »  Il  était  cependant  aussi  stipulé  que  le  subside 
ne  serait  pas  exigible  dans  le  cas  où  «  la  guerre  serait  produite  par 
agression  de  la  Perse  contre  ses  voisins.  » 

L'occasion  de  satisfaire  aux  engagements  de  ce  traité  ne  tarda  pas 
à  se  présenter.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau,  en  1826,  entre  la 
Russie  et  la  Perse,  la  question  s'éleva  de  savoir  si  l'Angleterre  de- 
vait ou  payer  le  subside  ou  s'interposer  entre  les  deux  parties.  Le 
duc  de  Wellington,  après  avoir  mûrement  pesé  les  termes  du  traité 
et  étudié  les  circonstances  dans  lesquelles  la  guerre  s'était  produite, 
estimait  que,  si  la  provocation  première  était  du  fait  de  C  empereur 
de  Russie^  lequel  avait  saisi  en  temps  de  paix  les  provinces  de  Gok- 
chah  et  de  Balilktou  qui  appartenaient  certainement  à  la  Perse^ 
c'était  cependant  la  Perse  qui  avait  commencé  les  hostilités.  11  en 
concluait  que  l'Angleterre  n'était  pas  obligée  d'intervenir  à  main 
armée,  mais  il  penchait  pour  une  médiation.  «  Bien  qu'en  sa  qualité 
d'agresseur,  disait  -  il ,  le  roi  de  Perse  n'ait  pas  rigoureusement 
droit  à  l'assistance  et  au  soutien  de  l'Angleterre,  néanmoins,  il  con- 
serve des  droits  à  réclamer  l'interposition  de  l'Angleterre  en  sa  fa- 
veur. »  —  Sir  John  Malcohn  était  encore  plus  positif,  et  il  écrivait 
au  duc  de  Wellington  :  «  Le  roi  de  Perse  a  un  droit  incontestable  à 
notre  médiation.  »  Mais  M.  Canning  ne  voulut  point  reconnaître  ce 
droit  ;  et,  comme  l'Angleterre  avait  alors  d'autres  complications  sur 
Jes  bras,  non-seulement  on  ne  fournit  à  la  Perse  ni  troupes  auxiliaires, 
ni  subsides,  mais  on  la  laissa  se  tirer  d'affaire  toute  seule.  Le  ré- 
sultat, comme  on  devait  le  prévoir,  fut  qu'elle  s'en  tira  fort  mal. 
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par  de  nouveaux  sacrifices  de  territoire  qui  rapprochaient  encore  la 
Russie  des  frontières  de  Tlnde. 

«  Nous  nous  jetâmes,  dit  la  Revue  d'Edimbourg,  dans  les  subtilités,  et  de 
fait  nous  manquâmes  à  nos  obligations.  Ne  soyons  donc  pas  surpris,  si  de- 
puis le  traité  de  Tourkman-Chaî,  l'Angleterre  a  été  regardée  à  la  cour  de 
Perse  avec  peu  de  faveur  et  avec  beaucoup  de  défiance.  La  Russie  avait  su 
se  faire  craindre  en  Perse,  TAngleterre  n'avait  su  inspirer  ni  confiance  ni 
crainte. — Il  était  de  notre  politique,  au  commencement  de  ce  siècle,  dit 
encore  la  Revue  d^ Edimbourg,  d'encourager  ce  que  depuis  nous  avons  été 
si  empressés  à  conjurer  :  une  attaque  des  Persans  contre  l'Afghanistan. 
Nous  nous  employions  ^exciter  le  shah  de  Perse  contre  Hérat.  n 

Cette  politique  rencontrait  en  Perse  l'assentiment  national;  le 
shah)  d'accord  sur  ce  point  avec  l'unanimité  de  ses  sujets,  se  croyait 
des  droits  incontestables  de  souveraineté  sur  Hérat  et  même  sur  Kan- 
dahar.  Hais,  à  partir  de  1829,  les  Anglais,  comprenant  qu'il  n'était 
plus  possible  de  faire  de  la  Perse  une  barrière  assez  solide  pour  l'op- 
poser aux  progrès  des  Russes,  songèrent  à  s'en  construire  une  autre 
avec  les  éléments  que  pouvait  offrir  l'Afghanistan,  Ils  entrèrent,  dès 
ce  moment,  dans  un  dédale  de  négociations  et  d'intrigues  avec  les 
princes  Barukzies,  qui  s'étaient  partagé  ce  pays,  dans  l'espoir  d'en 
reconstituer  un  tout  homogène  sous  la  royauté,  soit  de  l'ancien  roi, 
Sbah-Soujab,  qui  vivait  alors  en  exil  au  Bengale,  soit  du  chef  même 
de  la  famille  Barukzie,  Dost-Mahomed-Khan,  qui  régnait  alors  à 
KidMul.  Pour  des  rmsons  stratégiques  et  commerciales,  ils  tendent 
particulièrement  à  comprendre  dans  ce  nouvel  Etat  la  petite  mais 
importante  principauté  d'Hérat. 

Ce  projet,  le  même  que  l'Angleterre  semble  vouloir  reprendre 
aujourd'hui,  échoua  alors,  parce  que  les  frères  Barukzies,  divisés 
d'intérêts  et  jaloux  les  uns  des  autres»  assez  puissants  pour  se  nuire 
toujours  et  trop  faibles  pour  qu'aucun  d'eux  pût  imposer  son  auto- 
rité aux  autres,  ne  purent  jamais  être  amenés  à  s'entendre  sur  les 
conditions  de  l'arrangement  proposé.  Les  négociations,  quoique 
conduites  avec  le  plus  grand  mystère,  ne  pouvaient  cependant  être 
tenues  tellement  secrètes  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose;  et 
liahomed-Shab,  qui  gouvernait  alors  en  Perse,  craignant  que  l'oc- 
casion de  reprendre  Hérat  ne  lui  échappât  pour  toujours,  en  conçut 
on  désir  encore  plus  vif  de  s'emparer  de  cette  ville.  On  connaît  l'his- 
toire du  premier  siège  d'Hérat  par  les  Persans  *  et  celle  de  la  cam- 
pagne d'Afghanistan,  entreprise  par  les  Anglais  pour  restaurer  dans 
ce  pays  un  gouvernement  unitaire  qui  leur  fût  dévoué. 

*  Voir  le  travnil  de  M.  Bonncaa,  dans  la  livraison  du  31  janvier. 
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L'une  et  Tautre  tentative  ayant  échoué,  on  resta  de  part  et  d'autre 
à  s'observer  jusqu'à  la  mort  de  Yar-Mohammed,  gouverneur  d'Hérat, 
qui  mourut  en  1852. 

Son  fils  Seïd,  persuadé  que  les  Anglais  voulaient  donner  son 
héritage  à  Dost-Mabomed ,  demanda  secours  et  assistance  à  la 
Perse,  dont  il  se  proclamait  le  vassal.  Le  gouvernement  persan  le 
prit  effectivement  sous  sa  protection,  et  dirigea  un  corpa  d'armée 
sur  Hérat  pour  y  rétablir  l'ordre,  en  déclarant  que  cette  ville  de^ 
vait  désormais  être  regardée  comme  une  dépendance  de  la  mo* 
narciiîe  persane. 

Cette  prétention  amena  de  nouvelles  protestations  et  de  nouvelles 
menaces  de  la  part  des  envoyés  anglais,  qui  arrachèrent  au  gouver- 
ivement  persan  un  engagement  par  lequel  il  reconnaissait  de  nouveau 
Tindépendance  d' Hérat  et  renonçait  à  occuper  militairement  le  pays. 
Toutefois  les  ministres  du  shah  parvinrent  à  faire  passer  dans  la 
convention  définitive  du  25  janvier  185S  une  réserve  :  la  Ptr^e 
jf engageait  à  ne  point  diriger  de  troupes  sur  Hérat,  muf  le  cas 
€C invasion  étrangère;  mais  par  contre  il  était  stipulé  que  si  CAn'- 
gleterre  intervenait  dans  les  affaires  dt Hérat,  la  Perse  reprendrait  m 
merté. 

On  doit  reconnaître,  en  faveur  de  la  Perse,  que  cette  convention 
fut  loyalement  exécu^  pendant  les  années  1853,  185A  et  185&, 
laialgré  les  tentations  que  pouvait  faire  naître  la  guerre  survenue 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre  et  malgré  l'irritation  produite  par 
une  querelle  particulière  qui  s'était  élevée  entre  un  membre  de  la 
famille  royale  et  M.  Thompson,  le  successeur  par  intérim  du  cokmd 
Shiel  à  Téhéran*. 

Pendant  toute  la  guerre  entre  les  puissances  occidentales  et  la 
Russie  jusqu'à  la  prise  de  Sébastopol,  la  Perse  resta  donc  neutre* 
«  C'était,  dit  la  Hevue  d  Edimbourg,  une  neutralité  à  double  face* 
La  Perse  suivait  avec  perplexité  le  développement  des  événemenis» 
faisant  tous  ses  efforts  pour  persuader  tantôt  au  ministre  de  RusMe^ 
tantôt  au  ministre  d'Angleterre,  que  toutes  les  sympathies  du  shah 
étaient  pour  le  pays  que  chacun  d'eux  représentait,  toujours 
prêle  à  prendre  avantage  des  circonstances  de  la  guerre  pour  t&cber 
de  mettre  son  alliance  au  plus  haut  prix  et  d'exciter  les  enchères 
des  compétiteurs.  »  La  Perse  pourrait  répondre  à  cela  que  des  gou- 
vernements plus  civilisés  et  bien  autrement  puissants  ne  se  sont  pas 
fiât  scrupule  d'en  agir  absolument  de  même. 


•  Nous  ne  savons  de  quel  côté  étaient  les  premiers  torts  ;  mais  le  bas  peuple  s'en 
étant  mêlé,  l'affaire  s*était  aggravée  de  procédés  fort  grossiers  de  la  pÀrt  des 
Persans. 
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Vers  la  fin  de  1855,  il  surgit  de  nouvelles  complications.  Une 
insurrection  éclata  à  Hérat  ;  Séid  Mabomed  fut  tué ,  et  un  membre 
de  l'ancienne  famille  royale,  un  neveu  de  Sbab-Kamran,  Youssouf- 
Khan,  succéda  à  la  principauté.  Tous  les  partis  se  renvoyèrent 
l'accusation  d'avoir  fomenté  cette  révolution  ;  dans  Tlnde,  on  en  ac- 
cusait les  Persans  ;  la  Perse  en  accusait  les  Afghans,  derrière  les- 
quels elle  croyait  voir  les  Angisds.  C'était  peut-être  une  ébullition 
de  la  turbulence  locale,  à  laquelle  il  ne  faut  pas  chercher  de  cause 
étrangère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  arriva  qu'à  la  même  époque,  par 
suite  de  la  mort  de  Koban-Dil-Khan,  Dost-Mahomed  marcha  sur  le 
Randabar  et  s'empara  de  cette  province,  qui  devait  appartenir  à  son 
neveu.  On  croyait  généralement  en  Perse,  et  même  dans  Clnde^ 
que,  poursuivant  ses  succès,  il  marcherait  sur  Hérat. 

«S'il  en  eût  été  ^nsi,  dit  la  Revue  ((Edimbourg^  l'éventualité 
prévue  par  les  engagements  diplomatiques  se  S(5rait  présentée,  qui 
eût  donné  au  shah  de  Perse  le  droit  d'envoyer  des  troupes  à  Hérat; 
et  s'il  eût  agi  ainsi  seulement  pour  repousser  l'invasion  de  Dost- 
Hahomed,  et  si,  après  l'avoir  fait,  il  eût  retiré  ses  troupes,  le  gou- 
vernement anglais  n'aurait  eu  rien  à  dire.  —  Mais  les  conquêtes  de 
l'émir  du  Kaboul  s'arrêtèrent  à  Kandahar,  et  il  ne  fournit  aux 
Persans  aucun  prétexte  légitime  d'attaquer  Hérat.  Néanmoins  ils  se 
firent  forts  de  cette  révolution  pour  mettre  la  main  sur  Hérat,  et, 
au  printemps  de  l'année  1856,  ils  envoyèrent  ime  armée  pour  en 
faire  le  siège.  » 

Les  Persans  répondent  à  cette  accusation  que  si  Dost-Mahomed 
ne  s'est  pas  emparé  d' Hérat,  c'est  précisément  parce  que  l'armée 
persane  s'est  portée  au  secours  de  cette  ville,  sur  les  instances  les 
plus  pressantes  de  Youssouf-Khati^  cpii  se  trouvait  menacé  à  la 
fois  d'une  invasion  de  l' avant-garde  afghane  et  d'une  insurrection 
dans  l'intérieur  de  sa  capitale,  insurrection  fomentée  p&r  le  parti 
qui  voulait  la  livrer  à  Dost-Mahomed. 

Sans  s'arrêter  à  ces  arguments,  un  dernier  ultimatum  fut  envoyé 
à  la  Perse  pour  la  sommer  de  lever  le  siège  d' Hérat.  Celle-ci  ré- 
pcmdit  qu'elle  était  prête  à  le  faire,  si  de  son  côté  Dost-Mahomed 
se  retirait  de  Kandahar. 

Le  gouvernement  anglais,  voulatit  être  obéi  sans  condition,  les 
choses  ne  purent  s'arranger,  et  la  ville  d'Hérat  tomba  cette  fois  au 
pouvoir  des  Persans. 

La  guerre  fut  officiellement  déclarée  le  1*'  novembre  1856  par  le 
gouverneur  générai  de  l'Inde;  et  une  expédition,  dont  le  premier 
détachement  mit  à  la  voile  le  13  novembre  1856,  fut  envoyée  de 
Bombay  dans  le  golfe  Persique. 

Cette  expédition  se  composait  de  26  bâtiments  de  transport,  jau- 
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géant  ensemble  24,000  tonneaux;  de  3  grands  vapeurs  de  la  com- 
pagnie Péninsulaire  et  orientale,  savoir  le  Chnsan^  le  Singaporc  et 
le  Pottinger;  de  trois  autres  grands  steamers  de  la  compagnie  du 
Steam  Navigation  de  Bombay  ;  de  neuf  vapeurs  de  guerre  de  pre- 
mière classe,  savoir  :  le  Pendjab^  VAssaye^  le  Feroze,  XAdjdeha^ 
la  Sémiramisj  la  Victoria^  le  Uugh  Lindsay,  le  transport  armé 
Napier^  et  le  vapeur-yacht  Goulanar  ;  enfin  des  sloops  Elphinstone 
et  Clive  y  et  des  bricks  Euphraie  et  Tigris;  le  tout  formait  une  flotte 
de  40  voiles  dont  12  bâtiments  armés  en  guerre. 

Les  troupes  expéditionnaires  se  composaient  du  64^  régiment  d'in- 
fanterie de  Sa  Majesté  Britannique  (Européens)  ;  —  2*  régiment 
eiuropéen  de  Bombay  (idem);  —  4^  et  20e  régiment  de  cipayes  de 
Bombay  (Indiens)  ;  —  1  bataillon  de  belouches  (idem)  ;  —  3*  régi- 
ment de  cavalerie  régulière  de  Bombay  (idem); — 2  batteries  d'artil- 
lerie, dont  ime  à  cheval  (Européens)  ;  —  2  compagnies  de  sapeurs, 
plus  un  petit  équipage  de  siège  (2  obusiers  de  8  pouces,  2  mortiers 
de  8  pouces,  2  canons  de  18). 

Le  nombre  des  combattants  était  calculé  à  5,000  hommes,  dont 
2,270  de  troupes  européennes,  traînant  à  leur  suite  environ  7,000 
non  combattants,  (domestiques,  fournisseurs  et  autres)  ;  plus  1,150 
chevaux. 

Cette  expédition  est  arrivée  le  4  décembre  à  File  de  Karak,  où 
elle  a  établi  ses  dépôts  et  ses  magasins.  Le  6,  la  flotte  a  jeté  l'ancre 
dans  la  baie  d'Halilla,  un  peu  au  sud  de  Bouchir,  et  elle  a  commencé 
aussitôt  le  débarquement  des  troupes  expéditionnaires.  Ce  débar- 
quement s'est  effectué  sans  opposition  pendant  les  journées  des  6, 
7  et  8  décembre. 

Le  9,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  anglaise,  forte  de  5,000  hommes, 
se  mit  en  jmarche  vers  le  nord,  en  suivant  le  rivage,  tandis  que  la 
flotte  s'avançait  parallèlement  en  serrant  la  côte  d'aussi  près  que 
possible.  Vers  midi,  on  arriva  devant  un  vieux  fort  de  construction 
portugaise,  situé  à  8  kilomètres  au  sud  de  Bouchir.  Ce  fort  était 
occupé  par  un  détachement  arabe  d'environ  800  hommes  sans  ca- 
nons, mais  pourvus  de  sabres  et  de  fusils  à  mèche.  L'avant-garde 
anglaise,  composée  de  la  cavalerie  indienne  et  de  deux  pièces  de 
canon,  s' étant  approchée  de  ce  fort  avec  trop  de  confiance,  les 
Arabes  firent  une  sortie,  repoussèrent  la  cavalerie  et  faillirent  enlever 
une  des  pièces  de  canon.  Mais  le  général  Stalker,  arrivant  alors  avec 
le  gros  de  l'expédition,  les  culbuta  à  leur  tour  et  enleva  la  position. 
La  perte  des  Anglais  dans  cette  affaire  fut  de  4  ofliciers  tués  et  50 
hommes  mis  hors  de  combat. 

Le  10  décembre,  la  flotte  anglaise  ouvrit  son  feu  contre  la  villo 
même  de  Bouchir.  La  canonnade  dura  quatre  heures,  les  Persans 


Digitized  by 


Google 


LWDE    AMiLAlSE,    LA    RtSSJE    ET    LA    PËKSE.  37 

y  répondant  de  leur  mieux,  avec  beaucoup  de  courage  et  de  préci- 
sion, mais  avec  des  pièces  d'un  trop  faible  calibre.  Quand  leur  feu 
fut  éteint  et  que  la  brèche  fut  devenue  praticable,  le  gouverneur  se 
décida  à  rendre  la  place  au  moment  où  les  troupes  anglaises  allaient 
donner  l'assaut. 

La  ville  fut  occupée  à  h  heures  du  soir  par  les  Anglais,  qui,  ne  sa- 
chant que  faire  de  la  garnison  prisonnière,  se  contentèrent  de  la 
désarmer  et  de  la  conduire  à  quelque  distance  dans  l'intérieur,  où 
on  lui  rendit  la  liberté;  le  général  gouverneur  persan  et  quelques- 
uns  de  ses  officiers  seulement  ayant  été  envoyés  à  Bombay. 

Les  dernières  nouvelles  de  Bouchir  sont  du  12  décembre.  Les 
Anglsûs  étsûent  alors  occupés  à  se  retrancher  dans  les  murs  de  cette 
ville,  attendant  les  renforts  que  le  gouvernement  de  l'Inde  se  dispo- 
sait à  leur  envoyer. 

Ces  renforts  devaient  se  composer  de  25,000  hommes  ;  ce  qui 
porterait  le  total  de  l'armée  expéditionnaire  à  30,000  combattants. 
On  estimait  que  le  nombre  des  non-combattants  s'élèverait  à  70,000. 

Les  régiments  déjà  désignés  étaient  le  14"  dragons  de  la  reine, 
le  78e  et  le  83©  de  la  reine  (Européens)  ;  —  1  régiment  de  cava- 
lerie irrégulière  du  Scinde  ;  — 10  compagnies  de  voltigeurs  de 
divers  régiments; — une  compagnie  d'artillerie  à  cheval  (Européens)  ; 

—  Une  compagnie  d'artillerie  à  pied  (Européens) ,  et  enfin  le  23«  et 
le  26e  cipayes  de  Bombay  (Indiens). 

n  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter  un  résumé  sommaire  des 
forces  dont  l'Angleterre  peut  disposer  dans  ses  possessions  de  l'Inde 
pour  appuyer  ces  premières  démonstrations. 

Indépendamment  des  troupes  royales  au  nombre  d'environ  28,000 
hommes,  il  y  a  d'abord,  sous  le  nom  d'armée  du  Bengale,  un  corps 
d'armée  composé  de  3  régiments  ou  bataillons  d'infanterie  euro- 
péenne de  la  Compagnie  ;  — 10  régiments  de  cavalerie  régulière; 

—  74  régiments  ou  bataillons  d'infanterie  régulière  indienne;  — 
3  brigades  d'artillerie  à  cheval  (  chaque  brigade  a  quatre  com- 
pagnies ,  dont  trois  européennes  et  la  quatrième  native  )  ;  —  9 
batûllons  d'artillerie  à  pied  (formant  24  compagnies  d'Européens 
et  18  compagnies  d'indigènes)  ;  —  1  corps  du  génie  et  8  compagnies 
de  sapeurs  ;  — 18  régiments  de  cavalerie  irrégulière  du  Bengale  ; 

—  5  régiments  de  cavalerie  irrégulière  du  Pendjab;  —  3  régiments 
de  cavalerie  irrégulière  d'Oude  ;  — 10  régiments  d'infanterie  irré- 
gnlière  d'Oude  *  ;  —  5  régiments  d'infanterie  irrégulière  Sikhe  ;  — 
1  régiment  de  carabiniers  du  Scinde  ;  —  2  compagnies  de  sapeurs 
âkbs; — 9  compagnies  de  guides  dont  6  à  pied,  3  à  cheval  (en  tout 

«  Formation  de  1856. 
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8&0  hommes  '  ;  —  38  bataillons  sédentaires  (ou  locaux)  d'infanterie 
irrégulière ;  —  3  batteries  à  cheval  d'artillerie  sikhe  irrégulière*  ;  -^ 
i  batteries  d'artillerie  d'Oude. 

Puis  vient  Y  armée  de  Madras^  composée  de  : 

3  régiments  ou  bataillons  d'infanterie  européenne  de  la  Com- 
pagnie ;  —  8  régiments  de  cavalerie  régulière  indienne  ;  —  52  ré- 
giments ou  bataillons  de  cipayes  réguliers  ;  —  1  brigade  d'artillerie 
à  cheval  ;  —  5  bataillons  d'artillerie  à  pied  (dont  4  bataillons  eu- 
ropéens et  1  bataillon  indigène)  ;  —  1  corps  du  génie  et  12  compa- 
gnies de  sapeurs  ;  —  1  batterie  d'artillerie  à  cheval  de  Nagpour  ;  — 
1  régiment  de  cavalerie  irrégulière  de  Nagpour  ;  —  3  bataillons  (i 
8  compagnies) ,  de  Nagpour. 

Et,  enfin,  Y  armée  de  Bombay: 

3  régiments  ou  bataillons  d'infanterie  européenne  de  la  Compa- 
gnie; —  3  régiments  de  cavalerie  régulière  ;  —  29  régiments  cru 
bataillons  de  cipayes  ;  —  1  brigade  d'artillerie  à  cheval  ;  —  4  bar- 
taillons  d'artillerie  à  pied  ;  —  1  corps  du  génie  et  2  compagnies  de 
sapeurs  ;  —  5  corps  de  cavalerie  irrégulière. 

En  tout  environ  49,000  Européens,  dont  : 

De  la  Reine 28,000 

De  la  Compagnie,  enrégimentés 14,600 

—  éparpillés  comme  officiers  et  sous- 
officiers  dans  les  corps  indigènes,  et  pour  les  divers 
états-majors 6,400 


Total 49,000 

et 240,000  indigènes  tant  réguliers  qu'irréguliers, 

plus 24,000  de  police  régulièrement  organisés, 

et •      31,000  de  contingents  fournis  par  les  princes  vassaux 

et  commandés  par  des  officiers  anglais. 

Total  général ,    :U4,000  hommes, 

dont  on  pourrait  mettre  en  ligne,  sur  Tlndus,  sans  trop  dégarnir  les  gou- 
vernements de  rinde,  environ    70,000  hommes, 
dont 15,000  Européens. 

Enfin,  par  suite  de  la  paix  en  Europe,  on  pensait  pouvoir,  en  cas 
de  besoin,  renforcer  cette  armée  en  Européens  de  8,000  baïonnettes 
et  2  régiments  de  cavalerie. 

*  Ces  guides  doivent  servir  comme  troupes  ordinaires,  comme  guides  et  comme 
nioDs;  pour  cela,  on  les  a  tirés  de  toutes  les  tribus  barbares  de  Flnde  supérieure, 

auD  d'avoir  des  hommes  parlant  toutes  les  langues. 

•  Ces  batteries  sont  de  6  pièces  de  neuf. 
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Les  régiiDents  désignés  étaient  le  1"  de  ligne,  4%  22%  34%  41% 
51«,  90*  et  99®  d'infanterie,  le  7"  hussards  et  le  17"  lanciers. 

Mais  bien  que  la  guerre  soit  à  peine  commencée,  elle  a  déjà 
changé  d'objet,  et  quoique  le  nom  de  Hérat  soit  encore  prononcé, 
que  la  prise  de  cette  ville  par  les  Persans  serve  encore  de  prétexte  à 
la  continuation  des  hostilités,  il  n'est  plus  question  de  lui  faire 
changer  de  maître,  et,  du  moins,  aux  yeux  des  Anglais,  le  sort  qui 
lui  est  réservé  n'a  presque  plus  d'intérêt. 

Un  fait  récent,  quoique  préparé  de  longue  main,  la  concession  du 
chemin  de  fer  à  travers  la  Tiurquie  d'Asie  a,  par  un  revirement  sou- 
dain, tourné  la  politique  de  l'Angleterre  vers  un  autre  ordre  d'idées: 
ou  plutôt,  cette  concession  elle-même,  et  l'expédition  anglaise  dans 
le  golfe  Persique,  sont  deux  circonstances  connexes  qui  appartien- 
nent à  une  même  série  de  combinaisons  dont  l'Angleterre  ne  s'était 
pas  cru  obligée  de  nous  révéler  plus  tôt  le  secret. 

L'histoire  de  ces  combinaisons  est  bonne  à  connaître  et  leur  ori- 
gine remonte  déjà  à  quelques  années,  à  l'époque  des  tentatives  ha- 
sardées par  le  cabinet  de  Saint-James  auprès  du  gouvernement 
ottonum  pour  l'amener  à  vendre  à  l'Angleterre  tout  le  tetritoire  du 
pachalik  de  Bagdad.  C'eût  été  une  magnifique  acquisition  pour  les 
Anglais.  Un  coup  d'oeil,  jeté  sur  la  carte,  suffit  pour  faire  appré- 
cier les  avantages  de  la  position  de  Bagdad ,  comme  centre  d'action 
politique  et  commerciale,  en  regard  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  de 
l'Arabie  et  de  l'Inde.  Heureusement,  la  Porte  n'était  pas  alors,  et 
BOUS  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  encore  aujourd'hui  disposée  à 
vendre  pour  un  peu  d'or  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  ;  et 
puis,  il  est  inutile  de  dire  que  la  proposition  fut  énergiquement 
combattue  par  la  Russie. 

Repoussés  de  ce  côté,  les  Anglais  cherchèrent  à  se  rabattre  sur  le 
territoire  voisin.  A  l'est  de  la  Mésopotamie,  il  existe  une  contrée 
montagneuse,  habitée  par  les  races  indomptables  des  Leurs,  des 
Sakhtyaris,  des  Mamacenis,  dont  on  peut  dire,  sans  exagération, 
que  l'insurrection  est  l'état  normal  ;  puis,  entre  ces  montagnes  et  le 
golfe  Persique,  tout  le  long  du  littoral  jusqu'au  Chatel-Arab,  s'éten- 
dent des  plaines  fertiles  peuplées  par  d'innombrables  tribus  arabes, 
sounnites  pour  la  plupart  et  séparées  de  la  Perse  par  leur  religion  et 
leor  nationalité. 

Toutes  ces  populations,  sans  homogénéité  entre  elles,  mais  géné- 
ralement hostiles  à  la  dynastie  des  Kadjars  à  cause  de  son  origine 
torque,  furent  pendant  plusieurs  années  travaillées  par  des  émis- 
sftîres  anglais  qui  parcouraient  le  pays  sous  divers  prétextes,  et 
mettaient  tout  en  osuvre  pour  le  soulever  contre  l'autorité  du  shah. 
C'étaient  surtout  les  deux  provinces  du  Louristan  et  du  Kbouzistan 
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(ancienne  Suziane) ,  que  Ton  poussait  à  se  déclarer  indépendantes. 

En  18A0,  ces  intrigues  avaient  été  menées  si  loin  que  le  sbah  fût 
obligé,  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  Louristan,  d'y  envoyer  un  corps 
d'armée  sous  le  commandement  de  Manoucher-Kban,  gouverneur 
d'Ispahan,  un  de  ses  meilleurs  officiers;  et  le  ministre  de  Russie 
à  Téhéran,  le  général  Duhamel,  jugea  la  chose  tellement  grave  qu'il 
crut  devoir  faire  accompagner  cette  expédition  par  son  premier 
secrétaire,  le  baron  de  Bode,  conseiller  d'ambassade.  Grâce  à  ce 
concours  et  à  la  bonne  direction  donnée  à  l'expédition,  l'autorité  du 
shah  fut  raffermie,  et  les  partisans  de  l'Angleterre  s'empressèrent 
de  fûre  leur  soumission. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  les  Anglais  éprouvassent  encore 
aujourd'hui  quelque  velléité  du  même  genre  ;  et  certainement  on  a'a 
pas  manqué  de  leur  conseiller  de  profiter  de  la  guerre  actuelle  pour 
chercher  de  nouveau  à  pénétrer  dans  ces  contrées  et  à  y  faire  un 
établissement  durable.  Le  cours  du  Kâroun ,  navigable  jusqu'à 
Chouchter  (l'ancienne  Suez),  leur  ouvre  une  porte  par  laquelle  ils 
pourraient  arriver  jusqu'au  cœur  de  la  Perse.  Mais  il  n'est  pas 
probable  qu'ils  poussent  leurs  entreprises  jusque-là,  sachant  bien 
que  la  Russie  est  suffisamment  avertie,  et  que  comme  c'est  pour  elle 
une  question  de  vie  ou  de  mort,  elle  s'élancerait  immédiatement  à 
leur  rencontre.  Les  Serbaz  ne  seraient  plus  alors  les  seuls  adver- 
saires que  les  troupes  anglo-indiennes  auraient  à  combattre  dans 
ces  contrées,  et  la  lutte  pourrait  devenir  trop  dangereuse. 

Malgré  l'antagonisme  toujours  croissant  des  intérêts,  malgré  les 
passions  hostiles  et  les  souvenirs  irritants  de  la  lutte  récente  entre 
l'Occident  et  l'Orient  de  TEurppe,  nous  croyons  donc  que  l'heure  de 
la  crise  suprême  qui  doit  mettre  les  armées  russes  et  anglaises  im- 
médiatement en  présence  dans  l'Asie  centrale  n'est  pas  encore 
arrivée. 

Pour  la  Russie  comme  pour  l'Angleterre,  pour  l'Angleterre  comme 
pour  la  Russie,  il  y  a  tout  à  gagner  si  Ton  veut  attendre,  et  beaucoup 
à  perdre  si  l'on  veut  aller  trop  vite.  D'une  part,  la  Russie  comprend 
l'avantage  de  sa  position  et  n'en  sortira  que  pour  profiter  des  fautes 
de  son  adversaire  si  l'occasion  s'en  présente.  De  l'autre,  l'Angleterre 
reconnaît  déjà  que,  dans  la  voie  où  elle  s'est  nouvellement  engagée, 
elle  ne  doit  pas  dépasser  certaines  limites,  et  avec  l'admirable  bon 
sens  qui  la  caractérise,  elle  saura  s'arrêter  à  temps. 

Le  sortd'Hérat  nous  paraît  aujourd'hui  décidé,  et  n'a  plus  qu'une 
importance  secondaire.  Cette  province  restera  probablement  à  la 
Perse.  D'un  autre  côté,  la  Russie  ne  fera  pas  la  guerre,  lors  même 
que  quelques  ports  dans  le  golfe  Persique  resteraient  définitivement 
acquis  à  l'Angleterre.  D'ailleurs  chaque  conquête  des  Anglais,  sur 
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les  bords  du  golfe  Persique,  ne  manquera  pas  d'être  compensée  par 
quelque  acquisition  des  Russes  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Bouchir  est  bien  près  de  Suze,  et  la  Perse  voudra,  de  ce  côté,  se 
rapprocher  de  ses  défenseurs. 

A  moins  donc  que  les  Anglais  ne  s'aventurent  follement  dans  l'in- 
térieur de  la  Perse,  ce  qui  donnerait  trop  beau  jeu  à  la  Russie,  celle- 
ci  s'abstiendra  d'intervenir  directement  dans  la  querelle;  et  elle 
attendra  pour  jeter  son  étendard  au  vent  le  jour  où  elle  aura  pansé 
ses  blessures,  rétabli  ses  finances,  perfectionné  l'organisation  et 
l'armement  de  sa  nombreuse  armée,  complété  le  réseau  de  ses 
chemins  de  fer,  créé  des  moyens  de  transport  rapides,  en  un  mot,  où 
elle  sera  parvenue  à  donner  de  la  souplesse  à  ce  grand  corps  qui  n'a 
été  vaincu  que  parce  qu'il  était  trop  lent  à  se  mouvoir. 

Quant  à  l'Angleterre,  il  n'y  a  plus  pour  elle  dans  l'Asie  centrale 
qu'une  préoccupation  derrière  laquelle  la  question  de  Hérat  a  com- 
plètement disparu. 

Par  un  trait  de  génie,  par  une  de  ces  combinaisons  financières  et 
politiques  dont  elle  seule  semUe  avoir  le  secret,  et  qu'elle  seule  peut 
mener  à  bien  par  ses  richesses  et  par  sa  persévérance,  elle  vient 
d'ouvrir  à  son  commerce  à  travers  la  Turqme  d'Asie,  une  voie  nou- 
velle, une  route  dont  Hérat  ne  sera  plus  une  étape  indispensable.  Le 
chemin  de  fer  dont  elle  vient  d'obtenir  la  concession  de  Souedie  à 
rSuphrate,  et  qu'elle  compte  prolonger  plus  tard  jusqu'à  Bassora, 
sera,  s'il  s'achève  et  s'il  peut  s'établir  dans  de  bonnes  conditions  de 
sécurité,  au  moins  l'équivalent  de  la  route  de  Trébizonde.  Il  est  vrai 
qu'il  faut  encore,  à  l'extrémité  de  ce  chemin,  des  ports,  des  débar- 
cadères, des  entrepôts  dans  le  golfe  Persique.  Sous  tous  ces  rap- 
ports, il  convient  à  l'Angleterre  d'acquérir  la  possession  définitive 
d'une  partie  du  littoral  de  ce  golfe,  pays  plat  sur  lequel  des  rails 
pourront  se  prolonger  plus  tard  de  Bouchir  jusqu'à  Bender-AbassL 
De  cette  dernière  ville  jusqu'à  Bombay,  le  trajet  ne  serait  plus  alors 
que  de  quatre  ou  cinq  jours  par  les  bateaux  à  vapeur.  Suivant  son 
usage,  l'Angleterre  commencera  probablement  par  se  saisir  des 
points  de  ce  littoral  qui  sont  à  sa  convenance,  et  puis  elle  cherchera 
à  en  légitimer  la  possession  par  un  traité  de  paix.  C'est  alors  qu'elle 
donnera  volontiers  à  la  Perse,  en  échange,  non-seulement  la  province 
de  Hérat,  mais,  pour  peu  qu'on  y  tienne,  celle  de  Kandahar.  Ce  sa- 
crifice coûtera  d'autant  moins  à  l'Angleterre  que  ni  Hérat,  ni  Kan- 
dahar ne  lui  appartiennent;  et  que  cependant  ces  deux  provinces  lui 
coûtent  annuellement  des  sommes  fabuleuses.  Hérat  seule  lui  a  coûté 
depuis  1859  plus  de  20  millions  ;  et  une  longue  expérience  des 
princes  afghans  lui  a  démontré  que  compter  sur  leur  alliance  était 
le  comble  de  la  folie. 
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L'Angleterre  étant  déjà  en  possession  de  Bonchir,  nous  croyons 
que  la  querelle  est  bien  près  de  se  terminer,  soit  par  un  arrange- 
ment  direct  avec  leskah^  soit  par  une  médiation  que  les  parties  in- 
téressées laisseront  peut-être,  d'un  commun  accord,  à  la  France,  en 
profitant  de  la  mission  à  Paris  de  Ferouk-Khan. 

Les  conditions  de  cet  arrangement  seraient  faciles  à  régler  ;  qnd* 
ques  tles  et  un  port  ou  deux  dans  le  golfe  Persique  à  donner  à  l'Angle- 
terre en  échange  du  Khorassan  oriental.  I^  Persans  y  trouveraient 
une  satisfaction  d'amour-propre,  et  les  Anglais  auraient  également 
atteint  leur  but.  Ne  pouvant  s'éloigner  de  la  Rnssie  autant  qu'ils  le 
voudraient,  ils  aspirent  à  se  rapprocher  au  moins  de  chez  eux,  en 
rattadiant  leur  colonie  de  l'Inde  à  la  métropole  par  des  communi- 
cations sûres  et  directes. 

Dés  lors ,  nous  serions  tentés  de  leur  dire  :  Ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  le  chemin  de  fer  de  l'Euphrate  qui  n'est  pas  encore  fût,  et 
qui  sera,  pendant  quelque  temps  au  moins,  d'une  expkntation  pré- 
cidre. Vous  avez  intérêt  comme  nous  à  la  construction  du  canal  de 
Fisthme  de  Snez.  Ces  deux  grandes  el^treprises,  au  lien  de  se  foire 
concurrence,  doivent  se  donner  mutuelleffieat  la  main,  ou  plutôt  il 
faut  qu'elles  se  fondent  en  ime  seule  entreprise  internationale. 
L'exécution  du  canal  rendra  plus  certaine  et  fins  rapide  l'exécution 
du  chemin;  —  et  si  enfin  ce  nuage  russe,  si  longtemps  suspendu  à 
rhorizon,  venait,  un  jour  ou  l'autre,  fondre  sur  vos  possessions  de 
rinde ,  la  voie  du  canal  serait  toujours  praticable  et  les  renfortt 
arriveraient  plus  sûrement  au  secours  de  votre  colonie.  * 

Nons  reviendrons  plus  tard  sur  ces  considérations. 

Le  comte  E.  ra  Wabkeh. 
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Un  célèbre  astronome,  Tinfortuné  Bailly,  dit  quelque  part  :  «  La 
lecture  de  Thistoire  des  sciences  ne  demande  pas  que  Ton  soit  savant, 
msûs  elle  est  un  moyen  de  le  devenir.  »  Les  investigateurs  patients 
qui  découvrent  les  détails,  les  hommes  de  génie  qui  s'élèvent  aux 
lois  de  la  nature,  doivent  posséder  seuls  le  langage  mystérieux  et  les 
fcmnules  abstraites  réservées  aux  adeptes  de  l'école.  Mais  la  science 
peut  être  dépouillée  de  ses  voiles,  elle  peut  devenir  accessible  à 
toutes  les  intelligences  et  inspirer  l'amour  de  Fétude  et  le  goâtde 
la  vérité. 

n  y  a  différentes  manières  de  vulgariser  la  science,  comme  il  y  a 
ffiverses  manières  d'en  comprendre  le  but. 

Pour  les  esprits  qui  n'ont  en  vue  que  l'amélioration  du  bien--être 
phy^que,  le  but  de  la  science  est  la  recherche  de  Futile  et  des  appli- 
cations industrielles.  Pour  ceux  qui  aiment  à  connaître,  ce  but  est 
dans  la  satisfaction  d'ime  légitime  curiosité  ;  pour  ceux  enfin  qui 
demandent  à  la  création  le  secret  de  leurs  destinées,  la  fin  du  savoir 
est  dans  la  perfection  morale  et  dans  la  connaissance  d'un  être  supé- 
rieur. Deux  grandes  doctrines  résument  ces  diverses  tendances  : 


Digitized  by 


Google 


lik  REVUE   CONTEMPORAINE. 

Tune  n'obéit  qu'aux  faits,  l'autre  ne  reconnaît  que  la  puissance  des 
idées;  celle-là  ne  voit  dans  le  monde  que  la  matière,  celle-ci  n'y  re- 
cherche que  des  lois  et  des  abstractions.  Dans  ses  conséquences  ex- 
trêmes, la  première  nous  mène  au  matérialisme  comme  théorie,  et  à 
l'industrie  comme  application  ;  la  seconde  nous  entraîne  vers  un 
spiritualisme  exclusif  et  rêveur. 

Radicalement  opposées  à  leur  origine,  ces  deux  manières  exagérées 
d'envisager  les  connaissances  humaines  conduisent  lentement  anx^ 
plus  graves  erreurs  dans  l'enseignement  et  dans  l'application  des 
sciences. 

La  vérité  n'est  pas,  elle  ne  saurait  être  dans  les  excès.  La  science 
est  au-dessus  de  l'homme  et  de  sa  puissance,  lorsqu'il  veut  deviner 
la  nature  et  l'expliquer  par  ses  faibles  raisonnements  ;  elle  est  au- 
dessous  de  lui,  elle  est  indigne  de  son  être,  lorsqu'il  n'y  cherche 
qu'un  aliment  à  ses  passions,  ou  même  qu'un  soulagement  à  ses 
maux  physiques.  C'est  peut-être,  il  faut  oser  le  dire,  un  des  travers 
de  notre  siècle,  de  ne  demander  à  la  nature  physique  que  des  satis- 
factions matérielles,  et  de  n'accorder  de  prix  aux  découvertes 
qu'autant  qu'elles  élèvent  le  taux  de  notre  bien-être. 

On  fait  bien  grande  la  part  des  connaissances  qui  alimentent  les 
sources  de  l'industrie,  et  bien  petite  la  part  de  celles  qui  touchent  au 
développement  de  l'esprit  et  du  cœur.  On  dit  à  la  physique,  à  la 
chimie,  à  la  mécanique  :  marchez  au  premier  rang  ;  vous  avez 
conquis  cette  suprématie  par  vos  services;  vous  êtes  les  sources  du 
progrès.  On  se  préoccupe  moins  des  sciences  naturelles  ;  on  oublie 
dans  leur  paisible  domaine  l'anatomie,  qui  nous  dévoile  la  structure 
des  animaux  et  des  plantes,  et  la  physiologie,  qui  nous  apprend 
comment  naissent,  se  développent,  se  reproduisent  et  meurent  tous 
ces  êtres  qui  fourmillent  autour  de  nous.  La  théorie  n'attache  plus; 
les  applications  séduisent. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  repoussions  les  sciences  industrielles  et 
que  nous  nous  permettions  de  nier  un  moment  l'importance  de  leurs 
résultats.  Il  y  aurait  autant  d'absurdité  que  d'injustice  à  s'élever 
contre  les  tendances  de  notre  siècle,  devenu  si  grand  par  l'application 
des  sciences  à  l'industrie.  Rien  déplus  naturel,  il  faut  le  reconnaître, 
que  de  demander  à  la  création  ses  produits  et  ses  forces,  et  d'en  faire 
usage,  soit  pour  alléger  nos  peines,  soit  pour  accroître  nos  légitimes 
plaisirs. 

n  y  a  là  un  progrès,  mais  un  progrès  relatif.  Il  ne  sera  absolu 
qu'autant  qu'en  cherchant  dans  l'univers  la  satisfaction  de  notre 
corps,  nous  y  chercherons  en  même  temps  la  satisfaction  plus  im- 
périeuse encore  de  notre  être  moral.  Le  monde  n'est  pas  seulement 
un  amas  de  matière  en  rapport  avec  notre  être  physique  ;  derrière  ces 
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voiles  de  couleur  et  de  forme,  se  cache  une  signification  plus  haute, 
un  discours  qu'il  est  de  la  dignité  de  notre  nature  de  chercher  à 
comprendre.  La  science  doit  travailler  sans  cesse  à  en  pénétrer  le 
sens.  Là  est  le  véritable  progrès,  qui,  sans  doute,  ne  frappe  pas  nos 
yeux,  et  ne  devient  pas  une  source  de  richesse  ;  mais  il  élève  notre 
esprit  à  la  vérité  absolue,  et  il  lui  donne  le  calme  et  le  bonheur. 

Nous  avons  jugé  nécessaire  de  rappeler  que  la  véritable  science  de 
la  nature  doit  être  à  la  fois  théorique  et  pratique.  Tout  en  se  pro- 
posant de  soulager  les  misères  de  l'homme,  elle  ne  doit  rester  étran- 
gère ni  aux  aspinitions  de  sa  raison  ni  aux  élans  de  son  cœur. 

Ces  courtes  réflexions  feront  assez  comprendre  à  quel  point  de  vue 
nous  nous  plaçons  dans  l'exposition  rapide  que  nous  allons  faire  du 
mouvement  des  sciences  naturelles  qui  s'est  accompli  dans  l'année 
qui  vient  de  s'écouler. 


I.  —  CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  ANIMAUX  INFÉRIEURS. 


Nous  abordons  un  sujet  bien  digne  de  captiver  l'attention,  et  qui 
donnera  une  faible  idée  de  cet  infini  en  petitesse  dont  parle  Pascal. 

Il  s'agit  de  poiler  nos  regards  sur  cette  multitude  d'êtres  qui  pa- 
raissent exister  partout,  dans  les  eaux,  dans  les  airs,  dans  les  cou- 
ches du  globe  et  jusque  dans  la  profondeur  de  nos  organes. 

Ces  êtres  ne  sont  pas  seulement  en  nombre  incalculable,  mais 
bien  souvent  ils  ne  le  cèdent  aux  animaux  plus  parfaits ,  ni  par  les 
détails  de  leur  organisation,  ni  par  la  finesse  de  leurs  instincts. 

Nous  nous  bornerons  à  l'histoire  des  animaux  les  plus  simples. 

Les  uns  sont  désignés  sous  le  nom  d'infusoirs;  ils  se  développent 
toutes  les  fois  qu'on  laisse  macérer  dans  l'eau  des  débris  de  plantes 
ou  de  matières  organiques;  d'autres  sont  appelés  rotateurs:  on  les 
trouve  sur  la  mousse  des  toits  ;  d'autres  enfin  vivent  en  parasites 
dans  les  organes  des  différents  animaux  :  les  naturalistes  les  dési- 
gnent sous  le  nom  de  helminthes. 

C'est  en  Allemagne  que  tous  ces  petits  êtres  ont  été  le  plus  sou- 
vent et  le  mieux  étudiés.  Un  célèbre  professeur  de  Berlin,  Ehren- 
berg,  a  presque  consacré  sa  vie  à  tracer  l'histoire  des  infusoirs  vivants 
et  fosses  ^  Des  savants  de  Vienne  ont  ouvert,  pendant  plusieurs 
années,  des  milliers  d'animaux  pour  y  découvrir  les  parasites,  et  ont 
ainâ  formé  une  riche  collection  de  vers  intestinaux  ;  d'autres  natu- 

«  Ehrenberg  a  écrit  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Die  infusions  Merchen  olf 
vdkammene  Organismcn,  Leipzig,  1838. 
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ralistes,  comme  Dujardiu  en  France*,  et  Diesing  en  Allemagne*, 
ont  patiemment  dressé  le  catalogue  de  tous  les  vers,  et  le  nombre 
des  espèces  qu'ils  ont  fait  connaître  est  immense'. 

Chaque  année  on  découvre,  on  décrit,  on  classe  un  grand  nombre 
de  nouveaux  infusoirs  et  de  helminthes  encore  inconnus. 

On  a  longtemps  pensé  que  ces  êtres  étaient  doués  d'une  organisa- 
tion très  simple,  et  qu'ils  n'étaient  qu'une  sorte  de  gelée  vivante  ; 
mais  xme  étude  plus  attentive  a  dissipé  toutes  les  erreurs ,  et  a 
montré  aux  anatomistes  qu'ils  étaient  loin  encore  de  se  faire  ime 
juste  idée  de  ces  animaux  singuliers. 

Nous  trouvons  dans  les  études  de  l'année  précédente  des  décou- 
vertes qui  justifient  cette  proposition. 

Lieberkuhn  a  décrit  dans  un  infusoir  microscopique,  la  bursaria 
flava^  plus  de  trente  vaisseaux  partant  d'une  vésicule  contractile, 
qui  joue  le  rôle  de  cœur,  et  il  a  découvert  sur  les  côtés  de  la  tête  de 
Yophryoglena  flavicam  un  organe  des  sens  ^. 

L'étude  des  helminthes  a  préoccupé  eHcore  davantf^  les  anato- 
mistes. Le  docteur  Georges  Walter  *  a  découvert  dans  le  corps  de 
Yoxyuris  ornata^  petit  ver  parasite  de  l'intestin  du  triton,  non-seu- 
lement l'estomac,  les  intestins,  mais  encore  des  vaisseaux  qui 
portent  et  rapportent  le  sang,  des  muscks  volumineux,  un  cerveau 
et  des  nerfs  qui  président  à  la  vie  :  il  a  même  pu  suivre  ces  filets 
Berveux  si  délicats,  et  distinguer  leur  adhérence  intime  à  la  surfiaoe 
de  la  peau. 

Le  système  nerveux  des  ascarides  (autres  vers  parasites,  communs 
daB9  l'intestin  des  enfants),  était  à  peine  connu;  le  docteur 
Wedl  en  a  demie  une  description  exacte.  Le  même  anatoBiiste  a 
décrit  quelques  espèces  inconnues  de  parasites  :  ainsi  Yoxyuris  spi- 
r^ikeea^  qui  habite  l'înlestin  d'un  insecte  i^hydrophilus  pieaas);  la 
fiéatm  etavaj  qui  vit  dans  le  tissu  cellulaire,  entourant  la  trachée  du 
pigeon  ;  la  fUâriéi  fiexuosa^  qu'on  ne  rencontre  que  sous  la  peau  du 
cerf*.  M.  Valenciennes  a  i^pelé  l'attention  sur  une  espèce  de  filaîre 
ffoA  habite  soos  la  peau  du  guépard  :  ce  parasite  présente  cette  par- 
ticularité étrange  qu'il  met  au  monde  des  petits  complètement  déve- 
ïffppés\ 

II  paraîtra  surprenant  aux  personnes  peu  Êuniliarîsées  avec  l'kis- 

*  DQJardÎR,  Hiaioire  de$  HelmitUkes^  suUe  à>  Ba^fm.  Paris,  1846. 
'  Diesiog,  Systema  Helminthium,  VindoboDœ,  1851. 

*  M.  Kuchenmeister  vient  de  publier  un  ouvrage  complet  sur  les  parasites  vi- 
^fMt  chef  lee animaux  et  chex  les  végétaux. 

*  Mullers  Archiv,  1856,  p.  20-36. 

»  Zeitschrift  fur  iViss.  Zool.,  par  Siebold  et  Kœiliker.  1856. 

*  Acad.  des  sciences  de  Vienne.  Juillet  1856. 
^  Acad.  des  sciences  de  Paris.  4  août  1856. 
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toire  naturelle,  que  certaines  espèces  de  parasites  puissent  habiter  . 
llntestin  d'un  insecte,  la  trachée  d'un  oiseau,  ou  les  muscles  d'un 
mammifère.  Il  y  a  dans  la  science  des  faits  bien  plus  inexplicables. 
Pourquoi  certaios  de  ces  parasites  ont-ils  eux-mêmes  leurs  parasi- 
tes? Et  comment  se  fait  il  que  chaque  région  du  corps  d'un  même 
aniiBal  ait  des  vers  qui  lui  soient  spéciaux,  comme  chaque  contrée 
du  globe  a  ses  espèces  2oologiques  et  botaniques  ? 

On  connaît  par  centaines  les  parasites  des  oiseaux,  des  r^ptileç 
et  des  poissons;  on  en  trouve  un  grand  nombre  chez  les  mollusques 
et  les  crustacés;  certains  d'entre  eux  vivent  près  de  l'estomac  des 
sangsues,  jusque  dans  les  organes  de  reproduction  du  ver  de  terre, 
et  dans  les  tentacules  de  certains  limaçons  :  tout  est  vivant»  tout  est 
animé. 

Une  découverte  bien  inattendue,  et  qui  se  rattache  au  sujet  que 
nous  traitons,  a  été  faite  cette  année  par  MM.  Philippi  et  Kucben^ 
meister.  En  examinaat  les  perles  des  unies  et  des  anodontes , 
M.  le  professeur  Pbilippi  de  Turin  a  découvert,  au  centre  dp  cba*- 
cune  d'elles,  im  petit  ver  parasite  du  groupe  des  tré^iatodes  ;  c'est 
ce  ver  qui  détermine  la  formation  de  la  perle  '.  Il  s'introduit  d^ms  la 
coquille  du  mollusque  à  l'instant  où  celui-ci  la  tient  béante  ;  il  exerce 
bientôt  une  action  irritante  à  laquelle  les  unies  ou  les  anodontes 
cherchent  à  se  soustrmre.  Pour  se  délivrer  de  leur  nuisible  et  impi- 
toyable ennemi,  ils  parviennent  à  l'enfermer  dans  des  coucher 
^)aisses,  produites  par  la  sécrétion  du  manteau  :  telle  est  l'origipe 
de  la  perle.  M.  Philippi  croit  que  les  perles  des  méléagrines  ne  swt 
pas  formées  d'ime  autre  manière. 

Un  savant  d'Allemagne,  M.  Kuchenmeister,  ne  partage  jpw  ep- 
tièremeut  l'opinion  de  IL  Philippi  '  ;  il  admet  bien  que  chaque  perle 
a  toujours  à  son  centre  un  parasite,  mais,  d'après  ses  recbercjkefi^ 
sur  les  perles  de  l'ester,  il  reconnaît  dans  ce  parasite  la  larve  d'w 
ijBsecte,  ïataxypsilo  phora. 

U.  Kuchenmeister  a  voulu  faire  l'application  de  3a  découverte, 
el  il  s'^st  demandé  si,  en  introduisant  diie  pareilles  larves  sous  la  g^ 
qmlle  d'unios  vivants»  il  ne  serait  pas  possible  dp  déterminer  h 
fonnaUon  des  perles.  Des  expériences  ont  sans  doute  été  faites  ; 
MUS  en  ignorons  encore  les  résultats. 

Si  le  nombre  incalculable  des  parasites  étonne  notre  e^rit,  leur 
petitesse  et  leur  merveilleuse  oi^anisation  bouleversent  notre  pen* 
96e  ;  l'étude  de  leurs  développements  et  du  soin  que  la  natujreapqus 
pour  conserver  leur  existence  nous  ravit  d'admir^i^tion. 

*  'Muiter's  Archiv,,  t856.  p.  490. 

*  Kochenmeisler.  Uebersetzung  der  Ârbeit  <  SuU*  origine  délie  perle,  del  dottore 
de  PhiUppi,  >  etc.  (Areh.  MuUer,  i8ô^  p.  251,  268. 
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'  Spallanzani,  Lewenhoeck,  Needbam,  ont  observé  dans  le  siècle 
dernier  que  certains  animaux  peuvent  être  soumis,  pendant  des 
mois  entiers,  à  la  dessiccation  sans  perdre  pour  cela  la  puissance 
vitale.  Ces  animaux  reviennent  à  la  vie  dès  qu'on  les  humecte  d'une 
goutte  d'eau. 

C'est  sur  le  rotifère,  qui  vit  dans  la  mousse  des  toits,  que  Spallan- 
zani  fit  d'abord  ses  recherches.  Quinze  fois  il  soumit  à  la  dessicca- 
tion cet  animal,  et  quinze  fois  il  put  le  rappeler  à  la  vie. 

Ces  expériences  trouvèrent  beaucoup  d'incrédules,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  y  attachait  quelque  importance,  lorsqu'elles  furent  ha- 
bilement reprises,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  par  M.  Doyère, 
et  tout  récemment  par  un  zoologiste  très  éminent,  M.  le  docteur 
Davaine.  D'après  ces  recherches,  plusieurs  infusoirs,  huit  espèces 
de  vers  habitant  la  monsse  des  toits,  et  plusieurs  plantes  inférieures, 
ofirent  les  singuliers  phénomènes  de  la  vie  latente. 

Cette  vie  n'est  que  le  partage  d'une  famille  ou  d'un  groupe  en- 
tier, mais  elle  se  lie  à  certaines  conditions  de  propagation  et 
d'habitat.  Ainsi,  tandis  que  les  vibrions  des  mousses  peuvent  re- 
prendre leur  mouvement  après  une  dessiccation  prolongée,  les  vi- 
brions qui  vivent  dans  les  eaux  manquent  de  cette  propriété.  Cer- 
taines larves,  qui  séjournent  longtemps  dans  les  graines,  possèdent 
la  vie  latente  mais  les  insectes  parfaits  qui  sortent  de  ces  larves  ne 
conservent  pas  ce  moyen  miraculeux  d'échapper  à  la  destniction. 

L'histoire  de  la  nielle  ou  anguillule  du  blé  donnera  une  idée  plus 
précise  de  tous  ces  phénomènes.  Nous  avons  puisé  les  détails  qu'on 
va  lire  dans  les  études  de  M.  Davaine,  récemment  couronnées  par 
l'Académie  •. 

Tous  les  agriculteurs  savent  que,  pendant  les  années  pluvieuses, 
le  blé  est  sujet  à  une  maladie  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  nielle. 
Cette  maladie  est  causée  par  des  petits  vers  nématoïdes  qui  se  fixent 
dans  l'épi  et  en  détiniisent  le  grain.  Si  à  sa  maturité  on  examine 
l'épi  malade,  on  n'y  trouve  qu'une  poussière  amorphe;  mais  cette 
poussière  s'anime  en  y  versant  quelques  gouttes  d'eau,  et,  peu  de 
temps  après,  on  voit  paraître  une  quantité  prodigieuse  de  vers  al- 
longés, appelés  anguillules.  Voici  comment  ils  se  développent  : 

Lorsqu'on  sème  un  grain  de  blé  sain  à  côté  d'un  grain  niellé,  le 
premier  germe,  tandis  que  l'autre  gonfle  et  pourrit.  Stimulés  par 
l'humidité,  les  anguillules  parasites  reprennent  la  vie,  un  moment 
suspendue  par  la  sécheresse  de  l'été  ;  on  les  voit,  en  quelque  sorte, 
ressusciter,  et  cette  poussière  vivante  s'agite  et  se  répand;  elle  at- 
teint bientôt  le  blé  sain.  Les  anguillules  s'attachent  à  la  jeune  tige» 

'  Ck>mpte8  rendus  de  l'Àcad.  des  sciences.  21  juillet  1856. 
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se  cachent  sous  les  feuilles  et  attendent  que  la  maturation  de 
Tépi  vienne  leur  fournir  une  abondante  nourriture.  C'est  pour  ob- 
vier à  ces  inconvénients  que  les  cultivateurs,  qui  subissent  les  dé- 
plorables effets  de  cette  maladie  sans  en  connaître  la  cause,  soumet- 
tent le  blé  à  des  préparations  plus  ou  moins  efficaces  avant  de  le 
confier  à  la  terre. 

Lorsque  l'épi  parvient  à  sa  maturité,  les  larves  se  développent  et 
grandissent,  les  sexes  se  distinguent,  et  la  femelle  ne  tarde  pas  à 
pondre;  les  œufs  éclosent,  les  larves  de  cette  deuxième  génération 
en  sortent  et  vivent  renfermées  dans  la  même  cavité  que  leurs  pa- 
rents. L'épi,  qui  sert  d'asile  à  cette  famille  parasite,  est  bientôt  des- 
séché, les  anguillules  adultes  meurent,  et  il  ne  reste  plus  dans  la 
coque  déformée  que  les  larves  sèches,  qui  ressemblent  aune  pous- 
sière très  fine.  C'est  sous  cette  forme  qu'elles  peuvent  rester  jusqu'à 
ce  que  le  grain  semé,  qui  est  imprégné  par  l'humidité  du  sol,  vienne 
mettre  un  terme  à  cette  vie  hitente  et  commencer  de  nouvelles  pha- 
ses d'existence. 

Ainsi  la  nature,  dont  nous  surprenons  les  mystères,  pour  protéger 
des  larves  imperceptibles,  les  a  douées  d'une  vie  latente  et  les  a 
rendues  capables  d'une  sorte  de  résurrection. 

L'observation  a  démontré  à  M.  Davaine  que  les  larves  des  an- 
guillules avaient  seules  le  privilège  de  la  vie  latente.  Ce  phénomène 
ne  se  produit  jamais  chez  les  individus  complètement  développés. 

Les  propriétés  vitales  ne  sont  donc  pas  les  mêmes  chez  les  larves 
et  chez  les  animaux  parfaits.  Cette  conclusion  paraissait  naturelle  ; 
les  expériences  l'ont  rendue  incontestable. 

Les  larves  d' anguillules  vivent  deux  mois  dans  l'eau;  les  adultes 
n'y  vivent  que  trente-six  heures.  Les  premières  vivent  deux  heures 
dâûss  une  solution  au  deux  centième  d'acide  sulfurique  ;  elles  résis- 
tent six  heures  dans  un  mélange  de  trois  parties  d'eau  pour  une  d'al- 
cool. Elles  peuvent  soutenir  cinq  heures  une  température  de  moins 
de  vingt  degrés  et  rester  plusieurs  mois  dans  la  glycérine,  et  plu- 
sieurs années,  desséchées,  sans  perdre  la  vie.  Les  anguillules  adultes 
périssent  rapidement  dans  les  mêmes  circonstances. 

Ces  expériences  sont  tellement  merveilleuses  qu'elles  étonnent 
l'esprit  et  humilient  notre  raison  si  désireuse  de  tout  savoir,  et,  ce- 
pendant, si  impuissante  à  tout  expliquer.  Quand  il  s'agit  de  péné- 
trer les  mystères  de  la  vie,  il  faut  admirer  en  silence,  et,  dans  le 
sentiment  profond  de  notre  faiblesse,  dire  avec  un  de  nos  grands 
poètes  : 

La  vie,  à  ce  seul  mot,  tout  œil,  toute  pensée, 
S'iDclinent  confondus,  et  n*osent  pénétrer  ; 
Au  seuil  de  l'intiui,  c'est  la  borne  placée, 
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OÙ  la  sage  ignorance  et  Taadace  insensée 
Se  rencontrent  pour  adorer  *. 

Si  nous  sommes  surpris  de  trouver,  dans  des  êtres  dégradés  et  à 
peine  perœptibles,  des  organes  complexes,  des  fonctions  multiples, 
ne  devons-nous  pas  nous  étonner  davantage  encore  d'y  rencontrer 
des  instincts  qui  les  rapprochent  des  êtres  les  plus  élevés  de  la  créa- 
tion? Ces  petits  êtres,  en  effet,  n'ont  pas  seulement  reçu  en  partage 
ces  aveugles  impulsions  qui  les  portent  à  se  conserver  et  perpétuer 
leur  espèce  ;  la  nature  a  fait  plus  pour  eux  ;  elle  les  a  formés  en  so- 
ciété ;  elle  a  varié  de  mille  manières  leurs  moyens  de  conservation  ; 
elle  leur  a  même  donné  des  instincts  sociaux. 

Personne  n'ignore  que  les  insectes  forment  des  sociétés,  que  ces 
sociétés  renferment  des  chefs,  des  soldats  et  des  ouvriers,  et  que 
tous  ont  leur  rôle,  leurs  caractères  et  leiu*s  mœurs. 

Parmi  les  insectes,  considérés  à  ce  point  de  vue,  il  n'en  existe 
point  de  plus  inexplicables,  pour  le  philosophe,  que  les  termites  ou 
fourmis  blanches. 

Depuis  le  beau  travail  de  Smeathman,  on  connaît  assez  bien 
l'histoire  de  la  société  des  termites  ".  Nous  n'en  parlerions  pas,  si 
nous  n'avions  à  la  compléter  en  ajoutant  des  détails  pleins  d'intérêt, 
qui  viennent  d'être  publiés  ^ 

On  connaît  actuellement  au  moins  vingt  et  une  espèces  de  termites  : 
neuf  appartiennent  à  r  Afrique,  neuf  à  l'Amérique,  deux  à  l'Asie  et 
deux  ou  trois  à  l'Europe.  C'est  la  France  qui  possède  les  espèces 
européennes  qui  causent  de  si  grands  dégâts  à  La  Rochelle,  à  Roche- 
fort,  et  jusque  dans  les  environs  de  Bordeaux.  On  ne  saurait  dire 
comment  les  termites  se  sont  introduits  en  France.  Il  paraît  certain, 
toutefois,  qu'ils  ne  se  sont  montrés  à  La  Rochelle  que  vers  1780,  et 
vraisemblai)lement,  ils  y  ont  été  amenés  dans  des  ballots  de  mar- 
chandises importées  de  Saint-Domingue. 

Les  tomites  des  contrées  chaudes,  si  exactement  décrits  par 
Smeathman,  ne  ressemblent  pas,  au  moins  par  leurs  habitations  et 
leurs  mœurs,  à  ceux  de  nos  pays,  et  notamment  au  termite  lucifuge 
de  Bordeaux.  En  Afrique,  les  termites  sont  essentiellement  archi- 
tectes ;  ils  construisent  des  habitations  qui  n'ont  pas  moins  de  trois 
à  quatre  mètres  de  hauteur  ;  ce  sont  de  véritables  monuments  ;  les 
termites  travailleurs  y  ont  disposé  des  greniers  pour  leurs  provi- 
sions, des  chambres  pour  les  larves,  des  couvoirs  pour  les  œufs,  des 

*  Lamartine,  Harmonies  poéliques. 

*  Smeathman ,  Philosophical  Transactions,  1781,  traduction  française  par 
Rigaud,  1786. 

^  Acad.  des  sciences.  25  août  1856.  Annales  des  se,  natur.,  n»  4,  1856. 
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œliales  pour  les  soldats,  et  une  loge  centrale  et  spacieuse  pour  le 
couple  royal.  Les  termites  des  landes  de  Bordeaux  construisent 
plas  siniplement  ;  ils  s'emparent  d'une  vieille  souche  de  pin,  y 
creusent  leurs  galeries  et  y  distribuent  leurs  cellules. 

Partout,  en  Afrique  comme  en  France,  les  termites  se  font  remar- 
quer par  cet  instinct  de  destruction  dont  Linnée  donnait  «ne  juste 
idée  lorsqu'il  les  appelait  le  fléau  des  deux  Indes  :  Termes  nirimtfue 
liuRœ  calamitas  srnnma.  Ces  insectes  se  glissent  dans  les  habita- 
tions et  les  magasins,  rongent  les  bois,  attaquent  les  planches  et 
les  t<Hts.  ((  On  les  a  vus,  dit  M.  de  Quatrefages,  dans  une  seule 
nuit,  pénétrer  parle  pied  d'une  table,  la  traverser  de  bas  en  haut, 
atteindre  la  malle  d'un  ingénieur  placée  au-dessus,  et  en  dévorer 
si  complètement  le  contenu,  que,  le  lendemain,  on  ne  trouva  pas  tm 
pouce  de  vêtement  qui  ne  fût  criblé  de  trous  *.  »  Ou  assure  même 
que,  dans  une  nuit,  ils  peuvent  ruiner,  de  fond  en  comble,  un  vil- 
lage de  nègres.  A  La  Rochelle,  où  MM.  Mine-Edwards,  Audouin  et 
de  Quatrefages  les  ont  observés,  ik  ont  envahi  la  préfecture  et  n'ont 
pas  même  respecté  les  archives  du  département. 

Les  termites  de  Bordeaux  font  moins  de  ravages.  C'est  sur  leur 
anatomie  et  leurs  mœurs  que  M.  Lespès  a  composé  son  intéressant  tra- 
v^l.  Suivant  ce  naturaliste,  une  société  de  termites  se  compose  :  l*d'un 
couple  fécond,  le  roi  et  la  reine,  dans  les  sociétés  nombreuses,  et 
d'un  ou  deux  couples  demi-féconds,  petits  rois  et  petites  reines,  dans 
les  jeunes  colonies  ;  2*  d'un  grand  nombre  de  neutres  affectant  les 
forme»  d'ouvrières  et  de  soldats  ;  3*  et  d'individus  jeunes,  larves  ou 
nymphes,  à  divers  états  de  développement. 

Les  ouvrières  et  les  soldats  sont  des  êtres  neutres  chez  lesquels 
l'appareil  qui  sert  à  la  propagation  est  atrophié.  Ils  sont  sans  ailes 
et  sans  yeux. 

Chargés  de  tous  les  soins  de  la  communauté,  ce  sont  eux  qui  la 
défendent,  qui  creusent  les  galeries,  réparent  les  nids  et  élèvent  les 
jeunes.  Les  ouvrières  ont  de  trois  à  quatre  millimètres  de  long;  On 
les  reconnaît  à  leur  tête  arrondie,  armée  de  faibles  mandibules.  Les 
soldats  se  distinguent  par  leur  tête  allongée  et  leurs  puissantes  man- 
fibules.  Stneathman  raconte,  sur  les  ouvrières  et  les  soldats,  des 
choses  vraiment  étranges. 

Les  soldats  gardent  les  nids  ;  ils  accourent  dès  qu'un  insecte  ou 
la  main  de  l'homme  font  éprouver  à  leur  demeure  le  moindre  dom- 
mage, fls  se  battent  avec  intrépidité,  tandis  que  des  troupes  d'ou- 
vrières réparent  les  brèches.  Lorsque  tout  est  rentré  dans  Tordre,  les 
ouvrières  continuent  leur  travail  sous  la  direction  d'un  soldat.  Placée 

*  Sùuvenin  cTuti  naturalisiez  t.  Il,  p.  397. 
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près  du  mur  de  construction,  la  sentinelle  frappe,  à  chaque  minute, 
la  voûte  de  ses  pinces  comme  pour  donner  le  signal.  On  lui  ré- 
pond, chaque  fois,  par  un  sifflement  qui  part  de  toutes  les  parties  de 
l'édifice.  Ces  soldats  sont  nécessaires,  car  Jes  termites  ont  leurs  en- 
nemis. Plusieurs  oiseaux  les  attaquent  :  les  fourmis  leur  livrent  de 
cruels  combats.  M.  Lespès  a  vu  plusieurs  fois  les  fourmis  victo- 
rieuses rentrer  dans  leurs  galeries  rapportant  des  larves  et  des  œufs 
arrachés  aux  demeures  des  termites.  Mais  malheur  aux  fourmis  qui 
tombent  sous  les  puissantes  mandibules  des  soldats. 

Les  ouvrières  construisent  le  nid  qui  est  gigantesque,  eu  égard  à 
leur  taille.  11  est  onze  fois  plus  élevé  que  ne  l'est,  par  rapport  .à  la 
stature  humaine,  le  plus  haut  de  nos  monuments.  Ce  sont  elles  qui 
soignent  la  reine  et  qui  transportent  les  œufs  dans  les  cellules  desti- 
nées à  les  recevoir.  Ce  sont  elles  encore  qui  prodiguent  aux  jeunes 
larves  les  soins  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Elles  les  nettoyent 
avec  précaution  en  les  léchant,  et  les  nourrissent  en  dégorgeant  dans 
leur  bouche  un  suc  qu'elles  ont  préparé. 

Si  on  pénètre  profondé.Tient  dans  le  nid,  on  y  rencontre  de3  in- 
sectes qui  diffèrent  par  la  forme  des  ouvrières  et  des  soldats.  Ce 
sont  les  larves  dont  les  unes  deviendront  des  neutres;  elles  se  dis- 
tinguent par  l'absence  d'ailes,  et  on  les  u-ouve  en  grand  nombre 
pendant  l'hiver  et  le  printemps.  Les  autres,  qui  produiront  les  in- 
sectes sexués,  présentent  deux  formes  différentes. 

Les  larves  de  la  première  forme  ont  des  fourreaux  d'ailes  longs; 
elles  subissent  leur  dernière  métamorphose  en  mai,  et  deviennent 
alors  petits  rois  et  petites  reines;  elles  émigrent  ensuite  et  vont  se 
reproduire  dans  d'autres  demeures.  M.  Lespès  a  bien  démontré 
que  ces  petites  reines  n'ont  qu'une  demi-fécondité. 

Les  larves  de  la  seconde  forme  ne  prennent  des  ailes  qu'au  mois 
d'août,  et  c'est  en  automne  qu'elles  subissent  leur  dernière  mue.  Il 
natt  de  ces  larves  des  rois  et  des  reines  qui  n' émigrent  pas  et  qui 
vivent  renfermés  dans  la  cellule  roynle.  La  reine  est  remarquable 
par  sa  grande  taille,  son  organisation  complexe  et  le  nombre  incal- 
culable des  œufs  qu'elle  produit. 

Chez  les  termites  de  l'Inde,  suivant  Smeathman,  la  reine  pèse 
autant  que  trente  mille  ouvrières,  elle  peut  pondre  soixante  œufs 
par  minute,  c'est-à-dire  plus  de  quatre-vingt  mille  par  jour,  et  cette 
ponte  prodigieuse  continue  toute  l'année  avec  la  même  fécondité. 

M.  Lespès  a  fait  Tanatomie  complète  de  chaque  individu  compo- 
sant la  société  des  termites,  mais  là  ne  se  sont  pas  arrêtées  ses  obser- 
vations, il  a  trouvé  plusieurs  animaux  parasites  des  termites  et,  en 
particulier,  un  ver  nématoïde  et  divers  infusoirs. 

A  l'histoire  des  termites  se  rattache  encore  une  découverte  que 
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DOus  ne  croyons  pas  devoir  passer  sous  silence.  Au  Brésil,  dans  la 
province  de  Minas-Geraès ,  les  nids  de  termites  renferment  des 
insectes  qui  y  habitent  à  la  manière  des  animaux  domestiques. 
D'après  les  indications  de  M.  le  professeur  Reinhard,  M.  Schiodte  a 
inséré  dans  les  Acte$  de  {Académie  de  Copenhague  un  curieux  mé- 
moire sur  ce  sujet*.  Il  a  reconnu  que  les  staphylins  qui  se  trouvent 
dans  ces  nids  sont  vivipares.  C'est  là  un  fait  tout  à  fait  exceptionnel 
parmi  les  insectes. 

Nous  complétons  nos  observations  sur  les  mœurs  des  insectes  en 
rapportant  celles  qui  ont  été  publiées  récemment  par  M.  Favre  sur 
les  cercéris*.  Ces  insectes  creusent  des  galeries  horizontales  dans 
lesquelles  ils  déposent  leurs  œufs,  et  y  placent  la  nourriture  néces- 
saire aux  jeunes  larves  qui  doivent  en  sortir.  Cette  nourriture  con- 
âste  principalement  dans  un  insecte  appartenant  au  groupe  des 
charançons,  le  cleonm  ophthalmicus.  Voici  comment  le  cercéris 
donne  la  mort  à  sa  victime  :  il  Tétend  sur  le  dos,  il  la  pique  entre 
la  première  et  la  seconde  paire  de  pattes  et  dans  la  région  où  sont 
situés  les  ganglions  thoraciques  réunis.  Il  introduit  ainsi  dans  ces 
ganglions  une  liqueur  caustique,  et  le  cleonus  est  foudroyé.  M.  Favre, 
en  produisant  les  mêmes  lésions,  a  obtenu  les  mêmes  résultats.  En 
examinant  les  insectes  que  les  cercéris  piquent  de  préférence,  il  a 
reconnu  que  tous  ont  les  ganglions  thoraciques  unis  entre  eux. 

Le  spectacle  des  instincts  et  de  l'organisation  des  animaux  est  si 
attachant  qu'on  se  laisse  facilement  aller  au  plaisir  d'en  exposer  les 
détails.  Tous  ces  petits  êtres,  qui  fourmillent  dans  les  herbes,  ca- 
dient,  sans  doute,  bien  d'autres  prodiges..  Mais  nos  sens  sont  si 
grossiers,  nos  instruments  les  plus  déUcats  sont  si  pleins  d'imper- 
fection que  nous  n'entreverrons  jamais,  malgré  tous  nos  efforts,  que 
le  milieu  des  choses,  dans  une  impuissance  éternelle,  comme  le  dit 
Pascal,  d'en  pénétrer  ni  le  commencement  ni  la  fm. 

A  la  vue  de  tant  de  prodiges,  réfléchissons  au  moins  que  chaque 
atome  de  ce  vaste  univers  est  le  théâtre  de  la  silencieuse  manifesta- 
tion d*une  puissance  sans  laquelle  il  n'y  a  rien  d'inteUigible  pour 
nous. 


il* — PROGRÈS  DB   LÀ  PHYSIOLOGIB  BXPÉRIMBlfTÀLB. 


Dans  cette  seconde  partie  de  nos  études,  nous  nous  proposons 
d'analyser  quelques-uns  des  travaux  qui  ont  jeté,  dans  le  cours  de 

*  CoDs.  Annales  des  sciences  naturelles.  iS5(i, 

*  Annalei  des  sciences  naturelles,  t.  IV,  p.  129. 
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Tannée  18ôd,  le  plus  de  lainières  sar  la  connaissance  des  fonctions. 

Mais,  avant  d'exposer  les  faits,  nous  répondrons  à  une  objection 
l»en  grave  qu'on  adresse  aux  physiologistes. 

Jusqu'à  quel  point  l'expérimentateur  a-4-il  le  droit  de  prodiguer 
la  souffrance  et  de  soumettre  à  mille  tortures  les  animaux  ?  Qui  lui 
ai  donné  le  pouvoir  de  verser  le  sang  de  tant  d'êtres  inolTensifs  et  de 
leur  Ôter  si  cruellement  la  vie? 

L'année  dernière  encore,  non-seulement  les  philosophes  et  les 
gens  du  monde,  mais  de  savants  médecins  renouvelaient  cette  an- 
cienfie  objection,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  supprimer  la  phy- 
siologie et  à  condamner  tous  ceux  qui  opèrent  sur  les  animaux 
▼ivants.  Lorsqu'au  commencement  de  ce  siècle  on  adressait  le  même 
feproche  à  un  de  nos  célèbres  expérimentateurs,  à  Le  Gallois,  il 
répondait  avec  beaucoup  de  sens  :  «  Je  ne  prétends  pasjustifier  en- 
tièreffloent  les  physiologistes,  je  voudrais  seulement  faire  entendre 
40e  la  plupart  de  ceux  qui  leur  font  des  reproches  poiuraient  bien 
eux-mêmes  en  mériter  de  semblables.  Par  exemple,  est-ce  qu'ils  ne 
vont  pas  ou  n'ont  jamais  été  à  la  chasse,  et  comment  le  chasseur 
<[ui,  pour  son  plaisir,  mutile  tant  d* animaux,  et  souvent  d'une  ma- 
ttière  si  cruelle,  serait-il  plus  humain  que  le  physiologiste  qui  se 
voit  forcé  de  les  faire  périr  pour  son  instruction?  Que  les  droits  que 
nous  nous  attribuons  sur  les  animaux  soient  légitimes  ou  non,  il  est 
certain  que  peu  de  personnes  se  font  scrupule  de  détruire,  par  toutes 
sortes  de  moyens,  ceux  qui  leur  causent  quelque  incommodité,  fût- 
elle  même  légère,  et  que  nous  ne  nourrissons  la  plupai*t  de  ceux  qui 
nous  entourent  que  pour  les  immoler  à  nos  besoins. 

<i  J'ai  peine  à  comprendre  comment  nous  aurions  tort  de  les  tuer 
pour  nous  instruire,  quand  nous  croyons  avoir  raison  de  les  tuer 
pour  nous  en  repaître,  et,  surtout  quand,  par  un  raffinement  de 
gourmandise,  nous  ne  leur  donnons  la  mort  qu'après  leur  avoir  fait 
subir  des  opérations  douloureuses  et  des  tourments  de  longue 
durée*.  » 

Le  Gallois  n'argumente  qu'en  s' appuyant  sur  les  coutumes,  et  en 
rappelant  que  le  caprice  et  les  passions  de  l'homme  sont  pour  les 
animaux  une  source  de  douleurs  plus  grandes  que  la  science  ne  l'a 
jamais  été  :  on  peut  beaucoup  ajouter  aux  preuves  très  sensées  qu'il 
apporte.  Si  l'homme  est  coupable  lorsqu'il  produit  la  douleur,  ce 
n'est  pas  lui  seul  qu'il  faut  accuser,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  Pro- 
vidence. N'a-t-elle  pas  répandu  partout  la  souffrance  et  la  douleur? 
n'a-t-elle  pjis  donné  les  griffeâ  aux  animaux  féroces,  tes  venins  aux 
serpents  ?  ' 

^  Le  Gallois,  Expériences  sur  le  principe  de  la  vte,  introduction.  1812.    ^ 
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Laissons  là  cet  argument  pow  étabCr  que  ce  qui  légitime  par 
dessus  tout  nos  opérations  sur  les  êtres  vivants,  c'est  le  but  que 
nous  voulons  attendre.  Personne  ne  songe  à  contester  que  nous 
n'ayons  le  droit  de  tuer  les  animaux  pour  nous  en  nourrir  ;  est-tl 
pins  juste  de  prétendre  que  nous  ne  puissions  demander  aux  mystères 
de  la  vie,  ni  des  remèdes  pour  nos  maladies,  ni  des  arguments  dans 
nos  doutes,  ni  des  consolations  dans  nos  souffrances  ? 

Il  serdt  étrange  que  Ton  voulût  arracher  à  l'homme  un  de  ses 
ïtob^  privilèges,  le  progrès  dans  la  vérité  :  et  cependant,  font-ils 
antre  chose  ceux  qui  s'élèvent  contre  le  droit  àl' expérience,  songent- 
ils  qn'ils  condamnent  tout  ensemble  les  belles  applications  du  passé 
et  les  promesses  de  l'avenir?  Regrettent-ils qu'Harvey  ait  démontré 
la  circulation  du  sang,  qu' Aselli  ait  découvert  les  vaisseaux  lympha> 
tiques,  Ch.  Bell,  la  distinction  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs?  Von- 
diâient-ils  que  Bichat  n'eût  pas  éaît  son  immortel  ouvrage  sur  la 
vie  et  la  mort,  et  que  Spallanxani,  suivi  de  nos  grands  phystoiogistes 
modernes,  n'eût  jeté  aucune  lumière  sur  la  reproduction  et  sur^B, 
ontrition  qui  s'opèrent  dans  toutes  les  espèces  7  Ne  voient-ils  pas  que 
la  physiologie  est  une  des  bases  de  la  médecine  et  que,  sans  l'expé- 
rience, cette  science  est  impossible? 

Noos  ne  parlons  pas  de  la  portée  pfailosophiqiœ  des  découvertes 
expérimentales  ;  quelles  études  que  celles  du  rapport  des  fonctions 
et  des  organes,  de  la  matière  et  des  forces*,  de  la  sensation  et  de  la 
perception,  du  développement  et  de  la  morti  Letbnitz  en  pressentait 
tonte  rinflnence  lorsqu'il  disait  qu'un  jour  la  science  de  la  nature 
apporterait  de  solides  arguments  aux  recherches  métaf^ysiques  K 

Est-il  donc  possible  que  l'homme  n'ait  pas  le  droit  d'entreprendre 
de  semblables  études,  lorsqu'elles  préparent  d'aussi  beaux  résultais  t 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous  entendions  par  là  légitimer 
les  excès  auxquels  peut  conduire  la  pratique  des  vivisections?  Noot 
justifions  l'usage,  mais  nous  détestons  l'abus.  II  faut  expérimenter  par 
besmn  et  non  par  caprice,  avec  respect  et  sans  passion,  en  temp^tmt 
les  nécesffltés  cruelles  de  la  sdence  par  une  sage  réserve  et  un  pru^ 
dent  usage. 

Nous  ne  saurions  mieux  dire  que  de  répéta  avec  M.  Littré  :  «  La 
science,  qui  exige  le  sacrifice  des  animaux,  est  smioitt  obligée  4  ne 
pas  verser  capricieusement  le  sang  et  à  ne  pas  prodiguer  la  douleur. 
C«hii  qm  interprète  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort,  du  plaisir 
el  de  la  sonffiranoe,  doit  avoir  reprit  élevé,  l'âme  miséricordieuse 
et  les  mains  innocentes.  » 

*  Nous  renvoyons  les  personaes désireuses  de  coDuaitre  les  grandesTaes  de  Leibnitz 
sar  la  physiologie  géDérale,  au  savant  oavrage  de  M.  Poucher  de  Careil.  (fioweltes 
LeUr^  et  Opuscules  inédits  de  Leibnitz,  Paris,  1857.) 
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Entrons  maintenant  dans  l'analyse  des  travaux  d'expérimentation. 
Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  le  foie  produit  du  sucre.  Dans 
notre  article*  de  Tannée  dernière,  nous  établissions  cette  vérité  qui  a 
soulevé  contre  notre  illustre  physiologiste,  M.  Claude  Bernard,  tant 
d'oppositions  systématiques.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
invoquer  aujourd'hui  de  nouvelles  preuves. 

Nous  les  puisons  d'abord  dans  deux  mémoires  de  MM.  Kuhne  et 
Schiff.  M.  Schiff  a  rendu  des  grenouilles  diabétiques  en  piquant 
chez  ces  animaux  la  moelle  allongée  ;  il  a  reconnu  alors  que  les  urines 
contiennent  du  sucre  en  quantité  notable.  Pour  s'assurer  si  le  sucre 
provenait  réellement  du  foie,  il  a  fait  sur  douze  grenouilles  rendues 
diabétiques,  la  ligature  des  vaisseaux  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  foie  : 
la  conséquence  a  été  la  disparition  du  sucre  ;  en  enlevant  les  liga- 
tures, le  sucre  reparaissait  instantanément  dans  les  urines. 

M.  Oré  de  Bordeaux  a  oblitéré  la  veine-porte  sur  plusieurs  chiens  ; 
dès  lors  il  a  empêché  le  passage  à  travers  le  foie  des  matières  digé- 
rées par  l'estomac  ;  et  cependant  il  n'a  constaté  aucune  altération 
dans  la  sécrétion  du  sucre;  il  est  donc  évident  que  la  production  de 
la  matière  sucrée  est  indépendante  de  l'alimentation  ^. 

M.  Bernard  avait  annoncé  que  la  fonction  glycogénique  du  foie  est 
une  fonction  normale  et  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie;  M.  Blot  a 
confirmé  ces  résultats. 

En  faisant  l'analyse  des  urines  chez  un  grand  nombre  de  femmes 
en  couches,  de  nourrices  et  de  femmes  enceintes,  M.  Blot  a  reconnu 
que  ces  urines  renfermaient  normalement  du  sucre.  Cette  pro- 
duction du  sucre  est  constante  ;  elle  est  en  rapport  avec  la  sécrétion 
lactée,  elle  commence,  se  continue,  et  disparaît  avec  elle.  La  quan- 
tité de  sucre  est  abondante,  car  il  y  en  a  de  deux  à  douze  grammes 
par  mille  parties  d'urine.  Chez  toutes  les  femmes  mortes  pendant 
cette  période  de  leur  vie,  on  constate  un  développement  considérable 
du  foie  '. 

Ces  faits  nouveaux  appellent  toute  l'attention  des  savants  ;  lorsqu'ils 
seront  plus  complètement  étudiés,  lorsqu'on  connaîtra  avec  plus  de 
rigueur  les  rapports  de  la  sécrétion  sucrée  avec  la  sécrétion  mam^ 
maire,  on  pourra,  sans  nul  doute,  les  appliquer  à  la  question  si  dé- 
licate et  si  importante  du  choix  des  nourrices. 

Lorsque  M.  Bernard  fit  cette  belle  découverte  que  le  foie  a  la  pro- 
priété de  transformer  en  sucre  les  matières  azotées,  il  pensa  que  les 
transformations  chimiques  devaient  s'accompagner  d'une  certaine 


I  Revue  Contemporaine,  t.  XXIV,  p.  589  (livraison  du  15  mars  1856). 
*  Âcad.  des  i^ciences.  1*^  septembre  1856. 
'  Idem.  6  octobre  1856. 
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élévatioo  de  température,  et  que  le  sang  devait  être  plus  chaud  au 
sortir  du  fwe  qu'avant  d'y  pénétrer.  Des  expériences  bien  exécutées 
vérifièrent  ses  prévisions  ;  il  reconnut  non-seulement  que  le  foie  est 
mi  centre  d'écbaufiement  pour  le  sang  qui  le  traverse,  mais  que  la 
température  du  sang,  au  sortir  du  foie,  est  plus  élevée  que  dans  toute 
autre  partie  du  corps.  Cette  découverte  fit  naître  dans  son  esprit 
l'idée  de  rechercher  quels  sont  les  organes  qui  refroidissent  le  sang 
ou  qui  en  élèvent  la  température;  des  expériences  ingénieuses  furent 
entreprises;  elles  conduisirent  aux  résultats  suivants. 

L'intestin  et  spécialement  le  foie  élèvent  la  température  du  sang: 
le  sang  veineux  qui  sort  du  foie  par  les  veines  hépatiques  peut  être 
porté  de  36  ou  37  degrés  centigr.  à  40  et  41,6.  Le  foie  est  donc  un 
des  foyers  principaux  de  la  chaleur  animale  ;  lorsque  le  sang  arrive 
au  poumon,  il  s'est  déjà  lentement  refroidi,  mais  sa  température 
s'abaisse  bien  davantage  lorsqu'à  sa  sortie  du  poumon  qu'il  a  tra- 
versé, il  retourne  dans  le  cœur  gauche. 

I^  sang  du  ventricule  droit,  le  sang  qui  va  être  lancé  dans  le 
poumon,  est  constamment  plus  chaud  que  le  sang  du  ventricule 
gauche  qui  en  revient. 

Il  faut  en  conclure  qu'en  traversant  le  poumon,  le  sang  se  refroidit  : 
ainsi  le  poumon,  loin  d'être  le  foyer  de  la  chaleur  animale,  comme 
le  pensait  Lavoisier,  produit  dans  la  masse  sanguine  un  abaissement 
de  température'. 

D'autres  recherches  sur  la  température,  entreprises  à  un  autre 
point  de  vue  sur  les  oiseaux  palmipèdes  du  nord  de  l'Europe,  ont 
été  présentées  par  M.  Ch.  Martens"*.  M.  Martens  a  étudié  l'influence 
du  sexe,  de  l'âge  et  de  l'alimentation  sur  la  température  du  canard. 
Cette  tem])érature  moyenne  étant,  sur  110  de  ces  animaux,  de 
42,089**,  chez  les  femelles  elle  était  plus  élevée  en  moyenne  de 
0,340»,  et  elle  s'abaissait  de  0,12»  par  vingt-quatre  heures  sous  l'in- 
fluence d'une  abstinence  complète  continuée  pendant  cinq  jours. 

Les  résultats  qui  précèdent  n'auraient  pas  été  obteniîs  sans  l'em- 
ploi des  instruments  exacts  que  la  physique  nous  a  donnés,  et  des 
réactions  précieuses  que  nous  devons  à  la  chimie.  11  est  nécessaire 
d'insister  sur  les  heureuses  applications  des  diverses  sciences  à  la 
physiologie;  aussi  en  donnerons-nous  de  nouveaux  exemples. 

M.  Matteucci  a  fait,  sur  les  muscles  isolés  du  corps  des  grenouilles, 
des  découvertes  remarquables  ';  ces  muscles  respirent  comme  le  pou- 
mon; comme  le  poumon,  ils  absorbent  l'oxygène  et  dégagent  de 

*  Acad.  des  sciences.  18  août  et  15  septembre  1856. 
<  Idem.  17  mars  1856. 

*  Coas.  le  journal  italien  II  nuovo  Cimenta,  1856;  la  BMiotkèquê  umverselU 
de  Genève,  mai  1856,  et  Acad.  dos  sciences,  7  avril  1856. 
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Facide  carbonique  :  si  on  excite  leurs  contractions,  la  respiration 
ft*accélèi*e,  un  excès  d'oxygèoe  est  absorbé,  un  excès  d'acide  caiiKH 
nique  exhalé  :  si  on  enlève  à  ces  muscles  tout  leur  acide  carbonique 
en  les  mettant  dans  le  vide  ou  dans  le  gaz  hydrogène,  ils  continuent 
à  exhaler  de  l'acide  carbonique,  même  en  l'absence  de  l'oxygène. 
L'oxygène  qui  s'unit  avec  le  carbone  ne  vient  donc  pas  de  l'air,  mais 
du  muscle  lui-même. 

Si  un  muscle  en  contraction  est  le  siège  de  phénomènes  chimiques, 
il  doit  être  aussi  la  source  d'une  élévation  de  température'  et  de 
courants  électriques;  c'est  en  effet  ce  que  les  observateurs  ont 
constaté.  Une  expérience  très  simple  a  démontré  à  M.  Matteucci  la 
production  de  courants  électriques  dans  un  muscle  qui  se  contracte. 

On  coupe  la  patte  droite  d'une  grenouille  vivante  et  dépouillée  de 
sa  peau  ;  on  prépare  la  patte  gauche  en  ayant  soin  de  laisser  intact 
à  l'une  des  extrémités  un  nerf  d'une  certaine  longueur  :  dès  qu'on 
appuie  ce  nerf  sur  la  première  patte  en  état  de  contraction,  on  voit, 
k  l'instant  même,  les  muscles  de  la  patte  gauche  se  contracter  à  leiu: 
tour.  KoUiker  a  fait  la  même  expérience  d'une  autre  manière  :  il 
place  le  nerf  qui  tient  à  la  jambe  gauche  sur  le  cœur  d'une  grenouille 
bien  vivante,  et  immédiatement  avant  chaque  systole  du  cœur  les 
muscles  de  la  jambe  s'agitent  convulsivement  ^ 

Helmoltz  a  démontré  que  la  variation  négative  du  courant  mus- 
culaire qui  accompagne  toujours  l'état  d'activité  du  muscle,  a  lieu 
avant  que  la  contraction  du  muscle  ne  se  manifeste. 

On  a  beaucoup  parlé,  l'année  dernière,  de  deux  thèses  soutenues 
devant  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  par  UM.  Béchamp  et 
Picard.  En  les  présentant  à  l'Académie,  M.  Dumas  en  a  fait  un  juste 
éloge,  en  appréciant,  avec  cette  hauteur  de  vues  qui  lui  est  familière, 
les  découvertes  de  chimie  physiologique  qu'elles  renferment.  Ces 
thèses  se  rattachent  toutes  deux  aux  fonction^  des  reins*. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  MM.  Prévost  et  Dumas,  Bernard 
etBareswil  avaient  démontré  que  les  reins  ne  fabriquent  pas  de  toutes 
pièces  le  corps  désigné  sous  le  nom  d'urée,  et  qui  forme  le  produit 
essentiel  de  l'urine.  En  enlevant  les  reins  des  animaux,  les  obser- 
vateurs avûent  vu  s'accumuler  dans  le  sang  une  notable  quantité 
d'urée;  ils  en  avaient  conclu  que  le  rein  ne  la  fabrique  pas,  maJb 
qu  elle  est  toute  formée  daos  le  sang  d'où  le  rein  la  sépare.  La  dé- 
monstration n'était  pas  absolue,  il  fallait  chercher  l'urée  dans  le  sang 

*  Kolliker  et  H.  Muller,  sur  la  force  électro-motrice  du  cœur  des  grenouilles; 
cens.  Menais  bericht  der  Kœniff-Pruss-Acad.  d,  Wiss,  zu  Berlin,  Mars  1856» 
p.  145. 

*  Voiff  Thèsêi  de  la  Faculté  de  médeoine  de  SPi'a.ibourg.  1856;  Acad.  des 
sciences.  8septemSre  1856. 
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normal  et  en  déterminer  la  quantité  ;  c'est  ce  qa'a  fait  M.  Picard.  11 
a  trouvé  que  le  sang  de  l'artère  rénale  d'un  chien  contenait  0,0â65* 
pour  100  d'urée,  et  le  sang  de  la  veine  0,0186*  pour  100,  c'est-4- 
dire  moitié  moins.  11  a  vu  que  chez  l'homme  le  sang  qui  entre  dans 
le  rein  contient  plus  d'urée  que  celui  qui  en  sort,  et  que  la  différence 
représentant  l'urée,  abandonnée  en  24  heures,  est  de  28  grammes; 
or  la  quantité  d'urée  calculée  directement  d'après  l'analyse  des 
urines  est  rigoureusement  la  même. 

L'urée  est  un  produit  d'excrétion  et  de  décomposition,  nul  doute 
à  cet  égard  ;  mais  d'où  vient  ce  produit  7  Est-il  formé  par  la  décom- 
position des  matières  azotées  qui  ont  servi  un  moment  à  la  consti- 
tution des  tissus  ?  On  le  supposait  avant  M.  Béchamp,  qui  l'a  dé- 
montré en  fabriquant  directement  de  l'urée  à  l'aide  de  matières 
albuminoîdes.  Nous  ne  dirons  pas  les  procédés  qu'il  emploie,  dans  la 
crainte  de  fatiguer  nos  lecteurs  par  des  considérations  de  chimie, 
auxquelles  nous  ne  les  supposons  pas  habitués.  Gonstatonscette  belle 
découverte  sur  l'origine  de  l'urée  ;  nous  aurons  à  y  revenir  bientôt. 

Au  bord  supérieur  des  reins  se  trouve  une  masse  lobulée,  d'un 
t>run  jaunâtre,  très  riche  en  vaisseaux  et  en  nerfs  ;  c'est  la  capsule 
surrénale.  Une  grande  obscurité  régnait  sur  les  fonctions  de  cet 
organe,  malgré  les  belles  recherches  de  Ecker,  de  MM.  Rayer  et 
Addison,  lorsqu'un  habile  physiologiste,  M.  Brown-Sequard,  tenta 
des  expériences. 

n  enleva  avec  soin  sur  une  quantité  d'animaux,  tantôt  les  deux 
capsules,  tantôt  ime  seulement.  Voici  quels  furent  les  résultats  : 
tes  capsules  surrénales  paraissent  être  des  organes  essentiels  à  la 
rie  ;  leur  ablation  est  toujours  suivie  de  mort  dans  un  temps  très 
court,  et  la  mort  survient  à  la  suite  de  convulsions,  de  délire  et  de 
coma'. 

A  peine  M.  Browii  eut-il  annoncé  ces  résultats,  qu'on  s'empressa 
de  répéter  ses  expériences;  malheureusement  les  nouvelles  re- 
cherches rendirent  la  question  de  plus  en  plus  obscure  :  M.  Gratio- 
tet  vit  des  animaux  survivre  à  l'ablation  des  capsules'  ;  M.  Philip- 
peaux  put  conser\'er  des  rats  albinos  vingt-cinq  jours  après  l'ablation 
fone  capsule  et  sept  jours  après  l'ablation  de  l'autre  '.  Ces  con- 
clusions contredisent  d'une  manière  presque  complète  celles  de 
H.  Brown.  La  physiologie  expérimentale  a  donc  conduit  les  obser- 
fateurs  à  des  résultats  opposés. 

En  faut-il  conclure  que  cette  brandie  de  nos  connaissances  est 

*  Voir  Archives  générales  de  Médecine.  Septembre  et  octobre  1856;  Académie 
àts  sciences.  8  septembre. 

*  Académie  des  sciences.  8  septembre. 
>  Idem,  10  novembre. 
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illusoire  et  qu'elle  mérile  Tépithète  da  puérile  ou  d'amusante? 
,  Certains  esprits  ont  été  disposés  à  tirer  cette  conséquence  ;  ils  ont 
tort.  La  physiologie  est  la  plus  complexe  des  sciences  expérimen- 
tales comme  elle  est  la  plus  récente.  Si  ceux  qui  la  cultivent  com- 
mettent des  erreurs,  ces  erreurs  sont  un  enseignement  profitable  ; 
elles  démontrent  que  l'art  des  vivisections  est  hérissé  de  difficultés, 
et  que  pour  s'y  livrer  avec  succès  il  faut  une  grande  habitude,  un 
jugement  parfait,  un  esprit  rigoureux,  une  persévérance  sans 
bornes. 

Ceux  qui  compulsent  nos  recueils  scientifiques  auront  vu  sans 
doute,  qu'en  1856,  on  a  beaucoup  parlé  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie de  l'œil,  et  qu'il  s'est  élevé  à  ce  sujet  des  controverses  qui 
sont  loin  de  toucher  à  leur  terme.  Il  serait  naturel  que  nous  dissions 
aussi  un  mot  sur  cette  partie  des  investigations  scientifiques  ;  nous 
hésitons  cependant,  de  peur  de  n'être  pas  compris  et  de  ne  laisser 
dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  que  des  mots  vides  de  sens. 

Qui  oserait  nous  lire  si  nous  nous  laissions  aller  à  disserter  sur  la 
choroïde,  la  rétine,  les  vasa  vorticosa,  les  canaux  de  Hovius  et  de 
Jean-Louis  Petit,  les  artères  ciliaires  longues  ou  courtes,  l'uvée,  les 
procès  ciliaires.  Laissons  aux  anatomistes  toutes  les  expressions  dont 
ils  ont  le  secret,  et  bornons-nous  à  dire  que  M.  Rouget  nous  a  appris 
par  quelles  dispositions  anatomiques  l'œil  s'adapte  aux  diverses 
distances  *  ;  que  M,  Henri  Muller,  dans  un  Mémoire  dont  les  détails 
minutieux  efTraient,  nous  a  montré  cinq  couches  distinctes  dans  la 
membrane  nerveuse  si  mince  où  la  lumière  va  peindre  les  objets*; 
bornons-nous  enfin  à  signaler  l'expérience  de  M.  Waller,  qui  nous 
fait  voir  la  circulation  dans  les  innombrables  vaisseaux  d'un  œil 
vivant  '. 

Une  étude  qui  a  fait  aussi  des  progrès  notables,  est  ceUe  des 
poisons.  Insistons  un  instant  sur  les  découvertes  auxquelles  elle  a 
donné  naissance. 

La  toxicologie  est  une  branche  toute  moderne  des  études  médi- 
cales et  physiologiques  ;  elle  intéresse  à  la  fois  le  magistrat,  le 
médecin,  le  thérapeutiste  et  l'homme  livré  aux  détails  de  la  zoologie. 

Le  médecin  légiste  étudie  les  symptômes  produits  par  les  subs- 
tances toxiques,  et  il  emploie  toutes  les  ressources  de  la  chimie 
pour  en  poursuivre  les  moindres  traces  jusque  dans  l'intérieur  des 
organes;  le  thérapeutiste  se  préoccupe  surtout  des  effets  et  des 

*  Voir  Rouget,  Âcad.  des  sciences.  19  mai  1856. —  Cons.  aussi  Gazette  médi- 
raie,  qui  rapporte  la  discussion  élevée  sur  ces  sujets  au  sein  de  la  Société  de 
Biologie. 

»  H.  Muller,  Journal  de  Siebold  et  Kolliker.  1856. 

'  Waller,  Âcad.  des  sciences.  29  septembre  1856,  16  juin. 
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doses  ;  le  naturaliste  recherche  les  espèces  animales  vénéneuses  ;  le 
physiologiste  applique  à  l'analyse  des  phénomènes  de  la  vie  les 
substances  vénéneuses  qu'il  a  à  sa  disposition  ;  enfin,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  et  de  l'agriculture,  il  est  important  de  connaître  les 
effets  que  peuvent  produire  sur  l'organisation  les  diverses  subs- 
tances. 

L'année  dernière,  une  question  de  cette  nature  a  suscité  un  débat 
entre  des  professeurs  distingués  de  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort.  Il 
s'agiss^t  de  savoir  si  la  saumure  possède  des  propriétés  toxiques, 
et  à  quelles  causes  elles  sont  dues. 

M.  Raynal  a  établi,  par  une  série  d'expériences,  que  la  saumure, 
administrée  à  une  certaine  dose,  exerce  une  action  toxique,  sans 
que  cette  action  puisse  être  attribuée  au  sel  marin  que  la  saumure 
renferme  '. 

M.  Goubeaux  ne  partage  pas  cette  dernière  opinion  *•  Il  prétend 
que  quand  la  saumure  empoisonne,  l'empoisonnement  est  toujours 
dû  à  l'effet  du  sel  marin^  En  effet,  le  sel  marin,  au  delà  d'une  cer- 
taine dose,  devient  toxique  ;  une  dose  de  ce  sel,  égale  aux  quatre 
centièmes  du  poids  d'un  chien  et  aux  deux  centièmes  du  poids  d'un 
cheval,  suffit  pour  faire  périr  ces  animaux  en  douze  heures. 

En  comparant  la  saumure  au  sel  marin  sous  le  triple  point  de  vue 
de  l'action  sur  le  tube  digestif,  des  effets  généraux  et  des  lésions 
matérielles,  on  s'assure  que  la  saumure  n'agit  que  par  le  sel  qu'elle 
tient  en  dissolution  ;  ainsi  les  animaux  qui  meurent,  après  avoir  été 
soumis  au  régime  de  la  saumure,  subissent  l'influence  du  sel  marin  : 
c'est  un  fait  que  les  amateurs  d'économie  rurale  ne  doivent  pas 
oublier. 

Le  hasard  vient  de  nous  fournir  l'occasion  de  parler  de  travaux 
dus  aux  médecins  vétérinaires.  Nous  sommes  heureux  de  rappeler 
ici  les  services  que  rendent  chaque  jour  à  la  science  théorique  et 
pratique  ces  praticiens  distingués,  aussi  modestes  que  laborieux. 
On  parle  trop  peu  de  leur  zèle,  et  on  connaît  mal  toute  la  portée  de 
la  science  qu'ils  cultivent;  il  serait  juste  de  faire  tomber  les  préjugés 
ridicules  qui  séparent  la  médecine  des  animaux  de  la  médecine  hu- 
maine ;  il  serait  beau  qu'une  haute  inspiration,  en  favorisant  les  tra- 
vailleurs, vînt  donner  à  l'art  vétérinaire  cette  considération  à  la- 
quelle il  a  droit  de  prétendre. 

Le  curare  ou  worara  est  un  des  poisons  les  plus  actifs  qu'on 
puisse  recueillir  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde  :  bien  que  La 
Condamine,  M.  de  Humboldt,  Richard  Schomburgk,  M.  Alvaro  Rey- 

•  Moniteur  des  Hôpitaux,  1855,  nos  e2,  63,  64. 

*  Archives  générales  de  médecine.  Juillet,  août,  septembre  1856. 
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noso  nous  aient  donné,  tour  à  tour,  de  précieux  détails  sur  la  pré* 
paration  de  ce  poison ,  nous  n'avons  pas  encore  de  renseignements 
positifs  sur  les  matières  que  les  sauvages  emploient  ^  U  Indien 
chargé  de  préparer  le  curare  coupe  les  jeunes  pousses  de  diverses 
liantes  appartenant  pour  la  plupart  à  la  famille  des  strychnées;  il 
les  fait  cuire  pendant  quarante-huit  heures,  en  y  ajoutant  des  four- 
mis très  vénéneuses  et  des  crochets  de  serpents.  Ainsi  se  prépare  le 
curare,  que  les  Indiens  conservent  soigneusement  dans  les  endroits 
les  plus  secs  de  leurs  cabanes,  et  dont  ils  se  servent  pour  empoison- 
ner leurs  flèches.  En  1844,  M.  Pelouze  remit  à  M.  Claude  Bernard 
un  peu  de  cette  matière  dont  on  ignorait  entièrement  les  propriétés 
toxiques.  Cet  éminent  physiologiste  se  livra  à  des  expériences  qui 
le  conduisirent  aux  conséquences  les  plus  importantes.  Il  reconnut 
que  le  curare  ne  donne  la  mort  que  lorsqu'il  est  introduit  directe- 
ment dans  le  système  sanguin,  et  qu'on  peut  impunément  avaler 
cette  substance  si  délétère,  et  par  conséquent  faire  usage  de  viande 
ainsi  empoisonnée.  Cette  propriété  était  déjà  connue  sur  les 
rives  de  l'Orénoque,  où  Ton  ne  mange  guère  de  gibier  qui  n'ait  été 
tué  par  la  piqûre  d'une  flèche  empoisonnée  ;  et  un  missionnaire 
qui  accompagnait  M.  de  Humboldt,  le  P.  Zéa,  avait  une  préférence 
marquée  pour  les  viandes  d'animaux  empoisonnées  par  le  curare. 

Un  animal  peut  avaler  ce  poison  sans  en  subir  les  cruels  effets, 
et  cependant  le  curare  n'a  perdu  dans  son  estomac  aucune  de  ses 
propriétés  actives.  Si  on  administre  une  dose  de  curare  à  un  chien, 
auquel  on  a  pratiqué  une  fistule  gastrique,  il  n'en  reçoit  aucune 
atteinte.  Mais  si,  au  bout  de  quelque  temps,  on  retire  de  l'estomac 
de  ce  chien  une  goutte  de  liquide,  et  qu'on  la  fasse  pénétrer  dans 
une  plaie  ouverte  sur  un  oiseau  ou  un  lapin,  la  mort  de  ces  animaux 
est  instantanée. 

Cette  expérience,  vraiment  extraordinaire,  a  été  répétée  avec  les 
mêmes  résultats  pour  tous  les  virus  et  poisons  des  animaux.  Elle  a 
démontré  que  ces  poisons  n'agissent  que  lorsqu'ils  sont  absorbés 
par  les  vaisseaux.  On  sait  généralement  que  le  célèbre  Fontana  bu- 
vait sans  danger  du  venin  de  vipère. 

Le  curare  jouit  d'une  propriété  plus  remarquable  encore  ;  il  agit 
sur  le  système  nerveux ,  et  spécialement  sur  les  nerfs  sensitifs , 
comme  M.  Bernard,  le  premier,  et  KoUiker  ensuite  l'ont  prouvé  *. 

'  GoDs.  Touvrdge  de  M.  Alvaro  Rcynoso,  sur  le  curare,  et  Acad.  des  scienoes. 
28  novembre  1853. 

*  Voir  Cl.  Bernard,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  3  novembre  1856;  et  Kollîker, 
Société  physico-médicale  de  Wurtzbourg,  séances  du  29  mars  et  12  avril  1856;  et 
ausssi  Acad.  des  sciences.  27  octobre.  Consultez  Alvaro  Reynoso,  Histoire  du 
Curare. 
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Si  on  place  sous  la  peau  d'une  grenouille  un  fragment  de  curare, 
qu'on  mette  à  nu  le  nerf  qui  se  rend  à  une  des  pattes,  et  qu'ensuite 
on  irrite  ce  nerf  avec  une  pile  électrique,  des-  contractions  ne  se 
manifesteront  pas  dans  la  patte  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  si  Ton 
porte,  au  contraire,  l'irritation  sur  le  muscle,  il  se  retractera  avec 
violence.  Le  curare  a  donc  tué  la  puissance  nerveuse,  tandis  qu'il  a 
conservé  la  puissance  mtisculaire  ;  et,  non^seulement  il  l'a  conser- 
vée, mais  encore  il  l'a  augmentée. 

Cet  agent  suffit  à  établir  une  démcHistration  rigoureuse  de  cette 
grande  vérité  physiologique  :  la  force  nerveuse  est  distincte  de  la 
fiorce  musculaire.  Les  expérimentateurs  sont  allés  plus  loin  :  ils  ont 
remarqué  que  le  curare  n'agit  que  sur  les  nerfs  moteurs,  et  qu'il  n'a 
aucune  action  sur  les  nerfe  du  sentiment,  ^oici  comment  l'expé- 
rience établit  cette  vérité  : 

On  lie  tous  les  vaisseaux  du  train  postérieur  d'une  grenouille, 
après  avoir  isolé  les  nerfs  lombaires  ;  de  cette  manière,  la  moitié 
antérieure  de  cette  grenouille  ne  communique  plus  avec  la  moitié 
postérieure.  On  peut  empoisonner  séparément  la  première  sans  que 
le  poison  pénètre  dsns  les  pattes.  Si  on  opère  cet  empoisonnement 
partiel  avec  le  curare,  la  tête  et  le  thorax  deviennent  immobiles.  Ce^ 
poidant,  si  on  pince  la  peau  de  ces  parties,  une  contraction  active 
a  lieu  dans  les  pattes  postérieures  non  empoisonnées.  Pour  que  ce 
mouvement  se  produise,  il  faut  bien  que  les  nerfs  qui  portent  l'im- 
pression de  la  peau  à  la  moelle,  les  nerfs  sensitifs,  aient  été  conser- 
vés intacts. 

Ainsi  nous  possédons  un  poison  qui  peut  servir  aune  sorte  d'ana- 
lyse des  systèmes  organiques.  L'action  de  cet  agent  donne  lieu  de 
penser  qu'on  pourrait  étudier  au  même  point  de  vue  toutes  les  autres 
substances  toxiques,  en  cherchant  quelles  actions  particulières  elles 
ex^t^nt  sur  les  grands  systèmes  de  l'économie.  Cette  manière  de 
considérer  les  poisons  comme  des  moyens  d'analyser  la  vie,  comme 
des  réactife  physiologiques,  n'a  pas  échappé  au  judicieux  et  puissant 
esprit  de  M.  Claude  Bernard  ;  il  en  a  fait  le  point  de  départ  de  re- 
diercbes  déjà  nombreuses  et  pleines  d'applications. 

Un  jeune  expérimentateur,  M.  Vulpian,  a  porté  son  attention  sur 
les  venins  que  la  nature  a  distribués  avec  tant  de  prodigalité  à  divers 
animaux  de  la  classe  des  reptiles  \ 

Jl^La  vue  d'un  crapaud,  d'un  triton,  d'une  salamandre,  est  pour  un 
grand  nombre  de  personnes  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût.  On  se- 
rait, en  quelque  sorte,  tenté,  par  l'effroi  qu'ils  inspirent,  de  faire  un 

*  Mémoire  présenté,  en  1856,  à  la  Société  de  Biologie,  et  inséré  dans  la  GazeUe 
médicale.  Janvier  1857. 
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reproche  à  l'autear  de  toutes  choses,  d'avoir  placé  ici-bas  tant 
d'êtres  difformes  ou  disgracieux,  dont,  il  est  vrai,  on  ne  comprend 
guère  le  genre  d'utilité.  Cependant,  non-seulement  la  Providence  a 
créé  de  tels  êtres,  mais  encore,  attentive  à  leur  conservation,  elle  a 
donné  à  chacun  d'eux  un  venin  qui  sert  d'armes  défensives  et  au 
besoin  d*armes  offensives. 

La  peau  du  triton  {salaniandra  cristata),  est  recouverte  d'une 
grande  quantité  de  follicules  renfermant  la  substance  toxique.  Cette 
substance  qu'on  extrait  soit  par  la  pression,  soit  par  incision,  est 
laiteuse,  assez  épaisse,  d'une  odeur  désagréable  et  miscible  à  l'eau. 
Si  on  dépose,  dans  une  plaie  pratiquée  sur  un  chien,  le  venin  recueilli 
sur  plusieurs  tritons,  l'animal  ressent  d'abord  une  vive  douleur,  puis 
sa  respiration  se  ralentit,  les  battements  de  son  cœur  dimhment,  et  il 
meurt  dans  l'intervalle  de  deux  à  trois  heures.  Si  l'on  inocule  le  venin 
du  même  animal  à  une  grenouille,  elle  cesse  de  vivre  au  bout  dé 
six  à  douze  heures.  Le  poison  agit  surtout  en  détruisant  l'irritabilité 
du  cœur. 

Le  venin  du  crapaud  est  moins  énergique.  11  agit  aussi  en  empê- 
chant la  contraction  du  cœur;  souvent  il  provoque  des  convulsions 
et  des  vomissements. 

Le  venin  de  la  salamandre  terrestre  [salamandra  lacer  ta) ,  tue 
comme  celui  du  crapaud  et  du  triton,  mais  il  donne  lieu  à  des  symp- 
tômes différents.  Son  action  porte,  non  plus  sur  le  cœur,  mais  sur 
les  centres  nerveux,  et  presque  toujours  les  animaux  empoisonnés 
meurent  après  de  violentes  convulsions. 

Les  venins  de  ces  trois  espèces  d'animaux  jouissent  de  propriétés 
diffîérentes  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  inattendu,  c'est  que  chacun  d'eux 
n'empoisonne  pas  l'animal  de  son  espèce.  Ainsi  le  venin  du  crapaud 
n'empoisonne  pas  les  crapauds.  Il  en  est  de  même  des  autres  ;  mais 
le  venin  du  crapaud  donne  la  mort  au  triton,  comme  le  venin  du 
triton  tue  le  crapaud.  Ces  faits  confirment  au  besoin  les  observations 
de  Foniana  qui  a  expérimenté  que  le  venin  de  vipère  n'empoisonne 
pas  les  vipères. 

Comment  s'expliquer  cette  étrange  immunité  des  animaux,  qui  ne 
s'empoisonnent  pas  avec  leur  propre  venin  ?  Elle  paraît  très  natu- 
relle, néanmoins  elle  est  inexplicable.  On  comprend  mieux  pourquoi 
le  crapaud,  le  triton  et  la  salamandre  produisent  du  venin.  Ce  sont, 
comiue  nous  l'avons  déjà  dit,  des  armes  que  ces  animaux  ont  reçues 
de  la  nature  pour  se  défendre  contre  leurs  agresseurs. 

Cependant  les  batraciens  venimeux  ne  parviennent  pas  toujours 
à  se  dérober  aux  attaques  de  leurs  ennemis;  on  voit  les  couleuvres 
leur  donner  la  chasse  et  s*en  noumr.  M.  Vulpian  a  vu  des  canards 
avaler  des  crapauds  entiers;' et  des  rats  albinos  dévorer  des  tritons. 
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Ifeut-être  nous  reprochera- t-on  d'avoir  fait  trop  grande  la  part  de" 
la  physiologie,  et  de  n'avoir  pas  assez  insisté  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  et  surtout  en  zoologie  descriptive.  C'est  volontai- 
rement que  nous  avons  été  exclusifs.  Notre  intention  a  été,  cette 
anoée,  d'indiquer  la  direction  qui  a  été  suivie  par  les  observateurs 
de  la  nature.  ' 

L'empire  de  la  mode  s'établit  dans  les  sciences  comme  dans  l'in- 
dustrie, et  les  directions  changent  avec  les  époques. 

II  fut  un  temps,  c'était  l'époque  de  BufTon,  où  l'on  n'étudiait  la 
nature  que  pour  dresser  le  brillant  catalogue  de  toutes  ses  richesses; 
c'était  la  passion,  la  mode  du  jour.  Vint  ensuite  Cuvier,  on  obéit 
alors  à  d'autres  tendances  ;  ce  fut  le  tour  de  l' anatomie  comparée  et 
des  recherches  sur  les  animaux  fossiles.  Tous  les  savants  de  cette 
^XMpie  marchèrent  sur  les  traces  du  grand  maître. 

Aujourd'hui,  les  travaux  de  Magendie,  de  Ch.  Bell,  de  Flourens 
et  de  Claude  Bernard,  ont  imprimé  aux  études  une  toute  autre  di- 
rection. On  interroge  la  nature  vivante,  on  remonte  plus  directe- 
ment aux  sources  delà  vie,  et  l'on  cherche  à  en  découvrir  les  secrets 
a?ec  une  ardente  et  inquiète  curiosité.  Tel  est  le  mouvement  de 
l'Europe  actuelle  ;  il  faut  y  applaudir  :  il  est  plein  d'avenir  pour  les 
sdences  médicales.  Ce  mouvement  vers  la  physiologie  n'est  pas  ex- 
clusif, il  n'entrave  pas  le  progrès  de  l'histoire  naturelle  descriptive, 
et  il  ne  détourne  pas  de  leurs  paUentes  études  les  hommes  voués 
par  plsdsir  à  la  détermination  des  espèces  animales,  il  dirige  au  con- 
traire leurs  efforts,  et  contribue  à  leur  faire  mieux  comprendre  que 
le  plus  élevé  de  tous  les  êtres  par  l'oi^anisation  physique  est  aussi 
le  moins  bien  connu.  Il  tend,  en  un  mot,  à  donner  un  nouvel  essor 
à  Fanthropologie. 

Dans  ce  travail,  où  il  est  si  souvent  question  de  l'organisation  des 
êtres,  nous  nous  garderons  bien  de  passer  sous  silence  les  décou- 
vertes faites  sur  l'histoire  de  notre  propre  espèce,  surtout  quand  ces 
découvertes  font  entrer  la  science  des  races  humaines  dans  une  phase 
de  progrès.  En  1856,  tout  a  favorisé  l'impulsion  imprimée  à  l'an- 
tbropologie  ;  l'invention  d'instruments  délicats,  l'étude  de  l'anatomie 
comparée,  les  voyages  et  les  découvertes  géographiques,  et  la  fon- 
dation des  musées  qui  excitent  déjà  au  plus  haut  degré  l'attention 
générale. 

Aucune  question  n'est  plus  importante  que  celle  de  l'unité  ou  de 
la  variété  de  l'espë^^e  humaine.  Descendons-nous  tous  des  mêmes 
parents  7  Appartenons-nous ,  au  contraire,  à  des  espèces  originel- 
lement distinctes?  Cette  question  si  grave ,  qu'il  nous  suffit  de  rap- 
peler pour  en  faire  sentir  tout  l'intérêt,  ne  peut  se  résoudre  que  par 
l'examen  minutieux  des  caractères  qui  distinguent  ou  qui  rappro- 
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cbent  toas  les  babitasts  du  globe.  Deux  de  ces  caractères  stti-tout 
aembleut  élabUr  une  distînctîân  profonde  entre  les  races  d'hommes, 
par  exemple  :  entre  rEtkiopieD  et  FEaropéen  eivilifiét  entre  le  Chi- 
nois et  rbabitaAl  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ces  caractères  sont  la 
couleur  de  la  peau  et  la  conformation  de  la  tète.  Chez  le  nègre,  la 
face  est  portée  en  avant  et  le  crâne  rejeté  en  arrière.  Chez  FEuro- 
péen,  le  front  est  saillant  et  les  mâchoires  sont  moins  proéminentes. 
Camper  eut  le  premier  l'ingénieuse  idée  de  comparer  rigoureuse- 
ment les  variations  de  la  face  par  rs^port  an  crâse  ;  il  traça  à  cette 
fin  deux  lignes  fictives  sur  un  crâne  :  l'une,  plus  ou  moins  oblique^ 
touche  l'os  du  nez  et  celui  du  front  ;  l'autre,  horizontale,  passe  au* 
dessous  du  nez  et  se  dirige  au  trou  de  l'oreille. 

Ces  deux  lignes  intercq)tent  un  angle.  Si  le  front  est  plus  fuyant 
en  arrière,  si  les  mâchoires  sont  plus  proéminentes,  l'angle  devient 
plus  aigu.  U  tend  au  coihtraire  à  se  rapprocher  de  l'angle  droit  si 
le  front  est  saillant  et  la  face  d^rimée.  Ekitce  S&^JSS'  et  77%77% 
degrés  centésimaux,  se  trouvent  comprises  toutes  les  races  humaines, 
caractérisées  chacune  par  un  amgle^acial  déterminé.  Au-dessous  de 
88*,  la  physioBOOiie  a  cette  majesté  surhumaine  que  les  Grecs  ont 
donnée  aux  statues  de  leurs  dieux.  Au-dessous  de  77"*,  on  n'a  plus 
que  la  face  allongée  d'un  singe  d^adé  ou  de  quelque  autre  mam- 
mifère. 

L'angle  facial  imagmé  par  Camper  fut  longtemps  adopté  par  la 
science,  mais  on  en  reconnut  successivement  les  défauts.  Cavier  et 
GeoflroySaint-HilaireenFranceetMortonenAmériqae,eurentreconr8 
à  d'autres  moyens  pour  le  mesurer  ;  enfin  l'année  dernière,  le  docteur 
Jacquard,  aide  naturaliste  au  Jardin  des  Plantes.,  inventa  un  instru- 
ment qui  l'emporte  de  beaucoup,  par  son  extrême  précision,  sur  ceux 
de  ses  prédécesseurs  ^  D'iq^Hrès  sa  méthode,  l'angle  facial  est  mesuré 
par  deux  plans  ;  l'un ,  horizontal,  immobile,  est  fixé  aux  ouveitures 
des  conduits  auditifs  et  au  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure  ; 
l'autre,  vertical  et  mobile,  s'abaisse  de  manière  à  venir  prendre  un 
point  d'appui  sur  le  milieu  de  l'os  du  front.  On  lit  les  angles  à 
l'aide  d'un  cercle  gradué  placé  entre  les  deux  châssis.  Nous  n'a- 
vons pas  à  indiquer  les  détails  de  ceit  utile  instrument,  appelé  go- 
niomètre. Déjà  M.  Jacquard  en  a  fait  usage,  et  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  diffèrent  beaucoup  de  ceux  trouvés  par  Camper.  Ainsi,  il  y 
a  une  différence  de  20  degrés  centésimaux  entre  individus  appar- 
tenant à  la  race  blanche,  tandis  que  Camper  admettait,  entre  l'Eu- 
ropéen et  le  N^^,  une  différence  de  11%11^  centésimaux. 

M.  le  baron  Muller,  de  Stuttgard,  a  publié  récemment  une  bro- 

*  Aead.  des  sciences.  8  septembre  t856.  Ànnalês  âessc,  mi,  185^,  no  5. 
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ebure  sur  les  causes  de  la  ccdoration  de  la  peau  et  les  différences 
dans  la  forme  du  crâne,  au  point  de  vue  de  Tunité  du  genre  humain. 
Pttrtisan  absolu  de  Funité,  le  baron  Muller  explique  les  différences 
eaaentielles  des  races  par  Faction  des  causes  continuellement  agis- 
santes. Les  conditions  climatériques  déterminent  la  coloration  de  la 
peau ,  et  le  développement  de  Tintelligence  explique  les  formes  de 
la  tête.  La  peau  est  noire  chee  TEtbiopien,  blanche  dans  nos  races 
européennes,  et  jaune  chez  les  Chinois  et  les  Mongols.  Depuis  le 
remarquable  travail  de  M.  Flourens,  on  sait  que  cette  coloration 
n'est  pas  due  à  une  structnire  essentiellement  différente  de  la  peau, 
et  qu'elle  est  produite  par  de  petits  grains  diversement  colorés,  ac- 
cumulés dans  des  cellules  d'ime  des  couches  cutanées.  On  a  donné 
à  ces  grains  le  nom  de  pigimnt. 

Quelle  est  l'origine  du  pigment,  et  pourquoi  est-il  diversement 
colorié?  M.  Muller  donne  Texplication  suivante  que  nous  espérons 
rendre  assez  intelligible  à  nos  lecteurs.  L'acte  de  la  respiration  con- 
sisle  dans  ime  absorption  d'oxygène  pris  à  l'air  et  dans  une  expul- 
sion d'acide  carbonique,  formé  dans  le  sein  de  tous  nos  organes 
par  la  combustion  du  charbon  et  de  F  oxygène.  Comme  toute  actipa 
chimique  produit  une  élévation  de  température,  la  formation  conti- 
nuelle de  l'acide  carbonique  doaatte  lieu  à  cette  élévation.  De  là  ime 
soarce  de  la  chaleur  animale.  Ces  phénomènes  s'accomplissent 
chu  le  nègre  comme  chez  l'habitant  àiii  nord;  umi  ils  ne  s'y  pas- 
sent pas  avec  la  même  énergie.  Le  nègre,  au  nûlieu  de  Fatmosphëre 
brûlante  qui  Fentoure,  a  besoin  de  produire  du  froid  pour  résister  à 
la  température  élevée  du  climat  Le  Lapon  et  l'Esquimau,  pour  sup- 
porter la  température  glaciale  des  régions  polaûres,  doivent,  au  con- 
traire, produire  beaucoup  de  chaleur.  En  conséquence,  l'habitant  du 
nord,  tout  en  respirant  la  même  quantité  d'air  dans  le  même  temps 
foe  l'habitimt  des  zones  torrides*  doit  absorber  plus  d'oxygène  et 
brûler  plus  de  carbone.  C'est  ce  que  prouvent  ks  chiffres  suivants 
établis  sur  les  données  de  la  phyûohigie  et  de  la  physique. 

A  Ustjansk,  en  Sibérie,  par  une  iempénrture  moyenne  de — 16  de- 
grés centigrades,  un  homme  ocoisomme  en  vingt-quatre  heures 
^^SO  grammes  d'oxygène  qui  correspondent  à  la  combustion  de 
l,OMde  carbone.  A  Cotd)é,  en  Dsrfour,  par  une  température  moyenne 
éé  26  degrés  centigrades,  un  nègre  n'absorbe  que  /li,69A  grammes 
d'oxygène,  correspondant  à  1,796^  grammes  de  carbone.  Ainsi, 
i  les  habitants  des  contrées  txtrème»^  la  différence  entre  le  car- 
brftlé  en  vinfçt-quatre  heures  est  de  1,901  grammes.  11  re^ 
donc  chez  le  nègre  une  certaine  qimntité  de  carbone  qui  ne  dis- 
pas  ffi)ns  forme  d'acide  carbonique.  Que  devient^lle?  EUe 
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est  constamment  déposée  sous  la  peau.  De  là  le  pigment  et  la  colo- 
ration noire  des  races  éthiopiennes. 

Telle  est  l'explication  donnée  par  le  baron  Muller;  elle  confirme 
les  vues  de  Blumenbach  et  s'appuie  sur  des  faits  normaux  et  patho- 
logiques. 

On  sait  qu'il  existe  chez  l'homme  et  les  animaux  certaines  afTec- 
tions  dans  lesquelles  les  tissus  se  colorent  par  suite  d'un  dépôt  plus 
considérable  de  pigment.  Les  mélanoses,  si  souvent  décrites,  la  ni- 
gritie  de  la  langue,  observée  par  M.  Bertrand,  de  Saint-Gennain,  la 
peau  bronzée  [brouzed  skin)^  signalée  récemment  par  Addison, 
comme  symptôme  d'une  maladie  dont  nous  parlerons  bientôt;  tous 
ces  cas  pathologiques  s'accordent  assez  à  démontrer  que  la  formation 
du  pigment  et  la  coloration  qui  en  résulte  sont  choses  accidentelles. 
On  invoque  encore,  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Muller,  le  fait  bien 
connu  des  négrillons  qui  naissent  blancs  et  ne  se  colorent  que  très 
lentement,  lorsqu'ils  sont  transportés  dans  les  pays  froids. 

Tel  est  l'ensemble  des  vues  da  baron  Muller,  elles  sont  passibles 
d'un  grand  nombre  d'objections.  Nous  en  rapporterons  une  seule 
que  nous  empruntons  à  un  travail  du  docteur  Larcher.  Il  n'est 
pas  vrai,  dit  M.  Larcher,  que  dans  nos  pays  les  négrillons  naissent 
complètement  blancs  et  ne  biunissent  que  lentement.  Déjà,  dans  le 
sein  de  la  mère,  certaines  régions  présentent  une  teinte  plus  foncée, 
et  le  pigment  s'accumule,  par  exemple,  autour  du  cordon  ombilical. 
Trois  jours  à  peine  après  la  naissance^  la  région  frontale  commence 
à  brunir,  et  deux  bandes  noires  se  dessinent  entre  les  ailes  du  nez 
et  le  commencement  des  lèvres.  Peut-on  se  refuser  à  voir  dans  cette 
coloration  si  hâtive  un  fait  congénital  que  n'expliquera  jamais  l'ac- 
tion du  climat. 

Le  fait  de  la  coloration  des  races  n'est  donc  pas  aussi  bien  établi 
qu'on  aimerait  à  se  le  persuader.  Faisons  nos  réserves  et  sachons 
attendre.  Adkuc  sub  judice  lis  est. 

Les  voyages  ont  puissamment  favorisé  le  développement  de  l'an- 
thropologie; les  admirables  découvertes  de  Barth,  Vogel,  Livings- 
ton,  Hamilton,  dans  l'Afrique  centrale,  et  la  brillante  expédition 
qu'accomplit  en  ce  moment  notre  intrépide  compatriote,  M.  d'Es- 
cayrac-Lauture,  ont  ouvert  et  ouvriront  un  champ  nouveau  à  l'étude 
des  races  humaines,  si  importante  à  tous  égards.  Tandis  que  ces 
hardis  voyageurs  nous  font  l'attachante  description  des  peuplades 
sauvages  et  inconnues  qu'ils  ont  visitées,  nos  savants  secondent  uti- 
lement leurs  efforts.  Des  musées  sont  ouverts,  on  y  rass<imble  des 
spécimens  de  toutes  les  races  d'hommes  qui  vivent  sur  le  globe.  La 
peinture,  la  sculpture  et  l'art  récent  et  si  admirable  de  la  photogra- 
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pbie,  les  moulages  sur  les  êtres  vivants  et  sur  les  cadavres,  les  pré- 
parations anatomîqnes,  nous  offrent  à  Tenvi  les  traits,  la  physio- 
oomie  et  les  caractères  de  toutes  les  races  qui  sont  répandues  dans 
les  deux  hémisphères.  La  France  a  pris  l'initiative  de  ces  collections. 
Grâce  au  zèle  éclairé  et  persévérant  de  M.  Serres,  de  riches  galeries 
d'anthropologie  ont  été  formées  au  Jardin  des  Plantés.  Ces  galeries 
vont  bientôt  s'augmenter  de  précieux  documents,  dus  à  la  munifi- 
cence du  prince  qui,  dans  l'intérêt  de  la  science,  les  a  recueillis 
dans  sa  récente  exploration  des  contrées  du  nord. 


(II. — DB  QUBLQUBS  APPLICATIONS    DES    SCIBNCBS    ACCESSOIRES 
A  LA   MKDECIIfE. 


Lorsque,  dans  un  corps  savant,  une  discussion  s'élève  sur  la  géo- 
métrie OU  la  mécanique,  les  géomètres  ou  les  mécaniciens  seuls  y 
prennent  part  ;  les  chimistes,  les  zoologistes,  les  médecins  compren- 
nent qu'ils  doivent  garder  un  silence  prudent  ;  mais  si,  au  contraire, 
une  question  médicale  est  agitée,  chacun  se  croit  apte  à  formuler 
son  jugement  et  à  donner  ses  conseils. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  académies  a  lieu  à  plus  forte  raison 
dans  le  monde.  On  n'y  discute  pas  des  questions  d'anatomie  et  de 
physique,  mais  on  ne  se  prive  pas  du  plaisir  de  défendre  ou  de  cri- 
tiquer tels  et  tels  systèmes  de  médecine  ;  chacun  a  sa  manière  d'ex- 
pliquer les  maladies,  de  comprendre  l'effet  des  remèdes,  d'adresâer 
aux  médecins  mille  objections,  auxquelles  parfois  ils  ne  répondent 
guère  mieux  que  les  personnages  de  Molière. 

D'où  vient  donc  que  la  science  médicale  a  le  triste  privilège  de 
fiûre  sunsi  parler  d'elle  partout  et  par  tout  le  monde?  C'est  que  sou- 
vent elle  n'est  pas  assez  sérieuse;  elle  veut  trop  expliquer,  trop  s'ap- 
puyer sur  ses  propres  forces,  dédaignant,  nous  ne  disons  pas  seu- 
lement le  secours,  mais  l'impérieux  concours  des  autres  sciences. 

Une  physiologie  bien  étudiée  chez  les  êtres  les  plus  simples, 
d'abord,  et  chez  les  plus  complexes  ensuite,  la  connaissance  des 
maladies  dès  animaux  associée  à  celle  des  maladies  de  l'homme,  le 
perfectionnement  de  l'hygiène  morale,  de  la  physique  et  de  la  chimie 
médicales,  voilà,  ce  nous  semble,  les  véritables  bases,  les  bases 
scientifiques  de  l'art  de  guérir. 

Si  la  médecine  s'y  attache,  si  elle  fait  appel  à  toutes  les  découvertes 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  elle  acquiert  des  caractères  de  certi- 
tude qui  la  mettent  au-dessus  des  données  incer^ines  de  l'enipi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


70  REVUE   CONTEMPORAINE. 

nsme  et  des  systènes  tbémpeutiques  ;  elle  preod  à  c6té  des  sciences 
espériinentales  le  rang  quelle  a  le  droit  d'occuper. 

Les  idées  que  nous  exprimoas  sont  partagées  par  bien  des  eapiilis 
sérieux  ;  elles  ont  inspiré  la  fondation  4* une  société  savante  (Seciélé 
de  Biologie)  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  oonnus  de  TEurope  en- 
tière; elles  se  sont  traduites  l'année  dernière  par  un  grand  pombre 
de  découvertes  qu'il  nous  est  impossible  de  passer  sous  silence. 

L'exposition  rapide  que  nous  allons  en  faire,  indiquera  les  servioes 
qu'on  peut  attendre  de  l'anatomie  générale  et  comparée,  de  la  phy- 
siologie, de  la  physique,  de  la  chimie,  lorsque  toutes  ces  branches 
voudront  s'associer  pour  concourir  aux  progrès  de  la  médecine. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  travaux  de  MM.  Béchamp  et  Picard  : 
nous  savons  que  ces  obsen'ateurs  ont  démontré  que  le  rein  est  chargé 
d'éliminer  l'urée,  principe  qui  existe  tout  formé  dans  le  sang. 

Dans  certains  cas,  le  rein  ne  peut  plus  accompUi-  ce  rôle  par  suite 
d'une  désorganisation  de  ses  tubes  excréteurs;  il  en  résulte  que 
l'urée  reste  dans  le  sang  et  exerce  sur  l'économie  les  effets  d'une 
substance  vénéneuse  qui  irrite  les  nerfs  ;  de  là  desconvulsions^^ouune 
celles  qui  éclatent  chez  les  femmes  en  couches,  chez  les  jeunes  en- 
fants, et  dans  certains  cas  de  choléra  :  en  mêoae  temps  l'urine 
se  charge  d'albumine  •.  , 

Tous  les  journaux  de  médecine  ont  parlé  cette  année  de  deox 
affections  nouvellement  décrites  et  qui  viennent  s'ajouter  encore  à 
la  liste  beaucoup  trop  longue  des  misères  bumaiaes.  Il  n'est  pa»iin 
médecin  qui  ignore  maintenant  ce  que  c'est  que  la  maladie  d'Addîaon 
et  la  leucémie. 

Le  docteur  Addison  a  remarqué  que,  chez  oertatnes  personnes 
nmées  par  un  affaiblissensent  lent  et  graduel,  la  peau  prenait  une 
teinte  foncée  qui  s'étendait  rapklement  aux  diverses  parties  du 
corps.  Si  les  malades  venaient  à  succomber,  on  coDstatait  toujours 
une  altération  des  capsules  surrénales;  cette  cmnddence  singulière, 
entre  la  coloration  de  la  peau  et  l'altération  des  organes  soiTénaux, 
frappa  vivement  l'attention  du  docteur  Addison  :  il  entreprit  des 
études  et  fit  connaître,  pour  la  première  fois,  cette  nouvelle  forme 
de  maladies*.  L'année  dernière,  les  expériences  physiologiques  sorit 
venues  éclairer  et  expliquer  les  d>servations  exactes  du  médecin 
anglais.  En  effet,  M.  Brown-Sequard  a  observé  que  le  sang  des  ani- 
maux auxquels  il  enlève  les  capsules  surrénales,  renferme  une  plus 
grande  quantité  de  pigment  ou  matière  colorante  ;  il  a  remaixiné 


*  De  V  Urémie,  par  le  docteur  Tessier;  Thèses  de  Paris.  1856. 

*  Addison,  On  the  Constitutional  and  local  effects  ofdisease  of  the  supru  rénal 
eapsules,  in-4o.  Londres,  1855  ;  et  Archives  générales  de  Médecine.  1S3o. 
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soctoot  cette  accumulation  pigmentaire  dans  le  sang  des  lapins 
privés  de  capsules,  et  il  en  a  conclu,  avec  raison,  que  probablement 
les  capsules  servent  à  détruire  le  pigment  de  la  peau.  Ainsi,  la  phy- 
siologie expérimentale  a  déjà,  en  partie,  confirmé  et  expliqué  les 
observations  médicales. 

11  existe,  dan&une  goutte  de  sang,  ime  multitude  de  globules  si 
petits  que  le  microscope  seul  peut  nous  en  révéler  Texistence;  une 
goutte  de  sang  ne  renferme  pas  moins  de  quatre  millions  cinq  cent 
mille  de  ces  corpuscules  spbériques  dont  le  diamètre  est  d'environ 
sept  millièmes  de  millimètre. 

Ces  globules  sont  de  deux  espèces  :  les  uns  rouges,  plus  petits;  les 
autres  blancs  ou  plutôt  incolores,  et  plus  volumineux  ;  ces  derniers 
sont,  par  rapport  aux  autres,  en  fort  petit  nombre  ';  ils  se  produi- 
sent dans  la  rate  et  les  ganglions  lymphatiques,  et  se  métamor- 
phosent ensuite  en  globules  rouges  en  ti*aversant  le  poumon  et  le 
foie. 

Wirchow  a  montré  que,  dans  certaines  circonstances,  la  propor- 
tion des  globules  blancs  dépasse  de  beaucoup  la  proportion  ovdi- 
naire  :  le  sang  prend  alors  ime  teinte  laiteuse,  et  il  survient  une 
maladie  désignée  sous  le  nom  de  leucémie  (ou  sang  blanc). 

Après  Wircbow,  une  foule  de  médecins  ont  rapporté  des  cas  de 
leucémie  ^.  Il  résulte,  de  leurs  observations,  que  les  malades  suc- 
combent tantôt  à  la  suite  d'une  fièvre  intense,  tantôt  à  la  suite  d'hé^ 
morrbagies.  Chez  tous  les  malheureux  ainsi  privés  de  la  vie  le  sang 
est  devenu  kûtenx  par  suite  de  l'accumulation  d'une  prodigieuse 
quantité  de  globules  blancs  ;  les  ganglions  lymphatiques  sont  tumé- 
fiés, la  rate  et  le  foie  ont  notablement  augmenté  de  volume.  Aifnsi, 
il  y  a  une  coïncidence  entre  le  développement  de  la  rate  et  des  gaur 
glions  lymphatiques,  et  la  production  d'un  plus  grand  nombre  de 
globales  blancs.  C'est  un  fait  que  les  travaux  des  anatomistes  et  des 
pl^siologistes  avaient  déjà  mis  en  évidence,  et  qui  deviendra,  sans 
doute,  k*-  point  de  départ  de  nouvelles  recherches.  Ces  recherches 
ne  peuvent  êtse  faites  que  par  des  médeems  qui  s'appuient  sur  les 
connaissances  fournies  pai'  le  microscope  et  la  physiologie  expéri- 
mentale. 

Les  médecins  d' autrefois  n'avaient  à  leur  disposition  qu'un 
nombre  restreint  de  moyens  d'explorer  les  organes  malades  :  une 
montre  exacte  ou  un  sablier  pour  compter  les  puissions,  un  sté-r 
tboéscope  pour  écouter  les  bruits  de  la  poitcine,  composaient,  à  peu 

*  Cons.  Erast  Hirt,  MuUer  s,  ArcHv,  185^ 

'  CoDs.,  sur  la  leucémie,  le  travail  complet  de  M.  Sehnepf,  dans  la  GaacUe 
médicale,  nos  14,  15,  16,  20,  21»  22.  1856;  et  Arciùm^  générales  dt  Médtcine. 
Férrier  1856. 
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près,  toat  leur  arsenal  médical,  non  compris,  bien  entendu,  les  ins- 
truments opératoires.  Nous  sommes  riches  aujourd'hui,  et,  depuis 
quelques  années,  on  a  appliqué  à  la  médecine  des  réactifs  et  des 
instruments  dont  nous  devons,  en  partie,  les  principes  aux  progrès 
de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Un  médecin  allemand,  Karl  Vierordt,  a  imaginé  un  instrument 
qui  dessine,  sur  une  feuille  de  papier,  les  battements  du  pouls  ^ 
Cet  instrument  se  nomme  sphygmomètre.  Voici  comment  il  est 
composé  :  Une  planchette  de  cuivre,  placée  sur  l'artère,  se  soulève 
à  chaque  pulsation  ;  elle  communique  son  mouvement  alternatif  à 
un  levier  dont  l'extrémité  porte  un  pinceau  ;  devant  le  pinceau  se 
meut,  d'un  mouvement  uniforme,  une  feuille  de  papier  sur  laquelle 
les  courbes  des  diverses  pulsations  sont  graphiquement  représen- 
tées. De  cette  manière,  M.  Vierordt  étudie  la  fréquence,  la  durée,  le 
volume,  la  force  du  pouls.  Suivant  l'état  de  santé  et  de  maladie,  il 
obtient  des  courbes,  égales  ou  inégales,  régulières  ou  flexueuses, 
semblables  ou  dissemblables. 

C'est  un  instrument  destiné  aux  mêmes  usages  que  le  docteur 
Scott  Alison  a  présenté  récemment  à  la  Société  royale  de  Londres  ; 
nous  nous  bornons  à  le  mention;ier*. 

Nous  allons  dire  un  mot  d'un  appareil  bien  autrement  précieux» 
puisqu'il  sert  à  mesurer  la  puissance  respiratoire,  la  capacité  du 
poumon. 

La  découverte  en  a  été  faite  déjà,  depuis  quelques  années,  par  un 
Anglais,  le  docteur  Hutchinson  ;  mais  on  s'en  est  beaucoup  occupé 
en  France  en  1866. 

A  l'aide  de  son  instrument,  qu'il  nomme  spiromètre,  Hutchinson 
se  proposait  de  mesurer  la  capacité  pulmonaire,  c'est-à-dire  la 
quantité  d'air  qu'un  homme  sain  peut  exhaler  pendant  la  durée 
d'une  expiration  complète'.  Après  de  minutieuses  expériences,  il 
parvint  à  formuler  le  résultat  suivant  :  Entre  quinze  et  trente-cinq 
ans,  le  maximum  de  l'expiration  pulmonaire  est,  pour  une  personne 
de  petite  taille,  de  trois  litres  ;  pour  une  personne  de  taille  moyenne, 
de  trois  litres  et  demi  ;  et,  pour  une  personne  de  grande  taille,  de 
quatre  litres. 

Un  homme  de  plus  de  trente-cinq  ans  perd,  à  peu  près,  trente- 
trois  millilitres  par  année,  soit  un  centilitre  en  trois  ans. 

M.  le  docteur  Bonnet,  de  Lyon,  a  repris  dernièrement  les  expé- 
riences d'Hutchinson,  et  il  a  substitué,  à  l'instrument  compliqué 

«  Die  lehre  vom  Arterien  Puis,  elc,,  par  Karl  Vierordt.  Braunschweig»  1855. 
«  Procès-verbaux  de  la  Société  royale  de  Londres.  1856. 
»  Cens.  Cyclopœdia  ofAnaL,  l.  IV,  article  Thorax,  par  Hatchinson  ;  rexcelleol 
résamé  de  M.  Lasègue,  Archives  de  Médecine.  ÀYri)  1856. 
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du  savant  anglais,  un  simple  compteur  à  gaz  au  moyen  duquel  il  a 
fait  de  nouvelles  recherches  *. 

M.  Bonnet  a  parfaitement  vérifié  les  lois  d'Hutchinson,  et  il  a  re- 
connu que  tout  adulte  qui  n'expire  qu'un  demi-litre,  un  litre  et  demi, 
ou  deux  litres  d'air,  présente  un  trouble  grave  dans  les  fonctions  res- 
piratoires :  il  a  montré  quelle  importance  on  doit  attacher  à  ce  moyen 
d'exploration  qui  peut  permettre  de  reconnaître  l'existence  d'une 
maladie  de  poitrine  lorsqu'elle  n'est  encore  qu'à  son  début,  et  que 
l'art  peut  s'en  rendre  maître.  MM.  Guillet  et  Schnepf  ont,  après 
M.  Bonnet,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  deux  spiromètres 
nouveaux,  plus  facilement  à  la  portée  des  médecins  praticiens*. 

Nous  consacrerons  quelques  lignes  à  un  petit  instrument  destiné 
à  examiner  le  fond  de  l'œil  ;  il  est  connu  sous  le  nom  d'ophthal- 
moscope  '.  Il  consiste  en  un  miroir  plein  ou  concave  et  en  une  len- 
tille qui  réfléchissent  les  rayons  lumineux  sur  le  fond  de  l'œil,  et  y 
projettent  une  vive  lumière.  Ce  fond  est  tapissé  par  une  membrane 
délicate,  plissée  en  certains  points  et  recouverte  par  de  petits  et 
nombreux  vaisseaux.  A  l'aide  de  l'ophthalmoscope,  on  peut  non- 
seulement  distinguer  tous  les  détails  normaux,  mais  apprécier  les 
plus  petites  modifications  qui  peuvent  survenir  et  entraîner  des  acci- 
dents préjudiciables  à  la  vision.  On  voit  les  épanchements  sanguins, 
les  dilatations  vasculaires,  les  produits  de  mauvaise  nature,  et  l'on 
distingue  jusqu'aux  parasites  qui  vivent  quelquefois  dans  ces  régions 
si  délicates  et  si  profondes  *. 

Les  opérateurs  ont  souvent  à  appliquer  le  fer  rouge  dans  la  pro- 
fondeur de  nos  organes  et  dans  des  points  inaccessibles,  à  la  vue;  ils 
s'exposent,  quelle  que  soit  leur  habileté,  à  détruire  les  parties  saines 
et  à  cautériser  incomplètement  les  parties  malades.  Ces  inconvé- 
nients, ces  dangers  peuvent  être  évités,  grâce  aux  ingénieuses  appli- 
cations de  l'électricité  faites  par  Middeldorpf '*.  Ce  savant  a  eu  la 
pensée  d'utiliser  les  effets  calorifiques  de  la  pile  électrique.  Il  a  donc 
adapté  aux  fils  conducteurs  des  instruments  que  le  chirurgien  peut 
diriger  à  volonté,  et  dans  lesquels  il  peut  produire  ou  interrompre  le 
courant  On  introduit  à  froid  le  cautère  sur  les  parties  qu'il  s'agit 
de  détruire,  on  fait  jouer  un  ressort,  le  courant  électrique  passe,  il 
rougit  le  cautère  et  l'action  est  produite.  Ou  intercepte  ensuite  le 
courant,  l'instrument  se  refroidit  et  on  le  retire  sans  danger. 

*  Acad.  des  sciences.  8  septembre  1856. 

*  Voir  Gazette,  mélicale.  Octobre,  novembre,  décembre  1856. 

'  Cens,  l'excellent  article  du  docteur  Follin,  dans  les  Archives  générales  de 
Médecine.  Septembre  1856. 

*  Ces  parasites  ont  été  décrits  par  Grœfe.  {Camtatf  lahresbericht ,  t.  m, 
p.  113.) 

*  Middeldorpf,  Âcad.  des  sciences.  Octobre  1856. 
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Aux  diverses  appHeatioss  de  la  physique  à  la  médecine  nous  se- 
rions tentés  de  joindre  celles  non  moins  heureuses  de  la  chimie,  si 
nous  ne  craignions  d'avoir  déjà  trop  abusé  du  droit  de  parler  le  lan- 
gage de  la  science.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  qoekjoes 
réflexions  puisées  dans  le  sujet  même  que  nous  a^'ons  traité. 

Un  progrès  marqué  tend  à  s'accomplir  aujourd'hui  dans  les  sciences 
d'observation.  Elles  ne  restent  plus  isolées,  elles  se  prêtent  un  mu- 
tuel appui,  et  elles  s'élèvept,  les  unes  par  les  autres,  jusqu'aux  vé- 
rités qui  paraissent  les  plus  inaccessibles  à  notre  entendement.  La 
médecine  s'appuie  davantage  sur  l'étude  des  fonctions,  et  les  phy- 
siologistes semblent  comprendre  qu'avant  d'étudier  des  organismes 
élevés,  il  faut  commencer  par  les  plus  simples.  Il  est  naturel  de 
passer  de  l'organisation  des  plantes  à  celle  des  animaux  supérieurs, 
et  de  l'organisation  des  animaux  supérieurs  à  celle  de  l'homme. 
Cest  en  suivant  cette  série  de  plus  en  plus  complexe,  en  s' entourant, 
de  tous  les  instruments  et  en  profitant  des  résultats  que  la 
physique  et  la  chimie  mettent  à  notre  disposition,  que  nous  poserons 
avec  certitude  les  bases  d'une  médecine  rigoureuse,  parce  qu'elle 
sera  fondée  sur  ime  connaissance  exacte  des  fonctions  dont  le  jeu 
constitue  la  vie. 

La  science  comparée  peut  seule  nous  conduire  à  ce  résultat;  mais 
elle  peut,  elle  doit  même  nous  élever  plus  haut  encore.  Si  nous  con- 
cevons qu'un  lien  secret  rattache  entre  eux  tous  les  phénomènes  et 
qu'il  enchaîne,  les  unes  aux  autres,  soit  toutes  les  fonctions  du  même 
être,  soit  la  même  fonction  dans  toute  la  succession  des  êtres,  nous 
ne  pouvons  nous  refuser  à  admettre  qu'entre  le  monde  des  faits  et 
le  monde  des  idées  il  n'existe  aussi  des  rapports  nécessaires. 

Tout  phénomène  implique  sa  cause,  toute  manifestation  sa  force, 
toute  existence  ses  lois. 

La  physique  nous  élève  à  la  métaphysique,  et  les  considérations 
de  cet  ordre  exercent  sur  la  marche  des  sciences  la  plus  grande 
influence.  L'histoire  nous  l'enseigne  en  nous  montrsmt  dans  les  sa- 
vants les  plus  illustres  les  philosophes  les  plus  abstraits. 

Ces  enseignem^ts  serviront  à  nous  faire  comprendre  combien 
serait  puissante  et  élevée  la  science  moderne,  si  elle  appliquait  à  la 
philosophie  toutes  les  découvertes  dont  l'observation  et  l'expériMce 
l'ont  enrichie. 

D'  Ernest  Faivre. 
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HisUnre  de  la  querelle  des  Anciena  et  des  Modernes,  par  Hippolyte  Rioialt, 

1  vol.  1856. 


€e  livre  a  réusn  deox  fois  :  auprès  du  poUic  spécial  àt  YUm^ 
Teraité,  juge  exigeant  qui  veut  qu'on  rinstmise,  et  auprès  du  grand 
pablic,  juge  blasé  qui  veut  qu'on  lui  pkdse.  A  ce  double  titre,  il 
mérite  un  examen  sérietsx. 

Ce  n'est  qu'au  prix  d'un  grand  travaU  qu'on  a  pu  rendre  à  cette 
TÎeille  querelle  son  intérêt  évanoui.  M.  Rigault  n'a  pas  eu  peur 
de  sa  peine.  Il  ne  s'est  pas  épargné  à  la  poursuite  et  à  la  lecture 
(Tone  foule  de  livres  dont  on  ne  connaissait  plus  guère  que  les 
titres;  il  a  consulté»  avec  cette  patience  que  donne  la  passion,  toutes 
tes  pièces  de  ce  long  procès  ;  il  a  vécu,  si  c'est  vivre,  dans  les 
archiva,  je  devrais  dire  dans  les  catacombes  de  la  littérature,  oii 
tombent  ces  opuscules,  ces  pamphlets,  ces  libelles  de  tout  genre, 
qui  dans  toutes  les  querelles  sont  la  curiosité  ou  Tintérèt  du  noomeni, 
et  que  Fheare  suivante  oublie.  Tant  de  zèle  dépensé  à  une  œwiV9 
mgnâe  a  eu  sa  récompense  et  devait  l'avoir.  Son  (»uvre  est  vivazïter 
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EUe  se  développe  harmonieusement,  à  la  manière  d'une  tragédie 
antique.  Elle  a  son  exposition,  son  nœud,  ses  péripéties,  son  dé- 
nouement. Les  personnages  qui  paraissent  successivement  sont  bien 
en  scène  ;  chacun  a  sa  physionomie  marquée,  son  accent,  son  geste. 
Les  idées  mêmes  vivent  et  se  meuvent.  Elles  ont  tour  à  tour  Télo- 
quence,  l'esprit,  la  passion.  Bien  que  l'action  semble  parfois  languir 
ou  s'égarer,  l'intérêt  n'est  jamais  absent,  tant  l'auteur  est  habile  à 
rattacher  par  des  liens  imprévus  les  épisodes  au  sujet,  ou  à  jeter 
dans  les  entr* actes  les  agréables  divertissements  de  son  esprit.  L'au- 
teur possède  et  domine  cette  vaste  matière.  Le  détail,  profondément 
étudié  et  habilement  mis  en  œuvre,  donne  au  récit  cette  couleur  de 
vie  qui  fait  illusion.  On  ne  pourrait  pas  raconter  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  vivacité  la  guerre  toute  récente  des  classiques  et  des 
romantiques,  que  xM.  Rigault  ne  l'a  fait  pour  cette  querelle  plus  que 
centenaire.  Il  était  diflicile  de  mieux  saisir  les  particularités  qui 
marquent  le  caractère  d'une  époque. 

Mais  cet  art  et  ce  soin  n'auraient  peut-être  pas  suffi  à  nous  inté- 
resser, s'il  ne  s'y  était  joint  l'attrait  supérieur  d'une  question  philo- 
sophique. Ici  je  me  sens,  à  mon  grand  etTroi,  entraîné  par  ma  pensée 
loin  d'un  critique  particulièrement  délicat,  qui  semble  regretter  de 
voir  paraître,  à  l'horizon  du  livre,  les  brumes  de  la  philosophie.  Je 
sais  tout  ce  qu'il  y  a  de  péril  pour  le  goiit  à  ne  pas  être  d'accord 
avec  un  juge  de  cette  habileté.  Mais  en  toute  chose,  il  faut  oser  dire 
ce  qu'on  pense  et  être  ce  qu'on  est.  Je  dirai  donc,  et  je  m'en  confesse 
comme  d'une  hérésie  littéraire  à  M.  Sainte-Beuve,  que  l'intérêt  prin- 
dpal  du  livre  est,  à  mes  yeux,  dans  cette  introduction  lente,  mais 
graduelle  de  la  philosophie  au  milieu  d'un  débat  qui  n'est  d'abord 
que  stérilement  pédantesque,  mais  qui,  peu  à  peu,  par  la  force  des 
choses  et  par  l'agitation  toujours  féconde  des  intelligences,  s'agran- 
dit, s'élève,  se  transforme,  et  laisse  l'esprit  humain  aux  prises  avec 
un  des  plus  redoutables  et  des  plus  grands  problèmes  qui  puissent 
solliciter  sa  curiosité.  Que  serait^  je  le  demande,  cette  querelle  des 
anciens  et  des  modernes,  sans  ce  dénouement,  ou  plutôt  sans  cette 
transformation  ?  A  qui  s'intéresser  dans  les  fortunes  diverses  des 
deux  partis?  Il  y  a  du  pédantisme  des  deux  côtés,  de  l'exagération 
dans  la  polémique,  des  invectives  sans  excuse,  des  colères  sans  me- 
sure. L'intérêt  n'est  nulle  part,  parce  que  nulle  part  n'est  la  justesse 
et  la  modération.  C'est  la  lutte  de  l'ignorance  révoltée  et  de  la  tra- 
dition aveugle.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  la  querelle,  réduite  à 
ses  termes  purement  littéraires,  est  une  querelle  de  goût,  c'est  dire 
assez  la  plus  inutile  des  querelles.  Mais,  au  fond,  il  y  a  un  grand  in- 
térêt qui  anime  et  soutient  la  lutte,  même  quand  elle  s'égare  :  une 
idée  se  dégage  peu  à  peu  à  travers  les  incertitudes  d'un  débat  ma 
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dirigé,  qui  ne  prend  conscience  de  lui-même  qu  au  moment  même 
où  il  se  termine.  L'idée  du  progrès  intellectuel  de  Thumanité  s'agite 
obscurément  dans  les  esprits,  qu'elle  passionne  à  leur  insu.  C'est 
elle  qui  fait  lentement  son  chemin  sous  les  formes  diverses  qui 
la  couvrent  plus  encore  qu'elles  ne  la  cachent,  jusqu'au  jour  où  le 
dernier  masque  tombe  et  où  le  principe  parait  dans  tout  son  éclat. 
Ce  jour-là,  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  est  réléguée 
dans  l'oubli.  Fallait-il  l'y  laisser?  Non  sans  doute;  l'historien  des 
idées  s'intéresse  aux  origines;  il  doit  les  raconter,  s'il  veut  être  un  ' 
historien  sérieux.  C'est  là  ce  que  M.  Rigault  a  entrepris  de  faire  pour 
une  de  ces  grandes  idées,  la  plus  éclatante  peut-être  des  temps  mo- 
dernes, et  peut-être  aussi  la  plus  périlleuse,  parce  qu'elle  est  plus 
exposée  qu'aucune  autre  à  s'exagérer  elle-même  et  à  jeter  les  âmes 
dans  les  illusions.  11  nous  montre  comment  elle  est  née  de  ce  que 
j'appellei  ais  un  hasard,  si  ces  hasards  n'étaient  pas  le  plus  souvent 
la  manifestation  d'instincts  supérieurs,  innés  à  l'humanité  ;  comment 
cette  idée,  recueillie  et  nourrie  dans  le  sein  de  la  littérature,  grandit 
et  s'élève  jusqu'à  l'heure  définitive  où  la  philosophie  la  reconnaît  et 
la  produit  dans  le  monde  sous  son  vrai  nom.  Ce  livre  n'est  donc  que 
l'histoire  des  origines  de  la  notion  du  progrès  ;  il  nous  en  annonce  un 
autre  où  l'auteur,  reprenant  cette  idée  des  mains  de  la  littérature, 
racontera  ses  développements,  son  avènement,  et,  je  l'espère  bien 
aussi,  ses  tentatives  de  despotisme  et  d'usurpation.  L'enfant  trouvé 
du  dernier  siècle  a  fait  une  belle  fortune;  hardi,  aventureux,  conqué- 
rant, il  a  vu  tout  lui  réussûr.  Il  n'a  plus  maintenant  qu'à  se  tenir  en 
garde  contre  ses  propres  excès. 

J'ai  bien  peur,  en  exposant  si  imprudemment  le  prmcipe  philoso- 
phique cpii  fait  à  mes  yeux  l'attrait  sérieux  de  ce  livre,  de  donner  rai- 
son à  l'objection  de  M.  Sainte-Beuve,  et  de  rallier  à  son  opinion,  par 
la  manière  dont  je  la  combats,  les  gens  du  monde  et  les  littérateurs, 
liais  je  m'empresse  d'ajouter,  pour  être  juste  et  ne  pas  trahir  malgré 
moi  la  cause  que  je  veux  défendre,  que  M.  Rigault  apporte  la  dis- 
crétion la  plus  recommandable  dans  le  développement  de  cette  idée. 
Elle  domine  dans  Y  Avant-propos  et  dans  les  Conclusions.  Ailleurs 
elle  ne  se  montre  qu'avec  réserve  et  quand  il  le  faut  absolument. 
L'ouvrage  a  un  dénouement  philosophique,  mais  son  caractère  reste 
tout  littéraire.  J'ajoute  qu'il  en  est  peu  où  l'érudition  se  présente 
avec  plus  de  grâce.  C'est  véritablement  de  la  science  ornée.  Il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  l'agrément  vif  et  varié  de  cette  forme,  une 
des  plus  aimables  de  ce  temps-ci.  On  ne  pourrait  peut-être  y  regret- 
ter qu'un  ornement  trop  continu,  une  élégance  trop  ingénieuse  dans 
le  détail,  si  l'on  n'y  sentait  le  naturel  même  de  l'écrivain^  heureux 
naturel  qui  n'a  rien  à  craindre  que  sa  richesse. 
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On  a  fait  tort  à  Tauteur  en  répétant  qu'il  a  infiniment  d'esprit. 
G*e9t  ne  rien  dire,  à  notre  époque  où  l'on  fait  de  certains  mots  on  si 
grand  abus.  Cette  louange  est  la  plus  banale  et  la  plus  comprometr 
tante  que  je  connaisse.  Il  y  a  l'esprit  de  mots  et  l'esprit  d'idées.  On 
confond  trop  souvent  l'un  avec  l'autre.  Le  public  ne  fait  pas  ces  dif- 
férences, et  il  applique  le  même  mot  à  ces  deux  choses  contraires. 
L'esprit  de  mots  fait  de  l'art  pour  l'art.  Il  lui  importe  peu  de  démon^ 
trer  quelque  chose  ;  il  lui  suffit  de  se  montrer.  Quelques  écrivaâns 
sont  arrivés  à  un  prodige  d'habileté  dans  ce  genre,  et  cette  jonglerie 
littéraire  trouve  des  admirateiurs.  Elle  tient  école  et  a  son  public.  Ce 
qui  me  plaît  dans  M.  Rigault,  c'est  qu'il  a  l'esprit  d'idées,  je  vewi 
dire  le  jugement  vif,  la  raison  alerte,  le  bon  sens  armé  à  la  légère. 
Chez  lui,  ce  sont  les  idées  qui  ont  de  l'esprit  plus  que  les  roots.  Et  je 
l'en  félicite  bien  sincèrement.  Ses  agréables  qualités  littéraires  ont 
toujours  un  fonds  solide  de  science  et  de  raison.  C'est  être  spirituel 
de  la  bonne,  de  la  seule  manière.  Mais  encore  était-il  bon  de  rendre 
son  véritable  sens  à  ce  mot  compromis.  L'esprit  de  mots  finira  par 
dégoûter  les  gens  sérieux  d'avoir  de  l'esprit. 

Nous  avons  essayé  d'indicpier  le  caractère  de  l'ouvrage  et  celui  de 
l'écrivain.  Il  nous  reste  à  donner,  d'après  M.  Rigault,  un  aperçu  de 
cette  longue  querelle  qu'il  a  si  heureusement  ressuscitée.  Dans  toute 
la  période  qu'il  parcourt,  nous  n'aurons  qu'à  suivre  l'habile  auteur, 
qui  a  fait  de  toute  cette  histoire  un  véritable  établissement  littérakre. 
Sur  tm  seul  point,  il  nous  a  semblé  qu'il  y  aurait  peut-être  à  com- 
bler une  lacune.  Nous  l'essaierons,  s'il  n'y  a  pas  trop  de  présomi^^ 
tion  de  notre  part  à  prétendre  qu'on  peut  compléter  cet  ouvrage,  m 
substantiel  et  si  bien  renseigné. 


II 


La  division  de  l'ouvrage,  dit  M.  Rigault,  se  présentait  naturel- 
lement. 11  y  a,  dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  trois 
périodes  marquées  :  la  première  période  française  au  XVII*  siècle, 
avec  Desmarets,  Perrault  et  Boileau  ;  la  période  anglaise  avec  Temple, 
Boyle,  Wotton  et  Bentley;  enfin  la  seconde  période  française  au 
XVI1^  siècle,  avec  La  Motte,  avec  madame  Dacier.  Le  livre  eSi 
divisé  en  trois  parties,  qui  correspondent  à  chacune  de  ces  trois  pé- 
riodes. C'est  la  succession  même  des  faits  qui  a  dicté  cette  division*. 

On  peut  assigner  plusieurs  causes  à  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes  :  le  christianisme,  l'influence  de  Descartes,  le  vice  radical 
dejr enseignement  de  l'antiquité  et  de  la  traduction  au  XVII*  siècle. 
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me  cause  religieuse,  une  autre  philsophique,  la  troisième  toute  lit- 
téraire. 

La  notion  du  progrès  n'est  pas  absente  de  l'antiquité,  mais  il  ne  s'en 
faut  pas  de  beaucoup.  A  peine  apparaît-eHe  cbez  quelques  grands 
esprits,  et  encore  est-il  juste  de  dire  que  c'est  surtout  chez  des  au- 
teurs contemporains  du  christianisme,  comme  Sénèque  et  Fauteur 
inconnu  du  Diaiogue  des  Orateurs.  C'est  au  christianisme  que  cette 
idée  doit  une  consdence  plufe  claire  d'elle-même,  une  précision  plus 
grande  et  sa  diffusion  dans  te  monde.  Cette  idée  est  au  fond  du 
dogine  de  la  rédemption.  Mais  il  faut  Ken  remarquer  qu'il  s'agit 
dans  le  christianisme  de  la  perfection  morale,  et  non  de  la  perfec- 
tMlité  indéfinie.  La  religion  nouvelle  devait  avoir  aussi  pour  effet  de 
créer  un  autre  idéal  littéraire,  et  de  renouveter  les  sources  de  Tins- 
pffation  épuisée  ;  mais  cet  effet  ne  se  produisit  que  beaucoup  plus 
tard  dans  toute  sa  fécondité.  Pendant  longtemps  la  littérature  sacrée 
fitiasenle  à  sentir  l'inihiencede  l'idée  reBgîeuse.  La  littérature  pro- 
fine resta  païenne  de  sen*ment,  d'image,  d'inspiration.  La  science 
même  reste  antique.  Le  cœur  est  converti,  l'intelligence  est  toute  aux 
anciens.  De  temps  à  autre,  seulement,  une  protestation  isolée  se  feit 
entendre  au  milieu  de  l'asservissement  universel  à  l'antiquité  :  c'est, 
par  exemple,  la  voix  de  ce  grand  et  malheureux  moine  Roger  Bacon, 
le  Condorcet  du  XIII*  siècle  :  «  L'avenir,  dit-ii,  saura  ce  que  nous 
ignorons  et  s'étonnera  que  nous  ayons  ignoré  ce  qu'il  sait.  Rien 
rfest  achevé  dans  les  inventions  humaines,  et  nul  n'a  dit  le  dernier 
nwt  Plus  les  hommes  sont  nouvellement  venus  dans  le  monde,  plus 
étendues  sont  leurs  lumières.  Gardons-nous  de  nous  soumettre  ser- 
vilement à  toute  opinion  que  nous  rencontrons  dans  les  livres.  Exa- 
nnnons  attentivement  la  pensée  des  anciens,  afin  de  suppléer  leurs 
omissions  et  de  corriger  leurs  fautes,  avec  déférence  et  modestie.  » 
Mus  cette  voix  se  perd  sans  écho  au  milieu  du  siècle. 

Cest  avec  François  Bacon,  avec  Descartes  surtout,  que  commence 
rîBsurrection  contre  l'antiquité.  On  sait  que  Descartes  faisait  pro- 
fi»sion  de  tout  ignorer.  Son  ignorance,  qui  à  elle  seule  était  un  sys- 
tème, émancipa  la  littérature,  comme  son  doute  raéthoditjue  éman- 
dpa  la  philosophie.  Perrault  sera  le  fils  de  Descartes,  et  selon  la  vive 
imsçe  de  M.  Rigault,  le  cartésianisme,  comme  le  cheval  de  bois  des 
Grecs,  portait  dans  ses  Bancs  une  troupe  de  modernes  tout  armés 
qiÉ  devaient,  tôt  ou  tard,  donner  l'assaut  àl'antique  llion.  Le  mépris 
defantiquité  se  lie  évidemment  à  l'idée  du  progrès  dans  Malebranche 
et  les  principaux  cartésiens.  Sur  ce  point,  Pascal  est  cartésien  malgré 
Im.  Cest  lui  qui  adonné  à  la  notion  du  progrès  sa  consécration  éter- 
ndle  dans  cette  comparaison  fameuse  de  la  suite  des  hommes  avec  un 
même  hosame  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement. 


Digitized  by 


Google 


80  REVUE    (X)NTEMPOBAINr.. 

Cette  idée  qui  a  été  aussi  celle  de  Bacon  et  de  Descartes  ne  périra 
plus;  sa  fortune  est  assurée.  Fontenelle,  Perrault,  à  la  fin  du 
XVII'  siècle,  Turgotau  XVIIP  siècle,  la  reprendront  successivement, 
les  uns  pour  l'appliquer  seulement  à  la  question  littéraire,  l'autre 
pour  l'appliquer  au  grand  problème  social  qu'agite  déjà  son  ardente 
pensée. 

Enfin,  une  cause  moins  générale,  mais  non  moins  active,  qui 
amena  la  crise  d'où  sortit  cette  Fronde  des  esprits,  ce  fut  le  déplo- 
rable sort  de  l'antiquité,  mal  étudiée  au  XVIP  siècle,  mal  comprise, 
traduite  d'après  le  plus  faux  des  systèmes.  Il  y  a,  sur  ce  sujet,  tout 
un  chapitre  excellent  et  de  nature  à  rectifier  bien  des  préjugés.  On 
nous  y  montre  a  l'antiquité  cultivée  avec  soin  à  Port-Royal,  mais  avec 
une  pieuse  défiance  de  l'esprit  païen  ;  étudiée  sans  méthode  et  sans 
progrès  dans  l'Université,  du  moins  jusqu'à  Rollin  ;  enjolivée  et  ra- 
petissée  par  les  jésuites;  travestie  par  les  traducteurs,  négligée  par 
les  gens  du  monde.  Un  petit  nombre  de  grands  hommes  seulement, 
un  Corneille,  im  Racine,  un  Bossuet,  un  Boileau,  un  La  Fontaine, 
un  Fénelon,  un  La  Bruyère,  enseignaient,  par  leurs  exemples, 
l'amour  éclairé  de  l'antiquité;  encore  ne  la  comprenaient-ils  pas 
tout  entière  avec  une  égale  perfection,  et  n'entraient-ils  pas  tous  au 
même  degré  dans  le  sentiment  du  génie  antique,  (^omrae  ces  illus- 
tres amis  des  anciens  sont  les  plus  grands  écrivains  de  leur  temps, 
nous  n'apercevons  à  distance  que  ces  génies  qui  dominent  leur  siècle, 
et  nous  prêtons  volontiers  une  part  de  leurs  lumières  à  leurs  contem- 
porains qu'ils  couvrent  de  leur  éclat.  Mais  le  goût  public,  bien  loin 
d'égaler  la  pureté  du  leur,  était  plus  disposé  qu'on  ne  se  l'imagine 
à  une  rébellion  contre  l'antiquité.  » 

L'occasion  de  la  querelle  paraît  avoir  été  un  livre  italien,  les  Pen- 
sées diverses  de  Tassoni,  qui  purent  facilement  tomber  entre  les  mains 
de  Boisrobert,  et  lui  fournir  le  sujet  de  son  premier  discours  devant 
l'Académie  française.  Tassoni  se  borne  à  l'Italie;  mais,  dans  ce  cercle 
rétréci  où  il  s'enferme,  il  pose  très  nettement  la  question  et  la  ré- 
sout en  faveur  des  modernes.  En  peinture,  il  justifie  sans  peine  sa 
thèse  de  l'infériorité  des  anciens  ;  dans  l'éloquence,  il  met  libérale- 
ment Boccace,  Savonarole,  Speroni  et  Bembo,  sur  le  rang  de  Cicéron 
et  de  Démosthène  ;  en  poésie,  il  sacrifie  la  gloire  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère à  celle  de  l' Arioste  et  du  Tasse.  Il  ne  conclut  que  pour  l'Italie  ; 
dans  cet  ouvrage  où  se  révèle  une  singulière  liberté  d'esprit  soute- 
nue d'un  grand  fonds  de  connaissances  variées,  pas  une  fois  l'auteur 
ne  s'élève  à  l'idée  collective  des  forces  de  l'esprit  humain,  de  même 
que  bientôt  la  France  n'opposera  à  l'antiquité  que  les  illustrations 
de  la  France.  L'horizon  des  esprits  est  encore  borné  aux  limites 
géographiques.  La  littérature  comparée  est  encore  à  naître. 
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II  est  probable  que  ce  livre,  traduit  en  français  par  Jean  Baudoin, 
inspira  Koisrobert  dans  sa  fameuse  attaque  contre  les  anciens,  qui 
ne  nous  a  pas  été  conservée,  mais  dont  l'écho  est  venu  jusqu'à  nous. 
Ce  ne  fut  là  d'ailleurs  qu'une  escarmouche  assez  ridicule.  Le  véri- 
table agresseur  des  anciens,  le  père  du  parti  des  modernes,  fut  in- 
contestablement Desmaretsde  Saint-Sorlin.  C'est  à  lui  que  commence 
la  guerre  sérieuse  qui  va  se  dérouler  en  France  et  en  Angleterre  à 
Uavers  les  fortunes  les  plus  diverses,  jusqu'à  la  réconciliation  de  La 
Motte  et  de  madame  Dacier,  pendant  près  de  trois  quarts  de  siècle. 
On  comprendra  que  nourj  ne  fassions  guère  qu'indiquer  les  groupes, 
les  attitudes  des  personnages,  les  principales  vicissitudes  du  combat. 
Ou  ne  résume  pas  un  livre  comme  celui  de  M.  Rigault,  sous  peine 
de  dessécher  ce  qui  en  est  la  fleur,  de  ternir  ce  qui  en  est  la  grâce 
et  l'éclat. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'esprit,  dans  l'histoire  de  cette  inter- 
minable querelle,  c'est  de  voir  comment  un  débat  peut  s'éterniser 
par  des  malentendus  et  s'égarer  dans  les  infmiment  petits  de  la  po- 
lémique, en  passant  à  côté  des  plus  hautes  idées,  sans  les  voir  ou 
sans  en  reconnaître  l'importance.  C'était  dans  ces  idées-là  qu'était 
la  lumière;  mais  cette  lumière,  on  ne  voulait  pas  la  voir  et  l'on  con- 
tinuait à  se  battre  dans  une  cave.  La  question  n'est  pas  mal  posée 
dans  l'origine  par  ce  fou  de  Desmarets;  mais  presque  aussitôt  elle 
dévie,  et  quand  on  espère  qu'elle  va  rentrer  dans  le  droit  chemin, 
elle  fait  de  subits  écarts  et  se  perd  dans  des  subtilités  de  détail. 
De  temps  en  temps  quelques  idées  justes,  quelques  vues  élevées 
se  produisent;  mais  les  adversaires  semblent  ne  pas  les  com- 
prendre ;  ceux  mêmes  qui  les  produisent  dans  le  débat,  Semblent 
n'en  pas  savoir  le  prix.  On  dirait  qu'ils  les  ont  eues  malgré  eux,  par 
hasard,  tant  on  les  voit  empressés  à  les  abandonner  et  à  rejeter  la 
querelle  dans  le  cercle  usé  des  comparaisons  stériles.  A  ce  point  de 
vue,  le  spectacle  est  instructif.  La  moralité  qui  ressort  de  cette  que- 
relle aveugle,  c'est  la  nécessité  de  définir  le  terrain  du  débat  et  de 
savoir  de  part  et  d'autre  ce  que  l'on  veut,  avant  de  se  battre.  Mais 
cette  moralité  sera  perdue  comme  bien  d'autres.  Tant  qu'il  y  aura 
des  hommes,  il  y  aura  des  passions,  et  les  passions  font  un  tel  bruit 
qu'elles  font  taire  les  idées.  Ce  sont  les  passions  qui  font  les  que- 
relles bien  plus  que  les  idées.  Si  l'homme  n'était  que  raison,  les  dis- 
putes seraient  rares.  Après  tout,  cela  vaudrait-il  mieux?  Je  ne  sds 
trop.  Je  ne  redoute  rien  tant  que  ces  conversations  de  gens  raison- 
nables où  tout  le  monde  est  d'accord.  A  être  si  parfaitement  sensé, 
je  ne  vois  pas  trop  ce  que  nous  gagnerions,  et  je  vois  clairement 
qu'il  y  aurait  à  y  perdre  le  livre  de  M.  Rigault. 

Un  fait  assez  remarquable,  c'est  de  voir  les  plus  illustres  écrivons 
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se  ranger  à  peu  près  unanimement  du  côté  des  anciens,  et  pas  un 
seul  ne  relever  le  débat  à  sa  véritable  ba«teur.  Les  vues  ingénieuses 
et  nouvelles  appartiennent  aux  modernes  ;  ce  ne  sont  que  des  hi^ 
sards  souvent,  mais  ces  hasards  sont  parfois  très  heureux.  La  néces- 
sité de  soutenir  une  opinion  hardie  excite  les  esprits  même  médiocre» 
et  les  force  à  trouver  des  arguments  nouveaux  pour  une  cause  ikW'* 
velle.  Il  n'y  a  pas  tant  de  talent,  ni  de  goât,  ni  même  de  bon  sens 
dans  le  camp  des  modernes;  il  y  a  incontestablement  plus  d'idées. 
Le  parti  des  anciens  prendra  trop  facilement  des  épigrammes  pour 
des  raisons.  Personne,  moins  que  Boileau,  par  exemple,  ne  comprit 
la  portée  philosophique  du  débat. 

De  bon  compile,  it  neste  quelques  idées  qui  ont  survécu  à  la  que* 
relie  ;  ce  sont  précisément  celtes  qui  ont  le  moins  préoccupé  les 
combattants.  La  question  de  préséance  des  anciens  et  des  moderne», 
la  question  de  savoir  si  tlihëe  est  un  bon  poème,  voilà  ce  que  j'ap- 
pellerai la  partie  visible  et  extérieure  du  débat.  Mais  Thistorien,  (fui 
recueille  le  sens  intime  des  faits,  sent  s*agi^  d'autres  idées  qui  ne  sont 
que  la  métamorphose  graduelle  de  la  notion  du  progrès,  s  essayant 
à  la  vie  à  travers  des  phases  diverses,  et  n'arrivant  que  tard  à  la  cofoè- 
cience  et  à  la  possession  d'elle-même.  Qu'est-ce  autre  chose,  par 
exemple,  que  ce  principe  de  la  permanence  des  forces  de  la  nature, 
principe  évident  dans  sa  généralité,  et  qui  n'est  contestable  que 
dans  les  applications  indiscrètes  qu'on  peut  en  faire?  La  nature 
ne  s'épuise  pas  dans  les  générations  succesâves  des  êtres.  E% 
garde  toujours  la  même  vigueur  et  la  même  sève.  Elle  doit  produire, 
à  diaque  époque,  la  même  quantité  de  forces  inteUectoelles,  comme 
elle  produit,  dans  son  travail  incessant  et  toujours  égal,  la  mène 
quantité  de  forces  animales  ou  végétâtes.  Ajoutez  k  ce  ptûucipe  c^î 
de  l'accroissement  perpétuel  du  nombre  des  idées,  et  vous  aurex  la 
notion  complexe  du  progrès  intelieotuel.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que 
si  la  nature  ne  déchoit  pas  d'elle-même  et  fournit  à  chaque  g^éra-^ 
tion  hinmaine  la  même  somme  d'intelligence,  chacune  de  ces  géné- 
rations ajoutant  ses  forces  nouvelles  à  celles  de  ses  devancières,  ef , 
si  je  puis  dire,  sa  vitesse  propre  à  la  vitesse  acquise,  il  en  doit  ré- 
sulter un  avancement  continu?  11  s'agit  seulement  de  savoir  si  ce 
progrès  s'applique  à  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  s'it 
ne  se  déplace  pas  souvent  ;  si,  par  le  développement  continu  de  cer- 
taines facultés,  il  n'arrive  pas  que  d'autres  s'affaiblissent,  n  enfin 
les  conditions  de  climat,  d'institutions  et  de  mœurs  venant  à  chan- 
ger, ne  produisent  pas  des  modifications  profondes  dans  l'oiT^amsa^ 
tion  intellectuelle  des  peuples  qui,  aux  différentes  époques  de  rhuina- 
nité,  sont  chargés  de  représenter  la  civilisation.  Il  fallait  enfin  distin- 
guer, entre  les  différentes  œuvres  de  l'homme,  celles  qui  ont  besoin 
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du  temps  et  celles  qui  peuvent  s'en  passsr  pour  avrirer  à  la  perfec- 
tkm.  Mais  débroniller  toutes  ces  idées,  c'eût  été  Tcenvre  d'une  aaar 
Ijse  bien  délicate,  et  il  ne  faut  pas  s* étonner  s'il  7  a  eu  tant  d'obscur- 
rite  dans  le  débat,  et  partant,  une  si  grande  obscurité  dans  la 
nèlée.  On  touchait  à  tout,  mais  au  hasard,  et  les  Tues  les  p^ 
beurenses,  faute  d'être  écliûrcies  et  démêlées,  avortaient  HÛsésa- 
Mement. 

Au  fond,  malgré  les  misères  et  les  subtilités  du  détail,  il  faut  re* 
conoattre  que  les  modernes  avaient  raison  dans  leur  prétention  prin- 
cipale :  le  droit  de  l'invention  personnelle.  Si  ce  droit  avait  été 
hautement  revendiqué  au  lieu  d'être,  enfoui  sous  des  parall^ii 
mesquins  et  sous  des  querelles  de  mots,  s'il  s'était  pleinement 
affirmé  et  pour  cela  s'il  s'était  bien  connu  lui-même,  la  victoire  n'eàt 
pas  été  douteuse.  Mais  l'histoire  politique  et  littéraire  est  pleine  de 
ces  malentendus.  Que  de  fois  une  bonne  cause  a  été  compromise  pour 
être  naaladroitement  présentée  !  Que  de  fois  le  droit  véritable  a  éèé 
nié  pour  avoir  pris  les  dehors  du  paradoxe  I  D'ailleurs,  il  faut  bien 
le  dire,  les  modernes  manquèrent  de  modération  et  de  goût.  On 
devait  être  d'autant  plus  respectueux  envers  l'antiquité  que  l'on 
réclamait  le  droit  de  s'en  affranchir.  Il  fallait,  avant  tout,  prouver 
^'on  la  connaissait  et  ne  pas  s'exposer  à  faire  accuser  son  ign^ 
rance.  Il  n'en  fut  rien,  et  le  parti  des  modernes  ressembla  trop 
souvent  à  une  émeute  d'écoliers  qui  brûleraient  Virgile  et  Homère 
pour  n'avoir  plus  de  latin  ni  de  grec  à  apprendre.  Boileau  se  fâcha^ 
et  les  écoliers  reçurent  la  discipline. 

Nous  ne  faisons  que  marquer  d'un  trait,  bien  incomplet  et  Imd 
rapide,  la  physionomie  générale  du  débat.  M.  Rigault  excelle  à 
rendre,  sous  des  formes  saisissantes  et  dramatiques^  ces  idées  abs* 
traites.  11  peint  les  hommes  dans  les  vives  attitudes  de  la  lutte,  et 
c*est  un  charme  que  cette  lecture  animée,  où  l'on  voit  passer  sue- 
eessiyement  les  personnages  les  plus  divers.  Chacun  est  rendu  a» 
fif  avec  son  mouvement  et  sa  couleur  propre.  Voyez  cet  extravagant 
Desmarets  avec  ses  deux  poèmes  de  Clovis  et  de  Marie-Mafdekine* 
lomme  étrange,  auquel  il  échappe  des  vues  ingénieuses,  mais  qsà 
ne  sait  qu'en  faire  et  s'empresse  de  donner,  par  ses  poésies 
absurdes,  des  démentis  à  quelques-unes  de  ses  théories  qui  ne  le 
swit  pas.  Et  le  Père  Bouhours,  cet  excellent  homme,  doucerewc 
et  circonspect,  qui  glisse  son  mot  dans  le  débat,  en  rougissant  et 
cradgnant  presque  d'en  avoir  trop  dit  I  Fontenolle  entre  en  scène,  je 
devrais  dire  en  campagne,  mais  sans  bruit,  à  petits  pas,  indifférent 
au  vrai  et  au  faux,  croyant  peu  à  ses  idées  et  pas  du  tout  à  celles  des 
autres.  Il  invente  une  poétique  nouvelle  qui  n'est  que  la  théorie  de 
ses  pastorales,  et  réduit  tout  le  débat,  en  vrai  savant  qu'il  est,  à  une 
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question  d'arithmétique.  Nous  veûons  après  les  anciens,  donc  nous 
avons  plus  d'idées,  donc  nous  valons  mieux  qu'eux.  Le  véritable  chef, 
c'est  Perrault,  homme  aimable  après  tout,  franc,  décidé  d'allures, 
poète  médiocre,  mais  bon  écrivain  et  dont  le  plus  grand  tort  fut  de 
critiquer  l'antiquité  qu'il  connaissait  mal.  Il  eut  une  qualité  rare  :  la 
politesse.  Par  bonheur  pour  lui,  ses  adversaires  en  manquèrent,  ce 
qui  les  lit  passer  pour  des  pédants  aux  yeux  des  gens  du  monde  et 
des  femmes.  Ce  sont  là  deux  puissances  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
Ces  pauvres  anciens  furent  mal  attaqués  sans  doute,  mais  ils  furent 
plus  mal  défendus.  A  quel  point  de  vue  étroit  se  placent  Dacier, 
Ménage,  Francius,  Longepierre,  Huet,  Boileau  lui-même!  A-t-on 
prouvé  à  un  homme  qu'il  a  tort  dans  ses  idées  générales,  parce 
qu'on  lui  a  montré  des  contre-sens  ? 

Toute  cette  phase  de  la  querelle ,  que  nous  résumons  dans  des 
noms  propres,  était  déjà  connue,  bien  qu'elle  n'eût  jamais  été  ra- 
contée avec  cette  précision  lumineuse  de  détails  qui  remet  dans  son 
jour  plus  d'un  fait  obscur  ou  altéré.  La  véritable  nouveauté  du  livre 
est  dans  l'exposition  de  la  période  anglaise.  Saint-Evremond,  exilé 
en  Angleterre,  s'y  rencontre  comme  l'introducteur  naturel  des  idées 
françaises,  et  ce  fut  sans  doute  par  son  intermédiaire  que  la  que- 
relle émigra  de  ce  côté  du  détroit.  Dans  un  tableau  de  genre,  dont 
l'aimable  fantidsie  vient  égayer  la  gravité  du  récit,  M.  Rigaultnous 
montre  le  charmant  vieillard,  au  café  de  Will,  causant  avec  Dryden, 
et  faisant  librement  connaître  ses  idées  sur  les  anciens,  au  milieu 
d'une  assemblée  de  gens  de  lettres  en  vieux  habits  de  toile,  d'ec- 
clésiastiques en  soutane  et  en  rabat,  de  pétulants  écoliers  du 
Temple  et  de  timides  étudiants  des  universités.  Il  faut  dire,  du 
reste,  que  nulle  part  la  question  ne  s'égara  plus  étrangement  qu'en 
Angleterre.  Personne  ne  l'aborda  directement,  excepté  Wotton,  qui 
le  premier  distingue  avec  netteté  les  genres  où  l'esprit  humain  peut 
atteindre  immédiatement  à  la  perfection,  et  ceux  où  rien  ne  se  fait 
sans  le  secours  du  temps.  Chez  les  autres  écrivains  qui  se  mêlèrent 
à  la  querelle,  ce  ne  fut  qu'une  controverse  d'érudition,  une  lutte  de 
partis  littéraires  qui  donna  le  change  à  l'opinion,  si  bien  que  ceux 
qui  passaient  pour  les  défenseurs  des  anciens  étaient  ceux  qui  les 
connaissaient  le  moins,  et  que  ceux  qui  les  avaient  le  mieux  étudiés 
étaient  réputés  leurs  ennemis.  La  discussion  de  Boyle  et  de  Bentley 
n'a  pas  été  pourtant  inutile,  comme  le  montre  avec  une  grande  jus- 
tesse M.  Rigault  :  «  Bentley,  en  apprenant  aux  lettrés  de  l'Angle- 
terre à  distinguer  les  vrais  anciens  des  faux,  et  à  les  soumettre  au 
contrôle  d'une  critique  vigilante,  a  rendu  l'antiquité  d'autant  plus 
vénérable  qu'elle  devenait  mieux  connue...  Swift  sema,  dans  la  dis- 
cussion, un  grand  nombre  d'idées  justes  et  spirituelles  sur  l'obliga- 
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tion  pour  la  vraie  critique  de  savoir  admirer  les  beautés  ;  sur  la  na- 
ture de  la  poésie,  méconnue  par  Fontenelle  ;  sur  l'imitation  confondue 
avec  la  servilité  par  les  copistes  des  anciens;  sur  l'interprétation  des 
textes  antiques,  où  l'érudition  hasardeuse  de  Bentley  avait  introduit 
des  nouveautés  téméraires.  Enfin,  s' expliquant  en  passant  sur  le 
fond  du  débat  entre  les  anciens  et  les  modernes^  dans  l'épisode 
charmant  de  l'Abeille  et  de  l'Araignée,  Swift  a  vengé  du  dédain  de 
Perrault  les  premiers  inventeurs,  en  revendiquant  pour  les  anciens 
l'honneur  inappréciable  d'avoir  les  premiers  éclairé  et  civilisé  le 
monde.  Il  a  rendu  justice  aux  modernes,  en  les  proclamant  des 
architectes  plus  habiles^  et,  aux  anciens,  en  wdLtit^nildL supériorité  de 
leurs  matériaux^  c'est-à-dire  en  rappelant,  par  une  spirituelle  allé- 
gorie, que  les  anciens  parlaient  une  langue  plus  jeune  que  les  nôtres, 
et  qu'ils  peignaient  les  premiers,  des  plus  fraîches  couleurs  d'une 
imagination  dans  sa  fleur,  ce  que  leurs  successeurs  ont  retracé  avec 
plus  d'art,  dans  des  langues  moins  flexibles,  avec  un  génie  plus  sa- 
vant, mais  moins  simple,  moins  gracieux,  moins  éclatant  de  jeu- 
nesse, de  force  et  de  beauté.  » 

Voilà  le  butin  que  nous  rapportons  de  notre  excursion  en  Angle- 
terre, à  la  suite  de  notre  aimi^le  guide.  En  revenant  en  France  avec 
loi,  nous  voyons  la  querelle  se  rétrécir  :  elle  se  réduit  à  une  dispute 
sur  Homère.  M.  Rigault  parvient  cependant  à  retenir  l'intérêt  du 
lecteur  par  la  vivacité  et  la  grâce  du  récit.  Mais  ce  qui  nous  intéresse 
plus  encore  que  l'exposition  animée  de  la  lutte  de  La  Motte  et  de 
madame  Dacier,  et  même  que  l'histoire  de  leur  mémorable  réconci- 
liation, c'est  un  excellent  chapitre  où  Fénelon  est  peint  de  main  de 
maître  avec  les  couleurs  qu'il  a  fournies  lui-même  dans  sa  Lettre  à 
t  Académie  et  sa  Correspondance  avec  La  Motte.  Ces  aimables  ma- 
nières d'indiquer  son  opinion,  sans  trop  la  montrer,  ces  petites 
ruses  innocemment  spirituelles  pour  arriver  à  dire  sa  pensée  de  ma- 
nière à  ne  mécontenter  aucun  parti,  cette  spirituelle  stratégie  de 
Fapprobation  mesurée  et  du  silence  prudent,  tout  cela  nous  est 
rendu  avec  charme.  Il  n'y  a  pas  de  meilleures  pages  dans  tout  l'ou- 
vrage, au  moins  pour  la  délicatesse  de  la  touche  et  le  fini  du  trait 
Seulement,  la  conclusion  est  bien  sévère  pour  l'aimable  et  doux 
prélat.  Il  me  semble  que  M.  Rigault,  en  finissant,  élève  un  peu  trop 
la  voix,  et  la  force,  ce  qui  est  une  légère  dissonnance  avec  le  reste  du 
Hvre.  On  croirait  presque  ici  que  l'autem*  parle  à  la  cantonnade. 
«  n  faut  prendre  bien  garde,  quand  les  principes  sont  engagés,  que 
l'aménité  du  caractère  n'ôte  rien  à  la  fermeté  de  l'esprit.  »  Ne  di- 
raitron  pas  qu'il  s'agit  d'une  de  ces  résolutions  graves  où  il  va  de  la 
moralité  d'une  vie  tout  entière  ?  Ne  l'oublions  pas.  Il  s'agit  imique- 
ment  de  ne  pas  chan^riner  cet  excellent  La  Motte.  Qu'importe,  après 
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cela,  si  Féadon  enveloppe  sa  pensée  de  ménagements  et  ne  la  Ibrre 
que  dans  un  demi-jour  qm  n'est  peut-être  qu'une  grâce  de  pfai»? 
Sbcrate  aussi,  et  dans  des  questions  bien  plus  graines  assurément,  se 
plaisait  à  jouer  autour  des  sopbistes  avec  une  douce  ironie  qu'on  ne 
lui  a  jamais  reprochée.  Je  ne  croyais  pas  M.  Rigault  si  sévère  à  l'é- 
gard de  ce  procédé  littéraire  qui  fait  passer  une  épîgramme  dans 
une  politesse  et  une  malice  dans  un  compliment. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  derniers  chapitres.  Ils  nous  mon- 
trent le  passage  de  la  discussion  littéraire  à  la  théorie  philosophique, 
dans  l'abbé  Perrusson  et  dans  Vico.  Mais  je  tiens  à  citer  les  dernières 
lignes  qui  contiennent  un  résumé  fidèle  du  livre  dans  une  belle 
image  :  «  J'abandonne  à  regret  ce  travail,  au  moment  où  le  sentier 
étroit  et  sinueux  dont  j'ai  suivi  les  détours  s'élargit  enfin  et  laisse 
apercevoir  un  plus  vaste  horizon.  Cette  étude  ressemble  à  une  ex- 
cursion dans  les  pays  de  montagnes  :  de  temps  en  temps,  au  tour- 
nant du  chemin,  par  quelque  échappée  entre  deux  collines,  on  croît 
apercevoir  le  but  près  de  soi,  on  dirait  qu'on  le  touche,  et  pourtaat 
il  est  encore  bien  loin.  Ainsi  plus  d'une  fois,  en  voyant  au  milieu  de 
la  querelle  littéraire  intervenir  l'idée  du  progrès,  il  semblait  que 
nous  allions  abordei*  un  terrain  philosophique  et  saisir  enfin  un  plus 
digne  objet  de  la  discussion  ;  mais  cette  terre  désirée  fuyait  devant 
nous,  et  nous  restions  enfermés  encore  dans  les  bornes  de  la  cri- 
tique. Et  quand  nous  arrivons  enfin  à  l'extrémité  du  débat  litté- 
raire, quand  nous  touchons  à  la  question  philosophique,  il  faut  nous 
arrêter.  C'est  mon  devoir,  mais  c'est  aussi  mon  regret.  »  Ajoutons 
que  ce  regret,  le  lecteur  le  partage,  et  qu'il  accepte  de  grand  ce^ur 
la  promesse  que  lui  fait  M.  Rigault  d'exposer  et  de  discuter  dans 
un  travail  prochain  la  théorie  moderne  du  progrès  depuis  Coadorcet 
et  Turgot  jusqu'à  nos  jours. 


III 


Le  travail  de  M.  Rigault  est  bien  substantiel  et  bien  complet.  H 
y  manque  pourtant  un  nom,  celui  de  madame  de  Staël.  Le  dernier 
mot  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  le  mot  le  plus  juste» 
celui  qui  clôt  les  discussions  pour  tous  les  esprits  sérieux,  ce  mot-là 
n'est  ni  dans  La  Motte,  ni  dans  Fénelon,  ni  dans  Terrasson,  ni  dans 
Vico,  il  est  dans  madame  de  Staël.  Ce  mot,  c'est  l'inspiration  origi- 
nale, substituée  à  l'imitation  usée  de  l'antiquité.  Il  résume  tout  un 
ouvrage  essentiel  de  madame  de  Staël  sur  la  Littérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales. 
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Je  sais  bteo  que  M,  RîgauH  a  dessein  de  parler  plus  tard  de  m»» 
dame  de  Staël  à  propos  de  la  théorie  du  progi;^,  dont  il  nous  promet 
ITiisrtoîre.  Mais  l'occasion  littéraire  sera  perdue  de  nous  faire  vohr 
comment  la  querelle,  si  longtemps  stérile  des  anciens  et  des  moder- 
nes, vient  aboutir  à  cet  ouvrage  et  y  rencontre  son  dénouement, 
imttilement  chercbé  ailleurs.  Comme  la  question  s'élève  et  se  dégage 
dans  le  livre  ée  cette  femme  illustre  !  Quelle  vigueur  d'esprit  philo- 
sophique !  qudle  distance  entre  les  arguments  de  La  Motte  et  la  thèse 
de  madame  de  Staël  !  Elle  fait  passer  dans*  ses  pages  vivantes  et  vrai- 
ment viriles  toutes  les  idées  justes  qui  se  sont  successivement  pro- 
difftes  dans  la  querette  des  anciens  et  des  modernes.  Elle  y  ajoute, 
par  avance,  toutes  celles  qui  se  produiront  un  quart  de  siècle  après, 
dans  la  querelle  des  classiques  et  des  romantiques.  Ces  deux  débats 
célèbres  semblent  avoir  comme  leur  point  de  contact  dans  scm  livre. 
Ib  y  trouvent  aussi  leur  solution,  dans  la  plus  juste  et  la  plus  agréable 
mesure. 

Rappelons  rapidement  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  livre 
fttt  composé.  La  période  révolutionnaire  ftit  marquée,  on  le  sait,  par 
im  -singulier  appauvrissement  de  la  littérature  et  par  une  doulou- 
reuse stérilité  des  esprits.  On  a  remarqué  avec  étonnement  ce  bizarre 
contraste  de  Tesprit  humain  poussant  à  l'excès  la  doctrine  de  la 
Ubertéj  soulevant  la  société  dans  ses  dernières  profondeurs,  et  s'ar- 
rKtant  comme  désarmé  devant  les  règles  traditionnelles  du  goût,  et 
souvent  même  devant  la  faible  barrière  des  bienséances  de  conven- 
tion. Ceux  qui  osaient  tout  dans  la  politique  n'osaient  rien  dans  la 
littérature,  offrant  ainsi  cette  étrange  inconséquence  d'une  audace 
SBss  limite  dans  l'action  et  d'une  timidité  puérile  dans  le  goût. 
Joseph  Cliénier,  l'ardent  révolutionnaire,  jette  toutes  ses  tragédies 
dans  un  moule  usé  :  l'allusion  seule,  passant  comme  un  éclair  sur 
le  fond  un  peu  effacé  de  ses  tableaux,  brille  d'un  vif  et  rapide  éclat, 
éMouit  l'esprit  et  s'évanouit  dans  l'ombre  d'une  imitation  sans 
vigueur  et  sans  coloris.  Dans  l'art,  David  reste  attaché  presque«er- 
vikment  à  la  tradition  du  goût  antique  :  copiste  de  génie,  il  marque 
amr  toutes  ses  œuvres  l'inelfaçable  empreinte  de  l'antiquité  renou- 
velée avec  vigueur,  mais  toujours  imitée.  Des  tragédies  moulées  sur 
la  forme  classique  du  XVI  i*  siècle,  des  peintures  dans  le  style  an- 
tique, de  pâles  comédies  et  de  fades  idylles,  plus  fades  encore  par  le 
cwitraste  du  sang  répandu,  voilà  l'art,  voilà  la  littérature,  à  cette 
mtaie  époque  où  il  semblait  que  l'inspiration  dût  jaillir  énergique, 
brûlante,  passionnée,  des  profondeurs  de  la  société  détruite.  Tandis 
cf»  tout  se  renouvelait,  le  théâtre  était  esclave,  la  poésie  corapri- 
îiiait  son  élan,  et  la  littérature  seule  refusait  de  participer  à  cet  im- 
mense mouvement  d'émancipation.  Boilean  prolongeait  son  empire. 
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là  même  où  la  monarchie  de  Louis  XIV  avait  perdu  ses  droits. 

Il  y  avait  dans  ce  triste  spectacle  des  lettres  dégénérées  un  dé- 
menti apparent  à  la  doctrine  de  madame  de  Staël  sur  la  perfectibilité 
de  la  raison  humaine  ;  il  y  avait  là  comme  une  condamnation  de  ses 
espérances.  Comment  croire  aux  progrès  de  la  moralité  et  des  lu- 
mières en  face  des  échafauds  qui  décimaient  la  France  ?  Comment 
croire  au  progrès  de  l'esprit  humain  en  face  d'une  littérature  éner- 
vée, dont  l'imitation  maladi'oite  ne  prenait  à  l'antiquité  que  des 
noms  héroïques  et  des  sujets  rebattus,  sans  même  comprendre  le 
sens  profond  et  mystérieux  de  ses  traditions,  sans  même  essayer  de 
traduire  sur  la  scène  l'énergie  des  sentiments  et  la  vérité  des  mœurs 
de  la  Grèce  et  de  Rome? 

Alors  se  posa  naturellement  devant  la  raison  de  madame  de  Staël 
cette  question  des  anciens  et  des  modernes  qui  s'était  si  longtemps 
traînée  à  travers  une  argumentation  monotone  et  mesquine.  Madame 
de  Staël  l'élève  du  premier  coup  à  la  hauteur  d'une  question  philo- 
sophique ;  elle  se  place  au  cœur  de  la  civilisation  moderne,  l'analyse 
dans  ses  éléments  essentiels,  et  comparant  ces  éléments  à  ceux  <le 
la  société  antique,  elle  tire  de  ce  rapprochement  fécond  des  conclu- 
sions de  la  plus  haute  portée.  Ces  conclusions,  le  XIX*  siècle  les  a 
presque  toutes  acceptées;  elles  étaient  en  germe  dans  l'esprit  mo- 
derne ;  il  ne  fallait,  pour  les  faire  passer  dans  la  pratique  et  dans  les 
faits,  que  l'action  d'une  haute  intelligence  qui  vînt  nettement  définir 
ces  pressentiments  obscurs,  et  donner  ainsi  le  sens  de  l'avenir  à 
cette  littérature  rétrograde,  imitatrice  infldèle  à  la  fois  et  servile  du 
passé. 

Madame  de  Staël  ne  croyait  pas  que  l'esprit  humain  fût  ainsi 
condamné  à  végéter  sans  éclat  sous  la  tutelle  d'un  système  exclusif. 
Elle  ne  pouvait  pas  croire  que  les  sources  de  l'invention  originale 
fussent  définitivement  épuisées  ;  elle  osa,  et  ce  fut  son  honneur,  ne 
pas  déses[)érer  de  l'éternelle  fécondité  du  génie.  D'ailleui-s,  dans  le 
siècle  qui  venait  de  finir,  Jean-Jacques  Rousseau  avait  prouvé,  par 
des  œuvres  éclatantes,  qu'il  y  a,  au  fond  de  la  conscience  et  dans  les 
mystères  du  sentiment  personnel,  des  ressources  infinies  pour  le 
génie  de  l'observation  et  l'éloquence  du  cœur.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  avait  montré,  dans  une  œuvre  naïve  et  charmante,  quel  parti 
le  talent  peut  tirer  du  sentiment  de  la  nature,  et  quelle  richesse  de 
coloris  ce  sentiment  peut  répandre  sur  la  plus  simple  fiction.  Ces 
exemples  suffisaient  pour  relever  l'espoir  du  progrès,  en  indiquant 
à  quelle  source  les  lettres  pourraient  se  rajeunir  et  l'inspiration  se 
vivifier.  Enfin,  précisément  à  l'époque  où  madame  de  Staël  méditait 
son  grand  ouvrage  de  critique,  celui  où  elle  devait  poser  avec  éclat 
la  doctrine  hardie  de  l'innovation  et  de  la  réforme.  Chateaubriand, 
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encore  exilé,  mais  déjà  célèbre,  écrivait  les  dernières  pages  du 
Génie  du  christianisme^  où,  justifiant  d'abord  la  théorie  nouvelle, 
il  allait  montrer  à  la  France  et  à  l'Europe  l'alliance  merveilleuse  de 
l'esprit  chrétien,  grave,  intime,  mélancolique,  avec  la  grâce  du  sen- 
timent poétique  et  le  charme  de  la  plus  brillante  imagination.  Il  y 
avait  là  des  sources  fécondes,  où  l'invention  originale  pouvait  puiser 
des  sujets  nouveaux  et  surtout  des  sentiments  inconnus  aux  anciens. 

C'était  le  salut  de  la  littérature;  si  par  un  eflbrt  décisif,  elle  ne 
brise  pas  ses  liens,  elle  tombera  d'épuisement  et  de  décrépitude  au 
niveau  de  la  littérature  du  Bas-Empire,  cette  littérature  de  sophis- 
tes et  de  rhéteurs,  qui  n'était  plus  qu'une  vaine  déclamation  d'école 
et  qu'un  ridicule  avortement  des  intelligences.  Mais  si  les  lettres 
s'affranchissent  enfin  de  cette  servitude,  si  elles  consentent  à  être 
autre  chose  que  Técho  monotone  et  fatigué  des  voix  brillantes  du 
monde  antique,  qu'elles  osent  puiser  aux  sources  sacrées  de  la  con* 
science  et  de  la  nature  éternellement  jeune,  et  sans  doute  elles  se 
ranimeront;  la  poésie  trouvera  des  accents  nouveaux,  et  l'esprit  hu- 
main, rajeuni  et  vivifié,  renouera  par  une  chaîne  d'or  le  siècle  nou- 
veau aux  grands  siècles  de  la  littérature. 

Le  seul  moyen  de  lutter  sans  trop  de  désavantage  avec  les 
modèles  de  l'antiquité,  ce  sera  donc  de  tenter  avec  hardiesse  des 
voies  entièrement  nouvelles,  et  de  mettre  à  profit  ce  trésor  d'expé- 
rience, d'observations  et  de  sentiments,  accumulé  pendant  tant  de 
âècles,  trésor  que  n'avait  pas  la  sagesse  antique  et  que  la  raison  mo- 
derne possède  stérilement,  puisqu'elle  ne  sait  pas  en  jouir.  On  ne 
peut  égaler  les  anciens  qu'en  se  séparant  d'eux  et  en  s'inspirant 
ailleurs.  Incomparables  artistes,  ils  resteront  nos  maîtres  pour  la 
perfection  soutenue  de  la  forme,  pour  la  fermeté  du  dessin,  pour  la 
pureté  du  coloris;  essayons  de  leur  ravir  ce  précieux  secret  de  l'élé- 
gance simple  et  de  l'art  tempéré  par  le  naturel,  mais,  admirateurs 
sincères  du  génie  antique,  osons  être  de  notre  siècle  et  de  notre 
civilisation.  Etudions  Homère,  Sophocle,  Virgile;  mais  auprès  de 
ces  maîtres  de  l'art,  ouvrons  Ossian^  Shakspeare  et  Gœthe. 

Tel  est  le  sens  de  l'ouvrage  de  madame  de  Staël  sur  la  littérature. 
Au  fond,  c'est  une  comparaison  hardie,  brillante,  originale  entre  le 
génie  de  la  civilisation  moderne  et  le  génie  des  civilisations  antiques; 
c'est  une  éloquente  apologie  de  la  doctrine  du  progrès  raisonnable; 
c'est  aussi  un  essai  de  naturalisation  en  faveur  des  littératures  étran- 
gères, plus  avancées  alors  que  la  nôtre  dans  les  voies  nouvelles,  et 
plus  rapprochées  du  véritable  esprit  de  progrès. 

Mais  remarquons-le  bien,  madame  de  Staël  fait  d'une  main  ferme 
et  sûre  la  part  du  progrès  auquel  elle  croit,  dans  lequel  elle  espère. 
Cîe  progrès  est  surtout  un  progrès  scientifique  et  moral  ;  il  se  marque 
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spécialemeat  par  les  conquêtes  de  la  science  et  par  l'esprit  géaénJ 
de  la  civilisation  chrétienne.  La  philosophie,  la  science  des  priûct- 
pes»  a  fait  un  pas  imniense.  La  Ûttérature  a  doac  gagné  elle-mâme 
en  tant  qu'expression  de  la  philosophie.  Mais  sous  le  point  de  vue 
de  l'art,  madame  de  Staël  avoue  de  bonne  grâce  l'incontestable 
supériorité  des  anciens  ;  au  reste,  ce  n'est  pas  là  une  objection  contre 
le  fond  même  de  sa  doctrine;  elle  distingue  toujours  avec  le  pkiB 
grand  soin  ce  qui  appartient  aux  arts  d'imagination  de  ce  qui  relève, 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  de  la  philosophie  :  ((  Les  arts  d'imaginar 
tîon,  dit-elle  excellemment,  ne  sont  point  susceptibles  d'une  perC»>^ 
tibilité  indéfinie,  tandis  qu'on  ne  peut  prévoir  le  terme  où  s'arrêtera  la 
pensée.  La  poésie  des  Grecs  n'a  été  ni  surpassée,  ni  même  égalée  par 
les  modernes;  mais  il  n'est  pas  vrai  que,  depuis  près  de  trois  mille 
ans,  les  hommes  n'aient  pas  acquis  une  pensée  de  plus,  et  c'est  un 
g^rand  tort  dans  l'esprit  de  ceux  qui  condamnent  res)»èce  hunuûne 
au  supplice  de  Sisyphe,  à  retomber  toujours  après  s'être  élevée,  n 

Dans  des  limites  si  sagement  tracées,  l'idée  du  progrès  inteUec^ 
tuel  de  l'humanité  était  incontestable,  et  madame  de  Staël  avait  rai- 
sou  d'avance  contre  la  critique  partiale  et  méticuleuse  de  Bl.  de 
Fontanes.  Que  reste-t-il  de  l'ouvrage  de  madame  dé  Staël?  Irons- 
nous  au-delà  du  vrai,  en  disant  que  cette  œuvre  a  été  coanaie  le 
programme  et  l'annonce  des  réformes  qui  devaient  s'accomplir  dans 
la  littérature  et  dans  l'art  ?  C'était  en  quelque  manière  la  poétique 
anticipée  d^Atala,  de  Hené^  et  même  des  Méditations  et  des  Oeles  et 
Ballades.  Chateaubriand,  dont  il  est  de  mode  aujourd'hui  de  déaî^ 
grer  non-seulement  le  caractèra,.  mais  le  génie,  vint  bientôt  donner 
à  ces  théories  nouvelles  la  consécration  d'un  grand  exemple.  Ma^ 
dame  de  Staël  elle-même  s'efforça,  dans  ses  œuvres^  de  réaliser  cet 
idéal  qu'elle  avait  entrevu  dans  un  prochain  avenir  :  artiste  enthou- 
siaste, elle  excita  la  jeune  génération  à  la  suivre  dans  sa  brillante 
entreprise.  Ce  fut  elle  qui  donna  le  premier  ébranlement  aux  inteUi- 
g^nces  amoureuses  du  beau  et  lasses  du  passé. 

Il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  opportunité  de  rappeler,  à  propos 
de  la  querelle  ressuscitée  par  M.  lîigault,  le  grand  rôle  de  madame 
de  Staël  dans  la  question.  Elle  a  su,  la  première,  rattacher  la  cri- 
tique aux  principes  mêmes  de  l'histoire,  en  montrant  quels  liens 
étroits  unissent  les  institutions  sociales  au  mouvement  des  esprits^ 
Ainsi  s'expliquait  naturellement  la  différence  des  littératures  par  la 
différence  des  nationalités.  La  pensée  n'était  plus  l'œuvre  stérile  et 
isolée  du  caprice  et  du  hasard  ;  la  littérature  n'était  plus  un  effet 
sans  cause;  elle  prenait  Tacine  dans  le  sol;  elle  se  rattachait  au 
mouvement  intime  des  sociétés,  et  la  critique,  cessant  d'être  une 
aride  nomenclature  des  oavrages  de  l'art  ou  une  discussion  stérile 
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de  détails,  devenait,  sous  la  plume  magique  de  madame  de  Staël, 
le  tableau  dramatique  des  révolutions  de  l'esprit  humain  et  la  sai- 
sissante peinture  des  réalités  sociales  :  la  critique  ainsi  entendu*^ 
devensdt  une  des  faces,  la  plus  brillante  peut-être,  de  l'histoire. 

L'œuvre  de  madame  de  Staël  n'était  rien  moins  que  cela  :  renou- 
vellement de  la  critique  par  la  philosophie  ;  interprétation  des  litté- 
ratures diverses  par  le  point  de  vue  supérieur  des  institutions 
sociales;  conception  profonde  du  caractère  des  peuples  et  du  génie 
spécial  des  civilisations  ;  vive  intelligence  des  révolutions  de  la 
pensée  et  des  progrès  de  l'esprit  humain;  enfin  recommandation 
incessante  donnée  aux  lettres  françaises  de  se  retremper  aux  sources 
intérieures  de  la  conscience,  et  d'étudier  les  grands  modèles  des  lit- 
tératures du  Nord,  plus  libres  que  celles  du  Midi  de  l'imitation  clas- 
sique, et  par  là  plus  originales  et  plus  fécondes;  tels  sont  les  traits 
essentiels  par  lesquels  on  peut  apprécier  ce  livre  vraiment  nouveau, 
qui  faisait  pénétrer  l'esprit  de  progrès  dans  la  littérature  rétrograde, 
déshabituait  le  génie  français  des  systèmes  exclusifs  et  des  préjugés 
nationaux,  et  donnait  droit  de  cité  à  Shakspeare,  faiblement  imité 
par  Ducis,  et  à  Goethe,  presque  inconnu  de  ce  côté  du  Rhin. 

Je  me  demande  quel  effet  cette  argumentation  éloquente,  vigou- 
reuse, philosophique,  aurait  fait  en  tombant  au  milieu  de  la  mesquine 
querelle  agitée  autour  de  l'ombre  de  Y  Iliade  par  une  pédante  et  par 
un  bel  esprit.  La  Motte  et  madame  Dacier  auraient  pâli  d'effroi.  Le 
nœud  de  la  question  était  là  pourtant.  Madame  de  Staël  ne  s'y  est 
pas  trompée. 

Je  regrette  vivement  que  ce  contraste  d'une  raison  puissante,  qui 
vient  clore  le  débat,  avec  les  esprits  médiocres  ou  prévenus  qui  l'ont 
si  stérilement  prolongé^  ait  ôcbappéà  M.  RigauU,  eu  peut-être  qu'il 
n'ait  pas  voulu  le  saisir.  Il  nous  aurait  donné  le  plaisir  de  lire  dans 
son  livre,  déjà  si  riche,  un  chajpitre  întéressaDt  qui  aurait  digne- 
■lent  coiu-onné  l'œuvre.  Il  aurait  épargné  à  mes  lecteurs  l'ennui  de 
cfitte  incomplète  asqiiisse^  qui  a  le.  double  tort  d*en  dire  trop  et  de 
n*ea  pas  dijne  assez. 

E.  €iA>iio« 
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Nous  arrivons  à  ce  que  Ton  pourrait  justement  nommer  l'œuvre 
capitale  de  la  Révolution  française,  l'abolition  ou  la  transformation 
des  servitudes  et  redevances  d'origine  féodale.  Aucune  réforme  n'était 
plus  urgente,  plus  vivement  sollicitée  que  celle-là.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  d'y  procéder  avec  la  sage  circonspection  dont  le  gouverne- 
ment danois,  et  Louis  XVI  lui-même,  dans  ses  domaines  particu- 
liers, avaient  donné  des  exemples  récents.  Mais  ces  ménagements 
équitables  étaient  incompatibles  avec  l'emportement  révolutionnaire. 
Sous  prétexte  d'anéantir  tout  vestige  des  oppressions  anciennes,  et  de 
rétablir  la  propriété  sur  sa  base,  on  s'y  prit  de  manière  à  encou- 
rager les  plus  audacieuses  violations  du  droit  même  de  propriété, 
et  on  dépassa  de  bien  loin  les  besoins  véritables  et  les  vœux  légi- 
times du  peuple. 

Hûntenant  qu'on  peut  mieux  apprécier  le  mouvement  de  1789  en 


*  Voir  la  première  partie  dans  la  livraison  da  31  janvier. 
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le  jugeant  dans  son  ensemble  et  plus  à  distance,  nous  ne  froisserons 
gaos  doute  aucune  susceptibilité  en  signalant  l'exagération  calculée 
des  déclamations  qui  retentirent  dans  la  fameuse  nuit  du  A  août 
contre  la  tyrannie  féodale.  Bien  longtemps  avant  cette  époque,  on 
eût  vainement  cherché  en  France  a  ces  paysans  obligés  de  battre^ 
pendant  la  nuit,  l'eau  des  fossés  pour  empêcher  les  grenouilles  de 
troubler  te  sommeil  du  mattre,  et  encore  bien  moins  ces  châtelains 
faisant  ouvrir  le  ventre  d'un  vassal  pour  se  réchauffer  les  pieds  au 
retour  de  la  chasse.  »  Certains  actes  tyranniques,  improprement 
qualifiés  de  coutumes,  n'avaient  jamais  été,  même  en  pleine  féoda- 
lité, que  des  monstruosités  exceptionnelles  ou  n'avaient  existé  que 
dans  des  localités  fort  restreintes.  Quelques  usages,  réminiscences 
de  l'esclavage  antique  et  des  mœurs  de  conquérants  barbares, 
*  avaient  été  abolis  formellement  dans  le  moyen  âge;  d  autres  étaient 
tombés  depuis  longtemps  dans  une  si  profonde  désuétude,  que  le 
peuple,  au  XVIII*  siècle,  en  ignorait  même  les  noms.  Le  servage 
complet^  dit  de  corps  et  de  poursuite^  existait  encore  nominalement 
dans  quelques  coutumes,  mais  nulle  part  dans  toute  sa  rigueur,  â 
œ  n'est  dans  le  Jura,  où  il  pesait  encore  sur  environ  dix  mille  vas- 
saux ecclésiastiques,  qui,  malgré  les  déclamations  des  philosophes, 
ne  se  plaignaient  pas  beaucoup  de  leur  sort. 

En  réalité,  les  servitudes  personnelles  ayant  été  abolies  ou  consi- 
dérablement amoindries  par  l'usage,  le  régime  féodal  n'existait  plus 
guère  que  par  rapport  aux  servitudea  réelles  qui  pesaient  sur  les 
iMens.  Il  n'en  était  devenu  que  plus  odieux  aux  populations,  par 
cette  raison,  déjà  indiquée,  que  les  nobles,  dépouillés  du  pouvoir 
politique,  n  avaient  plus  de  sujets,  mais  seulement  des  débiteurs. 
Cesdettes  ou  charges  d' origine  féodaJe  affectaient  plus  ou  moins  sensi- 
Mement  la  propriété  foncière  sur  toute  l'étendue  du  territoire  français. 

Nous  n'avons  garde  d'infliger  ici  à  nos  lecteurs  la  longue  et  fasti- 
dieuse énumération  de  ces  anciens  droits  féodaux.  Nous  rappellerons 
seulement  que  le  fardeau  le  plus  lourd  pesait  à  peu  près  exclusive- 
ment sur  la  classe  la  plus  nombreuse,  celle  des  propriétaires  ou  pos- 
sesseurs d'héritages  tenus  à  cens^  et  que  la  redevance,  connue  sous 
le  nom  de  cens  ou  censive,  constituant  une  véritable  retenue  d'une 
partie  du  droit  de  propriété  au  profit  du  seigneur  concessionnaire, 
était  à  la  fois  perpétuelle,  imprescriptible,  irrachetable  et  indivi- 
sible. Le  seigneur  grevait,  de  plus,  la  transmission  de  cette  nature 
d'héritage  par  un  droit  de  mutation  connu  sous  le  nom  de  droit  de 
lods  et  ventes  •.  Enfin,  le  gouvernement  venait  enchérir  sans  scru- 


«  Dans  qtielqiies  proviDces,  il  jouissait  de  plus  du  droit  de  retrait  censuel,  c'est- 
à-dire  qu'il  pouvait  reprendre  pour  soo  compte  l'héritage  vendu  au  prix  stipulé  dana 
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paie  sur  ces  charges,  déjà  si  lourdes,  en  percevant  sur  les  héritages 
roturiers  le  droit  de  franc-fief,  qui  leur  enlevait  l'équivalent  d'me 
année  de  revenu,  d'abord  invariablement  tous  les  vingt  ans,  et  «a^ 
core  à  chaque  mutaulion  par  suite  d'aliénation  ou  de  décès.  Ce  droit 
n'avait  jamais  été  ni  aussi  exorbitant  ni  aussi  rigoureusement  perçu 
qu'au  XVIlIo  siècle.  Du  moment  où  le  chef  de  l'Etat  rappelait  à  loi 
les  fractions  diverses  de  la  souveraineté  territoriale,  du  moment  ùk 
il  se  refaisait,  en  opielque  sorte,  le  seigneur  immédiat  et  dii-ect  de 
tous,  il  devenait  sans  doute  indispensable  d'accroître  les  cbargas 
p«bliques  d'un  royaume  qui  devenait  plus  homogène  et  plus  pim- 
sant,  mais  il  était  injuste  et  imprudent  de  persister  à  répartir  ees 
charges  d'après  les  principes  de  l'ancienne  hiérarchie  féodale.  Il  y 
avait  là  surcharge,  cumul  inique  de  la  dette  du  présent  et  de  celle 
du  passé. 

On  ne  peut  équilablemcnt  Hâmcr  la  royauté  d'avoir  détruit  kt 
féodalité  politiqtjte,  mais  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de 
vigueur  et  d'à  ppoiws  pour  accomplir  la  contre-partie,  le  complé* 
nent  nécessaire  de  ceitte  grande  œuvre,  une  liquidation  amiable  de 
la  féodalité  réefie.  La  situation  matérielle  et  morale  de  la  France 
au  XVII*  siècle  réclamait  impérieusement  cette  mesure  hardie, 
msûs  nécessaire  au  salut  comna/un.  Le  seid  moyen  d'éviter  la  ré^ 
volution  violente  et  anarchiqtle,  était  d'opérer  une  révolution  paci- 
fiifiie  en  faisant  disparaître  cette  anomalie,  chaque  jour  plus  cbo* 
f uante,  entre  l'abolition  de  la  puissance  féodale ,  et  le  maintien  du 
n^ime  féodal  en  matière  de  redevances  et  de  charges  publiques. 
On  serait  arrivé  à  ce  but,  en  proclamant  les  impôts  obligatoines 
pour  tous  et  tous  les  droits  féodaux  rachetables.  De  nombreux  do- 
cuments  prouTent  que  cette  réforme,  qui  ne  pouvait  manquer  d'é^e 
aecmeillie  avec  transport  par  le  tiers  Etat,  l'eût  été  aussi  sans  dé* 
iivveur  par  la  majorité  hitelligente  de  la  noblesse  et  du  clergé.  On 
oompreod  facilement  en  effet  que  ie  rachat  des  droits  féodaux,  tout 
en  donnant  aus  propriétaires  roturiers  la  faculté  de  s'exonérer  d'o- 
bligations  et  «de  chargesiqui  leur  devenaient  chaque  jour  plus  inaup 

Taote  de  vente.  Pire  encore  était  la  t;ondH»on  des  détenteurs  d'héritages  tenus  on 
matn<mor(a  et  en  borée^B,  Dans  ces  dernière,  d'après  la  coutume  de  Poitou,  le 
non  paiement  du  oens  pendant  trois  ans  de  suite  donnait  lieu  à  la  confiscation  «u 
profit  du  seigneur.  La  jurisprudence  avait  fini  par  restreindre  ce  droit  rigoureux  aux 
domaines  ruraux,  «  car  le  paysan  est  toujours  le  mulet  prêt  à  recevoir  toutes 
ohargM,  >  dit  naïvement  un  ancien  feudiste.  Parmi  les  autres  servitudes  féedaifis 
encore  en  vigueur  à  la  révolution,  il  nous  suffira  de  oiter  les  banalités  de  fours  et 
movAins,  si  gênantes  souvetrt  pour  Tagriculture,  les  droits  sur  les  pacages,  ceux  de 
leyde  sur  les  foires  et  marchés,  le  ban  de$  vendanges,  etc.  Au  surplus,  il  s^en  fallait 
bien  que  les  censives  et  autres  redevances  irrachetables  par  coutume  ou  par  con- 
vention, fassent  uneiob»8e«K3lii6iw  du  tiem^Blol.  Nmis  imendrons  bientôt  sur 
«rfiointimpaitaait* 
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portables,  aurait  en  môme  temps  facilité^  dan»  une  grande  partb 
du  territoire,  la  reconstitution  de  la  grande  propriélé  mr  une  base 
plus  soUde«  C'était  k  seul  moyen  efficace  de  aaettre  un  terme  à  iso- 
lement du  peuple  des  campagnes,  qui  fat  en  réalité  Tune  des 
grandes  causes  de  la  révolution  ^ 

Cette  conséquence  fatale  de  l'annihilation  politique  de  la  nd[)les8e 
n'a  été  convenablement  appréciée  que  de  nos  joursv  Le  système 
d'absorption  et  de  concentration  de  tous  les  pouvoirs  locaux  au  pro- 
fit de  l'autorité  centrale  avait  dépassé  son  faut,  et  orée  à  la  monar- 
chie des  dangers  nouveaux.  En  voulant  readre  la  noblesse  trop 
soumise,  on  la  rendit  finalement  impuissante,  non  plus  seulement  à 
se  révolter  contre  la  royauté,  mais  même  à  la  défendre.  On  brisa 
l*antique  lien  de  subordination  féodale  sans  rien  mettre  à  la  place  ; 
on  enleva  aux  populations  rurales  l'intermédiaire  bienfaisant  des 
grands  propriétaires  résidant  au  milieu  d'elles.  Ces  populations, 
Bvrées  à  elles-mêmes,  déshéritées  de  toute  indemnité,  de  toute  con- 
solation pour  des  fatigœs  et  des  môaères  incessantes,  perdirent 
graduellement  toute  aiïection,  tout  respect  pour  les  anciens  comme 
pour  les  nouveaux  maîtres,  qui  semblaient  avoir  transigé  à  leurs 
dépens,  et  trafiquer  à  Tenvi  du  produit  de  kurs  sueurs.  £t  comment 
en  eût-il  été  autrement?  De  TEtat,  les  paysans  ne  connaissaient 
que  les  agents  du  fisc  :  du  seigneur,  que  des  int^sidants  non  moins 
i0{»toyables.  Aussi,  tandis  que  les  descendants  des  barons  du 
moyen  âge  se  faisaient  courtisans,  se  disputaient^  avec  une  ardeur 
efirénée ,  la  jouissance  du  moindre  galetas  cbms  les  combles  de 
Versailles,  et  dépensaient  iusoucieusemeat  leurs  revemis  pour  faire 
%ure  à  la  cour ,  des  trésors  de  colère  s'amassaient  contre  eux 
parmi  ces  populations,  dont  ils  n'étaient  plus  que  les  créanciers. 
On  était  loin  du  temps  d'Henri  IV  et  de  Sully,  cet  ê^e  d'or  de  Tagri- 
culture  française.  L'argent,  péniblement  gagné  par  le  cultivateur, 
promptement  absorbé  par  ces  nombreuses  redevances  qui  grevaient, 
sous  tant  de  formes  diverses,  la  propriété  et  le  revenu  du  roturier, 
ne  servit  qu'à  aUn^nter  le  faste  incessant  et  ruineux  de  la  com*. 
C'est  surtout  aux  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  qu'on  pour- 
rait appliquer  ce  qu'un  chroniqueur  du  XVP  siècle  disait  de  la 
fameuse  entrevue  du  camp  du  Drap-d'Or,  où.  plusieurs  de  la  suite 
de  François  l"  portèrent,  dit-il,  iew^s  terres  et  Jeicrs  maisons  sur 
ieurs  épaules.  Ce  luxe  effréné,  qui  n'était  encore  qu'exceptionnel 

'  Uoe  Liquidation  toute  semblable  de  la  féodalité  a  été  accomplie  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1910,  par  le  roi  Joaohim  Murât,  et  la  dyasslie  des  Bourbeos  a  ves- 
oecté  sou  œuvre. 
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dans  le  XVP  siècle,  était  devenu  peu  à  peu  l'état  normal  de  la  no- 
blesse française  '. 

Cette  situation  fausse  et  périlleuse  peut  se  résumer  en  quelques 
mots  :  profonde  indiiïérence  des  grands  propriétaires  pour  leurs  an- 
ciens vassaux  ;  aversion  croissante  de  ceux-ci  pour  des  charges  dé- 
sormais sans  compensation  ;  imprudence  de  l'autorité  centrale,  qui, 
en  maintenant  dans  la  répartition  des  impôts  d'utilité  publique  une 
inégalité  humiliante  et  qui  n'avait  plus  de  raison  d'être,  faisait 
prendre  en  haine  à  la  classe  laborieuse  les  obligations  les  plus  né- 
cessaires envers  l'Etat. 


VI 


Nous  arrivons  à  ce  moment  solennel  dans  notre  histoire,  où 
la  royauté,  cédant  à  de  généreux  scnipules,  se  dessaisit  de  son 
initiative  au  profit  de  l'assemblée  constituante.  Pour  nous,  comme 
pour  tous  les  esprits  impartiaux  et  sincères,  Louis  XVI  n'est  plus 
roi  à  partir  du  23  juin  1789.  De  ce  jour,  l'assemblée  est  investie 
d'une  dictature  souveraine  ;  de  ce  jour  aussi  sa  responsabilité  est 
sans  bornes  comme  son  autorité.  Gomment  va-t-elle  résoudre  l'im- 
portante question  qui  nous  occupe?  quelle  transaction  équitable  va- 
t^Ue  présenter  entre  les  tendances  irrésistibles  de  l'esprit  d'inno- 
vation et  de  réforme,  et  les  principes  immuables  de  l'ordre  social? 

Sa  tâche  était  bien  difficile,  sinon  impossible.  Les  intentions  du 
plus  grand  nombre  de  ses  membres  étaient  d'abord  loyales,  leur 
capacité  incontestable,  mais  on  ne  pouvait  attendre  d'une  autorité 
insurrectionnelle,  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause,  le  calme  et  la 
modération  nécessaires  pour  donner  satisfaction  aux  intérêts  nou- 
veaux, sans  blesser  en  rien  l'équité. 

On  connaît  la  solution  qu'adopta  l'assemblée  constituante  relati- 
vement aux  droits  et  redevances  d'origine  féodale.  Elle  établit  une 
distinction  fondamentale  entre  la  féodalité  dominante  et  la  féodalité 
contractante.  Elle  abolit  sans  réserve  et  sans  indemnité  les  droits 
purement  seigneuriaux,  ce  qui  comprenait  non-seulement  les  privi- 
lèges purement  honorifiques,  et  les  obligations  à  titre  d'hommage, 
mais  aussi  les  droits  de  retour  successif  qui  existaient  encore  dans 

*  Cette  contagion  de  luxe  avait  même  gagné  la  bourgeoisie,  dès  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIV.  On  peut  \oir,  à  ce  sujet,  de  curieux  documents 
dans  le  travail  de  M.  Louandre,  publié  récemment  dans  cette  Revue  (livraison  du 
.30  novembre  1856). 
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quelques  coutumes  serves,  les  privilèges  réels^  et  les  redevances  en 
nature  ou  en  argent,  qui  pouvaient  être  plutôt  considérées  comme 
charge  de  vassal,  que  comme  prix  librement  débattu  entre  les  deux 
parties.  Quant  aux  autres  redevances  ou  rentes  foncières  perpétuelles, 
rentes j  agriers^  terrages  ou  champarUy  l'assemblée  constituante 
les  considéra  comme  le  prix  originairement  convenu  de  concessions 
c(Misentîes  par  les  anciens  propriétaires,  abstraction  faite  de  toute 
distinction  de  caste.  Ces  redevances  furent  donc  maintenues  en  prin- 
cipe, seulement  elles  furent  déclarées  rachetables,  nonobstant  tout 
usage  et  toute  stipulation  contnûres.  Le  législateur  se  réservait  de 
fixer  ultérieurement  les  conditions  du  rachat.  Telle  est  cette  fameuse 
distinction,  longtemps  préconisée  comme  un  miracle  d'adresse  et 
d'équité.  De  bonne  foi,  mérite-t-elle  un  si  pompeux  éloge?  Pour  tout 
observateur  impartial  et  réfléchi,  cette  solution  n'est  autre  chose  que 
la  raison  du  plus  fort;  elle  n'est  ni  équitable  ni  sincère,  car  elle  ne 
repose  que  siur  un  sophisme  démenti  par  l'histoire. 

D'iq>i^s  le  principe  proclamé  par  l'Assemblée  constiluante,  il 
semblerait  que  tout  contrat  de  vente  ou  de  bail  d'héritage,  fait  sous 
l'ancien  droit  par  un  noble  à  un  vassal  aurait  été  de  nature  mixte, 
qu'on  y  trouverait  à  la  fois  un  maître  recevant  l'hommage  servile  de 
son  sujet,  et  lui  imposant  des  charges  en  riûson  exclusivement  de 
son  infériorité  et  de  sa  sujétion,  et  un  vendeur  traitant  avec  un  ache- 
teur, comme  auraient  pu  faire  deux  égaux.  L'existence  d'un  sem- 
blable état  de  choses  justifierait  en  effet  les  mesures  prises  par  les 
dictateurs  révolutionnaires.  Il  n'y  a  qu'un  léger  inconvénient,  c'est 
qu'un  semblable  règlement  d'autorité  et  de  subordination  féodale 
n'avait  jamais  existé. 

D'abord,  en  général,  cette  dualité  prétendue  dans  la  personne 
de  chaque  contractant  n'est  qu'une  utopie  sortie  du  cerveau  des 
idéologues  du  XVllI*  siècle.  Une  fois  le  servage  personnel  sup- 
primé et  mis  hors  de  cause,  ce  qui  avait  eu  lieu  avant  la  révolu- 
tion, il  ne  restait  à  régler,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  effets 
du  régime  féodal  par  rapport  aux  biens.  Or,  en  admettant  même 
(ce  qui  n'était  pas,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure)  que 
chaque  contrat  de  vente,  de  location  ou  de  sous-location  d'héritage 
tenu  à  cens  ou  en  roture  eût  été  passé  entre  deux  personnes  de  caste 
différente,  pouvait-on  se  flatter  d'y  démêler  équitablement  ce  qui 
avait  été  imposé  par  le  respect  ou  par  la  crainte,  et  ce  qui  avait  été 
librement  débattu  et  consenti  par  l'inférieur?  Avait-on  le  droit  de 
revenir  sur  les  faits  accomplis,  au  point  de  prendre  fait  et  cause  pour 
une  des  parties  contractantes  ou  ses  ayant  cause,  et  de  créer  en  leur 
faveur  des  distinctions,  des  motifs  d'éviction  absolue  auxquels  leurs 
auteurs  n'avaient  pas  songé? 

tome  XXX.  7 
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Remarquez  bien  qne  jusqu'ici  notis  rafeom^s  (heM  Vhyp&ÛtèêlÊ 
la  plus  favorable  à  la  défense  du  àyjrtéme  de  la  Con^ituante,  celte 
d'une  concession  faite  par  le  supérieur  à  rinférietïr,  ip«f  le  noMe  au 
tassai,  moyetmant  diverses  obligations  et  redevances,  dont  le»  une», 
suivant  ce  système,  doivent  être  maintenues  comme  confbrmes  mi 
droit  naturel  et  à  Féquîté,  les  autres  évîncéts  et  opprimées  cormne 
attentatoires  à  la  liberté  et  à  la  dignité  humaines.  Mai»1etle  n'éliât 
pas,  il  s'en  faut  bien,  la  position  de  tous  les  détenteur»  d'héritage* 
tenus  à  cens,  même  bien  antérienrement  au  XVIIl*  siècle.  N(m^ 
pourrions  en  citer  des  exemples  multipliés  j  nous  n'en  rapporteront 
(ju'un  seul,  qui  peut  dispenser  dé  tous  les  autres.  I>é9  l'an  1606,  au 
toit  la  reine  Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV,  personne 
assurément  fort  peu  roturière,  traher  avec  TUniversité  pour  sit 
arpents  de  terre  sis  au  petit  Pré-anx-Clerc^,  à  la  charge  de  dmu 
deniers  parisis  de  eens^  et  10  livres  de  rétite  foncière  pour  chacfue^ 
arpent,  lois  et  ventes,  saisines  et  amendes,  etc  *. 

Les  choses  ne  se  passsdemt  donc  nullement,  en  fait^  comme  pour- 
rait le  faire  supposer  la  déclaration  de  la  Constituante.  II  y  avait 
dans  toutes  les  coutumes,  et  surtout  dans  celle  dé  Paris,  des  reli- 
gieux et  des  nobles  possesseurs  ou  locataires  d'héritages  grevés  de 
charges  et  redevances  d'origine  féodale.  Cette  situation  n'aviût  rien 
d'humiliant  ni  de  compromettant  pour  eux,  et  la  prétendue  distinc- 
tion entre  les  féodalités  dominante  et  contractante  n'avait  jamai» 
existé  que  dans  l'imagination  des  réformateurs.  On  peut  même 
ajouter  que  cette  distinction  devait  amener  des  ré^ltats  absolument 
contraires  à  l'équité,  par  la  suppression,  sans  aucune  indemnité^  de 
privilèges  plutôt  honorifiques  que  réellement  lucratifs,  et  de  rede- 
vances à  titre  d'hommage,  qui  avaient  été,  dans  le  principe,  Tunique 
prix  ou  loyer  de  concessions  importantes.  Ainsi  les  héritiers  des 
anciens  possesseurs  de  territoire  se  trouvèrent  d'autant  plus  spoliés 
que  leurs  ancêtres  s'étaient  montrés  plus  généreux  envers  leur* 
vassaux. 

En  résumé,  la  réaction  passionnée  dont  FAssemblée  nationale  se 
fit  d'abord  l'instrument,  et  devint  bientôt  le  jouet,  commit  ici  une 
déplorable  confusion.  On  pouvait  voir  dans  le  remaniement  général 
des  impôts  et  l'établissement  d'un  mode  de  répartition  plus  équita- 
ble, l'abolition  des  derniers  vestiges  de  l'inégalité  de  caste.  Mais  il 
n'en  était  pas  de  même  de  la- liquidation  des  obligations  et  des  dettes 
foncières  d'origine  féodale.  Ce  n'était  pas  là  une  œuvre  de  réhabili- 

*  Du  Boullay,  Mémoire  eut  le  Pri^uùC'Clere$.  Cet  oavwge  hbs  rare  abonde 
en  renseignemento  eurietn  sur  roriffinêi  «i  lei  j^inmièFW  dAviiiods  de  la  propriété 
immobilière  à  Paris.  Oo  y  voit  les  religieux  Àugsstins  prendra  é^ftUmenl  k  bail  des 
terrains  de  l'Université  moyennant  censive,  etc. 
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ttûon,  maia  wnptenient  d'evonératian.  II  était  devenu  nécessaire 
d'eo  fioir  avoc  cesdéfoembiTemeûts perpétoeld de  la prqprlété^  désop- 
gms  nuisibles  i  l'intérêt  général,  naais  on  ne  pouvait  en  finir  éqiii^ 
tnUeoaent  que  sauf  indenuûté.  Pour  toute  charge  d'origine  fèoc^, 
il 7  avait  compte  i  iaire  entre  l'béritîer  d«  cédant  et  l'héritier  du 
(jOQC^sionnaire,  car  toutes  ces  charges  avaieo(t  eu  leur  raison  d'ètne 
dans  ]a  propriété  originaire ,  ou  dans  la  polke  et  la  défense  du 
territoire*  Sans  doute  ces  transactions  muLtipliées  auraient  présenté 
tka  des  difficultés  de  déts4l;  toutefois^  il  est  facile  d'entrevoir  que 
toutes  les  opérations  pouvaient  être  ramenées  à  quelques  principes 
généraux,  à  une  sorte  de  tarif  de  proportion,  d'après  lequel  l'in- 
demnité définitive  await  été  d'autant  moins  forte,  que  la  réserve 
imposée  aux  concessionnaires  aurait  été  plus   onéreuse  et  plus 
loi^mps  sopportée.  Ce  qu'il  y  avait  i  faire,  en  un  mot,  c'était  un 
gcaod  travail  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  dont  le 
résultat  aurait  en  môme  teo^  soulagé  la  pelote  propriété,  et  facilité 
Ja  reconstitution  de  l'aristocratie  territoriale  sur  une  base  homogëne 
et  Gonfonne  aux  idées  nouvelles.  Mais  un  semblable  travail  ne  pou- 
fait  être  c(»)venablement  accompli  que  dans  un  temps  paisible»  e^ 
pir  l'initiative  d'une  autorité  forte  et  répétée. 

Il  y  avait,  au  contraire,  ,un  immense  péril  à  créer  en  pu'eUle  ma*- 
tière  des  di^nctions  arbitraires,  et  à  se  départir, en  quoi  que  ce  fût, 
du  principe  de  l'indemnité.  Sur  toute  l'ét^^ndue  du  territoire  iran^ 
tais,  la  propriété  foncière  n'avait  été,  dans  l'origme,  qu'un  démem- 
brement plus  ou  moins  grand  de  la  propriété  féodale,  et  Ton  ne 
pouvait  faire  banqueroute  h  celiie^^JU  sa^s  que  l'autre  s'en  trouvât 
plus  on  moins  gravement  ccnupromise*  On  pouvait,  sans  doute,  au 
m>m  de  la  loi  suprôme  de  l'intérêt  et  du  salut  publics,  imposer  aux 
héritiers  des  premiers  propriétûres  du  territoire  des  sacrifices  con- 
sidérables ;  mais  entre  l'expropriation  même  forcée  et  la  spoliation, 
entre  la  liquidation  et  la  banqueroute,  il  restait  une  limite  suprême 
qu'on  n'aurait  jamais  dû  franchir» 


VU 


C'est  ce  que  fit  pourtant,  avec  un  fol  enthousiasme,  l'Assemblée 
constituante,  et  Ton  ne  sait  que  trop  les  malheurs  qui  s'ensuivirent 
£o  annihilant  ainsi  toutes  les  traditions  nationales,  en  déclarant  la 
gierre  au  passé,  elle  faisait  ouvertement  alliance  avec  des  passions 
qu'aucun  pouvoir,  qu'aucune  ambition  ne  sauraient  prendre  impu- 
nément pour  auxiliaires  ou  pour  complices.  La  distinction  qu^elle 
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avait  prétendu  introduire  entre  les  droits  et  redevances  d'origine 
féodale,  prouve  néanmoins  qu'on  avait  instinctivement  pressenti  les 
conséquences  extrêmes  de  la  résolution  qu'on  avait  prise  ;  c'était  une 
sorte  de  temps  d'arrêt  dans  la  voie  injuste  et  périlleuse  où  l'on  s'en- 
gageait. ((  Nous  avons  détruit  tout  ce  qui  était  à  détruire,  s'écriait 
Barnave  en  1791;  aller  plus  loin,  serait  compromettre  le  principe 
même  de  la  propriété!  »  Barnave  se  trompait;  on  avait  détruit  plus 
qu'on  n'aurait  dû  détruire,  et  la  révolution,  que  vainement  on  pro- 
clamait finie,  poursuivait  son  cours  dévastateur,  renversant  impi- 
toyablement tout  ce  que  ses  premiers  auteurs  avaient  voulu  con- 
server. 

On  sait  quelles  odieuses  violences  souillèrent,  dès  1789,  la  cause 
révolu tionaire.  L'insurrection  de  l'Assemblée  nationale  contre  le  pou- 
voir royal  et  la  trop  fameuse  journée  du  ià  juillet  stimulaient  les 
plus  mauvaises  passions,  et  leur  garantissaient  l'impunité.  Alors 
commença  cette  guerre  à  outrance  au  passé,  dont  l'Assemblée  avait 
en  quelque  sorte  publié  le  manifeste.  Sous  prétexte  d'anéantir  jus- 
qu'au dernier  vestige  de  barbarie  et  d'oppression,  on  détruisit  les 
plus  précieux  monuments  de  notre  histoire  ;  on  exerça  des  repré- 
sailles parfois  inj  ustes  et  toujours  sacrilèges  jusque  sur  les  tombeaux  *. 
L'Assemblée  n'agissait  plus  que  sous  l'influence  anarchique,  qui  déjà 
la  débordait.  Les  châteaux  étaient  saccagés,  les  chartriers  détruits, 
avant  même  que  la  suppression  des  droits  féodaux  fût  décrétée.  Les 
factieux  anticipaient  sur  lesdécisionsdel' Assemblée  conformes  à  leurs 
volontés,  et  n'avaient  nul  souci  des  autres.  Ce  fut  ainsi  que,  pendant 
les  premières  années  de  la  révolution^  la  réserve  faite  au  profit  des 
rentes  foncières  non  seigneuriales  passa  inaperçue  ou  dédaignée. 
Aucune  prescription  nouvelle  ne  vint  réglementer  et  déclarer  obli- 
gatoire le  rachat  décrété  en  principe  par  l'Assemblée  constituante, 
et  l'autorité  nouvelle  sembla  ainsi  se  faire  complice,  au  moins  par 
son  silence,  d'une  odieuse  confiscation.  Ces  rentes  perpétuelles  ou 
champarts,  avaient  été  pourtant  Tune  des  institutions  le^  plus  pro- 
fitables à  l'accroissement  de  la  richesse  territoriale,  et  de  plus  elles 
étaient  souvent  le  prix  de  concessions  faites  par  des  propriétaires 
qui  n'étaient  ni  riches,  ni  nobles,  comme  en  font  foi  les  titres  nom- 
breux qui  subsistent  encore.  Néanmoins,  tant  que  dura  l'efferves- 
cence révolutionnaire,  il  ne  fut  question  ni  du  paiement  de  ces 
rentes  ni  de  leur  rachat.  Le  paiement  même  des  fermages  fut  sus- 
pendu complètement  dans  beaucoup  de  localités  :  dans  d'autres,  il 

*  Nous  ne  citerons  que  deux  exemples  de  ces  profanations,  parce  qu'ils  se  rap- 
portent directement  à  notre  sujet  ;  le  cœur  de  Henri  IV  brûlé  à  La  Flèche,  et  les 
restes  du  duc  de  Penthièvre,  ce  bienfaiteur  du  peuple  que  la  Terreur  même  avait 
respecté  pendant  sa  vie,  ignominieusement  arrachés  à  sa  sépulture  de  famille. 
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n  eut  lieu  que  paiiîelleinent,  et  en  subissant  des  dépréciations  con- 
sidérables, par  suite  de  l'effroyable  confusion  qu'avaient  occasionnée 
l'émission  successive  et  la  dépréciation  des  assignats. 

Aussi  est-il  devenu  impossible  de  décrire,  d'une  façon  à  peu  près 
exacte  et  complète,  tout  ce  cpi' eurent  alors  à  souffrir,  non  pas  seu- 
lement les  anciens  nobles,  non  pas  seulement  les  riches,  mais  tous 
les  propriétaires  !  La  génération  contemporaine  de  ces  jours  de 
malheur  a  emporté  ses  souvenirs  dans  la  tombe.  Mais  on  peut  les 
résumer  exactement  en  cpielques  mots.  Pendant  toute  la  période  de 
la  Terreur,  les  propriétaires  furent  complètement  à  la  merci  de  leurs 
tenanciers,  et  forcés  de  se  contenter  de  ce  que  ceux-ci  pouvaient  ou 
voulaient  bien  leur  donner.  Indépendamment  de  la  gêne  très  réelle 
qu'éprouvèrent  presque  constamment  les  cultivateurs  par  suite  de 
l'accroissement  des  impôts  fonciers,  de  lia  trop  fameuse  loi  du  maxi- 
mum^ et  des  réquisitions  forcées,  on  devine  facilement  à  quelles 
fraudes  innombrables  donnait  lieu  cet  état  de  désordre  permanent. 
D'ailleurs,  la  plupart  des  propriétaires  riches  ne  pouvaient  faire  va- 
loir leurs  droits,  sans  risquer  la  liberté  et  la  vie.  Le  mieux  pour 
eux,  c'était  de  tâcher  de  se  faire  oublier.  Ils  auraient  pu ,  comme 
Sieyès,  résumer  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  faire  pendant  la  Terreur 
par  ce  seul  mot  :  a  Nous  m)onsvécu!  »  «  Jamais  il  n'y  eut  tant  à  ré- 
parer pour  conserver,  disait  à  la  Convention  Rœderer  au  sortir  de 
cette  épreuve  redoutable.  Il  n'y  a  pas  un  propriétaire  qui  n'ait  des 
portes,  des  fenêtres,  des  toits,  des  murs  à  réparer,  après  trois  ans 
entiers  pendant  lesquels  ses  revenus,  insuflSsants  pour  son  néces- 
saire, lui  ont  interdit  tout  entretien  de  ses  propriétés,  et  l'ont  con- 
damné à  les  voir  dépérir,  sous  peine  de  périr  lui-même  de  faim  et  dé 
froid.  » 

Pour  atténuer  l'impression  de  ce  triste  tableau,  on  ajoutait,  il  est 
vrai,  que  la  ruine  des  propriétaires  avait  tourné  à  l'avantage  des 
fermiers,  qui  s'enrichissaient  de  tout  ce  qu'ils  ne  payaient  pas  ou  de 
ce  qu'ils  avaient,  à  une  certaine  époque,  payé  en  assignats.  Il  est 
certain  que  plusieurs  eurent  l'habileté  ou  le  bonheur  de  réaliser, 
dans  certaine  moments,  des  bénéfices  considérables.  Mais  ces  béné- 
fices frauduleux  ne  profitaient  nullement  à  la  richesse  publique.  Cet 
or,  qu'on  ne  possédait  qu'en  tremblant,  on  se  hâtait  de  le  dérober 
à  la  vue  des  voisins,  de  la  famille,  en  l'enfouissant  dans  de  mysté- 
rieuses cachettes.  Telles  étaient  les  tendances  que  développait 
l'anarchie  révolutionnaire  au  sein  des  populations  rurales  ;  c'était 
comme  un  pillage  universel,  où  chacun  tâchait  de  prendre  sa 
part. 

Le  régime  de  la  Terreur,  d'odieuse  mémoire,  fit  lourdement  pe- 
ser sur  nos  campagnes  son  sceptre  de  plomb.  Le  plus  curieux  et  le 
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plus  lugubre  auwuiaent  de  ce  daspotisme  ultrà^révolutionnaire  est 
âd09^DtredU  cette  fameuse  loi  du  10  vendémiaire  ^u  IV,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  qui  reodiût  tûUê  les  habitants  d'une  coininuoe  soli- 
daires de  k  dôsobéisBance  d'un  mvA  d'eoXre  eux  ami  pre3cr4pUons 
de  Tautorité  centrale,  de  tout  refus  d'Qi>teinpérer  aux  récfui&ltians 
lorcéest  de  tomt  paiement  fait  par  un  fermier  de  biens  confisqués  à 
Qon  ancien  propriétaire.  L&&  itabitudes  oisives  et  brutales  des  clubn 
exercèrent  aussi  ime  déplorable  influence  sur  la  moralité  de  la  classe 
agricole.  Dans  les  campi^nes  comme  dans  les  cités«  la  vie  des 
hommes  honnêtes  et  paisibles  ^tait  alors  empoisonnée  par  des 
alertes  incessantes  ;  on  vivait  au  jour  le  jour»  sans  être  sûr  du  len- 
demain ni  même  de  la  nuit  Cette  situation  rappelait  celle  des  popu- 
lations gallo-frankes  du  temps  de  l'invasion  normande  ;  avec  cette 
différence  encore  qu'au  IX^  siècle  on  pouvait  éviter,  par  la  fuite,  b 
fléau  destructeur,  et  que  le  christianisme  consolait  et  parfois  même 
protégeait  les  opprimés,  tandis  qu  en  93  le  péril  était  partout»  et 
que  la  religion  était  iw  crime  comme  la  richesse.  Si  la  loi  du  maxi- 
mum empêcha  ou  plutôt  ajourna  la  disette  dans  les  grands  centres 
de  population,  le  contre-coup  n'en  fut  que  phis  terrible  ensuite, 
surtout  pour  les  pauvres  habitants  des  campagnes.  Le  souvenir  de 
ces  misères  tro{)  réelles  de  la  révolution  est  plus  éloquent  que  tous 
les  aophismes  de  ses  défenseurs*  Quel  temps  qpfi  celui-Û,  où  la 
faim  même  était  imputée  à  crime»  où  il  fallait  cacher  la  farine 
comme  Toi*,  où  des  villages  entiers  se  réfugiaient  la  uuit  dans  les 
bois  pour  y  cuire  leur  pain,  tout  en  tremblant  que  la  l«eur  du  foyer 
ne  dénonçât  ce  forfait  d'im  nouveau  gftfu^  au;^  inquisiteurs  pa- 
triotes ! 

Quand  les  hommes  d'ordre  et  de  bon  sens  recouvrèrent  enfin  la 
parole,  Boissy  d'Auglas  eut  le  cour^^e  de  proclamer  le  premier  que 
la  classe  agricole  avait  souffert  plus  que  toute  autre  de  la  tyrannie 
révolutionnaire.  Il  existe  sur  ce  lugubre  sujet  un  document  d'une 
authenticité  irrécusable.  C'est  une  discussion  dn  conseil  des  Cinq- 
Cents,  qui  fut  pendant  quelques  semaines  comme  le  champ  clos  des 
exaltés  et  des  modérés,  immédiatement  avant  le  coup  d'Ëtat  du 
18  fructidor.  Il  s'agissait  de  plus  de  dix  mille  agriculteurs  de  l'Al- 
sace qui  avaient  émigré  en  masse  à  l'époque  du  terrorisme,  et  dont 
la  plus  grande  piu-tie  n'avait  pu  rentrer  à.  temps  dans  ses  foyei^,  et 
se  trouvait  par  conséquent  sous  le  coup  des  lois  de  séquestre  sur 
les  biens  d'émigrés.  La  conunission  nommée  pour  statuer  sur  leur 
réclamation  inclinait  à  la  clémence  ;  elle  pensait  qu'on  pouvait,  sans 
inconvénient,  pardonner  à  des  gens  qui  n'avaient  fui  que  pour  se 
dérober  à  une  sanglante  et  implacable  persécution,  Harmand,  son 
rapporteur,  plaida  la  cause  de  ces  malheureux  avec  une  énergie  qui 
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luiraïat,  peu  de  jmiM  après,  tme  honorable  proscription.  On  trouve 
dans  son  discoars  *  bien  des  faits  qui  jusque-là  étaient  restés  incôU- 
ntB,  et  dont  les  partisans  de  k  Révolution  n'aiment  pas  à  évoquer  le 
souvenir.  On  y  retrouve  la  trace  palpitante  du  système  de  spoïiatton 
ou  phrtAt  de  proscnption  en  masse,  suivi  par  les  émissaires  de  la 
Convendon,  à  Fégard  des  paysans  aisés,  qualifiés  d'accapareurs, 
et  1^  arrêtés  de  cet  Euloge  Schneider,  de  sanglante  mémoire, 
qjû  parcourait  les  campagnes  escorté  de  la  guillotine.  C'est  lui  qui 
prescrivant  de  mettre  en  arrestation  tous  les  banquiers^  notaires  et 
autres  scélérats;  qui  levait  un  emprunt  forcé  de  10,000  livres  sur 
les  aristocrates  de  là  campagne  :  alors,  disait  Harmand,  la  bourse  ou 
la  vie  étaient  les  seuls  cris  répétés  par  tous  les  échos  révolutionnai- 
res. Vo3à  le  socialisme  du  passé  :  plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  pas  le 
sociaBsme  de  Tavenir! 

La  situation  des  campagnes  n'éprouva  aucune  amélioration  réelle 
^»ès  la  Terreur.  On  sait  que  Tannée  1789  avait  été  signalée  par 
une  dfeette  qui  ne  fut  pas  étrangère  aux  premières  violences  de  h 
Révolution.  La  récolte  des  années  suivantes  fut  plus  heureuse,  et 
m  98,  le  peuple  français  avait  encore,  comme  celui  de  Rome,  le 
pain  et  les  spectacles,  panem  et  circenses  ;  seulement  le  spectacle 
d'alors,  c'était  la  guillotine.  Mais  la  récolte  de  1794  manqua,  et  la 
famine  vînt  encore  châtier  cette  terre  ensanglantée.  Dans  quelques 
portions  du  territoire,  on  paya  le  blé  un  prîx  quadruple  de  la 
moyenne  ordinaire.  Alors  les  travaux  de  culture  reprirent  ce  carac- 
tère d'activité  extraordinaire  et  comme  d'emportement  fébrile  qu'ils 
avaient  eu  déjà  au  début  de  la  Révolution.  On  voulait  prévenir  le 
retour  dér  la  famine,  oti  comptait  sur  des  bénéfices  considérables,  on 
tetisài  surtout  à  échapper  au  maximum ,  en  confiant  à  la  terre  les 
grains  qu'on  aurait  été  forcé  d'échanger  contre  des  assignats  désor- 
oiais  sans  valeur.  On  se  jeta  de  toutes  parts  sur  les  terrains  vagues, 
on  ensemença  des  prairies,  on  abattit  des  avenues,  des  bois  taillis 
et  jusqu'à  des  pépinières,  on  contraignit  les  grands  propriétaires 
qm  ossûent  encore  habiter  leurs  châteaux,  à  imiter  ce  qui  se  faisait 
âni  Tuileries,  en  défrichant  leurs  parcs  pour  y  cultiver  des  légumes 
fi  des  céréales,  et  les  plus  pauvres  paysans  bêchèrent  les  lisières  des 
grandes  routes  pour  y  planter  des  pommes  de  terre.  Tous  ces  tra- 
Tanx  produisirent,  en  1796,  une  sorte  d'abondance  factice,  qui  devint 
bientôt  une  nouvelle  calamité  par  suite  de  l'avilissement  des  prix, 
de  la  difficulté  du  transport  des  denrées  et  de  la  hausse  des  frais 
d'exploitation.  La  rareté  des  bras  fit  augmenter  ces  frais  d'un  tier» 
poar  le  moins,  tandis  que  le  blé  et  la  viande  baissaient  d'un  quart 

*  Moniteur  do  29  août  1797. 
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au-dessous  de  leur  valeur  moyenne  pendant  les  vingt  années  d'avant 
la  Révolution.  Un  rapport  du  député  Arnould,  du  26  août  1798, 
constate  cet  affligeant  résultat,  en  nous  apprenant  que  le  blé,  qui 
s'était  toujours  vendu  au  moins  24  fr.  le  septier,  de  1709  à  1789, 
était  tombé  à  18  fr.  dans  la  très  grande  majorité  des  départements 
dont  la  richesse  consiste  en  grsdns.  Le  S  septembre  suivant,  un 
autre  rapporteur  vint  faire  des  révélations  non  moins  tristes  sur  le 
commerce  des  vins.  Ceux  de  grand  prix  avaient  également  baissé, 
par  suite  du  défaut  d'exportation  et  d'une  récolte  malheureusement 
trop  abondante  I  Les  vins  ordinaires  avaient,  au  contraire,  renchéri, 
grâce  à  l'énorme  augmentation  de  frais  qui  décourageait  les  pro- 
ducteurs *. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'effroyable  d^adation  des  grandes 
routes  de  terre,  l'une  des  principales  causes  de  l'engorgement  des 
denrées  et  de  l'avilissement  des  prix  dans  les  départements  les  plus 
fertiles.  Les  communications  par  eau  n'étaient  pas  dans  un  état  plus 
florissant.  Non-seulement  aucun  travail  nouveau  n'avait  été  entre- 
pris, mais  l'on  n'avait  rien  fait  pour  l'entretien  des  anciens  canaux, 
qui  avaient  coûté  si  cher  sous  l'ancien  régime.  Le  5  janvier  1797,  le 
député  Dupont  s'écriait  à  ce  sujet  :  «  On  dira  sous  peu  aux  voya- 
geurs :  ces  plaines  fiévreuses  furent  le  canal  d'Orléans  ;  voilà  les 
restes  du  canal  du  Loing  ;  admirez  les  ruines  imposantes  du  superbe 
canal  du  Midi!  »  Les  travaux  des  écluses  et  des  digues  avaient  été 
également  négligés.  Dans  le  cours  de  cette  même  année,  celles  de 
Dol  furent  emportées  par  la  mer,  qui  inonda  une  telle  étendue  de 
pays  que  dix  mille  pei-sonnes  erraient  au  commencement  de  l'hiver, 
sans  moyens  de  subsistance  et  sans  asile.  La  réparation  de  ces  digues 
était  signalée  comme  urgente  depuis  huit  ans,  mais  les  préoccupa- 
tionsTévolutionnaires  l'avaient  fait  oublier. 

Parmi  les  funestes  effets  du  régime  révolutionnaire,  relativement 
à  la  propriété  foncière,  il  ne  faut  pas  oublier  l'impulsion  qu'il  donna 
au  régime  du  métayage^  dont  on  commençidt  à  sentir  les  inconvénients 
sous  Louis  XVI.  Beaucoup  de  propriétaires,  se  voyant  ou  privés 
de  leurs  fermages  ou  payés  en  assignats,  ce  qui  avait  fini  par  revenir 
à  peu  près  au  même,  préférèrent  louer  à  moitié,  ce  qui  leur  donnait 
au  moins  la  chance  de  pouvoir  se  payer  eux-mêmes  en  nature.  Les 
départements  du  centre  doivent  à  la  révolution  le  maintien  et  le  dé- 

*  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  culture  de  la  vig^e  exige  plus  de  bras  et  plus 
d'ayances  que  celle  du  blé;  aussi,  dans  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  de  la  Ré- 
volution, cette  culture  avait  été  la  plus  négligée  de  toutes.  On  ne  s'occupait  plus 
assez  des  vins  ordinaires  dont  la  consommation  avait  généralement  augmenté»  aussi 
ceux-là  renchérissaient  :  par  contre,  on  s'occupait  encore  trop  des  grands  vins,  pour 
lesquels  les  débouchés  manquaient  absolument.  Ainsi  s'expliquent  ces  deux  faits  en 
apparence  contradictoires. 
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Telq>pemeDt  de  ce  mode  de  location,  généralement  regardé  comme 
contraire  au  progrès  de  ragricultare,  au  bien-être  des  cultivateurs 
et  à  la  sécurité  des  propriétaires. 

Nous  ne  sommes  pas  au  terme  de  ces  tristes  révélations.  Il  nous 
faut  rappeler  encore  que,  dans  les  dernières  années  de  la  Révolution, 
la  détresse  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs  propriétaires  et  fer- 
miers, était  devenue  telle  qu'ils  étaient  obligés  d'emprunter  de  l'ar- 
gent à  d'énormes  intérêts  pour  vendre  et  même  pour  récolter  leurs 
moissons.  «  Ils  sont  au  miÛeu  de  leurs  récoltes  comme  Tantale,  dit 
à  ce  sujet  un  écrivain  contemporain.  L'homme  à  argent  les  promène 
par  ses  refus  et  par  ses  promesses,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  forcés  de 
lui  livrer  à  vil  prix  le  fruit  du  travail  d'une  année.  »  L'existence  de 
cet  agiotage  effréné  est  également  attesté  par  une  autorité  grave, 
celle  de  Lecoulteux,  qui  cependant  voit  les  choses  d'une  façon  plus 
pacifique,  a  Des  intermédiaires,  dit-il,  se  chargent  des  productions 
territoriales  et  attendent  le  consommateur.  Ceux  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  cette  intervention  secourable  ne  s'y  sont  placés 
que  pour  faire  valoir  le  peu  d'argent  dont  ils  peuvent  disposer,  à  im 
intévèi  exorbitant  et  inconnu  jusqu'à  nos  jours.  »  Les  pauvres  gens! 

On  comprend  facilement  que,  dans  une  telle  situation,  il  deve- 
nait impossible  aux  propriétaires  fonciers  de  trouver  de  l'argent 
pour  ainéliorer  leurs  domaines.  Avant  1789,  il  était  très  facile  d'em- 
prunter par  hypothèque  sur  un  immeuble  à  6  p.  0/0  une  somme 
égale  à  dix  fois  son  revenu.  Dix  ans  plus  tard,  il  aurait  fallu  le  ven- 
dre pour  se  procurer  une  pareille  somme,  et  encore  avoir  la  chance 
de  trouver  un  acheteur  I  C'est  encore  Lecoulteux  qui  reconnut,  à  la 
tribune  des  Cinq-Cents,  cette  vérité  désolante,  «que  l'aliénation  des 
propriétés  patrimoniale*  (c'est-à-dire  non  confisquées),  produisait 
à  peine  en  capital  dix  fois  le  revenu  au  vendeur  '.  Vers  la  même 
époque,  on  voit  paraître  dans  les  papiers  publics  les  questions  et 
les  réponses  suivantes  :  , 

«  Pourquoi  le  propriétidre  d'une  terre  ne  peut-il  trouver  de  l'ar- 
gent à  aucun  prix  ?  —  Parce  qu'on  ne  prête  pas  sur  ce  que  l'on 
n'achètendt  point,  et  qu'on  ne  veut  pas  risquer  d'être  remboursé 
CD  papier-monnaie.  —  Pourquoi  les  terres  sont-elles  à  si  vil  prix? 
—  Parce  que  les  anciens  riches  ne  peuvent  plus  en  acheter,  et  que 
les  nouveaux  ne  l'osent  pas.  L'intérêt  de  l'argent  est  tel  que  le 
pdos  mauvais  emploi  qu'on  en  puisse  faire  est  de  le  placer  en  biens 
fonds.  »  Tristes  résultats  du  régime  révolutionnaire ,  hautement 
proclamés  sans  que  le  gouvernement  osât  les  contester! 

«  Séance  du  20  jaillet  1798. 

Noos  verrons  tout  à  l'heore  que  la  dépréciation  des  domaÎDes  conÛsqués,  qui  for- 
naient  près  d'un  tiers  du  territoire,  était  bien  autrement  considérable. 
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TieUe  était  la  situatioa  des  cootrée«  relatiyement  ps^siblaft*  où  ïw 
av^iJt  subif  san9  révolte  géaéraiet  lu  tyraoniQ  f^t  ]m^  abus  du  wuv^sau 
régime.  Elle  était  bien  pire  encore  daA^les  dép^rtomeot»  de  Toue^L 
Si  le  QUQ^ire  et  le»  hra^  devenaieat  rares  ailleurs,  là  ils  imn- 
qu9Îent  absolument;  les  irais  d*e>ploitatioa».angmfflt4seft  gtoéwi 
d'un  tiers,  av3ieutpresqiue  dQttUé  daps  /oett^s  malhwrwse  contréeu 
C'était  la  cpnséqaeuee  de  la  guerre  de  dépopulatiw  et  d'exter- 
mination Caite  k  la  maUieureuse  Vendée,  où  Tatrocê  système 
dtt  Comité  de  salut  ^public  avait  confi^udu,  daus  use  destructiw 
et  uue  dévastation  commujoes,  les  innocents  et  las  coupables,  et 
ravivé  hosurrection,  prête  à.  s'éteindre  après  la  dispeision  de  la 
lirande  armée  vendéenne  k  Savenay-  Il  est  inutile  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  triste  sujet,  qui  appartieojt  pbM6t  k  l'bistoire  gé- 
nérale de  la  Révolution  qu'à  VçA>ieX  partîi^ulîer  de  cette  ^é^e. 


MU 


Mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  une  des  opérations  car- 
pitalesde  la  Bévolution,  l'aliénation  des  biens  dits  nationaux,  pro- 
venant des  confiscations  exercées  sur  le  dergé  et  les  émigré* 
Nous  ne  discutons  ici  ni  l'équité,  ni  la  moralité  de  ces  confiscation39 
mais  seulement  leur  résultat,  tant  immédiat  que  définitif;  encore 
ce  dernier  devrait-il  être  mis  bors  decause»  car  Une  s'est  pas  produit 
sous  l'empire  des  institutions  révolutionnaires»  et  si  la  division  des 
grandes  propriétés  a  eu  pour  dernière  conséquence  la  mulUpUcar' 
tion  des  petits  cultivateurs  propriétaires,'  ce  ne  fut  qu'au  sortir  de 
la  Révolution  qu'ils  commencèrent  ^  jouir  d  un  peu  d'aisance  et  de 
tranquillité.  De  plus,  11  n'est  nullement  démontré  que  la  divisios 
indéfinie  de  la  propriété  territoriale  soit  utile  k  la  prospérité 
et  au  progrès  de  l'agriculture,  et»  par  3uite,  à  la  sécurité  sociale, 
{^'opinion  contraire  est  même  celledes  économistes  et  des  agronomea 
les  plus  distingués.  Tel  était  déjà  au  XVHI*  siècle  l'avis  d' Young, 
vigoureusement  développé  par  un  écrivain  anglais  ennemi  de  la 
France,  mais  Vun  de  ces  sage^  ennemis  qu'il  est  bon  d'écouter  par- 
fois. «  la  manufacture  desfmits  de  la  terre,  dit-il^  demandet  comme 
toutes  les  autres,  à  être  exploitée  en  gi^nd,  pour  l'être  avec  un  vrai 
succès,  c'est-à-dire  pour  obtenir  une  quantité  plus  considérable  de 
produits  avec  une  égale  quantité  de  peines  et  de  travaux.  Mais,  powr 
exploiter  la  terre  en  grand ,  il  faut  que  ceux  qui  l'entreprennent 
îdent  les  capitaux  nécessaires  pour  la  meubler.  Commeiit  1«  pour- 
rimt-iis,*  si  la  vanité  cC acheter  de  la  terre  abwrbe  la  piu$  grande 
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partit  df  tipurs  fonds,  s'îh  ventent  êtteà  tu  foie  prâpriéinif^esét  eut^ 
tttateurs^?  h  L'expéffence  n'a  (|iie  trop  confirmé*  ce»  sî^s  obser- 
vations. On  sdt  que  cette  vanité  d aekettr  dt  latene,  sans  avoir  teë 
moyens  de  la  cultiver  et  même  d'en  solder  racquisltion,  est  encore  la 
passion  dominante  des  agrîcuhears  dans  les  parties  de  la  France  oii 
fei  propriété  du  sol  est  le  plus  divisée.  Il  en  résulte  pour  eux  deâP 
emprunts  onéreux,  une  gêne  contmoelle  et  par  suite  une  irritation 
incessante,  toujours  périlleuse  dans  les  moments  de  crise  générale. 
(Test  encore  là  un  des  bienfaits  éloignés  de  k  Révolution. 

<?ua:ni  aux  résultats  immé(fiats  de  la  confiscation  et  de  la  vente  pré- 
cipitée des  biens  nationaux,  nous  tio  pensons  pas  que  personne  songe 
à  les  défendre.  De  l'aveu  de  Cambon,  l'un  des  hommes  les  pher 
haWles  et  îe«  plus  intègres  qui  se  soient  occupés  de  fadministration 
fi  des  finances  dans  ces  temps  de  tnalheur,  la  majeure  partie  des 
héritages  les  plus  florissants,  les  mieux  cultivés  sous  l'ancien  régi- 
me, avait  passé  à  des  spéculateurs  avides  qui  les  obtinrent  à  vil  prix, 
grâce  à  la  dépréciation  des  valeurs  révolutionnaires,  et  se  hâtèreni 
de  tant  y  dénaturer,  pour  vendre  en  détail  les  arbres  et  les  maté^ 
riaux,  sans  plus  se  soucier  du  reste.  L'épuisement  précipité  des  rcô* 
sources  de  ces  propriétés  s'expliquait  d'ailleurs  surabondamment  par 
la  condition  vraiment  exceptionnelle  des  nouveaux  propriétaires. 
Nous  n'entendons  pas  contester  la  validité  de  leurs  titres,  mais  on  ne 
âaurait  nous  contester  réciproquement  que,  pendant  toute  la  durée 
de  la  Révolution,  il  y  eut,  en  fait,  mœe  grande  incertitude  sur  k 
sort  définitif  des  biens  nationaux,  que  la  possession  en  fut  longtemps 
précaire  et  souvent  des  plus  périlleuses.  Aussi  est-ce  principalement 
à  cette  nature  de  propriétés  que  se  rapportent  les  descriptions  si 
rfffigeantes  qu'on  retrouve  dans  tous  les  rapports  des  commissions 
l^islartives  sur  l'état  de  Tâgricolture.  Le  7  octobre  1796,  une  com- 
nrissîoTi  des  forêts  s'exprimait  en  ces  termes  par  Forgane  de  Bes»on, 
son  rapporteur  :  «  Il  est  constant  que  beaucoup  de  citoyens,  après 
avoir  abattu  des  masses  de  haute  futaie,  en  ont  dénaturé  kf  sol  ;  que 
beaucoup  (f  autres  ont  fait  défricher  même  des  bois  taillis,  et  qne 
personne  ne  s'occupe  de  repeuplement  et  de  plantations.  »  Le  mi- 
nistre François  de  Neufchâteau,  honnête  homme  qui  gémissait  de 
son  impuissance,  annonçait  dans  une  circulaire  «qu'il  faudrait  plus 
d'un  siècle  pour  réparer  les  brigandages  qui  avaient  été  commis 
dans  les  forêts.»  Un  atrtre rapport, du  1®' février  1798,  faituntableau 
plus  lugubre  encore  de  la  situation  générale  des  campagne?r.  Il 
agnale  les  brigandages  commis  journellement  sitr  les  propriétés  prï- 
vées,  que  les  uotiveatrx  agents  ruraux  ou  gardes  champêtres  abim*- 

«  r.  ÎWveft!oi$,  13Sv  134. 
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donnent  ou  livrent  eux-mêmes  à  la  plus  affreuse  dévastation.  «Un  cri 
s'élève  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  contre  la  prévarication  de 
ces  gardiens  légaux,  de  ces  fonctionnadres  pusillanimes  ou  immo- 
raux. Comment  les  grands  propriétaires  oseront-ils  entourer  leurs 
champs  de  pommiers  et  de  mûriers,  planter  un  verger,  réparer  les 
plantations  des  grandes  routes  ?  En  vain  ils  voudraient  planter  des 
bois  pour  leurs  enfants,  ils  sont  forcés  d'arracher  ceux  qu'ils  pos- 
sèdent. La  hache  d'autrui  les  réduit  à  la  nécessité  d'y  porter  la  leur  1  » 

Un  homme  de  bien,  qui  depuis  eut  l'honneur  de  servir  utilement 
la  France  dans  des  jours  meilleurs,  le  député  Lecoulteux,  eut  le 
courage,  dans  les  derniers  temps  de  la  Révolution,  de  signaler 
comme  l'une  des  principales  causes  du  dépérissement  de  l'agricul- 
ture, ce  fatal  système  de  confiscation  et  de  séquestre  que  le  Direc- 
toire appliquait  encore  sans  ménagement,  et  à  la  France  elle-même, 
et  aux  pays  conquis.  «  Croit-on,  disiût-il,  que  nos  finances  seront 
améliorées  par  des  confiscations,  et  nos  campagnes  mieux  cultivées 
sous  le  joug  des  séquestres?  L'intérêt  du  trésor  public,  les  facilités 
du  service,  la  bonne  perception  des  contribudons...  tous  ces  avan- 
tages tiennent  essentiellement  à  ce  que  les  citoyens  jouissent  paisi- 
blement, avec  confiance. . .  de  leur  propriété.  Le  respect  des  personnes 
et  des  propriétés  produit  toujours  l'abondance.  Les  bâtiments  ruraux 
sont  mieux  entretenus,  les  terres  mieux  cultivées,  les  prairies  plus 
chargées  de  bestiaux.  Voilà  les  résultats  qui  font  le  bonheur  du  peu- 
ple, et  la  vraie  richesse  du  gouvernement  Lorsqu'au  contraire,  les 
citoyens  sont  inquiétés  par  une  législation  qui  frappe  en  masse,  et 
qu'ils  sont  successivement  exposés  à  des  confiscations  et  à  des  sé- 
questres, l'argent  disparaît,  les  terres  sont  sans  culture,  pas  une 
réparation  n'est  faite,  pas  un  créancier  n'est  payé,  les  contributions 
tarissent,  et  le  mouvement  du  trésor  public  se  traîne  sur  l'appui 
d'une  usure  odieuse,  ou  dans  les  convulsions  d'une  banqueroute 
continuelle.  » 

Ce  langage  n'était  malheureusement  que  trop  bien  justifié  par  les 
faits.  Par  un  étrange  contraste,  qu'expliquent  suffisamment  les  con- 
sidérations qui  précèdent,  tandis  que  les  autres  cultivateurs  met- 
taient dans  leurs  travaux  cette  ardeur  fiévreuse  et  factice  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  on  voyait  rester  en  friche,  dans  les  domaines 
confisqués,  de  vastes  terrains  jadis  couverts  d'une  culture  florissante, 
et  qui  semblaient  frappés  de  la  malédiction  du  ciel. 

Tout  en  s' apitoyant  sur  les  souffrances  des  propriétûres  fonciers, 
et  particulièrement  des  acquéreurs  de  biens  nationaux,  le  gouver- 
nement directorial  se  décida  néanmoins  à  leur  demander  de  nouveaux 
sacrifices,  et  ceci  nous  ramène  à  la  grande  question  des  anciennes 
redevances  ou  rentes  perpétuelles  déclarées  naguère  rachetableê^ 
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et  qa'oo  redemanda  tont  à  coup  aux  populations  rurales,  qui  s'en 
croyaient  débarrassées  pour  toujours.  Ce  fut  seulement  dans  la  der- 
nière année  de  son  existence  que  le  Directoire,  réduit  aux  abois  par 
ses  embarras  financiers,  s'avisa  de  rappeler  la  distinction  primi- 
tivement établie  par  la  Constituante,  et  exigea  en  conséquence  des 
détenteurs  de  biens  nationaux  l'acquittement  ou  le  rachat  des  an- 
ciennes rentes  foncières  *.  Du  moment  où  l'Etat  faisait  revivre  à  son 
profit  cette  mesure  oubliée  depuis  1789,  il  était  nécessaire  de  l'ap- 
pliquer d'une  manière  générale.  Ce  fut  un  réveil  pénible  pour  le 
peuple  des  campagnes,  qui  s'était  habitué  à  ne  plus  payer  ces 
rentes,  et  à  les  considérer  comme  abolies  ou  périmées.  Son  irri- 
tation fut  d'autant  plus  vive  qu'une  première  proposition  faite  à 
cet  égard  avait  d'abord  été  repoussée,  et  qu'on  retombait  dans 
un  péril  qu'on  croyait  évanoui.  Quand  on  vit  le  Directoire  per- 
sister dans  ce  projet ,  les  hommes  les  plus  attachés  au  parti  de  la 
Révolution  se  crurent  trahis.  «  La  proposition  du  rétablissement  des 
rentes  dites  foncières  a  jeté  l'alarme  parmi  les  cultivateurs,  disait  à 
ses  collègues  le  député  Crévelier,  dans  la  séance  du  2S  mai  1798. 
L'existence  de  la  commission  nommée  à  cet  égard  est  en  quelque 
sorte  une  calamité  publique ,  puisque  les  amis  de  la  liberté  ne  sont 
point  sans  inquiétude,  et  que  les  représentants  du  peuple  sont  chaque 
jour  en  butte  aux  plus  horribles  calomnies,  pour  avoir  en  quelque 
sorte  renouvelé  une  proposition  repoussée  par  le  corps  Législatif 
fructidorien.  Cette  proposition,  supposez-la  Juste  au  fond^  est,  dans 
l'état  actuel  de  la  France,  impolitique  et  hors  de  saison;  elle  peut 
et  dcHt  servir  les  royalistes  et  les  sectaires  de  Babœuf.  Je  vads  plus 
loin  :  l'adoption  ou  le  rejet  de  la  proposition  que  je  combats  assure 
ou  enlève  à  l'une  ou  l'autre  faction  les  élections  de  l'an  VIL  » 

Il  y  avait  là,  en  efiet,  un  embarras  inextricable;  par  l'adoption 
d'une  mesure  équitable  et  nécessaire,  la  Révolution  se  démentait  et 
se  suicidait  elle-même.  Après  avoir  imposé  à  la  confiance  du  pei\ple 
d'immenses  sacrifices,  il  fallait  lui  avouer  qu'on  l'avait  trompé,  en 
hi  laissant  espérer  une  indemnité  Incompatible  avec  les  principes 
f(»idaiDentaux  d'une  société  policée.  On  ne  pouvait  attendre  d'un 
gouvernement  d'origine  révolutionnaire  un  eflbrt  aussi  violent  en  sens 
inverse  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là,  une  rupture  aussi  dé- 
cisive avec  les  passions  anarchiques  dont  on  avait  si  longtemps  re- 
cherché l'appui.  Libre  enfin  de  tout  engagement  avec  elles,  le  gou- 
vernement consulaire  put  seul   leur  imposer  silence.   Peut-être 


*  Il  est  juste  d'observer  que  cette  distinction  avait  été  maintenue  en  prindpe  par 
une  loi  du  17  juillet  1793;  mais  aucune  application  pratique  n'en  avait  été  ni  faite 
ni  même  proposée  pendant  les  sept  premières  années  de  la  Révolution. 
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û'étaît-fl  déjà  plus  en  son  poftvoir  de  répaner  pleinement  te  mal  qrf 
avait  été  fait,  et  surtout  de  remédier  à  la  snbversion  morale  des  es- 
prits, plusdm^ble  et  pins  fonesrté  encore  que  celle  des  intérêts  ma- 
tériels. Mais  il  eut  néanmoins  la  gloire  de  replacer  en  quelque  sorte 
la  société  sar  sa  base,  en  réhalnKtant,  par  des  mesures  iirtelKgefiies' 
et  énergiques,  le  respect  du  droit  de  propriété  *. 


IX. 


Nous  sommes  loin  d'avon*  épuisé  Ténumération  des  souffrances 
qu'infligea  la  Révolution  à  nos  campagnes,  et  dont  on  retrouve  la: 
trace,  soit  dans  des  documents  officiels,  soit  dans  des  traitions 
locales  d'une  irrécusable  authenticité.  Nous  n'avons  pas  encore 
parié  de  l'impôt  accablant  dont  TAssemMée  constîtaante  greva  tes 
biens-fonds,  pour  suppléer  à  toutes  les  anciennes  charges  person^ 
nelles  qu'elle  abolissait.  Ces  détaHs  arides  et  compliqués  appartien- 
nent particulièrement  à  Fhistoire  financière  de  la  Révolution  ;  noter 
nous  bornerons  ici  à  en  constater  les  résultats  générant. 

Les  bases  sur  lesquelles  on  essaya  de  percevoir  la  contribution 
foncière  pendant  la  Révolution,  étaient  doublement  fautives,  par 
suite  de  l'inexpérience  de  ceux  qui  farent  chargés  de  la  confec- 
tion des  rôles,  et  de  leur  partialité  haineuse  contre  les  riches.  H 
en  résulta  que  les  grandes  propriétés  furent  généralement  sur- 
chargées, dès  le  principe,  avec  une  malveillance  inouïe  ;  et  que, 
quelques  années  api-ès,  par  suite  du  morcellement  des  biens  confia 
qués,  le  poids  de  ces  impositions  exagérées  retomba  précîsémetff 
sur  la  classe  qu'on  avait  voulu  ménager  aux  dépens  même  dte  Fé- 
quité,  celle  des  petits  cultivateurs  propriétaires.  Un  seul  fait  suflbic 
pour  faire  apprécier  l'habileté  et  la  loyauté  des  premiers  réparti- 
teurs. Vers  la  fin  de  la  ftévohition,  beaucoup  de  propriétés  étaienfC 
encore  taxées  sur  la  base  de  leur  revenu  net  en  178§,  sans  égara  k 
Fénorme  dépréciation  qu'elles  avaient  éprouvée  par  smte  de  te 
Suppression  ou  de  l'ajournement  mdéflni  des  rentes  foncières  et  de 
tous  les  malheurs  dti  temps.  Les  départements  de  l'Ouest,  par 
exemple,  demeurèrent  taxés,  jusqu'en  17&7,  comme  ^il  ne  s'était 
rien  passé  d'extraordînaîre.  Ils  n'avaient  pas  encore  obtenu  de  dIS* 

-  On  peut  \oir,  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Gaëte,  les  moyens  fînanciers  dont 
fit  usage  le  gouvernement  consulaire  pour  obtenir  enfin  la  liquidation  de  l'arriéré 
des  rentes  foncières.  La  sécurité  aôsur^  enfin  aux  propriétaires  par  la  sagesse- et  la 
force  du  gouvernement  facifiia  beaucoup  l'accomplissement  de  cette  miportanle 
liquidation. 
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dmt^  M  momeot  mèioe  où  Tuq  des  commissairçs,  qui  venait  de 
te  pATCwrir  ^Fte  une  padficaiioQ  réceote«  évaliuit  «  à  plus  (Cun 
mUlùtFd  le  cbouiiase  résultait  da  pUage  des  ^ffeta  mobiliorSt  de  la 
perte  des  récoUes^  da  l'ahaDdoQ  des  terres  et  des  loamifactures^  de 
laœope  des  bomau  ie  reol^eo^eot  des  troupeaux.  >»  Notez  bleu 
qoe  ce  doouiMge  n'avaU  pas  seukment  porté  ^ur  les  iusurgés»  mm 
aussi  sur  les  haJbiUaats  paisibles,  twr  à  tour  maltraités  ou  rauçoi^^ 
nés  par  le»  deui  partis.  La  plupart  même  AvaieoJL  dû  s^eufuir,  et^ 
a«  retour,  n'avaient  trouvé  que  des  décombres*  Ce  ue  fut  pourtaat 
qu'à  la  fin  de  cette  année  i797  qu'on  commença  à  leur  accorder  las 
dégrèveoieiits  qu'ils  solUcUiÂeat  eu  vain  depuis  longtemps. 

TeUe  était  la  situation  d'une  oontrée  jadis  renommée  pour  sa 

ndbesse  agricole;  nais  ces  départements,  ravagés  par  la  guene 

fiiyiia,  n'éitaieiut  pas  les  seuls  où  la  détresse  se  0t  vivement  sentir* 

H  est  lautafois  juste  ds  rsMConnaUra  4|ue,  pendant  les  premières  ax^ 

aésa^le  la  ftévolution,  la<âr£ulatioQ  diss  as^gnats  avait  donné  aiu 

«Uî^almrs  J>eaucoup  de  facilités  pour  ^'acquittement  de  leurs  cou- 

tribatioos.  Maisc'^itlÀnasonlagemeniCactica,  éphémère,  et  qu'ils 

devaient  expier  cmeUemett  plus  iard.  Nous  n'avons  pas  à  discuter 

ea  détail  ce  désastreux  système  des  ass^natSt  mais  il  serait  fa/:ile 

de  déiDeotrar  que,  de  tous  las  impôts  révolutionnaires,  celui-là  fut 

à  la  foia  le  plus  imperceptiide  et  le  plus  ooéreiu  en  définitive.  A 

chaque  nouvelle  émission,  par  lafueUe  le  gouvernement  faisait 

hai«er  d'au  j^oins  1  p.  0/0  la  masse  des  assignats,  il  prenait  réelle* 

WDt  à  tous  les  •ôtoy^s  au  moins  la  centième  partie  de  leurs  capi- 

laas  en  papier-moanaie.  On  a  calculé  qu'il  fut  ainsi  prélevé  sur  la 

RMion  entière,  pendant  la  Bévàkjftipn,  un  subside  d'environ  cw4f 

wlUartU  de  valeur  réelle^  réparti  de  la  manière  la  plus  inégale  ; 

■M  pas  même  sur  les  riches  en  faiseur  des  pauvres,  mais  sur  les 

dupée  ail  ps^t  des  habiles. 

Quand  l'illwion  fut  à  son  terme,  quand  on  arriva  à  la  période 
de  d^éeiatkm  soutenue  et  croissante  des  assignats,  et  qu'on 
commença  à  se  les  passer  précipitamment  de  main  en  nuiin,  comme 
des  charbons  ardents  ;  quand  enlin  le  gouvernement,  inaugurant  lui^ 
même  sa  baiiquieroute,  ne  les  admit  plus  qu'avec  des  réductions  con* 
édérables  et  des  soldes  en  numéraire  dans  les  caisses  publiqueSt 
ceMe  criée,  ccHAcidant  a^ec  la  rareté  de  l'aident  et  l'avilissement  du 
pria  d^s  denrées,  changea  compléteaient  la  position  descultivateuiSf 
Mtoa  refroidit  singulièrement  pour  la  Révolution.  On  peut  juger,  par 
l'^iposé  suivant*  iait  au  commencement  de  1797,  de  la  situation 
générale  des  campagnes  à  cette  époque.  «Rappêlez-vous,  disait  le 
député  Duprat,  que  la  contribution  foncière  fut  fixée,  en  1791,  à 
240  millions,  et  considérez  ce  qui  s'eat  passé  depuis.  Malgré  le  dia- 
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crédit  du  papier-monnaie,  malgré  la  longue  facilité  des  paiements, 
il  est  des  départements  où  l'on  n'a  pu  parvenir  à  faire  rentrer 
les  contributions  de  l'an  IV,  de  Tan  III,  même  de  l'an  IL  Je  vous  le 
demande,  s'il  en  a  été  ainsi  dans  le  temps  où  l'agriculture  était  en 
activité,  où  le  commerce  n'était  pas  tout  à  fait  anéanti,  que  sera-ce 
aujourd'hui  que  nous  n'avonsplus  decommerce,  aujourd'hui  où  toutes 
les  campagnes  réclament  de  toutes  parts  les  bras  qu'on  leur  a  enle- 
vés, que  les  autres  ne  reçoivent  pas  la  moitié  des  engrais  et  des 
labours  qui  leur  sont  nécessaires,  et  qu'en  général  elles  donnent  un 
tiers  de  produit  net  de  moins  qu'en  1791?  » 

Indépendamment  de  cette  énorme  dépréciation  du  revenu,  il  y 
avait  un  vice  radical  dans  le  système  originsdrement  adopté  pour  la 
répartition  de  l'impôt  En  inventoriant  le  territoire,  on  avait  taxé 
tous  les  départements  en  raison  composée  de  leur  population  et  de 
leur  étendue,  sans  égard  au  plus  ou  moins  de  fertilité  du  sol.  Il  en 
résultait  forcément  des  inégalités  qui  eussent  été  insoutenables  même 
dans  un  temps  de  calme  et  de  prospérité,  et,  par  une  inconséquence 
étrange,  cette  inégalité,  créée  par  la  Révolution,  pesait  spécialement 
sur  les  départements  les  plus  pauvres.  «  Dans  l'an  Y, plus  de  quatre 
cents  propriétaires  dudépartementdes  Landes  formèrent  des  deman- 
des en  décharges,  et,  pour  preuve  de  la  justice  de  leurs  réclamations, 
avouée  par  les  administrateurs  municipaux,  ils  offrirent  d'abandon- 
ner à  la  République  la  totalité  du  revenu  de  leiu^  biens,  si  l'on  vou- 
lait leur  laisser  la  portion  réservée  pour  l'impôt  '.  »  Il  fallait  donc 
que  cet  impôt  leur  enlevât  plus  de  la  moitié  de  leur  revenu  net  On 
avait  pourtant  décrété  que  la  contribution  foncière  n'excéderait 
jamais,  tant  en  principal  qu'en  additionnel,  le  quart  du  revenu.  Mais 
ceux-là  même  qui  avaient  fait  ce  décret  durent  reconnaître  et  consta- 
ter officiellement  que,  dans  des  départements  entiers,  la  contribution 
excédait  le  tiers  et  même  la  n\,oitié,  et  que,  parmi  les  contribuables 
pris  en  masse,  ceux  dont  les  impositions  ne  dépassaient  pas  le  maxi-- 
mum  du  quart,  étaient  relativement  en  très  faible  minorité,  dans  la 
proportion  de  deux  à  $ept^  tout  au  plus  *.  L'année  suivante,  le  député 
Labrouste  faisait  un  exposé  non  moins  déplorable  de  la  situation 
d'un  de  nos  plus  beaux  départements,  celui  de  la  Gironde.  11  affirma, 
sans  contradiction,  «  que  plus  de  quarante  mille  contraintes  y  avaient 
été  décernées,  et  que  chaque  jour  les  malheureux  cultivateurs 
voyaient  traîner  sur  la  place  publique  leurs  meubles  et  leurs  effets, 
où,  faute  d'acheteurs,  ils  étaient  adjugés  à  vil  prix,  sans  bénéfice 
pour  le  trésor  public.  »  Cette  misère  tenait  en  partie  à  la  crise  des 


*  Rapport  de  Dttprat,  déjà  cité. 

*  Harmand  de  la  Meuse,  23  avril  1797. 
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TÎgnobles,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  les  départements  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne  n'étaient  pas  plus  heureux. 

Enfin,  dans  les  dernières  années  de  la  Révolution,  la  situation 
financière  n'était  ni  éclaircie  ni  améliorée,  puisqu'un  autre  député 
vint  attester  à  la  tribune  «  qu'il  y  avait  encore  des  départements 
entiers  qui  payaient  le  quart,  le  tiers,  la  moitié  même  du  revenu  des 
terres,  taniUs  que  d'autres  étaient  taxés  fort  au-dessous  du  maxi- 
itiKnt  \  Aus^  les  conseils  l^slatifs  ne  cessèrent  d'être  assaillis  jus- 
qu'au 18  brumaire  de  demandes  en  dégrèvement  qui  n'étaient  que 
trop  Fondées.  Le  département  de  la  Meuse  se  plaignait  de  ce  qu'on 
lui  at^^sit  supposé  une  population  fort  supérieure  au  chifire  réel;  ceux 
de  l'Eure,  de  l'Aveyron  et  bien  d'autres,  réclamaient  un  dégprève- 
ment  de  moitié.  Les  conseils  et  le  Directoire,  étourdis  de  ces  cris  de 
misère  qui  s'élevûent  de  tous  côtés,  cherchaient  à  pallier  le  mal  par 
quelques  dégrèvements  partiels,  accordés  le  plus  secrètement  pos- 
^le  aux  plus  nécessiteux,  pour  ne  pas  rendre  les  autres  trop  exi- 
geants. OfiBciellement,  au  contraire,  on  affectait  de  passer  dédai- 
gneusement à  l'ordre  du  jour.  On  alléguait  l'urgente  nécessité  de 
foire  des  sacrifices  que  le  patriotisme  devait  allier  ;  on  rappelait  aux 
cultivateiu^sles  prétendus  bénéfices  (pi'ils  avaient  réalisés  aux  dépens 
de  l'Etat,  du  temps  des  assignats.  Enfin,  on  se  flattait  de  diminuer 
suffisamment  le  fardeau  de  l'impôt  foncier,  en  en  répartissant  la 
septième  partie  sur  les  pays  conquis;  déplorable  expédient  qui  n'ap- 
porta aucun  soulagement  sensible  à  nos  misères  intérieures,  mais 
qui  dissipa  toutes  les  illusions  des  peuples  étrangers,  et  leur  apprit  à 
maudire  notre  gloire. 

Nous  ne  pouvons  abandonner  ce  triste  sujet  sans  dire  un  mot  de 
cette  soldatesque  fiscale  qui,  sous  le  nom  de  gamisaires^  joua  mal- 
heureusement un  si  grand  rôle  dans  nos  campagnes  pendant  les  der- 
nières années  de  la  Révolution.  Cette  institution  existait  sous  l'ancien 
r^;ime,  mais  alors  elle  ne  s'exerçait  guère  que  collectivement  contre 
les  paroisses  arriérées  pour  le  paiement  de  la  capitation  et  des  tailles, 
et  les  contribuables  n'étaient  saisis  qu'après  de  longs  délais.  Pen- 
dant les  premières  années  de  la  Révolution,  alors  que  les  contribu- 
tions se  soldaient  assez  facilement  en  assignats,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  gamisaires.  Ce  ne  fut  qu'en  170<5  que  cette  triste  milice  fut 
réoi^nisée  et  singulièrement  développée  parle  gouvernement  révo- 
lutionnaire. On  la  recruta  principalement  parmi  les  membres  les 
plus  assidus  des  clubs  de  bourgades  et  de  villages  pendant  la  Ter- 
reur, c'est-à-dire  parmi  le  rebut  des  populations.  C'étaient  généra- 
lement des  hommes  trop  poltrons  pour  se  faire  soldats,  trop  pares- 

«  RouTdet,  10  juillet  1798. 

TOME  XXX.  8 


Digitized  by 


Google 


fit  WlfW  OPNXPUraBàlW. 

90uac  pcNir  ttwrifllart^at  qui,  «éibiit»^  {sr  Tj^^p&l;  d'ane  {NÛe  r^guUàri 
et  d'une  vie  owye,  <)éBertftieQt  tes  trovai»  <to9  ciiaaipg  pour  £aU*i'.  to 
gum'e*  de  par  la  Révolution,  i  loun»  andeoB  {compagnons  plw  Jabo- 
rmoi.  On  lâcbn  ces  «^ento  du  fiaCt^cooQiw  d^s  voléoft  d'oisêwx  de 
protet  «ur  les  ccNtirU)u«J;>le$  Im  plus  arriérés.  Ceux^  étaient  tenu» 
do  les  loger,  do  leo  nourdr  ^  àa  leur  ptyer  vingt  sous  par  jour  ou 
Dumécairo  jusqu'à  l'entier  acquitteouint  do  Tiinpôt.  SI,  em  attendant, 
ilo  se  tixiuyoioot  dans  l'imposmbilité  méioo  do  payer  et  de  nourrir 
tofamtsaire^  celuint^  »ottait  légalemoat  Ist  pauvre  maison  au  pil* 
loge^  enlevait  les  meubles  et  If»  faisait  vendre  publiquement.  Telles 
élsiont  les  fiaçons  d'agir  d'un  gouvemement  démocratique  envers  le 
vénlti^la  peuple,  k  fewpie  laborieux,  docile  ot  malkeur«ux« 

Los  cotts^is  législ«tifs  s'émuroit  enfin  de  x^ette  odi^we  tyrannie; 
w  vnului  bioo  reoooMltro  <pi'il  y  mrait  quelque  cbosa  de  navraat 
difts  k  situation  de  ces  coummAOs,  «  changées  en  villes  de  guerre, 
zjfwit  chacune  leur  gami$OH  '  /  »  Ta^n  lui-même,  nagnére  l'un  des 
plus  ftrdMts  pnomoioum  de  mesinm  impitoyables,  se  cm  obligé  de 
U&mor  formeUemeut  celle-lk*  «  21  «est  iw^,  ctit-il,  d'ouvrir*  les 
ywji  sur  la  aurcbsrgo  énorme  qu'éprouvent  les  propriétaires  ibn* 
cîots,  et  surtout  sur  rétabUfisemeot  des  garnisaires,  moyen  impo<* 
HtiMipia  autant  qu' hmnoral,  moyen  que  l'excès  du  mal  a  peut-être 
vendu  nécessaire,  mais  qui  contribue  à  augmeater  le  mal  lui-même, 
moyen  propre  à  démoraÛaar  une  grande  parlie  des  citoyens  nommés 
garaîssûfes»  moyen  favoraUe  à  l'oUiveté*  à  la  paresse^  et  duquel  peut 
Bésulter  l'oubli  de  tous  les  dovoirst  do  tous  les  égarda,  de  la  part 
d'hommes  de  la  conduite  desquels  on  se  plaint  partout,  parce  qm 
partout  ils  apportent  leur  ivutilité  ot  teurs  vices;  moyen  enfin  jful, 
en  augmentaa^t  la  dette  du  «ultiiratiMtf,  le  read  chaque  jour  plus  m^ 
ct^able  de  la  payer  \  u  Ces  critiqws  salutaires,  mais,  déjà  bien  tar- 
dives, ne  furent  même  pas  écoutées. 

On  peut  ooosidérer,  m  réswné,.  est  emploi  abusif  des  garnisaires 
comme  ayant  été  doublement  fuœsteÀ  l'agriculture,  et  par  lewrcrott 
d'aiuriété  et  de  dépOMOs  inutiles  qu'ils  occasionnaient  dans  les^m- 
pagpies,  et  par  l'a^ûlissemont  forcé  du  prix  des  grains,  ^'il  faiJail; 
vendre  à  tout  prix,  pour  édiapper  h  cet  oss^m  d'exactetirs.  n  Que  le 
marché  soit  propiee  ou  noa  à.la  vente  des  denrées^  dmit  avec  raison 
uo  autre  députée  que  l'intépêt  s<Htou  non  usurairo,  il  fautque  le  cuU 
âwteur  se  procure  l'argent  ^'U  n'a  pas,  sans  quoi  un  garnisawa 
vient  partager  le  paia,  le  &a«t  Je  denier  de  safirâille.  » 

Les  villes  eurent  fMt,  oomme  les  campagnes,  aux  douciuirs  da 

*  Braslé,  31  mai  1798. 

*  6  mars  1798. 
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«fte  institiitioii.  Il  y  «vtit^  à  PaiSssetAMmil,  unt  l^pon  sedootable* 
de  deux  cents  g»rmsmreiH  p^yés  m  âe«  par  jo«r  aux  frais  du  trésiofu. 
qtnmd  <m  ite  leiv  eflipl«yiàt  pai,  cd^fcrit  par  cela  iflètne^  était  d'aa^" 
tamplos»  rara  On  raToya  des  gcroteirises  jusifM  daaa  leavittagn 
iaasûékéê  de  l'ouest,  jn3<|Qe  daM!  lei  ca?emes  où  se  rifogiaient  le» 
faaèitMts  de  la  malteoreuse  ville  de  Bédouin^  rasée  de  fond  ett 
comble  pendant  la  Terrenrt  I^  eofitM^  il  7  fl^t  aassi  èm 
CÊÊfHfm  recaUn  ex  lotatemeat  dégarnis  de  tAMpes^  ak  jaaoaisi  lee 
gamisakes  n'o^ièreac  pénëtrer,  car  cette  milice  fiscale  ne  briflail 
pag  en  général  pM^  la  bravourer  Le  gonv^nemeiit  réfviatiennairti^ 
toir|otif8  ddâiné  par  les  eatgencee  finaocièree  et  la  dotiUe  fM»' 
lité  de  sa  situation  et  de  son  origine,  peraéféra  jaefo'tft  boni  daaa 
cet  odieux  système  d'exaction  et  de  vexation  à  Tégard  de  la  classe 
la  plus  laborieuse  et  la  plus  inofTensive.  C'est  au  parti  exalté, 
qui  ressaisit  les  rênes  de  la  Révélation  lors  du  18  fructidor,  qu'ap- 
partient spécialement  la  responsabilité  de  deux  mesures,  qui  por- 
tèrent au  comble  la  détresse  et  l'exaspération  dans  les  campagnes. 
L'oro  f«t  le  décret  dn  9  vendéonaire  (30  septwiïbre  1797),  qui  ^é- 
bvait,  A  titre  tfaBonôty  sur  iea  contriboaUes  le»  plu»  impoaéSt.  les 
tnisqnarta  de  lear  contribution  foncière  de  l'an  VI  ;  c'est- JMlire  qu'on 
exigeait  d'eus  un  prélèveamit  sur  la  récolte  de  l'année  suivaate^ 
an  moment  même  où  ils  confiaient  à  la  terre  la  seseoee  qui  devais 
pfodoire  cette  récolte  I  «  On  serait  barbare  envers  les  cultivateursv 
AMBt  gra:^eneat  Tua  des  pvomolenr»  de  ce  décret  au  conaeil  dea 
aacîaw,  si  on  laissait  s'acctRmder  l'impAt  dans  leur»  mains,  car  ile 
sont  tevs  iodigeots  e«  imprévoyants.  »  On  treavait  plus  oiMuritaUe  et 
pfaisratiomiel  d'exiger  de  ces  indigente  le  produit  de  deux  récites 
dans  l'espace  d'âne  année.  Toutefois  malgré  ce  décret  et  les  cûrou- 
Mrm  foncbiiyantea  de  l'administration  des  finances,  et  Iom  les  ex^ 
pliîts  des  gamîsaires,  le  gMirememeni  ne  réalisa^  en  ééfmiiiiie^ 
fg'oQe  avance  de  qtnoze  à  seise  mUlione,  au  liao  des  ^ent  fniUiom 
qn^U  efl^ait« 

L'aatre  mesure  est  la  loi  mt  la  conscription  imUtai^Of  promalgnée 
après  la  rupture  des  Gonférenœside  Raatadtetïaseassinat  des  plé^ 
lipcrtentiaires.  Pendant  la  discussion'de  cette  loi^  cane  prit  pas  m  Ane 
k  peine  de  disaimnter  que  son  bnl  principal  était  d'atteindre  les  Ab 
«niqfnes  dea  cultivateurs,  connus  ootoiremeat  pour  travailler  à  la 
(ternies  et  qm^  depuis  quatre  ans,  avaimt  été  proinàoitement  dis*- 
pensés  do  service  militaire*  Héjk  me  loi  «eariilaUo  avaitafCteint^  ed 
1793,  tes  indtfrichis  appartenant  à  cette  catégorie  exceplioanellef 
mais  alors  les  populations  agricoles  avaient  moins  souffert,  on  ne 
croyait  pas  avoir  à  recommencer  vainement  de  tels  sacrifices,  l'en- 
thousiasme pour  la  défense  du  territoire  était  plus  grand,  le  peuple 
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avait  encore  foi  dans  la  Révolution.  La  situation  était  bien  différente 
en  1797,  et  pourtant  il  n'y  eut  que  deux  députés  qui  osèrent  hasarder 
quelques  timides  représentations,  aussitôt  étouffées  par  des  mur- 
mures. La  loi,  votée  par  acclamation,  appelait  à  ceindre  C armure 
civique j  comme  on  disait  dans  le  pathos  du  temps,  non-seulement 
les  célibatidres,  mais  les  jeunes  gens  qui,  sur  la  foi  de  décisions  an- 
térieures, avaient  cru  assurer  leur  position  en  se  mariant.  Seulement, 
pour  la  forme,  le  ministre  de  la  guerre  témoigna  dans  ses  circulaires 
le  regret  d*être  obligé  de  faire  cesser  le  provisoire  accordé  aux 
hommes  utiles,  et  rappela  incidemment  aux  populations  rurales  que 
la  Révolution  avait  tout  fait  pour  C  agriculture^  ce  que  l'agriculture 
avait  eu  le  temps  d'oublier. 


Nous  avons  passé  sous  silence  ime  foule  d'autres  mesures  aus»i 
maladroites  que  tyranniques,  qui  atteignirent  les  campagnes  aussi 
bien  que  les  villes.  Nous  n'avons  pas  parlé  du  mal  que  fit  à  nos  po- 
pulations rurales  cette  déplorable  institution  des  officiera  de  santés 
dont  elles  ont  encore  à  se  plaindre  aujourd'hui.  Elles  ressentirent 
cruellement  le  contre-coup  de  la  désorganisation  des  services  médi- 
caux, dont  les  premières  armées  républicaines  avaient  eu  tant  à  souf- 
frir. L'étude  et  la  science  ne  s'improvisent  pas  comme  le  courage. 
Les  empiriques  ignorants  que  la  République  employait  à  soigner,  ou 
plutôt  à  achever,  les  soldats  blessés  pour  elle,  semblaient,  dit  un 
rapporteur  contemporsdn,  s'entendre  avec  les  plus  cruels  ennemis  de 
la  république,  pour  détruire  les  républicains  ^  Dans  les  dernières 
années  de  la  Révolution,  un  grand  nombre  de  ces  officiers  de  santé, 
renvoyés  enfin  des  armées  pour  cause  d'incapacité  trop  bien  éprou- 
vée, refludent  dans  les  campagnes  et  y  exerçaient  leur  déplorable 
industrie.  On  en  vit  mutiler  des  enfants  au  berceau,  sous  prétexte 
de  quelque  opération  nécessaire  à  leur  santé  *. 

L'une  des  calamités  générales  dont  les  campagnes  eurent  à  souf- 
frir fut  sans  contredit  le  bouleversement  des  institutions  judiciaires, 
«  Il  est  constant^  disait  le  député  Riou,  dans  la  séance  du  25  octobre 
1797,  que  la  chicane,  qui  semblsût  abattue  sous  les  coups  de  la  Révo- 
lution, s'est  relevée  plus  active,  plus  rusée  et  plus  avide  qu'aupara- 
vant ;  que  l'improbité,  l'iguorance  et  le  charlatanisme  occupent  les 

»  Vitet. 
'  Baraillon. 
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avenues  des  tribunaux,  et  que,  ne  connaissant  plus  ni  tarif  dans  les 
vacations,  ni  pudeur  dans  les  honoraires,  ces  sangsues  impunies 
mettent  chaque  jour  les  citoyens  à  contribution.  Autrefois,  le  barreau 
avait  ses  r^les,  aujourd'hui  la  licence  la  plus  effrénée  y  règne  sous 
le  nom  et  le  prétexte  de  la  liberté.  »  On  se  plsdgnait  aussi  de  toutes 
parts  de  la  vénalité,  et  encore  plus  de  l'ignorance  des  nouveaux 
juges  républicains,  ignorance  telle  qu'à  chaque  instant  ils  commetr 
tsùent  des  nullités  qui  donnaient  lieu  de  faire  casser  leurs  jugements, 
ce  qui  éternisait  les  contestations  ^  Or,  il  y  avait  jusque  dans  les 
plus  humbles  campagnes  d'innombrables  procès,  dont  la  plupart 
étaient  sortis,  suivant  l'expression  d'un  député,  de  la  boite  infernale 
des  assignats.  On  pouvait  dire  sans  exagération,  a  que  chaque  indi- 
vidu jouissant  de  ses  droits  avait  au  moins  un  procès  *.  »  Presque 
tous  étaient  engagés  à  propos  du  règlement  en  valeur  métallique  des 
transacUons  faites  en  papier  monnaie.  Ces  querelles  interminables 
fusaient  le  désespoir  des  familles  ;  les  tribunaux  assiégeiûent  sans 
cesse  le  Corps-Législatif,  pour  lui  soumettre  quelque  difficulté  im- 
prévue, qui  exigeait  à  chaque  instant  d'autres  calciûs  de  proportion, 
et  de  nouvelles  lois  interprétatives,  ayant  à  leur  tour  besoin  d'être 
interprétées. 

Nous  n'avons  guères  examiné  jusqu'ici  que  le  préjudice  matériel 
causé  à  la  classe  agricole,  et  nous  avons  à  peine  effleuré  çà  et  là  ime 
autre  question  non  moins  grave,  celle  du  préjudice  moral.  Elle  peut 
du  reste  se  résumer  en  quelques  brèves  considérations. 

Nous  avons  vu  l'assemblée  constituante,  imbue  à  l'excès  des  pré- 
jugés philosophiques  de  son  temps,  traiter  tout  d'abord  la  religion 
catholique  en  ennemie.  Sa  plus  grande  faute  fut  assurément  d'avohr 
méconnu  l'importance  sociale  du  christianisme,  d'avoir  confondu 
dans  une  répulsion  commune  des  abus  éphémères  et  des  principes 
immuables,  de  n'avoir  pas  su  comprendre  enfin  qu'une  institution 
aussi  considérable  avait  droit  au  moins  à  certains  ménagements  po- 
litiques. On  sait  avec  quelle  pas^on  aveugle  le  gouvernement  répu- 
blicain persévéra  dans  cette  voie  funeste,  et  quelles  parades  bur- 
lesques il  substitua  aux  pompes  de  la  religion.  L'une  de  ces  fêtes 
était  consacrée  à  l'agriculture,  que  l'on  croyait  consoler  par  ces  dé- 
monstrations frivoles  de  ses  misères  trop  réelles.  On  la  proclamait 
encore  pompeusement  «  le  premier  des  arts,  la  source  réelle  et  iné^ 
pmsable  de  la  prospérité  publique,  »  en  même  temps  qu'on  levait 
contre  elle  des  légions  de  garnisaires  pour  la  traiter  en  pays  con- 
quis. Il  est  curieux  de  retrouver  dans  le  Moniteur  les  détails  de 

*  Voir,  à  cet  égard,  le  Moniteur  da  là  septembre  1798. 
«  LegeDdre,  4  octobre  1798. 
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rtine  des  derûiërea  fêtes  de  ragricnltufe,  att  moment  ott  tes  pMM» 
tmp  fondées  des  culthnvteors  retentissttiettt  et  tootes  pftfts^  au  m^ 
DÉetit  où  un  rérelutiénttaire  forœné  proclamait  à  la  tribune  que  le» 
campagnes  suaiknt  le  nAMËim  !  «  L'oriflamme  de  la  liberté  flottait 
sur  une  gerbe  d'épis  ;  on  a?ait  élevé  un  temple  de  verdure  à  Cybèle, 
att  milieu  du  grand  carré  des  Champs-Elysée»  ;  le  cbar  de  BacclHiâ, 
trfidné  par  six  boeufs  dont  les  cornes  et  les  sabots  épient  dorés,  of&é 
de  fruits  et  de  pampres  verts,  prêtait  à  CiHmion,  etc*.  »  Tel  étaét 
raspeet  général  de  cette  fête  moitié  païenne,  moitié  chinoise,  dont 
les  répuWîcaîos  modernes  ont  osé  nous  offrir,  il  y  a  quelques  années 
à  peine,  une  pitoyable  contrefaçon  *. 

Le  peuple  des  provinces,  de  même  qtte  celui  de  la  capitate,  ac^ 
cueillait  avec  une  indifi'érence  profonde  ces  fÈtes  civiques,  qui  sdtti- 
blaient  une  insulte  à  sa  misère,  et  montrait,  au  contraire,  un  vif 
empressement  pour  les  cérémonies  de  l'ancien  culte.  Ce  contraste 
excitait  souvent  l'indignation  des  patriotes.  «  Citoyens  î  s'écriait 
l'un  deux  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  est  temps  d'arrêter  la 
marche  rétrograde  de  l'esprit  public......  Vous,  mes  collègues,  qrm 

arrivez  comme  moi  des  départements,  suppléez  à  ma  faible  voi^i^ 
dites-nous  ce  que  vous  avez  vu.  N'est-il  pas  vrai  que  les  fêttsdupa^ 
ganismt  (les  offices  catholiques)  sont  célébrées  avec  une  pompe 
affectée?  n  faut  rectifier  l'opinion  publique  qu'on  a  corrompue... 
Point  de  ménagements  pour  les  préjugés  qui  enrt  failli  étouffer  la  Hô*- 
publique  dans  son  berceau  \  »  (7  juillet  1708.) 

Il  est  fort  heureux  pour  la  France  et  pour  la  civilisation  que  ces 
préjugés  aient  été  piws  tenaces  qu'on  ne  le  supposait.  Toutefeis,  tm 
ne  peut  se  dissimuler  que  le  langage  et  les  mesures  des  révolution* 
naires  durent  affecter  profondément  les  idées  religieuses  du  petrpte. 
Dans  quelques  parties  de  la  France,  les  scandales  du  schisme  cons^ 
titutionnel  et  la  fermeture  des  églises  favorisèrent  le  succès  des  sn^ 
perstitions  les  plus  dégradantes;  les  Bûrt^krê,  il  faut  bien  le  dire,  f 
héritèrent  d'une  partie  de  Finfluence  du  clergé'.  Dfeos  d'autres  «on- 

<  MonUeur  du  2  juillet  1798« 

*  Uo  AllemaQd,  uommé  Meyer,  auteur  d'un  voyage^  France  pendant  la  Révo- 
lution, livre  très  peu  connu  et  très-curieux,  se  trouvait  alors  â  Paris  Meyer  était 
tm  de  ces  révolutionnaires  candides  disposés  à  tout  approuver,  à  tout  admirer,  âe 
parti  pris,  en  fait  d'iaoevation*  Le  tenpie  le  frappa  d'admiratioBr  Baeehus  «i  mù 
char  1  attendrirent  jusqu'aux  larmes;  mais  il  fut  révolté  de  l'insensibilité  stupide 
delà  population  ea  présence  de  si  belles  choses!  Il  éprouva  un  serrement  de  cœur 
ett  ne  toyadt  figurer  parmi  le»  carient  gtw  pea  de  gens  hteft  habillés  :  ii  eut  méiAe 
)»  chagrm  d'entendre  duns  dans  certaines  sociétés  que  ces  cérémonies  reirenami 
trop  souvent  pour  qu'on  allât  au  delà  de  la  fenêtre  pour  les  voir. 

*  On  trouve  des  renseignements  curieux,  à  ce  sujet,  duos  le  Moniteur  du  15 
décembre  1796.  L'administration  de  Bapaume  se  plaignait  ofûciellemeot  au  Corps 
législatif  des  pratiques  des  devineresses  et  des  tireurs  d'horoscope,  qui  Jetaient  le 
irouble  et  la  discorae  dans  les  familles. 
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trécs,  le  résultat  obtenu  fut  peut-être  encore  pire;  ce  fut  une  sorte 
d'atonie,  d'indifférence  sceptique,  déplorable  impression  qui  subsiste 
encore  en  partie  de  nos  jours. 

11  est  également  incontestable  que  le  sens  moral  des  masses  dut 
être  altéré  par  les  graves  atteintes  portées  aux  droits  permanents  et 
sacrés  de  la  propriété»  pav  {a  lonsuf  wpuBilié  des  plus  audacieuses 
violences  ;  par  la  glorification'  ifnpniclenCê  iê  l'anarchie  et  de  la  ré- 
volte, par  le  spectacle  des  déprédations  et  des  proscriptions  exer- 
cées par  l'autorité  elle-même  contre  les  classes  aisées  ;  enfin,  par 
les  péripéties  violentes  et  multipliées  des  gouvernements  révolution- 
naires. Il  y  a  dans  notre  patrie  tant  de  ressources,  tant  de  vitalité, 
qu'il  a  suffi  de  quelques  années  d'un  gouvernement  énergique  et 
m$$  popr  répaner  les  désaytresivait^iilds,  unis  le  mal  moral  rm  dis- 
pfliniltpi3  si  vi(t9,  H  les  id^e$  de  h  wmcianw  aont  fee  plus  difficiles 
à  guérir. 

Tout  incomplet  qu'il  est  encore ,  ce  tableau  des  souffrances  de 
l'agriculture  française  pendant  la  Bévolution  suffit  pour  justifier 
cette  énergique  déclaration  déjà  citée,  que  nos  campagnes  «  suaient 
le  malheur.  »  U  j«istîii^  mm  c^  fffSLym  M  prc^^ibéliquQs  paroles 
qu'un  pnbTîcîste  éminent,  amî  sincère  et  clairvoyant  de  la  liberté, 
adressait  aux  autorités  révolutionnaires  peu  de  mois  avant  le  18  bru- 
maire :  c(  11  est  un  terme  aux  forces  du  peuple,  surtout  à  ce  don  d'es- 
pérer qni  l'a  soutenu  jusqu'à  présent.  Il  s'est  vu  constamment 
tromper,  quoiqu'il  n'ait  cessé  de  recommencer  les  sacrifices.  Fati- 
gné  de  te  brièviecé  de  tout  ce  qui  a  exiifté,  il  a  peine  à  croire  à  la 
4iirée  de  tout^se  qui  existe  ^  » 

NooB  tennmerons  œtie  péniUe  étode  par  «me  observation  égale^ 
4ient  pémlrie^  mais  dont  l'exactitude  et  l'utiUlé  «oos  semblent  iiusoin* 
astables  :  c'^ait  qu'^n  définitive,  la  responsabilité  de  toutes  les 
iriifrratiom  r évolutionnsjres^  rraionle  dmjonrs  fatalement  aux  fir^ 
mm»  actes  de  l'AssemUée  ooestitmiite,  à  Te^mt  d'indépendenoi 
iiestUe  qu'elle  maiu£ssta  tout  d'aèord  conlro  fautorité  étabite,  à 
forgseiUeuse  préeipiiatira  ée  ses  premières  rtformes.  Sachons, 
«toomoins,  lui  leoir  compte  4sb  difSMnill)és  et  des  entraînements  de 
m  situation;  pardonneas-lni  loe  qu'elle  a  Csk  d'inconsidéré  et  de 
dwiçereux,  «aïe  fanions  la  essilleiirepart;  deoetre  admiration  et  de 
mare  fiecMUtneifisaoce  pour  le  grand  homme  dans  le  génie  duquel  la 
freaoe  épuisée^  aeemsante,  trouva  eon  refuge  suprésie,  et  à  qoi  re*- 
l'honneur  immortel  d'avoir,  en  toutse  dièse,  dégagé  le  bien  du 
I;  en  mettant  in  i  l'anarchie. 

Baron  Ernouf. 
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L'ARTICLE  V 


DE 


LA  LOI  DE  DOUANE  DE  1856 


QUESTION  D'ATEM  POU  L'INDUSTRIE  FRANÇAISE 


On  s'est  souvent  ému  de  la  grande  infériorité  de  notre  commerce 
extérieur  comparé  à  celui  de  nos  voisins  les  Anglais  ;  on  s'en  est 
ému,  avec  raison  selon  nous,  parce  que  le  commerce  extérieur  d'une 
nation  touche  à  ses  plus  graves  intérêts  :  richesse,  marine  et  in- 
fluence politique  à  l'étranger.  Cette  infériorité  parait  être  due  au 
système  douanier  qu'on  appelle  système  protecteur^  système  que 
nous  regardons  cependant  comme  le  boulevard  le  plus  puissant  de 
l'indépendance  française,  que  nous  croyons  heureusement  adapté  à 
notre  génie  industriel,  et  qui,  en  définitive,  est  en  train  de  faire  la 
fortune  de  ce  pays,  tout  comme  il  a  fait  celle  de  l'Angleterre.  Toute- 
fois, la  protection,  malgré  ses  incontestables  mérites,  a  l'incon- 
vénient grave  de  renchérir  le  prix  des  matières  premières  propres 
à  l'industrie  et,  par  suite,  d'entraver  l'extension  de  notre  com- 
merce extérieur  qui  vit,  surtout,  de  bon  marché.  Comme  cette 
remarque  n'est  pas  nouvelle,  et  que  cet  inconvénient  a  été  depuis 
loii^tomps  signalé,  depuis  longtemps  aussi  on  a  cherché  à  l'éviter. 
D* abord  on  procéda  par  primes^  mais  c'était,  pour  ne  parler  que  de 
cette  difficulté,  un  moyen  beaucoup  trop  coûteux;  on  ne  tarda  pas 
à  le  remplacer  par  le  drawback  ou  restitution  des  droits  payés  à 
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re&trée  en  France,  sur  les  matières  destinées  à  en  ressortir  ;  ce  non- 
?elessû  ne  réussit  pas  complètement;  la  charge  était  moins  lourde, 
mais  aussi  la  protection  était  insuffisante  pour  permettre  la  lutte  avec 
des  rivaux  plus  favorisés;  alors,  comme  il  arrive  souvent  dans  des 
matières  aussi  délicates,  l'esprit  public,  irrité  des  difficultés 
qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  se  jeta  dans  l'excès  :  dégrever  les 
matières  premières  qui  entraient  dans  la  composition  d'un  produit 
destiné  à  l'étranger,  n'avait  pas  paru  suffisant  ;  on  pensa  h  dégrever 
toutes  les  matières  premières;  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  cepen- 
dant qu'une  pareille  mesure  porterait  atteinte  au  système  protecteur, 
puisque  l'industrie  nationale  s'occupe  tout  aussi  bien  à  produire  des 
matières  premières  qu'à  les  mettre  en  œuvre;  il  fallut  bien  revenir 
aux  investigations  minutieuses  et  patientes,  à  cette  sage  pratique 
qui,  rejetant  les  théories  générales,  sait  borner  ses  décisions  à  l'objet 
spécial  qui  l'occupe  :  ce  fut  alors  qu'on  pensa  à  une  loi  de  1836, 
mm  pas  oubliée  complètement  aujourd'hui,  mais  si  délaissée,  prati- 
quée sur  une  si  petite  échelle  que  les  résultats  qu'elle  a  donnés  sont 
insignifiants.  En  examinant  d'un  peu  près  cette  loi  et  surtout  son 
article  6,  on  reconnaît  que  celui-ci  donne  au  gouvernement  le  droit 
de  faire  entrer  en  franchise  tous  les  produits  étrangers,  destinés  à 
recevoir  une  façon  en  France  et  à  être  ensuite  réexportés  ;  quelques 
hommes  compétents,  quelques  industriels  éclairés,  fort  partisans 
d'ailleurs  du  système  protecteur,  conçurent  l'espérance,  grâce  à  cet 
article  de  la  loi,  de  rendre  plus  actives  et  plus  fructueuses  nos  rela- 
tions commerciales  avec  l'étranger.  Ils  appelèrent  surtout  l'attention 
sur  l'admission  des  toiles  de  coton  écrues  qu'on  imprimerait  en 
France  et  qu'on  réexporterait  ensmte.  Us  voyaient  là  un  énorme  dé- 
bouché à  ravir  aux  Anglais  (360  nûllions  de  francs  en  1855),  et  ils 
espéraient  qu'on  arriverait  sûrement  à  supplanter  nos  rivaux,  à  cause 
du  bon  goût  et  de  la  perfection  de  nos  dessins  combinés  avec  le  bas 
prix  de  nos  impressions.  Ils  affirmaient,  en  outre,  que  nos  tisserands 
et  nos  filateurs,  à  qui  on  réserverait  notre  marché  national,  ne  pour- 
raient éprouver  qu'un  dommage  fort  iûsigniflant;  nous  nous  propo- 
sons de  vérifier  l'exactitude  de  ces  assertions. 


Quoique  le  but  du  présent  travail  ne  soit  pas  de  refaire, 
après  tant  d'autres,  l'apologie  du  régime  douanier  de  la  France, 
quoique  nous  n'ayons  pas  non  plus  la  pensée  de  critiquer  les 
solutions  de  l'école  libre -- échangiste^  puisque  le  moyen  terme 
que  nous  allons  soumettre  au  lecteur  n'exige  pas  que  l'on  prenne 
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UB  parti  à  régsrd  de  l'im  %u  Faiitre  opinoo^  î1  imi» 
ce|)endaDt  néoesMUre  d'accudery  «s  quelques  ttgOM^  tes  tnûl0  ttit^ 
laots  du  système  protecteur  pour  en  faôre  compmdise  les  bioa 
faits  et  aussi  pour  en  dire  le  seul  côté  Isibte*  ^^  Il  est  ^velq^ef^ 
prolklèiûes  historiques,  qui^  n'ayant  pas  eacete  été  édairés  par  de» 
récits  authentiques,  font  à  la  fois  te  désespoir  el  les  délices  ded  em*» 
vants  ;  pareil  regret  ne  saurait  être  expriviè  en  ce  qui  regwde  le 
déliftt  actuelé  Les  peraoniies  que  leur  goût  ou  teur  intérêt  n*aiit  pu 
portées  à  étudia  oes  queittions  ne  sauraient  8s  faire  um  idée  des 
milliers  de  volmnes  qui  ont  été  publié»  daas  le  sens  de  Tune  et  dé 
l'autre  cause.  Depuis  les  théories  générales  jusqu'au  plus  MinoeB 
détûk,  tout  a  été  étudié,  lucide  par  Itis  isiesâ»le»  plus  dhrers^  si 
bien  qu'aujourd'hui,  la  difficulté  n'est  pins  de  trouter  des  dooii^ 
menls  satisfaisants,  mais  bien  de  se  former  une  opônkm  au  mifieo  de 
ces  éléments  contradictoires^  de  ces  assertions  diamétralement  eim^ 
traires,  de  ces  débals  bientât  confus«  Toutefois,  il  semUe  qu'il  est 
posmble  de  saisir  et  d'arrêter  ao  passage,  dans  cette  mêlée  d'aria 
mrats,  quelques  principes  généraux  qui,  dans  noire  hsmble  op»^ 
nion,  soient  favorables  an  système  protecteur. 

Depuis  qu'à  tort  ou  à  raison,  on  a  ékvé  Féconon^  politique  k  la 
hauteur  d'une  science,  tout  le  monde  parait  s'être  donné  le  nsot 
pour  ne  traiter  que  la  moitié  du  programme  de  cette  science  nou« 
velle  :  le  point  de  vue  économique  a  été  fouillé  dans  tous  les  sens^ 
et  on  s'f^t  peu  occupé  du  point  de  vue  politique  :  c'est  là  une  lacune 
regrettable  et  que  rien  ne  justifie  ;  la  politique  doit  avoir  sa  psart 
dans  la  discussion  des  intérêts  isatériels  d'une  nation;  il  ne  suSi 
pas,  en  effet,  de  lui  parler  de  sa  richesse  présente,  des  moyens  de 
l'accroître,  il  font  encore  qne  ces  moyens  soient  conformes  à  ses  be^ 
soins  d'indépendance  et  de  sécurité;  il  faut  qu'ils  s'adaptent  parfas^ 
tement  à  son  génie  industriel,  après  qu'une  observation  judicieuse 
en  aura  exactement  révélé  les  tendances  :  cette  économie^  puisqu'elle 
prétend  être  piditique,  doit  savoir  être  souple,  se  plier  aut  tenrpé^ 
raments  spécîMix  de  câiaque  nation  ;  si  elle  vent  être  fidèle  à  soi 
nom,  elle  sera  pleine  de  »>énagements,  saura  comprendre  toutes  les 
questions  d'opportunité  et  de  relations  internationales,  et  abandon- 
nera, sans  regrets,  les  élixirs  et  les  panacées  universels  dont  la  re- 
cette paraît  décidément  perdue.  Réclamons  donc  de  la  science  qu'elle 
nous  donne  des  solutions  applicables  à  notre  pays  et  non  à  tout 
autre  ;  quand  on  nous  propose  une  réforme  quelconque,  ne  nous 
contentons  pas  de  savoir  si  elle  a  réusrt  chez  nos  voisins  ;  cela  peot 
avoir  ses  inconvénients  tout  aosm  bien  en  politique  pure  qu'en  éco- 
nome politique.  Noos  avons  pris  aux  Anglais  leur  régime  parle^ 
mentaire,  et  aujourd'hui  ils  voudraient  nous  n^ttre  au  régime  du 
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fibp^éefaaage  :  la  preimère  iBfiportalâon  q'a  fw  U?ëe  bîm  réuasi 
4iD8  mf^tjm  payas  la  aecoodo  ré^wicait^Ila  iiuaux  ?  nous  ne  le 
«rofoos  pas.  Sî,4'aiUmr39  le  régule  poUtàque  anglais  a  Inen  décidé- 
flieat  fait  «AB  pconnas  en  Aogleierre,  il  n'en  est  pas  encore  de  même 
da  leur  aoivvieaa  régime  éeanemique  :  oeM-ci  a  des  côtés  sans 
doute  «Battac}uables  {m  Angleterre  s'entend)^  c'est  tout  ce  qui  ne 
VmcbB  paa  h  l'apiculture,  «t  spécialement  à  la  production  du  grain  ; 
msîs,  sar  ce  dernier  point,  l'expérience  n'a  pas  encore  parlé  tCtDieu 
veaitte  qu'un  jour  nas  voiains  ne  soient  pas  amenés  à  comprendre 
que  le  pain  de  l'étraDger  peut  être  amer,  quand  même  on  le  maoge 
à  §m  propre  foyer  I  Mais  oe  ne  sont  paa  là  nos  affaires  ;  bornons- 
nous  à  demander  à  la  science  nouvelle  les  moyens  de  nous  enrichir, 
en  ayant  égaod  aux  çeoditions  les  plus  essentielles  de  notre  vie  po- 
litique. 

L'indépendance  est  assurém€dot  le  besoin  le  plus  impérieux 
d'un  grand  peuple,  d'un  peuple  qui  a  un  passé  et  un  avenir,  qui  a 
des  traditions  et  des  espérances,  mais  je  ne  sacbe  pas  de  nation  chez 
qui  ce  besoin  soit  aussi  impérieux  qu'en  France  ;  d'autres  que  nous 
ont  assurément  notre  patriotisme,  et  se  voir  violenter  par  une  main 
^^rangère  leur  ferait  sentir  toutes  les  amertumes  de  la  honte,  tous 
les  aiguillons  de  la  haine  contre  l'oppresseur  ;  mais  pour  aimer  sou 
iodépendaace,  notre  patrie  a  d'autres  motifs  plus  pressants,  plus  ma- 
târiels  pour  ainsi  dire;  la  politique  extérieure  de  ce  pays  est  pleine 
degrandeuret  d'éclat,  et,  pourquoi  ne  pas  l'avouer  aussi,  de  fautes  et 
de  revers  ;  ses  passions  sont  généreuses,  mais  parfois  il  oublie  la  pru- 
dence; le  Français,  amoureux  du  bruit  et  de  la  gloire,  se  jette  facile- 
«antdana  toutes  les  aveoAures,  et  bien  q«'à  son  étennei  honneur,  il 
ait  presque  toujours  pris  dans  le  monde  Îa  défense  des  principes  gé- 
Béseux,  la  cause  des  opprimés,  il  lui  est  arrivé  souvent  de  dépasser 
k  limite  exacte  de  ses  forces  et  de  rentrer  tout  meurtri  dans  ses 
foyers;  quelles  sont  les  causes  de  Unîtes  les  longut^  guerres  que  la 
France  à  en  à  sout9nir?  VQii  viennent  les  cbevaUers?  D'où  partent 
lis  cro^ades?  les  goemGsd'Aneleteiwe,  les  guarres  d'Italie,  ia  ligue 
pour  l'abaîssemenitide  la  mmson  d'Au4;riQbe;  en  sens  inverse,  notite 
aUianoe  aîvec  l'électeur  de  Saxe  ;  la  Pologne,  l'Amérique,  l' Algé- 
rie, la  Grèce»  la  présente  guerre  de  ^foissie?  qui  ne  distingue  à 
praaière  vue  le  caract^e  aventureux  et  désintéressé  de  ces  longues 
et  sanglantes  entreprises  ?  Si  ce  sont  là  les  tendances  exactement 
(dsservéea  de  la  politique  traditionnelle  de  la  France,  combien  les 
hommes  d'fitat  qai  soni  à-lalâte  de  ce  payadcâi^ntr^ls  être  jaloux 
d'^^aurer  son  indépendance?  <ioa^re«drait^an  ce  peuple,  enchaîné 
par  des  besoîas  preasanta  i  la  poIilÂque  de  td  ou  tel  de  sc^  ¥oi«îns? 
Où  serait  cette  libertétd'aotion  qui  lui  f»t  â  préçjeuee?  Qui  aurait  foi 
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désormais  dans  Timpartialité  de  son  langage,  dans  la  fierté  de  son 
allure?  Où  la  France  retrouverait-elle  cette  facilité  à  se  jeter  à  la 
tête  de  tout  mouvement  européen  pour  le  dénouer  dans  le  sens  de 
sa  généreuse  politique,  si  elle  devait  rencontrer  pour  ennemies  des 
nations  qui  détiendraient  les  choses  les  plus  nécessaires  à  son  exis- 
tence :  celle-ci  son  fer,  cette  autre  sa  houille,  et  cette  troisième  son 
pain?  On  a  bien  tort  de  prétendre  qu'un  peuple  qui  attend  son  pain 
de  la  nation  voisine  trouvera  chez  elle  à  satisfaire  un  besoin  analo- 
gue, et  qu'ainsi  il  y  aura  égalité  de  dépendance,  ou  plutôt  indépen- 
dance égale  des  deux  parts?  Tout  le  monde  sent  bien  que  ce  n'est  pas 
la  même  chose  d'avoir  besoin  de  pain  ou  de  vaisselle  plate  ;  si  l'on  peut 
se  passer  de  Tun  de  ces  produits,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'antre; 
quelle  figure  ferait  la  France,  si  on  la  parquait  dans  sa  spécialité  incon- 
testée, la  fabrique  de  luxe,  et  qu'elle  n'eût  à  donner  que  ses  cristaux, 
ses  modes  et  ses  bronzes  en  échange  du  blé  et  de  la  viande,  néces- 
saires à  son  alimentation  ?  Sans  doute  l'échange  peut  être  avanta- 
geux des  deux  parts,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'échanger  beau- 
coup et  souvent  avec  ses  voisins  et  d'augmenter  ainsi  sa  richesse 
présente,  il  faut  encore  s'assurer  que  ces  avantages  seront  durables, 
et  que  la  richesse  qui  en  résulte  sera  durable  comme  eux.  Les  par- 
ticuliers peuvent  ne  pas  jeter  les  yeux  au  delà  de  leur  courte  exis- 
tence, mais  le  gouvernement,  qui  représente  l'universalité  des  ci- 
toyens, doit  songer  non-seulement  à  la  richesse  présente,  mais  à  la 
richesse  à  venirde  la  communauté,  qui  est  éternelle;  sa  fortime  peut 
être  brillante  à  un  moment  donné  et  être  très  regrettable  cependant, 
si  on  a  acheté  sa  splendeur  au  prix  de  sa  sécurité. 

Cette  indépendance  et  cette  sécurité  que  le  système  protecteur, 
dans  la  limite  de  ce  qu'on  pouvait  en  attendre,  a  assiu*ées  à  notre 
pays,  en  lui  permettant  de  s'occuper  avec  profit  de  la  production  des 
choses  nécessaires  à  son  existence,  se  sont  augmentées  et  complé- 
tées par  la  naissance  d'une  foule  d'industries  secondaires.  Si  le  légis- 
lateur et  l'homme  d'Etat  ont  exigé  de  la  nation  des  sacrifices  sérieux 
poTu*  la  doter  de  filatures,  d'imprimeries  de  toutes  sortes,  s'il  a  voulu 
qu'en  France  on  travaillât  le  fer,  le  cuivre  et  tous  les  métaux  pré- 
cieux, que  les  minéraux  et  les  végétaux  de  toute  nature  fussent  mis 
à  contribution,  il  a  eu,  assurément,  en  vu%  de  donner  satisfaction  à 
une  des  qualités  les  plus  précieuses  du  génie  industriel  français, 
Y  universalité. 

Il  semble,  en  effet,  que  la  Providence,  ayant  assigné  d'avance  à 
notre  pays  ce  rôle  aventureux  de  pionnier  de  la  civilisation  mo- 
derne, se  soit  plu  à  le  combler  de  toutes  les  ressources  nécessaires 
à  cette  belle  mission.  Au  temps  où  il  ne  fallait  que  des  'grands 
coups  d'épée  pour  résoudre  toutes  les  questions ,  les  Français 
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forent  à  la  hauteur  de  leur  rôle;  plus  tard,  quand  les  sociétés  mo- 
dernes commencèrent  à  s'organiser,  que  mille  intérêts  divers  furent 
ïïûsen  jeu,  que  les  besoins,  en  se  multipliant,  exigèrent  que  chaque 
nation  cherchât  chez  sa  voisme  les  produits  qui  lui  faisaient  défaut, 
le  Français  put  contempler  avec  ravissement  les  productions  les  plus 
variées  naissant  et  fleurissant  sous  son  climat  :  le  lin,  le  chanvre,  la 
laine,  la  soie,  le  blé,  la  vigne,  le  maïs  et  Tolive,  les  bois  de  toutes 
essences,  les  minéraux  les  plus  précieux,  il  avait  tout  à  profusion. 
En  présence  de  telles  richesses,  la  conduite  à  tenir  était  marquée  à 
l'avance;  il  fallait,  en  rsddanjt  d'abord,  apprendre  aux  Française 
utiliser  toutes  ces  magnifiques  ressources  et  répondre  dignement 
aux  bienfaits  de  la  Providence.  En  agissant  ainsi,  et  quels  que  soient 
les  sacrifices  qui  ont  pu  lui  être  demandés,  le  pays  a  vu  se  compléter 
son  indépendance  en  même  temps  qu  il  grandissait  rapidement  dans 
les  mille  industries  dont  sa  tendance  à  l'universalité  lui  faisait  un 
besoin  et  un  devoir  de  s'emparer. 

Le  système  protecteur  appliqué  à  la  France  est  donc,  dans  ses 
principes  généraux,  conforme  aux  premiers  besoins  de  ce  pays. 


II 


Toutefois,  ce  système  a  un  côté  faible  ;  on  conçoit  en  effet  que, 
dans  un  pays  où  le  plus  grand  nombre  des  productions  est  protégé, 
le  prix  final  de  chaque  denrée  soit  plus  élevé  que  s'il  était  loisible  à 
tout  fabricant  de  s'approvisionner  là  où  il  lui  plairait  de  le  faire  ; 
s'agit-il  d'une  pièce  de  coton  imprimée,  elle  sera  d'autant  plus 
chère  que  l'industriel  a  payé  un  droit  sur  la  houille,  im  droit  sur  les 
matières  tinctoriales,  et  un  droit  général,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  sur  la  matière  première  qu'il  emploie,  c'est-à-dire  sur  la  toile 
de  coton  écrue,  droit  général  comprenant  tous  les  droits  partiels 
que  le  tisserand  a  eu  à  payer,  augmentés  de  tous  ceux  qu'a  soldés  le 
filateur. 

Si  cette  cherté  artificielle  doit  être  supportée  par  les  citoyens  fran- 
çais, en  raison  de  nécessités  politiques  de  premier  ordre,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'elle  rend  le  placement  de  nos  produits  à  l'étranger 
extrêmement  difficile,  et  que  la  comparaison  que  nous  pouvons  faire 
de  nos  exportations  avec  celles  de  nos  voisins  les  Anglais  offre,  aux 
yeux  du  Français  qui  aime  son  pays,  un  fort  triste  tableau.  Tous  les 
objets  de  grande  consommation  sont  pour  ainsi  dire  monopolisés  par 
eux,  et,  si  nous  reprenons  l'exemple  des  étoffes  de  coton,  il  faut 
avouer  avec  ime  certaine  honte  que  nous  n'envoyons  pas  à  l'étranger 
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lieaueoap  plus  de  80  milliomcle  easétoffes,  tandis  qn*îk  ea  expartatt 
pour  prà  de  700  millions  de  franes.  Si  Yen  s'oocupatt  des  ouwasptf 
d'acier,  des  produits  de  la  poterie  commuoe.et  de  Uênd'aulrasiiiiéi]»- 
4vie8  eneore,  on  oonvkalevMt,  entre  nos  Toiskis  et  nous,  une  diffi§i- 
Mnce  aussi  profonde,  aussi  doidourrase  pour  le  iégitinie  orgueS  éa 
pays. 

Ce  ne  serait  pas  œpendantun  -niiiioe  sAsata^  que  de  voir  s'oii«- 
vrîr  pour  nos  fabriques  nationales  un  débouché  de  plusieurs  oeB- 
tainesdetttiUkms;  sans  s'sq)pe6antir  sur  le  profit  matériel  qui  en 
résulterait  pour  le  pays,  parce  qu'il  frappe  tous  tes  yeujL,  il  sera 
permis  de  parler  du  bîenfoit  si  précieux,  et  en  même  temps  si  né- 
cessaire, que  notre  marine  recevrait  d'un  cfunrnerce  plus  actif. 
L'Etat  ne  £^U1  pas  pour  sa  marine  leseaoririces  les  plus  notables,  ne 
paie-t41  pas  chacpie  année  plusieurs  millions  de  francs  pour  la  poche 
4e  la  morue  et  de  la  baQeîne,  da«e  le  but  unique  de  former  une  pépi- 
nière de  bons  marins  ?  iNe  pouvons-nouspas  ajouter  aussi,  aansbleeser 
personne,  ce  qu'on  a  souvent  répété,  à  savoir  que  les  colonies,  qui 
nous -coûtent  pkis  qu'elles  ne  nous  rapportent,  n'ont  pour  but  que 
d'entretenir  notre  marine.  Avoir  une  richesse  plus  grande  et  une 
marine  nationale  rapidement  florissante,  sont  deux  avantages  impor- 
tants, très  importants  même,  mais  ils  ne  paraissent  pas  devoir  être  mis 
sur  la  même  ligne  que  l'avantage  politique  résultant  d'un  commerce 
extérieur  plus  étendu. 

Quelle  grande  itffliience,  en  effet,  fwendfait  bientôt  le  oom  fran- 
çais sur  «toutes  les  plages  où  aberderateitt  ses  pneduils.  Là  où 
s'établit  n»  comptoir,  immédiatem^it  les  intérêts  de  nos  comp^ 
iriotes  se  groupent,  forment  un  œntre  et  répandent  au  loin  la  pono^ 
«teotionque nous  devons  à  tousnosiconoîtoyens,  et  aussi  tes  bseafait&de 
notre  civilisaAion  libérale.  Que  le  Français  regarde  tout  près  de  ku^  et 
il  visrra  un  eiiemple  frappait  de  l'immense  influence  que  peuvent  dou- 
bler à  un  peuple  des  relations  commerciales  fort  étendues.  L'Angle* 
terres  mtslepied  svur  tous  les  points  du  monde^oonnu;  pas  un  coin 
de  terre  où  son  nom  ne  soit  &k  hosneur,  où  un  Anglais,  avec  une  fierté 
légitime,  ne  puisse  espérer  de  trouver  la  trace  d'un  de  ses  compa* 
"triotes.  îa  moitié^  les  trois  fmrts  de  Vinfluence  de  l'Angleterre,  sont 
dus  à  son  commerce  extérieur  ;  réduitsà  leur  Ue,  les  Anglais  n'auraient 
pas  «ne  autorité  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  l'on  aocorde 
communément  au  Danemark  ou  à  la  Suède.  En  France  ou  en  Angito* 
terre,  à  Paris  ou  à  Londres,  les  citoyens  des  deux  pay»  se  valent 
dans  l'opittion  commune;  mais  qu'ils  sél^^oent  tous  deux  de 
leur  pa/trijs  respective,  qu'ils  traversent  les  mers,  qu'ils  abondent 
sur  un  peint  quelconque  du  globe,  il  faut  bien  le  dire,  quelquesegnst 
que  nous  puhsions'en  avoir,  is^est  l' Anglais  qui  fnqipera  les  regards^ 
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(T'est  hn  que  Ton  cndût,  c'est  dé  loi  qtJtôn  espère?  parfont  èijk  il  â 
un  passé,  ttne  tradition. 

Cette  infériorité,  c|u*il  serait  puérfl  de  dissimuler,  pourrait  de^ 
tenir  un  fâcheux  arguaient  contre  le  systétne  protecteur,  s'il  n*ét$k 
tleureusement  possible  de  concilier,  de  la  manière  la  plus  simple,  la 
moins  compromettante  pour  les  intérêts  nationaux,  les  !>ienfsûts  de 
Tun  et  de  Fantre  systèmes?  Comme  nous  allons  le  voir  d'ailleurs,  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  cftion  s'est  aperçu  de  la*  lacune 
qm  existait  dans  noti^  régime  industriel ,  et  d^à,  quoique  WM 
des  moyens  fort  imparfaits,  on  a  cherché  à  ht  comÛer. 


III 


La  pensée  de  mettre  aux  prises  l'industrie  française  et  l'industrie 
étrangère  sur  les  marchés  lointains,  est  nécessairement  une  idée 
fioderae;  nos  prodmts,  si  l'on  en  excepte  quelques  articles  de  luxe, 
ont  été  longtemps  sk  notablement  inférieurs  sous  le  rapport  du  bon 
marché,  que  toute  tentative  de  coneuf  rence  eût  été  ridîcnle.  Depuis 
h  Restauration,  et  en  particulier  soos  legouvemement  de  Juillet, 
la  question  parut  digne  de  fixer  l'attention  des  hommes  d'Etat,  et  l'on 
retroave,  sous  ces  deux  gouvernements,  la  trace  des  timides  eiforts 
qtû  furent  faits  pour  la  résoudre  ;  d'abord  on  procéda  par  primer 
c'est-à-dire  qu'on  paya  aux  fabricants  français  une  certaine  somme, 
destinée  à  combler  la  différence  qui  existait  entre  les  prix  de  leurs 
produits  et  ceux  des  produits  analogues  étrangers*  La  Im  du  21  avril 
1818,  dans  son  titre  II,  article  13,  décide  que  la  prime  accordée 
par  la  loi  du  21  avril  1814  pouf  la  sortie  des  tissus  de  pur  coton 
90ra  étendue  aux  filés  dans  les  proportions  ci -après.  Suit  un 
tarif  dont  les  primes  varient  de  23  fr.  à  02  fn  60  c.  L'article  ih 
de  cette  même  Im  rétablit,  en  faveur  de  Matveille,  la  prime  accordée 
m  1803  pour  l'exportation  des  savons  fabriqués'à  Marseille  avec  des 
matières  tirées  de  l'étruiger.  —  La  loi  du  7  juin  1820,  conçue  dans 
le  même  esprit,  augmente  la  prime  accordée  à  la  sortie  des  sucres 
nfinés,  chiffre,  dans  ses  articles  6,  0  et  8,  celle  qui  devra  être  ac- 
cordée aux  addes  nitrique  et  sulfurique,  à  la  mélasse  et  aux  tissus 
de  laine.  Les  articles  7  et  9  de  cette  loi  méritent  d'être  cités  séparé* 
îoeski  :  l'article  7  accorde  au  bois  d'acajou,  façonné  en  France  et 
réexporté,  une  prime  de  36  fr.  pour  les  100  kilogrammes ,  égale 
au  droit  payé  à  l'entrée  ;  et  l'article  9  ordonne  la  restitution  du 
droit  perçu  sur  le  sel  qui  entre  dans  les   viandes  salées  des- 
tinées  à  la  consommation  étrangère.   Comme  on  le  voit,  il  ne 
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8*agit  pins  de  primes,  mais  seulement  de  drawback  ou  restitution 
de  droit.  —  La  loi  du  17  mai  1826  consacre  cette  pratique  nouvelle 
et  rétend  ;  en  effet,  son  article  7,  intitulé  Primes  ou  Restitution 
de  droits  à  la  sortie^  stipule  le  chiffre  des  droits  remboursés, 
à  titre  de  compensation^  sur  les  fils  et  tissus  de  laine,  sur  les 
étoffes  mélangées  de  laine  et  de  coton;  (art.  8),  sur  le  plomb, 
le  cuivre,  les  peaux  brutes;  (art.  9),  sur  les  sucres  ;  (art.  10)  sur 
les  chapeaux  de  feutre,  etc.,  etc.  Enfin,  les  lois  des  28  avril  et  26 
juin  1833  rejettent  les  primes  en  principe  et  reviennent  purement  et 
simplement  au  régime  du  drawback. 

C'était  un  grand  pas  fait  dans  la  bonne  voie  ;  non  pas  ^ue,  dans 
le  principe,  on  ait  eu  tort  de  favoriser,  même  en  faisant  de  sérieux 
sacrifices,  ime  industrie  que  le  pays  pensait  avoir  de  graves  raisons 
d'acclimater  dans  son  sein,  mais  parce  que  c'était  dire  implicite- 
ment, que  désormais  la  restitution  des  droits  pouvait  suflire,  là  où  la 
prime  avait  d'abord  paru  nécessaire.  Toutefois,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, le  drawback  était  presque  toujours  insuffisant  pour  nous 
permettre  de  lutter  sur  les  objets  de  grande  consommation  avec  nos 
voisins  plus  favorisés,  et  Ton  dut  songer  à  établir  dans  la  loi  une 
faculté  précieuse  dont  nous  allons  parler. 

Dans  la  session  de  1836,  le  gouvernement  présenta  aux  Cham- 
bres un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de  modifier  un  grand  nombre 
d'articles  de  nos  tarifs  de  douane,  et  qui  contenait  un  article  5 
que  nous  demandons  la  permission,  vu  son  importance,  de  repro- 
duire dans  son  entier;  le  voici  :  «  Art.  5.  — Produits  étrangers 
admis  temporairement  pour  recevoir  des  façons.  Des  ordonnances 
royales  pourront  autoriser,  sauf  révocation  en  cas  d'abus,  l'impor- 
tation temporaire  de  produits  étrangers  destinés  à  être  fabriqués 
ou  à  recevoir,  en  France,  un  complément  de  main-d'œuvre,  et  que 
l'on  s'engagera  à  réexporter  ou  à  rétablir  en  entrepôt  dans  un 
délai  qui  ne  pourra  excéder  six  mois,  et  en  remplissant  les  for- 
malités et  conditions  qui  seront  jugées  nécessaires;  —  dans  le  cas 
où  la  réexpoi-tation^  ou  la  mise  en  entrepôt,  ne  sera  pas  effectuée 
dans  le  délai  et  sous  les  conditions  déterminées,  le  permissionnaire 
sera  tenu  au  paiement  d'une  amende  égale  au  quadruple  des 
droits  des  objets  importés,  ou  au  quadruple  de  la  valeur,  selon 
qu'ils  seront  ou  non  prohibés,  et  il  ne  sera  plus  admis  à  jouir  du  bé- 
néfice du  présent  article,  n 

On  entrait  ainsi  dans  un  ordre  d'idées  fort  différent  et  seul  capa- 
ble, non-seulement  de  permettre  la  lutte  avec  les  voisins,  mais  de 
remporter  sur  eux  la  victoire.  En  effet,  prenons  pour  exemple  l'ad- 
mission en  franchise  des  toiles  de  coton  écrues,  on  comprend  bien 
que  tant  que  cette  admission  n'aura  pas  été  permise  au  profit  de 
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rimprimeur  français»  la  valeur  finale  du  produit  de  ce  dernier  sera 
toujours  fort  au-dessus  de  celle  des  peuples  qui  filent  et  tissent  la 
toile  à  beaucoup  meilleur  marché  que  nous  ;  restituer  tous  les  droits 
payés  sur  les  matières  premières  était  une  bonne  et  juste  mesure. 
Mais  si,  malgré  tout,  nos  rivaux  conservaient  leur  supériorité,  il  fal- 
lait de  toute  nécessité  aller  plus  loin,  et  c'est  ce  qu'on  a  fait.  Après 
s'être  rendu  un  compte  exact  des  aptitudes  spéciales  qu'ont  les  voi- 
sins et  de  celles  qu'on  peut  avoir  soi-même,  le  principe  en  cette  ma- 
tière est  de  s^sir  chez  le  fabricant  étranger  le  produit  pour  lequel  il 
a  une  supériorité  incontestée,  de  se  l'approprier  et  de  lui  donner  une 
dernière  façon  pour  laquelle,  à  son  tour,  on  est  regardé  comme 
supérieur.  Les  Anglais  tissent  la  toile  de  coton  de  telle  sorte  qu'ils 
peuvent  la  vendre  à  prix  très  minime;  allons  la  chercher  chez  eux 
et  imprimons-la;  comme  notre  impression  vaut  mieux  que  la  leur, 
nous  aurons  un  produit  final  qui  réunira  au  plus  haut  degré  toutes 
les  perfections  de  bas  prix  et  de  bon  goût. 

Toutefois,  il  s'en  faut  que  le  public  et  les  Chambres  elles-mêmes 
aient  d'abord  compris  toute  l'importance  de  l'article  que  l'on  allait 
discuter;  à  la  Chambre  des  députés,  il  passa,  poiu-  ainsi  dire,  sans 
observations,  ce  qui  s'expliquerait  peut-être,  à  défaut  d'autre  motif, 
par  l'extrême  lassitude  de  l'assemblée  qui  venait  d'entendre  de 
nombreux  orateurs  sur  la  question  toujours  si  chaudement  débattue 
du  libre-échange  et  de  la  protection.  Toutefois,  dans  l'intervalle 
de  temps  qui  s'était  écoulé  entre  l'apparition  de  la  loi  à  la  Chambre 
des  députés  et  sa  présentation  à  la  Chambre  des  pairs,  il  paraît 
que  quelcpies  industriels  s'étaient  émus,  car  on  retrouve  la  trace 
de  leurs  préoccupations  dans  le  rapport  de  M.  le  comte  Roy  et 
dans  la  réponse  que  M.  le  ministre  du  commerce  fit  à  ce  dernier  : 
«  Parmi  les  articles  réglementaires,  dit  M.  le  comte  Roy,  il  en  est 
un  qui  exige  quelques  observations,  et  parce  qu'il  a  une  impor- 
tance  réelle,  et  parce  qu'il  a  été  l'objet  d'une  réclamation  publique 
uLsérée  dans  un  journal,  et  parce  qu'il  a,  d'ailleurs,  donné  lieu  à 
d'autres  réclamations  qui  nous  ont  été  adressées;  c'est  l'article  5 

4a   second    projet,  lequel    porte »  Ceux   qui  ont  réclamé 

contre  cet  article,  comme  ayant  été  introduit  dans  la  loi  sans 
examen  préalable,  ont  méconnu  les  faits  ;  il  faisait  partie  du 
projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre  des  députés  le  3  février  1834  ; 
le  ministre  exposait  qu'à  cet  égard  il  voulait  satisfaire  à  la  demande 
très  souvent  renouvelée  par  l'industrie  ;  la  proposition  avait  été 
bien  accueillie  par  la  commission  dans  son  rapport  du  29  avril  1835 
qui  n'a  pas  été  discuté  ;  cette  même  disposition  a  été  intégra- 
leoient  reproduite  dans  le  projet  du  2  avril  dernier,  qu'une  nou- 
velle commission  a  examiné,  et  dont  elle  a  proposé  l'adoption. 
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Toutefois,  nous  devons  recoiroattre  que  la  rédaction  trop  ^agne  et 
trop  générale  de  la  disposition  dont  il  s'agît  pourrait  deveiâr  nne 
occasion  d'abus  et  de  faveur  ;  que,  sous  prétexte  d'objets  présentés 
pour  un  complément  de  main-d'œuvre,  elle  faoiliterait,  sans  même 
qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'aucune  fraude,  Timportatioxi  temporaire 
d'objets  fabriqués  à  bas  prix  à  l'étranger,  qui  recevraient  en  France 
le  degré  de  perfection  qu'ils  ne  pourraient  avoir  ailleurs,  et,  les- 
quels remportés,  détruirîdent  les  débouchés  de  nos  fabriques,  qui, 
i  égalité  de  perfection,  ne  pourraient,  à  cause  du  bas  prix  des  objets 
fabriqués  à  l'étranger,  obtenir  la  préférence,  et  même  supporter  la 
concurrence.  Nous  pensons  ^onc  que  la  facuHé  accordée  au  gouver* 
nement  par  l'article  ô  ne  pourra  être  exercée  que  par  une  ordonnance 
royale  légalement  promulguée,  statuant  d'une  manière  générale, 
sans  privilège  ni  acception  de  personnes.  Nous  désirons  aussi  que, 
pour  dissiper  tous  les  doutes,  M.  le  ministre  du  commerce  veuille 
bien  désigner  dans  le  cours  de  la  discussion  les  objets  pour  lesquels 
le  gouvernement  demande  la  faculté  d'autoriser  l'importation  tem- 
poraire des  produits  étrangers  destinés  à  6tre  fabrkjués  ou  à  recevmr 
en  France  un  complément  de  main-d'œuvre,  i» 

Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  on  compte  exact  de  l'objection 
que  soulevait  M.  le  comte  Roy  :  crdgndt-il  que  l'admission  tem- 
poraire ne  fût  accordée  à  des  personnes  expressément  désignées, 
au  lieu  de  profiler  &  tous  les  industriels,  présents  et  à  venir, 
qui  jugeraient  à  propos  de  demander  le  bénéfice  de  la  mesure  ? 
Si  c'était  là  sa  préoccupation,  elle  aurait  dû  tomber  devant  les 
termes  mêmes  de  l'article  en  question  ;  en  tous  cas  elle  fut  désinté- 
ressée plus  tard  par  la  déclaration  de  M.  le  ministre  du  commerce  : 
si,  au  contraire,  comme  on  pourrait  l'induire  des  quelques  lignes  que 
nous  venons  de  citer,  M.  le  rapporteur  avait  la  crainte  que  les  fabri- 
cants français  pussent  être  éventuellement  inquiétés  dans  leur  indus- 
trie, sa  crainte  était  parfaitement  légitime,  et  il  est  certain  que  l'ar- 
ticle 5  stipule  un  droit  absolu  pour  le  gouvernement,  en  s'en  remet- 
tant à  lui  du  soin  d'en  user  avec,  mesure  et  prudence  ;  il  peut  causer 
dommage  à  l'un  et  faire  profiter  un  autre;  mais  ce  n'est  pas  en  vue 
d'intérêts  particuliers,  c'est  pour  le  bien  commun  du  pays,  la 
richesse  publique  :  il  est  très  évident,  par  exemple,  qu'en  permettant 
l'entrée  en  franchise,  comme  l'indiqua  M.  le  ministre,  des  foulard9 
écrus  de  l'Inde,  destinés  à  être  imprimés  en  France,  on  privait  les 
tisseurs  de  soie  d'un  déboiœbé;  mais  on  support  avec  raison  que 
nos  ouvriers  auraient  plus  de  salaire  et  le  pays  tout  entier  plus  de 
richesse,  si  l'on  augmentiât  dans  de  grandes  proportions  «l'impres- 
sion des  foulards  écrus,  «u  lieu  d^evoir  une  fabi^ication  fbrt  i^ss- 
treinte,  insignifiante  même,  de  tissus  à%  «eCte  nature. 
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Aa  reste,  M.  le  ministre  du  commerce  ne  tarda  pas  à  répondre» 
m  ces  terme»  à  M«  le  comte  Boy.  :  «  Les  manufacturiers  de  TAl* 
sace,  lui  dit-il,  se  sont  inquiétés  en  effet  à  l'apparition  de  Tartide 
dont  il  s's^t  ;  ils  en  ont  vu  sortir  des  dangers  énormes  pour  leur  in- 
dustrie et  auraient  voulu  que  le  gouvernement  énumérât  les  prodints' 
étrangers  dont  il  permettra  l'entrée  en  France  pour  y  recevoir  ses 
façons  avant  de  les  réexporter;  ils  ont  cru  surtout  qu'il  serait  pos- 
éb\e  de  donner  des  licences  particulières  aux  importateurs,  tandis 
qu'il  n'est  question  que  de  procéder  par  classes  de  produits  ;  ce  que 
jt  puis  dire  à  cet  égard,  c'est  que  nous  avons  eu  en  vue  de  laisser  au* 
gouvernement  là  faculté  de  permettre  l'épuration  des  huiles  étran- 
gères, le  lavage  des  laines,  objet  d'un  grand  intérêt  pour  Marseille, 
l'impression  des  foulards  écrus  de  l'Inde  ;  je  ne  voudrais  pas  dire, 
cependant,  qu'aucun  autre  objet  fie  sera  importé  à  charge  de  réex- 
portation, parce  que  la  ville  de  Lyon,  la  première  pour  la  teinture 
et  l'apprêt  des  soieries,  peut  avoir  à  réclamer  quelques  facultés 
spéciales,  maàs  il  est  certain  que  le  gouvernement  sera  toujours 
assez  prudent  pour  bien  examiner  les  faits^  et  qu'il  ne  pennetti*a  en 
aacun  cas  l'importation  d'articles  dont  la  réexportation  pourrait  pré- 
jlidicier  aux  intérêts  des  industriels  français.  » 

11  est  donc  certain  que  le  droit  pour  le  gouvernement  de  permettre 
l'entrée  des  produits  étrangers  sous  les  conditions  énoncées  dans  Tarr 
tîcle  5  de  la  loi  de  1836,  est  absolu  et  entier  :  tout  produit,  quelle  que 
soit  sa  nature,  qu'il  soit  ou  non  protégé,  qu'il  soit  ou  non  prohibé, 
peut  être  admis  en  franchise,  et  la  seule  limite  que  rencontre  le  pou- 
voir exécutif  est  le  juste  sentin^nt  de  réserve  et  de  haute  prudence 
(pi'il  s  impose  à  lui-même  dans  des  matières  qui  touchent  à  tant  d'in- 
térêts. Ce  switiment  est  loin  d'avoir  été  méconnu  par  les  pouvoirs  qui 
9e  sont  succédé  depuis  183Ô  ;  aussi  qusmdon  ouvre  le  tableau  générât 
du  rominerce  pour  1855  (importations  temporaires) ,  il  est  facile  de 
remarquer,  en  lisant  les  seize  articles  qui  le  composent,  qu'on  sem- 
ble avoir  pris  à  tâche  de  restreindre  plutôt  que  d'augmenter  le  droit 
concédé  par  la  loi;  les  17  miUions  de  produits  étrangers  qui  sont 
entrés  en  France,  se  sont  transfonnés  en  produits  d'une  valeur  de 
îl  millions,  c'est-à-dire  que  l'industrie  nationale  n'a  pas  ajouté  pour 
pins  de  h  millions  de  façons  à  ces  produits.  Ce  n'est  pas  en  opérant 
^ir  des  bases  aus^  restreintes  qu'on  parviendra  à  changer  la  face  de 
noire  commerce  extérieur,  et  l'on  peut  dire,  sans  exagération,  que  la 
\<à  de  1836  n'a  pas  encore  été  sérieusement  mise  à  l'essai. 

Ce  serait,  à  ce  que  nous  croyons,  une  tentative  heureuse,  que  celle 
qui  aurait  pour  but  de  laisser  entrer  en  franchise  les  toiles  de  coton 
écrues,  destinées  à  être  réexportées  après  avoir  été  imprimées  en 
France;  il  y  a  là  un  débouché  d'une  importance  capitale  à  con'^ 
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quérir  (350  millions  de  francs) ,  et  Ton  peut  tenter  de  l'obtenir  sans 
compromettre,  en  aucune  manière,  le  système  douanier  sous  lequel 
la  France  a  vécu  jusqu'ici. 

Pour  démontrer  qu'il  nous  est  possible  d'arriver  à  un  résultat  si 
désirable,  nous  commencerons  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre 
industrie  cotonnière  ;  nous  prouverons,  qu'à  égalité  de  prix,  nos 
impressions  seront  préférées  partout,  et  puis,  après  avoir  apprécié 
le  dommage  restreint  que  la  mesure  que  nous  proposons  peut  faire 
subir  aux  fabricants  français,  nous  parlerons  d'un  commencement 
d'exécution  que  cette  mesure  a  reçue,  et  des  causes  accidentelles 
qui  en  ont  retardé  l'adoption. 


IV 


On  récolte  le  coton  dans  différents  pays,  mais  ce  sont  les  Etats- 
Unis  qui  cultivent  cet  arbuste  précieux  avec  le  plus  de  succès  ;  à  eux 
seuls  ils  fournissent  plus  de  600  millions  de  kilogrammes  sur  les  7  à 
800  millions  que  consomme  le  monde  entier  ;  quant  à  la  France,  la 
faible  part  qu'elle  prélève  sur  ce  chiffre  énorme  est  de  76  mil- 
lions (1855)  ;  arrivés  sur  la  terre  française,  ces  76  millions  se  diri- 
gent rapidement  sur  quatre  groupes  principaux  qui  s'occupent,  à 
des  titres  divers,  de  les  mettre  en  œuvre  : 

Ces  quatre  groupes  sont  :  le  groupe  flamand,  le  normand,  l'alsa- 
cien et  le  vendéen  ;  le  premier  comprend  Lille  et  Saint-Quentin,  le 
second  Rouen  et  sa  banlieue,  le  troisième  le  Haut-Rhin,  le  Bas-Rhin 
et  une  partie  de  la  Lorraine,  le  quatrième  Laval  et  Chollet.  Bien  que 
dans  chacun  de  ces  groupes  on  s'occupe  presque  toujours  des  trois 
façons  qui  composent  l'industrie  du  coton,  il  est  vrai  de  dire  que 
chacun  d'eux  a  sa  spécialité.  Lille  et  Saint-Quentin  produisent  des 
fils  et  des  tissus  fins;  Rouen  est  renommé  pour  ses  impressions 
communes,  ses  rouenneries;  l'Alsace  pour  ses  impressions  de  belles 
nouveautés  ;  Laval  et  Chollet  pour  leurs  tissus  grossiers  et  à  bas  prix. 
Il  convient  d'ajouter  au  premier  groupe  Tarare,  renommé  pour  ses 
mousselines,  et  Calais  pour  ses  tulles.  —  La  filature  occupe  en 
France  60,000  ouvriers,  le  tissage  464,000,  l'impression  et  le  blan- 
chiment, 20,000,  en  tout  544,000  ouvriers.  Quant  à  ce  qui  regarde 
la  filature  et  le  tissage,  quelle  que  soit  la  rapidité  de  nos  progrès,  peu 
de  personnes  espèrent  que  nous  puissio^is  lutter  avec  nos  voisins  et 
rivaux  les  Anglais.  Mais  en  est-il  de  même  pour  l'impression  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  Nous  pensons  d'un  côté  que  nos  impressions  sont 
d'un  dessin  et  d'un  goût  beaucoup  plus  purs  que  ceux  de  nos  voisins  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


LNË   QU£SriON    D  AVËISIR.  133 

d'un  autre  côté,  qu'elles  peuvent  être  établies  à  aussi  bas  prix  que 
les  impressions  anglaises. 

Comme  à  ce  double  point  de  {vue  nous  n'avons  aucunement  la 
prétention  d'imposer  notre  manière  de  voir,  on  nous  permettra  de 
Isûsser  la  parole  à  des  juges  compétents  et  impartiaux. 

Citons  d'abord  les  conclusions  de  l'honorable  rapporteur  des  tra- 
vaux de  la  dix-neiivième  classe  du  jury  de  l'Exposition  universelle 
de  1861.  «  C'est  à  partir  de  cette  époque  (1834),  dit-il,  qu'il  faut 
placer  la  spécialité  propre  à  chaque  nation  dans  l'industrie  coton- 
nière;  désormais,  c'est  par  le  développement  de  cette  spécialité  que 
l'une  et  l'autre  vont  diriger  leurs  efforts  ;  à  la  France  les  tissus  fms, 
à  l'Angleterre  les  communs;  à  la  France  la  vente  de  luxe,  et  de 
beaucoup  la  plus  rare,  à  l'Angleterre  la  vente  de  consommation  gé- 
nérale, et  de  beaucoup  la  plus  considérable.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
preuve  d'impartialité  entre  les'deux  écoles,  que  les  protectionnistes, 
tout  en  admettant  notre  supériorité  dans  la  fabrication  fine  et  de 
luxe,  semblent  croire  que  cette  spécialité  est  nécessaire  et  que  nous 
ne  pourrions  réussir  par  aucune  voie  dans  la  fabrique  des  objets 
de  consommation  générale  ;  c'est  l'argument  de  la  spécialité  qu'on  a 
tant  et  si  justement  reproché  aux  libres-échangistes.  Nous  nous  rap- 
pelons tous  cet  exemple  de  l'orange,  toujours  cité  dans  leurs  livres 
et  dans  leurs  chaires.  Quelle  folie,  disaient-ils,  de  s'évertuer  à  faire 
venu* des  oranges  sous  les  neiges  du  pôle!  n'est-il  pas  plus  simple 
et  plus  logique  de  les  demander  à  Lisbonne  et  à  Valence  ?. . .  Ne  for- 
rons  point  notre  talent,  etc.  Avec  ce  système-là,  on  aurait  dû  parquer 
chaque  pays  dans  la  production  où  il  excellait,  au  moment  même  où 
Ton  se  sersût  aperçu  de  cette  spécialité  nécessaire  de  chaque  nation. 
Si  la  théorie  avait  vu  le  jour  dans  le  temps  que  les  Hollandais  avaient 
le  monopole  du  commerce  maritime,  les  Anglais  auraient  dû  se  ré- 
signer à  n'avoir  jamais  de  marine,  ils  auraient  laissé  aux  Flamands 
et  aux  Brabançons  la  production  du  drap,  à  l'Inde  celle  du  coton, 
à  Venise  ses  fabriques  de  luxe,  et  ainsi  de  suite.  Aujourd'hui  que 
les  faits  sont  mieux  connus,  on  a  délaissé  cette  théorie,  et  jetant  les 
yeux  autour  de  soi,  on  a  facilement  remarqué  que  la  plus  grande 
partie  des  peuples  civilisés  tend  chaque  jour  à  s'approprier  les 
|i:randes  industries  qui  font  vivre  le  monde,  et  que  s'il  y  a  une  ten- 
dance à  caractériser,  elle  est  vers  l'universalité  et  non  vers  la  spé- 
cialité; mais  revenons  à  nos  preuves  de  la  supériorité  de  nos  toiles 
peintes  sur  toutes  les  autres.  Après  l'honorable  M.  Mimerel,  citons 
i' honorable  M.  Dollfus  dont,  comme  chacun  le  sait,  les  opinions,  en 
tait  de  liberté  commerciale,  sont  tout  à  fait  contraires,  a  Ce  qui 
:îianque,  dit-il,  à  nos  fabriques  d'indiennes  comme  au  tissage,  ce  sont 
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les  débouchés  ;  Tétat  actael  d'élévation  de  nos  prix  est  la  seule  €au5>e 
pour  laqueUe  nos  tissus  de  coton  ne  peuvent  pas  soutenir  la  concur- 
rence étrangère  pour  tous  les  objets  de  grande  consommation;  pnr 
nos  beaux  dessins,  par  nos  couleurs,  par  ce  goût  français  qui  dis- 
tingue nos  fabriques ,  nos  tissus  peuvent  se  vendre  5  et  1 0  p.  0/0 
meilleur  marché  que  les  tissus  étrangers....  Etudiez  successiv«nent 
l'avenir  réservé  aux  cotonnades  de  Rouen,  aux  impressions  d« 
Mtilhouse,  aux  tulles  de  Calais,  aux  mousselines  de  Tarare,  observey 
que  dans  ces  industries  Tintelligence  du  fabricant,  le  goût  de  l'ar- 
tiste, le  travail  de  Thomme  de  science  sont  les  principales  conditions 
du  succès,  et  vous  serez  forcés  de  reconnaître  que  contrarier  leur 
développement  au  profit  des  établissements  de  filature  dont  l'impor- 
tance consiste  seulement  dans  la  quantité  énorme  de  capitaux  qu*ils 
immobilisent,  c'est  marcher  contre  les  destinées  mêmes  de  notrr* 
pays,  c'est  tarir  les  sources  les  plus  fécondes  de  la  richesse  natio- 
nale, c'est  borner  notre  carrière  dans  la  seule  voie  industrielle  où 
nous  soyons  toujours  supérieurs  à  nos  rivaux.  » 

Un  manufacturier  d'une  des  contrées  méridionales  de  l'Europe  ré- 
pondait à  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi  il  n'avait  pas  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1855  :  «  Je  n  aurais  pu  exposer  que  deê 
dessins  français  de  Cannée  derniêre.n  Aveu  sincère(dit  M.  Audiganne, 
dans  son  compte-rendu  de  l'Exposition  de  1855),  aveu  significatif 
qui  pourrait  exprimer  la  situation  de  beaucoup  d'autres  fabricants 
étrangers,  exposants  ou  non.  —  Mais  ce  ne  sont  pa*  seulenient 
les  Français  qui  se  jugent  ainsi,  les  Anglais  eux-mêmes  nous  rendent 
pleine  justice,  et  l'un  des  plus  impartiaux  assurément  en  pareille 
matière,  M.  Cobden,  disait  dans  une  réunion  de  manufacturiers  : 
«  En  matière  de  goût,  nous  sommes  complètement  à  la  remorque  de 
la  France,  nous  ne  savons  quel  dessin  adopter  qu'après  avoir  pris 
connaissance  de  ce  que  les  Français  préparent  pour  la  nouvelle 
saison;  par  la  suite,  pour  conserver  des  acheteurs,  il  ne  faudra  plus 
compter  sur  le  bas  prix  ;  dans  peu  d'années  toutes  les  nations  du 
monde  civilisé  auront  le  goût  développé  comme  il  l'est  en  France; 
les  nations  de  l'Orient  lointain  dont  l'esprit  a  sommeillé  pendant 
des  milliers  d'années,  et  les  tribus  du  centre  de  l'Asie  mettront  de 
côté  les  dessins  qui  ont  servi  de  temps  immémorial  et  s'appliqueront 
à  adopter  le  goût  supérieur  des  fabriques  françaises.  »  Nous  ne  sau- 
rions mieux  terminer  ce  concert  d'éloges  en  faveur  de  la  perfection 
de  nos  impressions,  qu'en  citant  un  passage  du  rapport  ofliciel  qui 
vient  d'être  publié  sur  Fexposition  de  1855  (10  janvier  1850): 
a  Malgré  tout,  dit  l'honorable  rapporteur,  grâce  à  la  bonne  adminis- 
tration de  nos  manufactures  et  à  l'intervention  directe  des  chefs 
dans  tous  les  détails  de  la  fabrique,  grâce  surtout  aux  lumières  de 
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k  acÎBDoe  qai  les  guident  dans  chaque  opération  et  leur  permettent 
d'effectuer  qnotidienneoient  toutes  les  économies  réalisables»  aos 
fabricants  sont  arrivési  des  limites  telles  que*  toutes  les  /ois  qu'ils bo 
seront  pas  entravés  par  le  besoin  d'un  agent  souaiis  à  des  droits  trop 
.éleféa,  la  lutte  sera  posûble,  parce  que  la  l^[ère  différence  daos  le 
prix  de  revient  est  compensée  par  le  fini  et  la  qualité  de  la  marchan- 
4amz  c'est  du  moins  ce  qui  est  résulté  de  plusieurs  comparaisons 
entre  les  prix  de  certains  pmdoits  exposés...  Ces  exemples  suffisent 
i  £ufie  comprendre  par  combien  de  ramifications  l'industrie  des 
lissns  t^wcbe  aux  divers  produits  de  l'industrie  et  du  commerce  na- 
tional, et  par  conséquent  combien  il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  du 
pays,  qu'en  se  procurant  aux  meilleures  conditions  les  matières  pne- 
fiûères,  et  qu'en  voyant  s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés,  elle  paisse 
mfm  lutter  avec  des  chances  assurées  de  vitalité  contre  des  nations 
qui  ne  l'emportent  sur  nous  que  par  la  modicité  de  leurs  prix,  et 
dont  nous  triomphons  encore  aujourd'hui  par  le  goût  du  dessin  et 
la  parfaite  exécution  des  modèles.  » 


Maintenant  que  nous  sommes  fixés  avec  certitude  sur  ce  point 
important,  i  savon*  :  qu'à  égalité  de  prix  nos  impressions  obtiens 
dront  toujours  la  préférence,  il  nous  reste  à  démontrer  que  ces  pi*ix 
peuvent  être  égaux;  autrement  dit,  que  l'impression  en  France  n'est 
pas  plus  chère  qu'en,  JUi^terre.  Cette  partie  de  notre  tâche,  nous 
HB  l'ignorons  pas»  est  de  beaucoup  la  plus  délicate,  mais  nous  espé- 
rons, grâce  i  quelques  soins  et  à  quelques  démarches,  avoir  résolu 
le  i^oblème  avec  toute  la  rigueur  dont  il  est  susceptible.  Après  avoir, 
une  preoûère  fois,  écrit  à  Rouen,  en  Alsace  et  à  Manchester  pour 
obtenir  les  prix  les  plus  récents  de  l' impression^  après  avoir  reçu, 
des  honorables  maisons  auxquelles  nous  noiis  étions  adressés,  de 
nombreux  échantillons  avec  les  prix  en  regard,  il  a  fallu  avouer  que 
les  renseignements  obtenus  par  nous  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir 
une  rigueur  mathématique.  Que  de  chances  d'erreur,  en  effet,  dans 
la  comparaison  de  deux  produits  anglais  et  français  !  L'un  a  le  fcmd 
un  peu  plus  chargé  que  Fautre  ;  n'ont-ils  tous  deux  qu'une  même 
quantité  de  couleurs?  U  faut  s'assurer  encore  que  les  matières 
tinctoriales  qui  les  ont  formées  sont  exactement  les  mêmes,  car 
ces  matières  peuvent  avoir  des  prix  bien  différents  ;  est-on  parvenu 
eafxn  à  comparer  deux  impressions  également  chargées  et  de 
couleurs  identiques?  il  faut  encore  tenir  cooipte  de  la  largeur  diffé- 
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rente  des  tissus,  il  faut  réduire  la  yard  en  mètre  et  lès  shellings  en 
centimes.  Toutefois,  en  persistant  dans  nos  investigations,  en  de- 
mandant des  renseignements  plus  précis,  nous  sommes  arrivés  à 
conclure  qu'ime  impression  commune  anglaise,  établie  à  18  cent,  le 
mètre,  pouvait  l'être  en  France  à  19  ou  20  cent.  Ce  résultat  fut  bientôt 
corroboré  par  d'autres  faits  :  nous  avons,  en  effet,  acquis  la  preuve 
que  certaines  petites  fabriques  d'Alsace  établissent  des  impressions 
pour  18, 17,  16  et  même  15  cent,  le  mètre.  De  tous  ces  détails,  il 
résulte  que  si  nous  pouvons  parfois  obtenir  pour  nos  impressions 
l'égalité  de  prix  avec  les  Anglais,  le  plus  ordindrement  nous  nous 
écartons  d'eux  de  1  à  2  cent,  par  mètre  (bien  entendu  que  nous 
faisons  abstraction  ici  de  la  supériorité  de  nos  dessins). 

Toutefois,  cette  minime  différence  ne  saurait  en  rien  infirmer 
nos  conclusions.  C'est,  en  effet,  un  axiome  en  industrie  que  les 
grandes  fabrications  amènent  les  prix  réduits,  les  frais  génémux 
diminuant  sensiblement.  Or,  après  avoir  pris  l'avis  des  hommes  les 
plus  compétents  sur  ce  point,  nous  avons  acquis  la  conviction  que, 
lorsqu'on  imprime  mille  pièces  d'un  dessin  au  lieu  d'en  imprimer 
dix  ou  douze,  ce  qui  est  la  proportion  entre  les  fabrications  de  l'An- 
gleterre et  de  France,  la  différence  dans  le  prix  de  revient  du  mètre 
courant  doit  être  évaluée  à  5,  7  et  même  8  cent.,  et  en  tous  cas,  à 
6  cent,  au  minimum.  On  comprend  l'importance  de  cette  remarque  ; 
la  différence  qui  peut  éventuellement  exister  aujourd'hui  entre  la 
façon  anglaise  et  la  française,  se  trouvant,  et  au  delà,  comblée 
par  le  bénéfice  d'une  plus  grande  fabrication.  —  Cependant,  mû 
par  le  désir  de  ne  rien  laisser  d'obscur  sur  ce  point  important  de 
notre  question,  nous  avons  accueilli  la  demande  qui  nous  fut  faite 
par  plusieurs  négociants  exportateurs  :  ils  prétendaieut  qu'à  5  ou 
10  p.  0/0  de  différence  dans  le  prix,  nos  impressions  seraient  préfé- 
rées sur  tous  les  marchés  du  monde  et  se  faisaient  fort  d'obtenir 
chez  leurs  confrères  la  confinnation  de  leur  dire.  Voici  cette  note, 
dont  nous  remercions  publiquement  les  signataires,  et  que  nous 
transcrivons  sans  observations  ;  elle  a  par  [^elle-même  toute  l'élo- 
quence qu'on  peut  désirer. 

«  En  réponse  à  la  question  ci-dessous  qui  nous  est  faite  :  Est-il  vrai 
qu'avec  une  différence  de  h  à  10  p.  0/0  les  toiles  peintes  françaises  seront 
achetées  de  préférence  aux  toiles  peintes  anglaises  sur  les  marches  étran- 
gers?—  Nous  pensons,  qu'en  effet,  si  l'écart  entre  les  produits  anglais 
et  français  n'était  que  de  5  et  même  de  10  p.  0/0,  nos  clients  reporteraient 
sur  ces  derniers  une  grande  partie  de  leurs  commandes. 

Ont  signé  : 

Alcain  et  T*  (Mexique  et  Amérique  du  Sud),'  —  Honeggrr  et  C^  (Amé- 
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rique  da  Sad).  —  Orbeltn  et  Poydenoi  (Brésil),  —  E.  Ladé  et  €•  (Mexique 
et  BrésU).  —  /.  Thirian  (Amérique  centrale).  —  C  Gaemly  (Brésil).  — 
Ikamas  Laehambre  et  C«  (Amérique  du  Sud).  —  Poullain  frères  (Califor- 
nie, Etats-Unis  d'Amérique).  —  N.  Berry  et  €•  (Etats-Unis  d'Amérique).  — 
Lapez  et  Guenet  (la  Havane).  —  £.  Lecomte  et C"  (Brésil).  —  H.-C.  Delh 
beld  (Russie  et  Etats-Unis).  —  S.  Moitessier  (Havane  et  mer  du  Sud).  — 
F.  logel  et  C»  (Etats-Unis  d'Amérique).  —  Sumner,  Montant  et  Draper 
(Etats-Unis).  —  A.-T.  Stewart  et  C»  (Etats-Unis).  —  Estienne  et  C«  (Brésil). 
—  Ponson  Philippe  et  Yibert  (Etats-Unis).  —  Belloe  frères  et  Sescaut 
(mer  du  Sud).  —  B.  Mitjans  et  C«  (Havane  et  Buenos -Ayres).  —  /.  Bino- 
cAe,  Debionne  et  O  (Brésil).  —  Ed.  Bascher  (Brésil).  —  D.  Paullac  et 
Badoulleau  Levillain  (Brésil).  —  Duchemin  et  C"  (Brésil).  —  Perrissin et 
A.  Gauthier  (Mexique).  —  il.  Busquet  et  C*  (Brésil  et  Havane).  —  P.  et 
C.  Jourde  (Buenos- Ayres).  —  A.  Castel  et  €•  (Brésil).  —  C.  Scheffter 
et  C^  (colonies  anglaises).  —  Farta  et  C"  (Brésil).  —  Cailkt  Donop,  et  C^ 
(Mexique).  —  B.-J.  Wainwright  et  C*  (Etats-Unis).  —  ly/vernois-Besson 
(Brésil  et  EUts-Unis).  —  A.  Delaporte  (Mexique).  —  Blanc,  Yiard  et  C* 
(Mexique  et  Brésil).  —  F.  Daireaux  et  Daguerre  (Brésil).  —  G.  O'Brien 
(Mexique).  —  Hagemann,  Lefehre  et  Bodoy  fils  (Russie). 

Si  maintenant  on  se  rappelle  qu'un  ou  deux  centimes  seulement 
nous  séparent  aujourd'hui  du  prix  anglais  ;  que  cette  différence  serait 
largement  comblée  par  le  bénéfice  résultant  d'une  plus  grande  fa- 
brication, et  qu'à  cette  situation,  déjà  préférable,  du  produit  fran- 
çais, on  pourait  ajouter  une  latitude  de  5  à  10  p.  0/0,  il  faut  recon- 
naître que,  non-seulement  la  lutte  serait  possible,  mais  que  la  victoire 
serait  assurée. 


VI 


Bien  que  notre  travail  puisse  paraître  terminé,  puisque  nous  pré- 
tendons avoir  prouvé  :  l""  que  la  mesure  touche  aux  plus  graves 
intérêts  de  notre  pays,  richesse,  marine  nationale,  influence  politi- 
que ;  2»  que  cette  mesure  peut  être  prise  par  un  simple  décret  de 
Tempereur,  agissant,  en  vertu  de  la  loi  de  183(),  dans  la  plénitude 
de  son  pouvoir  ;  3»  que  la  réforme  proposée  ne  touche  en  rien  à  la 
question  de  la  protection^  le  marché  national  restant  complètement 
réservé  à  nos  nationaux  ;  4*  qu'elle  est  praticable,  c'est-à-dire  que, 
par  le  bon  goût  de  notre  fabrication  et  le  bas  prix  de  nos  impres- 
^ons,  nous  arriverons  à  remporter  la  victoire  sur  nos  rivaux  ;  il 
nous  reste  cependant  à  dire  un  mot  des  intérêts  des  filateurs  et 
des  tisserands  qui,  dans  une  cert^ne  mesure,  pourraient  être  lésés 
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parrintrodnctionen  francbise  des  toiles  de  coton  écrues.  CoastatoM 
d'abord  qn^aucnne  question  politique  ne  peut  être  soulevée  dans  le 
débat,  et  que  s'il  s'en  présentait  une  elle  serait  favorable  à  notre 
thèse,  qui  a  pour  effet  d'augmenter  Tinfluence  de  la  France  sw 
les  marchés  lointains  ;  reste  donc  une  question  de  plus  ou  moins  de 
richesse  pour  le  pays,  et  sur  ce  terrain  la  solution  ne  saurait  être 
longue  à  trouver.  En  effet,  si  l'on  reprend  le  Tableau  des  douanes  de 
la  France  pour  1856,  on  voit  (p.  265)  que  l'importation  française 
des  toiles  de  cotoapeintes  ou  imprimées  a  été,  pour  l'année  qui  vient 
de  finir,  de  3,127,727  kilog.  pour  une  valeur  de  27,376,816  fr.  ; 
mais  il  s'en  faut  que  ce  chiffre  représente  la  vMté  du  sacrifice  qi» 
It^  tissage  et  la  filature  auraient  à  supporter.  En  effet,  les  toiles 
de  coton  écrues  que  nous  faisons  venir  d'Angleterre  seront,  de 
toute  évidence,  des  toiles  sinon  très  grossières,  au  moins  très  peu 
fines,  puisqu'il  s'agit  de  faire  concurrence  aux  Anglais  pour  les  ar- 
ticles communs  et  de  grande  consommation  qui  répondent  à  nos  pro- 
duits de  Rouen.  Or,  le  tableau  dont  nous  venons  de  parler  est  divisé 
en  deux  grandes  sections  principales  :  les  toiles  peintes  et  les  toiles 
imprimées.  On  sait  que  les^premières  senties  communes,  dont  le  prix 
moyen  est  de  6  fr.  30  c. ,  tandis  que  les  secondes,  qui  se  vendent 
10  fr.  80  c,  sont  les  toiles  phis  fines;  les  dernières,  atteignant 
en  valeur  d'importation  le  .chiffre  de  18,756,516  fr.,  il  n'en  faut 
pas  parler.  Il  ne  reste  plus  que  8,620,300  fr.  de  toiles  commîmes 
sur  la  valeur  desquelles  Jil  ^nous  faudra  retrouver  le  prix  de  la 
toîle  écrue.  On  sait  que  l'impression  ajoute  à  peu  près  30  à  4d 
p.  0/0  au  prix  de  laj  toile  écrue,  c'est  donc  un  tiers  qu'il  faut 
retrancher  des  8  à  9  millions  dont  nous  venons  de  parler.  Reste 
donc  5  à  6  millions,  représentant  le  débouché  perdu  et  non  pas  le 
sacrifice  probable  des  tisserands  et  des  filateurs,car  sur  les  5  à  6  mil- 
lions, il  faut  encore  prélever  le  prix  de  la  matière  première,  ce 
qui  réduit,  en  définitive,  lajperte  en  salaires  et  en  profits  à  bien  peu 
de  chose.  Nous  n'affirmons  pas]  que  ces  chiffres  soient  rigoureuse- 
ment exacts»  tout  bomme'qui  aura  étudié  cette  matière  reconnaîtra- 
de~b<mne  .foi  l'impossibilité  d'arriver  sur  ce  point  à  une  certitude, 
absolue;  mais  nous  certifions  qu'ils  sont  au  moins  très  probables,  ^ 
cela  doit  suffire.  Ajoutons,  toujours  dans  cet  ordre  d'idées^  que  les 
marchés  où  les  fabricants  français  écoulent  suijourd'bni  leurs  pro* 
diÂts  ne  sont  pas  du  tout  les  mêmes  que  ceux  où  se  vendent!» 
articles  anglais  communs^  et  qu'il  serait  très  possible  que  les  fahn*>- 
cants  français  conservassent  leurs  débouchés,  très  minimes  d'aille«r«, 
taftdis  qoe  nos  imprimeurs  sur|étofié»  détourneraient  à  teur  profit  la 
riobe  clientèle  angtause.  Maintemot  que  nous  avons  eirconseritte 
preblème  à  une  question  de  pln^  ou  moins  gi^ande  richesse  pour  1* 


Digitized  by  VjOOQIC 


UME    QUESTION    D  AVKMB.  JÎ9 

pays,  opposons  les  deux  chiffres  l'un  à  l'autre  :  d'un  côté,  une  perte 
en  profits  et  salaires  pouvant  s'élever  à  2  ou  3  millions  ;  de  l'autre, 
un  avantage  en  salaires  et  profits  pouvant  atteindre  à  100  millions, 
représentant  le  tiers  des  300  millions  de  toiles  peintes  anglaises! 

Mais,  dira-t-on,  le  dommage  pour  les  filateurs  et  les  tisserands  ne 
«erapas  la  perte  d'un  débouché  qu'on  avoue  volontiers  être  fort  res- 
treint» ce  sera  surtout  la  fraude  faite  sur  une  vaste  échelle  ;  au  lieu 
d^iroprimer  les  étoffes  anglaises,  on  les  écoulera  dans  le  pays.  Nous 
trouTerions  cette  crainte  très  légitime  si  le  péril  était  sérieux,  car, 
jous  l'avons  dit,  et  nous  le  répétons  encore,  nous  voulons  réserver 
complètement  à  nos  fabricants  le  marché  national;  mais  ce  péril 
■  existe  pas.  En  effet,  la  question,  comme  on  va  le  voir  plus  loin,  s'est 
jwséeil  y  a  quelquesannées(l  849).  L'honorable  directeur  général  des 
itenines,  consulté  au  sujet  de  la  possibilité  de  la  fraude,  répondait 
(28  décembre  1849)  :  «  Quant  aux  garanties  propres  à  assurer  la  re- 
présentation identique  des  tissus  après  l'impression,  je  pense  qu  on 
ks  trouverait  dans  des  dispositions  analogues  à  celles  prescrites  par 
Fordonnance  du  18  mars  1837  (articles  2  et  3) ,  à  l'égard  des  fou- 
lards; c'est-à-dire  dans  une  estampille  qui  serait  apposée  à  chaque 
kmt  des  pièces  et  dans  la  déclaration  à  l'entrée,  contrôlée  par  ia 
douane,  du  nombre  des  dimensions,  en  largeur  et  longueur,  et  du 
poids  net  des  pièces.  »  11  y  a  plus,  le  comité  consutuuif  des  arts  ^t 
wwmifactures^  saisi  de  la  question  spéciale  de  la  tolérance  du  poids 
ip'il  conviendrait  d'accuser  à  la  sortie  des  produits  imprimés,  l'iia- 
presBÎon  et  l'apprêt  devant  augmenter  la  lourdeur  des  toiles  écrues, 
répondait  que  10  p.  0/0  paraissaient  suffisants,  et  ajoutait  en  ce  qui 
toDceme  la  fraude  :  «  Quand  même  des  fabricants  peu  scrupuleux 
roadraient  soustraire  une  partie  des  pièces  étrangères  pour  lesÛvrer  à 
Ja  consommation  intérieure,  nous  estimons  qu'ils  n'auraient  aucuq 
intérêt  à  le  faire.  En  effet,  ou  ils  enlèveraient  une  fort  petite  partie 
des  pièces  pour  ne  pas  dépasser  le  déchet  de  10  p.  0/0";  alors,  ils  ne 
lèveraient  qu'un  petit  coupon  pour  ne  pas  perdre  une  des  estam- 
pilles, et  la  tare  qui  en  résulterait  ferait  perdre  plus  que  le  bénéfice.; 
ou  bien  ils  remplaceraient  ce  qu'ils  lèveraient  par  du  calicot  frao^ 
(ais,  et  ils  livreraient  alors  à  l'exportation  des  pièces  tarées  inven- 
dables, différentes  en  tissus  et  par  cela  même  en  impression  ;  d'ail- 
leurs, le  haut  prix  des  calicots  français  ne  permet  pas  de  supposar 
one  pareille  spéculation,  sans  parler  de^  rigueurs  de  la  loi  auxquelles 
on  s'exposerait.  » 
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VII 


Il  nous  reste  un  mot  à  dire  d'un  commencement  d'exécution  qu'a 
reçu  en  1849  la  mesure  proposée  :  dans  une  question  encore  neuve 
aujourd'hui,  nous  avons  donc  la  rare  fortune  d'avoir  vu  à  l'œuvre 
tous  les  hommes  compétents,  et  d'avoir  pu  recueillir  leurs  pré- 
cieux avis  ;  ainsi  se  trouvent  à  l'avance  écartés  ces  mécomptes  que 
toute  réforme  doit  craindre  de  rencontrer  sur  sa  route  au  moment 
solennel  où  elle  va  recevoir  la  consécration  de  la  pratique.  En  1849, 
trois  négociants  d'Alsace  demandèrent  au  gouvernement  la  per- 
mission d'user  du  bénéfice  de  la  loi  de  1836,  et  d'importer,  à  charge 
de  réexportation,  les  toiles  de  coton  écrues  étrangères  ;  le  ministre 
du  commerce,  le  ministre  des  finances,  le  directeur  général  des 
douanes  et  les  nombreux  agents  inférieurs  à  qui  on  demanda 
des  renseignements  pratiques  pour  l'exécution  de  la  mesure,  furent 
consultés,  et  tous  d'abord  furent  favorables  à  la  mesure.  Pour 
abréger,  nous  ne  mettrons  pas  sous  les  yeux  du  lecteur  le  texte 
même  de  la  pétition  des  honorables  négociants;  elle  s'appuyait 
d'ailleurs  sur  une  circonstance  toute  accidentelle,  la  diminution 
du  travail  dans  les  fabriques  à  la  suite  du  bouleversement  de  1848  ; 
ce  qui  nous  importe  surtout  de  relever,  ce  sont  les  objections 
générales  et  théoriques  que  le  projet  a  pu  rencontrer.  La  pétition, 
qui  d'abord,  comme  nous  l'ayons  dit,  reçut  un  accueil  empressé,  fut 
ensuite  délaissée,  soit  parce  que  la.Ghambre  de  commerce  de  Rouen 
se  montra  peu  favorable  à  la  réforme,  soit  plutôt  parce  que  l'époque 
était  mal  choisie  pour  faire  une  innovation  quelconque;  on  attend 
qu'un  malade  soit  revenu  à  la  santé  pour  lui  proposer  de  modifier 
son  régime  de  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quel  était  cet  avis  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Rouen?  «  (8  janvier  1850).  Nous  regrettons,  monsieur  le  minis- 
tre, dis^t  cette  Chambre,  de  ne  pouvoir  partager  vos  idées  sur  la 

question  que  vous  voulez  bien  nous  soumettre La  rareté  et  les 

prix  élevés  dont  se  plaignent  les  imprimeurs  de  Mulhouse  sont  le 
résultat  des  chômages  prolongés  de  1848,  et  de  la  réduction  des 
heures  de  travail;  mais  aujourd'hui,  à  quelques  rares  exceptions 
près,  tous  les  établissements  sont  de  nouveau  en  activité,  et  leur 

production  va  suffire,  sans  aucun  doute,  à  toutes  les  demandes 

Ep  admettant  les  tissus  étrangers,  vous  provoquerez  un  nouvel  en- 
combrement de  produits,  de  chômages  et  de  réductions  déplorables 
dans  les  salaires  des  ouvriers,  puisqu'il  est  certain  que  toute  expor- 
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tation  sur  les  tissus  français  cesserait  à  l'instant  même,  et  les  em- 
barras qui  en  résulteraient,  pour  un  grand  nombre  d'industriels, 
dépasseraient  de  beaucoup  les  avantages  que  vous  procureriez  à 
quelques  maisons  d'impression  qui  travaillent  avec  l'étranger,  et  qui, 
par  la  supériorité  de  leurs  couleurs  et  le  bon  goût  de  leurs  dessins, 
conserveront  toujours  sur  les  marchés  extérieurs  les  débouchés 
qu'elles  s'y  sont  créés...  Si  vous  autorisez  l'importation  des  tissus, 
l'industriedu  tissage  etde  la  teinture  viendront  vous  réclamer  la  même 
faveur,  à  chaîne  également  de  réexportation  pour  les  cotons  filés 
qu'elles  emploieront,  et  dont  les  prix,  en  France,  sont  plus  élevésqu'à 
l'étranger,  et,  en  étendant  indéfiniment  ce  principe  d'importation  aux 
autres  industries  qui  le  réclameraient,  il  serait  à  craindre  qu'il  n'en 
résultât  une  perturbation  générale  qu'il  est  important  d'éviter.  » 

En  négligeant  la  première  objection,  puisqu'elle  ne  porte  que 
sur  une  question  d'opportunité,  il  nous  sera  facile  de  répondre 
à  la  seconde.  En  effet,  si  des  ouvriers  chôment  par  suite  de  la 
mesure  proposée,  ils  seront  en  bien  moins  grand  nombre  que 
ceux  qui  verront  s'ouvrir  pour  eux  une  carrière  nouvelle  ;  dans  un 
cas,  2  à  3  millions  de  salures  et  de  bénéfices  peuvent  venir  à  man- 
quer; dans  l'autre,  il  y  aura  plus  de  100  millions  à  partager  entre 
ces  mêmes  ouvriers  pt  fabricants;  en  troisième  lieu,  la  Chambre  de 
commerce  de  Rouen  craint  l'extension  de  la  réforme  qui,  des 
imprimeurs,  gagnera,  dit-elle,  les  tisserands  et  les  filateui-s;  on 
comprend  que  cette  objection  ne  nous  touche  pas  beaucoup, 
pmsque  c'est  là  le  but  auquel  nous  tendons,  et  qu'il  n'y  aura  rien 
de  dérangé  sous  le  régime  industriel  de  la  France,  le  marché  nar- 
tional  restant  toujours  réservé  à  nos  nationaux.  Les  craintes  de  la 
Chambre  de  Rouen  ne  paraissent  donc  pas  de  nature  à  arrêter  im 
seul  instant  l'administration  qui  a  certainement  ajourné  son  projet, 
à  cause  surtout  de  l'inopportunité  de  temps. 

D'sdlleurs  les  honorables  négociants  qui  ont  signé  ce  document 
n'avaient  probablement  pas  sous  les  yeux  les  termes  précis  de  la 
question  ;  toutefois,  quand  bien  même  ils  les  auraient  eus,  ce  n'est 
pas  nous  qui  leur  ferons  le  reproche  qu'on  a  souvent  adressé 
aux  industriels,  de  ne  s'occuper  que  du  petit  côté  des  questions. 
Sous  le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  on  fit  une  grande 
enquête  >  et  tout  le  monde  de  crier  à  l'égoïsme,  en  voyant  les 
documents  qui  en  sont  résultés;  rien  de  plus  légitime,  cepen- 
dant, qu'un  industriel,  consulté  apparemment  sur  son  industrie 
spédale,  et  uniquement  sur  cette  industrie,  détaille  avec  soin,  avec 
dialeur  même,  les  inconvénients  que  la  réforme  peut  avoir  pour  ses 
intérêts;  en  vérité  on  ne  lui  demande  que  cela,  et  s'il  avait  la  pré- 
tention d'embrasser  tous  les  intérêts  analogues  ou  rivaux,  de  pes^ 
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iebien  ou  le  mal  qui  peut  en  résulter  pour  le  pays  tout  entier,  il  m 
•manquerait  pas  de  gens  pour  lui  reprocher  sa  témérité,  et  lui  cou- 
seîllerde  s'en  remettre  au  gouvernement  du  soin  d'apprécier  ces  graves 
questions;  mais,  d'un  autre  côté,  s'il  est  juste  de  ne  consulter  un 
industriel  que  sur  ce  qui  a  rapport  à  son  industrie,  il  ne  faut  pa^ 
flTétonner  non  plus  qu'il  réclame  fortement  quand  il  est  lésé,  si  petite 
que  soit  la  blessure  qu'on  lui  fait  ;  et  l'influence  que  peut  avoir  cette 
réclamation  doit  être  justement  bornée  à  l'intérêt  partiel  qu'il  reprè- 
isente.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  si  l'on  ne  consultait  que  les 
tisserands  et  les  filateurs  pour  savoir  s'il  convient  de  faire  entrer  en 
'franchise  les  toiles  écrues,  la  réponse  serait  si  peu  douteuse,  qu'on 
pourrait  s'épargner  la  peine  de  la  solliciter. 

Mais  continuons  notre  enquête  :  La  Chambre  de  commerce 
de  Lille  fut  aussi  consultée  et  répondit,  le  29  décembre  1849  : 
((  Dans  plusieurs  circonstances  déjà,  la  Chambre  de  commerce,  ap- 
pelée à  se  prononcer  sur  la  convenance  d'autoriser  1  importation  en 
î^rance ,  à  charge  de  réexportation ,  des  produits  étrangers  destinés  à 
recevoir  dans  nos  fabriques  diverses  élaborations,  a  été  favorable  â  ces 
mesures,  lorsqu'elles  nelui  ont  pas  paru  sollicitées  en  vue  de  la  fraude, 
niais  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'adoption  de  la  mesure  ne  rompe  l'équî- 
Bbre  actuel  entre  nos  ateliers  d'impression  et  nos  filatures  de  tiss^pef? 
Vest-il  pas  à  craindre  que  les  premiers,  se  développant  outre  mesure 
en  présence  des  facilités  qui  seront  consenties,  ne  créent  des  intérêts 
auxquels  il  faudra  plus  tard  donner  satisfaction  ?...  Dans  l'industrie 
des  cotons  imprimés,  notre  place  est  marquée  sur  les  marchés  étran- 
gers, en  raison  surtout  de  la  solidité  de  nos  teintures,  du  bon  go'ftt 
et  de  l'élégance  de  nos  dessins  ;  c'est  par  là  que  s'établit  la  compen- 
sation du  prix  élevé  des  produits  de  notre  tissage...  Le  jour  où  nous 
aurons  affranchi  l'impression  de  l'assistance  qu'elle  lui  prête  sous  ce 
rapport,  nous  aurons  rompu  un  équilibre  nécessaire...  Si  vos  convic- 
tions, monsieur  le  ministre,  vous  portent  néanmoins  à  adopter  cette 
mesure,  la  Chambre  de  commerce  de  Lille  attache  le  plus  grand  prix  à 
ce  que  la  durée  de  cette  mesure  exceptionnelle  soit  fixée  dès  anjour- 
irbui,saufà  la  prolonger  si  les  circonstances  venaient  à  le  réclamer.» 

Les  conclusions  de  cet  avis  pourraient  nous  dispenser  de  tout 
commentaire,  puisque  les  représentants  de  l'industrie  du  pays,  com- 
posée en  majorité  de  filateurs  et  de  tisserands,  passent  condamnation, 
et  fidèles  d'ailleurs  avec  eux-mêmes  (ils  ont  déjà  donné  leur  assen- 
timent à  de  pareilles  mesures) ,  demandent  seulement  qu'on  fixe  tm 
€élai  qu'on  pourra  prolonger  ensuite;  nous  répondrons  cependant 
à  l'argument  tiré  du  défaut  d'équilibre  entre  le  tissage  et  l'impres^ 
sîon,  que  cet  équilibre  sera  en  efïet  singulièrement  rompu,  lorsque 
Timpression  fera  100  raillions  d'affaires  nouvelles,  et  que  le  tissage 
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pourra  voir  baisser  les  siennes  de  2  à  3  millions,  mais  que  cela  im- 
porte peu  au  pays,  qui  gagnera  certainement  au  changement.  Ajou- 
tons mie  fois  de  plus,  pour  répondre  à  cette  question  d'équilibre  ou 
d'égalité  de  traitement  en  faveur  des  diverses  industries  françaises, 
que  lorsqu'on  a  mis  en  pratique  le  système  protecteur,  ce  n'a  pas  été 
en  vue  de  favoriser  tel  ou  tel  produit,  tel  ou  tel  fabricant  ;  on  n'a 
établi  ce  système  mie  pour  le  bîéû  commun'  du  pays  ;  de  même, 
quand  on  parle  de  dégrever  un  produit,  de  prendre  une  mesure  qui 
peut  préjudicier  à  certains  intérêts,  personne  n'est  en  droit  de  se 
plaindre;  la  faveur  que  l'on  fait  à  l'un  ne  doit  pas  néctjssairement 
être  faite  à  l'autre,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  dommage 
que  subit  un  industriel  soit  forcément  subi  par  tous  les  autres.  — 
UUds  nous  avons  hâte  de  terminer  par  l'avis  de  la  Chambre  de  Mul- 
housef,  (fui  ie  mdutra  entièremeitft  iavoirable  à  %i  mesul^,  circons- 
tance d'autant  pins  imporUntSi  (j|is  cetle  chanAre  représentait  à  la 
fois  les  intérêts  de  la  matunç,  dû  tissage  et  de  fimpression.  Voici 
cet  avis  (!*'  novembre  1849)  :  «  Tel  est  l'objet  de  la  supplique  que 
quelques  fabricants  de  notre  ville  ont  l'honneur  de  vous  adresser 
par  notre  entremise...  La  Chambre  de  coiliitierce  a  examiné  le  cas 
avec  toute  l'attention  qu'un  tel  objet  mérite,  et  elle  ne  croit  pas  que, 
dans  les  circonstances  et  avec  la  limite  de  durée  proposée  pour  la 
jouissance  de  cette  faculté,  aucune  objection  sérieuse  puisse  être 
émise  à  cet  égard,  par  nos  fileurset  tisseurs,  très  foil  embarrassés  de 
suffire  à  la  demande...  En  considérant  l'avantage  qu'apporterait  à 
l'Etat  en  général  la  mesure  sollicitée,  la  chambre  de  commerce  ne 
doute  pas,  monsieur  le  ministre,  que  vous  voudrez  bien  prendre  en 
considération  la  position  exceptionnelle  de  nos  fabriques,  et  faire 
droit  à  la  demande  qu'elle  a  l'honneur  de  vous  soumettre.  » 

Résumons-nous.  Un  décret  impérial  qui,  en  vertu  et  dans  les  con- 
ditions de  l'article  5  de  la  loi  de  1836,  autoriserait  l'entrée  en  fran- 
chise des  toiles  de  coton  écrues  étrangères,  aurait  certainement  les 
plus  heureux  effets.  Une  telle  mesure  se  recommande,  selon  nous, 
à  l'attention  des  hommes  d'Etat  par  les  plus  solides  raisons*  Priii- 
ci|ies  de  noire  réghne  douanier  complètement  sauvegardés; --chances 
f  n  très  grand  bénéfice  et  dommage  circooscriiel  très  limité;  -^ 
étude  déjà  complète  de  la  question. 

Q'aqf^artieiit  surtout  aa  go^vemement  puissamt  sous  lequel  nous 
DMB  tenoM  pour  fort  honoré»  de  vivre,  de  compléter,  par  le  déve^ 
hffpemeDt  régulier  de  nos  intérêts  et  de  notre  richesse  à  l'étranger, 
oMb  înitueDce  de  la  France,  »  heoreusemail  et  si  rapidement 
Twmqpàae. 

Edouard  Boinvilliers. 
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Qu'est-ce  donc  que  mademoiselle  Dupuis  ? 

Cette  question,  que  le  lecteur  est  en  droit  de  nous  adresser,  Julien 
venait  de  la  faire  au  docteur  en  lui  prenant  familièrement  le  bras 
pour  passer  dans  le  cabinet  du  marquis. 

—  Mademoiselle  Dupuis  !  répondit  le  docteur  :  c'est  une  orphe- 
line de  père  et  de  mère  qui  a  été  élevée  dans  l'opulence  et  que  des 
revers  de  ibrtiine  ont  obligée  à  tirer  parti  de  ses  talents  pour  vivre, 
ce  qu'elle  fait  avec  un  grand  courage  et  avec  une  résignation  très 
méritoire.  Elle  demeure  chez  une  vieille  tante  aussi  pauvre  qu'elle, 

I  Voir  la  [iremière  partie  dans  la  livraison  du  31  janvier. 
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dont^elle  prend  grand  soin^  ce  que  celle-ci  lui  rend  en  assez  mauvais 
traitements,  dit-on.  Madame  de  Varigny,  dont  le  père  a  reçu  naguère 
quelques  bons  offices  du  père  de  mademoiselle  Dupuis,  s'intéresse 
très  vivement  à  sa  fille  qui  est  ici  à  peu  près  comme  chez  elle. 
Quand  la  marquise  va  aux  eaux  ou  à  la  camps^e,  il  est  rare  qu*eUe 
n'emmène  pas  mademoiselle  Dupuis  avec  elle;  elle  la  regarde 
comme  une  amie  bien  plus  que  comme  une  demoiselle  de  compagnie. 

—  Etes-vous  bien  sûr,  docteur,  que  la  marquise  ait  de  l'sdTection 
pour  cette  jeune  fille  ? 

—  Elle  lui  en  donne  journellement  des  preuves. 

—  Cependant  la  pauvre  fille  a  l'air  d'être  bien  malheureuse,  et 
tout  à  l'heure  encore,  la  marquise  semblait  prendre  plaisir  à  la 
tourmenter. 

—  Un  caprice,  dit  le  docteur,  une  fantaisie  d'un  moment,  mais 
que  le  moment  d'après  fait  oublier.  Si  vous  retourniez  dans  le  salon, 
TOUS  trouveriez,  je  gage,  madame  de  Varigny  occupée  à  effacer 
fimpression  pénible  qu'elle  a  causée,  peut-être  sans  y  penser. 

Le  marquis  avait  retiré  ses  tiroirs;  il  étala  ses  trésors  aux  yeux 
de  Julien,  qui  bientôt  ne  pensa  plus  ni  à  la  marquise  ni  à  mademoi- 
selle Dupuis.  La  collection  était,  en  effet,  fort  belle  et  assez  nom- 
breuse. Il  fallut  plus  d'une  heure  pour  l'examiner  même  rapidement. 
Pendant  ce  temps,  que  se  passait-il  au  salon? 

Le  docteur  avait  raison.  A  peine  la  marquise  s'était-elle  trouvée 
seule  avec  sa  protégée  qu'elle  eut  conscience  du  mauvais  sentiment 
auquel  elle  avait  cédé.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut-être,  elle 
ressent  t  de  la  honte  ;  mais,  précisément  parce  qu'elle  appréciait 
m^ux  la  gravité  de  sa  faute ,  elle  craignit  d'en  laisser  soupçonner 
l'étendue,  et,  affectant  un  ton  l^er  qu'il  lui  était  facile  d'affecter 
depuis  que  son  empire  sur  l'artiste  lui  avait  paru  consolidé  par  le 
dernier  triomphe,  elle  s'approcha  de  la  jeune  fille,  et,  lui  prenant  les 
deux  mains  dans  les  siennes  : 

—  M'en  voulez-vous  beaucoup,  mon  enfant,  de  la  petite  violence 
que  j'ax  voulu  faire  à  votre  modestie? 

Cécile  Dupuis  regarda  madame  de  Varigny  dans  les  yeux,  sans 
hardiesse,  mais  avec  une  singulière  fermeté. 

—  Est-ce  bien  à  ma  modestie,  madame,  répondit-elle  simplement, 
que  vous  vous  êtes  attaquée?  N'est-ce  pas  plutôt  à  mon  orgueil? 

—  A  votre  orgueil,  Cécile  !  Je  ne  vous  en  ai  jamais  connu. 

—  Cependant,  vous  m'en  avez  donné  quelquefois,  lorsque  je 
croysds  me  sentir  aimée  de  vous. 

—  Ne  le  croyez-vous  donc  plus,  mon  enfant? 

—  Je  ne  sais.  Tout  à  l'heure,  à  table,  quand  vous  m'avez  interro- 
gée, votre  accent  m'a  paru  si  différent  de  ce  que  je  le  connaissais, 

Tom  XXX.  10 


Digitized  by 


Google 


%l|fi^  RBV€fi  CeaiTEIfPOIlAlNfi. 

qpa'il  m'a  pris  vat  ftîflson  par  tout  le  corps  ;  j'ai  senti  quelque  cfaoM 
de  froid  qui  pénétrait  dans  mon  cœur,  et  toute»  les  bontés  que  voua 
avez^  eues  pour  moi  se  sont  élevées  dans  mon  souvenir  comme  am- 
tant  de  reproches^  Qu'ai-je  donc  faitv  madame,  pour  avoir  démérité 
dans  votre  esprit?  Ob  I  madame,  vous  n'allez  pas  me  haïr  à  présent t 

—  Vous  baïr,  Cécile  !  quelle  pensée  I  Que  vous  ai-je  fait,  à  mon 
tour,  pour  m'attirer  un  pareil  reprocbe?  Donnez-vous  donc  taoi 
d'importance  à  un  badiuage? 

—  Le  badinage  était  sur  vos  lèvres,  mais  pouvez*vous  dire  q»e, 
dans  votre  cœur,  dans  ce  cœur  qui  est  si  bon  et  que  je  connais  si 
bien,  il  n'y  e4t  rien  de  jdus  sérieux  et...  de  plus  douloureux  pour 
moi? 

Madame  de  Varigny  se  sentait  coupable,  et  Cécile  le  savait;  eUe 
avait  lu.  tout  au  long  dans  rame  de  la  marquise  comme  dans  un 
livre  familier.  Les  h^iletés  de  la  femme  du  monde  avaient  échoué 
devant  le  naïf  instinct  de  la  jeune  fille.  Une  autre  femme  que  ma- 
dame de  Varigny  n'eût  jamais  pardonné  une  si  clairvoyante  sincérité  ; 
mais  nous  en  avons  dit  assez,  je  crois»  du  caractère  de  madame  de 
Varigny  pour  faire  comprendre  qu'elle  n'avait  pas  l'âme  plus  vul- 
gaire que  l'esprit.  Elle  attira  la  jeune  fille  dans  ses  bras  et  la  serrant 
avec  effusion  sur  son  cceur  ^. 

—  Pardonne-moi,  dit-elle,  pardonne-moi,  mon  enfant  I  j'w  eu  tort, 
et  plus  grand  tort  que  tu  ne  penses. 

Cécile,  dont  l'aune  aimante  nedemandedt  qu'à  s'épancher,  s'abat- 
damna  à  cette  douce  étreinte  et  répondit  par  de  douce»  larme»  aux. 
caresses  de  sa  protectrice. 

—  Nous  sommes  singulières,  nous  autres  femmes  ;  il  nous  paafl» 
parfois  d'étranges  lubies  par  la  tête,  et  alors  nous  faisons  souffinr 
ceux-là  mên^s  que  nous  aimons  le  mieux.  Cécile,  oublie  ma  méchafi- 
ceté,  et  surtout  ne  redis  plus  ce  vilain  mot  dont  tu  m'as  accablée 
tout  à  l'heure.  Te  haïr!  toi,  mon  enfant,  presque  ma  fille! 

Cécile  se  pencha  9ur  l'épaule  de  la  marquise  et  ses  yeux  se  gon- 
flèrent de  larmes.  Il  y  eut  dans  cet  embrassement  muet  plus  de 
douceur  qu'il  n'en  fallait  pour  effacer  chez  la  jeune  fille  rimpmssîon 
pénible  qu'elle  avait  ress^tie. 

La  marquise  s'assit  sur  la  causeuse  au  coin  de  la  cheminée  et  attira 
près  d'elle  la  jeune  fille. 

—  Maintenant  que  la  paix  est  faite  et  que  nous  sommes  seules, 
parlons  de  vous,  de  ce  qui  vous- intéresse,  mon  enfant.  Eh  bmnl  a- 
t-on  de  ses  nouvelles  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Et  mauvaises,^  je  le  crains^ 

—  Mauvaises,  oui,  madame;  do  moins  dans  le  sens  que  vow^ 
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Toulez  bien  leur  prêter,  car,  pouriooi,  je  ne  sais  sî  le  malheur esl 
Imot  grand  de  n* épouser  point  un  homme  qui  fait  du  mariage  une 
question  d'intérêt. 

—  Et  que  dit-il  au  moins  pour  s'excuser  ? 

—  Ce  que  Ton  dit  en  pareil  cas  :  sa  famille  le  verrait  avec  peine 
s'unir  à  une  fille  qui  n'a  rien.  Tel  est  du  moins  le  fond  d'une  lettve 
dont  la  forme  est  assez  habile  pour  n'être  point  blessante. 

—  Cependant  il  y  avait,  ce  me  semble,  des  engagements  sérieoi 
pris  avant  le  départ. 

—  H.  Thibault  paraissait  m' aimer  ;  il  me  Tavait  dit  devant  ma 
Iftote  ;  voilà  tout. 

—  C'en  était  assez  pour  un  honnête  homme,  et  à  mon  tour,  je 
¥Wis  félicite,  mon  enfant,  que  les  beaux  projets  de  votre  tante  n'aient 
pas  abouti.  Vous  méritiez  plus  de  sincérité. 

—  C'est  aller  trop  loin  que  de  dire  qu'il  en  a  manqué  envers  moi. 
n  flf  est  trompé  lui-même  et  s'est  cru  sans  doute  plus  fort  qu'il  ae 
r*tait, 

—  Qu'importe  !  nous  vous  trouverons  mieux  ;  j'en  fais  mom 
afedre. 

—  Vous  êtes  bonne,  madame,  et  je  vous  dois  déjà  tant  !  dit  vive- 
ment mademoiselle  Dupuis  en  serrant  les  mains  de  la  marquise  dans 
les  siennes.  Mais  peut-être  oserai-je  vous  prier  de  ne  pas  donner 
suite  à  vos  bienveillants  projets.  Les  miens  sont  désonnais  plus  mo- 
destes; j'ai  abdiqué  toutes  mes  ambitions. 

—  Est-ce  donc  une  ambition  si  folle  pour  une  jeune  fille  de  vingts 
deux  ans  de  vouloir  se  marier? 

—  C'en  est  une  quand  cette  jeune  fille  n'a  ni  dot  ni  fortune- à 
espérer.  D'ailleurs  j'ai  phis  de  vingt-deux  ans,  j'en  ai  vingt-cinq. 

— Vingt-cinq  ans  !  voyez-vous  pas  le  grand  malheur  !  J'en  ai  bien 
trente,  moi  qui  vous  parle  ;  encore  ne  suis-je  pas  bien  sûre  de  n'en 
pan  oublier  deux  ou  trois  dans  mes  calculs. 

—  Vous  êtes  une  jeune  femme,  répondit  tristement  mademoiseUf 
Dupuis,  et  moi  je  suis  déjà  une  vieille  fille.  Ajoutez  à  cela  que  j'ai 
êftjà  manqué  deux  mariages,  ce  qui  ne  me  rajeimit  guère,  et  que  je 
vis  honnêtement  de  mon  travail ,  ce  qui  me  classe  tout  à  fait  «q 
éebors  des  filles  à  marier  ;  j'aurais  dû  le  comprendre  plus  tôt. 

—  Il  y  a  un  accent  d'amertume  dans  vos  paroles, 

—  De  l'amertume,  non,  mais  de  la  tristesse,  je  l'avoue.  Considé* 
raz  quelle  est  la  situation  d'une  fille  comme  moi,  chez  qui  r4Ni 
g'était  plu,  dès  l'enfauce,  à  développer  les  instincts  délicats  et  les 
foûts  élevés,  pour  qu'ils  se  trouvent  aux  prises  aujourd'hui  avee 
toutes  les  bassesses  et  tous  les  sordides  intérêt.  Cette  brillante 
éducation  que  Ton  m'a  donnée  est  devenue  l'instrument  le  jioÊB 


Digitized  by  VjOOQIC 


1A8  REVUE  CONTEMPORAINE. 

cruel  de  mon  supplice  ;  elle  me  fait  sentir  plus  vivement  les  affronts 
dont  on  m'abreuve  ;  la  culture  qu'a  reçue  mon  esprit  ne  me  sert  qu'à 
mieux  mesurer  combien  elle  manque  à  ceux  dont  ma  profession 
m'oblige  à  solliciter  la  bienveillance,  et  lorsque  par  hasard  des 
rêves  d'avenir  et  de  bonheur  viennent  traverser  mes  veilles,  il  faut 
que  je  les  repousse  ;  quand  le  flot  des  aspirations  ,  après  tout 
légitimes,  de  jeunesse  et  d'espérance  monte  dans  mon  âme,  je 
dois  le  refouler,  et  me  dire  que  ces  aspirations  ne  me  sont  plus 
permises. 

—  Vous  voyez  tout  en  noir  aujourd'hui,  mon  enfant;  je  ne  veux 
pas  vous  prendre  au  mot  ;  peut-être  en  seriez-vous  fâchée  demain. 
Ces  rêves  que  vous  voulez  vous  interdire,  laissez-moi  les  faire  pour 
vous;  ces  espérances  que  vous  ne  vous  croyez  plus  permises,  je  veux 
les  entretenir  à  votre  place.  Je  comprends  votre  défaillance  après 
cette  nouvelle  épreuve,  mais  je  ne  me  pardonnerais  pas  si  je  la  par- 
tageais. Reposez  votre  cœur,  rendez  le  calme  à  votre  esprit.  Votre 
condition  n'a  point  changé  parce  qu'un  homme,  plus  étourdi  peut- 
être  que  coupable,  s'est  donné  le  tort  grave  de  ne  pas  vous  aimer 
assez  pour  vous  confier  son  bonheur  ;  vous  vous  exagérez  l'impor- 
tance de  vos  vingt-cinq  ans,  et  ne  tenez  pas  assez  compte  de  vos 
nobles  qualités,  des  ressources  de  votre  intelligence  et  des  talents 
que  vous  possédez  ;  car  vous  possédez  des  talents,  bien  que  vous 
n*en  fassiez  pas  montre,  et  en  ce  point  encore  vous  avez  tort.  Com- 
bien qui,  si  elles  chantaient  comme  vous,  se  feraient  dans  le  monde 
la  place  que  vous  méritez  si  bien  d'y  tenir!  mais  votre  maudite 
modestie  gâte  tout. 

—  Ma  modestie  est  moins  grande  qne  vous  ne  pensez,  madame; 
ce  n'est  pas  elle  qui  me  porte  à  m'effacer;  peut-être  même  est-ce 
l'orgueil  qui  me  dit  de  le  faire.  Mon  langage  vous  étonne,  et  c'est  la 
première  fois  en  effet  que  je  vous  parle  ainsi  ;  mais  je  vous  dois  toute 
ma  confession.  Vous  me  parlez  d'une  place  à  prendre  dans  le  monde 
par  mon  talent.  Quelle  est  cette  place  et  à  quel  titre  puis-je  l'occu- 
per? Mon  humble  condition  d'à  présent  m'interdit  précisément  la 
seule  à  laquelle  ma  fierté  puisse  consentir.  Je  n'ai  point  de  mépris 
pour  la  profession  d'artiste,  mais  je  n'ai  pas  été  élevée  pour  être 
artiste,  et  je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  de  le  devenir  ;  du  moins  ne  le 
serai-je  jamais  dans  le  sens  que  l'on  donne  généralement  à  ce  mot,  et 
que  vous  lui  donnez  vous-même.  Prête  à  remplir  les  conditions  pé- 
nibles de  la  profession,  ma  nature  répugne  à  en  affecter  les  dehors 
brillants;  le  travail  et  la  peine,  les  humiliations  mêmes  ne  me  rebu- 
tent pas,  mais  la  mise  en  scène  me  fait  horreur  ;  je  me  voue  à  l'en- 
seignement  de  l'art  sans  regret  sinon  sans  fatigues,  je  ne  saurais  en 
rechercher  ce  qu'on  nomme  la  gloire,  et  je  crois  que  je  succomberais 
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de  douleur  si  j'avais  le  malheur  d'obtenir  ce  que  l'on  appelle  des 
triomphes. 

— Vous  avez  raison,  Cécile,  vous  êtes  plus  fière  que  je  ne  pen- 
sais, et  votre  modestie  cache  en  effet  un  grand  orgueil,  dit  la  mar- 
quise en  secouant  la  tête.  Cependant  cet  orgueil  vient  d'un  sentiment 
trop  élevé  de  dignité  pour  que  j'y»  trouve  à  reprendre.  Quelques-uns 
mettent  leur  orgueil  dans  les  choses  extérieures;  vous  le  placez, 
vous,  dans  un  sens  intime  et  délicat;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous 
en  fasse  un  crime.  Cette  faculté  de  sensitive  que  vous  possédez  à  un 
si  haut  degré  est  sans  doute  le  don  le  plus  exquis  que  vous  pussiez 
recevoir  du  ciel,  mais  c'est  aussi  celui  qui  vous  nuira  le  plus  dans  la 
modeste  condition  où  vous  vous  trouvez.  Peut-être  avez-vous  raison; 
la  carrière  est  close  pour  vous,  et  vous  devez  repousser  l'espérance 
comme  un  dangereux  et  vain  mirage. 

La  voix  de  la  marquise,  en  prononçant  ces  paroles,  était  empreinte 
de  cet  accent  monotone  et  triste  qui  atteste  un  profond  décourage- 
ment et  qui  trahit  une  préoccupation  distraite. 

—  A  moins  que,  reprit-elle  tout  en  relevant  la  tête....  Mais  non, 
ce  serait  encore  une  fois  réveiller  l'espérance  pour  aboutir  peut-être 
à  la  déception.  Ah  !  fit-elle  avec  impatience,  pourquoi  n' avez-vous 
pas  une  nature  vulgaire,  au  lieu  de  ce  luxe  de  délicatesse  dont  per- 
sonne, moi  seule  exceptée,  ne  vous  sait  gré,  et  dont  vous  gardez  si 
bien  le  secret  que  j'ai  vécu  jusqu'ici  sans  le  soupçonner  !  A  quoi 
servent  en  ce  monde  ces  beaux  trésors  enfouis  au  fond  du  cœur?  Au 
moins  faudrait-il  dire  qu'on  les  possède,  afin  d'attirer  les  amateurs, 
s'il  y  en  a. 

La  marquise  avait  repris  le  ton  enjoué  qui  lui  était  habituel  et 
qui  marquait  chez  elle  un  intime  sentiment  de  satisfaction.  Une 
bonne  pensée  lui  avût  traversé  l'esprit,  et  intérieurement  elle  s'en 
félicitsdt. 

—  An  surplus,  reprit-elle,  c'est  mon  affaire;  j'ai  découvert  la 
imne,  c'est  à  moi  de  l'exploiter. 

Puis  changeant  brusquement  le  cours  de  la  conversation  : 

—  Dites-moi,  Cécile,  ajouta-t-elle,  vous  viendrez  voir  mon  por- 
trait. Vous  verrez  quel  beau  portrait!  Une  œuvre  d'art  véritable; 
œ  n'est  pas  commun  chez  les  peintres  de  portraits  !  Est-ce  qu'on 
TOUS  a  jamais  peinte,  mon  enfant  ? 

—  Moi  !  jamais.  Quelle  utilité? 

—  H.  Thibault,  par  exemple,  aurait  pu  en  avoir  la  pensée. 

—  Il  Ta  eue,  mais  je  n'y  ai  pas  consenti,  et  aujourd'hui  je  m'en 
fiOidte. 

—  Eh  bieni  Cécile,  il  me  vient  une  idée,  c'est  de  vous  faire 
peindre  p'^ur  mn. 
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—  Pour  vous  !  Vous  daigofiriez  !..,. 

—  Avoir  un  bon  tableau  et  une  jolie  figure  de  plus  chez  moi, 
itmxts  amis  !  Certes,  je  le  daigne,  comme  vous  dues,  mademoiselle. 
iiî¥0us,  daignerez-vous  poser  devant  mon  peintre? 

—  Mais....  vous  le  dites  si  diflicile  dans  le  choix  de  sas  modèles  ! 
Il  ne  voudra  probablement  pas 

—  Cela  m'étonnerait  bien,  dit  madame  de  Varigny  en  regardaot 
la  jeune  fille  avec  intention.  Ainsi,  voilà  qui  est  dit,  on  fera  votsi» 
portrait,  ma  mie. 


VI 


fin  ce  moment  même,  le  marquis  rentrait  dans  le  salon  avec  ses 
invités. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Fréjus,  dit  la  marquise,  qm  pensez-vans 
des  camées  de  mon  mari  ? 

—  Madame,  ils  sont  fort  beaux.  Nous  en  avons  admiré  un  parti- 
culièrement qui  offre  une  tète  de  Minerve  casquée  du  plus  grand 
style  et  de  la  plus  grande  perfection. 

—  Oh  !  je  sais.  On  trouve  que  je  lui  ressemble  ;  qu'en  dites-vous? 
Le  peintre  prit  une  lampe,  et,  l'approchant  du  visage  de  la  masv 

quise,  il  examina  attentivement. 

—  Eh  bien  !  quel  est  votre  avis  7  demanda  de  recbef  madame  de 
Varigny. 

L'artiste  alla  replacer  la  lampe  à  l'endroit  où  il  l'avait  prise  et  se 
dirigea  vers  la  cheminée  contre  laquelle  il  s'appuya  sans  répondra. 
La  marquise  ne  se  tint  pas  pour  battue. 

—  Vous  voQS  taisez,  dit-elle,  vous  ne  voulez  pas  nous  faire  con- 
naître votre  sentiment 

—  Mon  sentiment,  mon  sentiment,  grommela  Julien  entre  sm 
dents  ;  ceux  qui  vous  ont  dit  cela,  madame,  n'ont  pas  le  sens  comimm. 

—  Ah  !  vous  entendez,  monsieur  le  marquis,  voilà  une  pierre  dans 
^votre  jardin.  —  Puis  se  retournant  vers  Julien  :  —  C'est  mon  rasai, 
Koœieur  Fréjus,  qui  avait  eu  cette  singulière  idée. 

Evidemment  la  marquise  voulait  mettre  son  peintre  dans  rem- 
barras; mais  elle  ne  savait  pas  encore  avec  qui  elle  se  mesurait» 

—  Singulière,  en  etiét,  répondit-il  tranquillement.  La  ressem- 
àlance  est  à  peu  près  aussi  grande  qu'entre  vous  et  mademoiselle. 

Il  désignait  mademoiselle  Dupuis  qui  s'était  rejetée  dans  l'oiobre. 
Aûs  se  frappant  le  front  comme  s'il  se  rappelsùt  tout  à  coup  oneidée 
oubliée  : 
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—  Madenoîadle.*..  mademoiselle  Dupais»  je  crob;  yaolez^voQ» 
bien  venir  josqvifici? 

La  jeime  fiUe  regarda  la  marquise  avec  étannement  et  sembla. 
linteriDger  pour  savoir  ce  qu'elle  devait  faire.  Madame  de  Varigny 
Itn  fituo  petit  signe  de  tète  affirmatif.  La  jeune  fiUe  se  leva  et  vio*^ 
ea  souriant,  —  c'était  la  première  fois  que  M.  Fréjus  la  voyait  soo*- 
rne,  —  se  placer  devant  î'arttste. 

—  Tournez  un  peu  à  gauche,  dit  celui-ci  ;  là,  c'est  cela.  Maint»» 
oant^  ouvres  un  peu  les  lèvres  ;  c'est  bien-,  ne  bougez  pas. 

*-  Est-ce  qo/t  vous  auriez  dessein  de  faire  le  portrait  de  made- 
aKnette  Dupais  7  demanda,  la  marquise. 

^- Pourquoi  pas?  dît  Julien.  Jesaisbienque  latètederoademoiseUe 
ne  plairait  pas  à  tout  le  monde;  mais  elle  me  plaît,  à  moi,  elle  aune 
belle ^pressimi,  un  grand  effet,  une  douceur  mystérieuse,  un  charme 
profond  et  douloureux  qui  attire  moins  qu'une  beauté  éclatante, 
maîa  qui  attache  davantage. 

—  La,  la,  la,  fit  la  marquise,  comme  vous  prenez  feu,  monsieur 
Fiéjus!  Savez-vous  que  vous  êtes  bien  volage  pour  un  artiste  sérieux. 
Tout  à  l'heure  c'éjLait  moi,  maintenant  c'est  mademoiselle!  Msds 
attendez  donc  au  moins  d'avoir  fini  mon  portrait  avant  de  vous 
éprendre  si  fort  de  votre  nouveau  modèle. 

—  Volage  1  pourquoi?  comment?  Mais  ces  deux  têtes  ne  se.res- 
s^nblent  pas;  il  n'y  a  entre  elles  aucun  rapport.  Volage!  maïs  c'est 
injuste  :  je  n'admets  pas  cette  qualification  ;  elle  ne  saurait  m'être 
appliquée  !  Est-ce  que  deux  choses  aussi  différentes  que  ces  deux 
masques  peuvent  se  nuire  et  se  faire  concurrence?  L'un, — le  vôtre, 
madame,  —  respire  la  joie,  la  vie,  le  bonheur;  il  étincelle,  il 
rayonne,  il  illumine;  c'est  un  astre  qui  brille  de  sa  propre  lumière  et 
qui  éclaire  le  monde.  L'antre, — celui  de  mademoiselle,  —  n'en  soyez 
pas  jalouse,  hélas!  —  Tautre  exprime  Tes  tendresses  discrètes,  fed 
douleurs  dévorées  en  secret,  les  souffrances  cachées  et  profonde»'; 
c'est  un  astre  aussi,  mais  un  astre  mélancolique  et  doux,  un  astre 
de  reflet.  Vouloir  les  comparer,  c'est  vouloir  mettre  la  nuit  en  paral- 
Me  avec  le  jour. 

—  C'est-à-dire ,  s'écria  la  marquise  avec  un  accès  de  fou  ri» , 
c'Qit-à-dîre  que  mademoiselle  eait  la  lune  et  que  je  suis  le  soleil. 

—  Précisément,  dit  Julien  sans  se  déconcerter. 

—  Et  de  qi»l  côté  penchent  vos  préférences,  s'il  vous  plaît? 

—  Hais,  je  les  aime  beaucoup  tous  les  deux,  avec  une  miaiicet 
tMttrfois. 

^  Ab!  il  y  a  mue  nuance  ? 

^  Une  scfisiUe  nuance:. 

Btv  coaattoe  Julien,  sa&s  ajouter  un  mot,  avait  repris  sa  position^  de^ 
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vant  la  cheminée,  madame  de  Yarigny  revint  à  Tassant  et  insista 
pour  que  l'artiste  déterminât  bien  la  nuance  qu'il  mettût  dans  ses 
penchants  pour  les  deux  astres.  Le  docteur  avait  bonne  envie  d'éta- 
blir que  cette  nuance  était  tout  bonnement  la  différence  entre  le  jour 
et  la  nuit;  mais  il  s'aperçut  à  temps  que  sa  remarque  pourrait  prêter 
aux  commentaires  scabreux,  et  il  s'empressa  de  substituer  à  l'obser- 
vation un  petit  toussement  plein  de  malice,  qui  passa  malheureu* 
sèment  inaperçu. 

—  Mais  enfin,  cette  nuance,  reprit  la  marquise,  dites -nous  au 
moins  en  quoi  elle  consiste  ?  Ecoutez  donc,  je  suis  intéressée  à  le  sa- 
voir, et  si  le  soleil  doit  perdre  un  peu  de  son  éclat  pour  une  question 
de  nuance,  vous  conviendrez  que  sa  curioâté  à  ce  sujet  est  assez 
légitime. 

—  Le  soleil  n'a  rien  à  perdre,  et  la  lune  pas  davanti^e,  dit  négli- 
gemment le  peintre  ;  tout  ceci  n'est  qu'une  affadre  de  palette  ! 

—  Ainsi,  fit  observer  la  marquise,  vous  traduisez  vos  sentiments 
en  laque  et  en  bitume  î 

—  Je  n'avoue  pas  le  bitiune,  parce  que  c'est  une  couleur  contre 
laquelle  on  nourrit  dans  le  public  des  préventions,  suivant  moi,  in- 
justes; mais  je  n'ai  aucune  répugnance  à  vous  accorder  la  laque* 
poiu*vu  qu'il  n'en  soit  pas  fait  abus. 

Le  docteur  tira  son  calepin  de  sa  poche,  mais,  s'étant  aperçu  que 
le  regard  de  l'artiste  était  fixé  sur  lui,  il  fit  rentrer  précipitamment 
le  crayon  dans  sa  gaîne,  de  peur  de  s'attirer  une  seconde  sortie 
comme  celle  du  dîner. 

—  Décidément,  lui  dit  le  marquis  à  voix  basse,  il  est  très  original 
notre  peintre. 

Le  docteui*  ne  répondit  pas,  mais  tirant  M.  de  Yarigny  à  l'écart, 
il  posa  méthodiquement  un  doigt  sur  son  front  et  fit  ensuite  de  sa 
main  un  geste  négatif. 

—  Sérieusement,  vous  le  croyez?  demanda  le  marquis. 
La  tète  du  docteur  marqua  un  signe  affirmatif. 

—  Yous  ne  pensez  pas  cependant  qu'on  doive  s'en  inquiéter? 
poursuivit  le  marquis. 

Le  docteur  fit  une  moue,  en  inclinant  la  tète  sur  le  côté  pour  ex- 
primer le  doute.  Afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  ssdllies  du  peintre,  le 
docteur  ne  parlait  plus  que  par  pantomime.  Précaution  vaine  :  l'œil 
de  Julien  avait  suivi  la  conversation  : 

—  Allons,  allons,  docteur,  lui  dit-il,  ne  me  perdez  pas  de  réputa- 
tion dans  l'esprit  de  monsieur  le  marquis;  ordonnez-moi  des  dou- 
ches en  secret ,  mais  par  grâce  n'en  dites  rien  à  personne.  — Puis, 
se  retournant  vers  mademoiselle  Dupuis  :  —  Quant  à  vous,  madeoioi- 
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selle,  vous  m'appartenez,  vous  êtes  mon  bien  ;  je  veux  faire  de  vous, 
quelque  chose.  Allez  vous  asseoir? 

La  jeune  fille  sourit,  quoi  qu'elle  en  eût,  et  obéit  comme  une  do- 
cile écolière. 

—  A  vous,  madame,  poursuivit  le  peintre  en  s'adressant  à  ma- 
dame de  Varigny,  je  prétends  prouver  ma  fidélité  en  ne  quittant 
plus  votre  portrait  qu'il  ne  soit  terminé.  Vous  m'enverrez  votre  robe 
demain  ;  je  veux  en  étudier  les  plis  sur  le  mannequin. 

—  Ah  !  vous  tenez  donc  à  vous  réconcilier  avec  moi?  dit  la  mar- 
quise. 

—  Avons-nous  jamais  été  brouillés? 

—  Peut-être.  L'amour-propre  féminin  a  ses  susceptibilités,  comme 
celui  des  artistes  ;  il  a  ses  jalousies,  comme  tous  les  amours  possi- 
bles. Qui  sait!  je  m'étais  sans  doute  figuré  que,  mon  portrait  fini, 
vous  alliez  briser  votre  palette? 

^ —  Est-ce  une  proposition  que  vous  me  fautes,  madame  ? 

—  Non,  elle  me  coûterait,  si  vous  l'acceptiez,  un  prix  que  je  ne 
peux  pas  payer.  Je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  attacher  exclusive- 
ment un  peintre  à  ma  personne. 

Le  docteur  avait  bien  envie  de  faire  observer  que,  pour  attacher 
un  artiste  à  sa  personne,  une  jolie  femme  n'a  qu'à  le  vouloir;  mais 
il  hésita  à  glisser  son  mot,  et  quand  il  le  sentit  sur  ses  lèvres  prêt  à 
hri  échapper,  la  conversation  avait  déjà  pris  un  autre  tour. 

Le  marquis  avait  eu  l'idée  de  faire  chanter  mademoiselle  Dupuis. 
Naturellement  celle-ci  s'en  excusait,  et  la  marquise,  heureuse  habi- 
tuellement de  faire  briller  sa  protégée,  semblait  ce  jour-là  vouloir 
étendre  les  effets  de  sa  protection  plus  loin  même  qu'il  ne  convenait 
à  la  jeune  fille. 

—  Seulement  une  mélodie,  disait  le  marquis,  une  simple  mé- 
lodie. 

Mademoiselle  Dupuis  hésitait  ;  elle  allait  céder. 

—  Si  vraiment  je  croyais  vous  faire  plaisir?  répondit-elle. 

La  marquise  entendit  cette  parole,  et  rompant  son  dialogue  avec 
le  peintre  : 

—  Mon  enfant,  dit-elle,  y  pensez-vous?  chanter  en  ce  moment  ! 
Vous  êtes  souffrante,  vous  n'avez  pas  tous  vos  moyens,  et...  M.  Fré- 
jus  est  peut-être  difficile. 

Cécile  baissa  les  yeux  et  se  sentit  troublée  au  point  de  ne  pouvoir 
répondre. 

—  Allons,  sdlons,  reprit  madame  de  Varigny,  ce  sera  pour  un  autre 
jour,  quand  vous  vous  sentirez  plus  en  voix.  —  Puis,  se  tournant 
vers  le  peintre  ;  —  Je  suis  sûre,  monsieur,  que  vous  êtes  musicien. 
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—  CertaînemenU  Qui  estnce  qui  n'est  pas  musicifiii?  Voulez-vouft 
que  je  vous  accompagne  ? 

—  Mon,  oMwaieur,  je  ne  chanta  pas  ;  conserve;^  vos  talents  pour 
faire  valoir  celui  de  mademoiselle  Dupuis  ;  il  est  très  grand,  je  vous 
enaverlis. 

—  Mais  le  mien  aussi  est  très  grand,  dli  le  peintre.  Puisque  vous 
M  ivoulez  pas  de  piano,  avez-vous  ici  une  basse^  un  violon^  une 
flûte! 

—  Je  crois,  dit  le  marquis,  avoir  là-haut  un  violon  très  esdmable. 
n  me  vient  d'un  oncle  qui,  pendant  l'émigration,  faisait  sa  partie 
dans  les  quatuors  de  la  petite  cour  de  Saxe-Weimar. 

—  Vraiment  I  s'écria  l'artiste  ;  je  serais  heureux  de  faire  la  con 
naissance  d'un  violon  qui  a  joué  un  si  beau  rôle  politique. 

—  Ne  riez,  pas,  dit  le  marquis,  ce  violon-là  a  naguère  jeté  le  trou- 
ble dans  le  cœur  d'une  princesse  allemande. 

—  C'était  un  violon  enchanté,  murmura  le  docteur. 

—  Le  violon  du  diable,  ajouta  Julien. 

—  Le  violon  du  cœur,  fit  la  marquise. 

On  fit  apporter  le  violon  ;  il  n'avait  pas  une  seule  corde,  thîûs 
l'archet  était  en  bon  état.  On  envoya  chercher  des  cordes.  L'artiste, 
pendant  ce  temps-là,  examinait  l'instrument  avec  l'attention  iTun 
connaisseur. 

—  J'ai  manqué  ma  vocation^  dit-îl  enfin  ;  j'aurais  dû  être  miisî- 
cien. 

—  Mais  tf  avez-TOus  pas  suivi  les  instincts  de  votre  nature  ?  On 
oi^avait  dit  que  vous  étiez  devenu  peintre  contre  le  gré  de  vos 
parents. 

—  Sans  doute  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  j'aie  pris  la  bonne 
route.  La  musique  est  vraiment  le  seul  art  que  j'aime  avec  passion. 

—  Pourquoi  donc  alors  faites-vous  des  tableaux  f 

—  n  faut  bien  vivre,  madame,  il  faut  bien  vivre. 

—  Vous  auriez  vécu  de  votre  archet. 

—  Non  pas  :  je  n'aime  à  faire  de  la  musique  que  potur  moi,  tandis 
que  je  consens  volontiers  à  faire  de  la  peinture  pour  les  autres. 

.^  —  Cependant,  c'est  poiu:  nous  que  vous  allez  en  faire  tout  à 
r*ewe. 

—  Je  ne  crois  pas,  dît  Fartiste  ;  soyez  jpersuàdée  <;iie  si  je  n'étais 
pas  là  pour  m' écouter,  je  n'aurais  aucune  envie  Àt  me  faire  entea- 
ve. 

Madame  de  Varigny  se  mit  à  rire  : 

—  C'est  une  satisfaction  que  vous  aanes  pu  voua  procurer  au  mi- 
Ken  du  publie  le  plus  nombreux;  loutesles  foisxpie  vous  auriez 
jeeft  du  violon,  vous  vous  seriez  donné  ie  plaisir  de  vous  écouter. 
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Jiiiiett  r^arda  le  docteur  d'iiu  air  significatif. 

—  Notez  oda,  docteur,  et  mettez-vous  iMen  dans  l'esprit  que  y  ai 
dit  mie  sottise. 

Madame  cte  Varigny  se  récria. 

—  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil,  monsieur  Fréjus. 

—  Vous  ne  Tavez  pas  dit,  mais  vous  l'avez  pensé  ;  au  fond,  cela 
revient  au  m^e.  J'ajouterai  qu'en  apparence  vous  avez  raison  ;  la 
sagesse  de  l'homme  ressemble  si  souvent  à  la  bêtise  ! 

—  Et  vous  ne  m'accordez  pas  le  tact  nécessaire  pour  discerner 
Tune  de  l'autre  ? 

—  Dites  plutôt  que  j'ai  Fart  de  les  confondre  â  bien  en  moi- 
même  qu'il  devient  impossible  au  regard  le  plus  subtil  de  les  dis- 
tinguer. 

—  A  la  bonne  heure  !  vous  vous  tirez  habilement  d'affaire  ;  mais 
plus  vous  témoignez  d'habileté,  plus  vous  me  faites  douter  de  la. 
mienne. 

—  Oh  !  madame,  je  vous  en  prie,  ne  soyons  habiles  ni  l'un,  ai 
rantre.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  joue  ? 

Julien  avait  monté  les  cordes  et  les  avait  mises  à  peu  prëis  d'ac- 
cord. Je  dis  à  peu  près,  car  si  le  violon  qu'on  lui  avait  donné  était  le 
violon  du  diable,  c'était  à  la  fois  im  diable  de  violon.  Il  n'avait  pas 
va  Tarcbet  depuis  vingt  ans,  et  au  premier  moment,  l'un  et  l'autre 
Mirent  quelque  peine  à  se  reconnaître. 

—  Mais,  répondit  la  marquise  en  souriant,  jouez  ce  qui  vous 
plaira  ;  n'est-ce  pas  pour  vous  seul  que  vous  jouez  ? 

—  Sans  doute  ;  encore  faut-il,  pour  satisfaire  son  goût,  ne  pas 
affiger  celui  des  autres.  Un  concerto  de  Bériot  ? 

—  Soit. 

Les  quatre  auditeurs  formèrent  cercle  autour  du  virtuose  impro- 
visé et  s'établirent  suivant  leurs  intentions  :  le  docteur  pour  dormir 
saas  être  vu,  la  marquise  pour  sourire  sans  être  surprise,  Cécile 
pour  regarder  sans  qu'on  s'en  aperçût,  le  marquis  pour  faire  bonne 
figure  à  tous  et  pour  prêter  ime  courtoise  attention  au  concerto. 

—  Nous  vous  écoutons,  dit  la  marquise;  voyons  si  dans  vos  mains 
ie  violon  de  mon  oncle  aura  conservé  toute  sa  puissance  de  séduc- 


Madame  de  Varigny  jeta  un  regard  prompt  comme  un  trait  sur 
mademoiselle  Dupuis,  et  pencha  son  beau  visage  sur  le  dos  de  sa 
main  recourbée  avec  grâce.  Son  attitude  était  charmante,  sa  beauté 
merveilleuse,  son  éclat  ificonq[>arable* 

Le  virtuose  donna  son  premier  coup  d'archet  et  posa  son  thème 
avec  une  certaine  ampleur  qui  déconcertait  un  peu  les  intentions 
a(iiinM)lentes  du  docteur  et  tes  velléités  caiistiques  de  madame  de 
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Varigny.  Ces  deux  auditeurs  malveillants  ne  purent  se  dissimuler 
qu'il  n*y  avait  lieu  ni  à  rire,  ni  à  sommeiller.  Julien  n* était  pas  un 
grand  artiste,  mais  il  jouait  avec  âme,  et  si  son  archet  enjamJxdt 
quelquefois  par  dessus  les  doubles  croches,  il  se  rattrapait  sur  les 
rondes  et  sur  les  blanches,  qu'il  faisait  vibrer  à  la  façon  des  maîtres. 
Quand  il  eut  fini,  on  l'applaudit  de  grand  cœur. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-il  en  se  posant  sur  la  hanche  comme  un 
héros  de  mélodrame;  qu'en  dites-vous? 

Le  marquis  et  le  docteur  répondirent  par  de  grands  compli- 
ments. 

—  Le  fait  est  que,  pour  im  peintre,  dit  la  marquise,  vous  êtes  un 
excellent  musicien. 

—  Dites  plutôt  que,  pour  un  musicien,  je  ne  peins  pas  trop  mal; 
voilà  le  vrai.  Oh  !  la  musique,  la  musique  !  c'est  ma  passion,  c'est  ma 
folie  I  c'est  ma  folie,  docteur,  vous  entendez,  c'est  ma  folie  I  Notez 
donc  encore  ce  symptôme.  La  musique  est  le  vrai  langage  de  l'âme, 
celui  qui  transmet  le  plus  directement  nos  impressions  et  nos  senti- 
ments, celui  qui  manifeste  le  mieux  les  joies  ou  les  douleurs  de  notre 
cœur,  le  seul  que  tout  le  monde  puisse  parler  et  entendre.  Oh  I  la  mu- 
sique !  On  peut  tout  dire,  tout  peindre,  tout  exprimer  avec  la  musi- 
que !  La  peinture  n'est  qu'un  art  incomplet  auprès  d'elle  ! 

—  Monsieur  Fréjus,  dit  la  marquise,  puisque  la  musique  peut 
tout  peindre,  faites  donc  mon  portrait  avec  votre  violon  comme  vous 
l'avez  fait  avec  vos  pinceaux. 

Julien  regarda  la  marquise  sans  sourciller. 

—  Vous  croyez  m' embarrasser  ?  dit-il;  écoutez  plutôt. 

Et  appelant  à  son  aide  toutes  les  ressources  de  l'escamotage  mu- 
sical, il  reproduisit  d'abord  le  frôlement  de  la  robe,  puis  le  son  de 
la  voix,  son  accent,  ses  intonations  les  plus  variées  et  les  plus  ex- 
pressives, les  exclamations  habituelles  de  la  marquise,  son  rire, 
son  caquetage,  presque  ses  expressions  familières,  son  port,  sa 
démarche,  sa  pensée,  son  caractère.  La  peinture  était  complète. 

—  Ah  I  c'est  bien  cela,  c'est  bien  cela!  s'écriait  le  marquis  en 
riant. 

Le  docteur  examinait  tour  à  tour  le  virtuose  et  la  marquise  et 
n'osait  se  prononcer.  Celle-ci  souriait  en  femme  du  monde  qu'elle 
était,  mais  peut-être  au  fond  trouvait-elle  que  son  portrait  en  mu- 
sique ressemblait  trop  à  une  caricature. 

—  Voilà  qui  est  bien,  dit-elle,  et  si  le  portrait  n'est  pas  flatté, 
j'avoue  de  bonne  grâce  qu'il  est  assez  ressemblant.  Peignez-moi 
donc  maintenant  celui  du  docteur. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondit  Julien. 

Le  docteur  fut  peint  d'après  nature,  avec  trois  diëzes  à  la  clef  et 
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une  sourdine  au  chevalet.  La  voix,  la  démarche,  le  geste,  tout  fut 
représenté  fidèlement.  La  marquise,  cette  fois,  riait  à  gorge  dé- 
ployée. Hais  le  portrait  du  docteur  n'avait  été  pour  elle  qu'une 
tranâtion. 

—  Fsdtes-nous  maintenant  celui  de  mademoiselle  Dupuis,  dit- 
elle. 

La  jeune  fille  tressaillit  et  son  front  devint  pâle.  Quel  était  donc 
ce  mauvab  sentiment  qui  surnageait  encore  dans  Tâme  troublée  de 
la  marquise? 

L'artiste  prit  un  air  sérieux,  et,  replaçant  avec  soin  le  violon  dans 
sa  boîte  : 

—  Le  portrût  de  mademoiselle,  dit-il,  le  voici  :  l'ombre  et  le 
âilence. 

n  est  dur  pour  une  femme  du  monde  de  s'avouer  vaincue  dans 
une  question  de  tact  et  de  délicatesse.  Aussi  ne  voit-on  jamais  de 
ces  triomphes  difficiles  de  la  conscience  aux  prises  avec  l'amour- 
propre.  Madame  de  Yarigny  était  la  femme  du  monde  la  plus 
capable  de  donner  ce  beau  spectacle,  et  pourtant  elle  ne  le  donna 
point.  Elle  se  sentit  comme  atteinte  au  cœur;  sa  vanité  se  crut 
blessée,  et  sa  pensée  contrainte  se  replia  sur  elle-même.  On  vit 
alors  s'accomplir  un  phénomène  qui  n'avait  pas  encore  frappé  les 
regards  du  docteur.  Madame  de  Yarigny  perdit  son  sourire,  son 
front  se  pencha  tristement,  ses  yeux  distraits  cherchèrent  une  vague 
occupation  parmi  les  fleurs  du  tapis,  et  sa  bouche  demeura  muette. 

A  femme  muette,  convives  muets.  Le  marquis,  bien  qu'il  ne 
manquât  pas  d'esprit,  n'était  point  causeur  ;  le  docteur  n'était  pas  un 
homme  d'initiative  :  il  aimait  mieux  répondre  qu'interroger,  obser- 
ver que  parler.  Quant  à  mademoiselle  Dupuis,  Julien  l'avait  dit, 
c'était  l'ombre  et  le  silence.  La  conversation  s'éteignit  donc  en 
quelques  lieux  communs  lancés  et  renvoyés  mollement,  comme  une 
balle  quand  les  joueurs  sont  fatigués.  On  se  sépara,  et  madame  de 
\arigny  se  retira  chez  elle. 


Y  II 


Fermons  les  yeux  et  assistons  décemment  au  déshabillé  de  la  mar- 
quise. 

Certes,  la  chambre  est  élégante,  les  meubles  sont  coquets,  les 
draperies  soyeuses,  les  tapis  moelleux,  et,  sur  la  cheminée,  cette 
donneuse  Pénélope,  qui  a  laissé  échapper  son  fi!.,  donne  le  bon 
exemple  du  sommeil.  Madame  de  Yarigny  est  licne  et  n'a  point  de 
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péoibles  préoccopationa  pour  le  lendemaii)  ;  elle  est  heureuse^  car 
dk  aime  son  mari  et  en  est  aimée;  le  bruit  de  la  rue  n'arrive  pas 
jusqu'à  elle,  car  un  beau  jardin  sépare  son  hôtel  des  CbampsrEly<- 
sées  ;  tout  l'invite  au  calme,  au  repos;  une  santé  prospère  et  la  cons- 
cience d'une  vie  sans  reproche  doivent  lui  rendre  la  nuit  douce  et 
facile.  Mais  madame  de  Varigny  appartient,  comme  vous  et  moi,  à 
cette  pauvre  espèce  humaine,  et  dans  la  coupe  que  les  dieux  propices 
ont  remplie  pour  elle^  il  est  tombé  une  goutte  de  poison. 

Madame  de  Varigny,  en  entrant  chez  elle,  s'est  laissée  choir  plutôt 
qu'elle  ne  s'est  assise  sur  une  petite  causeuse,  auprès  de  la  chemixiée. 
Mademoiselle  Jeanne,  la  soubrette,  est  là,  près  d'elle,  qui  feint  de 
ranger  des  bijoux  pour  donner  le  temps  à  sa  maîtresse  de  secouer  sa 
rêverie  et  de  prendre  le  parti  de  se  mettre  au  lit  Comme  ce  moment 
ta^de  à  venir  et  que  mademoiselle  Jeanne  n'a  peut-être  pas  les  mêmes 
raisons  que  sa  maîtresse  pour  rêver  tout  éveillée,  elle  se  hasarde  à 
formuler  une  question  discrète. 

—  Madame  veut-elle  que  je  la  déshabille? 

Docile  à  cette  invitation,  la  marquise  s'est  levée  et  a  livré  son  grar 
cieux  buste  aux  doigts  agiles  de  mademoiselle  Jeanne.  La  robe  est 
«olevée,  les  jupons  cerclés  et  la  crinoline  disparaissent  successive- 
ment,  le  corset  tombe  et  \m  léger  peignoir  fleuronné  de  dentelles 
remplace  bientôt  les  vastes  et  nu)ins  gracieux  vêtements  que  la  mode 
inflige  à  ses  martyrs. 

Pendant  toute  cette  opératicm,  madame  de  Varigny  n'a  pas  dit  un 
mot  à  mademoiselle  Jeanne,  ce  qui  étonne  celle-ci,  habituée  à  voir  sa 
maîtresse  moins  préoccupée  et  moins  silencieuse.  La  soubrette  avait 
des  ressources  d'esprit  qui  lui  eussent  assuré  une  place  honorable  dans 
la  comédie  du  XVllP  siècle*  Elle  conjectura  que  l' affaire  du  por- 
trait ne  marchait  pas  toute  seule. 

—  Madame  ne  doit^elle  pas  envoyer  cette  robe  chez  son  peintre  ? 
demanda-t-elle  négligemment. 

Cette  (juestion  tira  sur-le-champ  la  marquise  de  sa  rêverie. 

—  Oui,  en  effet,  dit-elle....  Mais  non,  je  ne  veux  pas....  je  veux 
attendre.... 

—  Quand  il  plaira  à  madame,  repartit  la  soubrette.  Je  demandais 
cela  pour  savoir  s'il  fallait  serrer  définitivement  la  robe....  cai- je 
suppose  que  madame  ne  la  remettra  pas  de  longtemps  ;  une  robe 
d'une  forme  si  particulière  ! 

—  Que  vous  importe  !  fit  madame  de  Varigny  d'un  accent  bref. 
Rangez  cette  robe  ou  ne  la  rangez  pas,  cela  m'est  indifl^érent. 

-^  Si  madame  n'y  tient  paâ^  je  peux  l'en  débarrasser. 

—  Que  jp  vous  la  donnOy  n'est-ce  pas?  Pour  Dieu,  que  feriez-vous 
décela.? 
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—  Oh  !  je  sais  bien  ce  que  j'en  ferais  ;  j'en  ferais.... 

—  Iniitile  de  bâtir  des  projets  là-dessus  ;  cette  robe  n'est  pas  pour 
▼608;  f  en  ai  besoin,  bien  qu'elle  me  déplaise. 

—  Ainsi,  madame  ne  la  remettra  plus.  Je  vais  donc  la  placersoi» 
leB  antres. 

—  Non,  non,  laissez4a  à  portée  de  la  main,  qu'on  puisse  la  prendre 
facilement. 

—  Cette  robe  n'est  pas  encore  à  moi,  pensa  Jeanne  en  faisant  la 
moue  ;  mais  cela  viendra  bientôt. 

—  Au  surplus,  reprit  la  marquise,  laissez-la  dans  ma  chambre-; 
elle  ne  me  gène  pas. 

La  soubrette  ne  put  se  défendre  de  penser  que  jamds  robe  n'avait 
joué  un  si  grand  rôle  dans  l'existence  de  la  marquise. 

Madame  de  Yarigny  se  mit  au  lit,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vîe  peut-être,  le  sommeil  fuyait  sa  paupière.  Elle  se  sentait  la  cons- 
cience mal  à  l'sûse,  elle  souffrait  d'un  mal  inconnu,  elle  était  mé- 
omteote  d'^e-méme.  Vainement  elle  avait,  suivant  sa  pieuse  habi- 
tade,  demandé  au  ciel  le  repos  de  la  nuit  ;  vainement  elle  avait 
Rppelé  le  calme  dans  son  âme;  ce  repos,  ce  calme  ne  venait  pas.  Dans 
sa  pensée  confuse  elle  évoquait  à  la  £(^s  le  souvenir  de  Cécile  et  des 
nauvais  procédés  qu'dle  av£Ût  eus  ce  soir  pour  die,  celui  de  Julien 
euntre  qui  sa  fierté  se  révoltait^  envers  qui  ^Me  s'excitait  à  la  haine 
et  au  combat.  L'artiste  lui  apparaissût  comme  une  provocation^ 
eamme  un  défi  jeté  à  son  orgmil. 

—  Qu'ai-je  affaire  de  cet  homme?  se  demandait-elle. 

Et  un  moment  après  die  se  sentait  tellement  envahie  par  lui  qu'elle 
ne  pouvait  plus  en  détourner  sa  pensée,  qu'elle  succombait  soue 
Tétreinte  de  cette  main  invisible,  et  secouait,  sans  pouvoir  s'en  dé* 
barrasser,  la  chaîne  des  souvenirs  qui  la  rattachaient  à  lui.  Triste 
bbeor,  travail  impuissant  1  tant  d'efforts  devaient41s  être  perdusl 
lUdame  de  Varigny  luttait  contre  un  flot  qui  montait  sans  cesse  dans 
son  cœur;  eUe  se  débattait  avec  courage,  mais  sans  succès  $  elle  s'ao- 
ewait,  se  maudissait  presque,  et  s'étonnait  surtout  de  trouver  dans 
son  cœur,  qu'elle  croyait  aimant  et  bon,  un  si  furieux  élan  pour  le 
màH^  une  si  grande  ardeur  pour  la  hsûne. 

Parvenue  à  un  âge  où  une  femme  doit  avinr  la  complète  intdli* 
gence  de  son  cœur,  sinon  celle  de  ses  passions,  madame  de  Varigny , 
pour  se  sentir  si  troublée,  n'en  restait  pas  moins  maîtresse  de  sa  vo* 
losté,  et  si  elle  avait  pu  se  tracer  un  plan  de  conduite,  eOe  était  assez 
forte  pour  le  suivre,  assez  loyale  envers  elle-même  pour  l'exéoutpr^ 
U  fallait  avant  tout  s'interroger,  soadcr  la  .esuse  des  sentiments  hai- 
neux dontjelle  se  sentait  possédée.  Pourquoi  cette  antipathie  aoudaim 
contre  un  homme  qui  «  lui  avait  fait  aucun  mal?  Pourquoi  cet 
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instinct  de  rébellion  contre  un  pouvoir  imaginaire,  contre  un  fan- 
tôme? Julien  avait-il  voulu  la  blesser  dans  son  orgueil,  dans  sa 
beauté,  dans  ses  idées,  dans  ses  préjugés  même?  Avait-il  voulu 
prendre  pied  chez-elle,  malgré  elle,  s'impatroniser  dans  la  msdson 
et  dicter  des  lois?  Non  ;  ses  maïAères  étsdent  familières,  son  langage 
bizarre  quelquefois,  ses  sorties  étranges  quand  elles  n'étaient  pas 
tout  simplement  comiques  ;  mais  il  y  joignait  un  tel  accent  de  sin- 
cérité, et,  jusque  dans  ses  caprices  d'artiste,  il  apportait  tant  de  bon- 
homie qu'il  eût  fallu  avoir  l'esprit  bien  mal  fait  pour  s'en  fâcher. 
Le  goût  lui-même  ne  pouvait  s'en  offenser,  car  Julien,  dans  ses  ex- 
centricités les  plus  grandes,  ne  franchissait  jamais  certaines  limites 
où  l'artiste  fmit  et  le  rapin  commence.  Madame  de  Varigoy  se  fit 
toutes  ces  questions,  et  les  réponses  de  sa  conscience  l'obligèrent  à 
chercher  ailleurs  l'explication  du  phénomène  qui  s'opérait  en  elle. 
Devait-elle  donc  la  demander  à  cette  rivalité  de  modèle,  à  cette  ja- 
lousie de  portrait  sur  laquelle  elle  avait  elle-même  plaisanté  pendant 
la  soirée?  Etait-ce  là  une  cause  bien  sérieuse  pour  un  si  grand  sou- 
lèvement de  passion  ?  Une  jolie  femme  qui  a  trouvé  son  peintre, 
c'est-à-dire  celui  qui  peut  rendre  seul  au  monde  sa  beauté  immor- 
telle, voudrait  sans  doute,  on  le  comprend,  garder  pour  elle  un  pin- 
ceau qui  fait  vivre  dans  la  postérité:  elle  voudrait  exercer  sur  lui 
son  monopole  et  s'en  réserver  exclusivement  les  bénéfices  :  quoi  de 
plus  naturel?  Jusqu'à  un  certain  point,  madame  de  Varigny  avait 
ressenti  ce  désir,  et  elle  l'avait  ressenti  d'autant  plus  vivement  que 
l'artiste  qui  en  était  l'objet  passait  pour  très  difficile  dans  le  choix 
de  ses  modèles.  En  lui  apportant  un  modèle  incomparable,  en  ccmfiant 
à  son  talent  une  beauté  qui  n'avait  point  de  rivale  en  son  genre, 
n'était-on  pas  en  droit  d'espérer  qu'on  impressionnerait  assez  for- 
tement le  peintre  pour  qu'il  lui  devînt  impossible  désonnais  de 
prendre  de  l'enthousiasme  pour  aucune  autre  image  ?  Certes  il  y 
avait  là  de  quoi  tenter  la  vanité  d'une  femme,  que  dis-je?  de  quoi 
stimuler  son  orgueil  I 

Si  une  pareille  pensée  avait  pu  traverser  le  cerveau  de  madame 
de  Varigny,  il  faut  avouer  que  ce  dut  être  pour  elle  une  cruelle  dé- 
ception lorsqu'elle  vit  Julien  s'éprendre  subitement  de  la  physiono- 
mie accentuée  de  mademoiselle  Dupuis,  et  promettre  à  celle-ci  du 
premier  coup,  à  première  vue,  sans  qu'on  le  lui  demandât,  un  chef- 
d'œuvre  comme  celui  qu'il  achevait  pour  la  marquise  elle-même. 
Que  devenait  ce  monopole  qu'on  espérait,  qu'on  croyait  exercer  ? 
évjtnoui  ! 

Madame  de  Varigny  avait  commis  une  grave  erreur  dans  sas  cal- 
culs, ou  bien  elle  s'était  trompée  dans  ses  instmcts  :  ce  n'est  point  le 
modèle  qui  possède  le  peintre,  c'est  au  contraire  le  peintre  qui  sub- 
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ji^e  son  modèle.  Même  avec  le  caractère  le  pAus  docile  et  l'esprit  le 
plus  impressionnable,  l'artiste,  le  véritable  artiste,  est  toujours  indé- 
pendant, ou  plutôt  il  obéit  à  une  loi  supérieure,  à  une  volonté  plus 
forte  que  la  sienne,  à  celle  de  son  génie,  à  celle  de  son  talent  quand 
le  génie  est  absent,  à  cette  voix  de  l'art  qui  parle  toujours  plus  haut 
que  les  autres  dans  les  conseils  intimes  de  l'imagination. 

Madame  de  Varigny  ressentait  tout  cela  bien  mieux  et  plus  clai- 
rement que  nous  ne  l'exposons.  Elle  avsdt  parfaitement  conscience 
du  tort  involontaire  que  mademoiselle  Dupuis  lui  avait  faut  auprès 
de  son  peintre,  et,  chose  étrange  !  ne  pouvant  en  vouloir  à  la  jeune 
fille,  eue  se  croydt  lésée  par  le  peintre  et  reportait  sur  lui  toute 
l'animosité  dont  son  âme  était  capable.  Telles  furent  du  moins  les 
données  que  son  examen  de  conscience  lui  fournit  sm*  la  passion 
singulière  qui  commençsdt  à  bouillonner  en  elle.  Nous  n'oserions 
prendre  sur  nous  d'affirmer  que  madame  de  Varigny  eût  bien  inter- 
rogé tous  les  échos  de  son  cœur,  et  qu'elle  n'y  eût  pas  laissé  quelque 
coin  inexploré.  Peutrètre  même  attribuait-elle  avec  une  trop  facile 
complaisance  à  un  sentiment  mauvais,  tout  ce  qui  la  troublait  et 
tout  ce  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer  de  l'état  nouveau  de  son  âme* 
Ce  sont  là  des  mystères  qu'il  n'est  pas  aisé  de  pénétrer,  et  que  d'ail- 
leurs la  suite  de  ce  récit  nous  fera  connaître. 

En  ce  moment  madame  de  Varigny  n'étendait  point  son  regard 
au  delà  de  ces  premières  découvertes,  et  elle  semblait  vouloir  se 
contenter  des  explications  sommaires  que  lui  donnait  sa  conscience. 
Mais  celle-ci  n'avait  pas  tout  dit  sans  doute,  car  le  calme  n'était 
point  revenu  à  cette  âme  endolorie.  La  marquise  avait  beau  se 
répéter  tout  bas  qu'elle  saurait  bien  extirper  de  son  cœur  cette 
plante  parasite  de  la  jalousie,  elle  ne  recouvrait  pas  la  douce  quié- 
tude de  son  esprit,  et  elle  se  retournait  sur  sa  couche  comùie  sur  un 
Ut  de  douleur. 

Tout  à  coup  elle  bondit  et  s'élance  dans  sa  chambre.  Elle  venait 
de  se  rappeler  qu'avant  d,e  se  coucher,  elle  n'avait  pas  embrassé  sa 
fille.  Sa  pensée  était-elle  donc  si  fort  absorbée  par  des  incidents 
frivoles  qu'elle  oubliât  ses  devoirs  et  sa  tendresse  maternels  ? 

La  marquise  entra  précipitamment  dans  la  chambre  de  sa  fille,  la 
sbit  dans  ses  bras  et  l'emporta  chez  elle.  Le  sommeil  de  l'enfant 
0  avait  pas  été  troublé.  Madame  de  Varigny  mit  sa  fille  près  d'elle, 
dans  son  lit.  Sous  cette  égide,  il  lui  sembla  qu'elle  recouvrait  son 
(^me  et  que  le  repos  lui  était  rendu.  En  effet  elle  s'endormit,  et  le 
lendemain  matin,  quand  elle  se  réveilla,  il  faisait  grand  jour.  L'en- 
£uit  jonsût  depuis  une  heure  avec  les  boucles  de  ses  cheveux  sans 
qu'elle  s'en  aperçût. 

TOMB   X\X.  11 
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VU 


La  nuit  avait  presque  com{détement  effacé  les  impreaûons  subies 
le  jour  précédent.  Madame  de  Varigny  était  renti^  en  poesessien 
d^elle^même,  de  sa  pensée^  de  sa  volonté*  Son  premier  acte  fut  un 
baiser  donné  à  sa  fille,  le  second  un  remerclment  adressé  au  Créa- 
teur. 

—  Quel  mauvais  rêve  avais*-je  donc  fait  hier?  se  disait-elle.  Je 
sentsds  les  mauvais  sendcments  envahir  mon  cœur  ;  aujourd'hui,  au 
contraire,  je  suis  tout  amour»  toute  bonté»  toute  confiance.  Je  me  re- 
trouve enfin. 

Sur  la  pente  de  ces  dispositions  nouvelles,  la  marquise  n'avait 
qu'à  se  laisser  glissar.  Elle  eut  un  sourire  pour  Jeanne,  lorsque 
celle-ci  vint  à  son  appel.  Pendant  que  la  jeune  fille  la  coiffait,  elle 
décachetait  ses  lettres  qui  trouvèrent  toutes  bon  accueil»  Une  pauvre 
femme  se  recommandait  à  sa  bienfaisance;  elle  vit  passer  dans  sa 
main  la  bom^e  de  la  marquise;  un  ami  lui  recommandait  un  homme 
d'un  certain  âge  pour  un  emploi  vacant;  peut-être  l'emploi  demao- 
dait-il  plus  de  jeimesse  ;  n'importe,  elle  promit  de  le  lui  faire  obte- 
nir. Enfin,  die  jeta  les  yeux  sur  la  robe  de  la  veille,  restée  étendue 
sur  un  fauteuil. 

—  Ah!  dit-elle  en  riant,  cette  robe«  j'oubliais^  Jeanne,  pendant 
que  je  serai  à  la  messe,  vous  mettrez  cette  robe  soigneusement  en- 
veloppée dans  ma  voiture  et  vous  irez  la  porter  de  ma  part  chez 
M.  Fréjus,  boulevard  Saint-Jacques.  Vous  trouverez  le  numéro  dans 
mon  carnet.  D'ailleurs,  le  cocher  le  sait.  Ah  !  vous  y  joindrez  un 
billet  que  je  vais  écrire.  Donnez-moi  une  plume  et  du  papier,  j'écri- 
rai sur  mes  genoux. 

—  Mais  si  je  prends  la  voiture,  dit  Jeanne,  comment  madame  ira- 
t-elle  à  la  Madeleine  ? 

—  Comme  vous  y  êtes  allée  ce  matin,  je  suppose. 

—  Oh  I  moi,  j'y  suis  allée  en  voiture,  dit  la  soubrette  en  relevant 
son  front  mutin. 

—  Je  suis  moins  fière  que  vous,  j'irai  à  pied. 

"-  Madame  est  bien  maîtresse  de  faire  comme  il  kd  convient;  ce- 
pendant je  me  p^mettrai  de  faire  (d^server  à  madame,  que  le  pavé 
n'est  pas  sec. 

—  Eh  bien,  Jeanne,  je  retrousserai  ma  robe. 

On  le  voit,  madame  de  Varigpy  était  disposée  à  trouver  tout  bien. 
et  à  s'accommoder  à  toutes  choses.  Mademoiselle  Jeanne  eut  donc  la. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   WKÎBJaT  JD£  lA  UAMQ^ISE. 

telle  voitoie: arenoiiée»  oœber  Qt  valet  cb  grande  Hwée  ;  la  maih 
foûse  prit  9(Mi  Ime  de  prier»  ^  s?eflL  aHa  modesteiiiraxt  à  FéglÎBe. 
CétaîA  utt  dttuancbe* 

Mira  n'était  pas  ua  maufvaû  chrétîea;  il  faut  «v^uar  pourtast 
que  ce  jour^là,  ï  fêtait  mal  le  jeur  du  Seigneur.  Madeoaoiaelle  Jeanne 
trouva  le  peintre  devant  le  portrait  de  sa  mattresae. 

Le  billet  de  la  marquise  était  d'un  laconisme  et  d'une  »«»pliGÎté 
extrêmes: 

«  Madame  de  Varigny»  dûus^ûtsly  a  l'avantage  de  prévenir  M.  Fré- 
jus,  qu'elle  sera  chez  lui  demain  à  deux  heures  précises.  Elle  lui 
envoie  à  l'avance  sa  robe  pour  qu'il  puisse  en  étudier  les  plis  sur 
le  mannequin,  et  Liû  oi&e  ses  civilités  empressées.  » 

La  date,  et  pas  un  mot  de  plus.  Assurément  le  billet  n'avait  rien 
de  compromettant;  mais  était-il  bien  nécessaire  de  prendre  des 
précautions  avec  un  homme  comme  Julien?  Madame  de  Varigny  n'y 
avait  certainement  pas  pensé;  cependant,.  eDe  n'eût  peut-être  pas 
été  touchée  de  la  discrétion  avec  laquelle  Julien  alluma  son  billet  et 
s'en  servit  pour  mettre  le  feu  à  son  cigare. 

—  Mademoiselle  Jeanne,  dît  le  peintre  en  examinant  curieuse- 
ment la  soubrette,  voulez-vous  m'^aider  à  habiller  ce  mannequin? 

—  Volontiers,  répondit  la  jeune  fîUe,  qui  paraissait  prendre  goût 
à  tournoyer  dans  l'atelier  pour  faire  admirer  la  richesse  de  sa  taille 
et  la  grâce  provoquante  de  ses  mouvements. 

Julien,  akié  de  Jteanne,  eut  bientôt  affublé  le  mannequin  de  la  robe 
de  la  marquise.  On  ajusta  des  plis,  on  donna  du  mouvement  à 
fëtoffe  ;  ro^s  un  mannequin  est  toujours  un  mannequin,  et  les  plis 
conservaient  une  raideur  qui  contrariait  vivement  l'artiste. 

—  Maudit  mannequin  !  s*écria-t^il  impatienté;  c'est  bon  tout  au 
plvfi  pour  faire  de  la  peinture  d'histoire. 

Et,  enlevant  aussitôt  la  robe,  3  la  présenta  ouverte  à  la  jeime  filte 
avec  toute  fadresse  d'une  femme  de  chambre. 

—  Mettez-ntoi  cela  bien  vite,  lui  dît-il. 

La  soubrette  regarda  le  peintre  d'un  air  étonné. 

—  Allons,  allons,  continua-t-il,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre  ;  je  suppose  que  vous  avez  votre  ouvrage  comme  j'ai  le 
wien. 

—  Sans  doute,  mais... 

—  Il  n'y  a  pas  de  «mais»  :  vite  passez-moi  cette  robe. 

—  Que  dirait  madame,  fit  observer  la  jeune  iSlle,  si  elle  savait... 
et  puis,  il  faudrait  se  déshabiller. 

—  Eh  bien  !  déshabillez-vous.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ? 
L'argument  ne  laissait  pas  que  d'être  humiliant  pour  Tamour- 

propre  de  la  jeime  fille.  Qui  sait  si  dans  ce  moment  il  ne  lui  vint 
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pas  Tenvie  de  démontrer  à  M.  l'artiste  qu'elle  n'était  pas  si  dépour- 
vue de  charmes  qu'on  pût  ainsi  les  braver  impunément.  Elle  avait 
déjà  porté  les  doigts  aux  agrafes  de  son  corsage,  par  pure  curiosité 
sans  doute,  pour  voir  jusqu'où  l'artiste  pousserait  la  plaisanterie  ; 
mais  Julien  ne  plaisantait  pas,  et  comme  la  soubrette  n'allait  pas  à 
son  gré  assez  vite  en  besogne,  il  lui  vint  en  aide,  et  en  un  instant  il 
décrocha  toutes  les  agrafes  et  tous  les  boutons. 

—  Finissez  donc  I  faissdt  la  jeune  fille  en  essayant  d'échapper  aux 
mains  de  cette  étrange  femme  de  chambre;  je  ne  puis  pas...  ainsi, 
devant  vous... 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit-il  en  lui  ouvrant  la  porte  d'un  grand 
cabinet  ;  fsdtes  là  votre  toilette  et  revenez  ensuite. 

Quoique  les  façons  du  peintre  lui  parussent  assez  bizarres,  made- 
moiselle Jeanne  trouvait  l'aventure  à  son  goût,  étoile  riait  sous  cape 
du  plaisir  qu'elle  allait  se  donner  en  essayant  à  l'avance  une  robe 
sur  laquelle  elle  avait  jeté  son  dévolu.  La  robe  lui  alla  à  ravir,  comme 
disent  les  couturières ,  et ,  transfigurée  ,  mademoiselle  Jeanne  fit 
dans  l'atelier  une  entrée  magnifique. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  le  peintre,  voilà  des  plis  qui  ont  du 
moelleux.  Asseyez-vous  là  dans  ce  fauteuil  ;  tournez-vous  de  ce 
côté  ;  penchez  un  peu  la  tête  à  gauche.  C'est  parfait.  Vous  êtes  très 
jolie,  mademoiselle  Jeanne. 

La  soubrette  sourit  et  regarda  le  peintre  d'une  façon  qui  voulait 
dire  :  Je  le  sais  bien. 

Julien  donna  d'abord  quelques  coups  de  pinceau  au  portrait  de  la 
marquise,  d'après  sa  soubrette.  Le  corsage  se  développa,  les  épaules 
s'arrondirent,  les  bras  se  modelèrent.  Par  malheur,  la  carnation  de 
mademoiselle  Jeanne  n'avait  pas  le  même  ton  que  celle  de  la  mar- 
quise; celle-ci  était  blanche,  celle-là  un  peu  bistrée,  si  bien  qu'a- 
près avoir  largement  usé  de  la  brosse  pendant  une  demi-heure,  le 
peintre  avait  produit  le  portrait  le  plus  incohérent  qui  se  pût  ima- 
giner. Acharné  à  son  œuvre  et  lancé  dans  une  autre  voie,  Julien 
perdait  peu  à  peu  de  vue  le  modèle  absent  pour  s'absorber  tout  en- 
tier dans  le  modèle  présent. 

—  Ne  bougez  pas,  disait-il,  je  vous  tiens  ;  vous  avez  une  mine  fort 
piquante,  et  le  blanc  vous  va  à  merveille.  C'est  un  ensemble  plein 
d'harmonie  ;  il  serait  dommage  vraiment  de  laisser  échapper  l'occa- 
sion de  le  fixer  par  la  couleur.  Ne  bougez  pas  ;  riez  si  vous  voulez, 
parlez  même,  cela  n'en  vaudra  que  mieux  ;  mais  ne  quittez  pas  votre 
pose.  Montrez-moi  vos  dents  ;  un  peu  moins  ;  on  croirait  que  vous 
voulez  me  dévorer, 

La  brosse  avançait  toujours,  et  le  visage  se  transformait  tout  à 
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fait  En  moins  d'une  heure,  le  portrait  de  mademoiselle  Jeanne  avsut 
complètement  remplacé  celui  de  la  marquise. 

—  Là,  dit  le  peintre,  j'en  ai  assez.  Vous  pouvez  maintenant  vous 
en  aller,  je  finirai  tout  seul. 

La  soubrette  s'arrêta  avec  complaisance  devant  son  image. 

—  C'est  que  je  suis  très  ressemblante,  dit-elle  en  battant  des 
msdns. 

—  Mais  un  peu  flattée,  ajouta  le  peintre. 

—  Oh  !  vous  n'êtes  pourtant  pas  flatteur,  vous,  monsieur  Julien. 
N'importe,  je  vous  suis  bien  reconnsdssante  de  m' avoir  faite  si  belle. 
Il  me  semble  qu^avec  ma  robe  je  vaux  bien  une  grande  dame. 

—  Beaucoup  de  grandes  dames  ne  vous  valent  pas,  surtout  sans 
belle  robe,  ajouta  Julien. 

—  Et  si  encore  j'avais  des  diamants  ! 

—  Vous  en  aurez,  Jeanne,  gardez-vous  d'en  douter.  Les  filles 
comme  vous  ne  peuvent  pas  se  passer  de  diamants;  j'en  mettrai  au 
corsage,  et,  si  vous  y  tenez,  aux  deux  oreilles. 

—  Oh  !  oui,  deux  beaux  brillants,  cela  me  sied  très  bien. 

—  Vous  en  avez  donc  déjà  mis  ? 
La  soubrette  prit  un  air  en  dessous. 

—  J'ai  essayé  ceux  de  madame  la  marquise.  A  propos,  la  mar- 
quise, qu'est-ce  que  je  dois  lid  dire  ? 

—  Ah  diable  !  fit  l'artiste  en  se  grattant  l'oreille,  la  marquise,  je 
r avais  oubliée.  Ma  foi,  vous  lui  direz  tout  ce  qui  vous  passera  par 
la  tète  ;  cela  ne  sera  jamais  aussi  difiicile  à  lui  raconter  que  la 
vérité. 

Jeanne  fit  un  salut  de  grande  dame  et  alla  remettre  sa  robe. 

—  Ainsi,  dit-elle  en  rentrant,  je  dirai  à  madame  que  vous  l'atten- 
drez demain. 

—  Oui,  répondit  le  peintre  d'un  ton  distrait,  demain  ;  autant  vaut 
en  finir  tout  de  suite. 

Quand  Jeanne  remonta  en  voiture,  elle  passa  fièrement  devant  le 
valet  de  pied,  qui  poxu*tant  s'était  permis  de  sourire,  et  quand  elle 
rentra  à  l'hôtel,  madame  de  Varigny  lui  trouva  un  air  bien  délibéré. 

—  Vous  avez  été  bien  longtemps,  mademoiselle,  dit  sévèrement 
la  marquise;  qu' est-il  donc  arrivé? 

—  Rien  de  mal,  madame,  au  contraire,  répondit  résolument  la 
jeune  fille. 

—  Que  veut  dire  cet  «  au  contraire,  »  s'il  vous  plaît? 

—  Mais  cela  veut  dire,  madame,  que  M.  Fréjus  m'a  très  bien 
reçtie. 

—  Ah  !  M.  Fréjus  vous  a  bien  reçue. 

—  Oui,  et  il  m'a  dit  que  j'étais  jolie. 
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—  Vraîmeot,  il  vous  a  dit  cela  t  Ce  M.  Fréjus  me  paratl  bien 
inconsidéré  d'en  conter  aux  filles  que  je  lui  envoie  !  An  surplus,  il 
m  dit  autant  à  toutes  tes  fenHuest,  je  suppose.  B  parsdt  que  chez  ces 
messieurs,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 

—  Oui,  mais  ce  B'est  pas  txMit. 

—  Gomment  !  mais  vous  lè'aUee  pas  me  prendi?ç  pe^  votre  con- 
fidente, j'espère  ? 

—  Madame  m'interroge,  il  faut  bien  que  je  lui  Féponde. 

—  Et  qui  pouvait  supposer  que  vous  fussiez  éhonlée  à  ce  point 
^écouter  les  propos  gakta^is  de  ML  Fréjus  et  de  veair  me  les.  ra- 
conter ? 

—  Madame  veut  entendre  sans  doute  ce  ({ue  je  n'ai  pas  dit,  mur- 
mura Jeanne  avec  un  ton  et  un  air  ofiensés. 

—  Alors,  dépêchez-vous,  parlez,  expliquez-vous  clairement. 

La  marquise  av£Ût  la  voix  brève,,  la  parole  amère.  La  rusée  sou- 
brette feignit  de  trembler. 

—  Je  ne  sais  si  j'oserai  n>ainteaaHt,  vous  êtes  si  fâcbée  contre 
moi  I 

—  Moi  fâchée  !  pourquoi?  je  vous  demaBde  un  peu?  Et  à  quel 
propos  me  fâcherais-je  ?  Que  m'importe  si  M.  Fréjus  fait  la  cour  à 
mes  femmes  de  chambre  ?  Seulement,  je  vous  préviens,  mademoi- 
selle ,  que  je  ne  souffrirai  pas  de  désordre  che«  moi. 

—  Mais,  madame,  fit  Jeanne  de  l'air  le  plus  innocent  du  monde, 
est-ce  donc  du  désordre  que  de  laisser  fab*e  son  portrait? 

La  marquise  pâlit,  et  ses  lèvres  se  serrèrent. 

—  Votre  portrait  !...  Comment  !  M.  Fréjus  aurait  fait  votre  por- 
trait? Non,  ce  n'est  pas  possible;  vous  me  trompez. 

—  C'est  pourtant  la  vérité;  M.  Fréjus  a  voulu  absolument  rae 
peindre  ;  j'avais  beau  lui  dire  que  je  n'avais  pas  le  temps,  que  vous 
vous  fâcheriez...  Je  vois  bien  maintenant  que  j'avais  raison  de 
craindre  votre  colère. 

—  Ma  colère  !  voilà  ujie  singulière  idée!  ma  colère  !  Dites  mon 
impatience  de  voua  voir  passer  votre  temps  dehors  lorsque  j'ai  be- 
soin ici  de  votre  service. 

—  Oh  !  si  ce  n'est  que  cela,  madame,  je  vais  mettre  tant  de  zèle 
à  réparer  ma  faute,  que  vous  serez  tout  à  fait  satisfaite.  Je  me  disais 
bien  que  madame  ne  pouvait  pas  être  fâchée  que  j'aie  profité  d'une 
bonne  occasion  pour  avoir  mon  portrait.  Madame  ne  saurait  être 
jalouse  d'une  pauvre  fille  comme  moi;  madame  est  si  belle! 

La  marquise  se  prit  à  rire,  mais  ce  rire  était  forcé. 

—  Vous  avez  d'étranges  manières  de  vous  exprimer,  mademoi- 
selle, et  je  ne  me  sens  pas  d'humeur  à  les  tolérer. 

—  Je  demande  pardon  à  madame  la  marquise  si  ma  bouche  a 
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parlé  cMtfe  moi>  \ûtê%û(m.  Je  sais  trop  le  respeet  qtiie  je  \m  doi» 
pour  me  permettre...  et  si  ma  langue  a  mal  dit,  madame  VoudrU 
bien  ro^excuser.  Je  Teulais  dire  seulement  cpie  modatee  est  trop 
aû-deestis  de  moi  pour  «l'envier  le  plaisir  qae  j'ai  eu  de  Airtt 
ftûre  mon  portrait...  et  pour  rien  encore.  Que  madame  Teuiile  bmt 
se  mettre  un  moment  à  ma  place  !... 

—  Otii^  comme  vous  rom  êtes  mise  &  la  mienne^  laissa  échapper 
la  marqmse  qui  ne  croyait  pas  parlar  si  justes 

La  soubrette  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  pas  édater  de  rire* 

—  Et  ptiis^  ajouta  ceUe-^ci  en  se  donnant  de  la  contenance  ^  ce 
portrait  ^t  si  ressemblant  ! 

—  Oh  !  je  n'en  doute  pas.  M,  Fréjus  est  un  excellent  peintre  de 
femmes  de  chambre. 

—  Et  de  grandes  dames  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  car  j'ai  vu  chez 
lui  plus  d'une  figure  qui  vient  ici,  chei  madame.  Si  vous  saviez^  il 
a  eu  fini  si  vite  ! 

—  Ah  !  vous  avez  bien  du  bonheur,  mademoiselle. 

—  Non,  mais  il  faut  sans  doute  moins  de  temps  pour  peindre  une 
femme  de  chambre  que  pour  faire  le  portrait  d'une  grande  damfe. 
Pour  vous,  madame,  par  exemple,  je  suis  sûr  qu'il  faudra  encore  au 
moins  huit  grands  jours. 

—  Si  je  veux  bien  les  donner^ 

—  Oh  !  ceci  regarde  madame  ;  mais  si  j'étais  à  sa  place,  j'eb  don-* 
serais  plutôt  quinze  pour  avoir  la  chose  bien  faite  et  complète^  Le 
portrait  de  madame  n'est  pas  si  facile  à  faûre  que  le  mien  ;  il  demande 
bien  plus  de  travail,  bien  phis  de  peine  et  surtout  bien  plus  de  cou- 
leur. Nous  autres,  en  trois  coups  de  pinceau^  c'est  fait;  mws,  pour 
madame  la  marquise,  il  parait  qu'il  faut  des  soins  particuliers  et  des 
nuances  d'une  autre  espèce. 

—  Vous  me  paraissez  bien  apprise  en  fait  de  peinture,  ma  mie  ! 

—  C'est  tout  simple^  avant  d'enk*er  chez  madame,  j'étais  chez  une 
dame  qni  faisait  elle-même  de  la  peinture^  Oh  !  celles-là  était  jalouse 
de  mon  teint  Ah  !  j'étais  fraîche  et  rose  dims  ce  temps-là!  Madame 
essayait  avec  ses  pastels  d'imiter  mes  couleurs  naturelles  sur  ses 
joues  pâlies.  Elle  enrageait  de  ne  pouvoir  y  parvenir.  Elle  m'a  ren- 
voyée parce  qu'elle  prétendait  que  j'étais  trop  jolie. 

—  Ah  !  et  vous  craignes  que  je  ne  vous  congédie  pour  la  même 
cause? 

—  La  dame  en  qu^tion  n'étaât  pas  mal4  mais  enfin  ee  â'étaît  pa» 
tnie  grande  beauté,  ajotita  finement  la  jeune  fiUor 

La  marquise  regarda  sa  eamériste  dans  le  blanc  des  yeuiF. 

—  Vous  êtes  habile^  dit-elle^  trop  hsinle  petit^U'e.  Laissons  là  cet 
entretien  auquel  je  me  laisse  aller^  je  te  sais  trop  pout'quoi.  Car 
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enfin  qu'est-ce  que  cela  me  fait,  votre  portrait  et  les  peintures  de 
M.  Fréjus? 

—  Sans  doute,  qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire?  A  propos, 
M.  Fréjus  m'a  dit  qu'il  aurait  l'honneur  d'attendre  madame  la  mar- 
quise à  l'heure  indiquée  sur  ce  billet. 

—  C'est  bien,  laissez-moi. 

A  peine  la  soubrette  s'était-elle  éloignée  que  madame  de  Varigny 
courut  à  son  bureau  et  traça  d'une  main  rapide  les  lignes  suivantes: 

a  M.  Fréjus  est  prévenu  que  madame  la  marquise  de  Varigny  ne 
donnera  pas  séance  demain.  Elle  lui  envoie  ses  salutations.  » 

Le  billet  était  sec,  hautain,  msds  il  ne  traduisidt  pas  encore  tout 
le  courroux  secret  de  celle  qui  l'avait  écrit.  La  marquise  le  remit  à 
un  valet  de  pied  qui  le  jeta  à  la  poste.  Le  regard  indiscret  de  made- 
moiselle Jeanne  fut  dnsi  évité. 

Les  cartes  commençaient  à  se  brouiller. 


IX 


Notre  artiste  avait  poursuivi  vaillamment  sa  besogne  après  le  dé- 
part de  la  soubrette.  Il  mettait  un  acharnement,  une  âpreté  fiévreuse 
à  terminer  cette  figure,  comme  s'il  eût  voulu  effacer  même  de  sa 
mémoire  l'image  delà  marquise,  tracée  primitivement  sur  le  panneau 
occupé  maintenant  par  sa  femme  de  chambre.  Celle-ci,  en  effet,  avait 
complètement  pris  la  place  de  sa  maîtresse. 

Quand  il  eut  fini,  Julien  saisit  le  tableau,  le  plaça  dans  un  cadre  et 
le  suspendit  à  la  muraille.  Il  regarda  à  distance  et  parut  satisfait  de 
son  œuvre,  car  il  se  frotta  les  mains;  et  comme  l'heure  du  dîner  était 
venue,  il  s'habilla  à  la  hâte  et  sortit.  Mais  quand  il  fut  dans  la  rue, 
le  souvenir  de  la  marquise  se  réveilla  dans  sa  mémoire,  et  en  pen- 
sant qu'il  venait  de  faire  disparaître  jusqu'à  la  dernière  trace  d'un 
portrait  pour  lequel  madame  de  Varigny  avait  déjà  donné  quatre  ou 
cinq  séances,  il  ne  put  se  dissimuler  qu'il  venait  de  faire  une  sottise. 
Cette  préoccupation  ne  fit  que  s'accroître  pendant  le  repas  qu'il  prit 
seul  chez  un  gargotier  du  quartier  latin,  et  à  peine  eut-il  jeté  une 
dernière  goutte  d'eau  sur  son  maigre  dîner,  qu'il  reprit  aussitôt  le 
chemin  de  sa  demeure.  Il  marchait  tête  baissée,  le  front  soucieux,  le 
dos  courbé,  en  homme  qui  porte  le  fardeau  d'une  idée.  L'homme  aux 
yeux  noirs  qui  lui  servait  de  domestique  et  le  roquet  qui  lui  servait 
de  concierge,  se  montrèrent  également  étonnés  de  voir  leur  maître 
rentrer  si  vite.  Tous  deux  mangeaient  leur  repas  en  commun  :  du 
pain,  un  oignon  cru  et  quelques  débris  d'un  os  décharné  qui  avait 
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fait  la  pièce  fondamentale^da  déjeûner  de  l'artiste.  Le  roquet  ajoutait 
i  ces  reliefs  mie  belle  croûte  de  fromage. 

—  Pierre,  dit  le  peintre  au  bipède,  allume  toutes  les  lampes, 
toutes  les  bougies,  toutes  les  chandelles  qui  sont  dans  la  maison. 

Pierre,  familier  depuis  longtemps  aux  excentricités  de  son  mattt^, 
s'empressa  d'obéir,  mais  quelques  efforts  qu'il  flt^  il  ne  put  découvrir 
dans  l'établissement  qu'une  lampe  boiteuse,  deux  bougies  et  un 
chandelier.  U  plaça  une  bougie  dans  le  goulot  d'une  bouteille  et 
alluma  toutes  les  mèches.  L'éclairage  était  insuflSsant.  On  eut  recours 
&  l'épicier  le  plu9  proche,  et,  employant  le  procédé  dont  il  avait  déjà 
montré  un  échantillon,  Pierre  garnit  de  bougies  allumées  une  dizaine 
de  flacons  ;  on  obtint  ainsi  une  illumination  à  giorno  qui  valait  bien 
le  fameux  chapeau  à  lanternes  de  Girodet. 

Julien  s'était  monté  l'imagination  sur  son  sujet  ;  en  allant  et  venant 
dans  son  atelier,  il  s'était,  par  la  contention  de  son  esprit  vers  un  seul 
but,  formé  un  idéal  auquel  sa  pensée  donnait  en  quelque  façon  un 
corps,  une  vie,  une  sorte  de  réalité.  II  voyait  l'image  de  la  mar- 
quise, mais  il  la  voyait  telle  qu'il  ne  l'avait  jamais  vue,  d'une  beauté 
surhumaine,  d'une  expression  sublime.  U  prit  le  panneau  le  plus  net 
qu'il  put  trouver,  fit  sa  palette  avec  le  plus  grand  soin,  et,  la  msdn 
presque  tremblante,  le  front  iUuminé,  les  yeux  rayonnants  et  fixes, 
U  commença  une  ébauche  où  les  traits  de  la  marquise  se  dégagèrent 
bientôt  plus  purs,  plus  saisissants,  plus  ressemblants  même  que 
dans  le  portrait  qu'il  avait  effacé.  Jusqu'à  minuit  il  travailla  avec 
ardeur,  presque  avec  rage.  Il  avait  la  fièvre  :  son  front  était  brûlant, 
ses  joues  empourprées,  ses  muscles  tendus  comme  les  ressorts  d'une 
machine.  Il  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin,  il  fallut  prendre  du  repos. 
Pierre  éteignit  toutes  les  lumières,  l'artiste  se  jeta  tout  habiUé  sur 
son  divan  et  s'endormit 

Quand  il  se  réveilla  le  lendemain,  il  n'avait  fait  qu'un  somme. 
Mais  jamûs  il  n'avait  dormi  d'un  meiUeur  sommeil,  non  que  ce 
sommeil  n'eût  été  traversé  par  des  rêves,  mais  ces  rêves  se  rappor- 
taient tous  au  sujet  favori,  au  portrait  dont  l'ébauche  était  là,  pal- 
pitante déjà  de  pensée  et  de  vie,  sur  son  chevalet. 

U  était  près  de  midi.  Julien  s'étonna  d'avoir  dormi  si  tard,  et, 
comme  rien  ne  doit  nous  être  indifférent  dans  la  vie  de  l'artiste  que 
nous  étudions,  nous  dirons  qu'il  se  fit  apporter  une  tasse  de  thé  près 
de  son  chevalet  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  des  yeux.  Quelques  par- 
ties de  l'ébauche  étaient  déjà  sèches  :  il  put  reprendre  sa  palette,  faire 
le  fond,  entamer  les  accessoires,  toucher  même  aux  cheveux  qu'il 
n'avait  fût  qu'indiquer  la  veille.  Peu  à  peu  l'ivresse  remontait  au 
cerveau  du  peintre,  le  feu  circulait  dans  ses  veines,  l'idéal  qu'il  avait 
rêvé  se  fixait  sur  le  bois  et  se  manifestait  à  ses  regards  comme  il. 
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s'était  manifeeté  à  son  e^rit.  Par  moBaeats  il  poiait  ça  palette  e( 
allait  s'asseoir  au  fond  de  son  atelier,  sur  le  diyan,  ^a  face  du  ta<r 
\i$W^  et,  8*ahandoi)Qant  aux  épapcfaeinaats  de  son  eiitbousîasme, 
il  pauaaait  des  eicclamatiDDs,  jetait  des  eris,  J^att^it  des  mains.  Oq 
pât  dit  un  fou  ou  m  lM)mme  de  génie,  œ  qui  se  reaseoible  quel- 
fuefois,  et  si  le  ^docteur  se  fût  trouvé  Ih  daps  un  cpio,  sop  carnet  tout 
entier  se  fût  couvert  de  notes. 

Dana  son  ioipatienoe,  Tartisle  aurait  voulu  de  son  ^^uflle  brûlant 
sécher  les  couleurs  pour  pouvoir  achever  sur-lerchamp  son  trava)} 
qu'il  fallait  susfiendre.  U  maudissait  tout  haut  la  lenteur  des  procédés 
de  la  peinture  à  l'huile  et  s'extasiait  spr  le  bonheur  du  statuaire  qui, 
avec  un  peu  d'ew,  entretient  la  malléabilité  de  son  argile  et  peut 
poursuivre,  sans  l'interropapre,  le  rêve  4e  son  imagination, 

A  ce  moment,  op  apporta  une  lettre  t^u  peintre.  C'était  une  di* 
version.  Julien  ne  reconnut  l'écntiiFe  delà  marquise  qu'en  Usant  soin 
nom.  Le  billet,  mis  à  la  poste  le  dimanche  soir,  avait  trouvé  portf 
^ose  le  lundi  matin  à  l'atelier,  et  il  n'était  arrivé  à  son  destinataire 
qu'à  la  troisième  distribution,  c'est-à-dire  à  l'heure  même  où  ma^ 
dame  4e  Varigny  devait  être  attepdue  pour  la  sé^uice.  Mais  cette 
aéance,  Julien  l'avait  oubliée  pour  ne  plus  penser  qu  à  oelle  que 
l'image  de  la  marquise,  gravée  dans  son  esprit,  lui  dopnait  en  ce 
moment.  M  ne  vit  donc  le  péril  qu'en  apprenant  qu'il  s'était  de  lui- 
iBème  éloigné,  et,  sans  prendre  gardje  à  la  formç  du  billet,  qui  le 
touchait  peu,  il  se  félicita  de  la  nouvelle  qu'il  contenait  et  qui  l'ip*^ 
téressait  beaucoup.  Ce  billet  n'indiquait  pas  un  autre  jour  de 
aéance  ;  l'artiste  avait  donc  tout  le  temps  nécessaire  pour  terminer 
Sun  œuvre.  Juliep  était  un  homme  qui  ne  se  souciait  guère  des  sipp^ 
rences;  il  n'attachait  d'importance  véritable  qu'au  fond  des  choses, 
et  peu  lui  importait  qu'elles  lui  vinssent  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  pourvu  qu'elles  fussent  couforn^es  4  ses  idées,  à  ses 
plans,  à  ses  vues.  La  fâcherie  de  la  marquise,  ^n  cette  circoustajuce, 
cadrait  trop  bien  avec  ses  projets  pour  qu'il  ep  prit  de  l'onibrages 
et  le  plus  précieux  gage  d' amour  n'eût  sans  doute  pas  reçu  meillçujr 
accueil  que  ce  billet  sec  et  presque  impoli.  Cependant  il  «'eut  paa 
meilleur  sort  que  le  premier  ;  il  fut  déchiré  en  4eux  morceaux  ;  l'un 
servit  d'allumette  pour  allumer  un  çigarç,  l'autre  fut  jeté  négl^em- 
«eut  sur  la  table. 

Une  nouvelle  diversion  vint  faire  prendre  patience  à  JuUen  ; 
Pierre  lui  annonça  a  qu'un  mopsiçun>  désirait  le  voir  etipsi^taîl 
tieaucoup  pour  entrer.  11  avait  reçu  sa  carte  en  manière  de  paa9&-- 
|art«  mais  Pierre,  fidèle  à  aa  eqn^gpe^  éta^t  demeuré  plus  inoprw 
ruptible  que  Cerbère.  U  avait  laissé  le  roquet  aujs  prises  avec  les 
jambes  de  l'intius  et  il  était  venu  apporter  la  carte  à  son  maître. 
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C^toi-d  n'eat  pas  phis  tôt  hi  le  nom  imptitiaé  ^'il  s'écria  : 

—  Lftrs8e%-}e  entrer. 

L'inâividu  entra  donc^  et  tous  deux  se  précipiterez;  dans  les  braft 
Ftt  de  Taintm  avec  ««  bruit  de  paroles  et  d'accent  tout  méridional 

Les  efftibrassades^  les  grands  gestes  et  les  grands  mots  du  voeàF- 
bolûre  étant  épuisésv  on  passa  aux  questions. 

^-—  Depttis  cinq  ans  que  je  we  t'ai  vu,  qa' est-ce  que  tu  as  fait? 
éeuanda  le  peintre. 

—  Ce  que  j'sd  fait  !  répondit  l'étranger;  eh  !  parbleu!  que  veœc- 
m  que  j'aie  fait?  J'ai  fait  du  coHiinerce,  paiisieu  1  et  un  peu  fortune 
pftf  fe  même  occasion» 

—  Ifefs  ta  n'as  pas  quitté  Marseille,  à  ce  qu'il  me  semble  ? 
L'artiste  prenait  son  indice  dans  l'accent  tiiës  accusé  de  son  jcom-^ 

patriotèv 

—  Si  fait,  j^ai  qidtté  Marseille  pendant  six  mois.  Je  suis  ven«  à 
Paris  pour  des  affaires. 

—  Et  Cu  n'es  pas  venu  me  voir? 

—  Eh  !  parbleu  !  savais-je  où  te  trouver,  toi  ?  Et  puis,  à  peine  ar-- 
rivé  ici,  je  me  suis  laissé  embarrasser  le  cœur  dans  les  filets  de 
Glqpîdon.  C'a  été  le  diaMe  pour  sortir  de  cette  nasse.  Ah  !  tu  n'es 
(Mis  amoureux,  toi  !  eh  bien,  suis  mon  conseil,  ne  le  deviens  jamais  ç 
fa  prend  trop  de  temps,  surtout  quand  on  est  dans  les  affaires. 

— Mais  je  ne  suis  pi»  dans  les  affaires,  moi^  dit  Jntién  en  riant. 

—  Comment  !  tu  n'es  pas  dans  les  affaires,  toi  ?  mais  tout  le  monde 
est  dans  les  affaires,  aujourd'hui  ;  je  ne  connais  personne  qui  n'en 
£s»se  d'ime  espèce  ou  d'une  autre.  Vois  pourtant  ce  que  c'est  que  b 
miommée,  on  m'avait  dit  que  tu  étais  dans  les  affaires  jusqu'au  couy 
éans  les  affaires  de  peititate,  et  que  tu  7  avais  même  xm  certai» 
succès. 

—  J'ai  eu  quelques  succès  en  effet  dans  mon  art,  répondit  le 
p^ntre,  mais  je  n'appelle  pas  x^ela  des  affaires^ 

—  Appelle-le  comme  tu  voudras,  cela  ne  change  rien  au  fond  des 
dioses.  Que  je  vende  de  l'huile  à  tes  badauds  de  Parisiens,  ou  que  tu 
leur  vendes  de  la  peinture,  —  à  l'huilé  eilcore,  —  c'est  toujours  la 
Âëme  chose^  c'est  toujoià'S  du  commence  que  nous  faisons.  ËstK^ 
que  tu  peins  des  portraits  pour  rien  par  hasard  ?  Voilà  une  belle 
dame  en  robe  blanche,  toute  couverte  de  diamants,  —  le  MarseiHaie 
défflgnait  du  beat  de  sa  Oanne  l'ébauche  de  mademoiselle  Jeaktnë 
^  je  parie  qu'ttu  pareil  portrait  doit  te  rapporter  gros,  mille  franea 
peut>ètre« 

—  Je  ne  fsds  pas  de  portrait  à  moins  de  trois  mille  francs^  dâl 
rartÎ6te...b 

-^  Liv  trois  «ûUe  francs!  qu'est-ce  que  je  te  disais?  trois  mille  francsl 
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c'est  un  beau  denier.  Entre  nous,  une  galette  comme  celle-là,  ça  vaut 
bien  cent  francs  de  couleur  et  de  toile  ;  ajoutons  deux  cents  francs 
de  travail,  bénéfice  net  deux  mille  sept  cents  francs.  Et  tu  dis  que 
tu  ne  fais  pas  des  affaires  !  Le  gaillard  I  je  voudrais  bien  faire  des 
affaires  comme  toi,  moi  !  deux  mille  sept  cents  francs  tous  les  trois 
jours,  c'est  un  bon  commerce  que  le  tien!  Les  huiles  ne  me  donnent 
pas  autant,  et  j'ai  bien  plus  de  mal  que  toi,  sans  parler  des  chances, 
des  inquiétudes,  des  pertes,  des  banqueroutes  et  de  tout  le  troundé 
l'air. 

—  Tu  ne  m'as  pas  Isdssé  finir  ma  phrase  :  je  ne  fais  pas  de  portrait 
à  moins  de  trois  mille  francs,  mais  j'en  fais  beaucoup  pour  rien. 
Celui  que  tu  viens  d'apprécier  si  bien,  cette  grande  dame  avec  des 
diamants,  ne  me  rapportera  pas  une  obole. 

—  Pas  une  obole  I  est-il  Dieu  possible  I  Tu  fais  des  portraits  pour 
rien,  toi  I  Parbleu  1  voilà  une  drôle  de  fantaisie  !  Va-t-en  voir  si  je 
donne  pour  rien  mes  huiles,  moi. 

—  C'est  précisément  un  des  points  qui  différencient  nos  deux 
commerces.  Tu  es  toujours  le  maître  de  ne  pas  livrer  tes  huiles,  au- 
cune passion  ne  te  pousse  à  les  donner;  nous  autres  artistes^  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  dominer  nos  entraînements,  et  quand  nous 
nous  sentons  en  veine  de  produire,  nous  ne  nous  demandons  pas  si 
c'est  pour  de  l'argent  ;  nous  obéissons  à  l'inspiration  maîtresse,  nous 
sommes  les  jouets  de  notre  imagination,  les  esclaves  de  notre  génie, 
quand  nous  avons  du  génie. 

—  Ah  !  par  exemple,  tu  ne  me  feras  jamais  croire  qu'on  est 
obligé  de  peindre  malgré  soi,  et  pour  rien  surtout.  Si  j'étais  artiste» 
moi,  je  ne  couvrirais  pas  un  pouce  de  toile  que  la  marchandise  ne 
me  soit  payée  à  beaux  deniers  comptants.  Un  portrait,  c'est  une  affaire 
de  luxe,  et,  dans  le  commerce  du  luxe,  il  faut  réaliser  de  gros  bé- 
néfices ou  ne  pas  s'en  mêler. 

—  Si  tu  étais  artiste!  dit  le  peintre;  mais  tu  n'es  pas  artiste, 
tonte  la  question  est  là. 

—  Grâce  à  Dieu,  je  ne  suis  pas  artiste,  du  moins  comme  tu  l'en- 
tends; je  suis  artiste  en  huile,  et  mon  art  en  vaut  bien  un  autre, 
puisque  je  ne  suis  jamais  forcé  de  vendre  sans  profit.  Et  cette 
figure-là,  continua  le  Marseillads  en  allongeant  sa  canne  vers  le 
portrait  de  la  marquise,  est-ce  aussi  pour  rien  que  tu  la  barbouilles  ? 
Celle-ci  passe  encore  ;  une  simple  robe,  les  cheveux  mal  peignés, 
un  peu  roux  même;  mais  c'est  égal,  tout  ce  qui  luit  n'est  pas  or,  et 
je  suppose  que  le  modèle  n'est  pas  assez  riche  pour  donner  trois 
mille  francs. 

—  Voilà  ce  qui  te  trompe  :  ce  portrait  tout  simple  me  donnera 
trois  mille  francs,  et  la  dame  aux  brillants  atours  ne  me  donnera 
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rien.  C'est  une  fantaisie,  un  caprice  de  mon  pinceau.  L'un  est  celui 
d'une  grande  dame,  qui  a  de  l'esprit  et  du  goût  autant  que  de  la 
fortune;  l'antre,  celui  de  sa  femme  de  chambre  qui  a  revêtu  la  robe 
de  sa  maltresse. 

—  Ah  bien  !  je  comprends  ;  la  maîtresse  paie  pour  la  femme  de 
chambre,  à  moins  que  toutes  les  deux  ne  paient  chacune  à  leur 
manière.  * 

Le  trait  malicieux  du  Marseillais  glissa  sur  la  cuirasse  du  peintre. 
Celui-ci  ne  comprit  pas  l'intention  erotique  du  marchand  d'huiles. 

—  Tu  as  beau  dire,  reprit  le  Phocéen,  tu  gâtes  le  métier,  et  tous 
les  artistes  heureusement  ne  te  ressemblent  pas.  Nous  avons  aus^ 
des  peintres  à  MarseiUe,  mais  ils  ne  font  rien  pour  rien.  Va  donc 
voir  si  le  petit  Loubon,  {/donnerait  pour  rien  ses  coquilles  I  Je  lui  ai 
acheté  un  troupeau  de  chèvres,  au  petit  Loubon  ;  je  voulais  avoir  un 
tableau  de  lui  parce  que  cela  est  bon  genre  et  donne  de  la  considé- 
ration ;  je  l'ai  fort  bien  payé  deux  mille  francs,  encore  il  voulait  cinq 
cents  francs  de  plus,  et  j'ai  bien  marchandé  pour  l'avoir  à  ce  prix. 
D  est  vrai  qu'il  y  a  au  moins  trente  bêtes  dans  le  tableau,  sans 
compter  les  chiens  et  le  berger.  Le  petit  Loubon  ne  donnerait  pas  la 
queue  d'un  mouton  pour  rien. 

—  As-tu  demandé  à  Loubon  combien  il  a  fait  d'études  sur  nature 
qui  ne  lui  ont  rien  rapporté  avant  de  peindre  les  trente  chèvres  de 
ton  troupeau? 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  me  r^ardel  Tout  le  monde  a  fait  plus 
ou  moins  des  études.  Moi  aussi  j'ai  fait  des  études  :  n'avons-nous  pas 
appris  le  latin  et  le  grec  ensemble,  sans  parler  de  l'arithmétique  ? 
Eh  bien  I  aujourd'hui  quand  j'écris  une  lettre  ou  que  j'aligne  deux 
clûfir^,  j'entends  qu'ils  me  rapportent  de  l'argent,  smon  je  garde 
le  fruit  de  mes  études  pour  moi.  La  vie  est  un  marché,  mon  cher; 
le  tout  est  de  tirer  bon  parti  de  sa  marchandise  et  de  bien  connaître 
la  valeur  de  celle  des  autres.  Ainsi,  moi  qui  te  parle,  j'ai  failli  der- 
nièrement faire  une  bêtise.  Tu  sais,  les  liens  de  Cupidon,  dont  je  te 
parlais  tout  à  l'heure. ... 

—  C'était  sérieux  ! 

—  Oh  !  très  sérieux  I  Je  m'étais  hissé  aller  comme  toi  à  des  en- 
traînements d'artiste.  Une  jeune  fille  charmante,  bonne,  ûmable, 
douce,  pleine  d'esprit  et  de  talents,  mais  pas  de  dot;  un  cœur  d'or, 
mais  pas  un  sou;  en  un  mot,  un  parti  détestable.  J'en  étais  fou, 
comme  toi  de  tes  peintures.  Enfin  j'étsds  pris  si  mon  père  ne  m'avait 
fait  entendre  raison.  11  m'a  parfaitement  démontré  qu'il  fallsdt 
rompre  toutes  relations  et  reprendre  ma  parole,  parce  que  toutes  les 
qualités  et  toutes  les  vertus  de  la  pauvre  fille  n'apporteraient  pas 
un  centime  de  plus  dans  le  capital  de  la  société. 
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—  fit  tuais  retiré  ta  parole? 

—  NoQ*9eiilemeiift  j'ai  retÎPéiMi  parole,  maii^  j'ai  v^rt  wxm  cMitt 
d/m  était  bien  compromis^»  je  t'asEnire. 

—  Tu  as  le  cœur  et  la  conscience  dociles,  dit  froideflieixt  M&eÊL 
— Ofa  !  pour  cela,  je  m'^n  iaUte.  La  raîsom  a  lorujours  eu  un  grand 

OHqiire  sur  okâ,  et  dès  que  l'on  me  dénontre  clairenfMt  que  je  vais^ 
faire  une  sottise  et  compromettre  mes  intérêts,  il  n'y  a  pas  d'amour 
ni  de  faiblesse  qui  tiesMUt,  je  devitens  kiéiM*a3Dlable  oomiBe  un 
rac 

—  Précieuse  qualÂlé  dont  je  ne  te  disputemi  pas  la  possession. 
— Oh  !  toi<^  tu  ne  feras  jamais  rien  avec  tes  princiipes.  DouwMnoi 

uu  dgape» 

Jufien  donna  le  cigare  et  otfrït  poiïr  l'atkimer  le  morceau  ide  pa^ 
pier  qm  était  sur  la  taUe,  la  secovde  tuoîtié  du  IxiOfft  de  la  «mr«> 
quise.  Le  Marseillais  jeta  les  yeux  mr  ['«écriture  et  lut  le  nom  d^ 
madame  de  Vurigny. 

—  Tu  connms  madame  de  Varigny  ?  i^'ècria-^-il  tout  à  coup. 

—  Sans  doute.  Qu'y  a^-il^  cela  d'é«eimant? 
— La  marquise 'de  Varigny  7 

—  Oui,  la  marquise  de  Varigny.  Voici  son  portmiu  Mafet  puisque 
tu  la  connais  aussi,  tie  Tas^tu  point  recoimue  ? 

—  Iloi,  je  ne  l'ai  jamais  Tue,  répondit  l'ami  de  (X)Ué9e  d'un  air 
embarrassé.  J'ai  beaucoup  entendu  parler  d'elle...  par  quelqu-im, 
foilà  tout. 

—  Tu  n'as  pu  entendre  dire  d'elle  que  du  bten« 

—  Oui,  en  effet,  beouooup  de  biea.  Ëst-^ce  qu'«lte  vieul  ici  ? 

—  Elle  devrait  y  être  en  ce  moment.  Le  billet  d'^eUe  que  tu  tieus- 
entre  les  doigts  était  pour  m'a^tertir  qu'elle  m  viendrait  pas  a«gMr«- 
d'fauL 

Le  Marseillais  prit  ub  ton  gm^e  et  soleanel. 

—  Tu  es  mon  vieux  camarade,  n'est-œ  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Tu  m'aimes,  n'est-ce  pas? 

—  J'ai  de  l'affection  pour  toi,  bien  qu'à  vrai  dire  je  ne  puisse 
hraer  ta  conduite  envers  cette  jeune  fille. 

—  Gfaut  1  pasun  m#t;  il  ne  faut  pins  parler  de  cela.  Prometamui 
que  tu  n'en  parieras  fdus  ;  promets^moi  surtout  que  tu  ne  dinua 
jamais  un  mot  de  moi  à  Ja  marquise,  que  lu  me  prononceras  jamw 
mon  nom  devant-elle. 

—  Eli  I  mon  Dîea,  ton  imm^  la  marqpiise  ne  k  sait  prulMblemeM 
pas...  à  moins  que  tu  se  lui  aÎKWndxit de  mauvaise  fauîie* 

—  U  s'agit  bien  d'huile!  il  s'agit  ds  la  jeune  fiUe,  sa  protégée» 
mademoiselle  Cécile  Dupuis  I 
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• 

L*ardste  se  redressa  de  toute  sa  hauteur  et  tœsa  son  andeii  cama- 
rade de  la  tête  aux  pieds. 

—  Ah  !  dît-il  d'une  voix  timbrée  coimne  le  son  d'une  trompette, 
eette  jeune  fille  dont  tous  me  parli^  c'était  mademoiseUe  Dnpuis! 

—  Est-ce  que  tu  la  connais? 

—  Je  la  connais,  assez  du  moins  jmar  BMfoîr  qu'en  ne  Tépousaiit 
pas  vous  avez  fait  une  sottise,  comme,  en  loi  retirant  votre  papole, 
TOUS  avez  commis  une  mauvaise  action. 

—  Une  sottise,  une  mauvaise  action,  comme  tu  y  vas  I  La  aottitt, 
je  te  Fai  dit,  ç'eAt  été  de  T^Mmaer,  et  la  mauvaise  action  de  la 
séduire. 

—  Mademoiselle  Doimis  n*e8t  pas  «ne  fiUe  que  Von  séduise,  dit 
le  peintre  avec  un  ton  de  mépris. 

—  Parbleu  !  je  ne  l'aursûs  pas  voulu  ;  je  suis  un  honnête  homme, 
et  a  je  l'avais  eût,  j'aurais  su  réparor...  4u  moins  autant  qu'il  était 
en  moi. 

—  C'est  une  peine  que  madeoms^eDiqfnBS  ne  vous  aurait  jamais 
donnée. 

—  Jamais,  c'est  beaucoup  dire,  car. enfin  noie  avons  été  en  cor- 
respondance, elle  m'a  écrit,  et  c'est  très  compromettant  d'écrire.  Il 
est  vrai  que  je  n'en  ai  plus  de  preuves  ;  ma  probité  m'a  inspiré  la 
résolution  de  lui  rendre  toutes  ses  lettres. 

—  Croyez-moi,  Thibault,  dit  l'artiste  attendri  par  la  naïveté  du 
dernier  trait,  vous  eussiez  mieux  fait  de  les  garder  et  de  l'épouser. 

—  Bah  !  c'est  peut-être  vrai,  au  fond.  Mais  que  veux-tu,  le  res- 
pect pour  mon  père... 

—  T'a  fait  manquer  au  respect  de  ta  parole  et  de  la  vertu. 

—  Et  puis  ces  maudites  huiles,  ça  exige  tant  de  capitaux  I 

—  Et  la  vertu,  la  bonté,  la  tendresse  d'une  femme,  n'est-ce  pas 
un  beau  capital? 

—  Oh  !  oui,  pour  un  artiste  comme  toi,  qui  ne  fait  pas  pay^r  ses 
portraits;  mais  moi  qui  suis  presque  toujours  forcé  d'acheter  au 
comptant,  pour  faire  un  meilleur  bénéfice  1...  Les  huiles  sont  très 
chères  cette  année. 

—  Eh  bien,  il  fallait  t' expliquer  franchement;  il  fallait  exposera 
mademoiselle  Dupuis  ta  situation.  Qui  sait?  pour  bien  marier  sa 
protégée,  madame  de  Varigny  aurait  peut-être  déterminé  son  mari 
à  mettre  quelque  argent  dans  ton  commerce. 

—  Tu  crois?  s'écria  le  Marseillais  dont  les  yeux  brillèrent  tout  à 
coup. 

—  J'en  suis  sûr  :  la  marquise  est  une  femme  excellente,  et,  le 
marquis  un  homme  très  riche  qui  n'a  rien  à  refuser  à  la  plus  aimable 
femme  du  monde. 
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—  Tout  ce  que  tu  me  dis  là  est  bien  fsdt  pour  me  donner  à  réflé* 
chir. 

—  Il  ne  faut  pas  réfléchir  pour  faire  le  bien  :  on  le  fait,  et  l'on  ré- 
fléchit après,  si  l'on  a  le  temps.  A  ta  place  j'irais  me  jeter  aux  pieds 
de  mademoiselle  Dupuis,  je  lui  demanderais  pardon,  je  la  supplierais 
de  m'accepter  encore  pour  époux, 

^  Et  si  elle  refusait? 

—  Tu  serais  du  moins  en  paix  avec  ta  conscience;  c'est  quelque 
chose. 

—  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  je  t'assure.  C'est  égal,  ton 
conseil  peut  avoir  du  bon,  et  je  vais  de  ce  pas... 

—  A  la  bonne  heure  I  dit  le  peintre  en  serrant  vivement  la  main 
de  son  ancien  camarade,  voilà  un  bon  mouvement,  il  faut  lui  obéir. 

—  Oui,  je  vais  de  ce  pas...  en  écrire  à  mon  père. 

Thibault  sortit  en  courant,  et  le  roquet  le  suivit  jusqu'à  la  porte 
en  lui  mordant  les  talons. 

Resté  seul,  Julien  se  laissa  tomber  sur  son  divan,  dont  les  ressorts 
gémirent. 

—  Et  quand  je  songe  que  j'aursds  pu  être  marchand  de  savon  à 
Marseille  I  s'écria-t-il. 

A.  DE  Bernard. 
(La  3*  partie  à  la  prochaine  livraison.) 
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Ah!  dit  run,  tout  allait  bien  mieux  en  messidor; 

On  croyait  à  la  gloire  et  non  pas  au  veau  d'or. 

Soleil  du  cœur,  plus  chaud  que  celui  des  tropiques, 

L'héroïsme  enfantait  des  triomphes  épiques; 

On  était  amoureux,  on  était  jeune  alors  ; 

Ni  le  spleen,  ni  le  flegme,  enfants  gâtés  des  lords, 

Ne  s'emparaient  de  vous  au  sortir  du  lycée; 

Fier  d*écrire  en  son  âme  une  tendre  Odyssée, 

Et  ressentant  l'amour  qu'on  inspirait  souvent. 

On  ne  s'affichait  pas  pour  celui  qui  se  vend. 

La  vertu  n'était  pas  vouée  au  ridicule. 

Et  le  soufifle  railleur  qui  parmi  nous  circule, 

Ne  tuait  pas  encore  aux  flancs  des  nations 

Les  élans  vigoureux  des  nobles  passicms; 

Et  lorsqu'on  recevait  quelque  mortelle  entaille, 

Ce  n'était  pas  au  turf,  mais  au  champ  de  bataille, 

Mais  afin  de  semer,  au  loin,  dans  les  cerveaux 

Le  germe  fécondant  de  principes  nouveaux. 

Ah  !  dit  l'autre,  en  dépit  des  roués,  folle  engeance, 
Mieux  valait  mille  fois  vivre  sous  la  Régence. 
Il  est  vrai  que,  malgré  ses  paniers  et  son  buse. 
Elle  était  débraillée  et  portait  trop  de  musc. 
Que  tout  bourgeois,  mari  d'une  femme  gentille» 
Risquait,  un  beau  matin,  d'aller  à  la  Bastille, 
Et  que  les  grands  seigneurs,  à  mille  excès  enclins. 
Frappaient  à  coups  d'abus  sur  le  dos  des  vilains. 
La  Régence  abhorrait  le  bien,  le  vrai,  l'utile. 
En  un  mot,  elle  était  dissolue  et  futile. 
D'accord  1  Ne  lui  donnons,  de  crainte  des  clameurs» 
Aucun  certificat  de  bonnes  vie  et  moeurs. 
TOin  XXX.  IS 
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Mais  ces  ftttilitéa,  du  moios,  étaient  de  celles 

Qui  mettent  dans  Tesprit  de  vives  étincelles. 

Elle  faisait  la  guerre  aux  ladres,  aux  nigauds, 

A  Chloris  des  bouquets,  à  Pan  des  madrigaux  ; 

Au  château  de  Marly,  comme  aux  bosquets  de  Sèvres, 

£m  avait  le  sourire  ot  la  chansoa  aux  lèvres; 

Ëllq  fossait  le  guet  chaque  £013  qu'il  paasait. 

Cachait  vingt  billets  doux  par  jour  dans  son  corset, 

Se  faufilait,  le  soir,  d'alcôves  en  ruelles. 

Triomphait  des  vertus  craintives  ou  cruelles. 

Et  des  petits  soupers  allumait  les  flambeaux  ; 

Ses  vices  sentaient  Tambre  et  portaient  des  jabots. 

Que  de  grâce,  d'entrain,  quelle  élégante  joie  I 

La  nuît,  elle  grimpait  aux  échelles  de  soie» 

Vidait  au  cabaret  de  savoureux  flacons. 

Sans  bruit,  comme  sans  peur,  enjambait  les  balcons^ 

Et,  bravant  des  édits  qu'aurait  signés  Tibère, 

Ferraillait,  en  chantant,  sous  quelque  réverbère. 

L'heureux  temps  !  —  Nos  viveurs,  par  l'orgie  enroués» 

Ont  certes  beaucoup  moins  d'esprit  que  les  roués  ; 

Ce  siècle  est  positif,  morne,  plein  de  lui-môme. 

Et  semble  toujours  prêt  à  vous  dire  :  «  Je  m'aime.  » 

—  Guerre  au  présent!  Pour  lui  ni  pitié,  ni  pardon. 

Gloire  au  passé,  de  par  Vénus  et  Cupidon  ! 

Le  présent  I...  hâtons^nous  de  lui  rendre  justice  : 
C'est  à  tort  qu^  l'accuse  et  qu'on  le  rapetisse. 
Nos  pèresttur  leur  siècle  aussi  criaient  :  malheiorl 
Ce  que  l'on  dit  éia  nôtre*  oa  le  disait  du  kur. 
Notre  époque  a  d^  drotls  à  plus  de  ceurtcMaie; 
Autant  et  plus  qu'une  atHro  eUe  a  sa  poésie 
Qui  ne  se  targue  pas  des  vertus  de  Caton, 
Qui  ne  porte  ni  fard,  ni  moaches  au  menton. 
Mais  qui,  trayant  domptée,  utilise  la  foiftdre. 
Et  pour  qai  limpossible  est  fîAcâe  à  résoudre. 
Qui  donc  pearravl  nier  l'ample  essor  du  progrès, 
La  terre  et  le  cM  même  atteints  dans  tenrs  secrets, 
La  science  à  l'éfiroit  dans  son  vaste  dooMine, 
Et  le  génie  humain  allait  eà  Dieu  le  mène? 

Le  banquier  qui  combine  un  emprunt,  le  savant 
Enseignant  aux  moulins  à  se  passer  du  vent. 
L'ingénieur  qui  creuse  un  roc,  le  juge  prc^ 
Abritant  l'équité  dans  les  plis  de  sa  robe. 
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Le  hardi  médecin  au  mal  donnant  congé, 
L'industriel  en  lutte  avec  le  préjugé, 
L'agronome  étendant  la  culture  linière, 
Ils  sont  poètes  tous,  chacun  à  sa  manière. 
Oui,  ce  choc  productif  de  tous  les  capitaux, 
Ce  coaceit  ki«ut  qt'eftckines  et  martesux^ 
Au  profit  des  humains,  donnent  dans  chaque  usine, 
Cet  or  que,  sans  répit,  TGurope  eauBagasine, 
La  vapeur  qui,  toujours  utile  aux  ouvriers, 
Les  remplace,  en  sifflant,  aux  postes  meurtriers, 
Les  Océans  quinteux  devenus  praticables, 
L'invisible  alphabet  galopant  sur  des  câbles. 
Ces  soleâs  par  k  main  des  hommes  allumés,» 
L^e^pace  et  la  doulenr  à  la  fois  sappriméô> 
Le  crédit  qui  s'accroît,  Faisance  qui  se  fonde, 
Tout  cela,  poésie  admirable  et  profonde  !  ^ 

£t tl'aiiteiflrs>  les Mitiers  man^ieiil-iis  de  gascn? 
L^infim  n'est-*  ^s  par  delà  l'horiton? 
Notre  bleu  firmament  a-t*i[  donc  moins  d'étoiles, 
La  terre  moins  de  fleurs,  et  la  mer  moins  de  voiles? 
Les  bois  sont-ils  coupés,  les  papillons  défunts? 
L'automne  est-il  sans  fruits  et  l'été  sans  parfums.7 
Le  lierre  et  l'aubépine  ont*i^  fui  le  village? 
Le  flot  s'esUl  lassé  de  cowtiser  la  plage^ 
L'ai;^  féveille-t-elle  en  vàia  les  laboureurs? 
Le  lac  ne  ôoriHl  plus  sous  les  saules  pteoreurs? 
L'oîseau  renonce-t-il  à  sa  chanson  exquise, 
Et  la  pare  beauté,  paysanne  ou  marquise. 
Idéal  accompli  qui  rêve  et  fait  rêver. 
Est-elle,  de  nos  jours,  impossible  à  trouver? 

Non,  non;  la  poésie  est  vivante,  immorteOe; 
EBe  est  partout  :  avec  la  houille  qu'on  atteBe, 
Dans  les  rayonnements  du  monde  intérieur, 
Près  du  vieillard  pensif  et  de  l'enfant  rieur. 
Sur  l'arbre  du  chemin  et  dans  le  chloroforme, 
Sotis  le  pourpoint,  le  frac,  la  blouse  et  l'uniforme. 
Dans  le  plus  frais  vallon,  sur  le  plus  haut  sommet  : 
Elle  est  tu  cceur  de  l'homme,  et  c'est  Dieu  qui  l'y 

Paul  Jiiii.lce*t. 
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Remarques  sur  le  Patois^  suivies  d*uD  vocabulaire  latio-fraDçais,  inédit,  du  XIV« 
siècle,  avec  gloses  et  notes  explicatives,  pour  servir  à  l'histoire  des  mots  de  la 
langue  française,  par  E.-A.  Escallibb.  In-8o,  Douai.  Wartelle.  1856. 

Sur  la  foi  de  ce  titre  un  peu  grave,  n'allez  pas  vous  imaginer  un  savant 
râNurbatif.  Vous  seriez  à  mille  lieues  de  la  vérité.  M.  Escallier  est  un  savant 
sans  doute,  mais  c'est  le  plus  aimable  et  le  plus  artiste  des  savants.  Suivez- 
moi  dans  cette  maison  de  modeste  apparence,  qu'habite  le  docteur,  à 
Douai;  vous  serez  surpris  et  charmé  de  tout  ce  que  vous  y  verrez.  Cette 
maison  est  un  musée.  Imaginez  ce  qu'il  a  fallu  de  patience  éclairée  et  de 
courage  intelligent,  au  fond  d'une  province,  pour  réunir  cette  collection  de 
tableaux,  dont  plusieurs  sont  des  plus  grands  maîtres.  Mais  aussi  que  ne 
peut  une  activité  persévérante,  stimulée  par  ces  goûts  vifis  et  nobles,  qui, 
en  prenant  de  Tâge,  deviennent  des  passions?  Pénétrez  dans  cette  vaste 
pièce,  qui  est  à  la  fois  le  grand  salon  de  réception  et  le  cabinet  de  travafl 
du  docteur.  C'est  là  que  rq)ose,  sous  un  triple  voile,  la  merveille  de  ce 
musée»  un  Hemling  monumental,  qui  fait  l'envie  de  tant  d'amateurs  dis- 
tingués, et  dont  la  découverte  est  tout  un  roman.  C'est  dans  ce  sanctuaire 
de  l'art,  c'est  près  de  son  cher  Hemling^  près  de  son  trésor,  que  le  doc- 
teur passe  le  meilleur  temps  de  sa  vie.  Voilà  sa  table  de  travail,  surchar- 
gée de  médailles,  de  reliquaires^  de  débris  profanes  ou  sacrés  de  ce  moyen 
&ge  qu'il  aime  tant  et  qu'il  connaît  si  bien ,  tout  cela  pôle-môle  avec  des 
notes,  des  fragments  épars,  des  glossaires,  de  vieux  manuscrits  poudreux, 
déterrés  dans  quelque  coin  de  la  bibliothèque  de  Douai.  C'est  au  milieu  de 
ce  précieux  d^rdre  que  se  composent  à  loisir  des  livres  auieux  et  sa- 
vants: il  y  a  quatre  ans,  cette  grande  Histoire  de  V abbaye  (TAnchin,  qui 
restera  parmi  les  meilleures  monographies  de  notre  histoire  provinciale; 
hier,  ce  beau  volume,  modestement  intitulé  :  Remarques  sur  le  Paiois. 

Ce  sont  là  des  œuvres  de  conscience  et  de  vraie  sciaice.  On  sent  que 
Tauteur  n'a  pas  improvisé  ces  ouvrages,  pour  la  gloire  facile  de  faire  un 
livre,  comme  tant  d'autres.  Toute  une  vie  de  méditation  patiente,  d'ob- 
fiervation  fine,  de  sagadté  exercée,  est  comme  condensée  dans  cette  d^- 
nière  œuvre,  dont  nous  venons  rendre  compte.  C'est  un  trésor  d'expé- 
rience locale,  lentement  accumulé  par  un  esprit  observateur. 
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L'idée  générale  du  livre  n*est  pas  dissimulée,  et  cependant  elle  est 
bien  hardie.  C'est  une  apologie  du  patois.  Elle  s'annonce  très  nettement 
dans  VAvani^Propos,  et  ne  perd  pas  une  seule  occasion  de  se  manifester. 
Le  patois  n'est  pas  un  argot  de  hasard,  un  jargon  bâtard,  produit  de  la  cor- 
ruption ou  de  la  dégénération  de  la  langue.  C'est  la  langue  moderne  qui  est 
le  patois  de  la  langue  ancienne.  Et  si  cela  dépendait  de  M.  Escallier,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  nous  ramenât  aux  manières  de  parler  de  Froissart,  si 
même  il  ne  lui  prenait  fantaisie  de  nous  faire  rétrograder  à  Villardouin. 

Il  y  a  bien  là  un  peu  de  système.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aille  réfuter  cette 
thèse  I  J'aime  qu'un  auteur  se  prenne  ainsi  d'un  bel  enthousiasme  pour  son 
sujet;  et  puis,  cette  vieille  langue  française  a  des  grâces  si  naturelles  et  si 
vives,  elle  a  des  tours  si  aisés  et  des  mots  qui  peignent  si  bien,  elle  a  de 
si  ainriables  libertés  et  une  si  piquante  désinvolture ,  que  je  pardonne 
volontiers  à  M.  Escallier,  même  l'excès  de  son  admiration.  Qu'importe  que 
je  ne  sois  pas  de  son  avis  et  que  je  préfère  aux  qualités  pitton^ues  de 
notre  vieil  idiome  la  lucidité  de  ce  langage  façonné  par  le  XVII*  siècle,  as- 
soupli par  le  XVili*,  et  qui  est  devenu  on  si  admirable  instrument  de 
science  et  d'analyse,  sans  perdre  ses  aptitudes  à  la  haute  poésie  et  à  la 
phis  forte  éloquence?  Une  différence  d'opinion  sur  ce  point  n'intéres- 
sorait  que  médiocrement  le  lecteur,  et  me  détournerait  du  livre  que  je  veux 
analyser. 

Sous  ce  titre  élastique,  Remarques  sur  le  Patois^  se  rangent  deux  sortes 
de  travaux  :  des  études  variées,  sous  forme  de  notes  et  de  lettres,  remplis- 
sent la  première  partie  du  livre.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  la 
reproduction  d'un  vocabulaire  latin-français  du  XIV"  siècle,  annoté  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  curiosité.  Le  tout  accompagné  de  tables  analytiques 
très  faiad  ordonnées. 

M.  Escallier  nous  avertit  lui-même  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  son 
livre  un  traité  dogmatique.  L'érudition  du  docteur  est  d'une  allure  assez 
capricieuse  et  indisciplinée;  elle  a  de  la  fantaisie,  et  d'ailleurs  un  petit 
grain  d'humour  ne  dépare  pas  à  mes  yeux  la  page  la  plus  savante.  Je  ne 
réponds  pas  non  plus  que  toutes  les  étymologies  proposées  soient  irrépro- 
chables. Plus  d'une  m'a  semblé  trop  ingénieuse  pour  être  complètement 
vraie.  Le  docteur  peut  tout  comme  un  autre  payer  son  tribut  à  l'arbitraire^ 
œ  démon  malin  qui  aime  à  se  jouer  de  la  science  la  plus  sérieuse. 

Mais  ce  que  je  peux  assurer  de  visu  et  audiiu ,  c'est  que  l'auteur  joint  à 
aœ  érudition  étendue  et  variée,  l'art  de  la  rendre  piquante  par  une  obser- 
vation, par  un  trait,  par  le  jeu  naturel  d'une  malicieuse  bonhomie.  Voyez 
quelques  passages,  prélevés  au  hasard  sur  la  première  page  ouverte  de* 
nnt  moi.  «  Bien  que  je  ne  sois  pas  plus  que  de  raison  amoureux  des  fri- 
peries du  langage,  sans  être  non  plus  de  ceux  que  le  vieux  Rabelais  appelle 
imrlufnns,  rapeiasseurs  de  vieilles  ferrailles  laiines ,  je  me  tiendrai  con- 
tait si  vous  ne  trouvez  pas  déraisonnables  les  regrets  que  je  donne  à 
qodques  expressions  déchues ,  à  quelques-uns  de  ces  mots  qu'on  a  laissé 
tomber  dans  le  nrâseau  des  rues.  Plusieurs  de  ces  mots  que  j'appellerai  à 
aréles  vives,  et  qui  disent  tout  directement  ce  qu'on  veut  qu'ils  disent,  on 
ne  les  a  pas  remplacés  ;  ou  bien  on  y  a  suppléé  par  des  termes  génériques, 
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vS^ues U  màirett^  stas  physionomie,  sins  carac&ne  ;  eii^  ûe  «qui  èdt  pis 
encore^  par  deâ  périj^irases  lotig^aes*,  visiqueuses^  où  la  pensée  se  4âaiev 
se  décolore  «et  se  d^<»*ine.  Il  me  sembte  ({m'il  en  est  des  iûstraneûls  dm 
langage  comme  des  ^gins  de  la  mécanique  ;  les  pke  scmpleà,  les  ph» 
immëdiatemeïit  applicables  selon  le  besoin  qu'on  en  a,  ^nt  aitssi  les  ph» 
parfaits,  les  pins  puissanis  et  les  ptos  ^caces.  »  Je  passe  oondamnation 
sur  le  fo&d  do  débat  ;  mais  on  conviendra  que  c'est  W  une  vive  -et  agréAie 
manière  de  s'exprimer. 

Je  citerai  un  autre  morceau  ob  l'autenr  essaie  de  rendre  Qxxmpte  âfes 
variétés  infinies  du  patois  — ce  qui  est,  par  parenthèse,  une  des  plus  gr^ 
ves  objections  qu'on  puisse  faire  à  son  syslèwe  : 

«  Il  en  est  du  patois  comme  de  beaucoup  de  choses  ;  on  ne  â»t  pas 
comment  et  où  elles  finissent,  ni  quelles  sont  les  conditions  ou  les  convenu 
tions  qui  Ibnt  leur  raison  d'être  :  C*e9t  côWime  i»  lisière  fui  n'esi  ptms  ie 
dmp  H  fm  cependant  fait  partie  du  ârap.  Pour  ne  parler  que  <ki  patois 
de  nos  contrées,  est-il  possible  de  délimiter  teiletnent  les  dklectes,  qvt'on 
pois^dire  :  Tel  ou  tel  mot,  telle  on  telle  locution  appartient  au  Hainaut, 
à  l'Artois,  à  la  Picardie,  au  Rouchy,  au  Pavelm  ?  Et  puis,  oe  qui  fait  te  oa* 
ractère  propre  à  un  idiome,  selon  qu'il  est  parlé  dans  une  province  ou  dans 
une  autre>  dans  telle  ou  telle  localité,  c'est  là  façon  afférente  de  pronolicer 
le  même  mot,  c'est  l'accent,  le  chant,  espèce  de  mélopée  intraduisible 
par  récriture  ou  la  notation  :  c'est  le  goôt  de  terroir,  impalpable,  inooer- 
dble  comme  une  abstraction.  Ainsi  Douai,  Lille,  Valeôciennesv  Ârrass 
Cambrai,  ont  un  chant,  un  accent  distinct.  Ecoutez  parier  les  paysans  <te 
Raimbeaucourt,  de  Mons-en4>évète,  de  Lécluse,  et  essayez  de  donnsr  «ne 
orthographe  ^  ces  sons,  une  notation  à  ce  ramage^  )> 

Il  y  a,  comme  cela,  près  de  deux  cents  pages  de  préiùninaires  pteines 
d'(d>servations  fines,  sensées,  quelquefois  profondes,  sur  les  viciasiltudks 
du  langage,  sur  la  nlûssance  et  la  formation  des  mots,  sur  la  transition  d«i 
latin  au  patois  et  du  patois  au  français  moderne.  On  n'attend  pas  que  no«a 
analysions  ces  fragmente  ingénieux.  11  nous  suffit  d'en  indiquer  te  oarac«- 
tère  général  et  l'esprit. 

C'est  une  véritable  bonne  fortuïle,  et  de  la  plus  grande  importanoe  pouf 
l'histoire  de  la  langue,  que  la  découverte  de  ce  vocabulaire  latin-frakiçainH 
attribué  par  la  critique  judici^fôe  de  M.  Escallier  à  un  moine  de  Mar* 
chiennes  et  fixé  à  la  date  au  XI V^  siècle.  Ce  vocabulaire  marque  avec 
précision  im  moment  distina  de  la  langue  :  il  sert  à  déterminer,  avec  ta. 
cootrâie  de  la  langue  latine,  qui,  étant  une  langue  morte,  est  immobilisét 
et  txe,  la  signification  réelte  et  ta  valeur  de  l'expression  française  mise  ea 
regard  du  mot  latin.  Mais  cette  expression  française  elle-même  a  besoin 
d*Utoe  traduction,  souvent  d^ln  commentaire,  et  c'est  là  po«r  l'auteur  ua» 
occiffiioo  tMte  natnrelte  d'y  joindre  des  éclurcissements  nombreux^  dw 
réfleadon^  sur  l'acception  dte  ces  n^ta  div6rs>  sur  l'emploi  qui  en  a  été  féi^ 
et  tes  altérations  qu'ils  ont  subies  ;  le  tout  appuyé  d'exemptes  compatatiiSi 
rassemblés  avec  une  patrM)ce  de  bénédictin,  interpnétés  avec  «a  libre  «t 
piquant  esprit., On  dira  que  ce  sont  là  des  matériaux.  Sans  doute,  et  M.  13^ 
callier  ne  prétend  null^nent  à  la  gloire  de  l'architecte.  Mais  l'architeéta 
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m  posmlt  nœ  faire  ai  d'autres  ne  hii  avaieut  préparé  des  matémui^.  Im 
9Ôoéndtelioii8  syBléiiiatiques  et  ordonnées,  en  théories  n'ont  pour  M.  Es^ 
«iJiar  qu'un  médiocre  attrait  11  croit,  et  non  san3  raison,  que  i'histoire 
d'ooe  langue  esi  l'œuvre  d'un  lent  et  labori^yuc  empirisme,  et  que  rarchéo- 
logh  linguietique  n'est  longtemps  qu'une  science  de  faits,  avant  qu'on 
ymase  dégager  de  ces  faits  qudque  loi  certaine  et  juste.  Il  lui  suffît  d*avoir 
œnposé  à  loisir,  avec  amour,  avec  sollicitude,  un  de  ces  livres  qui  res^ 
tent  eoBMne  un  témoignage  authentique  des  origines  d'un  idionie,  et  le 
todeiir  lui  saura  gré  d'avair  su  y  r^anàrt  le  charme  d'une  originalité 
familière.  Ajoutons  un  dernier  éloge.  L'artisêe  se  devine  dans  le  savant, 
neo  qu'à  la  vue  de  ee  beau  livre,  à  grand  format,  à  large  marge,  de  ce  papier 
«Mb,  deee  caractère  net.  Ce  soin  du  détail  fait  le  plus  grand  honneur  aiu^ 
praases  ée  M.  Wartelle,  de  Douai,  qui  a  voulu  faire  de  l'œuvre  de  M.  EscaJk 
tiar  une  {Mèce  maltreHse.  H  y  a  réussi,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour 
FimprimeiRT  et  pour  l'auteur  ;  j'ajoute  pour  le  public  qui  commence  à  se 
itser  d»  produits  malsains  de  la  typographie  i  bon  marché. 

£.  Caro. 

U  Unre  de  tlnUm^k  eonsolaeion,  première  vcreian  française  de  VlmitcUion  ée 
kmn^knU,  aonveile  édition  avec  une  introduotion  et  des  notes  par  MM.  L. 
MtLAJCD  et  Ch.  D*HtEiCADLT,  in-12.  Paria,  Jaqnet.  1856.  —  L Etemelle  cu«- 
lolflcion,  éditée  pour  la  première  Cois  en  son  ^exte  authentique  du  XV®  siècLQ, 
m  G.-Ch.  Vbbt,  in-18.  Toulouse.  iSH^  — Eludes  historiques  et  critiques  sur 
ilmitation  de  Jésus-Christ,  par  le  môme,  in-i8.  Toulouse.  1856. 

îiousD'avons  point  l'intention  de  recommencer  ici  *  l'examen  d*un  livre 
Iwneox,  l'histoire  de  ses  origines  et  les  controverses  sur  son  auteur,  à 
|m)pos  des  publications  dont  le  titre  précède.  Il  suffira  d'indiquer  où  en 
âait  l'élat  de  la  question  et  ce  qu'elles  peuvent  y  ajouter  de  nouveau.  On 
«Il  que,  dans  le  premier  quart  du  XV*  siècle,  alors  que  l'invasion  étran* 
gère  et  le  schisme  d'Occident  créaient  «  une  si  grande  pitié  au  royauipe 
de  France,  »  et  une  immense  douleur  dans  toute  la  chrétienté,  un  livre 
jftnil  qui,  s'emparant  de  cette  idée,  populaire  au  moyen  âge  et  particu- 
lièrement sympathique  aux  tristesses  du  moment,  de  la  consolation  par 
Texemple  de  Jésus-Christ,  se  répandit  rapidement  au  dehors,  et,  de  1^ 
ftance,  où  il  paraît  avoir  pris  naissance,  rayonna  bientôt  sur  la  Flandre, 
rAllemagne  et  l'Italie.  Deux  versions  en  parurent  presque  simultanément, 
rqne  en  latin,  Irmtatio  Christi,  plus  particulièrement  destinée  aux  clercs 
et  aux  religieux;  la  seconde  en  français,  Vlnternelle^  ou  V  Eternelle  conso 
Mm,  à  Tusage  u  des  simples  gens,  »  comme  on  disait  alors. 

A  vrai  dire,  dans  le  premier  moment,  les  uns  et  les  autres  parurent  prendre 
plus  de  souci  de  lire  l'ouvrage  et  d*en  profiter  que  de  savoir  qui  l'avait  fait. 
Célaii  encore  suivre  les  leçons  du  maître  inconnu  qui  prêchait  à  chaque  page 
^tafllké  et  le  renoncement,  a  Àma  nesciri,  avait-il  dit  ;  da  mihi  nesciri  ; 

*  M.  Raymand  Tboaaaiy  a.  dans  otHç  Ravue  mtoe,  t.  IV,  p.  3(H,  à  propos  de 
l^^Qvn^  de  M^^  lialou,  Irailé  quelques  parties  du  sujet,  notamment  ea  coqoi 
touche  la  comparaison  de  Vlinikution  avec  les  écrite  français  iuédils  de  Germon. 
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non  qttœras  guis  hoc  dixerit.  »  A  ceux  qui  voulaient  absolum^t  mettre  on 
nom  sur  cette  œuvre  anonyme,  il  s'en  pr4entaitun  qui  sembla,  pendant  près 
de  cent  cinquante  ans,  satisfaire  les  plus  curieux  ;  c'était  celui  d'un  hamiiie 
qui,  au  momeiit  de  Tapparition  du  livre,  venait  de  terminer,  dans  l'exil  et 
dans  la  retraite,  une  vie  mêlée  à  toutes  les  agitations  du  siècle.  EIsprit 
modéré,  bon  Français,  chrétien  fervent,  Gerson  avait  ressenti  cette  im- 
mense lassitude  que  les  révolutions  laissent  après  elles,  et  que  notre  géné- 
ration connaît  si  bien,  mais  qui,  dans  un  âge  de  foi,  se  tournait  en 
mysticisme  consolateur,  au  lieu  d'enfanter,  comme  au  nôtre,  des  œuvres 
de  scepticisme  et  de  découragement. 

Cependant,  au  commencement  du  XVll*  siècle,  l'esprit  de  corps  s'en 
mêla,  et  Ton  ne  se  contenta  plus  d'un  nom  qui  ne  se  rattachait  à  aucun 
parti.  «Il  est  surprenant,  dit  un  des  historiens  de  la  querelle,  dom  Roi- 
nart,  qu'un  livre,  qui  ne  prêche  que  la  paix  :  la  paix  avec  Dieu,  la  paix 
avec  soi-même,  la  paix  avec  tous  les  hommes,  ait  été  le  sujet  d'une 
guerre  si  vive  entre  deux  corps  célèbres.  »  Les  chanoines  réguliers  de 
Flandres  et  les  bénédictins  d'Italie,  mettant  en  avant  les  noms  de  Thomas 
A-Kempis  et  de  Jean  Gersen,  revendiquèrent  pour  leur  pays  rhonneur 
d'avoir  produit  un  livre  dont  la  renommée  était  devenue  européenne.  La 
France  les  suivit  dans  cette  voie,  où  le  patriotisme  était  immolé  à  d'étroits 
intérêts  de  congrégation,  et  dans  laquelle  le  premier  pas  était  la  répudia- 
tion d'une  gloire  réputée  jusque-là  toute  française. 

La  controverse  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  mais  depuis  quelque 
temps,  il  faut  le  reconnaître,  les  termes  de  la  question  semblent  s'être 
simplifiés  par  l'exclusion  de  ceux  qu'on  pourrait  appeler  des  intrus,  ou  du 
moins  des  tard- venus  dans  la  querelle.  On  paraît  généralement  d'accord 
aujourd'hui,  en  France  du  moins,  que  les  prétentions  des  Kempistes  et  des 
Gersenistes  reposent  également  sur  une  méprise.  A  la  fin  d'un  manuscrit 
de  sa  main.  Je  chanoine  flamand,  par  une  formule  très  ordinaire  en  pardi 
cas^,  s'annonçait  comme  le  copiste  du  traité  de  Y  imitation;  on  a  cru  qu'il 
s'en  proclamait  l'auteur.  Quant  au  bénédictin  piémontais,  ses  titres  sont 
encore  plus  légers,  puisqu'ils  sont  fondés  sur  la  forme  Gersen,  trouvée  dans 
quelques  manuscrits,  variante  purement  locale,  et  qui  semble  plus  alle- 
mande encore  qu'italienne,  d'un  nom  accompagné  du  reste,  la  plupart  du 
temps,  de  qualifications  qui  ne  conviennent  qu'à  notre  Gerson.  Le  parti 
d' A-Kempis  s'appuyait  sur  un  contre-sens;  celui  de  Gersen  n'a  pour  hu 
qu'une  faute  d'orthographe,  et,  moins  heureux  que  son  rival,  le  fantastique 
abbé  de  Verceil  ne  peut  même  pas  invoquer  le  droit  à  l'existence,  comme 
ce  héros  de  roman  cité  par  Boileau,  dont  on  pouvait  dire  du  moins  :  Ai-' 
tratus  vixit.  L'erreur  une  fois  reconnue,  Gerson  profitait  naturellement  de 
tous  les  témoignages  comptés  à  Gersen.  Ainsi  se  réalisait  le  vœu  de  Cor- 
neille qui  avait  dit  dans  la  préface  de  son  premier  essai  de  traduction  : 
«  Par  la  lecture,  il  est  constant  que  l'autheur  estoit  prestre  ;  mais  j'y  trouve 

I  <  Finitus  et  completus  per  manus  fratrie  Thomœ  à  Kempis.  •  C*est  ainsi 
qu'un  Mss  Weingai  t,  1433,  porte  :  Finitus  per  me  fr.  Gonradum  Eberepeig.  — 
Mss.  August.  finxtusper  manus  fr.  Ph.  Klesat,  ann.  1451. 
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aussi  quelque  répugnance  à  le  croire  Italien.  Les  mots  grossiers  dont  il  se 
sert  assez  souvent  sentent  bien  autant  le  latin  de  nos  vieilles  pancartes 
que  la  corruption  de  celuy  de  delà  les  monts  ;  et  non  seulement  sa  diction, 
mais  sa  phrase  en  quelques  endroits  est  si  purement  françoise  qu'il  semble 
avmr  pris  plaisir  à  suivre  mot  à  mot  nostre  commune  façon  de  parler. 
Cest  sans  doute  sur  quoy  se  sont  fondez  ceux  qui,  du  commencement  que 
ce  livre  a  paru,  l'ont  attribué  à  saint  Bernard  et  à  J.  Gerson,  qui  estoient 
tous  deux  François;  et  je  voudrois  qu'il  se  rencontrast  assez  d'autres  con- 
jectures pour  former  un  troisième  party  en  faveur  de  ce  dernier,  et  le  re- 
mettre en  possession  d'une  gloire  dont  il  a  jouy  assez  longtemps  :  l'amour 
du  pays  m'y  feroit  volontiers  donner  les  mains.  » 

Ainsi,  malgré  quelques  récents  efforts  tentés  dans  l'intérêt  de  Gersen 
par  MM.  de  Gregory  et  Paravia,  dans  celui  d'A-Kempis  par  Mgr  Malou,  il 
ne  subsiste  guère  debout  que  deux  opinions  bien  près  de  se  fondre  en  une 
seule.  Celui  que  la  voix  publique  désigna  tout  d'abord,  Gerson,  reste 
l'unique  et  véritable  auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  pour  MM.  Gence, 
Onésime  Leroy,  Faugère,  Thomassy,  Vert,  etc.  ;  ou  du  moins,  s'il  faijt  re- 
connaître dans  ce  livre,  avec  MM.  Le  Clerc,  Moland  et  d'Héricault,  une  de 
ces  œuvres  impersonnelles,  produit  de  diverses  mains  et  de  divers  temps, 
qui,  à  un  jour  donné,  personnifient  dans  un  nom  propre  un  fonds  d'idées 
communes  à  toute  une  époque,  c'est  encore  (jorson  qui  aurait  eu  l'honneur 
de  vulgariser  et  de  traduire  la  pensée  générale,  soit  dans  le  latin  de  l'/mt- 
toltofi,  rempli  de  gallicismes,  disons-mieux,  de  gersonismes,  soit  dans  le 
français  de  Ylntemeîle  cansolacion,  où  sa  personnalité  se  révèle  plus  ma- 
nifestement encore  à  ceux  mêmes  qui  lui  refusent  la  paternité  exclusive 
du  premier  ouvrage. 

En  eiet,  on  se  rappelle  que  Vlnternelle  Consolacion  est  une  version 
française  de  Vimitatio  Christi^  la  première  sans  doute,  et  qui,  suivant  de 
près  Tapparition  du  traité  latin,  fit  du  livre  monastique  un  livre  populaire. 
•  C'est  bien  une  traduction,  disent  MM.  Moland  et  d'Héricault,  mais  c'est 
eu  même  temps  presqu'une  œuvre  originale.  Elle  a  vécu  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi  d'une  existence  indépendante,  à  côté  du  livre  de  V/mi- 
tation,  sans  se  confondre  avec  lui  ni  avec  les  autres  traductions  françaises 
de  ce  livre,  ayant  sa  renommée  distincte,  son  influence  à  part  ;  et  elle  a 
été  pendant  cet  espace  de  temps  un  des  ouvrages  les  plus  multipliés,  les 
plus  répandus  par  l'imprimerie.  Aussi  a-t-elle  son  importance  par  elle- 
même  et  reste-t-elle  un  monument  considérable  de  notre  littérature.  » 

C'est  cette  version  française  du  XV*  siècle,  un  peu  oubliée  depuis  le  XYl" 
pour  les  traductions  postérieures  et  plus  servilement  calquées  sur  le  latin, 
que  MM.  Moland  et  d'Héricault  viennent  de  réimprimer  dans  la  Bibliothè- 
que elzévirienne,  d'après  une  édition  in-4«,  sans  date,  celles  de  1498,  de 
1500  et  les  manuscrits.  Dans  une  excellente  Introduction,  qui  ne  remplit 
pas  moins  de  cent  deux  pages,  traçant  l'histoire  du  mysticisme  au  moyen 
âge,  ils  montrent  la  filiation  des  idées  qui  ont  produit  ces  deux  manifesta- 
lions  diverses  d'une  même  pensée  :  le  traité  De  Imitatione  Christi  et 
V Etemelle  consolacion.  a  Ce  ne  sont  pas,  disent-ils,  des  livres  isolés  et 
sans  précédents  ;  ils  appartiennent  à  une  philosophie  et  à  une  littérature 


Digitized  by 


Google 


186  BEVUE   CONTEMPORAINE. 

fécondes,  dont  ils  sont  le  cbef-d'œtivfe,  tnais  qui 4  bie&  avant  eux^  avaient 
produit  de  nombreuses  compositions  du  même  genre.  Une  longue  suite 
d'écrivains  ecclésiastiques,  dai»  lesquels  nous  retrouvons  k  même  doc- 
trine, le  même  sentiment,  la  même  méthode,  forment  comme  une  lignée 
d'ancêtres  au  traité  latin^  Ceux  de  leurs  ouvrages  qui,  du  domaine  de  la 
théologie  descendirent  aux  mains  de  la  piété  populaire,  sont  les  légitimes^^ 
{n^écurseurs  de  VlnUrnelle  €(mêohioioné  » 

Avant  même  que  MM.  Molaad  et  d'Héricault  eussent  publié  leur  édi- 
tion, en  s'aidant  de  toutes  les  lumières  (pie  pouvaient  leur  fournir  les 
bibliothèques  publiques  ei  privées  de  la  capitale,  au  moment  où  Tlmpri- 
mené  impériale  venait  de  choisir,  pour  spécimen  de  ses  merveilles  de 
typographie  et  d'illustration,  l'humble  traité,  sans  doute  étonné  de  tant 
d'éclat,  un  pieux  et  modeste  savant.  M*  Vert,  mêlant  une  thèse  littéraire 
à  des  idées  de  propagande  religieuse,  publiait  sans  bruit,  à  Toulouse,  cette 
même  version  française  primitive,  intitulée  l'Etemelle  œmolacùm  dans 
Texemplaire  à  lui  appartenant  qu'il  a  reproduit,  et  dont  il  s'exagère  peut^ 
être  un  peu  la  valeur,  sinon  bibliographique,  du  moins  littérah*e.  Celte 
édition  de  la  fin  du  XV*  siècle,  indiquée  par  lui  avec  des  réticences  calcu- 
lées ei  tant  soit  peu  puériles^  diffère  médiocrement,  il  faut  le  dire,  du  texte 
établi  par  MM.  Moland  et  d'Uéricault.  Ajouterons-nous  que  là  où  nous  avons 
constaté  quelques  différences,  elles  nous  ont  paru  à  l'avantage  de  ce 
dernier  ^.  Ceci  soit  dit  sans  vouloir  dimiiiuer  le  mérite  de  M«  Vert^  à  qui 
reste  l'honneur  d'être  venu  le  premier,  et  qui,  se  renfermant  dans  un 
exemplaire  qu'il  croit  unique,  n'a  pas  eu  les  ressources  de  confrontation 
et  de  collation  dont  ses  concurrents  ont  disposé. 

D'ailleurs,  dans  la  pensée  de  M.  Vert,  VEternelle  coneolacwn  n'était 
que  le  prélude  et  coname  le  fondement  d'une  série  de  publications  desti- 
nées à  dévoiler  cet  anonyme  a  qui  pèse  à  la  curiosité,  j'aime  mieux  dire  à 
la  reconnaissance,  »  ajoute-tril  avec  délicatesse,  et  à  faire  honneur  à  la 
France  et  à  Gerson  de  ce  livre»  «  le  plus  beau  qui  soit  parti  de  la  main  des 
hommes,  puisque  l'Evangile  n'en  est  pas.  »  Tel  est  l'objet  de  ses  Etudes 
historitpteê  et  critiquée  mr  V Imitation  de  Jésus-Christ,  qm  ont  paru  à 
Toulouse  en  1856  et  qui  doivent  être  suivies  d'un  Gersomana,  «  lequel, 
dit  M.  Vert,  contiendra  les  textes  Gersoniens  avec  analyses,  inductions, 
lettres  et  autres  pièces  justificatives^.  » 

Ainsi,  tandis  que  les  titres  du  chancelier  de  l'université  de  Paris,  consi- 
déré comme  auteur  de  VlmtoHen^  étaient  un  peu  sacrifiés  par  nos  éditeurs 
parisiens  à  la  thèse  de  l'impersonnalité  de  l'œuvre,  le  drapeau  de  Gerson 
était  hardimem  et  résolument  relevé  par  le  savant  de  Toulouse,  et  dans 
ce  petit  livre  des  Et%ties^  de  l'aj^arence  la  plus  modeste,  il  résumait  avec 
beaucoup  de  force  et  de  précisi<»i^  tous  les  arguments  connus,  en  y  ajou- 
tant encore  de  nouvelles  et  de  très  fortes  présomptions*  La  première  partie 

*  Cf.,  par  exemple,  p.  200  de  l'édition  de  M.  Vert,  et  p.  216  de  celle  de 
MM.  Moland  et  d'HéricauU,  le  passage  :  «  Car  riens  ne  profitent  graos  ami- 
tiez,  etc.  > 

«  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  nous  avOûs  appris  que  Thnptï^on  du 
Oersoniann  était  ifeé  avancée,  sinon  terminée. 
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reafènDe  l'expeaé  éd  la  cause;  la  secoede  est  consacrée  à  la  biographie 
4e&  trois  coacurreD^  CeHe  d'A-KeBQ|N8  off^  un  tableau  saisissant  de  la 
Mie  ■Mnastique  a»  Mioyeo  âge.  On  diraùt  d'une  esq*ûsse  de  Lesueur  ou  de 
ftuteraB.  C'est  à  l'aide  d'une  chronique  laissée  par  Thumble  religieux  luir 
HiêiBe  que  M.  Vert  nous  pmt  cette  existence  monotone,  laborieuse  et 
ascétique,  incompaitihle,  siûvaat  hii,  avec  la  cooapositioa  d'un  ouvrage  tel 
^le  Vimitaêiê».  On  voit,  le  moine  de  SaiiHe-Agnè&,  tantôt  la  pioche  et  la 
truelle  à  la  main,  réparant  les  terrasses  et  les  murs. du  couvent,  tantôt  ca- 
téchisait les  novices,  tantôt  enfin,  r^ermé  dans  \t  Scripioriwm,  et  ache- 
vant à  l'aide  de  la  plume  et  du  pmceau  ces  Bibles,  ces  Missels,  ces  Anti- 
phonaires  dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Puis  un  jour  vient 
rà  la  chronique  du  monastère  renferme  cette  courte  mention  :  Hue  usque 
Tk€ma$  :  reliqua  ab  alto  coniinuattk  suhà;  le  nmEie  a  rendu  son  àme  à 
Dieur 

La  biographie  de  Gerson  offre  des  scènes  d'un  autre  genre.  Le  fih  du 
cultivateur  des  Ardennes,  le  docteur  de  Sorbonne,  s'élève  bientôt  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  U  parle  aux  rois,  aux  papes  et  aux 
ccHiciles  ;  enfin  il  est  mêlé  à  toutes,  les  questions,  politiques  et  religieuses  de 
l'époque.  Fuis  on  le  suit  dans  sob  exil,  (m  assiste  à  sa  mort  chrétienne,  et, 
par  une  analyse  ingénieuse,  qui  remplit  la  troisième  partie  du  livre  intitulée 
k$  Preuves  ,  tous  les  événements  de  sa  vie,  toutes  les  particularités  de 
son  style  et  de  ses  ouvrages  sont  interrogés,  scrutés  dans  leurs  Uioindres 
détals^,  enfin  confrontés  avec  Vhniiaiion^  pour  arriver  à  la  conclusion 
Bécessaire,  irrésistible,  que  Gerson  en  est  l'auteur,  qu'elle  ne  peut  pas  avoir 
d'autre  auteur  que  Gerson. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Etwks  de  M.  Vert  offrent  une  lecture  des  phib 
attachantes,  et  plairont  à  tous  ceux  qui,  sans  avoir  une  opinion  aussi  dé- 
cidée que  lui,  s'intéressent  au  livre  de  l'/mÂlo/ton,  àsoa  origine  française, 
aox  quêstk>QS  retig^ses,  historiques  et  littéraires  quil  a  soulevées.  Nous 
avons  p^isé  que  cette  Revue,  destinée  à  embrasser  deois  toutes  ses  mani- 
festations le  mouv^nent  intdlectuel  de  notre  époque,  ne  devait  pas,  tout 
en  signalant  les  travaux  qui  se  produisent  au  grand  jour  et  avec  toutes  les 
ressources  de  la  capitale,  rester  indifférente  aux  efforts  plus  modestes 
mais  aussi  plus  méritoires  de  l'érudition  provinciale.  *  E.-J.-B.  Rathbry. 

Puylawren»,  par  M.  P;  de  Mdssbt,  1  vol.  in-18.  Pafis,  Michel  Lévy, 

En  terminant  son  romaa,  M.  P.  de  Mvsset^  comme  s'il  éprouvais  quelques 
remords  de  consciaace,  écrit  :  a  Je  dois  m'ex,cuser  d'avoir  puisé  à  ma  guise 
daBs  l'histoire  pour  faire  du  rcnaaan  ;  le  romancier  trace  des  portraits,  l'his^ 
tonen  cherche  des  reliques  :  il  faut  au  portrait  la  ressemblance,  à  la  relique 
rauthenticité.  »  Je  réclatiœrais  pour  l'histoirien  que  l'auteur  semble  réduire 

*  Nous  D*eD  citerons  (fïixi  exemple  qui  prouv»  Tiagéiiieuse  nûsiuLie  avec  la- 
quelle M.  Vert  a  iBierrogé  les  textei»  qu'il  compare.  Gersoo,  dans  une  de  ses  lettires, 
cite  ainsi  ce  passage  de  saint  Matthieu  :  «  Si  qws  vult  post  me  venire,  tollat  cru- 
eem  suam,  etc.  Or  il  y  a  dans  le  texte  :  «  Si  quis  vult  vnire  post  me.  »  Le  pas- 
sai^ est  cité  dans  ï Imitation,  ch.  xii,  liv.  ii,  et  avec  la  même  transposition. 
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au  rôle  de  chercheur  de  reliques,  si  je  n'avais  à  quereller  longuemeDt 
M.  P.  de  Musset  au  sujet  de  Puylaurens.  L'écrivain  est  un  esprit  aimable, 
facile,  élégant,  qui  porte  bien  un  nom  assez  lourd  à  porter.  C'est  plaisir  de 
voir,  dans  notre  littérature  contemporaine,  frères  et  fils  continuer  Tillus- 
tration  domestique  et  accroître  la  popularité  de  noms  déjà  populaires.  La 
Revanche  de  Lauzun  a  été  justement  applaudie,  et  un  médiocre  roman  n'est 
pas  un  échec,  en  ce  temps  d'incroyable  fécondité,  pour  un  auteur  qui  le  ré- 
parera demain,  qui  l'a  déjà  réparé. 

Je  reprocherai  d'abord  à  ce  roman  de  rappeler  trop  souvent  les  Mtnu- 
quetaires  de  M.  A.  Dumas,  et  surtout  le  Cinq-Mars  de  M.  Alf.  de  Vigny.  Ce 
jeune  homme,  le  nez  au  vent,  la  bourse  vide,  au  manteau  râpé,  mais  de  belle 
mine  et  de  grand  cœur;  mal  équipé,  mais  parant  ses  guenilles  de  sa  jeu- 
nesse, Puylaurens,  tel  que  nous  le  voyons  dès  la  première  page,  n'est-ce  pas 
d'Artagnan,  moins  son  fameux  cheval  ?  Tous  ces  chercheurs  de  fortune,  cou- 
reurs d'aventures,  petits  cadets  de  province,  gros  d'espoir,  légers  d'argent, 
futurs  conspirateurs  qui  vont  en  quelques  années  escalader  le  pouvoir  pour 
se  casser  presque  toujours  le  cou  au  dernier  degré,  tous  sont  fils  de  la 
même  famille,  et  elle  est  bien  nombreuse  depuis  tantôt  trente  ans!  Nous 
avons  tous  lu  les  Mousquetaires,  cette  intrépide  gasconnade,  absurde  et 
charmante,  et  cet  impossible  triumvirat  s'est  imposé  par  droit  de  surprise, 
de  hâblerie  sans  vergogne,  de  verve  franche  et  intarissable,  à  nos  imagina- 
tions, aux  arts,  au  théâtre,  à  la  mode.  Toutes  ces  inventions  n'ont  pas  de 
prétentions  historiques  ou  du  moins  ces  prétentions  ne  sont-elles  pas  sé- 
rieuses. Je  sais  bien  que  M.  A.  Dumas  nous  parle  quelque  part  d'un  manus- 
crit authentique,  dont  il  cite  même  le  numéro.  Mais  le  lecteur  assez  naïf 
pour  se  prendre  à  cette  enseigne,  en  fermant  le  livre,  sait  à  quoi  s'en  tenir, 
et  rit  d'une  plaisanterie  qui  n'est  pas  la  plus  mauvaise. 

M.  Alf.  de  Vigny,  dans  un  roman  qui  a  fait  école,  s'est  souvent  et  heureu- 
sement inspiré  de  l'histoire  ;  et  quelques  critiques  qu'on  lui  puisse  adresser, 
j'aime  mieux,  je  l'avoue,  à  tous  les  points  de  vue,  ce  genre  du  roman  hi^ 
torique  tel  qu'il  l'a  traité  un  des  premiers,  que  ces  longs  drames  histori- 
ques en  prose,  qui  ont  délayé  V Esprit  de  la  Ligue  d'Anquetil,  sans  vérité 
historique  comme  sans  intérêt  dramatique. 

Puylaurens,  avons-nous  dit,  c'est  Cinq-Mars,  et  la  réminiscence  pour  être 
involontaire  n'en  est  pas  moins  frappante.  Nous  ne  voulons  pas  comparer 
les  deux  livres,  essayer  de  retrouver  sous  le  calque  le  premier  dessin.  D'ail- 
leurs, ce  n'est  pas  là  un  grave  procès.  En  fait  de  romans,  comme  en  fait 
de  musique,  les  souvenirs  sont  tyranniques  et  les  emprunts  à  ce  titre  tolé- 
rés ou  inaperçus.  Mais  un  scrupule  que  nous  voudrions  inspirer  aux  roman- 
ciers, c'est  celui  de  la  vérité  ou  de  la  vraisehiblance  pour  les  grandes  figures 
historiques...  à  ceux  surtout  qui  de  bonne  foi,  comme  M.  P.  de  Musset, 
ont  la  prétention  de  a  tracer  des  portraits  »  et  confessent  «  qu'il  faut  aux 
portraits  la  ressemblance.  »  Puisque  vous  vous  acharnez  sans  relâche  de- 
puis trente  ans  sur  Louis  XIII  et  son  triste  frère  Gaston,  sur  Richelieu  et 
son  éternel  père  Joseph,sur  Anne  d'Autriche  aux  belles  mains,  sur  madame 
de  Chevreuse  (et  je  souhaiterais  de  grand  cœur  qu'on  laissât  enfin  reposer 
un  peu  dans  leur  tombe  ces  illustres  morts),  ne  nous  en  donnez  donc  pas 
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des  portraits  grotesques  et  ridicules  !  Le  respect  quand  même,  le  panégy- 
rique officiel  n'est  pas  plus  le  fait  de  Thistorien  sérieux  que  la  caricature 
celui  du  romancier  qui  évoque  sérieusement  Thistoire.  Le  roi-€hevalier  a 
eu  ses  faiblesses,  ses  misères  ;  mais  c'est  une  vaine  entreprise  de  faire  du 
Rot  s'amuse  un  type  populaire  du  héros  de  Marignan.  Celui-là,  du  moins, 
son  courage,  je  ne  sais  quel  prestige  qui  n'est  pas  tout  illusion,  ses  châ- 
teaux qui  font  encore  nos  délices,  et  notre  amour-propre  national  Tont 
sauvé  ;  mais  Richelieu,  le  grand  politique  qui  a  tenu  tête  à  TEurope,  donné 
Tunité  à  la  France,  régné,  parce  que,  il  faut  bien  le  dire,  le  trône  était  vide, 
mais  régné  sans  abaisser  la  majesté  du  trône,  n'est-ce  donc  plus  qu'un 
faucheur  de  têtes,  couvrant  tout  de  sa  robe  rouge?  Si  encore  notre  colère 
lui  faisait  expier  le  sang  de  Montmorency  et  de  quelques  nobles  victimes  1 
Notre  génération  Ta  sacrifié  à...  Marion  Delarme.  Et  remarquons  comme^ 
d'imitation  en  imitation,  d'exagération  en  exagération,  de  MM.  V.  Hugo  et 
de  Vigny  à  M.  P.  de  Musset,  le  coupeur  de  têtes  devient  par  gradations  un 
despote  vulgaire,  bassement  cruel^  un  ogre  féroce  et  ridicule,  une  sorte  de 
chat-tigre.  La  volonté  du  ministre  était  inflexible,  et  sa  politique  sans  scru- 
pules comme  sans  entrailles  ;  d'illustres  têtes  sont  tombées  qui  avaient 
conspiré  contre  l'État,  contre  le  roi,  contre  le  cardinal,  c'était  tout  un.  Ce 
terrible  ouvrier  de  l'unité  française,  à  le  voir  de  près,  avait  des  amours 
malheureuses  ou  ridicules,  la  poésie...  et  la  reine,  a-t-on  dit.  Je  le  veux 
hi&a.  Quelle  bonne  fortune  pour  le  roman  I  Vous  le  voulez  ridicule,  donnez- 
vous-en  la  joie.  Voici  le  cardinal  parfumé,  ciré,  peigné  par  maître  Ponce, 
son  barbier;  puis,  préparé  par  une  leçon  de  Lenclos,  le  père  de  la  fameuse 
Ninon,  le  soupirant  vient  gratter  dans  l'oratoire  royal  une  guitare  aux 
oreilles  de  la  reine  et  de  la  duchesse  de  Ghevreuse,  tandis  que  quatre  filles 
dlionneur  étoufient  à  peine  leurs  rires  et  a  leurs  gloussements  »  cachées 
derrière  une  tapisserie.  En  récompense,  il  obtiendra  de  baiser  les  doigts 
d'ivoire  de  la  plus  belle  main  d'Europe.  Mais  Lopez  l'Abencérage,  l'espion 
de  Richelieu,  a  tout  vu  et  apprend  à  son  maître  qu'on  s'est  moqué  de  lui, 
et  le  ministre,  enflammé  de  dépit,  fera  périr  Puylaurens  enfermé  à  Vincen- 
nes  dans  un  affreux  cachot.  Puylaurens,  le  héros  du  livre,  fut,  disons-le 
en  passant,  un  assez  triste  personnage  à  en  croire  les  mémoires  du  temps, 
digne  de  son  maître  Gaston ,  léger  et  versatile  comme  lui.  Mais ,  à  cause 
même  de  son  obscurité,  c'est  une  licence  qu'on  peut  octroyer  au  roman- 
cier, d'en  faire  un  modèle  de  vertu,  un  paladin  des  vieux  temps,  un  ami 
accompli,  un  héros  idéal.  J'accepte  donc  le  Puylaurens  de  M.  P.  de  Musset, 
mais  je  ne  m'explique  pas  son  supplice  après  que  le  cardinal  s'est  récon- 
cilié avec  lui  et  avec  Gaston,  quand  il  a  comblé  son  confident  de  biens, 
d'honneurs,  de  dignités,  quand  surtout  il  vient  de  lui  donner  sa  nièce  pré- 
férée, son  enfant  gâtée,  la  consolation,  le  sourire  de  sa  vieillesse.  En  vain, 
mademoiselle  de  Pontchâteau,  devenue  duchesse  de  l'Age,  supplie,  menace 
très-sérieusement  de  s'empoisonner,  rien  ne  peut  fléchir  le  vieillard.  Et, 
pourtant,  il  n'a  plus  rien  à  craindre.  Puylaurens,  mûri  par  1  expérience, 
éperdûment  amoureux  de  sa  jeune  femme,  conquis,  enchaîné  par  les  bien- 
faits de  son  oncle,  ne  songe  plus  qu'à  le  servir  honnêtement,  à  être  heureux. 
Mais  toute  cette  faveur  n'était  qu'un  piège,  qu'une  cruauté  raffinée,  une 
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movoaoGïe  e^^uise,  et  dëlicatemeot  savourée.  Àjrâté  au  milieu  d'ua  balkt* 
4ê9&  uœ  fie^  il  va  périr  leutemant  dans  un  affreux  cloac^ue  de  VJttconw»» 
«tt  kl  père  Joseph  ira  Vachever  dans  3Qa  cacbot. . .  Pourquoi  ?  pour  aaltisCràe 
«^.vijeîUi^.raDcum  et  venger  sur  ua  inxïoceni;  un  amour-^propre  d*aaiourexx 
^^OBdiiit;!  EU)  vérité,  lar  bassesse  du  cardinal  Dubois,  la  folie  sanguinaire  de 
Marat  ne  sont  rien  ai^rès  de  ce  cardinal  Hicbelieu,  un  des  principaux  per- 
90Dnagp3  de  ce  roman  bistorique. 

St  madaaie  de  Cbevreuse!  hélas!  qu'en  dirait  M.  Cousin?  Le  philosophe 
«rratnreux  en  a  sans  doi^  tracé  on  portrait  bien  idéal,  mais  voici  la  contre- 
pnUe,  te  R'ose  dire  ce  que  devient  la  grande  duchesse  dans  le  roman. 
Bds  sa  première  entrevue  avec  Puylaurens,  la  belle  amoureuse  de  Châleau- 
neuf  ({Ui'elle  aime  à  la  folie,  s'éprend  du  nouveau  conspirateur.  £Ue  adore 
te  garde  dc^  sceaujx,  qui  n'a  qu'un  tort  à  ses  yeux,  celui  de  chevaucha 
lidiculement  pour  l'amour  d'eUe  à  la  portière  de  la  reine  ;  mais  a  ce  tendre 
QQmr  qm  faisait  profession  d'une  si  grande  religion  pour  l'amour  »  ne  peut 
ré^Mer  aux  séductûans  insolites  d'uni  costume  de  paysan,  cheveux  plais, 
)  soHliei^.  Puylaureos  tombe  aux.  genoux  de  la  duchesse,  a  Ce  que  je 
de  vQus^  dit-^lle,  c'est  que  vx>us  m'avez  toujours  plu,  contez-moi  vos 
projeta,  je  m!y  veux  jeter  à  corps  perdu...  En  attendant,  ce  fut  dans^l^ 
Imade  Puylaurens^que  la  belle  duchesse  commença  par  se  jeter,  et  il  se 
tjmivai  qu'ils:  avai^t  conspiré  ensemble  contre  le  pauvre  M.  de  Château- 
awf  bien  plus  que  contre  le  cardinal.  »  11  est  vrai  qu'après  plusieurs  entre- 
yn»  d%  oe  gearej,  animées,  par  de  uns  soupers,  maydame  de  Cbevreuse  peu 
de  jOiBis>après  retournera  à  Châieauneuf.  Auprès^  de  cette  duchesse,  NiAon 
lest  ime  c^nnélite;  Entre  deux  écrivains,  tous  deux  en  dehors  de  la  vérité, 
(pn»  à  de»  titiïes  divers,  se  piqiuient  de  tracer  des  porùrails  historiques  et 
reflserablants,.  je  n'hésite  pas  à  préférer  celui  qui  s'éprend  de  son  modèle 
jusqu'à  le  plaeer  sur  un  piédestal,  au  romancier  qui  en  fait  une  sorte  de 
ooiirtisane;. 

Quant  au  caractère  de  Puyiaurens,  nous  l'avons  dit,  l'obscurité  du  per- 
muiige  ouvre  à  la  fantaisie  du  romancier  un  champ  à  peu  près  illimité. 
Tentefois,  nous  voudrions  n'y  pas  trouver  des  contradictions  qui  choquent 
le  goût  autant  que  la  vraisemblance.  Cet  honnête  jeune  homme,  déplacé 
entre  son  ancien  ami  d'enfance,  ce  lâche  qui  a  nom  Gaston,  et  le  Richelieu 
dont,  nous  avons  parlé,  repousse  avec  une  lé^time  indignation  le  rôle  des- 
pioaque  veut  lui  imposer  le  cardinal  ;  son  amour  pour  la  gentille  compagne 
de  ses  jeux,  son  ambition*  son  avenir,  il  sacrifie  tout  sans  hésiter  à  ce  qu'il 
mg^ffde  coanme  son  devoir  ;  ce  serait  à  ses  yeu^  une  ignominie  de  se  prêter 
un  instant  à  un  pareil  emploi.  «  Ma  tête  tombera  s'il  le  faut....  Elle  ira  re- 
jeindre  celles  que  vous  avez  coup>ées,  »  s'écrie-t-il  avec  une  généreuse 
imprudence.  Et,  un  instant  après,  nous  voyons  ce  héros  si  délicat,  si  cba- 
toi^leux  sur  le  point  de  l'honneur,  cette  fleur  de  chevalerie,  accepter  les 
services  des  trois  pkts  infâmes  bandits  qui  ont  failli  deux  fois  l'assassiner, 
Petit-Ecu^  Quarante-cinq  et  le  capitaine  la  Pistole;  le  nom  désigne  le  taux 
où  ils  ont  coté  leur  conscience,  a  Petit-Ecu  n'a  pas  son  égal  au  monde  pour 
Feelàyemeo^,  l'escalade,  la  surprise  nocturne,  voilà  pour  le  badinage.  — 
B4oi,  dit  te  Pistole,  je  pratique  le  sérieux,  la  querelle  improvisée,  le  coupe- 
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jtfve^leineiirtreparmépmei^  leduelheinnBiii;noiâs(mitiieâbonàiMtlM 
tai  liMiuaîs,  séduire  les  gerv&Dles»  tricher  ni  jeu.^  Eli  bient  je*  tow  pmidi 
à  ma  solde  tous  trois,  répond  Puylaurens  émerveillé  du  parti  qu'où  (Huit 
tirer  de  tous  ces  petits  talents.  El  la  Pistole  ne  quittera  plus  son  maître, 
apparaissant  toujours  comme  un  chien  fidèle  an  moment  du  danger.  En  vé- 
rité, voilà  des  gardes  du  corps  qui  ne  font  guère  honneur  à  un  seigneur 
aussi  délicat  I 

liais  c'en  est  assez  et  trop  pem-étre  sur  un  médiocre  roman  cpn  noas 
9ifùD8  jugé  avec  d'autant  plus  de  Kberté  que  nous  fendons  pleine  juaHoa 
atti  talent  gracieux  et  aimable  de  Tauteur»  Chose  iinguUôre  que  la  moé» 
qui  régit  le  roman  au  gré  du  hasard,  le  pouasam  d'abîme  en  abtme  à  tra- 
vers le  faux  et  l'invraisemblable  1 11  y  a  un  demi««ièc)e^  on  s'arrachait  tas 
Amélie,  les  Paniéla,  les  Mathilde  et  toutes  ces  pleareises  sentimentales  H 
maniérées  de  mesdames  de  Genlis  et  Cottin.  C'en  est  ftdt  de  toutes  ces 
amantes  fidèles  et  éplorées,  et  notre  jeunesse  ne  lit  plus  même  la  NoumUe 
Béictse  qui  a  enflammé  nos  pères  et  nos  mères  I  Puis  vûici  vetnr  ks  romans 
pliilOBophiques  et  réformateurs  d'une  femme  justement  célèbre  par  un 
incontestable  laïetïX.  A  la  grande  joie  des  uns,  au  grand  scandale  des  an»* 
très,  ces  héroïnes  excentriques  et  raisonneuses  se  sont  insergées  contre  Is 
société  prêchant  une  liberté  dans  l'amour  qui  rappelait  trop  les  rêves  de 
l'antiquité....  Et  de  toutes  ces  Lélias,  il  n'est  déjà  plus  questicm,  et  leurs 
jeimes  so^trs,  les  Glaudies  et  autres,  continuoiit  à  prêcher  d'an  ton  pli» 
modeste,  il  est  vrai,  dans  des  idylles  romanesques  oo  dramatiques;  mais 
toutes  ces  pauvres  filles  sont  mal  nées  et  achèvent  de  mourir  Parlerons^ 
nous  de  toutes  ces  courtisanes,  vierges  folles,  luxurieuses  et  poitrinaires 
dont  un  spirituel  auteur  a  tué  sur  le  théâtre  la  dernière,  espérons^  da 
moins!  N'oublions  pas  la  pléiade  des  écrivains  psychologues  qm,  Balsao 
en  tête,  ont  disséqué,  le  scalpel  en  main,  la  loupe  sur  Toeil,  aotre  vieille 
société,  s'attachant  de  préférence,  comme  les  miëdecins,  aux  OMbdies 

extraordinaires,  aux  ulcères Etude  cmieuse  et  souvent  profonde,  dM^ 

num^ts  qui  auraient  eu  chance  de  survivre  à  notre  époque  comme  une 
peinture  de  nos  mœurs,  de  nos  goûts  et  de  nos  vices,  si  un  esprit  d'ana^ 
lyse  exagéré,  une  misanthropie  trop  évidente  n'avaient  chargé  grossière^ 
ment  les  couleurs.  Enfin,  le  prétendu  roman  historique,  abusant  des  noms, 
des  renommées,  des  grandes  figures,  jusqu'à  leur  faire  grimacer  des  rôles 
de  bouffons  et  de  croque-mitaines,  éfucubrations  machiavéliques  qui  ne 
voient  plus  dans  les  cours  que  fausses-trapes,  oid)liettes,  coupe-gorge  et 
poisons.  Dieu  merci  I  ce  n'est  pas  là  le  bilan  complet  et  définitif  de  notre 
littérature;  j'indique  seulement  quelques  veines  exploitées,  usées  et  aux» 
quelles  il  serait  bien  temps  enfin  de  renoncer*  Eue.  RSMm. 

Recueil  de  Poésies  françaises  du  XV^  et  du  XVÎ^  siècle,  morales,  facélieuses, 
historiques,  réunies  et  annulée?  par  M.  Anatole  oc  MoNTAiGton,  5  voL  llt-46. 
Paris,  lannet.  1tfôM856.  Tome  II-V.  {Bibliothèque  ilzéviriennê.) 

ï!  est  plus  facile  peut-être  de  faire  un  livre  qu'un  recueil  de  pièces  déta- 
chées. Un  livre,  quel  qu'il  soit,  trouve  toujours  un  public;  un  recueil  a 
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toujours  la  prétention  de  satisfaire  plusieurs  classes  de  lecteurs,  et,  si  bien 
fait  qu'on  le  suppose,  il  lui  arrive  rarement  d'obtenir  l'approbation 
générale  : 

Est  bien  fou  du  cerveau 

Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Quand  il  a  entrepris  de  recueillir  et  de  publier  ces  poésies  du  XV«  et  du 
XVI*  siècle,  toutes  si  rares  et  si  précieuses  pour  la  langue  et  pour  l'his* 
toire,  M.  de  Montaiglon  n'a  pu  se  dissimuler  les  difficultés  qu'il  aurait  à 
vaincre.  Les  recherches  d'abord  étaient  nécessairement  fort  longues,  et 
les  recherches  faites,  il  suffit  de  consulter  Brunet  pour  voir  combien  est 
limité  le  champ  où  il  prétendait  glaner  :  de  là,  pour  M.  de  Montaiglon,  le 
désir  de  ne  laisser  perdre  aucun  des  précieux  monuments  qui  lui  étaient 
signalés  ou  qu'il  était  parvenu  à  découvrir. 

Combien  de  fois,  avant  de  transcrire  une  pièce,  n'a-t-il  pas  dû  hésiter, 
en  se  demandante  lui-même  de  quelle  utilité  elle  pourrait  être!  Mais 
tantôt  il  voyait  que  telle  avait  eu  les  honneurs  d'une  réimpression  à  petit 
nombre,  et  qu'elle  était  connue  de  plusieurs  amateurs  qui  n'avaient  pu  se 
la  procurer  :  il  fallait  la  réimprimer,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  qu'elle 
était  sans  valeur.  Telle  autre  avait  eu  un  succès  prouvé  par  les  auteurs 
contemporains  ;  celle-là,  où  l'on  voyait  trace  du  goût  du  temps,  on  ne  pou- 
vait la  négliger.  Celle-ci  est  tellement  rare  qu'un  seul  exemplaire  en  est 
connu  :  qui  sait  ce  qu'elle  deviendra  si  elle  sort  de  chez  un  propriétaire 
qui  la  conserve  précieusement?  n'est-ce  pas  un  devoir  à  l'éditeur  d'en 
prévenir  la  perte?  Celle-là  est  d'un  auteur  plus  ou  moins  célèbre  et  n'a 
pas  été  recueillie  dans  ses  œuvres  :  la  publier,  c'est  aider  à  constater  le 
progrès,  la  décadence  ou,  pour  ainsi  dire,  les  intermittences  de  talent  du 
poète  qui  l'a  signée,  et  aider  à  formuler  sur  lui  un  jugement  déûnitif. 

Je  ne  doute  pas,  quant  à  moi,  que,  malgré  tant  de  raisons  pour  ne  rien 
rejeter,  M.  de  Montaiglon,  s'il  eût  consulté  iseulement  ses  préférences  ou 
la  direction  de  ses  études,  n'eût  omis  à  dessein  plusieurs  pièces  qui  peut- 
être  n'auront  pour  lecteurs  qu'une  faible  minorité  du  public  auquel  il 
s'adresse  : 

Si  je  suiyois  mon  goût,  je  saurois  ou  buter  : 
Mais  j  ay  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 

Sans  insister  donc  sur  le  reproche  que  peuvent  lui  faire  certains  amateurs 
d'avoir  admis  les  pièces  historiques  tandis  que  d'autres  lui  reprocheront 
de  ne  pas  avoir  donné,  à  l'exclusion  de  tout  autre  genre,  plus  de  ces 
poèmes  intimes  si  utiles  pour  constater  l'état  des  mœurs  à  telle  ou  telle 
époque,  voyons  quel  intérêt  peut  présenter  ce  recueil  considéré  d'une  ma- 
nière absolue,  et  quel  service  il  peut  rendre  aux  études. 

Quand  nous  avons,  dans  l'ancien  Athenœum,  signalé  l'apparition  du 
premier  volume,  nous  y  avons  remarqué  une  très  grande  variété,  et  le 
même  mérite,  —  mérite  selon  nous,  défaut  peut-être  selon  d'autres,  —  se 
retrouve  dans  les  quatre  voliunes  publiés  depuis  et  dont  nous  avons  à 
parler  aujourd'hui. 
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Au  temps  heureux  où  le  journal  n'était  pas  inventé,  moins  nombreux 
sans  doute  était  le  public  qui  lisait;  mais  la  foule  était-elle  moindre  des 
écrivains  prosifiant,  versifiant,  critiquant  ou  exaltant,  s'^yant  ou  se  déso- 
lant à  tout  propos?  Je  ne  le  crois  pas,  et  Tissue  naturelle  donnée  de  nos 
jours  par  le  journal  à  tout  produit  de  la  plume  n'existant  pas,  c'était 
sur  de  minces  feuilles,  plus  ou  moins  légères,  que  poètes  et  prosateurs 
adressaient  leurs  œuvres  à  la  postérité,  —  ludibria  vetUis  !  De  ces  pla- 
quettes échappées  aux  beurrières  ou  épargnées  par  le  temps,  celles  que 
nous  estimons  le  plus,  pour  notre  part,  sont  celles  qui  nous  transmettent 
des  faits  historiques,  soit  qu'elles  contiennent  des  renseignements  nou- 
veaux qui  complètent  les  documents  vulgaires,  soit  qu'elles  se  bornent  à 
confirmer  ce  que  nous  savons  déjà,  soit  enfin  qu'elles  contredisent  les 
opinions  reçues,  et,  en  soulevant  des  doutes,  réclament  un  plus  ample 
informé. 

A  cette  classe  appartiennent,  dans  le  recueil  de  M.  de  Montaiglon,  de 
nombreuses  pièces  relatives  à  nos  alliances  avec  l'Ecosse,  à  nos  guerres 
avec  l'Angleterre,  la  Suisse  ou  l'Italie,  à  l'histoire  intérieure  de  la  France, 
aux  luttes  contre  les  huguenots. 

Ainsi,  au  tome  11,  nous  trouvons  les  a  Nuptiaux  Virelays  du  mariage 
du  roy  d'Ecosse  {Jacques  V)  et  de  ma  dame  Magdeleine,  première  fille  de 
France,  o  cette  aimable  princesse  dont  la  mort  a  inspiré  à  Brantôme  une 
page  si  touchante  :  a  Quand  elle  fut  en  Ecosse,  elle  en  trouva  le  pays  bien 
différent  de  la  douce  France.  Toutefois,  sans  autre  semblant  de  repentance, 
elle  ne  disoit  autre  chose,  sinon  :  Hélas!  j'ay  voulu  estre  reyne,  couvrant 
sa  tristesse  et  le  feu  de  son  ambition  d'une  cendre  de  patience....  Elle  ne 
demeura  pas  longtemps  qu'elle  ne  mourut,  bien  regrettée  du  roy  et  de  tout 
le  pays  ;  car  elle  estoit  fort  bonne,  et  se  faisoit  beaucoup  aymer,  et  avoit  un 
grand  esprit,  et  estoit  fort  sage  et  vertueuse.  »  L'Ecosse  était-elle  donc  un 
pays  fatal  aux  reines  venues  de  France  I  —  Au  volume  suivant,  nous  avons 
une  pièce  qui  déplore  sa  mort  prématurée. 

Si  l'Ecosse  a  tant  fait  pleurer  les  poètes,  l'Angleterre  ne  leur  a  guère 
inspiré  que  des  chants  de  haine  et  de  vengeance.  Voici,  par  exemple,  une 
assez  longue  pièce  qui  semble  dater  du  règne  de  Louis  XI  :  uLe  courroux 
de  la  Mort  contre  les  Angloys,  donnant  proesse  et  couraige  aux  Fran- 
roys.  »  C'est  la  Mort  qui  se  charge  d'injurier  nos  ennemis.  Dans  la  Folye  des 
Angloys  (H,  253),  l'auteur  n'oublie  pas  les  gros  mots;  mais  il  abuse  sur- 
tout des  comparaisons,  et  les  Anglais  lui  rappellent  Saûl,  Phares,  Azaël, 
Sédéchie,  Alexandre,  Hérode,  Gérion,  Septimuleius  :  c'est  un  cours  d'his- 
toire complet.  Un  passage  nous  a  frappé  ;  il  semble  un  vague  prélude  du 
chant  de  l'opéra  de  Charles  VI: 

En  France  jamais  rAngleterre 
N'aura  vaincu  pour  conquérir; 
Ses  soldats  y  couvrent  la  terre,  etc. 

Voici  le  texte  de  l'auteur  ancien: 

Cuyderoys-tu  bien  surmonter  la  force 

Des  preux  Françoys  que  onc  nul  ne  surmonte? 
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6royfiîa*ta  bitalearpeys  gaigner  à  force. 
Combien,  qu'ay es  gendarmes  par  renforçât 
Kenoy»  car  nul  jamais  ne  les  dompta; 
Nul,  tant  fut  fort,  par  force  ne  moqta 
Sur  leur  puissance;  aussi  ne)feras  pas; 
Nécessaire  est  au  fol  briser  le  pas. 

Naus  devons  noter  encore,  parmi  les  pièces  où  TAngleCerre  et  la  F^nm 
sont  mises  en  regard,  une  curieuse  et  très  longue  épître  de  Henri  VM'  à 
Henri  VIH  (t.  Ill,  p.  26)  ;  le  vieux  roi  engage  son  Ws  à  respecter  la  France, 
à  se  souvenir  des  services  qu'elle  lui  a  rendus,  et  lui  rappelle  toute  VïàB- 
toire  des  guerres  des  deux  pays.  Au  tome  1V«,  les  poésies,  relatives  à  la 
prise  de  Calais  et  de  Guynes,  sous  Henri  II,  par  le  duc  de  Guise,  célèbrent 
un  événement  qui,  selon  la  remarque  de  l'éditeur,  établit  en  France,  ptos 
profondément  encore  que  la  défense  de  Metz,  Tautorité  des  Guises  ;  elles 
viennent  s'ajouter  utilement  à  celles  que  nous  ont  laissées  Bucbanan,  Tur- 
nèbe,  Jean  Daurat,  le  chancelier  de  THospital,  et  Joachim  du  Bellay. 

Les  guerres  européennes,  qui  signalent  en  France  les  règnes  de 
Louis  Xll  et  de  leurs  successeurs,  nous  forcent  à  passer,  avec  nos  soldais 
et  nos  poètes,  d'Angleterre  en  Italie.  Au  temps  de  la  ligue  de  Cambrai, 
conclue  contre  les  Vénitiens  par  le  pape  Jules  II,  l'empereur  Maximilien, 
Louis  }^Il  et  Ferdinand  le  Catholique  (1509),  on  vit  paraître  la  Complainte 
de  Venise  (V,  120)  ,curieux  poème,  en  vers  tous  équivoques,  où  la  sérénis^me 
république  dit  ses  craintes  et  exhale  ses  doléances.  Plus  tard,  en  1M4, 
quand  le  jeune  duc  d'Enghien  eut  remplacé  M;  de  Bouttières  dans  la  chaifpe 
de  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Piémont,  entre  la  victoire  de  Cérisolles 
(10  avril),  et  la  reprise  de  Carignan  (fin  de  juin),  un  fait  d'armes  important 
signala  son  commandement  :  il  aurait  pris  une  ville  nommée  Pavie.  — 
De  quelle  Pavie  est-il  question  ?  Pavie,  où  François  l*'  avait  été  vaincu 
en  1525  avait  été  prise  par  Lautrec  en  1528;  mais  aucun  historien  n'avait 
mentionné  cet  autre  événement.  Est-ce  donc  un  fait  nouveau  acquis  à  l'his- 
toire ?  L'éditeur,  fort  embarrassé,  on  le  conçoit,  devant  une  pareille  révé- 
lation qui  n'a  d'autre  autorité  que  celle  d'une  légère  pièce  de  vers,  croit 
qu'il  s'agit  d'une  autre  ville  que  la  célèbre  Pavie.  Nous  lui  rappellerons,  à 
ce  propos,  que  les  tables  de  l'atlas  de  Mercator  lui  fourniront  deux  loca- 
lités de  ce  nom,  l'une  située  à  45**  et  32**,  longitude  et  latitude,  l'autre  à  40* 
et  40*.  Peut-être,  toutefois,  n'est-il  question  ici  ni  de  l'une  ni  de  l'autre 
de  ces  villes.  On  ne  sait  que  trop  combien,  en  temps  de  guerre,  les  chan- 
sons populaires  sont  promptes  à  supposer  des  succès, 

A  cet  ordre  des  pièces  historiques  se  rattachent  encore,  dans  le  recueil 
que  nous  analysons,  la  Prosa  cleri  parisiensis  ad  ducem  de  Mena  post 
cœdem  régis  Henrici  III,  satire  d'un  politique  anonyme,  mise  par  lui 
sous  le  nom  du  ligueur  P.  Pighenat  (11,296),  V Aigle  qui  a  fait  la  Poule 
devant  le  Coq  (IV,  47),  la  Fuitte  des  Bourguignons  devant  la  tille  de 
Bourg-en- Bresse  le  15  octobre  1557  (IV,  211),  et  grand  nombre  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  de  citer.  Plusieurs  s'adressent  à  l'Eglise,  d'autres 
atteignent  les  huguenots  ;  celles-ci  se  permettent  des  prédictions  bizarres, 
celles-l(>  dirigent  leurs  satires  contre  tel  ou  tel  pays. 
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Â  côté  de  ces  pièces,  rnspipriieB  par  iMvers'évémnmits,  ont  dû  trouver 
place  celles  qui  ont  les  mœurs  pour  objet,  soH  que  le  poète  les  accepte 
telles  quelles  pour  en  railler  lies  travers,  soit  qu'îî  prétende  à  les  réformer 
par  des  conseils  plus  ou  moins  naïfs  :  ce  qu'on  voit  blâmer  et  ce  qu'on  voit 
réclamer,  peut  faire  également  jager  de  Uétat  desmoanrs  et  nous  introduire, 
par  mille  détails,  dans  la  vie  privée  du  XV^et  Ai  XVI^  siècle. 

Ainsi,  quelle  naïveté  ne  voyons-nous  pas  dans  ces  conseils  que  donnent 
les  quatrains  moraux  du  Doctrinal  des  Pilles  (II,  18),  dix  Doctrinal  des 
Serviteurs  (II,  140),  ou  la  Doctrine  du  Père  à  son  Pils  (II,  238)?  —  Les 
Moyens  d'éviter  merencoli^  (II,  45)  ont  le  mém^  caractère  : 

Toy  qui  ta  femme  en  voyage 
Haines  souvent  pour  son  plaisir. 
Rien  plus  ne  t'en  estime  sage, 
Car  tu  me  faix  grand  desplaisir. 
Maintenant  je  nay  pas  loisir 
De  te  dire  ce  que  j*en  pence. 
Mais  peu  me  plaist  telle  depence...» 

Toy  qui  faictz  bruUer  le  bois  veri 

Et  qui  Taictz  menger  le  pain  chault. 

En  ton  mesnaige  tosi  ou  tard 

Bon  profit  faire  ne  te  chault  ; 

Aultrement  faire  il  te  femit, 

Et  ce  faire  je  te  conseille. 

A  mon  conseil,  je  te  pry  veille. 

La  Pronosticaiion  des  Anciens  Laboureurs  {M,  8^,  et  la  PronmêieaêiéH 
généralte^  pour  quatre  cens  quatre-vingt^ix-neuf  ans ^  calculée  surParis 
(1561,  —  IV,  36),  entremêlent  la  bonne  vieille  crédulité  et  Tantiqne  su*- 
perstilion  d'une  pointe  de  finesse  et  de  traits  satiriques  fort  piquants  : 
Tesprit  français  s'est  toujours  distingué  dans  Fépigramme.  Nous  en  voyons 
ici  de  nombreux  exemples. 

Ainsi,  une  satire  de  haut  goût  est  dirigée  contre  l^s  vertugalles^  cette 
forme  primitive  des  paniers,  dont  notre  moderne  crinoline  n'est  qu'un  sou- 
venir :  autres  temps,  mômes  abus.  Ainsi,  une  ballade  sur  la  mode  des 
hauts  bonnets,  reproduite  d'après  un  texte  précieux  imprimé,  à  l'aide  non 
de  caractères  mobiles,  mais  d'une  planche  entièrement  gravée  sur  bois, 
parait  ici  avec  im  double  intérêt  pour  l'Archéologie  *.  Citons  encore  les 
Présomptions  des  Femmes  (III,  232),  et  le  Débat  de  la  Demoiselle  et  de  la 
Bourgeoise.  Dans  la  première,  nous  remarquons  ce  passage  fmement 
tourné  : 

Issus  se  dient  d'Angleterre, 

Du  costé  d*ttn  baron  d*Anjou, 

Parens  aux  seneschaux  d'Auxerre 

Ou  aux  chastelains  de  Poitou, 

*  Un  fac-similé  en  a  été  publié  depuis  dans  !e  Magasin  pittoresque  (à  la  flu 
de  1856). 
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Combien  qa*il  soit  sailly  d*un  trou 
De  la  cliquette  d'un  musnier, 
Voire  ou  de  la  ligne  d'un  chou. 
Enfant  à  quelque  jardinier. 

Ainsi  hausser  sans  s  espargner, 
Guider  sans  avoir  de  sagesse, 
J'appelle  cela  presamer 
Selon  cette  première  espèce. 
Une  simple  huissiere  ou  clergesse 
Aujourd'hui  se  présumera 
Autant  et  plus  qu'une  duchesse  * 
Heureux  est  qui  en  iinera  ! 

Une  simple  bourgeoise  aura 
Rubis,  diamants  et  joyaux 
Et  Dieu «çait  selle  parlera 
Gravement  les  termes  nouveaux, 
Afin  d'estooner  pauvres  veaux! 
Elles  ne  couchent  d'autres  dez 
Que  d'evesques  ou  cardinaux. 
Archidiacres  ou  abbez. 

Semble  a  ouïr  langages  tels 
Qu'elles  ayent,  feste  et  dimenche, 
Tousjours  un  evesque  aux  costez, 
Un  archidiacre  en  leur  manche. 

La  seconde  est  une  œuvre  plus  littéraire,  et  qui  accuse  même  un  cer- 
tain artificejde  composition:  elle  occupe  les  trente-trois  premières  pages 
du  cinquième  volume.  L'auteur  suppose  au  dialogue  qu'il  rapporte  un  cadre 
charmant  : 

Ung  jour  de  may  trouble  et  pluvieux 

En  gestant  au  dos  ma  chemise, 

Moitié  courcé,  moitié  joyeulx, 

Entre  servitude  et  franchise. 

Ainsi  que  j'euz  la  teste  mise 

Sur  le  bord  de  mon  oreiller. 

Me  vint  frapper  ung  vent  de  bise 

Qui  me  fit  tout  droit  sommeiller. 

En  ce  sommeil,  pour  abreigier. 
Eus  lors  maintes  menues  pensées 
Pour  adoulcir  et  engreigier 
De  riz  et  de  pleurs  enlacées; 
Puis,  ses  fantasies-là  passées, 
Volay  en  ung  palais  de  fleurs, 
Où  là,  par  journées  compassées 
On  tenait  Techiquier  d'Amours.... 

Si  advint,  ainsi  que  j'cntray 
Dedans  le  parc  de  l'auditoire 
Que  fronc  à  fronc  je  rcncontray 
Deux  femmes  dignes  de  mémoire, 
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Commençant  si  très  haut  à  braire 
Que  on  leur  imposast  silence  ; 
Mais  oncques  ne  se  vouloient  taire 
Jusques  elles  eurent  audience. 

Suivent  les  portraits  et  de  la  Damoiselle  et  de  la  Bourgeoise.  Celle-ci 
commence  le  débat,  et  la  question,  question  ardue  s'il  en  fut,  c'est  la  toi- 
lette :  les  droits  de  Tune  sont  méconnus  par  Tautre,  et  celle-ci  veut  empiéter 
sur  les  droits  de  la  première.  Les  détails  qui  ressortent  de  cette  longue 
pièce  sont  des  plus  curieux,  et,  ne  pouvant  tout  citer,  nous  devons  au  moins 
les  signaler  à  Tattention  des  lecteurs.  La  conclusion  en  est  telle  que  le  bon 
sens  la  peut  donner  : 

Mais  guère  ne  vault  la  querelle  ; 

Chascun  soit  content  de  ses  biens. 

Il  n'est  de  paix  chose  plus  belle  ; 

Qui  n'a  suffisance  il  n'a  riens. 

Nous  ne  pouvons  séparer  de  pièces  de  ce  genre  cette  autre  intitulée  : 
Bigorne,  qui  mange  tous  les  hommes  qui  font  les  commandements  de  leurs 
femmes.  Une  note  fort  longue  et  très  intéressante  de  l'éditeur,  rapproche 
de  Bigorne,  ce  fléau  des  bons  maris,  le  Chicheface  qui  dévorait  les  bonnes 
femmes:  Tun  et  l'autre  nous  rappellent  ce  Lustucru  du  XVIl*  siècle,  qui 
réformait  à  l'enclume  et  au  marteau  les  têtes  des  femmes  à  la  demande 
de  leurs  maris.  Bigorne,  dans  la  pièce  en  question,  nous  apprend  que  Chi- 
cheface meurt  de  faim,  tant  sont  rares  les  bonnes  femmes  dont  il  se  nourrit, 
tandis  que  lui-même  a  le  teint  en  fleur  et  crève  de  santé  :  on  en  voyait  tant 
de  bons  maris  1  Celui  qu'il  va  avaler  est  dans  le  désespoir,  et  le  tirer  de  la 
vie  sera  lui  rendre  service;  écoutez-le  plutôt  : 

Bien  doy  gémir  et  souspirer. 
Car  je  ne  satiroye  empirer 
De  femme  au  demeurant  du  monde. 
Se  je  dis  :  nuf,  elle  dit  :  naf  ; 
Se  je  dis  :  buf,  elle  dit  baf  ; 
Toute  malice  en  elle  abonde. 
Elle  est  en  tout  mal  si  parfonde, 
Que  jour  et  nnyt  ne  fait  que  braire  : 
Bonhomme  n'a  rien  plus  contraire. 

Que  dirons-nous  après  celades  pièces  sur  le  mariage?  Elles  sont  nombreu- 
ses dans  les  quatre  volumes  du  recueil  de  M.  de  Montaiglon  :  il  evSt  si  facile 
de  rire  sur  ce  sujet  I  Le  XV*  siècle  n'y  a  pas  plus  manqué  que  le  XVI%  et 
qui  ne  sait  combien  de  romans  et  de  comédies  il  a  défrayés  dans  les  siècles 
qui  ont  suivi?  Nous  abandonnons  ces  faciles  satires ,  qui  ne  sont  pas  les 
mœns  heureuses  du  recueil,  pour  signaler  au  moins  celles  qui  se  sont 
élevées  au  même  temps  contre  les  usuriers,  les  marchands  de  vin,  les  bou- 
langers, les  faux  monnayeurs,  les  chances  diverses  de  la  loterie,  cette 
importation  italienne  qui  a  eu  de  si  curieuses  vicissitudes  au  XVI®  siècle , 
au  XVII*  et  surtout  au  XVIIl*:  le  nôtre,  il  est  vrai,  n'a  guère  à  leur  envier 
sar  ce  point. 
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Nous  ne  conduirons  pas  cette  analyse  sur  un  atxiire  terrain,  où  les  poésies 
recueillies  par  M.  de  Montaiglon  ahnaienttant  à  s-égayer.  S'il  est  d'une  pru- 
derie mesquine  et  outrée  de  laisser  perdre  un  te^te  précieux  pour  la  langue 
ou  pour  l'histoire,  parce  qu'il  porte  sur  un  sujet  plus  ou  moins  léger  et 
grivois,  et  s'il  n'y  aipas  Ikude  blâmer  M.  de  Montaiglon 4e  les  avoir  admi- 
ses «dans  des  livres  qui  ne  sont  point  ad  usum  Delpkini,  nous  ne  croyons  pas 
cependant  qu'il  nous  soit  permis  de  les  citer  :  on  les  trouveraassez  facilement. 

•Que  si  maintenant  nous  recherchons  de  quelle  utilité  peut  être  ce  re- 
00^1  pour  l'histoire  de  la  langue  et  de  notre  littérature,  nous  devrons 
signaler  l'intérêt  que  présente  une  collection  où  viennent  se  placer,  à  côté 
de  pièces  charmantes  parla  forme,  des  textes  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs,  pleins  des  révélations  les  plus  inattendues.  Je  trouve,  par  exem- 
ple, une  pièce  de  Henri  Baude,  ce  poète,  dont  les  œuvres  ont  été  récem- 
ment publiées  avec  tant  de  soin  par  M.  J.  Quicherat,  chez  le  libraire  Au- 
bry  :  celle-ci  avait  échappé  à  l'éditeur.  Ailleurs,  le  grammairien  bizarre, 
traducteur  fécond,  Louis  Meigret,  dont  le  style  lourd  et  pédant  ne  suppose 
pas  grande  légèreté  d'esprit,  a  signé  de  sa  devise  ;  A  u»  wml  Dieu  horir 
fumr  et  gloire,  un  petit  poème  de  forme  assez  légère  qui,  s'il  est  de  lui, 
comme  ces  mots  semblent  assez  l'indiquer,  devra  entrer  en  compte  dans  le 
jugement  qu'on  portera  de  ses  œuvres*.  Voici  (111, 118)  un  Art  de  rhétùri*- 
que  qui  joint  l'exemple  au  précepte,  et  nous  donne  la  théorie  de  nombnea- 
ses  formes  de  poésies  alors  en  usage,  maintenant  abandonnées.  Pais-je 
otiblier  de  citer  une  pièce  (II,  151)  où  je  vois  appeler  «  classiques  »  les 
a  hommes  mieulx  sensez?  »  Et  les  Ommiymes,  quel  poème  carieux  I^et  leB 
^Bits  et  tiente  d'amour  (V,  204),  et  le  Rousier  d'ammtr  (V,  182),  écho 
AifTalbli  du  noman  de  la  Rose,  et  le  Débdt  de  deux  demoiselles,  qm  rappelle 
si  bien  le  genre  de  Charles  d'Orléans,  quelles  charmantes  pièces  !  que  4é 
grâce,  que  d'esprit,  quel  tour  heureux,  quel  beau  langage  !  comme  elles 
se  relèvent  au  milieu  d'autres  morceaux  utiles  à  d'autres  titres,  mais  où  la 
langue  est  sacriûée,  où  abondent  les  formes  et  les  tournures  patoises  I 
Dans  ces  dernières,  on  rencontre  du  picard,  du  normand,  de  l'angevin, 
du  gascon;  si  les  études  des  philologues  y  trouvent  aujourd'hui  leur 
compte,  les  théories  littéraires  du  temps  n'y  voyaient  rien  à  redire.  Voyez 
plutôt  ce  qu'en  écrivait  Jacques  Pelletier  dans  son  Apologie  à  Louis  Meigret 
(1550)  :  «  Le  poète,  disait-il,  pourra  apporter  de  mon  conseil,  mots  picards, 
normands  et  autres  qui  sont  sous  la  couronne  :  Tout  est  françois  puis- 
qu'ils sont  du  pays  du  roy.  »  Exïcellente  raison  I 

Nous  regrettons  qne  l'éditeur,  M.  de  Montaiglon,  qui  s'est  donné  tant  de 
peine  pour  réunir  ces  poésies  et  en  donner  un  texte  pur,  n'ait  pas  quelque 
peu  multiplié  les  notes  sur  le  langage,  et  fait  plus  de  rapprochemeals  sur 
les  mots  et  sur  les  coutumes  dont  il  trouvait  ailleurs  les  traces.  Ses  nott*- 

*  C'est  la  prognosiicaiion  des  pro^stioeUions,  n  r^seuiemsrtt  de  ce^è  /pré- 
sente année  m.  d.  xxxvii,  mais  aussi  des  aullres  à  venir,  voire  de  toutes  cellêê 
qui  sont  passées,  composée  par  maistre  Sarcomoros,  natif  de  Tartarie,  et  secré- 
taire  du  très  illustre  et  très  puissant  roy  de  Cathai,  serf  de  Vertus,  m.  d.  ^ndfiVii. 
In-80  de8  f.  On  remarquera  que  Sarcomoros  (de  iotpk^t/*opoi  {pMp9pxu)  4radaii4islitz 
bien  le  nom  de  Meigret  —  ifLpMfiopQi,  dont  la  chair  souffre. 
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breases  indications  bibliographiques  et  historiques  seront  utilesàuneclasse 
fdrC intéressante  de  lecteurs;  mais  la  langue,  mais  les  mœurs  ont  eu  des 
vkâssitodes  sar  lesqudles  nous  -aurioûs  aimé  à  le  voir  plus  souvent  insis- 
ter :  noQs  aurions  voulu  ainsi  qu'il  eût  multiplié  ces  bons  et  substantiels 
Mseignements  comme  9  y  en  a  beaucoup,  mais  encore  trop  peu ,  dans 
IWe  recueil  publié  par  lui  avec  tant  de  soin  et  de  scrupules  littéraires. 

Après  cette  légère  critique,  qui  porte  plutôt  sur  ce  qu'il  a  omis  que  slir 
oe  qu'il  a  fait,  — r  les  péchés  d'omission  sont  rangés  d'ordinaire  parmi  les 
ptas  véniels,  —  qu'il  nous  permette  de  lui  indiquer  quelques  pièces  histo- 
riques qœ  le  hasard  nous  a  fait  rencontrer,  et  qui  nous  ont  semblé  rentrer 
dans  son  cadre.  A  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  sous  les  numéros 
(M  Q  37,  Q^  et  0  35,  il  trouvera,  je  crois,  quelque  glane  dont  il  fera 
\Êm  de  faire  profiler  ses  lecteurs.  Nous  serions  heureux,  pour  notre  part, 
dB'lui  épargner  des  recherches  et  de  contribuer  ainsi  à  la  valeur  d'une  col* 
lection  dont  on  ne  saurait  trop  signaler  l'intérêt.  Gh.-L.  Lîtct. 

Adrien,  Lettres  (Tune  mère  à  son  fils,  par  Hyacinthe  Gobnb,  iii-S*. 
Paris,  Hacbelio.  1856. 

Autrefois  on  lisait  beaucoup  ces  livres  modestes  où  des  pères  de  fa- 
miUe,  retirés  des  aOlEdres  publiques,  renfermaient  les  leçons  de  leur  expé- 
riaaee  à  l'usage  de  leurs  enfants,  et  traçaient  des  r^les  de  conduite 
dt  de  politesse  pour  la  vie  ou  pour  le  monde.  Sans  aspirer  à  de  bruyants 
succès  littéraires,  ces  livres  utiles  et  aimables  faisaient  le  tour  des  familles, 
^  répandaient  de  proche  en  proche  une  morale  facile  à  comprendre,  et  per- 
mà&ive  parce  qu'elle  était  tempérée  par  l'indulgence  paternelle.  Le  livre 
de  M.  Gome,  Adrien,  appartieut  à  cette  littérature  domestique  et  privée. 

L'auteur  pense  que  la  jeunesse  a  besoin ,  comme  le  premier  âge ,  de 
oonseils  et  de  direction  ;  et  comme  il  a  vu  que  la  plupart  des  chefs  de  fa- 
mille abandonnent  volontiers  leurs  enfants,  pendant  les  années  les  plils 
périlleuses,  à  tous  les  hasards  d'une  liberté  sans  contrôle ,  il  a  voulu  leur 
donner  iiû  bon  exemple,  en  publiant  la  correspondance  d'une  mère  atten- 
tive^ qui  ne  se  croit  pas  eotièrenient  déchargée  de  sa  responsabilité  mater- 
nelle, par  cela  seulement  que  son  ûls  a  vingt  ans  et  qu'il  fait  son  droit  à 
Pftris.  Madame  d'Alonville,  veuve  d'un  officier  du  génie  mort  au  siège  de 
Gonstantine,  et  qui,  jusqu'alors,  s'était  dévouée  à  l'éducation  de  son  ûls 
Adrien,  est  obligée  toute  coup  de  s'en  séparer,  pour  se  rendre  auprès  de  son 
vieux  père,  qui  habite  une  vallée  des  Vosges,  et  dont  la  santé  réclame  ses 
ioins.  Pour  adoucir  les  regrets  de  cette  séparation,  aussi  bien  que  pour 
oecuper  les  loisirs  de  la  campagne  et  de  la  solitude ,  elle  entretient  avec 
«m  ûls  une  correspondance  longue  et  suivie ,  qui  n'est  pas ,  comme  on 
pourrait  le  croire,  un  traité  didactique  de  haute  éducation,  mais  un  véri- 
table conunerceépistolaire,  un  échange  affectueux  de  sentiments  et  de 
pensées  qui  se  répondent,  animé  quelquefois  par  une  polémique  familière, 
où  les  paradoxes  du  jeune  homme  provoquent  des  ripostes  judicieuses  et 
ipirituelles  ;  où  des  confidences,  qui  laissent  deviner  plus  qu'elles  ne  di- 
sent, éveillent  la  sollicitude  et  appellent  des  conseils,  tout  en  voulant  les 
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esquiver  ;  où  la  morale,  enûn,  devient  un  peu  dramatique ,  parce  qu'elle 
est  passionnée  et  forcée  de  se  défendre.  Un  livre  qui  retrace  la  vie  et  les 
sentiments  d'un  jeune  homme  serait  incomplet,  si  on  n'y  rencontrait  pas 
un  petit  roman.  Aussi  Adrien  est-il  amoureux,  comme  on  Test  à  son  âge, 
et  comme  on  peut  l'être  quand  on  a  les  goûLs  distingués,  et  surtout  quand 
on  est  obligé  par  l'habitude  et  par  l'affection  d'ouvrir  son  cœur  à  une 
mère.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  amours  de  hasard  et  de  rechange,  qu'on  ne 
peut  avouer  qu'à  des  compagnons  de  plaisir,  mais  une  passion  généreuse 
et  discrète,  et  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  ingénue.  On  ai- 
mera lire  cet  épisode  touchant  dans  sa  simplicité ,  qui  répand  un  si  doux 
intérêt  sur  la  fin  de  ce  livre,  et  qui  prouve,  peut-être  contre  les  intentions 
de  l'auteur,  que  les  jeunes  gens  les  plus  rangés  ne  sont  pas  ceux  qui  donnent 
le  moins  d'inquiétude  à  leurs  parents.  11  est  visible  que  le  but  de  M.  Corne 
n'est  pas  défaire  la  guerre  aux  gros  vices,  aux  passions  effrontées,  ni  aux 
dérèglements  vulgaires  ;  il  eût  perdu  sa  peine  et  ses  sermons.  Pour  le  des- 
sein moral  qu'il  s'était  proposé,  il  devait  nous  montrer  un  jeune  homme 
bien  né,  accessible  aux  conseils  maternels.  La  perfection  relative  de  son 
héros  laissait  beaucoup  à  dire  encore  sur  les  travers  de  l'esprit  et  du  carac- 
tère, les  erreurs  de  l'imagination  et  les  entraînements  du  cœur.  N'y  a-t- 
ii  pas  les  folies  des  sages? 

Malgré  ses  qualités  littéraires,  ce  livre  ne  plaira  pas  aux  jeunes  gens, 
parce  que  l'intention  morale  en  est  trop  évidente.  A  vingt  ans,  on  peut  bien 
consentir  à  recevoir  des  leçons  de  droit  ou  de  médecine,  mais  pour  tout  Je 
reste  on  se  croit  suffisamment  instruit.  Le  diplôme  de  bachelier  n'est  pas 
seulement  un  brevet  de  capacité,  mais  aussi  une  charte  d'émancipation. 
On  est  trop  content  d'avoir  enfin  échappé  aux  gronderies  de  la  famille  et 
du  collège,  pour  aller  s'y  exposer  encore  dans  un  livre.  Bien  avant  Ménan- 
dre  et  Térence,  la  sagesse  des  pères  répétait  déjà:  Croyez-en  l'expé- 
rience. La  jeunesse  répondra  toujours  :  Il  est  si  doux  de  la  faire  soi-même  ; 
vous  nous  parlez  de  périls,  mais  ce  sont  ces  charmants  périls  que  nous 
aimons. 

Aussi  M.  Corne  a-t-il  eu  le  bon  goût  d'avertir  dans  sa  préface  qu'il 
n'écrit  pas  pour  les  jeunes  gens.  Il  a  renoncé  d'avance  à  tout  succès  dans 
le  quartier  Latin.  Mais  son  livre  sera  le  bienvenu  dans  les  familles  où  on  a 
conservé  l'habitude  de  s'entretenir  dans  les  bonnes  pensées.  Ceux  qui  ne 
cherchent  pas  dans  leurs  lectures  le  frivole  intérêt  d'un  roman  aventureux 
et  qui  liront  Adrien  à  loisir,  lettre  par  lettre,  comme  on  doit  lire  une  cor- 
respondance sérieuse,  ceux-là  aimeront  à  faire  connaissance  avec  un  mo- 
raliste délicat,  qui  inspire  la  confiance  par  la  candeur  de  ses  convictions, 
et  qui,  dans  ce  rôle  de  Mentor,  aujourd'hui  si  difficile,  sait  encore  gagner 
les  esprits  et  les  charmer  par  la  finesse  de  son  observation,  la  vérité  natu- 
relle de  ses  portraits ,  et  par  une  sorte  d'onction  morale  qui  est  la  grâce 
de  l'honnêteté.  C.  Martha. 
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L'ouverture  du  Parlement  britannique  a  eu  lieu  le  3  de  ce  mois.  Le 
k)rd-chancelier,  appelé  à  prononcer  le  discours  d'usage  au  nom  de  la 
reine,  a  annoncé  l'aplanissement  des  difficultés  soulevées  par  l'exécution 
du  traité  de  Paris,  la  rupture  des  relations  diplomatiques  avec  la  cour  de 
Naples,  le  règlement  prochain  de  l'affaire  de  Neufchâtel,  l'ouverture  des 
hostilités  contre  la  Perse  et  la  Chine.  En  un  moment,  toutes  les  grandes 
questions  du  moment  ont  été  abordées  dans  ce  programme  concis  et  som- 
maire. C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  y  avons  constaté  l'ex- 
pression réitérée  de  l'accord  qui  règne  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
L'unité  de  vues  et  d'action  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  si  bien  servi 
les  intérêts  de  l'une  et  de  l'autre  puissance,  et,  par  suite,  ceux  de  la  civi- 
lisation, ne  pouvait  être  compromise  un  moment,  même  lorsque  l'on  dif- 
férait d'opinion  sur  certaines  questions  de  détail  et  que  l'on  n'avait  pas 
exactement  la  même  façon  d'interpréter  tous  les  protocoles  du  traité  de 
Paris. 

Une  de  ces  questions  de  détail  parait  être  celle  de  la  réorganisation  des 
Principautés  danubiennes.  Nous  nous  sommes  efforcés  à  plusieurs  reprises 
d'établir  que  l'union  des  provinces  de  Moldavie  et  de  Valachie  sous  une 
même  administration  pouvait  seule  leur  donner  le  degré  de  consistance 
nécessaire  pour  créer,  sur  ce  point,  une  sorte  de  digue  capable  de  pré- 
server au  besoin  l'Empire  Ottoman.  En  exprimant  cette  opinion,  nous 
D'e^>érions  pas  la  voir  si  promptement  acquérir  l'autorité  qui  lui  man- 
quait, et  recevoir  ce  caractère  par  l'insertion,  au  Moniteur  du  5,  d'une 
Dote  officielle  où  le  gouvernement  de  l'Empereur  fait  de  nouveau  con- 
naître sa  manière  de  voir  à  ce  sujet.  Cette  déclaration  si  précise  des  in- 
tuitions du  gouvernement  de  l'Empereur  a  eu  pour  effet  de  mettre  un 
terme  aux  bruits  que  l'on  s'efforçait,  à  dessein  sans  doute,  de  répandre  sur 
le  prétendu  changement  qui  s'était  produit  à  cet  égard  dans  les  conseils 
de  la  France.  Ces  bruits  avaient  même  pris  assez  de  consistance  pour  que 
certains  journaux  étrangers  se  crussent  autorisés  à  annoncer  ce  prétendu 
revirement  à  leurs  lecteurs. 

Comment  admettre,  cependant,  que  le  cabinet  des  Tuileries  eût  renoncé 
à  une  opinion  qu'il  a  émise  dès  les  Conférences  de  Vienne  et  qu'il  a  con- 
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tinué  à  soutenir  dans  celles  de  Paris?  Le  gouvernement  de  TEmpereur  se 
devait  à  lui-même  de  ne  pas  laisser  subsister  de  doutes  sur  ses  intentions. 
Il  Ta  fait  avec  la  franchise  qu'il  est  habitué  à  porter  dans  tous  ses  actes. 
Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que  cette  explication  ne  change  rien  à  son  attitude 
dans  cette  questioa,  dont  la  solution  définitive  reste  subordonnée  an  vœu 
des  Principautés  et  à  la  décision  de  'la  Conférence.  Cette  affaire  ne  peut  de- 
venir un  sujet  de  dissentiment  entre  la  France  et  TAngleterre  dont  les 
plénipotentiaires  ont  fait  les  mêmes  déclarations  dans  le  (Congrès.  La  sur- 
prise témoignée  par  lord  Clarendon  devant  le  Parlement,  à  l'occasion  de 
l'article  du  Moniteur,  ne  saurait  être  que  l'expression  d'un  jugement  pré- 
cipité. L'intérêt  das  Principautés  est  identique  à  celui  de  la  Porte,  et  l'inté- 
rêt de  la  Porte  est  plus  particulièrement  celui  des  deux  puissances  qui  se 
sont  armées  en  sa  faveur.  Lors  donc  que  le  gouvernement  anglais  ne  serait 
pas  engagé  lui-même  par  le  langage  de  lord  Clarendon  au  sein  du  Congrès, 
il  y  anraJt  lieu  de  supposer  que  le  projet  d'union  des  deux  provinces  n'a  pas 
perdu  les  sympathies  de  l'Ân^eterre.  11  nous  est  impossible  d'admettre 
que  le  cabinet  anglais  regrette  la  liberté  laissée  en  ce  point  aux  divans  qui 
vont  bientôt  s'assembler;  et  encore  moins  pouvons-nous  croire  qu'il  songe 
à  refuser  son  appui,  dans  les  Conférences,  au  vœu  des  populations  s'il  est 
favorable  à  l'union. 

En  attendant,  les  deux  puissances  se  sont  concertées  pour  l'évacuation 
de  la  Grèce.  Mais,  avant  de  quitter  un  pafys  qui  leur  doit  en  partie  jusqu'à 
son  existence  et  dont  elles  ont  si  puissamment  contribué  à  assurer  le  main- 
tien par  de  constants  sacrifices,  les  deux  puissances,  associées  à  la  Russie, 
ont  su,  par  une  mesure  pleine  de  désintéressement  et  de  prévoyance,  lui 
garantir  une  administration  plus  éclairée  et,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajoa- 
tnr,  plus  intègre  qu41  ne  lui  a  été  donné  d'en  posséder  jusqu'à  présent. 

On  sait  que  la  Grèce  a  contracté,  dans  les  premiers  temps  de  l'indépen- 
dance, un  emprunt  assez  considérable  garanti  par  les  trois  puissances,  et 
que  les  engagements  pris  n'ont  jamais  été  très  régulièrement  remplis.  En 
faisant  connaître  dans  ces  derniers  temps  à  la  France  le  chiffre  des  som- 
mes qu'il  pouvait  affecter  au  service  de  cet  emprunt,  le  gouvernement 
hellénique  exprimait  le  désir  que  le  montant  en  fût  laissé  entre  ses  mains, 
s'engageant  à  le  dépenser  dans  des  travaux  d'utilité  publique.  Le  gou- 
vernement français,  d'accord  avec  celui  de  la  Grande-Bretagne,  y  a 
ccmsenti,  à  la  condition  qu'une  commission  formée  des  représentants  des 
tr^is  puissances  protectrices  serait  autorisée  à  se  faire  rendre  compte  de 
l'administration  des  ûnances  et  proposerait,  au  besoin,  les  moyens  les  plus 
propres  à  l'améliorer. 

'Le  cabinet  d'Athènes  a  eu  leibon  esprit  de  consentir  à  cette  condition 
qui  est  pour  les  puissances  une  certitude  que  leurs  nouveaux  sacrifices 
ne  seront  pas  perdus  ou  détournés  de  leur  destination  véritable,  et  qui, 
pour  la  Grèce  elle-même,  est  ime  garantie  précieuse  d'une  gestion  régu- 
lière. Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  qu'une  semblable  mesure  ne 
peut  rencontrer  de  contradiction  que  de  la  part  de  ceux  dont  elle  aurait 
précisément  pour  objet  de  prévenir  la  négligence. 

Nous  ne  savons  sur  quel  fondem^t  certains  journaux  semblaient  déses- 


Digitized  by 


Google 


OBRomQUE.  368 

péierde  rapIaDtasement  desdifiBarité^quirosiaientàtr^er-enire  le  roi  de 
llrasse  et  la  Confédération  helvétique  an  sujet  de  Nenfcbàtel.  Il  est  au  co»- 
traiie'bien  avéré  aniourd'hui  qne  la  Conférence  ne  tardera  pas  à  se  réimir 
et  qu'elle  se  réunira  à  Paris.  11  a'^it  d'abord  été  question  de  Londres,  oùiii 
«nblait  naturel  qu'on«apportât tes modificalioi^nouvelles ati protocoleqni 
y  avait  été  signé,  et  on  nous  assure  que  le  cabinet  des  Tuileries  ne  faisist 
ititone  objection  à  cet  égard;  mais,  sur  le  désir  exprimé  par  la  Prusse  ettpar 
la  Suisse,  et  en  raison  de  la  proximité  dos  frontières  et  de  la  part  que  la 
Arance  a  prise  dès  le  principe  dans  cette  affaire,  on  s'est  décidé  pour 
Pais  :  hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  résolution  a  été  prise  avec  Tadhé- 
siaa  la  plus  complète  de  l'Angleterre,  fidèle  en  cela  à  ses  habitudeé  de 
courtoisie.  On  a  été,  nous  assure-t^on,  très  sen«ble,  à  Paris,  à  cet  empre»- 
sament  du  cabinet  de  Londres. 

11  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  renseigne^ 
ments  sur  la  nature  des  conditions  que  le  roi  de  Prusse  met  à  l'abandon 
de  ses  droits  de  souveraineté  sur  la  principauté  de  Neufchâtel.  Ces  ooHdi^ 
tiens  paraissent  être  :  l"*  La  conservation  du  titre  de  prince  de  Neufchàiel; 
3f  le  maintien  de  ses  droits  sur  ses  domaines  privés  ;  3"^  le  maintien  à  >per^ 
péuiité  des  bourgeoisies. 

S'il  suflSt  d'énoncer  les  deux  premières  conditions  pour  en  faire  appré- 
cier la  signification,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'article  relatif  aux  bour- 
geoisies. Nous  croyons  qu'on  entend  par  là  certaines  associations  qui 
nistaient  et  existent  encore  plus  ou  moins  dans  les  différents  cantons  de 
■kâuisse,  bien  que  la  plupart,  cependant,  se  soient  déjà  formées  en  muni- 
entités.  Ces  associations  avaient  acquis,  avec  le  temps,  des  privil^es 
assez  considérables.  Elles  avaient,  en  quelque  sorte,  le  caractère  d'ds8#- 
fioces  réciproques,  si  bien  que  tel  membre  de  la  sooiété,se  trouvant,  par 
des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  hbrs  d'état  de  vivre  de  son 
travail  ou  de  sa  fortune,  trouvait,  dans  les  secours  que  lui  aocordait  la 
Jxnrgeoisie,  les  moyens  de  maintenir  le  genre  d'existence  qu'il  meont 
fvioiitivement.  C'est  la  durée  et  l'inmiutalHlilé  de  ces  associations  que 
dimande  le  roi  de  Prusse;  et,  bien  que  cette  condition  soit  de  nature  à 
rencontrer  dans  la  pratique  des  difficultés  presque  insurmontables,  nous 
devons  reconnaître  que  c'est  un  sentiment  d'honneur  qui  engage  ce  sou- 
^mmn  à  insister  sur  le  maintien  d'un  état  de  ohosesqia  a  été  créé  et  piH 
tfomué  par  ses  ancêtres. 

<}ttoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  espérer  que  la  Conférence  trouvera  les 
«ojrais  de  concilier  ce  que  l'on  doit  aux  droits  et  même  aux  honoraktos 
fcrupales  du  roi  de  Prusse,  avec  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  les  exigoocee 
4b  canton  de  Neufchâtel.  De  son  côté  le  roi  de  Prusse,  dont  la  modération 
se  s'est  pas  démentie  un  seul  instant  dans  cette  affaire,  qui  intéressait  li 
tnt  rhonneur  de  sa  couronne,  ne  se  départira  pas^  nods  en  sommas 
convaincus,  des  intentions  conciliantes  qu'il  a  toi^ars  manifestées  job- 
«qu'ici. 

L'empereur  d'Autriche  a,  dit-on ,  définitivement  renoncé  au  voyage  dB 
Florence.  Sa  Majesté  est  toujours  à  Milan  où  quelques  personnes  la  oroint 
Menae  par  l'intention  de  raffennir  la  Scmité  de  l'impératrice.  Maisâl  t^st, 
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suivant  nous,  plus  naturel  de  supposer  que  ce  prince ,  assez  heureux  pour 
avoir  fait  un  grand  acte  de  politique  en  obéissant  aux  nobles  sentiments  de 
son  cœur,  ne  se  décide  qu'à  regret  à  quitter  un  pays  où  il  a  trouvé  le 
secret  de  se  faire  aimer.  Le  jeune  empereur,  il  est  vrai,  ne  néglige  rien 
pour  assurer  la  juste  popularité  qu'il  a  su  conquérir.  On  ne  saurait  assez 
dire  avec  quelle  profusion  il  répand  les  dons  et  les  faveurs  partout  où  il  y 
a  des  travaux  publics  à  exécuter,  une  réclamation  à  accueillir,  une  grâce 
motivée  à  obtenir. 

Ne  semblerait-il  pas  qu'en  se  rapprochant  ainsi  de  plus  en  plus  des  sen- 
timents qui  animent  le  gouvernement  sarde  lui-même,  les  difficultés  qui 
peuvent  encore  subsister  entre  les  deux  Etats  tendent  chaque  jour  à  s'a- 
planir, et  que  l'heure  serait  heureusement  choisie  pour  opérer  un  rappro- 
chement définitif,  et  pour  renouer  sur  l'ancien  pied  des  relations  qui 
n'auraient  jamais  dû  être  altérées?  Sans  doute,  la  susceptibilité  légitime 
d'un  Etat,  relativement  inférieur,  mais  à  qui  sa  noble  attitude  dans  la  der- 
nière guerre  a  conquis  l'estime  de  tous,  mérite  d'être  ménagée;  ausM 
n'hésitons-nous  pas  à  croire  que  le  jeune  empereur,  si  porté  à  la  clémence 
envers  ses  sujets,  ne  se  montrera  pas  d'une  susceptibilité  trop  chatouil- 
leuse à  l'égard  du  Piémont.  Si  d'ailleurs,  dans  ce  dernier  pays,  quelques 
organes  de  la  presse,  plus  faits  pour  inspirer  le  dégoût  que  la  critique, 
excitent  contre  la  personne  même  de  l'empereur  d'Autriche  aux  plus 
odieux  attentats,  on  ne  saurait  rendre  le  gouvernement  piémontais,  qui  n'a 
point  de  moyens  suffisants  de  répression,  solidaire  de  ces  violences,  et» 
bien  certainement,  il  est  le  premier  à  en  déplorer  les  excès.  11  ne  faudrait 
donc  pas  que  le  gouvernement  autrichien  attribuât  à  la  mauvaise  presse 
du  Piémont  une  plus  grande  importance  que  nous  n'en  attribuons  nous- 
mêmes  à  certaines  feuilles  autrichiennes,  qui  ne  se  sont  pas  fait  faute,  dans 
ces  derniers  temps,  de  déverser  le  blâme  et  l'injure  sur  la  France. 

Le  bruit  s'est  répandu  d'une  amnistie  générale  et  prochaine  qui  serait 
proclamée  en  Hongrie  :  nous  ne  savons  rien  de  positif  à  cet  égard,  mais  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  le  résultat  <ie  la  politique  suivie  en  Lombardie 
encourageât  l'empereur  à  en  étendre  l'heureuse  application  à  la  Hongrie. 
Ce  sont  là  des  exemples  qui  peuvent  tenter  à  son  tour  le  roi  de  Naples. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  n^  désespèrent  jamais  du  triomphe  dés  idées 
de  conciliation,  et  nous  tenons  à  croire  que  le  roi  des  Deux-Siciles  finira 
par  céder  à  la  force  de  l'opinion  publique,  et  plus  encore  peut-être  à  ses 
propres  inspirations.  Qu'est-ce  que  cet  exil  dans  la  Plata,  offert  aux  con- 
damnés ;  qu'est-ce  que  cette  convention  Buschenthal  qui  en  détermine  les 
conditions,  sinon  une  première  concession  accordée  à  l'opinion,  un  pre- 
mier pas  fait  dans  une  voie  où  nous  nous  plaisons  à  croire  que  le  roi  s'en- 
gagera résolument,  un  jour  ou  l'autre.  Il  n'y  a  plus  d'escadre  dans  la  Mé- 
diterranée, plus  de  crainte  d'excitation  de  la  part  de  l'Angleterre.  Une 
franche  et  complète  amnistie  ne  peut  donc  rien  coûter  ni  à  i 'amour-propre 
du  souverain,  ni  à  la  sécurité  de  ses  Etats.  A  défaut  de  l'humanité,  la 
politique  semble  conseiller  une  semblable  mesure,  et  nous  le  répétons, 
nous  ne  désespérons  pas  de  la  voir  adoptée  par  Sa  Majesté  sicilienne. 

Nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu'il  faille  entièrement  renoncer  à  l'esr 
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pérance  de  voir  l'aflaire  de  Perse  se  terminer  d'une  manière  satisfaisante. 
On  parle  comme  d'une  chose  cer.taine  d*un  voyage  de  Ferruk-Khan  à  Lon- 
dres. Cet  envoyé  aurait,  dit-on,  des  pouvoirs  suffisants  pour  traiter,  et  le 
gouvernement  anglais  aurait  exprimé  le  désir  de  Tentendre.  Â  Paris,  on 
aurait  naturellement  usé,  et  avec  succès,  de  toute  Tinfluence  que  donne 
une  position  parfaitement  désintéressée  pour  presser  Ferruk-Khan  de  se 
rendre  en  Angleterre.  Les  deux  puissances,  qui  sont  entrées  si  malheureu- 
sement en  lutte  lorsque  l'Orient  paraissait  pour  longtemps  pacifié,  n'ont 
rien  à  gagner  à  prolonger  une  guerre  dont  les  résultats  définitifs  pour- 
raient bien  être  aussi  désavantageux  à  l'une  qu'à  l'autre.  C'est  là  une 
excellente  raison  pour  faire  la  paix  quand  l'honneur  d'une  nation  ne  se 
ux>uve  pas  étroitement  engagé. 

Il 

Nous  n'avons  pas  encore  entretenu  nos  lecteurs  des  événements  qui 
s  accomplissent  dans  l'extrême  Orient.  Ils  ont  pourtant  leur  gravité  et  peu- 
vent avoir  des  conséquences  considérables  pour  l'avenir  des  relations  de 
l'Europe  avec  la  Chine.  Les  traités  anciens  sont  remis  en  question,  les  clefs 
de  Canton  sont  aux  mains  des  marins  anglais,  et  l'on  suppose  que  la 
guerre  allumée  ne  s'éteindra  que  le  jour  où  les  représentants  des  puis- 
sances communiqueront  directement  avec  le  gouvernement  impérial  à 
Pékin. 

Les  causes  du  différend  qui  a  amené  la  destruction  partielle  d'une  des 
plus  grande  cités  du  monde,  sont  diversement  racontées.  Tâchons  de  dé- 
mêler la  vérité  au  milieu  des  versions  contradictoires. 

Depuis  longtemps,  les  Anglais  réclamaient,  sans  pouvoir  l'obtenir,  le 
droit  de  pénétrer  dans  la  ville  intérieure,  ou  ville  tartare,  droit  qui  leur 
était  assuré  par  le  traité  de  Nankin.  Us  avaient,  il  est  vrai,  négligé  de  s'en 
prévaloir;  mais  le  gouvernement  chinois  avait  enfin  pris,  en  1847,  l'enga- 
gement d'exécuter  complètement  le  traité  après  deux  années  révolues.  Ce 
laps  de  temps  écoulé,  les  autorités  chinoises  essayèrent  encore  de  gagner 
du  temps,  prétextant  que  l'immense  population  de  la  ville  était  trop  oppo- 
sée à  l'admission  des  Européens  dans  la  cité,  pour  qu'il  fût  possible  de 
leur  en  ouvrir  les  portes  sans  compromettre  les  relations  internationales. 
Les  Anglais  avaient  d'abord  trouvé  ces  raisons  plausibles,  mais,  dans  ces 
derniers  temps,  ils  se  montrèrent  déterminés  à  faire  valoir  rigoureuse- 
ment leurs  droits.  Une  occasion,  les  Chinois  disent  un  prétexte,  se  prés^ta 
bientôt.  Voici  comment  Yeh,  vice-roi  de  la  province  de  Canton,  raconte  les 
faits  :  cf  Nous  avons  appris  que,  depuis  quelque  temps,  plusieurs  lorchas, 
qui  font  le  commerce  sur  la  rivière  de  Canton,  ont  enfreint  les  lois,  ont 
fait  de  la  contrebande  et  vendu  du  sel.  Les  exemples  d'une  telle  infractioil 
ne  sont  pas  rares.  Les  employés  indigènes  et  le  peuple  ont  été  provoqués. 
La  lorcha  n**  27  (appelée  Arrou>),  a  osé  donner  asile  aux  voleurs  Li-Ming- 
Tae  et  à  d'autres,  et  est  entrée  à  Canton.  Les  employés  anglais  sont  obli- 
ge, par  suite  du  traité,  à  découvrir  les  vagabonds  et  à  les  livrer  aux 
ofliciers  chinois.  Mais,  dans  celte  alTaire,  le  capitaine  de  la  lorcha  a  trompé 
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le^amml  anglsûB^;  par  conséquent  le  tort  est  du  côté  du  capitaine  anglais  aCi 
neopas  du  c6të  de  nos  autorités  militaires.  Cette  lorcha  était  employée 
par*  un  indigène  appelé  Son-Assiog,  le  registre  a  été  obtenu  frauduleuse* 
ment  par  le  capitaine.  Ce  n'est  pas  un  Mtiment  anglais;  il  diffère  esseop 
tMlement  des  bâtiments  de  guerre  étrangers  qui  ont  un  caractère  bonndte. 
--0  Le  devoir  de  nos  soldats  est  seulement  de  découvrir  et  de  capturer  le» 
voleurs;  ils  ne  comprennent  pas  le  traité,  et  Ton  ne  peut  s*en  étonner.  Nos 
onployés  ont  eu  connaissance  de  cette  affeûre,  et,  dans  leur  miséricorde^ 
ils  ont  libéré  les  douze  hommes  pris  sur  la  lorcha,  conformément  à  Thon- 
neur  et  à  la  raison.  Mais^  tout  à  coup,  les  officiers  anglais,  contrairement 
au  traité,  ont  fait  feu-  sur  les  forts  et  tué  les  soldats.  »  Le  gouvernement 
chinois  déclarait  en  outre  que  le  pavillon  anglais  ne  flottait  pas  sur  la 
lorcha  quand  elle  fut  envahie,  le  8  octobre  1856,  et  qu'il  ne  s'y  trouvait 
point  de  capitaine  anglais.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la  licence  accordée  à  ce 
bâtiment  par  les  autorités  anglaises  de  Hong-Kong  était  périmée  depuis  le 
3f7  septembre:  mais  ce  fait  ne  parait  pas  ôtre  venu  à  sa  connaissance. 

Les  Anglais  souUennent,  au  contraire,  que  leur  pavillon  couvrait  la  lor- 
dbsi  Arrow  au  moment  où  les  Chinois  vinrent  y  opérer  leur  coup  de  main  ; 
il6' affirment,  en  outre,  que  le  pavillon  britannique  fut  abattu  par  les  soldats 
(bvice-roi^  et  le  comte  Glarendon,  dans  sa  réponse  à  sir  John  Bdw- 
riog,  informe  oet  agent  diplomatique  que  les  jurisconsultes  de  la  Cou- 
nonoe^  consultés  sur  cette  matière,  considèrent  l'acte  des  autorités  chi- 
noises comme  une  infraction  à  l'article  9  du  traité  supplémentaire,  cr  La 
\9nb0uArrmu  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  navire  de  commerce  anglais  dans 
le  sens  qu'indi<pie  le  traité;  mais,  ajoute  le  comte  de  Clarendon,  l'art.  17, 
titre  !«'  du  traité  supplémentaire,  reconnaît  et  comprend  formellement  la 
classedeyaisseaoxà  laquelle  appartient  V  Arrow.  Ce  navire  avait  un  ca- 
pitaine anglais  (absent,  il  est  vrai,  au  moment  de  l'arrivée  des  Chinois), 
le  pavillon  anglais  et  des  papiers  anglais,  et  quand  même  il  serait  vrai 
qtte  la  licence  eût  été  induement  accordée  en  août  1854,  ce  serait  une 
Biatière  de  réglementation  de  compétence  exclusivement  britannique,  et 
dévolue  aux  autorités  anglaises.  Aucune  lorcha  britannique  ne  pourrait 
naviguer  en  sûreté  si  son  équipage  pouvait  être  saisi  sur  de  pareils  motifs.i> 
Les  Anglais  d'ailleurs  n'ont  pu  nier  la  présence,  parmi  les  douze  matelots 
enlevés  sur  la  lorcha,  de  deux  hommes  sur  lesquels  pesait  une  accusation  de 
piraterie  :  Le-^Ming-Tae  et  Liang-Kier-Foo.  Telle  est,  en  résumé,  la  ques- 
tion de  droit  qui.  domine  le  différend  anglo-chinois.  Elle  est  assez  obscure 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  la  trancher  ni  pour  ni  contre  le  vice-roi 
des  deux  Kouangs.  Une  partie  de  la  presse  anglaise  nous  a  donné  Texem- 
ple  de  cette  réserve.  Nous  avouerons,  toutefois,  que  la  sincérité  n'est  pas 
la  qualité  dominante  des  habitants  du  Céleste-Empire,  et  nous  savons  cpie 
le  mensonge  a  des  charmes  môme  pour  les  mandarins  de  première  classe  ; 
mais  il  nous  faudrait  avoir  beaucoup  oublié  pour  ne  pas  nous  rappeler  que 
la  politique  de  l'Angleterre  est  ordinairement  comme  une  mine  ong- 
temps  préparée  à  l'avance  pour  éclater  à  un  jour  prévu  et  à  une  heure 
déterminée.  11  se  pourrait  donc  que  l'affaire  de  la  lorcha  Arrow  n'eût  été, 
de  la  part  des  Anglais,  qu'un  prétexte,  comme  le  prétend  le  vice-roi  de 
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(Mm.  C'est  ib  saos^doute  nnapure  hypotbèse,  à  laquelle  il  ae  comûeor 
iml  pas  d'altacher  ooe  trop  grande  importaiiae*  fille  aété  poitrtant  émk^ 
par  ua  membre  très  distingué  de  la,  Ghandire*  des  Communes,  M.  Disraeli, 
4afls  la^  séa»o&  du  3  févmer. 

ËQlroQadans  l&domaine  des  faits  posiiifs.  Après  Ifafiàire  de  VArrow^  le 
eoosul  anglais*.  M,  Parkes^  demanda  aux.  airtorités  chinoises  que  les  douie 
matelots  fussent  reconduits  à  la  lorcba,  paur  le  même  (Vicier  qui  les-avai^ 
aomienés;  que  desiexcuses fussent  présentées  et  qu'il  fikt  donné  Tassurance 
(jœ  le  pavillon  anglais  senailià  Ta^ntr  respecté.  Mais,  u  quoique  les  doujie 
hommes  aient  été  éventuellement  renvoyés,  ce  renvoi  n'a  pas  eu  lieu  avec 
la  même  pi^licité  que  Tarrestation,  et  toute  apparence  d'excuse  a  étésub*- 
tilement  évitée;  »  ainsi  s'exprime  le  contre^amiral  Michaël  Seymour,  dans 
son  rapport  général  du  iâ  novembre.  Le  iri  octobre,  sir  iohu  Bowiing, 
gouverneur  de  Hong-Kong  et  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne  en 
Cbioe,  annonça  officiellement  au  contr&^uniral  Tafiaire  de  la  lorcha,  et 
«  lui  communiqua  Tidée  que  probablement  la  saisie  d'une  jonque  impériale 
amènerait  la  réparation  désirée.  »  Le  cosaaaodore  Elliot,  commanctent  de 
h  Sibylle,  reçut  en  conséquence  de  sir  M.  Seymour,  l'ordre  de  s'^npaver 
d'une  jonque.  Renforcé  par  le  sloop  la  BarracorUoreïile  cutter  le  Caro^ 
mandel,  sir  Elliot  s^'empara  en  effet  d'un  bâtiment  chinois  ;  mais  on  n'arriva 
par  là  à  aucun  résultat.  MMi.  Parkes,  liowring  et  M.  Seymour,  u  s'étant 
consultés  sur  les  meilleures  mesures  de  compression  à  adopter,  furent  tous 
d'avis  que  la  saisie  des  défenses  de  la  ville  de  Cantoa  constituait  le  moyen 
le  plus  judicieux.  »  Conformément  à  cette  décision,  le  contre-amiral  éche^ 
kmna  dans  les  eaux  de  Canton  le  Calcutta,  le  Coromandely  le  Sampson^  le 
Barraoonia^  le  Winchesier  et  le  Bitteti,  s^empara presque  sans  coup  férir 
des  forts  des  Quatre-Barrières,  armés  de  cent  cinquante  canons,  de  ceux  de 
Menheim  et  de  Macao,  très  forte  position  sur  une  île  située  au  milieu  du 
Û^ve.  Cette  île  était  défendue  par  quatre-vingt-six  oanons,  et  sir  M.  Seyr 
ffloor  y  plaça  garnison  ;  cet  acte  de  vigueur  avait  eu  lieu  le  23  octobre.  Le 
même  jour,  le  consul  anglais  fit  de  nouveau  demander  des  réparations  au 
baot  cominissaipe  impérial,  dont  la  réponse  ne  fut  pas  satisfaisante.  On 
continua  donc  les.jours  suivants  à  s'enaparer  des  autres  forteresses,  et  à 
m^lire  les  factoreries  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  â6,  la  plupart  des  forts 
détachés  étaient  pris,  et  la  réparation  n'avait  pas  été  obtenue.  On  se  déter- 
mina à  bombarder  Canton.  L'amiral  Seymour  fit  établir  ses  batteries  sur 
rUe  appelée  la  Folk  hollandaise,  et,  avec  l'appui  des  navires,  il  ouvrit  le 
feu  qui,  toutefois,  fut  spécialement  dirigé  sur  la  ville  intérieure  et  particu- 
iièreâiient  «ir  le  vaste  espace  occupé  par  le  palais  du  vice-roi  et  ses  dépen- 
dances.   On  avait  eu  soin  d'avertir  les  habitants  et  le  bombardement 
commença  le  27.  Il  fut  continué  le  jour  suivant,  et  le  29  on  put  pénétrer 
dans  la  ville  par  une  large  brèche.  L'amiral,  à  la  té^  d'environ  quatre  cents 
hommes,  se  dirigea  vers  le  palais  du.  vice-roi  ;  mais  Yeh  avait  pris  la  fuite, 
après  avoir  fait  enlever  ses  trésors,  dont  le  transport  avait  exigé,  dit-on, 
trois  naille  portefaix.  Les  Anglais  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir 
occuper  sans  danger  une  ville  aussi  populeuse  ;  ils  durent  donc  se  retirer, 
sans  avoir  obtenu  les  excuses  et  les  lîipara tiens  des  aut(»rités  chinoises.  Le 
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vice-roi  rentra  bientôt  après  dans  la  cité  ;  on  lui  fit  encore  demander  répa- 
ration, mais  on  ne  put  obtenir  de  lui  que  des  réponses  évasives.  Les 
Anglais,  il  faut  le  reconnaître,  firent  preuve  d'une  réserve  et  d'une  disci- 
pline admirables.  Les  habitants  de  la  ville  n'eurent  à  se  plaindre  d'aucuo 
acte  arbitraire,  et  las  propriétés  privées  furent  scrupuleusement  respectées. 
Malheureusement  plusieurs  incendies  s'allumèrent  dans  les  faubourgs,  où  ils 
causèrent  des  pertes  considérables.  Le  3,  le  i  et  le  5,  les  Anglais  continuèrent 
à  bombarder  les  bâtiments  du  gouvernement,  situés  dans  la  ville  tartare,el 
quelques  forts.  Le  5,  un  seul  de  leurs  bâtiments,  le  Barraconia,  captura 
ou  coula  une  flotte  entière  de  vingt-six  jonques  de  guerre,  qui  se  préparaù 
à  attaquer  la  factorerie.  Cette  flotte  pourtant  portait  plus  de  cent  viogi 
canons  et  se  trouvait  protégée  par  le  fort  appelé  Folie  française,  garni  lai- 
môme  de  vingt-six  grosses  pièces,  qui  furent  bientôt  enclouées.  Un  homme 
tué  et  quatre  blessés,  telle  fut  la  perte  des  Anglais  dans  cette  affaire,  où  les 
Chinois  se  surpassèrent,  suivant  le  rapport  de  sir  Michaël  Seymour.  Le 
8  novembre,  une  nouvelle  sommation  fut  faite  au  vice-roi,  qui  ne  daigna 
pas  répondre.  Le  9,  les  hostilités  recommencèrent,  et  les  Anglais,  après 
avoir  perdu  un  homme,  s'emparèrent  des  deux  forts  de  Tile  Wantong, 
armés  de  plus  de  deux  cents  pièces  d'artillerie.  Le  13,  ils  prirent  également 
les  forts  d'Annongloy,  armés  de  deux  cent  dix  canons,  et  cette  fois  les 
Anglais,  malgré  une  certaine  résistance,  n'eurent  aucune  perte  à  déplorer. 
L'amiral  Seymour  était  ainsi  devenu  maître  de  tout  le  cours  de  la  rivière 
de  Canton,  et,  s'arrêtant  à  ces  succès,  il  demanda  au  gouvernement  des 
instructions  pour  la  conduite  ultérieure  qu'il  convenait  de  tenir  contre  les 
autorités  chinoises. 

Il  était  difficile,  dans  de  telles  circonstances,  que  les  représentants  des  au- 
tres nations  européennes  n'eussent  point  quelques  difficultés  avec  les  Chi- 
nois. Le  18  ou  19  novembre,  la  barque  américaine  le  Portsmouth,  se  ren- 
dant de  Whampou  à  Canton,  reçut  quelques  boulets  d'un  des  forts  chinois.  Le 
Commodore  Armstrong,  après  avoir  écrit  au  vice-roi,  s'empara,  le  25  novem- 
bre, de  quatre  forts  portant  cent  soixante-cinq  canons,  et  détruisit  ceux  des 
Barrières.  Les  Anglais  s'étaient  contentés  d'enclouer  les  canons  des  forts 
sans  y  laisser  garnison.  Les  Chinois  s'y  établirent  de  nouveau,  et  l'amiFal 
Seymour  s'occupa,  du  24  novembre  au  14  décembre,  de  les  reprendre  et 
de  les  détruire.  Dès  le  commencement  des  hostilités,  il  avait  pris  des  me- 
sures pour  préserver  la  factorerie  des  attaques  des  Chinois.  11  avait  même 
eu  soin  de  faire  abattre  les  maisons  voisines  afin  de  Tisoler;  mais,  dans  la 
nuit  du  14  à  15  décembre,  les  Chinois  mirent  le  feu  à  difiérentes  maisons 
situées  dans  le  voisinage  de  la  factorerie,  qui  fut  bientôt  atteinte.  Tous  les 
établissements  étrangers,  à  l'exception  de  la  factorerie  anglaise,  ont  été 
brûlés  jusqu'au  soi,  d'après  le  rapport  môme  de  sir  Michaël  Seymour.  Des 
bandes  de  hakkas  ou  de  voleurs  portèrent  en  même  temps  le  pillage  et 
l'incendie  dans  les  environs  de  la  ville,  et,  à  la  date  du  16  décembre,  ils 
avaient,  sauf  exagération,  détruit  cinquante  villes  ou  villages.  La  ville  de 
Canton,  elle-même,  était  rançonnée  par  vingt-cinq  à  trente  mille  de  ces 
malfaiteurs,  qui,  profilant  du  désordre  général  occasionné  par  une  nouvelle 
attaque  de  l'amiral  Seymour,  se  répandirent  dans  le  Chy-San-lJang  ou 
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faubourg  habité  par  les  Européens,  et  se  mirent  à  piller  les  magasins  des 
chrétiens,  qu'ils  incendièrent  ensuite.  L'amiral,  pour  les  mettre  en  fuite, 
lançd  sur  eux  quelques  obus  qui  augmentèrent  encore  Tintensité  de  Tin- 
ceodie.  La  frégate  française  la  Virginie  s*opposa  plus  efficacement  au  pil- 
lage des  magasins  européens  en  envoyant  à  terre  un  détachement  de  cent 
cloquante  hommes  avec  quatre  obusiers  de  montagne.  Les  marins  français 
parvinrent  à  mettre  en  fuite  ces  brigands,  après  en  avoir  tué  un  grand 
nombre,  et  circonscrivirent  Timmense  incendie.  Le  faubourg  n'en  a  pas 
moins  horriblement  souffert;  la  moitié  au  moins  de  ses  treize  quartiers 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  et  la  ville  chinoise  a  été  plus  mal- 
traitée encore  par  les  bombes  anglaises  et  par  les  incendiaires. 

Si  l'on  songe  que  la  population  immense  de  la  ville  de  Canton  n*a  d'autres 
ressources  que  celles  du  commerce,  on  sera  effrayé  pour  elle-même  des 
suites  probables  de  la  situation  actuelle.  Les  affaires  et  le  crédit  sont  com- 
plélement  anéantis;  les  milliers  de  jonques  marchandes  qui  couvraient  la 
rivière  des  Perles  ont  disparu,  et  la  plupart  des  grandes  maisons  de  com- 
merce s'éloignent  parce  qu'elles  manquent  de  sécurité  pour  le  présent  et 
que  l'avenir  ne  leur  paraît  pas  rassurant.  Les  Chinois,  en  effet,  paraissent 
déterminés  à  prolonger  la  résistance,  et  le  gouvernement  impérial  de  Pékin 
ne  fait  pas  le  moindre  effort  pour  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  si  pré- 
judiciable aux  plus  industrieuses  de  ses  provinces.  On  pense  que  des  forces 
considérables  seront  envoyées  à  sir  Michaël  Seymour  et  que  cet  officier 
marchera  sur  Pékin  pour  forcer  l'empereur  à  entrer  en  relations  directes 
avec  les  Etats  européens.  Cette  mesure  est  môme  considérée  avec  raison 
comme  pouvant  seule  mettre  un  terme  aux  collisions  funestes  qui  mena- 
cent d'éclater  sans  cesse  entre  les  Européens  et  les  habitants  des  ports  qui 
leur  sont  ouverts  ;  car  il  est  évident  que  toutes  les  causes  de  mésintelligence 
disparaîtront  le  jour  où  des  agents  diplomatiques  européens,  jouissant  d'un 
libre  accès  auprès  du  gouvernement  central  de  la  Chine,  pourront  lui  sou- 
mettre directement  leurs  griefs. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  projet  d'expédition  attribué  aux  Anglais,  l'affaire 
de  la  lorcha  l' Arrow  aura  de  grandes  conséquences.  L'Angleterre  ne  peut 
plus  reculer,  et  elle  imposera  sans  doute  au  Céleste-Empire  des  conditions 
dont  Je  commerce  européen  tout  entier  profitera.  Mais  en  attendant,  l'Eu- 
rope occidentale  souffrira  des  événements  qui  se  passent  à  Canton.  Les 
ixikilités  se  sont  ouvertes  précisément  dans  la  saison  où  ont  lieu  nos  opé- 
rations commerciales  les  plus  importantes  avec  la  Chine,  et  il  faut  s'atten- 
dre, en  conséquence,  à  un  renchérissement  général  de  toutes  les  denrées 
de  provenance  chinoise.  La  Russie  aura  seule  à  s'en  réjouir,  car  son  com- 
merce avec  le  Céleste-Empire  par  la  voie  de  terre  attirera  nécessairement 
une  partie  des  marchandises  qui  n'auront  pu  s'écouler  par  le  sud.  Les  plus 
grandes  pertes  seront  incontestablement  pour  l'Angleterre.  Suivant  le 
Times^  les  importations  de  thé  ont  monté  en  vingt  ans,  c'est-à-dire  de 
1835  à  1855,  de  44  millions  à  81  millions  de  livres  sterling,  tandis  que, 
dans  le  même  espace  de  temps,  les  importations  de  soie  du  Céleste-Empire 
ont  monté  de  737,000  livres  à  4,992,000  livres.  On  peut  juger  par  là  quel 
tort  fait  en  ce  moment  au  commerce  anglais  l'interruption  même  partielle 
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4e  ses  relations  avec  la  Ckme.  Toutefo^  ces  opérations  sont  loin  da  dév^^ 
toppement  qu'elles  prendraient  si  la  Grande-Bretagne  parvenait  jamais  à 
imposer  ses  volontés  à  la  cour  de  Pékin. 


III 

La  Cour  de  cassation,  toutes  les  chambres  réunies,  a  rendu  son  arrêt 
dans  l'affaire  des  bulletins  électoraux.  Les  opposants  ne  se  plaindront  pas, 
on  leur  a  laissé  la  parole;  ils  ont  trouvé  le  champ  libre  et  ils  y  sont  des- 
cendus avec  les  armes  du  bon  vieux  temps  parlementaire,  (^'est  dire  asset 
que  la  cause  de  la  vérité  pouvait  y  être  compromise.  Heureusement,  la 
Cour  de  cassation  était  là  avec  ses  hautes  lumières  et  son  impartialité.  EHe 
a  répondu  dignement  et  fermement  aux  clameurs  de  certains  journaux  et  à 
la  coalition  bruyante  de  certaines  consultations.  Les  amis  du  principe  d'au- 
torité ont  vu  avep  plaisir  qu'il  ne  suffisait  pas  à  un  avocat,  assez  obscar 
au  barreau,  de  grouper  autour  de  lui  des  noms  plus  ou  moins  éclatants, 
pour  forcer  la  justice  à  se  rétracter.  Comme  dit  Pascal,  «  il  est  plus  facile 
de  trouver  des  moinesque  des  raisons.  «On  avait  prêté  à  la  Cour  de  cassation 
des  systèmes  remplis  d'mtolérance  et  d'exagération  ;  on  l'avait  faite  ab- 
surde,  pour  la  trouver  phis  faible  dans  le  combat;  on  avait  même  essayé 
de  l'effrayer  par  la  désapprobation  du  gouvernement,  par  le  désaveu  des 
ministres,  par  l'intervention  possible  du  Sénat  et  du  Corps-Législatif.  Il  a 
suffi  à  la  Cour  de  cassation  de  dire  un  mot,  et  ce  mot  a  dissipé  tout  cet 
orage  de  grand  opéra.  Si  M.  de  Montalembeit  veut  faire  son  examen  de 
conscience,  il  doit  être  bien  contrit  d'avoir  si  légèrement  parlé,  dans  ses 
faBseuses  inteipellatiofts,  de  choses  qu'il  ne  savait  pas,  et  d'avoir  accusé  les 
magistrats  de  crimes  qu'ils  n'aY»e»t  pas  commis;  car  nous  sommes  de 
ceux  qui  pensent  avec  M.  te  procureur  général  de  Royer  que  le  second 
arrêt  n'est  pas  autre  chose  que  le  premier,  mis  à  la  portée  de  ceux  qui  ont 
des  yeux  pour.ne  point  voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre. 

il  est  donc  bien  constaté,  par  les  deux  arrêts,  que  le  gouvernement  n'eA 
pas  maître  des  candidatures,  ainsi  qu'on  avait  cru  pouvoir  l'avancer.  Il  est 
certain  désormais  qoe  tout  candidat  peut  proposer  sa  candidature  libre* 
nient,  moyennant  raiocomplissenient  d'une  simple  formalité  de  dépôts  et 
qu'il  est  maStre,  non-seulement  de  propager  cette  candidature  par  la  voie 
ordinaire  des  journaux  et  de  la^poste  aux  lettres,  mais  encore  d'en  répandre 
la  notoriété  par  la  voie  extraordinaire  du  colportage  et  de  l'alfichage  des 
professions  de  foi  ^  ciroulâîres,  et  par  k  distribution  des  bulletins,  sans 
aucune  espèce  d'amorisation  quelconque.  Notis  insistoDS  sur  cette  vérité. 
Il  'fout  qu'elle  soit  recoimne  et  ^avouée  par  tqos,  môme  par  ces  journalistes 
étrangers  qui,  jusque  dans  la  Cassette  offkieUe  de  Vérone,  se  plaisent  à  ré* 
péter  que  a  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  fausse  le  suffrage  uni- 
yersel  et  enlève  au  gouvernmient  de  l'En^ereur  sa  base  légitime.  »  La 
vérité  e^  au  contntire,  que  te  sufi&^e  mûversel  est  rendu  à  la  sincérité 
que  désirent  pour  lux  tous  tes  honnêtes  ge&s^  <iu'il  jouit  de  la  plus  entière 
liberté,  que  tous  les  «lérittts  0t4;oiities  les  (prétentions  peuvent  se  produire 
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sa»  b  moindre  gène,  et  qu'il  n*y  a  d'entraves  à  Tavenir  que  pour  ces  cm* 
didatures  subreptices  et  frauduleuses,  qui  se  préparent  dans  les  ténèbres, 
qui  éludent  la  discussion  et  n'épient  qu'un  moment  favorable  pour  qpérer 
des  surprises  et  des  diversions.  Si  ce  sont  ces  candidatures  honteuses  que 
ToD  entend  protéger,  la  cause  est  souverainement  jugée  aux  yeux  de  tous 
les  hommes  loyaux.  Nous  savons  bien  qu'il  y  a  des  noms  bonorabtes  et  po- 
pulaires qui  peuvent  ôtre  dioisis,  sans  faire  de  profession  de  foi,  parce 
(ftliis  sont  dans  la  prisée  de  tous;  ce  n'est  pas  à  ceux-là  que  la  jurispru** 
deoce  de  la  Cour  de  cassation  portera  préjudice.  Leur  succès  ne  dépeaA 
pas  des  menées  de  quelques  colporteurs  intrigants,  et  c'est  une  acclamattco 
uuaDime  qui  les  fait  sortir  de  l'urne  électorale.  Lorsque  M.  Royer  CoUard 
fat  nommé  dans  sept  collèges  à  la  fois,  le  vote  par  bulletins  imprimés 
n'existait  pas  encore,  il  était  même  proscrit;  mais  tout  le  monde  portait 
dans  sa  conviction  politique  ce  nom,  alors  célèbre,  et  les  électeurs  savaient 
l'écrire,  parce  qu'ils  avaient  appris  d'avance  à  le  respecter. 

Quant  à  nous,  qui  ne  sommes  pas  légistes,  nous  ne  discuterons  pas  Iqs 
textes  avec  les  docteurs  du  Siècle  et  du  Jommal  des  Débats,  ni  avec  lesavoi* 
cats  législateurs  cpii,  dans  leur  consultation^  paraissent  avoir  oublié  les  lois 
ntoies  qu'ils  ont  faites.  (Hous  sommes  pleinement  rassurés  quand  nous 
voyons  d'un  côté,  le  profond  savoir  de  la  Cour  de  cassation  et,  de  l'autre^ 
Krâpérience  assez  contestable  de  quelques  professeurs  peu  accoutumés  à 
(fissêrter  sur  l'histoire  et  sur  la  théorie.  Nous  croyons  surtout  que  l'arrôi 
cb  la  Cour  de  cassation  ne  sera  pas  désapprouvé  par  tous  les  hommes 
d'ordre  qui,  en  1849  et  1850,  firent  volte-face  contre  l'anarchie  et  doo-« 
aérait  courageusement  à  la  législation  une  vigueur  plus  répressive  cpie 
sous  la  monarchie  de  juillet.  Cet  arrêt  qui,  après  tout,  ne  fait  que  régler 
m  des  modes  du  vote,  aura  surtout  Tassentiment  des  législateurs  qui,  eft 
ffiâO,  allèrent  beaucoup.phisloin,  dans  leur  désir  de  contenir  le  suffrage  uQJr 
vnsel,  et  ne  craignirent  pas  d'ei^ever  le  droit  de  voter  à  tous  les  électeurs* 
qfé  n'avaient  pas  trois  ans  de  domicile  dans  leur  commune.  Nous  n'avong 
pas  oublié  quelques  paroles  véhémentes  que  M.  de  Montalembert  prononça 
(kns  le  sens  de  la  restriction,  mads  nous  ne  voulons  pas  les  citer  ici,  pour 
ne  pas  trop  grossir  le  chapitre  des  variations. 


IV 


Nous  n'avons  ni  la  mission  ni  le  goût  (te  relever  Knites  les  sottises  qui  se 
dAitent  dass  la  presse  quotidienne  ou  mensuelle*  En  général  on  peut  dâve^ 
que  kt  logique  n'est  pas  précisément  la  qualité  dominai^e  des  partis  et  de 
leurs  écrivains,  et  il  suffirait  bien  souvent  de  signaler  leurs  contradictions 
poisr  confondre  leurs  petites  malices.  L'un  s'ingénie  à  exalter  Saint-Simon, 
i  le  donner  pour  le  plus  grand  écrivain  de  le  k»igue  française,  pour  le  plas: 
aiknk*able  historien  cki  monde,  tout  en  reconnaissant  plus  loin  que  le  récit, 
db  cet  admirable  historien  «est  souvent  conftis,  obscur,  contradictoire,  » 
et  qu'il manque  plus  souv^t  encore  de  v^idé;  l'autre  nous  raconte  sé«* 
rijeasenaent,  dans  le  journal  du  gouvernement  cpii  voulut  feire  obstE^leaux. 
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banquets  de  1848,  que  la  libre  discussion  et  «  le  droit  de  réunion  »  rendent 
sans  danger  en  Angleterre  les  cris  des  ouvriers  mourant  de  faim  et  les 
doctrines  les  plus  subversives;  le  premier  se  dit  chrétien,  et  s'unit  à 
l'athéisme  pour  jeter  de  la  boue  contre  la  maison  où  il  n'a  pu  faire 
agréer  ses  services;  le  second  se  pose  inconsidérément  comme  le  cham- 
pion des  libertés  que  ses  patrons  ont  niées  ou  combattues;  Tun  se  fait  m- 
sulteur,  faute  d'avoir  obtenu  un  autre  rôle  dans  le  cortège  du  triompha- 
teur; l'autre  se  fait  socialiste,  parce  qu'il  croit  le  socialisme  une  arme 
aussi  bonne  qu'une  autre  quand  il  s'agit  d'attaquer  un  gouvernement  qui 
n*est  pas  le  sien.  On  dénigre,  on  calomnie,  on  fausse  les  notions  du  droit, 
on  falsifie  l'histoire,  et  l'on  se  dit  indépendant,  alors  qu'on  ne  fait  qu'obéir 
en  esclave  à  ses  passions  ou  à  ses  rancunes.  C'est  là  qu'est  le  triste  spec- 
tacle de  notre  époque,  c'est  dans  les  rangs  de  ces  «  hommes  de  peu,  »  de 
ces  «  pieds  plats,  »  pour  parler  avec  Saint-Simon,  qu'un  Saint-Simon 
moderne,  s'il  en  est,  ira  prendre  ses  modèles  pour  les  peindre.  Qui  sait, 
en  effet  !  il  en  est  un  peut-être  dont  le  burin  a  déjà  tracé  quelques-unes 
de  ces  figures.  Plus  heureux  que  le  premier  Saint-Simon,  et  surtout 
plus  véridique,  il  pourra  appuyer  son  récit  de  pièces  authentiques,  de 
lettres,  même  d'enquêtes  judiciaires,  et  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  l'on 
réclame  des  commentaires  pour  ce  texte  lumineux. 

La  manie  du  dénigrement,  cette  plaie  réelle  de  notre  époque,  après  avoir 
successivement  abaissé  tous  les  pouvoirs  et  toutes  les  grandeurs,  s'attaque 
depuis  quelque  temps  avec  un  redoublement  de  fureur  au  siècle  d'Auguste 
et  à  celui  de  Louis  XIV.  Singulier  travers  que  celui  dont  se  sentent  posséda 
certaines  gens  et  certaines  coteries,  qui  les  pousse  à  miner  en  France  les 
dernières  assises  du  respect,  lorsqu'ils  devraient  être  les  premiers,  s'ils 
sont  sincères,  à  en  raffermir  les  bases  !  Tout  ce  qui  est  grand  les  impor- 
tune :  ont-ils  donc  peur  de  paraître  si  petits  ?  En  essayant  de  rabaisser  deux 
des  plus  grandes  époques  de  l'histoire  pour  les  relier  ensuite  à  la  nôtre  par 
de  trompeuses  analogies,  on  croit  faire  une  satire  bien  amère  du  temps 
présent.  Ces  malveillants  efforts  sont  peine  perdue  :  si,  au  jugement  de 
l'Europe  entière,  l'empire  est  le  gouvernement  le  plus  grand  qu'ait  eu  la 
France  depuis  longtemps,  il  doit  son  ascendant  et  son  éclat  non  pas  à  l'imi- 
tation plus  ou  moins  habile  des  régimes  passés,  avec  lesquels  il  n'a  ni  res- 
semblance ni  solidarité,  mais  à  son  origine  toute  nationale,  à  la  gloire  de 
son  fondateur,  au  génie  équitable  et  ferme  du  prince  en  qui  la  France  l'a 
restauré.  Les  copistes  et  les  plagiaires  sont  ceux-là  seulement  qui  se  traî- 
nent à  la  suite  de  l'Angleterre  pour  lui  emprunter  des  institutions  qui  con- 
viennent merveilleusement  à  l'esprit  particulier  des  Anglais,  mais  ne  pa- 
raissent nullement  faites, — trois  expériences  l'ont  prouvé, — pour  la  nature 
du  caractère  français. 

Tout  récemment  encore  nous  avons  pu  voir  une  plume  qui  se  prétend 
monarchique,  attaquer  violemment  la  monarchie  de  Louis  XIV,  et  des 
journaux  qui  ont  la  même  prétention  se  faire  l'écho  de  cette  haine  rétros- 
pective. Les  invectives  contre  la  maison  de  Bourbon  ont  trouvé  chez  eux 
des  éloges  qui  nous  étonnent  peut-être,  mais  qui  nous  font  douter  beaucoup 
de  la  fermeté  de  principes  dont  on  revendique  pour  soi  le  monopole.  Nous 
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sommes  assurés  à  présent  que  si  les  monarchistes  de  cette  école  eussent 
été  les  maîtres,  ils  ne  nous  eussent  pas  donné  un  Louis  XIV.  Ce  que  ces 
messieurs  préfèrent- au  monarque  décoré  par  Thistoire  du  nom  de  Grand, 
c'est  un  roi  parlementaire,  c'est-à-dire  «  un  roi  qui  règne  et  ne  gouverne 
pas,  »  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  im  roi  que  Ton  tracasse,  que  Ton 
injurie,  ou  que  l'on  chasse  même,  le  cas  échéant,  si  les  chambres  et  les 
banquets  ne  sont  pas  les  plus  forts.  Sans  doute,  c'est  parce  que,  sous  ces 
régimes  tiraillés  et  culbutés,  on  pouvait  se  faire  ligueur  ou  frondeur  tout 
à  son  aise,  que  Ton  veut  y  voir  pour  les  nobles  familles  françaises  un  plus 
grand  rôle  à  jouer  que  sous  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Nous  n'avons  pas 
ouï  dire  cependant  que  les  ducs  fussent  en  bien  grande  faveur  auprès  des 
collèges  électoraux  du  roi  Louis-Philippe,  et  quand  on  oppose  M.  le  duc  de 
Richelieu  sous  Louis  XVIII,  et  M.  de  Broglie  sous  la  monarchie  de  juillet, 
aax  grands  seigneurs  de  l'ancien  régime,  il  est  évident  que  le  choix  de 
l'exemple  manque  d'adresse  et  d'à-propos.  Le  duc  de  Richelieu  est  peu  de 
chose  auprès  de  son  grand  oncle,  le  fameux  cardinal,  et  M.  de  Broglie,  qui 
n'a  pas  été  sans  égal  pour  la  capacité  et  la  popularité,  serait  bien  injuste 
envers  l'ancien  régime,  s'il  oubliait  tous  les  avantages  moraux  qu'il  en  a 
retirés  par  la  main  de  l'illustre  maréchal  de  Broglie. 

Ne  rabaissons  donc  point  le  passé,  et  pour  le  vain  plaisir  de  faire  des 
allusions  plus  souvent  ridicules  que  malicieuses,  ne  créons  pas  des  systèmes 
historiques  dont  le  moindre  défaut  est  de  trahir  chez  leurs  inventeurs  de 
fort  mauvais  penchants.  On  peut  avoir  du  goût  pour  certaines  pages  de 
Saint-Simon,  mais,  de  grâce,  si  vous  ne  voulez  pas  appeler  sur  votre  cory- 
phée une  réaction  terrible,  ne  le  proclamez  pas  si  légèrement  le  plus  ad- 
nurable  des  historiens,  le  plus  grand  des  écrivains  français.  Ces  affirmations 
sont  blessantes  pour  Pascal,  et  M.  Cousin  pourrait  s'en  fâcher.  Surtout  qu'on 
prenne  garde  de  nous  parler  sans  cesse  de  la  véracité  et  de  l'honneur  de 
Saint-Simon;  cela  pourrait  prêter  à  penser  qu'ils  n'ont  pas  une  idée  bien 
oetle  de  ces  deux  mots,  ceux  qui  prétendent  les  concilier  avec  «  V abominable 
injustice  »  de  Saint-Simon  envers  madame  de  Maintenon,  et  avec  les  bril- 
lants mensonges  dont  sont  pleins  les  fameux  Mémoires  *.  Amoindrir  ce  que 
l'histoire  et  les  peuples  ont  avant  nous  proclamé  grand,  et  par  contre, 
exalter  outre  mesure  un  satirique  hautain,  exagérer  l'importance  d'un 
grand  diseur  d'anecdotes,  donner  à  un  calomniateur  de  génie  le  pas  sur 
Tacite  lui-même,  ce  sont  là  sans  doute  des  jeux  de  l'esprit  plus  que  des 
jugements  de  la  saine  raison  ;  mais  ces  jeux-là  ne  sont  pas  sans  danger  : 
si  Ton  n'est  pas  de  la  famille  de  ceux  qui  le  distillent,  on  court  de  grands 
périls  à  prendre  leur  venin  pour  de  «  l'ambroisie.  » 

Combien  il  est  plus  grand,  plus  juste  et  plus  loyal,  cet  éminent  orateur 
qui,  l'autre  jour,  faisait  retentir  de  sa  parole  vibrante  la  coupole  de  l'Ins- 
titut! Combien  il  est  supérieur  à  ces  petites  passions,  à  ces  petites  ran- 
cunes, à  ces  médiocres  pamphlétaires,  cet  homme  d'Etat  qui,  après  avoir 

*  Ici  même,  dans  cette  Hevue,  M.  Ch6ruel,  le  savant  éditeur  de  la  grande  édition 
de  Saint-Simon  que  publiaient  MM.  Hachette  et  C®,  surprenait  son  auteur  en  flagrant 
délit  d'imposture.  Voir  SairU-Simon  et  Chavigny,  livraison  du  15  janvier  1857. 


Digitized  by 


Google 


MA  REVUE   COIfTEIIPORAINE. 

gouverné  la  France  aussi  habflenient  qu'il  éiait  possible  de  le  faire  sous  on 
régime  d'origine  vicieuse  et  avec  une  constitution  plus  vicieuse  encore,  an 
nilieu  des  tiraillements  et  des  tourmentes  parlementaires,  a  su  noblement 
reconnaître  ses  erreurs  et  se  donner  ainsi  le  droit  de  critiquer  celles  des 
autres  î  En  répondant  au  discours,  presque  partout  excellent,  de  M.  Biot^ 
M.  Guizot  ne  s'est  pas  complu  en  ces  mesquises  allusions  qui  dénotent 
moins  la  subtilité  de  l'esprit  que  son  défaut  de- droiture  ;  il  s'est  posé  carré- 
ment en  adversaire,  et,  le  visage  découvert,  il  s'est  attaqué  au  colosse  d(mi 
il  n'a  pas  cberché  sournoisement  à  ébranler  le  piédestal.  Il  a  parlé  de  haut, 
avec  ce  profond  accent  de  dédain  dont  il  eut  si  souvent  l'occasion  defiaire 
un  glorieux  usage,  pour  maintenir  un  pouvoir  livré  à  l'encan  des  votes  et 
sans  cesse  ballotté  d'une  opposition  à  l'autre.  De  tous  les  libéraux  de  la 
Restauration,  M.  Guizot  fut  peut-être  le  plus  sincère,  et  lorsqu'il  parle  de  k 
Kberfeé,  nous  ^vons  que  ce  n'est  pas  un  vain  mot  dans  sa  boucbe,  et  que  la 
phis  beau  rêve  de  son  pouvoir  eût  été  de  la  pratiquer  dans  toute  sa  plé- 
nHudis.  H  ne  le  put  pas.  Nous  n'étions  pas  en  Angleterre,  et  les  institutions 
que  nous  avions  empruntées  à  ce  pays  en  les  mutilant  allaient  si  mal  à 
fesprit  français,  que  celui-là  même  qui  les  voulait  le  mieux  pratiquer, 
était  obligé  à  chaque  inst^t  de  s'en  écarter,  et  tombait  finalement  avec 
Fédifice  tout  entier  pour  avoir  voulu  sévir  contre  ce  droit  de  réunion  dont 
on  use  si  largement  au  delà  du  détroit.  La  liberté  de  la  conscience,  k 
plus  sacrée,  la  plus  sainte  des  libertés,  lui  parut  elle-même  un  danger,  et  il 
demanda  un  jour  à  la  Chambre  de  flétrir,  par  un  vote,  ceux  de  ses  collègues 
qui  avaient  été  porter  à  l'exil  le  témoignage  de  leurs  respects  et  de  leur 
fidélité.  Il  fallait  un  bien  grand  talent,  une  bien  puissante  éloquence  po«r 
persuader  à  une  réumond'hommes  éclairés  qu'elle  avait  le  droit  de  fouiller 
amsL  dans  les  consciences.  M.  Guizot  opéra  ce  prodige  de  persuasion,  et  ti 
se  trouva  une  majorité  pour  infliger  une  flétrissure  aux  pélerinsde  Belgrave^ 
Square.  C'est  là  sans  doute  un  des  plus  beaux  triomphes  que  l'art  oratoire 
ait  jamais  obtenus,  mais  c'est  en  même  temps  l'acte  le  plus  inouï  de  violence 
morale  dont  une  assemblée  ait  donné*  le  spectacle.  En  évoquant  oe  sai^ 
venir,  aujourd'hui  effacé  chez  ceux-là  mêmes  qui  en  furent  l'objet,  nous-ne 
cédons  pas  à  la  vaine  tentation  de  raviver  des  antagonismes.  Dieu  merci 
)oîi>de  nous,  et  d'opérer  un  malicieux  rapprocliement  ;  ce  ne  serait  pas 
dans  tous  les  cas  sur  y^.  Guiaot,  que*  nous  essaierions  de  pareils  traits.  Le 
latent  et  le  caractère  de  M.  Guizot  nous  inspirent  plus,  de  respect;  ils 
nous  commandent  une  très  vive  et  très  profonde  sympathie,  et  nous  ne 
eenprenons  pas  qu'on  ait  eu  le  bonheur  d'approcher  cette  noble  figure 
sans  l'aimer.  Nous  voulons  seulement  rappeler  à  ceux  qui  nous  parient 
toujours  des  Ubertés  parlementaires  en  France  qu'elles  n'ont  jamais  été 
pratiquées  et  qu'elles  y  sont  impraticables ,  puisqu'une  grande  sincé»* 
rite,  servie  par  un  admirable  talent,  n'a  pu  elle-même  en  assurer  l'esseï»* 
ofce. 

Dira-t-on  que  M.  Guizot  ne  leur  a  pas  donné  une  suffisante  satisfaction? 
qu'il  aurait  dû  laisser  aux  institutions  parlementaires  une  plus  grande  élas- 
ticité? Facile  raisonoement  à  faire  après  coup,  mais  sur  la  valeur  duqnel 
ceux  qui  le  font  ne  sont  pas  eux-mêmes  très  édifiés  :  M.  Guizot  le  sentaii 
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bien,  lâcher  le  frein,  c'était  précipiter  la  marche  vers  Tablme,  c'étwt  hàler 
la  catastrophe. 

Noos  voilà  bi^  loin  de  rAcadéniie,  quoiqu'il  s'y  trouve  ^KX)re  nombre 
é^  geos  qui  se  vantent  d'aimer  beaucoup  les  franchises  parlementaires  ; 
»Qour  tout  plaloraqoe  de  leur  part  et  dont  nous  connaisses  trop  bien 
l'impuissance  pour  croire  qu'il  laisse  une  nombreuse  postérité.  Rentrons 
dans  le  présent  et  allons  où  est  la  vie. 

Après  trois  grands  succès  obtenus  au  théâtre,  M.  Alexandre  Dumas 
fils  a  tenté  sa  quatrième  épreuve.  Importunéede  tantde  lauriers  cueillis^ vec 
son  aide,  la  critique  semble  cette  fois  s'être  unanimement  retournée  con- 
tre celui  qu'elle  a  porté  trop  haut  le  praoQier  j(Mir  et  qu'elle  voudrait  placer 
trop  bas  aujourd'hui.  Ces  retours  sont  naturels  et  ne  sont  qu'une  preuve  de 
plus  en  l'honneur  du  talent.  Pour  nous  qui  n'avons  jamais  obéi  à  celle 
sorte  de  mol  d'ordre  que  se  donne  tacitement  la  critique,  lorsque  se  pro- 
duit une  œuvre  nouvelle,  nous  dirons  franchement  que  la  Question  ddr- 
^etU  est  une  comédie  qui  ne  nous  semble  ni  inférieure  à  ses  sœurs  aînées 
ni  moins  intéressante.  On  y  retrouve  les  mêmes  qualités  d'esprit,  le 
même  brillant,  le  même  art  à  conduire  une  scène  et  à  l'animer,  et  enfin  le 
Diême  caractère  d'observation  juste  et  parfois  profonde  qui  assure  aux  co- 
médies de  M.  Alexandre  Dumas  fils  une  place  très  distinguée  dans  la  lilté^ 
ramure  contemporaine.  Nous  y  rencontrons  aussi  les  mêmes  défauts  :  la 
recherche  excessive  du  mot  à  effet,  le  détour  fréquent  pour  amener  le 
trait  et  faire  valoir  la  saillie,  l'abus  de  l'apologue  et  de  la  parabole,  l'impor^ 
tttice  exagérée  des  épisodes  et  des  personnages  inutiles  à  l'action.  Nous  y 
avcms  remarqué  de  plus  un  défaut  qui  nous  avait  moins  frappé  dans  les 
oeuvres  précédentes,  un  manque  de  tact  et  de  délicatesse  dans  une  des 
scènes  principales,  de  lien  entre  les  parties,  et  d'unité  dans  l'un  des  carac- 
tères principaux,  celui  de  Jean  Giraud,  le  parvam.  Ce  personnage,  qui  ne 
manque  pas  de  vérité  pendant  les  trois  premiers  actes  et  qui  se  pr^nte 
avec  une  sorte  de  franchise  faite  pourexdter  l'intérêt,  perd  tout  à  coup,  à 
la  fin  du  troisième  acte,  le  terrain  qu'il  a  gagné  dans  l'esprit  du  spectateur, 
et  témoigne  d'une  ruse  trop  machiavélique  pour  qu'elle  soit  parfaitement 
vraisemblable.  Mais  nous  avons  une  louange  de  plus  que  d'habitude 
à  donner  à  l'auteur.  La  tendance  de  la  Quesêion  d'Argent  a  une  autre  va- 
leur morale  <|ue  celle  de  ses  autres  pièces,  et  le  bot  qu'il  poursuit  est  jrfus 
^vé.  Quelques-uns  l'en  ont  blâmé,  nous  l'en  félicitons;  ainsi  vont  les 
choses  et  les  opinions.  La  Question  d* Argent  aura  moins  de  succès,  peut- 
être,  que  Diane  de  Lgs  et  la  Bame  aux  Camélias,  mais  elle  durera  plus 
kmgteoips  et  sera  lue  encore  lorsque  les  autres  seront  oubliées.  Tel  est  du 
moins  notre  sentiment. 

Quelques  mots  seulement  sur  la  donnée.  M.  de  Roncoijrt  a  perdu  sa 
fortune,  et  sa  fille,  EMsa,  malgré  les  mille  qualités  qui  brillent  en  elle,  ne 
parviendra  pas  à  s'établir  :  elle  n'a  point  de  dot.  Cependant,  M.  Jean 
Giraud  se  présente  ;  M.  Jean  Giraud  est  un  de  ces  champignons  poussés 
en  une  nuit  dans  la  serre  chaude  de  la  Bourse.  11  est  trois  ou  quatre  fois 
millionnaire,  mais  il  a  les  dehors  d'un  homme  mal  élevé,  et,  pour  la  déli- 
caisse  de  mademoiselle  de  Roncourt,  un  pareil  mari  est  un  épouvantail.  Sa 
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tendresse  filiale  triomphe  de  ses  répugnances,  et  elle  va  signer  le  contrat, 
lorsqu'elle  s'aperçoit  que  la  conscience  de  M.  Giraud  n'est  guère  plus  pure 
que  son  langage  et  plus  élevée  que  son  éducation.  Le  mariage  projeté  est 
rompu,  et  il  se  trouve  alors  que  M.  René  de  Charzay,  le  contre-pied  de 
M.  Giraud,  un  honnête  homme,  qui  n'a  rien  ou  presque  rien,  l'ami  de 
M.  de  Roncourt,  s'offre  à  son  tour  et  répare,  envers  mademoiselle  Elisa, 
les  torts  de  la  société  et  même  ceux  de  la  fortune.  Avec  ses  trois  mille 
livres  de  rentes,  M.  de  Charzay  ne  pourrait  épouser  une  pauvre  fille  sans 
dot  s'il  ne  lui  était  donné  d'y  ajouter  le  fruit  de  son  travail,  une  place  de 
douze  mille  francs.  La  question  d'argent  est  résolue  pour  eux  en  même 
temps  que  la  question  d'amour.  On  le  pense  bien,  ce  n'est  pas  un  senti- 
ment nouveau  qui  s'éveille  tout  à  coup  en  eux,  c'est  une  ancienne  affec- 
tion, que  l'estime  réciproque  a  élevée  au  rang  d'un  amour  véritable. 

Cette  brève  analyse  ne  peut,  en  aucune  façon,  donner  une  idée  de  la 
marche  que  suit  l'action,  de  la  manière  dont  elle  se  développe,  se  noue  et 
se  dénoue  ;  mais  elle  nous  suffira  pour  mettre  en  évidence  ce  que  nous 
regardons  comme  le  défaut  capital  de  la  pièce.  Mademoiselle  Elisa  a  aimé 
jadis;  il  a  même  couru  de  méchants  bruits  sur  elle.  M.  de  Charzay  n'y  a 
jamais  ajouté  foi,  mais,  —  et  c'est  ici  que  le  tact  habituel  de  M.  Dumas 
fils  commence  à  lui  manquer,  —  M.  de  Roncourt  lui-même  a  des  doutes 
sur  sa  fille.  11  veut  s'en  éclaircir.  D'une  fille  à  son  père,  la  confidence  est 
délicate,  mais  elle  n'est  pas  impossible.  Ce  qui  est  impossible,  ce  qui 
blesse  et  révolte  même  le  goftt,  c'est  que  ce  père,  pour  sonder  la  cons- 
cience de  sa  fille,  s'adresse  à  un  étranger,  à  un  jeune  homme,  à  M.  de 
Charzay  lui-même.  Quelque  adresse  qu'ait  déployée  M.  A.  Dumas  pour 
sauver  cette  situation  scabreuse,  quelque  besoin  qu'il  ait  eu  de  ce  ressort 
dramatique  pour  faire  mouvoir  ses  deux  principaux  persoiuiages,  on  ne 
saurait  lui  pardonner  une  erreur  si  grave,  et,  à  nos  yeux,  elle  compromet 
singulièrement  la  valeur  de  sa  nouvelle  comédie. 

Dans  la  Question  d'argent,  nous  retrouvons  les  meilleurs  comédiens 
d'un  théâtre  où  la  scène  est  toujours  si  parfaitement  tenue  :  madame 
Rose  Chéri  d'abord,  qui  donne  un  caractère  à  la  fois  tendre  et  sérieux  au 
rôle  un  peu  effacé  d'Elisa;  madame  Chéri-Lesueur,  M.  Dupuis,  qui  prêle 
une  physionomie  très  franche  à  M.  de  Charzay  ;  M.  Lesueur,  excellent  ac- 
teur, mais  un  peu  grotesque  peut-être  dans  le  personnage  de  Jean  Giraud. 
Enfin,  une  toute  jeune  personne,  mademoiselle  Delaporte,  joue  avec  un 
grand  talent  et  un  charmant  naturel  le  rôle  de  mademoiselle  Durieux. 

L'Odéon  nous  a  donné  non  une  comédie,  mais  une  étude  en  vers,  in- 
titulée le  Tasse  à  Sorrente.  Point  d'action,  des  scènes  attendues  ou  con- 
nues, mais  souvent  des  vers  bien  faits,  et  un  certain  tour  poétique  qui 
tient  à  ce  que  nous  avons  de  meilleur  dans  la  langue,  telle  est  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  le  marquis  de  Belloy,  un  écrivain  distingué,  dont  les  ou- 
vrages n'attirent  point  la  foule,  mais  sont  prisés  des  hommes  de  goût. 
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Parmi  les  avantages  du  calme  dont  la  société  jouit  aujourd'hui, 
c'en  est  un  grand  assurément  que  les  questions  sociales,  si  irritantes 
il  y  a  quelques  années,  puissent  être  étudiées  avec  la  maturité 
qu'elles  réclament  et  sans  qu'aucune  préoccupation  étrangère  n'en 
vienne  troubler  l'examen  impartial  et  en  quelque  sorte  scientifique. 
Non-seulement  les  institutions  de  prévoyance,  telles  que  la  caisse 
des  retraites,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  etc.,  sont  mieux  ap- 
préciées chaque  jour,  les  difficultés  de  leur  établissement,  les  con- 
ditions nécessaires  de  leur  succès  mieux  comprises  ;  mais  il  n'est 
pas  jusqu'au  grand  essai  de  18&8,  au  système  des  associations  de 
travail,  qui  ne  soit  l'objet  d'appréciations  plus  saines  depuis  qu'il 
n'apparaît  plus  aux  uns  comme  une  machine  de  guerre  contre  la 
société,  aux  autres  comme  un  épouvantail  et  le  premier  pas  vers 
le  communisme.  Le  moment  semble  donc  favorable  pour  étudier 
rhistoire  des  classes  ouvrières  depuis  la  révolution  de  1789  jusqu'à 
nos  jours,  et,  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  institutions  in- 
dustrielles d'un  régime  qui  ne  doit  plus  reparaître,  bien  qu'il  nous 
ait  légué  beaucoup  plus  d* enseignements  utiles  qu'on  ne  le  penso, 
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suivre,  à  travers  les  commotions  successives  qui  ont  ébranlé  notre 
pays,  le  développement  du  régime  libéral  ébauché  en  1789.  Cette 
étude  peut  seule  nous  indiquer  dans  quelle  voie  il  faut  marcher  pour 
assurer,  dans  l'avenir,  l'existence  paisible  d'une  société  sainement 
démocratique. 


En  général,  on  ne  connaît  que  d'une  manière  bien  imparfaite  les 
lois  qui  régisssdent  le  travail  industriel  sous  l'ancien  régime,  et  la 
situation  que  ces  lois  faisaient  aux  ouvriers.  On  sait  seulement  que 
le  système  des  corporations  dominait  encore  en  1789;  mais  ce  sys- 
tème, né  au  XJe  siècle  de  l'initiative  des  artisans  obligés  de  se 
constituer  eux-mêmes  au  sein  de  FaMarchie  féodale,  avait  singuliè- 
rement varié  pendant  les  sept  siècles  qu'il  avait  traversés.  Depuis 
saint  Louis,  qui  lui  avait  indirectement  donné  une  existence  légale, 
il  avait  été  complété,  dénaturé  et  transformé  par  des  actes  succes- 
sifs de  l'autorité  royale.  En  1789,  il  venait  d'être  tout  nouvellement 
remanié  par  les  édits  d'août  1776  et  1777  qui,  en  rétablissant  les 
communautés  dont  l'abolition  avait  été  décrétée  par  Turgot,  les 
avait  profondément  modifiées  dans  un  sens  plus  conforme  aux  véri- 
tables intérêts  du  travail. 

Une  distinction  était  établie  entre  les  professions  dites  libres,  qui 
relevîdent  directement  de  l'autorité  publique,  et  celles  qui  étaient 
érigées  en  corporations  et  régies  par  des  statuts  ayant  force  de  lois, 
et  dont  l'exécution  était  confiée  aux  jurandes.  D'après  les  derniers 
édits,  les  branches  les  plus  importantes  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie avaient  été  réparties,  à  Paris,  en  six  corps  de  marchands  et 
quarante-quatre  communautés  d'arts  et  métiers  ;  dans  les  villes  de 
province,  en  vingt  corporations  seulement.  Hors  des  villes,  l'exer- 
cice de  tout  métier  était  libre,  sauf  la  sujétion  aux  arrêtés  de  la 
police  locale.  Enfin,  les  manufactures  étaient  régies  par  des  règle- 
ments généraux  édictés  par  Colbert  et  modifiés  depuis  dans  un  sens 
libéral,  notamment  en  1779.  Chacun  de  ces  établissements  recevait 
en  outre  du  pouvoir  royal,  avec  l'autorisation  toujours  nécessaire 
pour  le  fonder,  des  règlements  particuliers  qui  lui  conféraient  un 
certain  monopole  et  lui  imposaient  en  échange  quelques  conditions 
dans  l'intérêt  du  consommateur.  Les  règlements  des  manufactures 
laissaient  à  leurs  chefs  toute  latitude  pour  le  recrutement  des  ou- 
vriers et  en  même  temps  pour  la  discipline  intérieure  de  leurs  ateliers. 
L'autorité  publique  n'était  guère  intervenue  que  pour  généraliser 
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l'usage  qui  défendit  à  l'ouvrier  de  quitter  un  atelier  sans  le  congé 
par  écrit  du  patron  et  instituer  le  livret,  comme  garantie  de  cet  usage 
(17Â9-1781),  Les  manufactures  privilégiées,  et,  à  leur  imitation, 
un  certain  nombre  des  manufactures  libres,  avaient  établi,  pour 
former  et  retenir  les  bons  ouvriers,  un  système  de  primes,  de  se- 
cours et  de  pensions;  mais  l'autorité  n'avait  ni  provoqué  ni  sanc- 
tionné ces  règlements  intérieurs,  analogues  à  l'usage,  fort  répandu 
alors  dans  toute  famille  aisée,  de  soutenir  ou  de  pensionner  le 
ciens  serviteurs. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  le  régime  des  corporations  ne  pesait 
pas  directement  sur  la  totalité  des  ouvriers  de  la  France;  indirecte- 
madt,  toutefois,  il  exerçait  sur  le  développement  de  l'industrie  et  la 
situation  des  classes  laborieuses  une  influence  très  grande. 

Les  communautés  ne  se  composaient  que  des  maîtres  ;  mais  il 
faut  bien  remarquer  que,  dans  quarante  au  moins  des  communautés 
parisiennes,  le  maître  était  un  ouvrier,  comptant  avant  tout  sur  son 
travail  personnel  et  ne  regardant  le  travail  des  compagnons  et  ap- 
prentis que  comme  accessoire.  La  maîtrise  n'était  généralement 
qu'une  situation  analogue  à  celle  de  ïauvrier  patenté  ou  à  façon  de 
DOS  jours,  et  cette  situaticm  était  accessible  à  tout  compagnon  ha- 
bile et  laborieux.  Ce  n'était  qu'en  vertu  de  privilèges  spéciaux,  et 
dans  un  très  petit  nombre  de  communautés,  que  la  maîtrise  était 
héréditaire.  Dansquelques-unes  encore,  le  nombre  des  maîtrises  était 
limité,  et  le  maître  nouvellement  reçu  devait  attendre  une  vacance 
pour  exercer  sa  profession  ;  mais  dans  la  très  grande  majorité  des 
communautés  parisiennes  et  dans  celles  de  province,  le  nombre  des 
maîtres  était  illimité.  Le  fils  de  maître  qui  avait  fait  expérience, 
l'ouvrier  qui  avait  accompli  son  apprentissage,  exercé  le  métier 
comme  compagnon  le  nombre  d'années  voulu,  et  fait  le  chef-d'œuvre 
devant  les  jurés,  devait  être  reçu  maître  par  ceux-ci  et  admis  à 
prêter  devant  le  juge  de  police  le  serment  professionnel,  à  la  con- 
dition d'acquitter  les  droits  dus  au  roi  et  à  la  communauté,  droits 
qœ  les  dernières  ordonnances  avaient  du  reste  fort  modérés. 

Les  statuts  que  tout  maître  s'engageait  à  observer  et  que  la  ju- 
rande était  chargée  de  maintenir,  prescrivaient  la  loyauté  dans  la 
confection  et  la  vente,  l'assujettissement  aux  procédés  de  fabrication 
autorisés  et  connus.  Us  prévenaient  la  concurrence  déloyale  en  dé- 
fendant l'embauchage  de  l'apprenti  ou  compagnon  employé  par  un 
confrère,  l'agiotage  sur  les  matières  premières  et  le  détournement 
de  la  clientèle;  restreignaient  la  concurrence,  même  loyale,  en  limi- 
tant le  nombre  d'apprentis  que  chaque  maître  pouvait  employer,  et 
en  défendant  déposséder  plusieurs  boutiques.  Les  jurés,  gardes  ou 
syndks  du  corps,  étaient  chargés  de  veiller  à  l'exécution  rigoureuse 
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de  CCS  statuts,  de  faire  toutes  les  visites  nécessaires  pour  s'assurer 
de  leur  exécution,  et  de  vérifier,  par  exemple,  les  poids  et  mesures 
employés.  Cette  surveillance  des  maltres-jurés  ne  constituait  pas  une 
juridiction.  Leurs  procès-verbaux  étaient  portés  au  juge  de  police, 
et  celui-ci  pouvait  constater  et  punir  sans  eux  et  malgré  eux  les 
contraventions  sur  lesquelles  ils  auraient  voulu  fermer  les  yeux.  Les 
jurés  n'étaient  donc  plus,  à  vrai  dire,  que  des  magistrats  de  police 
d'un  ordre  inférieur.  Aussi  leurs  charges  avaient  elles  subi  le  sort 
de  toutes  les  fonctions  publiques  et  étaient-elles  devenues  vénales 
pour  être  définitivement  rachetées  par  les  corporations.  Elles  avaient, 
par  conséquent,  cessé  d'être  électives.  L'assemblée  des  maîtres  ne 
nommait  plus  en  réalité  les  jurés.  Sa  mission  se  bornait  à  consulter 
le  tableau  pour  constater  quels  étaient  les  plus  anciens  du  corps, 
sauf  à  exclure  des  charges  les  indignes  ou  incapables.  Mais  aussi  la 
jurande  n'exerçait  plus  sur  les  maîtres  et  compagnons  du  métier  la 
juridiction  disciplinaire  très  étendue  qu'elle  exerçait  autrefois  lors- 
qu'elle était  élective.  Les  discussions  entre  maîtres  se  portaient  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires,  les  conflits  entre  les  maîtres  et  leurs 
compagnons  ou  apprentis  devant  le  lieutenant  de  police.  C'était  en- 
core à  ce  magistrat  qu'il  appartenait  de  réprimer  les  coalitions,  soit 
entre  maîtres,  soit  entre  compagnons,  que  la  loi  prohibait  également. 

La  mission  de  la  jurande  n'était  point  bornée  à  ces  fonctions  de 
police.  Nous  avons  vu  que  l'examen  et  la  réception  des  aspirants  à 
la  maîtrise  lui  étaient  confiés.  C'était  encore  elle  qui  était  chargée 
de  représenter  la  communauté  en  tant  que  personne  civile,  de  dé- 
fendre ses  privilèges  et  son  monopole  contre  toutes  les  entreprises 
qui  pouvaient  y  porter  quelque  atteinte,  et  d'administrer  ses  pro- 
priétés et  sa  caisse.  Alimentée  par  les  taxes  payées  pour  les  brevets 
d'apprentissage  et  la  maîtrise,  par  les  droits  de  visite  que  les  jurés 
levaient  régulièrement  et  par  une  portion  du  produit  des  amendes 
encourues  pour  les  contraventions  aux  statuts,  cette  caisse  était  sou- 
vent épuisée  par  les  frais  des  procès  soutenus  au  nom  du  métier,  ou 
par  le  remboursement  des  emprunts  contractés  pour  satisfaire  aux 
exigences  du  fisc.  Quand  il  y  avait  excédant,  elle  venait  en  aide  aux 
veuves  et  aux  enfants  de  maîtres,  aux  maîtres  tombés  dans  la  misère, 
parfois  même  aux  compagnons.  Certaines  communautés  consacraient 
à  cette  dernière  destination  ce  qui  leur  revenait  du  produit  des 
amendes. 

11  faut  ajouter  qu'à  cêté  de  chaque  communauté  existait  légale- 
ment une  confrérie  à  laquelle  tout  maître  était  le  plus  souvent  tenu 
de  s'agréger  et  qui  réunissait  les  compagnons  qui  voulaient  s'y  affi- 
lier. La  caisse  de  la  confrérie,  essentiellement  distincte  de  celle  de 
h  communauté,  devait  employer  en  aumônes,  frais  d'instruction, 
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secours  pour  les  malades  et  les  infirmes,  tout  ce  qui  n'étût  pas  al>- 
sorbe  par  les  frais  du  culte.  Tel  était  du  moins  le  droit,  et  la  pra- 
tique s'y  conformait  le  plus  souvent,  bien  que  parfois  on  y  prélevât 
la  dépense  de  banquets  inutiles  et  peu  édifiants.  La  confrérie  était 
donc,  en  même  temps  qu'une  association  religieuse,  une  société  de 
secours  mutuels,  où  les  maîtres  figuraient  surtout  comme  donateurs 
et  les  compagnons  comme  participants.  Elle  avait,  du  reste,  pour 
effet,  de  prévenir  les  dissensions  en  établissant  entre  eux  un  lien 
morsi  que  les  progrès  de  l'irréligion  commençaient  à  peine  à  ébranler. 
En  dehors  des  institutions  légales,  la  communauté  et  la  confrérie, 
la  connivence  tacite  des  jurandes  avût,  malgré  les  prohibitions 
répétées  des  lois,  conservé  les  trois  sociétés  particulières  de 
compagnonnage  :  les  compagnons  de  la  liberté,  du  devoir  et 
du  père  Soubise.  Le  but  du  compagnonnage  était  d'abord  d'as- 
surer aux  affiliés  l'hospitalité  pendant  le  tour  de  France,  com- 
plément nécessaire  de   l'apprentissage  dans   certains  états;  de 
leur  procurer,  outre  des  soins  en  cas  de  maladie,  de  l'ouvrage  et  du 
crédit  sur  tonte  la  route.  La  société  fixait  non-seulement  le  salaire 
pour  chaque  ville,  mais  la  discipline  intérieure  de  l'atelier.  Si  un 
mdtre,  une  communauté  ou  un  corps  municipal  aviût  manqué  d'une 
manière  ou  d'une  autre  à  un  compagnon  ou  à  la  société,  celle-ci 
damnait  les  coupables,  c'est-à-dire  les  privût  du  travail  de  tous  ses 
membres  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu  la  réparation  qu'elle  exigesdt 
Cette  oi^anisation  des  compagnons  était  acceptée  par  les  maîtres, 
dont  un  grand  nombre  avaient  été  eux-mêmes  affiliés,  et  n'offrût 
pas  dans  la  pratique  les  dangers  qu'elle  semblait  devoir  entraîner. 
Le  compagnonnage  avait  un  vice  plus  grave  ;  c'est  qu'il  éloignait  les 
ouvriers  de  la  vie  de  famille  et  qu'il  perpétuait  entre  les  adeptes  des 
diverses  règles  une  rivalité  qui  ne  se  traduisait  pas  en  émulation  de 
mieux  faire,  mais  le  plus  souvent  en  rixes  violentes  pour  des  causes 
futiles.  Une  meilleure  éducation  n'aurait  laissé  survivre  que  les  prin- 
cipes vraiment  chrétiens  et  fraternels  qui  avaient  fondé  ces  insti- 
tutions. 

Le  compagnonnage  ne  s'étendait  pas  à  tous  les  corps  d'état,  et, 
parmi  ceux  qui  y  restaient  étrangers,  il  s'était  formé  entre  quelques 
groupes  de  compagnons  de  véritables  sociétés  de  secours  mutuels 
contre  les  chances  de  maladie  et  de  chômage.  Treize  de  ces  sociétés, 
dont  une  comptait  déjà  un  ûècle  d'existence  en  1789,  subsistent 
encore  de  nos  jours.  L'ouvrier  n'avait  donc  que  fort  rarement  recours 
à  la  charité  publique  ou  privée.  C'étadt  sur  l'appui  fraternel  de  ses 
camarades  qu'il  comptait  pour  les  mauvais  jours,  et,  s'il  était  obligé 
de  se  fsàre  porter  à  1  hospice,  il  y  trouvât  souvent  un  lit  fondé  par 
son  corps  d'état  où  il  pouvait  en  quelque  sorte  se  croire  chez  lui. 
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Telle  était,  en  général,  et  sans  tenir  compte  d'une  foule  de  détails, 
carieux  sans  doute,  imis  aujourd'hui  sangintérôl,  Fc^rganisatloa  du 
travail  et  des  classes  ouvrières  sons  l'œden  régime.  Fondée  sur  k 
double  erreur  du  privilège  et  de  la  r^leaieutation,.  die  n'était  pas 
moins  contraire  à  la  justice  qu'à  une  saine  éconooiie  politique» 

Parmi  1^  inconvénients  de  ce  régime  que  ks  écooomisteft  do, 
XVIII*  siècle  avaient  mis  en  rdief,  quelques-uns,  et  ceux  p^it* 
être  qui  étaient  le  plus  saillants,  pouvaient  dtre  réformés^  Aittsi,  ca 
se  plaignait  à  jus^  titre  des  embarras  que  de  aouveUes  industries 
trouvaient  à  se  classer  dans  une  dœ  catégories  créées  d'avance^  et 
des  procès  interminables  soulevés  entre  les  diverses  communautés 
sur  les  limites  de  leurs  monopoles  re^ectifs  ou  à  propos  de  ridicules 
querelles  d'étiquette,  procès  qui  sJ98ori)aieDt  le  temps  des  maîtres* 
jurés  et  les  fonds  des  corporations.  U  aurait  suffi,  pour  faire  dispip- 
raître  ces  abus,  de  subordonner  à  l'autorisation  adittiBistrative  la 
capacité  d'ester  en  justice  laissée  au  jurandes^  et  d'adever  à  la 
juridiction  ordinaire,  pour  la  réserver  à  l'administratioa,  laconsais* 
sance  de  toutes  les  questions  soulevées  sur  l'étendue  de  privilèges 
que  le  pouvoir  royal  avait  créés  et  modifiait  ccntittuellement.  Mm 
il  Y  avait  des  abus  qui  ne  pouvaient  disparaître  ^ue  par  une  réforiM 
radicale,  parce  qu'ils  tenaient  à  l'essence  nràme  du  système  des 
communautés,  à  leur  constitution  et  à  leurs  sti^ts. 

Pour  les  maîtres  d'abord,  toute  tentative  d'amélioration  et  de  pro- 
grès était  paralysée  par  les  règlements  qui  prétendaient  assurer  la 
bonne  qualité  des  ouvrages  exécutés.  Tout  procédé  nouveau  deve- 
nait ainsi  suspect  et,  même  en  supposant  les  jurés  de  bonne  foi, 
pouvait  provoquer  de  leur  part  des  poursuites  et  des  tracasseries. 
On  conçoit  facilement  tout  ce  que  ces  règlements  fournissaient  de 
prétextes  à  la  malveillaoce  pour  décoincer  ou  ruiner  un  concurrent 
babile.  Le  développement  de  l'industrie  ne  souffrait  pas  mcrins  des 
mesures  qui  empêchaient  la  libre  concurrence  dans  l'achat  des  msr 
tières  premières.  On  arrêtait  ainsi  forcément  l'extension  qu'un  mrti- 
san  aurait  pu  donner  à  ses  affaires,  en  y  consacrant  un  capital  de 
quelque  importance.  De  même,  la  nécesâté  de  ne  prendre  que 
fouvrier  muni  de  son  brevet  d'appnentissage  tandis  que  le  nombre 
des  apprentis  était  restreint,  rendait  souvent  presque  impossible  à 
Tstt  indirstriel  l'agrandissement  de  ses  ateliers* 

Quant  aux  simples  ouvriers,  le  régime  des  communautés  avait 
d'abord  pour  résultat  d'écarter  de  toute  profession  lucrative,  tout 
homme  qui  n'avait  pas  fait  un  long  apprentissage,  et  comme  cet 
apprentissage  était  nécessairement  dispendieux^  il  ne  laissait  aux 
pauvres  d'autres  ressources  pour  gagner  leur  vie  que  les  industries 
iibre<^,  c'cst-à-dire  les  moins  importantes,  ou  la  profession  de  ma- 
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Aoenvre.  Une  fois  Vapprentissage  terminé  dans  un  état,  Fouvrier 
cessfldt,  il  est  yrai,  d'être  déclassé  ;  mus  il  ne  pcnivait  pins  en  sortir 
sans  rec(Mnmencer  un  autre  apprentissage;  il  était  rivé  à  ime  profes- 
mm  qui  pouvdt  n'être  plus  en  harmonie  avec  ses  forces  ou  ses  be- 
aoii^  Enfin  le  compagnon  ne  pouvait  arriver  à  devenir  patron 
qu'arec  une  certûne  difficulté.  Les  entraves  avaient  été,  il  est  vrai, 
successivement  abaissées  ;  le  chef^Cctuvre  rendu  moins  dispendieux 
et  mmns  difficile,  l'arbitraire  qui  permettait  aux  jurés  de  différer  la 
réception  restreint  de  plus  en  plus,  les  droits  de  maîtrise  fort  adou- 
cis. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  privilège  très  réel  étsdt  constitué 
en  faveur  des  fils  de  maîtres,  dispensés  du  chef-d'œuvre  et  d'une 
partie  des  drcûts,  et  que  le  meilleur  ouvrier,  dans  les  ateliers  soumis 
aux  jurandes,  rencontrait  pour  devenir  maître  deux  fois  plus  d'obs- 
tacles que  le  fils  d'un  maître  indolent  et  peu  capable. 

Le  système  des  communautés,  sans  être  à  beaucoup  près  ausâ 
eppresfiôf,  aussi  contraire  au  droit  naturel  et  à  l'égalité  que  le  sys- 
tème féodal  dont  les  restes  pesaient  encore  sur  le  travail  agricole, 
était  donc  en  réalité  nuisible  au  développement  de  l'industrie  et 
vblait  un  des  droits  que  la  société  ne  peut  refuser  à  l'homme,  le 
droit  de  gagner  sa  vie  par  le  travail  qui  convient  à  ses  aptitudes.  H 
était  très  exact  de  dire  que  souvent  le  travail  manquait  à  l'homme 
non  par  sa  faute,  mais  par  la  faute  de  l'organisation  sociale.  Celiû 
qui  n*aY2dt  pu  faire  à  temps  son  apprentissage  était  condamné  à  vé- 
gétar  dans  une  position  fausse,  toute  sa  vie.  Celui  qui  s'était  trcmipé 
de  carrière  et  se  trouvait  dégoûté  d'un  premier  métier,  devait  rester 
presque  forcément  dans  le  premier;  et,  si  une  crise  particulière 
frappait  une  branche  d'industrie,  les  ouvriers  qu'elle  occupait  étaient 
condamnés  à  une  longue  inaction.  H  y  avait  là  une  cause  de  misère 
et  de  démoralisation  que  Ton  pouvait  rigoureusement  attribuer  à  la 
kn,  et  que  la  loi  pouvait  et  devait  faire  disparaître. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  méconnaître  que  ce  système  était  entré 
dans  les  mœurs  et  que,  pour  l'immense  majorité  des  maîtres  et  des 
compagnons,  il  offrait  des  avantages  très  réels.  D'abord,  le  fait 
même  des  entraves  mises  à  la  concurrence  entre  patrons  et  à  la  con- 
centration des  affaires  dans  im  petit  nombre  de  maisons,  permettait 
i  un  grand  nombre  d'artisans,  bien  que  faiblement  pourvus  de 
capital  ou  de  crédit,  de  vivre  dans  une  situation  modeste,  mais  assu- 
rée. La  maîtrise  était  difficile  à  obtenir.  Une  fois  obtenue,  elle  deve- 
nait une  position  fixe,  à  l'abri  de  toute  chance  de  ruine;  tandis 
qu'aujourd'hui  le  simple  ouvrier,  libre  en  théorie  d'arriver  à  être 
patron  à  son  tour,  est  dans  la  pratique  beaucoup  plus  loin  d'y  par- 
venir et,  une  fois  arrivé,  peut  toujours  être  rejeté  dans  sa  première 
condition.  U  en  était  de  même  des  compagnons.  A  moins  d'une 
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crise  intense  et  prolongée  dans  un  métier,  le  compagnon  manquait 
rarement  d'ouvrage,  tandis  que  le  maître  était  souvent  en  quête 
(V ouvriers,  car  il  ne  pouvait  en  improviser,  chaque  maison 
ne  formant  qu'un  compagnon  an  plus  tons  les  trois  ans.  Pen- 
dant la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle,  le  lieutenant  de  police 
fut  obligé  d'intervenir  constamment  pour  forcer  les  compagnons 
à  tenir  les  engagements  qu'ils  contractaient  avec  un  maître,  em* 
pêcher  des  maîtres  plus  riches  de  débaucher  les  ouvriers  de 
leurs  confrères.  De  même  que  la  position  du  maître,  celle  de 
l'ouvrier  qui  avait  son  brevet  et  son  livret  en  règle  était  donc  une 
position  fixe,  tranquille,  dans  laquelle  on  ne  pouvait  être  menacé  par 
une  concurrence  subite.  Aussi  le  paupérisme  sévissait  surtout  dans 
les  campagnes  et  n'atteignait  que  rarement  les  ouvriers  urbains. 
La  majorité  des  ouvriers,  comme  celle  des  maîtres,  avait  dont 
intérêt  au  maintien  du  système,  si  vicieux  qu'il  fût.  Ajoutons  que 
les  consommateurs  y  trouvaient  aussi  quelque  avantage.  Si  la 
surveillance  des  jurandes  n'empêchait  pas  les  fraudes,  du  moins  une 
concurrence  désordonnée  ne  les  rendait  pas  en  quelque  sorte  néces- 
saires. Enfin,  la  société  même  trouvait  une  garantie  d'ordre  dans  ces 
institutions  qui,  en  amortissant  la  lutte  des  capitaux  entre  eux.  lés 
luttes  entre  le  capital  et  le  travail,  rendaient  les  crises  industrielles 
moins  fréquentes  et  d'ailleurs  amortissaient  en  môme  temps  les 
luttes  de  classes,  les  froissements  personnels.  La  constitution  de 
l'apprentissage  surtout  était  très  favorable  à  l'ordre  public  comme 
à  la  moralité  de  l'ouvrier,  en  le  maintenant  sous  une  discipline  de 
famille  pendant  les  années  de  l'adolescence,  à  l'âge  où  il  est  le  plus 
facilement  entraîné  dans  des  désordres  qui  exercent  sur  son  avenir 
une  influence  irréparable  et  le  disposent  à  devenir  un  instrument  de 
trouble.  Aux  avantages  que  le  système  des  corporations  avait  pour 
les  ouvriers,  il  faut  ajouter  que  les  impôts  ne  pensaient  pas  sur  eux 
d'une  manière  aussi  lourde  que  sur  les  paysans.  Ils  n'avaient  ni  dîme 
ni  rien  d'équivalent  à  payer  au  clergé;  ils  n'avaient  point  de  droits 
seigneuriaux  à  acquitter,  de  justice  seigneuriale  à  subir;  les  impôts 
de  consommation,  élevés  sans  doute,  n'étaient  point  excessifs,  celui 
du  sel  excepté,  dans  les  pays  de  grande  gabelle.  Le  seul  reproche 
grave  que  l'ouvrier  eût  à  faire  à  l'administration  consistait  dans  la 
mauvaise  constitution  du  commerce  des  grains  qui  décourageait  Ta- 
griculture,  tout  en  maintenant  le  pain  à  un  prix  excessif,  dès  que  la 
moindre  insuffisance  se  faisait  craindre  dans  les  récoltes. 
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On  sexplique  donc  parfaitement  pourquoi,  pendant  les  deux  an- 
nées d'agitation  qui  s'écoulèrent  depuis  la  convocation  des  Etats- 
Généraux  jusqu'à  leur  réunion,  les  ouvriers  n'ont  pas  occupé  ni 
même  sollicité  l'attention  publique.  D'ailleurs,  le  XVIII*  siècle, 
malgré  ses  déclamations  sur  le  progrès  des  lumières,  n'avait  rien 
fait  de  sérieux  pour  l'instmction  des  classes  vouées  au  travdl.  Les 
philosophes  avaient  plutôt  contrarié  le  développement  des  écoles 
chrétiennes,  et  ces  classes  étaient  restées  dans  une  ignorance  trop 
profonde  pour  être  capables  de  prend  i*e  aucune  initiative,  de  songer 
d'elles-mêmes  à  se  rendre  compte  de  leurs  intérêts  et  à  formuler 
leurs  griefs.  En  province  comme  à  Paris,  elles  s'associèrent  au  mou- 
vement qui  emportait  la  bourgeoisie,  et  elles  le  firent  sans  aucune 
réserve,  car  aucune  cause  de  dissidence  n'apparaissait  encore  entre 
les  deux  fractions  du  tiers-état,  entre  celle  qui  vivait  de  ses  revenus 
et  celle  qui  demandait  sa  vie  au  travail.  Abolir  tous  les  privilèges, 
répartir  proportionnellement  les  charges  publiques,  mettre  partout 
l'autorité  inflexible  d'uno  loi  impartiale  à  la  place  de  l'arbitraire, 
substituer  enfin  la  liberté  politique  au  gouvernement  absolu,  tel 
était  le  voeu  général,  le  dernier  désir  du  prolétaire  comme  du  riche 
bourgeois. 

Préoccupés  de  cette  œuvre  immense  et  digne  de  passionner  des 
âmes  élevées,  les  hommes  de  89  ne  songeaient  guère  à  se  demander 
si,  après  l'avoir  accomplie,  il  ne  leur  resterait  pas  à  résoudre  cette 
foule  de  problèmes  que  soulèvent  non-seulement  les  rapports  entre 
le  capital  et  le  travail,  le  patron  et  l'ouvrier,  mais  l'existence  même 
des  classes  dont  la  vie  repose  sur  le  travail.  Toutes  ces  questions, 
aujourd'hui  les  questions  sociales  par  excellence,  parce  que  les  au- 
tres sont  résolues,  en  1789,  les  hautes  classes  ne  se  les  posaient  pas 
plus  que  les  classes  inférieures,  les  hommes  d'étude  pas  plus  que  les 
ignorants.  Si  parfois  elles  venaient  à  être  entrevues  par  la  force  des 
choses^  on  se  hâtait  de  les  écarter,  non  point  par  esprit  de  système, 
mais  parce  que  l'on  attribuait  toutes  les  difficultés,  toutes  les  souf- 
frances du  moment  aux  abus  du  régime  politique,  dont  la  réforme 
était  reconnue  nécessaire.  On  avait  une  foi  pleine  et  entière  dans  la 
vertu  des  principes  nouveaux,  et  l'on  supposait  qu'une  fois  tous  les 
Français  libres  et  égaux  devant  la  loi,  ces  questions  importunes 
mais  secondaires  se  résoudraient  d'elles-mêmes. 
Cette  confiance  naïve  était,  dans  les  jours  qui  précédèrent  la  Ré- 
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solution,  pleinement  partagée  par  les  ouvriers.  Ils  ne  réclamèrent 
en  aucune  façon  contre  les  vieux  usages  suivis  pour  les  élections  du 
tiers,  usages  qui  excluaient  d'une  manière  presque  complète ,  sinon 
du  vote,  au  moins  de  toute  influence,  les  hommes  qui  vivaient  de  leur 
travail.  Dans  les  campagnes,  les  hommes  de  métier  étaient  admis 
aux  assemblées  primaires.  Dans  les  villes,  un  assez  grand  nombre 
de  maitres-ouvriers  étsdent  également  appelés  au  vote  du  premier 
degré.  Partout,  cependant,  ce  fut  uniquement  à  la  bourgeoisie  riche 
et  lettrée  que  furent  confiées  la  rédaction  des  cahiers  et  la  nominar- 
tion  des  députés.  Les  assemblées  électorales,  composées  de  proprié- 
taires, d'hommes  de  loi  et  de  commerçants,  envoyèrent  à  Versailles 
une  députation  du  tiers-état,  où  ne  siégeidt  pas  un  seul  représen- 
tant du  travail,  et  ne  donnèrent  dans  les  cahiers  qu'une  place  très 
secondaire  aux  questions  qui  pouvaient  intéresser  les  ouvriers.  Les 
cahiers  de  Paris,  très  explicites  sur  l'abolition  des  justices  seigneu* 
riales,  des  dîmes  et  des  droits  féodaux  qui  ne  touchaient  guère  les 
Parisiens  proprement  dits^  se  contentèrent  de  demander  le  renvoi  de 
la  question  des  communautés  aux  futures  assemblées  provinciales» 
Ce  sera  l'assemblée  qui  en  tiendra  lieu  à  Paris,  qui  décidera  s'il  y  a 
lieu  à  réformer  ou  supprimer  les  jurandes.  Du  reste,  ni  les  cahiers, 
ni  la  députation  qui  devait  les  soutenir,  n'étaient  une  expression 
infidèle  de  la  société.  Le  travail  ne  tenait  pas  alors,  à  beaucoup  près, 
la  même  place  qu'aujourd'hui  dans  les  préoccupations  publiques. 
La  population  ouvrière  était  loin  d'avoir  la  même  importance  numé- 
rique, et  la  portion  éclairée  de  la  bourgeoisie  avait  puisé  dans  une 
éducation  trop  littéraire  un  dédain  pour  les  occupations  lucratives 
qui  l'écartaient  des  carrières  industrielles  presque  autant  que  la  no- 
blesse. 

Pour  être  facile  à  concevoir,  cette  absence  d'hommes  pratiques 
connaissant  par  eux-mêmes  les  intérêts  des  classes  laborieuses  et  en 
état  d'étudier  et  de  comprendre  leurs  besoins,  n'en  fut  pas  moins  un 
des  traits  les  plus  fâcheux  comme  les  plus  caractéristiques  de  la 
première  assemblée  révolutionnaire.  Elle  eut  tout  d'abord  une  dé- 
sastreuse influence  sur  les  débuts  de  la  Révolution,  et  imprima  pour 
longtemps  une  fausse  direction  aux  idées  et  aux  travaux  des  hommes 
politiques  qui  ont  gouverné  la  France  depuis  1789.  Le  mal  fut 
d'autsmt  plus  grand  qu'au  moment  où  l'assemblée  se  réunissait,  la 
France  était  en  proie  à  \me  crise  industrielle  générale  que  venait 
encore  compliquer  la  menace  de  la  famine.  L'agitation  électorale»  en 
absorbant  toute  l'activité  de  la  bourgeoisie,  avait  paralysé  les 
affaires,  et  le  nombre  das  ouvriers  sans  ouvrage  était  si  considérable 
k  Paris,  qu'il  fallut  ouvrir  aux  frsds  du  trésor  un  atelier  de  charité  où, 
en  quelques  jours,  plus  de  dix  mille  hommes  furent  embrigadés. 
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L'agitattcm  populaire  qui  aboutit  au  lA  juillet  aggrava  la  paralysie 
du  travail,  et  l'aDarchie  à  laquelle  les  campagnes  étdent  eu  proie 
rendit  bientôt  le  marché  intérieur  absolument  nul.  Le  flot  de  la 
misère  menaçait  de  tout  emporter,  et  le  3  août,  Malouet,  reconnaissant 
qu'avant  de  donner  une  constitution  à  un  peuple  il  faut  le  faire  vivre, 
propo^t  de  généraliser  ce  qui  s'était  fait  à  Paris  et  de  créer  à  la 
fois,  sur  tous  les  points  de  la  France,  des  ateliers  de  charité  pour  les 
TéritaUes  ouvriers  momentanément  sans  ouvrage,  et  des  ateliers  de 
discipline  pour  les  vagabonds.  L'assemblée  recula  devant  un  plan 
dont  l'adoption  lui  eût  paru  peut-être  une  tache  pour  la  Révolution. 
Elle  détourna  les  yeux  et  essaya  de  se  p^^uader  que  l'abolition  des 
privilèges,  en  rétablissant  la  tranquillité  publique  et  la  concorde 
^itre  les  diverses  classes  de  la  nation,  ferait  renaître  la  coniianoe  et 
pourrait  rendre  la  vie  au  commerce  et  au  travail.  La  proposition  de 
Malouet  disparut  devant  l'empressement  de  tous  les  psûtis  à  détruire 
les  institutions  qui  écrasaient  le  peuple  des  campagnes.  Dans  la  nuit 
du  h  août,  il  fut  à  peine  question  des  lois  qui  régissaient  TindusUie 
et  les  ouvriers  des  villes.  Les  cahiers  n'étaient  pas  impératifs  sur  ces 
questions.  Aucun  député  n'avait  qualité  pour  venir  à  la  tribune 
oBrir  à  la  nation  le  sacrifice  des  privilèges  des  communautés.  Aussi, 
le  décret  dans  lequel  on  se  h&ta  de  résumer  toutes  les  décisions  de 
cette  nuit  fameuse,  se  bornait  à  promettre  la  réforme  des  jurandes, 
tandis  qn'il  abolissait  en  principe  tout  ce  qui  restait  encore  des  ins- 
titutions féodales. 

L'ancien  régime  industriel,  solennellement  mis  en  question  par  ce 
décret,  devait  subsister  encore  légalement  plus  de  dix-huit  nM>is.  Il 
n'avait  pas  moins  reçu  le  coup  mortel  et  était  déjà  profondément 
altéré,  surtout  à  Paris.  Les  autorités  qui  mwitenaient  la  police  dans 
la  capitale  avaient  cédé  la  place  aux  pouvoirs  improvisés  le  len- 
demain du  4A  juillet.  L'assemblée  de  chaque  district  avait  la  pré- 
tention de  faire  des  ordonnances  de  police  souveraines,  et  ne  se 
gênait  guère  pour  contre-carrer  les  décisions  de  l'assemblée  des 
électeurs  de  l'hétel  de  ville  et  du  maire  Bailly,  à  qui  force  restait 
presque  toujours,  il  est  vrai,  mais  après  des  tiraillements  qui  cons- 
tituaient une  véritable  anarchie.  Dans  une  situation  semblable,  il 
était  Uen  difficile  aux  jurés  de  faire  exécuter  ceux  des  statuts  des 
communautés  qui  auraient  paru  impopulaires.  Aussi,  bien  que  le 
système  des  maîtrises  subsistât  et  que  l'on  continuât  à  payer  les 
taxes  anciennes  pour  les  obt^r,  il  n'y  avait  plus  aucune  rigueur 
dans  l'exécution  des  statuts;  leur  ensemble  se  maintenait  bien  plus 
par  la  force  des  habitudes  et  des  mœurs  que  par  l'influence  de  Tau- 
torité.  Des  compagnottsquittaient leurs  maîtres  pour  s'étaUh*,en  leur 
enlevant  une  partie  de  leur  clientèle  et  en  leur  ôtant  le  bénéfice  4I11 
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système  dont  ils  supportaient  encore  les  charges.  Ainsi,  une  pétiUon 
de  la  communauté  des  perruquiers  exposait  à  rassemblée,  au  mois 
de  décembre  1790,  que  depms  la  Révolution  quatre  cents  de  leurs 
garçons  avaient  pu  s'établir  aux  dépens  des  clientèles  de  leurs 
anciens  maîtres,  et  sans  prendre  leur  part  des  droits  fort  lourds  que 
la  communauté  payait  au  trésor.  Par  contre,  des  maîtres  appelaient 
des  ouvriers  du  dehors  qui  n'avaient  point  fait  d'apprentissage  et  se 
contentaient  d'un  salaire  moindre  pour  prix  d'un  travidl  qui  valait 
moins,  il  est  vrai  ;  de  sorte  que  les  compagnons,  après  avoir  fait  un 
apprentissage  coûteux  et  difficile,  se  trouvaient  chassés  des  ateliers 
au  profit  de  ces  intrus  s'ils  ne  voulaient  pas  subir  une  réduction  sur 
leurs  salaires  habituels. 

Cette  anarchie  amenait  presque  chaque  jour  des  rassemblements 
par  corps  d'état,  qui  délibéraient  en  plein  air  et  portaient  ensuite 
leurs  discussions  des  assemblées  de  districts  à  l'hôtel  de  ville.  Au- 
cune idée  systématique  ne  dominait  ces  réunions.  La  plupart  des  ré* 
clamations  étaient  empreintes  d'un  esprit  de  modération,  .ne  por- 
taient que  sur  des  augmentations  de  salaires  équivalentes  à  l'aug- 
mentation du  prix  du  pain,  ou  sur  le  meilleur  emploi  des  taxes  subies 
par  les  ouvriers.  Point  de  traces  de  lutte  d'intérêts  et  de  classes,  car 
des  maîtres  figurent  souvent  dans  les  députations.  Les  jurandes  ne 
paraissent  en  aucune  manière  et  n'essaient  point  de  contester  l'ac- 
cueil favorable  fait  le  plus  souvent  par  Bailly  aux  demandes.  Ce  qui 
est  le  plus  caractéristique,  c'est  que  les  électeurs  et  Bailly  lui-mëoie 
sont  pris  au  dépourvu.  Ils  n'ont  aucune  idée  nette  de  ce  qui  peut 
être  permis  aux  corporations  ouvrières,  du  point  où  peut  s'arrêter 
l'intervention  de  l'autorité.  Ils  décident  au  jour  le  jour  et  sans  s'ap- 
puyer sur  aucun  principe.  Ainsi,  tandis  qu'aucune  limite  n'est  po- 
sée au  droit  de  réunion  dans  les  districts,  et  que  les  délibérations  du 
Palais-Royal,  bien  que  surveillées  et  entravées,  ne  sont  pas  inter- 
dites, on  prohibe  tout  à  couples  réunions  d'ouvriers  pour  les  tolérer 
quelques  jours  après.  L'hôtel  de  ville  montra  la  même  indécision 
quant  aux  ateliers  de  charité.  Outre  l'atelier  de  Montmartre,  on  en 
avait  ouvert  d'autres  sur  divers  points  de  Paris,  mais  plus  sérieux 
parce  que  le  travail  y  était  payé  à  la  tâche.  Celui  de  Montmartre 
était  le  seul  où  un  salaire  d'un  franc  par  jour  fût  régulièrement  dis- 
tribué sans  qu'on  exigeât  aucun  travail.  Il  était  ainsi  devenu  un  lieu 
de  rassemblement  pour  tous  les  gens  sans  aveu  ;  les  vagabonds,  qui 
avaient  promené  le  pillage,  l'incendie  et  le  meurtre  dans  les  pro- 
vinces, venaient  y  chercher  un  refuge.  C'était  en  quelque  sorte  le 
Palais-Royal  des  prolétaires,  où  l'on  se  reposait  de  déclamatioos 
contre  les  aristocrates  par  le  chant  du  Ça  ira.  Quand  les  chefs  de  la 
bourgeoisie  parisienne  voulaient  enrayer  le  mouvement  pour  ne  pas 
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être  débordés,  l'atelier  de  Montmartre  devenait  leur  premier  souci. 
La  Fayette  s*y  était  rendu  après  le  lA  juillet  pour  y  maintenir 
Tordre.  Au  mois  de  septembre,  l'hôtel  de  ville  en  ordonna  la  disso- 
lution. La  présence  de  plusieurs  bataillons  de  garde  nationale,  soute- 
nus par  leur  artillerie,  permit  de  publier  sans  résistance  l'arrêté  qui 
renvoyait  de  Paris,  avec  une  légère  indemnité,  tous  les  gens  étran- 
gers à  la  capitale.  Cet  arrêté  ne  fut  pas  exécuté  cependant.  La  mi- 
sère toujours  croissante,  un  intérêt  de  parti,  qui  voyait  dans  les 
agglomérations  d'hommes  désœuvrés  une  force  révolutionnaire, 
peut-être  aussi  les  intrigues  de  gens  qui  s'appropriaient  une  partie 
des  sommes  destinées  aux  ateliers  de  charité,  les  firent  accroître 
chaque  jour,  et  ils  continuèrent  à  grever  les  finances  de  la  ville  tout 
en  absorbant,  pendant  deux  ans,  une  subvention  mensuelle  de 
■900,000  fr.  renouvelée  sans  discussion  par  l'Assemblée  nationale. 
Leur  population  dépassa  le  chiffre  de  quarante  mille  hommes,  chiffre 
alors  très  élevé,  eu  égard  à  la  population  de  la  capitale,  et  surtout 
à  la  population  ouvrière. 

Le  développement  des  ateliers  de  charité  eut  d'abord  pour  ré- 
sultat de  démoraliser  un  grand  nombre  d'ouvriers  par  l'exemple 
contagieux  d'un  désœuvrement  salarié,  de  les  accoutumer  à  cette 
idée  que  la  nation  devait  les  nourrir  sans  exiger  de  ti-avsdl  sérieux 
en  échange.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  mal.  Les  orateurs  de  ces  concilia- 
bules, rajeunissant  le  thème  usé  des  déclamations  bourgeoises  contre 
les  prêtres  et  les  nobles,  et  contre  Y  infâme  police  de  l'ancien  régime, 
reprenaient  exactement  les  mêmes  déclamations  contre  les  capita- 
listes, les  entrepreneurs  et  les  bourgeois,  dénonçant  comme  infâme 
toute  surveillance  exercée  par  les  agents  de  Bailly  et  de  La  Fayette, 
et  chantant  contre  l'aristocratie  des  citoyens  actifs  le  Ça  ira  qu'on 
leur  avait  appris  à  chanter  contre  l'aristocratie  des  nobles  et  des 
prêtres. 

La  confiance  des  premiers  jours  se  trouvait  ainsi  détruite.  La 
guerre  était  déclarée  entre  les  deux  fractions  du  Tiers-Etat,  entre 
cette  bourgeoisie  éclairée,  à  laquelle  on  avait  abandonné  d'abord 
sans  réserve  la  direction  des  intérêts  communs,  et  les  hommes  du 
travail  manuel.  Les  maîtres  des  métiers  de  luxe,  et  les  riches  entre- 
preneui-s  dans  les  métiers  de  bâtiment  passèrent  dans  le  premier 
camp.  La  majeure  partie  des  maiires  sans  capitaux  resta  avec  les 
com{>agnons  dans  le  second. 

Telle  était  la  situation  quand  ^Assemblée  se  décida  enfin  à  donner 
une  législation  à  Tiadustrie.  liais,  grâce  à  ces  préjugés  d'éducation 
que  nous  avons  signalés,  elle  n'attacha  pas  assez  d'importance  à 
cette  question  pour  lui  consacrer  une  délibération  approfondie.  Le 
système  des  corporations  ne  fut  pas  anéanti  par  un  décret  spécial. 
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Son  abolition  fut  prononcée,  incidemment  en  quelque  sorte,  par  la 
loi  votée  le  18  février  1791,  et  publiée  le  2  mars,  sur  les  patentes  et 
les  droits  d'entrée  dans  les  villes.  L*acte  fameux  qui  avait  légalisé, 
sous  saint  Louis ,  les  communautés  parisiennes,  était  une  loi  d'im- 
pôts sur  l'industrie  et  les  droits  d'entrée  dans  la  capitale,  tout  au- 
tant qu'une  loi  réglementaire  du  travail.  Ce  singulier  rapproche- 
ment ne  fut,  du  reste,  alors  remarqué  par  personne. 

En  vertu  de  ce  décret,  toute  trace  de  l'ancien  régime  industriel 
devait  disparaître  à  partir  du  1"  avril  1791.  La  maîtrise  est  rem- 
placée par  une  patente,  seule  formalité  nécessaire  pour  tenir  bou- 
tique ;  à  l'avenir,  la  loi  n'exige  plus  d'apprentissage,  de  temps  de 
compagnonnage,  ni  d'épreuve  de  capacité.  La  liquidation  du  passé 
est  réglée  d'une  manière  assez  équitable.  Le  prix  des  maîtrises  éri- 
gées en  titre  d'office  doit  être  remboursé.  Une  remise  sur  les  droits 
de  patente,  faite  pour  compenser  le  droit  royal  payé  par  les  maîtres 
en  exercice  dans  les  autres  corporations.  Quant  aux  fonds  des  com- 
munautés, ils  sont  mis  à  la  disposition  de  l'Etat,  qui  doit  liquider 
leurs  dettes.  Les  fondations  de  bienfaisance,  et  les  fonds  des  caisses 
de  secours,  doivent  être  remis  au  bureau  de  charité  de  l'arrondis- 
sement, où  la  commimauté  avait  son  siège  social.  En  exécution  de 
cette  loi,  les  maîtrises  des  barbiers-perruquiers,  qui  étaient  érigées 
en  offices,  coûtèrent  à  elles  seules  20  millions,  tandis  qu'une  somme 
de  15  millions  suffit  pour  indemniser  les  maîtres  de  toutes  les  autres 
commimautés.  Ce  fut  dans  cette  liquidation  que  disparurent  quel- 
ques associations  ouvrières  fondées  sur  des  contrats  analogues  aux 
associations  de  travail  qui  se  sont  organisées  de  nos  jours.  L'une 
d'elles,  composée  de  cordonniers,  avait  en  propriétés  ou  rentes,  un 
fonds  de  cent  quinze  mille  livres.  Une  pension  viagère  fut  obtenue 
par  les  cinq  derniers  membres  survivants. 

La  liberté  de  l'industrie,  proclamée  par  la  loi  du  13  mars,  ne  de- 
vait pas  être  absolue.  C'était  le  régime  des  professions  dites  libres 
avant  1789  que  l'Assemblée  entendait  étendre  à  tout  genre  de  tra- 
vail. L'article  Vil  réserve  expressément  à  l'autorité  le  droit  de 
maintenir  les  anciens  règlements  de  police  ou  d'en  faire  de  nou- 
veaux. Déjà,  au  mois  d'août  1790,  l'Assemblée  avait  maintenu,  pour 
certaines  professions,  la  nécessité  de  l'autorisation  préalable.  Dans 
un  décret  fort  curieux,  du  26  juillet  1791,  elle  régla  la  discipline 
intérieure  des  fabriques  de  papier,  rétablit  pour  l'ouvrier  l'obliga- 
tion de  prévenir  six  semaines  d'avance  quand  il  veut  quitter  un 
atelier,  en  imposant,  du  reste,  le  même  délai  au  maître  pour  congé- 
dier l'ouvrier,  et  défend  au  fabricant  d'employer  un  ouvrier  qui 
n'est  pas  muni  d'un  congé  par  écrit  de  son  dernier  patron. 
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Le  1^'  avril  1791,  jour  où  fut  appliquée  la  loi  nouvelle^  où  le  tra- 
vail (xmquit  une  entière  liberté,  ne  fut  pas  salué  comme  une  de  ces 
journées  qui  font  époque  dans  l'histoire  de  l'aiTrancbissement  d'un 
peuple.  La  liberté  du  travail  ne  fut  généralement  reçue  par  les  ou- 
vriers qu'à  contre-cœur,  car  à  leurs  yeux  cette  liberté  n'était  pas 
seulement  l'anarchie,  c'était  l'isolement  Ouvriers  et  maîtres  s'atten- 
daient depuis  longtemps  à  la  réforme  du  système  ancien  ;  mais  il 
semble  que  l'abolition  de  la  partie  fiscale  de  ce  système,  la  procla- 
mation d'une  égalité  absolue  entre  le  fils  du  maître  et  le  compagnon, 
et  le  retour  aux  anciennes  jurandes  électives  aurait  suffi  pour  satis- 
faire les  désirs  de  l'immense  majorité  des  intéressés.  La  libre  con- 
currence ruinait  tous  les  maîtres  qui  n'avaient  point  de  capitaux  à 
engager  dans  la  lutte,  et  les  rejetait  parmi  les  compagnons. 
Pour  ceux-ci  elle  était  désastreuse.  Les  entrepreneurs  d'industrie, 
surtout  les  nouveaux-venus  qui,  sans  avoir  pratiqué  un  métier, 
y  entraient  pour  faire  valoir  leurs  capitaux,  et  qu'aucun  lien 
moral  ne  rattachait  à  leurs  ouvriers,  cherchèrent  à  profiter  des  cir- 
constances pour  augmenter  leurs  bénéfices.  Ils  engageaient  de  pré^ 
férence  les  malheureux  que  la  dissolution  des  ateliers  de  charité 
obligeait  à  reprendre  de  l'ouvrage,  et  les  hommes  de  métier  des 
paroisses  rurales  qui  affluaient  dans  les  villes,  forcés  qu'ils  étaient 
d'abandonner  leur  industrie  perdue  par  la  dispersion  de  la  noblesse 
et  la  ruine  du  clergé.  Ces  houunes,  menacés  de  la  misère  et  habi- 
tués aux  privations,  acceptaient  sans  hésiter  des  saliûres  que  les  an- 
ciens compagnons  eussent  refusés.  Le  même  esprit  de  calcul  porta 
les  entrepreneurs  à  réduire  le  taux  des  journées  en  proportion  des 
réductions  apportées  aux  droits  d'entrée  ;  de  sorte  que  la  mesure 
prise  dans  un  intérêt  populaire  n'avait  d'autre  résultat  que  d'é- 
lever encore  leurs  profits. 

Ce  fut  la  cause  véritable  du  mouvement  qui  éclata  en  même  temps 
à  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  dès  le  commencement  du  mois 
d'avril  1791,  au  moment  où,  pour  la  première  fois  depuis  le  début 
de  la  Révolution,  ime  reprise  très  sensible  se  faisait  remarquer  dans 
les  afiaires«  Bien  que  la  crise  ait  duré  près  de  trois  mois,  elle  a  à 
peine  laissé  quelques  traces  dans  le  Moniteur.  Les  questions  qui 
intéressaient  les  salariés  n'étaient  que  secondaires  pour  la  majorité 
de  l'Assemblée,  qui  se  préoccupait  avant  tout  du  sort  de  la  Consti- 
tution, qu'elle  sentait  presque  impraticable  avant  de  l'avoir  termi- 
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née.  Elles  étaient  bien  plus  indifférentes  encore  aux  ambiUeax,  qui 
poussaient  à  une  révolution  nouvelle,  afin  de  se  faire  une  place  dans 
le  gouvernement. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  une  grande  peine  que  l'on  peut  retrouver 
les  principaux  faits  de  cette  période,  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Le 
signal  partit  de  Paris.  Les  compagnons  parisiens  organisèrent  pour 
défendre  leurs  intérêts  une  grève  générale.  Gtiaque  corps  d'état  eut 
bientôt  son  bureau,  ses  syndics,  sa  caisse.  Le  travail  fut  interdit  à 
tous  ceux  qui,  maîtres  ou  salariés,  ne  voulaient  pas  adhérer  aux  ré- 
solutions communes.  Aucun  homme  politique  ne  dirigea  ce  mouve- 
ment, aucun  publiciste  ne  prêta  sa  plume  ni  ne  vint  inspirer  ses 
idées  aux  coalisés.  Tout  au  plus,  nn  certain  nombre  des  anciens  maî- 
tres purent-ils  leur  apporter  le  secours  d'une  instruction  fort  élé- 
mentaire et  de  l'expérience  acquise  dans  les  assemblées  de  commu- 
nautés. L'essai  d'organisation  que  les  corps  de  métiers  tentèrent  de 
se  donner  à  cette  époque  était  réellement  spontané  ;  il  sortait  de 
l'initiative  des  classes  ouvrières.  L'organisation  du  compagnonnage 
leur  servit  du  reste  de  modèle,  et  les  charpentiers,  qui  en  avaient 
été  de  tout  temps  les  principaux  adeptes,,  occupèrent  la  première 
place  dans  le  mouvement  et  en  prirent  en  quelque  sorte  la  direc- 
tion. 

Les  ouvriers  réclamaient,  ou  plutôt  croyaient  tenir  de  la  Consti- 
tution nouvelle,  le  droit  de  s'associer  par  corps  d'état  ;  et  comme 
toute  association  suppose  un  mode  de  recrutement,  ils  entendaient 
conserver  un  certain  temps  d'apprentissage  et  d'épreuves  pour  l'ob- 
tention du  brevet  de  compagnon.  Les  compagnons  devaient  organiser, 
par  l'élection,  un  bureau  chargé  de  s'entendre  avec  le  syndicat  des 
maîtres  et  l'autorité  publique  sur  toutes  les  questions  qui  intéres- 
saient le  corps  d'état,  et  notamment  sur  les  questions  de  salaire. 

Quant  aux  salaires,  ils  réclamaient  unanimement  pour  le  présent 
une  augmentation  ;  ils  exigeaient  même  une  part  dans  les  bénéfices 
des  maîtres,  prétention  qui  sans  aucun  doute  n'était  pas  élevée  par 
eux  à  la  hauteur  d'un  système ,  mais  qui  était  inspirée  par  les  for- 
tunes rapides  que  quelques  entrepreneurs  avaient  faites,  surtout 
depuis  l'ébranlement  du  système  des  communautés.  La  plupart  des 
corps  d'état  réclamaient  en  outre  l'égalité  des  salaires  pour  les 
hommes  faisant  le  même  ouvrage.  Cette  égalité,  contraire  à  la  jus- 
lice,  repoussée  aujourd'hui  par  les  ouvriers  d'élite,  était  conforme 
aux  usages  anciens  et  jusqu'à  un  certain  point  à  l'équité,  puisque 
l'égalité  d'aptitude  était  supposée  par  les  épreuves  subies  avant 
d'être  admis  comme  compagnon.  Elle  était  alors  réclamée  parles, 
bons  ouvriers  pour  empêcher  l'emploi  des  nouveaux-venus,  qui 
acceptaient  un  rabais  en  compensation  de  leur  moindre  habileté. 
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C'était  un  moyen  de  forcer  les  maîtres  à  ne  prendre  que  dès  hommes 
éprouvés  dans  le  métîer. 

Enfin,  tous  voulaient  fonder  dans  chaque  corps  d'état  une  caisse 
de  secours  mutuels  contre  les  chances  de  maladies,  les  chômages 
et  les  infirmités  de  la  vieillesse;  caisse  qui  eût  été  alimentée  par  des 
cotisations,  et  sans  doute  aussi  par  le  prélèvement  réclamé  sur  le' 
bénéfice  des  maîtres.  (Vêtait  simplement  l'extension  des  statuts  de 
quelques  communautés  et  de  la  plupart  des  confréries. 

Des  projets  de  statuts  fondés  sur  ces  principes  furent  préparés  et 
même  déjà  signés  dans  quelques  corps  d'état.  Le  même  mouvement 
s'étendit  à  la  plupart  des  villes  de  France  ;  des  communications  s'éta- 
blirent entre  les  réunions  d'ouvriers  de  même  profession.  Les  auto- 
rités municipales,  après  les  avoir  tolérées,  s'effrayèrent  bientôt  et 
essayèrent  d'arrêter  une  agitation  dont  elles  ne  pouvaient  plus 
mesurer  la  portée. 

Les  écrivains  du  parti  démocratique  ont  cru  voir  une  intention 
d'hostilité  contre  les  salariés  dans  l'attitude  prise  alors  par  les  corps 
municipaux,  où  la  haute  bourgeoisie  dominait  plus  exclusivement 
peut-être  qu'avant  la  Révolution.  Il  est  certain  que  les  intérêts  com- 
promis par  les  prétentions  des  ouvriers  trouvèrent  un  appui  empressé 
dans  les  autorités  nouvelles.  Celles-ci  cnirent  voir  dans  ces  soulè- 
vements une  menace  contre  la  bourgeoisie  qui  avait  fait  la  Révolution 
et  semblait  seule  pouvoir  la  sauver,  et  les  attribuèrent  à  une  coalition 
secrète  des  privilégiés  et  des  démagogues.  Mais  la  plupart  des 
hommes  de  89,  Bailly  entre  autres,  furent  avant  tout  dominés  par 
leur  foi  et  leur  respect  absolu  pour  le  principe  de  la  liberté.  Ils 
virent  surtout  dans  ces  essais  d'organisation  l'oppression  possible  des 
individus  parla  coalition  de  quelques  meneurs.  Dans  la  proclamation 
ffu'il  adressa  aux  ouvriers,  le  29  avril,  Bailly  insista  avec  raison  sur 
ce  principe  que  chacun  doit  rester  libre  de  louer  son  travail  à  qui  il 
vent  et  dans  les  conditions  qu'il  lui  convient  d'accepter;  que  si  des 
fïuvriers  peuvent  se  concerter  pour  s'éclairer  sur  les  conditions  qu'ils 
demanderont  ensuite  individuellement  à  leurs  patrons,  ils  ne  peuvent 
en  aucune  façon  imposer  aux  autres  leur  volonté.  Du  reste,  le  corps 
municipal  de  Paris  ne  contestait  pas  qu'en  fait  l'augmentation  de 
quelqpies  sons  réclamée  par  les  ouvriers  ne  fût  juste,  puis^ju  il  l'ac- 
cordiût  de  lui-même  à  ceux  qui  travaillaient  pour  le  compte  de  la  ville 
et  que,  dans  la  proclamation  que  nous  venons  de  citer,  il  blâme  hau- 
tement le  calcul  des  entrepreneurs  qui  voulaient  diminuer  les  salaires 
dans  la  proportion  des  diminutions  apportées  aux  droits  d* entrée. 

Le  mois  de  mai  tout  entier  se  passa  au  milieu  de  ces  luttes.  Le 
4,  un  arrêté  de  la  commune  avait  édicté  des  mesures  de  rigueur  pour 
mettre  fin  aux  violences  dont  les  coalisés  menaçaient  ceux  qui  refu- 
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saient  leur  adhésion;  mais  Fagitation  oe  cessa  qa'après  que  l'As- 
semblée eut  fixé  d'une  manière  définitive,  par  le  décret  du  1&  juin 
1791,  le  régime  nouveau  de  l'industrie. 

Le  décret  du  li  juin  ne  fut  pas  provoqué  par  des  pétitions  d'ou- 
vriers, qui  furent  passées  sous  silence  comme  inconstitutionnelles,  si 
même  elles  furent  reçues,  mais  par  les  plaintes  que  les  corps  muni- 
dpaux  avaient  portées  devant  le  comité  de  constitution  en  lui 
demandant  conseil.  11  fut  voté  sans  discussion,  tel  que  le  rapporteur 
Chapelier  l'avait  dressé.  Personne  dans  l'Assemblée  ne  crut  devoir 
examiner  à  fond  les  doctrines  qui  motivaient  le  décret.  Personne  no 
songea  à  étudier  les  faits  qui  l'avaient  provoqué,  ne  pensa  à  chercher 
si  un  mouvement  aussi  général  n'indiquait  pas  une  question  grave 
à  résoudre,  ne  montrait  pas  la  nécessité  de  prévenir,  par  des  insti- 
tutions de  prévoyance,  les  diflicultés  que  devait  faire  naître  la  libre 
concurrence.  Le  décret  du  14  juin  condamnait  d'une  manière  ab- 
solue, comme  contraire  à  la  liberté  et  à  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  toute  réunion  de  maîtres  ou  d'ouvriers,  tout  concert  entre 
les  hommes  de  la  même  profession  ;  condamnation  étrange  dans  un 
temps  où  l'on  permettait  aux  clubs  de  se  constituer  en  un  véritable 
gouvernement.  Le  décret,  du  reste,  maintenait  une  égalité  parfaite 
entre  les  maîtres  et  les  ouvriers,  et  distinguait  nettement,  par  la  dif- 
férence des  pénalités,  la  simple  coalition  des  menaces  ou  des  voies 
de  fait  qui  en  pouvaient  être  la  suite. 

Chapelier  motivait  ce  décret  sur  cette  raison ,  qui  lui  paraissait  sans 
réplique  et  qu'il  émettait  comme  un  axiome  :  «  Sans  doute  il  doit 
être  permis  à  tous  les  citoyens  de  s* assembler^  mais  il  ne  doit  pas  être 
permis  aux  citoyens  de  certaines  professions  de  s'assembler  pour  leurs 
prétendus  intérêts  communs.  Il  ny  a  plus  de  corporations  dans 
Cétat^  il  n'y  a  plus  que  C intérêt  particulier  de  chaque  individu  et 
r intérêt  général.  Il  n'est  permis  à  personne  d inspirer  aux  citoyens 
un  intérêt  intermédiaire^  de  les  séparer  de  la  chose  publique  par  un 
esprit  de  corporation.  »  Après  ce  préambule,  le  rapporteur  examine 
la  raison  d'être  de  cette  organisation  que  les  ouvriers  veulent  se 
donner.  Il  ne  veut  pas  regarder  comme  sérieuse  la  fondation  des 
caisses  de  secours;  la  supposant  sérieuse,  il  craint  que  ces  insti- 
tutions ne  deviennent  dangereuses  par  leur  mauvaise  administration, 
et  qu'elles  ne  puissent  s'établir  sans  amener  la  renaissance  sous  une 
nouvelle  forme  des  communautés  abolie^}  ;  elles  sont  inutilesd' ailleurs, 
car  ((  c'est  à  la  nation  à  fournir  des  travaux  à  ceux  qui  en  ont  besoin 
pour  leur  existence^  et  des  secours  aux  infirmes.  »  Quant  aiix  sa- 
laires; a  c'est  aux  conventions  libres  d  individu  à  individu  à  fixer  la 
journée  pour  chaque  ouvrier;  c'est  ensuite  à  r  ouvrier  à  maintenir  la 
convention  qu'il  a  faite  avec  celui  qui  C  occupe.  »  11  est  à  désirer  seu- 
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lement  que  u  dans  une  nation  libre^  le$  salaires  soient  (osez  amm- 
dirables  pour  que  celui  qui  les  reçoit  soit  hors  de  cette  dépendance 
absolue  que  produit  la  privation  des  besoins  de  première  nécessité^  et 
qui  est  presque  cette  de  f  esclavage.  » 

Il  est  profondément,  regrettable  que  1* Assemblée  constituante  ait 
adopté  aussi  légèrement  et  les  principes  et  les  conclusions  du  rap- 
port de  son  comité  de  constitution.  S'il  est  yraî  en  théorie  que  le 
louage  du  travail  est  un  contrat  libre  entre  le  patron  et  l'ouvri», 
en  pratique  il  faut  bien  reconnaître,  suivant  l'observation  de  Chape- 
lier lui-même,  qu'il  n'y  a  pas  toujours  liberté  suffisante  pour  l'ou- 
vrier. Trop  souvent,  après  quelques  jours  de  chômage,  après  une 
maladie  qui  a  épuisé  ses  ressources,  il  ne  peut  plus  discuter  et  se 
voit  forcé  d'accepter  à  tout  prix  du  travail  pour  manger.  La  lutte 
sur  le  marché  du  travail  s'établit  donc  trop  souvent,  non  pas  entre 
deux  contractants  de  force  égale,  mais  entre  un  sac  d'argent  et  mi 
estomac.  Il  y  a  là  une  difficulté  qu'il  est  peut-être  impossible  de 
résoudre  d'une  manière  absolue,  mais  qu'il  n'en  faut  pas  moins 
essayer  de  résoudre.  On  pouvait  atténuer  le  mal  en  prenant  ce  qui 
était  praticable  dans  le  plan  des  ouvriers.  On  pouvait,  en  acceptant 
Itô  bases  posées  par  eux,  constituer  entre  les  compagnons  de  chaque 
corps  d'état  des  mutualités  qui,  en  les  assurant  contre  la  princi- 
pale cause  de  la  misère,  la  maladie,  les  auraient  affranchis  dans 
QDe  foule  d'occasions  de  cette  dépendance  que  Chapelier  qualifiait 
d'esclavage.  Il  eût  été  facile  d'ailleurs,  en  invoquant  les  traditions 
des  communautés  et  des  confréries,  de  faire  concourir  les  maîtres 
au  succès  de  ces  institutions.  Quant  aux  difficultés  et  aux  dangers 
qu'ellœ  pouvaient  offrir,  c'était  bien  à  tort  que  le  comité  s'en  était 
effrayé.  Les  ouvriers  auraient  facilement  renoncé  à  ce  qu'il  y  avait 
d'impraticable  dans  leurs  prétentions,  puisqu'ils  obéirent  à  la  loi 
qui  les  repoussait  absolument.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  faire 
disparaître  ce  qu'il  y  avait  de  chimérique  dans  les  premiers  projets, 
en  fixant  le  maximum  de  membres  que  chaque  société  aurait  pu 
recevoir,  et  de  prévenir  les  écarts  et  les  dangers  en  réservant  à 
TEtat  une  surveillance  sur  les  opérations  des  associations  autorisées. 
Une  bonne  organisation  de  sociétés  de  secours  mutuels,  fondée  en 
1791 ,  n'aurait  pas  seulement  prévenu  depuis  soixante-dix  ans  bien 
des  souffrances  individuelles,  elle  eût  empêché  de  se  développer 
le  germe  des  haines  sociales  dont  nous  avons  vu  l'explosion  et  qui 
couvent  encore. 

Au  lieu  d'encourager  ainsi  les  ouvriers  à  se  suffire  à  eux-mêmes, 
i  s'assurer  pour  les  chances  mauvaises  de  la  vie  des  secours  qui  ne 
blessent  point  leur  fierté,  les  constituants  préférèrent  leur  offrir  en 
perspective  le  concours  de  l'Etat.  Ils  n'avaient  point  voulu  sanc- 
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tionner  le  plan  de  Maloaet  sur  les  ateliers  de  charité  tout  en  le 
pratiquant  cependant;  ils  avaient  également  repoussé  le  principe 
d'une  taxe  des  pauvres.  Dans  les  remarquables  rapports  que  La- 
rochefoucauld-Liancourt  avait  présentés  au  nom  du  comité  de  se- 
cours, il  s'était  attaché  à  écarter  toute  idée  d'obligation  de  la  part 
de  l'Etat,  de  droit  de  la  part  de  l'indigent.  L'Assemblée  laissa  ce- 
pendant Chapelier  proclamer  en  son  nom  que  c'est  à  l'Etat  de 
donner  du  travail  à  ceux  qui  en  manquent  et  de  se  charger  du  soin 
des  malades  et  des  infirmes.  Le  droit  de  l'homme  au  ti-avail  et  au 
secours,  tel  étsdt  le  principe  subversif  de  toute  liberté  comme  de 
toute  dignité  humaine  dont  on  jetait  étourdiment  la  promesse  aux 
ouvriers,  pour  repousser  la  solution  libérale  qu'ils  préféraient  eux- 
mêmes.  Tel  était  pour  eux  le  dernier  mot  de  la  Révolution. 

Sous  l'ancien  régime,  il  n'y  avait  point  d'assistance  publique.  Le 
pouvoir  royal  favorisait  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  ;  il  sur- 
veillait leur  administration,  cherchait  à  rendre  plus  efficaces,  en  les 
centralisant,  les  revenus  de  leurs  biens  et  les  aumônes  journelle- 
ment reçues.  Jamais  il  n'avait  proclamé  que  l'homme  a  le  droit 
d'exiger  de  la  société  l'occupation  qu'il  n'a  pas  su  se  procurer,  la 
guérison  d'une  maladie  pour  laquelle  il  n'a  rien  mis  en  réserve. 
L'enfant  abandonné  qui  recevait  une  éducation  professionnelle,  le 
malade  qui  profitait  des  lits  fondés  dans  les  Hôtels-Dieu,  le  vieil- 
lard isolé  qui  trouvait  asile  dans  un  hospice,  savaient  qu'ils  rece- 
vaient un  secours  gratuit  ;  secours  qui  ne  dégradait  pas,  car  il  était 
donné  au  nom  du  Christ  comme  il  était  reçu,  et  les  croyances  de 
leur  enfance  leur  enseignaient  qu'ils  pouvaient  s'acquitter  par  des 
prières  envers  le  bienfaiteur  inconnu  qui  leur  procurait  le  soulage- 
ment de  leur  misère,  envers  les  religieuses  ou  les  frères  de  la 
charité  qui  servaient  d'agents  à  cette  aumône  souvent  anonyme. 
L'ouvrier  pourvu  d'un  état  n'avait  du  reste  pas  toujours  recours 
aux  œuvres  de  charité.  Souvent,  nous  Tavons  vu,  il  recevait  les 
secours  dont  il  avait  besoin  à  litre  de  camarade  sur  des  fonds 
auxquels  il  avait  contribué  on  devait  contribuer  à  son  tour.  Il  savait 
qu'il  n'y  avait  droit  qu'autant  qu'il  restait  bon  compagnon  et  bon 
confrère.  Il  n'était  donc  pas  sollicité  à  la  paresse  et  à  l'imprévoyance, 
comme  il  le  fut  lorsque  l'Etat  se  chargea  de  faire  secourir  toutes  les 
infortunes  par  ses  fonctionnaires.  Sans  doute,  en  confisquant  les 
biens  du  clergé  et  des  monastères,  l'Etat  avait  naturellement  dû 
s'engager  à  rendre  aux  pauvres  sur  les  revenus  de  ces  biens  la  part 
qui  leur  était  destinée  dans  l'intention  des  donateurs;  mais  il  n'était 
pas  tenu  pour  cela  de  s'engager  directement  à  soulager  toutes  les 
misères.  Il  pouvait  s'acquitter  de  sa  dette  par  des  subventions  aux 
œuvres  anciennes  ou  à  des  œuvres  nouvelles  plus  en  harmonie  avec 
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les  nouveaux  besoins  de  la  société  el  les  exigences  de  l'esprit 
public*  Malheureusement,  la  crainte  de  faire  revivre  les  corpo- 
rations religieuses  avait  fait  proscrire  les  œuvres  de  charité , 
coDune  la  crainte  de  restaurer  les  communautés  avait  fait  proscrire 
la  pensée  réellement  démocratique  des  mutualités. 

Tel  fut  donc  désorm^  le  sort  de  Touvrier.  Isolé,  sans  rapports 
avec  ses  camarades,  sans  rapports  avec  son  patron,  n'ayant  rien  à 
attendre  de  personne  que  de  lui-même  et  de  l'Etat,  il  était  fatale- 
ment livré  à  r^oîsme  ou  à  Timprévoyance.  En  même  temps,  l'Etat 
se  trouvait  sous  le  coup  de  l'exécution  d'une  promesse  qui  devait 
logiquement  le  conduire  au  communisme.  Ce  fut  peut-être  une  des 
plus  grandes  fautes  de  la  Constituante. 

Sur  le  moment,  et  apprécié  comme  mesure  politique,  le  décret  du 
lA  juin  eut  un  effet  désastreux.  De  tous  ces  hommes  en  qui  la 
France  avait  mis  sa  confiance,  qu'elle  avait  longtemps  admirés,  vé- 
nérés comme  les  pères  de  la  patrie,  pas  un  n'avait  pris  en  main  la 
cause  des  ouvriers,  n'avait  daigné  même  les  éclairer,  en  supposant 
que  tout  fût  erreur  dans  leurs  prétentions.  Un  seul  journal  avait  en 
partie  soutenu  et  accueilli  leurs  doléances,  Y  Ami  du  peuple.  Un 
bojiune,  le  hideux  Marat,  devint  ainsi  leur  conseil,  leur  prophète^ 
m  attendant  qu'ils  en  fissent  un  Dieu. 


IV 


Les  questions  ainsi  tranchées  par  le  décret  du  lA  juin  s'effacèrent 
bientôt  devant  le  mouvement  révolutionnaire  qui  jeta  la  France 
dans  la  République.  L'Assemblée  législative  n'y  songea  pas  un  seul 
instant.  La  proscription  des  aristocrates  et  la  déchéance  du  roi  ab- 
sorbèrent tous  ses  moments.  Elle  n'était  du  reste  pas  mieux  prépa- 
rée que  la  Constituante  à  donner  une  bonne  solution  à  ces  questions 
ardues.  La  Convention  n'y  était  guère  mieux  disposée.  Les  ouvriers 
D*avaient  pas  eu  plus  de  part  à  sa  nomination  qu'à  celle  de  la  Cons- 
tituante. Bien  que  recrutée  en  partie  dans  une  couche  de  la  bour- 
geoisie inférieure  à  celle  qui  avait  fourni  ses  deux  aînées,  l'assemblée 
révolutionnaire  par  excellence  n'en  était  pas  moins  une  assemblée 
boui^eoise  aussi  étrangère  que  possible  aux  intérêts  des  classes 
laborieuses.  Elle  était  seulement  moins  éclairée  et  plus  facile  à  sé- 
duire par  l'étalage  de  maximes  pliilosophiques  et  de  théories  impra- 
ticables. U  faut  ajouter  d*aillem*s  que  les  difficultés  qui  avaient 
troublé  la  dernière  année  de  la  Constituante,  ne  pouvaient  guère 
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renaître  sous  la  Convention.  L'immense  majorité  des  ouvriers  s*étâH 
portée  à  la  frontière  ;  et  à  Tintérieur,  le  travail  fut  complèteroeot 
anéanti  par  le  système  de  gouvernement  adopté  par  les  monta- 
gnards. La  Convention  avait  bien  reconnu  en  principe,  et  proclamé 
dans  la  constitution  de  1793 ,  la  liberté  absolue  du  travail  et  du  com- 
merce. Elle  ne  la  respecta  pas  plus  dans  la  pratique  que  les  antres 
principes  de  89.  Pour  trouver  dans  notre  histoire  un  ré^me  analogue 
à  celui  qu'elle  imposa  par  la  terreur,  il  faut  remonter  aux  plus  mau- 
vais jours  de  la  monarchie  féodale.  L'Etat  payait  en  assignats  démo- 
nétisés, véritable  fausse  monnaie  de  papier.  Il  employait  les  réqui- 
sitions pour  faire  vivre  ses  fonctionnaires,  ses  armées  et  les  quelques 
milliers  d'ouvriers  égarés  qui  passaient  leur  vie  dans  les  districts  au 
prix  de  quarante  sous  par  jour,  et  étaient  devenus  les  prétoriens  de 
la  nouvelle  tyrannie.  Les  hommes  d'Etat  de  la  Montagne  n'avaient 
oublié  qu'une  chose  dans  cette  restauration  des  erreurs  économiques 
du  moyen  âge,  les  lois  de  maximum.  La  lacnne  fut  comblée  parles 
ouvriers.  A  Lyon,  à  Paris,  ils  taxèrent  d'eux-mêmes  toutes  les  den- 
rées de  première  nécessité.  En  vain  les  montagnards  et  Marat  hoir 
même  voulurent  résister  et  invoquèrent  le  grand  principe  de  la 
liberté  du  travail  et  du  commerce,  comme  s'ils  l'avaient  assez  res- 
pecté pour  l'imposer  à  ceux  dont  ils  avaient  fait  leurs  complices.  La 
volonté  de  l'émeute  devint  une  loi,  et  le  maximum  acheva  de  sus- 
pendre ce  qui  restait  d'activité  agricole  et  industrielle  dans  toute  la 
France. 

En  donnant  à  l'Etat  la  haute  main  sur  toutes  les  transactions,  en 
détruisant  la  liberté  du  commerce,  la  Convention  avait  détruit  du 
même  coup  la  liberté  du  travail,  et  par  suite,  le  travail  lui-même. 
Les  industries  de  luxe  n'existaient  plus.  Dans  la  plupart  des  autres 
branches  du  travail  national ,  on  avait  oublié  les  procédés  uffltés 
avant  89.  L'imprimerie  notamment  ne  donnait  plus  que  des  produits 
informes.  Jamais  la  misère  n'avait  sévi  à  ce  point  sur  les  classes 
industrielles.  La  guillotine  faisait  bien  taire  ceux  des  ouvriers  qui 
osaient  regretter  tout  haut  le  temps  où  ils  pouvaient  exercer  leur 
talent  et  gagner  leur  vie.  Il  n'en  fallait  pas  moins  faire  quelque 
chose  pour  essayer  de  justifier  les  promesses  de  la  République. 
Aussi,  bien  qu'elle  ne  voulût  pas  du  communisme,  la  Convention 
n'en  fut  pas  moins  entraînée  à  donner  à  l'assistance  des  proportions 
qui  la  rapprochaient  de  ce  système,  également  repoussé  de  tous  les 
partis.  La  loi  du  24  mars  1793  sur  l'organisation  des  secours  pu- 
blics, si  large  qu'elle  fût,  admettait  encore  dans  une  certaine  me- 
sure le  concours  des  citoyens  et  autorisait  l'établissement  d'une 
caisse  de  prévoyance.  Elle  ne  pouvait  suffire,  et,  le  12  mai  1794, 
Barrère  présenta  un  plan  pour  éteindre  la  mendicité  et  abolir  la 
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misère.  La  première  mesure  qu'il  conseillait  et  qui  fut  adoptée  le 
12  juillet,  c'était  la  destructi(m  des  hospices.  Ces  fondations  réveil- 
lueRt  en  effet  des  souvenirs  importuns.  Elles  rappelaient  les  rois,  les 
ppgtres  et  les  aristocrates  qui  les  avaient  créées  et  dotées.  L'Hdtel- 
Ken  ne  pouvait  pas  subsister  quand  la  robe  de  la  sœur  hospitalière 
était  proscrite  sous  peine  de  mort. 

Si  la  République  confisquait  les  revenus  des  établissements  chari- 
tables et  défendait  Taumône  privée  comme  dégradant  le  citoyen,  elle 
devait  prélever  sur  les  riches  par  l'impôt  progressif  et  la  confiscation 
des  biens,  au  premier  soupçon  d'incivisme,  des  ressources  pour 
toas  ceux  que  les  distritcs  auraient  inscrits  sur  le  grand  livre  de  la 
iMeofaisance  nationale.  Propriété  pour  les  hommes  capables  de  cul- 
tiver la  terre,  pensions  pour  les  vieillards,  secours  à  domicile  poiu* 
les  malades,  pour  la  mère,  fille  ou  femme  qui  élevait  son  enfant; 
vttlà  ce  que  la  Montagne  proposait  à  quelques-uns  d'abord,  et  plus 
tard,  quand  la  paix  serait  fûte,  à  tous  les  citoyens.  C'était  avec  ces 
pranesses  qu'elle  indemnisait  les  malheureux  ruinés  par  les  réqui- 
sîtioos  et  le  maximum. 

La  réaction  thermidorienne  fit  rentrer  la  Convention  dans  des  voies 
plos  saines.  Si  elle  ne  sut  pas  faire  disparaître  les  lois  qui  ruinaient 
le  travail,  du  moins  elle  revint,  dans  la  constitution  de  l'an  111,  aux 
pmdpes  de  1791.  Cette  constitution,  en  prohibant  de  nouveau  les 
jurandes  et  le  rétablissement  des  corporations,  admettait  toutefois 
à  la  liberté  absolue  les  exceptions  que  l'intérêt  public  pouvait  ré- 
damer,  et  reconnaissait  aux  inventeurs  la  propriété  de  leurs  décou* 
vertes.  Elle  ne  contenait,  relativement  à  l'assistance,  aucune  de  ces 
folles  promesses  dont  les  montagnards  s'étaient  rendus  prodigues. 
La  loi  de  vendémiaire  an  V  sur  les  hospices  commença  à  restreindre 
dans  des  proportions  plus  raisonnables  le  rôle  de  l'Etat,  qui  se  réser- 
vait toutefois  encore  le  monopole  de  l'assistance  et  ne  tolérait  ni  les 
oeuvres  charitables  ni  les  associations  de  prévoyance.  La  constitution 
de  l'an  III,  en  même  temps  qu'elle  rétractait  les  promesses  de  la 
montagne  et  se  montrait  moins  prodigue  des  fonds  de  l'Etat  pour 
lo^er  les  citoyens  au  bonheur  commun^  proposé  comme  but  de  la 
sodété  dans  la  constitution  de  1793,  avait  enlevé  à  la  majorité  des 
ouvriers  le  droit  électoral,  en  attachant  ce  droit  au  paiement  d'une 
contribution,  et  l'avait  rendu  illuscÂre  pour  tous  en  rétablissant  le 
vote  à  deux  degrés.  L'irritation  que  cette  double  déception  provo- 
qua dans  les  faubourgs  donna  naissance  à  un  nouveau  parti,  à  la 
première  école  socialiste.  Babeuf  rallia  les  adeptes  de  la  constitution 
de  9}  à  la  doctrine  des  égaux  ^  doctrine  qui  reposait  sur  ce  principe: 
fitr  la  société  doit  être  conçue  comme  une  communauté  de  biens  et 
de  travaux^  et  que  son  but  est  t  égalité  des  travaux  et  des  jouis- 
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sauces.  Etouffée  par  une  répression  énergique,  cette  doctrine  rentra 
dans  Vorabre  des  sociétés  secrètes  pour  en  ressortir  cinquante  ans 
plus  tard. 

Si  le  Directoire  avait  puisé  dans  la  répulsion  de  la  France  pour  le 
régime  de  la  terreur  assez  de  force  pour  comprimer  les  premières 
tentatives  du  socialisme,  il  ne  sut  pas  déraciner  le  germe  du  mal  en 
secondant,  par  le  rétablissement  de  Tordre,  la  reprise  du  travail.  Le 
commerce  et  l'industrie  étaient  en  proie  à  un  agiotage  effréné.  Les 
fabricants  se  disputaient  le  peu  d'ouvriers  habiles  qui  se  rencon- 
traient encore  dans  chaque  partie,  et  encourageaient  ainsi  des  pré- 
tentions exorbitantes.  Sollicités  au  désordre  par  la  concurrence 
aveugle  des  maîtres,  les  ouvriers  revinrent  naturellement  aux  sou- 
venirs du  passé  et  le  compagnonnage  reparut  avec  tous  ses  excès. 
Le  Directoire  intervint  pour  réglementer  une  des  industries  les  plus 
menacées,  celle  de  la  papeterie,  soumise  directement  au  contrôle  du 
gouvernement  depuis  1793.  11  chercha  à  y  établir  Tordre  par  nà 
arrêté  de  septembre  96,  arrêté  remarquable  qui  confirme  et  déve- 
loppe les  décrets  delà  Constituante  contre  les  coalitions  et  Tembau- 
chage.  Il  faut  noter,  comme  un  trait  de  mœurs,  que  le  chômage  des 
anciennes  fêtes  de  Téglise,  et  notannnent  du  patron  de  Tancienne 
confrérie  des  papetiers,  est  considéré  comme  un  des  plus  graves 
délits  que  le  Directoire  reproche  aux  ouvriers.  Ce  décret  isolé  ne 
pouvait  rien  contre  un  malaise  général  qui  paralysait  toutes  les 
autres  branches  de  Tindustrie.  Le  Directoire  fut  aussi  impuissant 
contre  ce  désordre  qu'il  Tétait  contre  le  brigandage  auquel  les  cam- 
pagnes étaient  en  proie. 


Au  18  brumaire,  la  France  se  retrouvait  à  peu  près,  quant  à  son 
organisation  intérieure,  au  point  où  T Assemblée  constituante  Tav^t 
laissée.  L'ancienne  société  avait  été  détruite,  les  bases  d'une  société 
nouvelle  étaient  posées,  des  parties  détachées  d'une  législation  con- 
forme aux  nouveaux  principes  élaborées  ;  mais  rien  n'était  encore 
réédifié  :  on  se  trouvait  encore  entre  des  ruines  et  des  promesses. 
Bien  qu  il  ait  fallu  peu  de  temps  au  génie  du  premier  consul  pour 
tirer  une  société  régulière  de  cette  anarchie  et  consacrer  les  con- 
quêtes sociales  de  1789,  en  monti-ant  combien  la  France  nouvelle 
renfermait  de  ressources  et  jusqu'à  quel  point  l'égalité  civile  étsàt 
compatible  avec  Tordre,  toutefois  Tœuvre  ne  fut  pas  complètement 
achevée.   La  politique  extérieure,  en  absorbant  ses  prodigieuses 
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facultés,  Tempècha  d'y  metti*e  la  dernière  main,  et  parmi  les  ques* 
tioDS  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  résoudre  se  trouvèrent  celles  que 
la  liberté  de  l'industrie  avait  fait  naître  et  que  la  Constituante  avait 
ajournées. 

La  constitution  de  l'an  X  avait  achevé  d'enlever  aux  classes  ou- 
vrières le  peu  d'influence  que  leur  laissait  celle  de  l'an  III.  Elles  n'au* 
raient  pu,  d'ailleurs,  prendre  aucune  part  directe  ni  indirecteà  l'œuvre 
de  réorganisation  qui  se  préparait.  Elles  n'avaient  pas  impunément 
traversé  dix  années  de  misère  et  d'anarchie.  La  Révolution  les  laissait 
dans  une  ignorance  bien  plus  profonde  encore  que  l'ancien  régime 
et  elle  avait  ruiné  les  croyances  religieuses,  déraciné  les  habitudes 
chrétieniies  encore  puissantes  en  1789.  Aussi,  les  idées  d'associa- 
tion régulière,  si  générales  parmi  les  ouvriers  en  91,  étaient  presque 
abandonnées  en  1802.  L'énergique  impulsion  donnée  à  l'industrie 
contribuait  à  les  leur  faire  oublier.  Absorbés  par  le  travail,  les  ou- 
vriers ne  songeaient  guère  à  s'inquiéter  des  difficultés  que  pouvaient 
soulever  des  crises  qu'ils  ne  prévoyaient  pas,  et  ceux  d'entie  eux 
qui  se  préoccupaient  encore  des  affaires  publiques  n'avaient  qu'un 
désir,  c'était  que  le  retour  à  l'ordre  pût  s'accomplir  sans  amener  au 
dedans  la  restauration  de  l'ancien  régime  et  compromettre  l'hon- 
neur du  pays  au  dehors.  Napoléon  leur  offrait  une  garantie  contre 
ce  double  danger.  Aussi  leur  confiance  en  lui  fut-elle  sans  bornes. 
Un  système  électoral  plus  large  n'aurait  fait  qu'ajouter  un  oit  deux 
raillions  de  votes  affirmatifs  aux  suffrages  qui,  dans  deux  scrutins 
saccessifs,  établirent  le  consulat  à  vie  et  incarnèrent,  en  quelque 
sorte,  la  Révolution  dans  une  quatrième  dynastie. 

Si  les  ouvriers  n'avaient  ni  le  pouvoir,  ni  la  pensée  d'attirer  l'at- 
tention du  gouvernement  nouveau  sur  les  questions  industrielles,  et 
de  réclanner  des  lois  conçues  dans  leur  intérêt,  la  bourgeoisie,  au 
contnûre,  fut  unanime  pour  lui  demander  de  mettre  fin  à  l'anarchie 
qui  régnait  dans  les  ateliers  et  s'opposait  à  la  reprise  du  travail.  La 
loi  de  gel-minal  an  XI  fut  provoquée  par  les  fabricants  et  entre- 
preneurs, qui  seuls  avaient  la  parole  dans  les  conseils  généraux  et 
dans  les  chambres  de  commerce.  Cependant,  bien  que  conçue  sous 
leur  inspiration»  elle  maintint  avec  fermeté  les  principes  de  la  Con- 
stituante. 11  faut  reconnaître,  toutefois,  que  cette  loi  n'était  pas  com- 
plète, et  qu'elle  admettait  à  l'égalité  entre  le  patron  et  l'ouvrier 
quelques  dérogations  expresses  ou  tacites  aggravées  plus  tard  par 
la  rédaction  ou  l'interprétation  des  codes  ;  dér(^ations  dans  les- 
quelles des  écrivains  démocrates  ont  cru  voir  une  intention  systé- 
matique, et  d'où  ils  ont  voulu  induire  qu'en  échange  des  votes  par 
lesquels  la  bourgeoisie  lui  sacrifiait  la  République,  l'Empereur  au- 
rait sacrifié  les  ouvriers  à  la  bourgeoisie,  les  lui  aurait  subordonnés, 
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et  en  quelque  sorte  asservis.  Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  étudier 
dans  ses  détails  la  partie  de  la  législation  napoléonienne  qui  a  rap- 
port aux  ouvrier^»  afin  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  critiques 
qu'elle  a  soulevées. 

La  loi  de  germinal  n'établissait  pas  une  juridiction  spéciale  pour 
les  classes  industrielles.  Si  eUe  attribuait  au  préfet  de  police  à  Paris, 
ou  au  magistrat  qui  en  tenait  lieu  dans  les  villes  de  province*  la 
connaissance  des  sifiaires  de  simple  police  entre  les  ouvriers  et  ap- 
prentis et  les  fabricante,  elle  s'en  référait  pour  tout  le  reste  aux 
lois  et  aux  tribunaux  ordinaires. 

Malheureusement,  le  Gode  Napoléon,  qui  assurait  à  l'ouvrier,  en 
tant  qu'homme  et  chef  de  famille,  la  jouissance  complète  de  l'é* 
galité  civile,  ne  renfermait  aucune  stipulation  écrite  en  vue  du  sala- 
rié proprement  dit,  de  l'ouvrier  travaillant  à  la  journée  pour  un 
patron.  Les  rédacteurs  du  Code  n'avaient  pas  pensé  à  cette  variété 
du  contrat  de  louage,  bien  que  la  plus  commune,  parce  que  la  cou- 
tume et  les  ordonnances  civiles  de  l'ancien  régime  qu'il  s'agissait  de 
remplacer  ne  s'en  occupaient  pas.  Les  questions  qui  pouvaient  s'é- 
lever sur  la  quotité,  le  paiement  des  salaires,  les  retenues  imposées 
à  l'ouvrier,  avaient  été  résolues  pendant  longtemps  dans  l'intérieur 
des  communautés,  puis  par  les  lieutenants  de  police,  conformém^it 
aux  usages  que  les  communautés  avaient  établis.  Le  âlence  réel  de 
la  loi  nouvelle  ne  pouvait  empêcher  les  mêmes  difficultés  de  se 
produire;  et  quand  elles  arrivèrent  devant  les  tribunaux,  les  juges 
ne  trouvèrent  d'autre  texte  à  appliquer  que  l'article  1781  du  Code 
Napoléon,  article  rédigé  évidemment  en  vue  des  domestiques  ou 
journaliers  employés  à  l'année.  Il  en  résulta  que,  dans  toute  discus- 
sion à  propos  de  salaires,  l'ouvrier  fut  assimilé  à  un  domestique,  se 
trouva  placé  dans  une  inégalité  flagrante  vis-à-vis  de  son  patron.  H 
n'était  plus  un  citoyen,  traitant  d'égal  à  égal  avec  un  autre  citoy^i 
du  prix  de  son  travail,  mais  un  subordonné  qui  ne  peut  opposer  sa 
parole  à  la  parole  d'un  supérieur. 

11  y  avait  là  une  assimilation  fâcheuse  et  abusive,  mais  cette  assi- 
milation, résultat  d'une  sorte  d'inadvertance,  n'avait  rien  de  systé- 
matique. Si  le  législateur  avait  eu  l'intention  àHnférioriser  la  classe 
ouvrière,  il  eût  évidemment  commencé  par  l'éducation  même.  Or, 
les  dispositions  de  la  loi  de  germinal  (art  9, 10, 11,  titre  m)  rela- 
tives à  l'apprentissage,  dénotent  une  attention  aussi  scrupuleuse  à 
empêcher  les  abus  de  la  part  du  maître  qu'à  empêcher  l'ai^prenti  de 
manquer  à  ses  devoirs,  et  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  l'ap- 
prenti dans  les  Codes,  il  est  considéré  comme  un  élève  ou  un  pa- 
pille, non  comme  im  domestique  du  patron,  bien  que  dans  la  pra^ 
tique  il  remplisse  souvent  le  rôle  de  domestique  de  l'atelier. 
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La  dérogation  aux  priocipes  de  89  est^  au  contraire,  explicite  et 
Smnàle  daos  le  titre  second  de  la  loi  de  germinal,  consacré  aux  coa- 
fitioDS.  Les  trois  articles  qui,  sous  une  rédaction  différente,  ont  pris 
]dace  en  ISIO  dans  le  Code  pénal  (art.  &1&,  115,  &lô) ,  avant  d'être 
nodifiés  en  18&8,  étaUissaient  une  inégalité  flagrante  entre  les  ou- 
vriers et  les  patrons.  Pour  les  ouvriers,  le  délit  de  coalition  existe  dès 
qa'il  y  a  concart  pour  interrompre  l'ouvrage  dans  un  atelier,  tenta- 
tive pour  faire  hausser  les  salaires.  Pour  les  maîtres,  ce  n'est  point 
ufi  àélki  de  suspendre  le  travail  simultanément  dans  leurs  ateliers 
et  de  se  concerter  pour  obtenir  une  baisse  dans  les  salaires,  si  cette 
baisse  n*est  pas  injuste  et  abusive.  Les  peines  édictées  ne  sont  pas 
plos  égales.  Trois  mois  de  prison  après  une  longue  détention  pré- 
veotive,  c'est  pour  l'ouvrier  père  de  famille,  une  ruine  certaine. 
Deux  mille  francs  d'amende  pour  un  fabricant»  ce  peut  être  une 
gèoe,  mais  pas  autre  chose. 

Ces  dispositions  de  la  loi  de  germinal. devaient  être  d'autant  plus 
renarquées,  que  le  décret  du  ià  juin  1791,  qu'elles  remplaçaient, 
avait  tenu  la  balance  tout  k  fiait  égale  entre  les  maîtres  et  les  ou- 
vriers. U  est  impossible,  toutefois,  d'y  trouver  la  preuve  d'un  sys- 
time  |»récoiiçu  d'of^ession  contre  la  classe  ouvrière*  Les  coalitions 
d'ouvriers  ont  un  e&t  matériel  plus  immédiat  que  les  coalitions  de 
mitres.  £Ues  menacent  plus  directement  l'ordre  public.  Elles  le 
menacent  plus  souvent»  et  peuvent  fournir  aux  agitateurs  des  pré- 
textes et  des  moyens  de  troubler  l'Etat.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
1803,  le  souvenir  de  la  crise  révolutionnaire,  loin  d'être  effacé, 
doDÛDdât  le  gouvernement  comme  la  nation.  C'étaient  les  entrepre- 
nais d'iadustrie,  les  détenteurs  de  capitaux  qui  avaient  été  oppri- 
més par  la  force  brutale,  par  les  réquisitions  et  le  maximum.  Il  fallait 
tesaorer  leur  timidité,  les  protéger  énergiquement  pour  rendre  le 
moiveiEieat  aux  affres  et  ranimer  le  travalL 

On  doit  cq[)endant  reconnaître  que,  si  le  législateur  de  cette  épo- 
q«e  trouvait  dans  les  événements,  dans  les  préoccupations  du  jour, 
Bfie  excuse  fondée»  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  déposait  dans  la 
loi  on  mauvais  {M'incipe,  qui  devait  plus  tard,  grâce  aux  change- 
m^ts  économiques  survenus  dans  le  pays,  porter  de  funestes  con- 
séquences. Mais  on  ne  peut  les  lui  imputer,  pas  plus  qu'on  ne  peut 
imputer  à  saint  Louis  les  conséquences  que  devait  avoir,  plusieurs 
âàdes  après  lui,  le  monopole  qu'il  avait  assuré  aux  corporations  en 
légalisant  leur  existence. 

L'article  relatif  au  rétablissement  du  livret,  dans  la  loi  de  germi- 
ml,  éttcté  surtout  en  vue  des  ouvriers  de  fabrique ,  et  qui  ne  fut  en 
réalité  appliqué  que  pour  eux,  prêtait  également  à  la  critique.  Puis- 
que la  loi  intervenait  pour  imposer  au  salarié  l'exécution  de  ses  en- 
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gagements,  l'empêcher  de  quitter  Tatelier  sans  avoir  de  motif  à 
alléguer  et  sans  prévenir,  l'équité  aurait  voulu  que  des  entraves  fus- 
sent mises  à  l'arbitraire  du  patron,  qu'il  lui  fût  interdit  de  licencier 
ou  de  réduire  ses  ateliers,  et  de  changer  brusquement  le  taux  de  la 
journée  sans  avertir  les  ouvriers  un  certain  temps  d'avance.  Il  y  a  là 
un  abus  que  la  loi  aurait  dû  réprimer,  comme  elle  réprimait  les  abus 
d'autorité  du  patron  sur  les  apprentis  ;  la  Constituante  avait  d'ail- 
leurs posé  ce  principe  dans  le  décret  de  juillet  1791.  L'excuse  du 
législateur,  c'est  que  l'abus  ne  semblait  pas  à  craindre  de  la  part  des 
patrons.  La  guerre,  absorbant  une  portion  notable  des  hommes  va- 
lides, les  bras  manquaient  à  l'industrie  aussi  bien  qu'à  l'agricul- 
ture, et,  à  certains  momentd  de  l'année ,  les  fabricants  étaient  me- 
nacés devoir  leurs  ateliers  déserts  et  leur  fabrication  suspendue  par 
le  départ  des  ouvriers.  C'était  là  le  seul  danger  du  moment,  tandis 
qu'il  n'était  nullement  à  craindre  de  voir  un  industriel  congédier  les 
ouvriers  qu'il  ne  savait  comment  retenir. 

On  ne  saurait  trop  y  insister  :  pour  bien  comprendre  la  loi  de  ger- 
minal, il  ne  faut  pas  oublier  ce  caractère  essentiellement  pratique. 
Tel  fut  l'esprit  que  Napoléon  porta  dans  toutes  les  questions  rela- 
tives au  travail  et  aux  classes  laborieuses.  Il  n'avait  pas  entendu  re- 
venir sur  ce  qui  avait  été  décidé  en  91,  courber  de  nouveau  le 
travail  sous  le  régime  des  règlements  et  des  privilèges  ;  il  n'entendit 
pas  s'arrêter  devant  le  principe  de  la  libre  concurrence,  lorsqu'une 
raison  d'ordre  public  lui  parut  exiger  une  infraction  à  ce  principe. 
Le  titre  !•'  de  la  loi  de  germinal  prévoyait  même  l'établissement  de 
règlements  obligatoires  pour  certaines  fabrications,  »  les  intérêts 
du  commerce  extérieur  l'exigeaient.  Les  professions  d'imprimeurs, 
de  libraires,  d'orfèvres,  furent  soumises  à  des  règlements  particu- 
liers que  réclamaient  la  sûreté  de  TEtat,  la  morale  publique  et  li 
bonne  réputation  de  ces  industries  au  dehors.  Enfin,  Napoléon  ne 
craignit  pas  de  rétablir  de  véritables  corporations  privilégiées.  La 
boulangerie  et  la  boucherie  parisiennes  furent  reconstituées  sous  une 
forme  qui  rappelait  les  communautés  de  l'ancien  régime  les  plus 
exclusives,  puisque  le  nombre  des  patentes  dans  ces  industries  fut 
limité.  Deux  différences  essentielles  distinguaient  toutefois  les  cor- 
porations nouvelles  des  anciennes  :  leurs  privilèges  n'avaient  en  vue 
que  l'intérêt  public  et  non  l'intérêt  d\i  privilégié,  et  aucune  dél^a- 
tion  de  l'autorité  publique  n'était  donnée  à  leurs  syndics.  Intermé- 
diaires entre  leurs  confrères  et  le  préfet  de  police,  ils  n'avaient 
d'autre  mission  que  d'éclairer  ce  magistrat  et  de  faciliter  l'exécution 
de  ses  arrêtés  par  de  simples  mesures  disciplinaires  consenties  par 
les  intéressés. 

Ce  fut  dans  le  même  ordre  d'idées  que  fut  conçue  la  création  des 
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Prudhommeê  de  Lyon  en  1806,  ce  modèle  de  juridiction  industrielle 
cpii  semblait  une  restauration  du  passé  et  qui,  en  réalité,  était 
une  conception  aussi  neuve  que  sincèrement  démocratique.  Les 
conseils  de  pmdhommes  ne  furent  appliqués  sous  TEmpire  qu'à  cer- 
tsdnes  fabrications  spéciales  dans  le  but  de  prévenir  les  conflits  jour- 
naliers qui  s'élevaient  entre  les  manufacturiers  et  les  ouvriers 
propriétaires  ou  locataires  des  métiers  de  tissage.  La  constitution  de 
ces  conseils  où  les  ouvriers  patentés  siégesdent  en  nombre  égal  avec 
les  fabricants,  montre  bien  qu'aucune  préoccupation  politique  ne 
pouvait  détourner  l'empereur  d'exécuter  ce  qui  lui  paraissait  juste. 
Il  avait  bien  compris  qu'un  tribunal  arbitral  entre  deux  intérêts 
toujours  rivaux,  sinon  hostiles,  ne  peut  avoir  d'autorité  conciliatrice 
iju'autant  qu'il  représente  les  deux  intérêts  divergents,  et  que  chacun 
y  trouve  ses  pairs.  Si  plus  tard  l'institution  des  pmdhommes,  en 
s'étendant  successivement  à  d'autres  industries,  est  devenue  impo- 
pulaire, c'est  que  l'on  avait  perdu  de  vue  l'esprit  qui  les  avait  créés, 
et  que  l'on  était  arrivé,  en  méconndssant  la  pensée  impériale,  à  sou- 
mettre les  salariés  à  des  conseils  où  ne  siégeait  aucun  salarié. 

Le  législateur  qui  n'avait  pas  hésité  à  concevoir  cette  innovation 
réellement  démocratique,  ne  devait  s'effrayer  ni  du  réveil  de  l'esprit 
religieux,  ni  du  réveil  de  l'esprit  d'association.  Il  ne  devait  pas 
priver  les  classes  laborieuses  de  ce  double  principe  d'une  assistance 
h  la  fois  morale  et  efficace.  Il  avait  rendu  aux  pauvres  et  aux  malades 
les  sœurs  hospitalières,  rappelé  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
pour  hâter  l'oi^anisation  de  l'éducation  populaire,  qui  fut  toujours 
une  de  ses  pensées  favorites.  La  police  impériale,  si  ombrageuse  et 
si  bien  servie,  montrait  une  grande  tolérance  pour  le  compagnonnage 
toutes  les  fois  qu'il  ne  dégénérait  pas  en  rivalités  grossières.  Quel- 
ques sociétés  de  secours  mutuels  qui  avaient  traversé  dans  l'obscurité 
les  mauvais  jours  de  la  Révolution  reparurent,  et  là  où  il  restait 
chez  les  ouvriers  quelque  étincelle  des  sentiments  qui  les  animaient 
00  91,  ils  purent  essayer  de  reprendre  les  tentatives  étouffées  bien 
plus  par  les  maximes  d'une  fausse  politique,  que  par  la  jalousie  de 
la  boui^eoisie.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  de  Grenoble,  où  les 
ouvriers  groupés  par  corps  d'état  s'administrent  eux-mêmes,  datent 
de  l'Empire;  elles  ne  furent  pas  inquiétées,  bien  qu'aucune  loi  n'en 
autorisât  la  fondation,  et  en  1812  une  circulaire  du  ministre  de  l'in- 
térieur, comte  de  Montalivet,  recommandait  le  développement  de 
ces  institutions.  Ce  respect  pour  l'initiative  des  classes  laborieuses  est 
remarquable  à  coup  sûr  chez  le  législateur  que  l'histoire  nous  repré- 
sente, d'habitude,  comme  s'exagérant  les  droits  de  l'Etat  et  les  reven- 
diquant avec  une  jalousie  inquiète  ;  bien  que  placé  sous  la  pression 
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morale  de  la  réaction  boargeoise  qui  avait  inspiré  la  loi  de  germinal, 
il' n'en  snt  pas  mmns  entrevoir  la  vme  où  l'on  âevsut  marcher  pour 
amortir  les  conflits  que  la  liberté  du  travail,  désormais  consacrée, 
devait  faire  nattre,  et  prévenir  ou  panser  les  blessures  que  Isdssent 
derrière  elles  les  luttes  de  Tindustrie.  Il  avait  su  comprendre  que  les 
théories  absolues  ne  gouvernent  pas  les  sociétés,  qu'il  ne  suffit  pas 
de  nier  les  faits  sociaux  pour  les  faire  disparaître,  et  que  s'il  existe 
réellement  au  sein  d'une  sodété  des  intérêts  collectifs,  il  faut  savoir 
ou  leur  donner  satisfaction,  ou  les  laisser  se  satisfaire  par  eux- 
mëm^.  Les  solutions  partielles  données  aux  difficulléa  de  détails 
qu'il  avait  rencontrées,  montrent  dans  quel  esprit  il  aurait  cherché 
à  résoudre  Tensemble  de  ces  redoutables  problèmes,  s'il  lui  avait  été' 
donné  de  goavemer  pendant  la  paix  et  d'assister  au  développement 
industriel  que  son  génie  avait  provoqué. 

F.  Du  Cellier. 


Digitized  by 


Google 


LA 


DIÈTE  DE  FRANCFORT 


ET  LES 


OOUYERNEMENTS  DE  L'ALLEMAGNE 


La  Confédération  gennaniqne  doit  son  existence  au  Congrès  de 
Vienne.  Elle  porte,  plus  que  toutes  les  autres  oeuvres  de  cet  aréo- 
page célèbre,  le  cachet  de  son  origine;  elle  montre  que  les  hommes 
d'Etat  de  181 5,  passionnés  pour  la  restauration  des  institutions  an- 
ciennes, tâche  facile  à  cette  époque,  n'ont  pas  eu  la  main  heureuse 
lorsqu'ils  ont  voulu  créer  des  institutions  nouvelles.  Jamais  institu* 
^n  n'a  mieux  révélé  le  mauvais  vouloir  et  Tincurie  de  ses  auteurs 
que  cette  confédération  improvisée  entre  le  retour  de  Tlle  d'Elbe  et 
b  chute  de  Napoléon  I*^  Mais,  il  faut  le  dire,  l'Allemagne  serait 
mal  fondée  à  rendre  l'Europe  responsable  du  sort  qu^elle  doit  aux 
traités  de  Vienne.  Ce  ne  sont  pas  les  puissances  étrangères  qui  l'ont 
faite  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Appelé  à  délibérer  sur  la  constitution 
de  l'Allemagne,  le  comité  allemand^  composé  des  représentants  de 
l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Bavière,  du  Hanovre  et  du  Wurtem- 
berg, est  bien  le  seul,  l'unique  auteur  des  onze  articles  insérés  dans 
l'acte  constitutif  du  9  juin  1815,  et  qui  ont  reçu  la  sanction  défini- 
tive du  Congrès. 

La  diplomatie  allemande,  il  est  vrai,  avait  les  mûns  liées  sur  le 
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point  capital  de  cette  grande  question,  puisque  le  traité  de  Paris, 
du  30  mai  181  A,  prescrivait  que  tous  les  Etats  allemands  sersûent 
unis  par  un  lien  fédératif.  Mais  cette  disposition  du  traité  était  assez 
vague  pour  qu'il  fût  possible  d'en  tirer  un  parti  favorable  à  l'unité 
de  l'Allemagne.  Pourquoi  n'en  ful-il  pas  ainsi,  et  quelles  furent  les 
causes  réelles  qui  déterminèrent  la  formation  d'une  confédération 
dont  l'organisme  était  reconnu  vicieux  par  ses  auteurs  eux-mêmes? 
Telle  est  la  première  question  qui  se  présente  à  l'examen  de  l'his- 
torien. 


L'histoire  de  l'Allemagne,  depuis  un  siècle,  n'est  autre  que  celle 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  se  disputant  l'influence  des  Etats  se- 
condaires de  l'Empire.  Cette  rivalité  commence  au  règne  de  Fré- 
déric II  de  Prusse.  Un  contemporain  de  ce  prince,  le  diplomate 
prussien  Dohm,  dit  dans  ses  Méinoîres  :  «  Les  Etats  de  l'Empire, 
dépendant  beaucoup  moins  des  lois  que  de  l'Autriche  ou  de  la  Prusse, 
chacun  selon  sa  situation  géographique,  le  corps  germanique  ne 
pouvait  se  maintenir  malgré  ces  deux  puissances.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, à  cette  époque,  étaient  déjà  d'avis  démettre  un  terme  aune 
situation  aussi  précaire;  de  réunir  la  multitude  des  petits  Etats  de 
l'Allemagne  en  deux  grands  faisceaux  capables  de  se  prêter  un  mu- 
tuel appui  contre  l'étranger  et  des  forces  pour  leur  développement 
intérieur.  »  Frédéric,  certes,  était  de  taille  à  opérer  une  modification 
aussi  profonde  du  système  territorial  de  l'Europe;  mais  il  ne  l'en- 
treprit pas,  parce  qu'il  ambitionnait,  pour  sa  dynastie,  mieux  que  la 
suprématie  de  l'Allemagne  du  nord  :  il  voulait  que  toute  l'Allemagne 
non  autrichienne  formât  une  étroite  union  sous  l'égide  de  la  Prusse. 
Ce  projet,  facile  à  exécuter,  écartait  toute  pensée  d'agrandissement 
de  la  Prusse,  et  n'aurait  pas  rencontré  d'obstacle  sérieux  dans  les 
cabinets  étrangers.  C'est  à  cette  pensée  que  répondit  Y  Union  des 
Princes^  œuvre  qui  remplit  les  dernières  années  du  règne  de  ce 
grand  roi  et  lui  survécut  jusqu'au  jour  où  le  traité  de  Pillnitz  vint 
unir  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  par  une  alliance  plus  appa- 
rente que  réelle. 

En  1815,  comme  au  temps  de  Frédéric,  ce  fut  avec  l'Autriche  et 
la  Prusse  qu'il  fallut  compter  pour  constituer  de  nouveau  l' AUema* 
gne;  seulement  la  face  des  choses  avait  changé.  L'Empire  germanique 
était  dissous.  La  Prusse,  affranchie  jusque  dans  ses  derniers  vestiges 
de  cette  déférence  dont  Frédéric  n'avait  pu  se  départir  tout  à  fait  vis- 
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à-vis  (lu  chef  de  rEinpire,  aspirait  plus  que  jamais  à  la  suprématie  en 
Allemagne.  Entre  les  deux  grandes  puissances  allemandes,  ou  mieux, 
contre  elles,  Napoléon  I"  avait  créé  trois  royaumes  secondaires,  trop 
faibles,  il  est  vrai,  pour  être  indépendants  dans  leur  politique,  mais 
poussés  à  le  paraître  par  leur  titre  royal.  Ces  royaumes  étaient  la 
Bavière,  la  Saxe  et  le  Wurtemberg;  un  quatrième,  le  Hanovre,  fut 
rangé  à  leur  côté  par  le  Congrès  de  Vienne.  Rien  ne  pouvait  plus 
affaiblir  F  Allemagne  que  la  formation  de  ces  royaumes,  assez  grands 
pour  pouvoir,  en  temps  de  paix,  vivre  de  leur  propre  vie,  trop  petits 
pour  ne  pas  être  réduits,  dans  les  temps  d'orage,  à  chercher  un  re- 
fuge près  d'une  des  grandes  puissances  allemandes  ou  de  l'étranger. 
Ces  cours  secondaires,  comprenant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pré- 
caire dans  leur  situation,  cherchèrent  à  lui  donner  de  la  stabilité  par 
une  politique  dont  le  but  fut  d'anéantir  ou  tout  au  moins  d'absorber 
les  petits  Etats  et  d'opposer  à  la  suprématie  austro- prussienne 
une  ligue  imposante.  Ainsi,  d'un  côté,  les  tendances  des  Etats  secon- 
daires empêchèrent  l'Autriche  et  la  Prusse  de  se  partager  la  domi- 
nation de  l'Allemagne,  et,  de  l'autre,  la  rivalité  de  ces  deux  grands 
cabinets  s'opposa  à  leur  entente  sincère.  Telles  sont  les  causes  réelles 
qui  ont  fait  sortir  des  délibérations  du  Congrès  de  Vienne  cette  Con- 
fédération de  trente-neuf  Etats  souverains,  d'importance  si  inégale, 
et  jouissant  néanmoins  de  la  même  somme  de  droits. 


II 


Le  pacte  fédéral  de  1815  et  l'acte  additionnel  de  182Q  laiss^ûent 
généralement  beaucoup  de  latitude  à  l'action  particulière  des  gou- 
vernements fédérés,  mais  restreignaient  la  plupart  de  leurs  droits 
de  soaveraineté.  Il  résulte  de  là  que  les  Etats  allemands  ne 
sauraient,  vis-à-vis  de  l'étranger,  se  présenter  dans  les  mêmes 
conditions  d'indépendance  que  les  autres  Etats  de  l'Europe.  L'Au- 
triche et  la  Prusse  seules  font  exception  sous  ce  rapport.  Leurs 
provinces  allemandes  les  rendent  nécessairement  menâbres  de  la 
Confédération  ;  leurs  provinces  non  allemandes,  et  surtout  la  posi- 
tion politique  que  les  traités  de  1815  leur  ont  faite,  les  ont  placées 
au  nombre  des  grandes  puissances  de  l'Europe.  Cette  dernière  po- 
sition étant  pour  ces  Etats  la  plus  importante,  il  était  facile,  dès 
l'origine  de  la  Confédération,  de  prévoir  quelle  serait  leur  attitude 
an  sein  de  la  Diète.  Réduire  ce  corps  représentatif  à  la  nullité  dans 
tout  ce  qui  concernait  les  questions  internationales,  et  le  faire  servir 
d'instrument  à  leur  politique  particulière,  tel  fut  le  programme  de  ce.> 
TOMK  \\x.  17 
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deux  grandes  puissances.  La  politique  intérieure  de  la  CâOnfédération 
dut  forcément  se  ressentir  de  cette  doubla  influence,  et  notamment 
de  celle  de  T Autriche.  Cette  puissance,  réunissant  sous  son  sceptre 
une  nïultitude  de  nationalités  d'importance,  de  mœurs  et  de  civilisa* 
tion  difTérentes,  croit  son  salut  et  les  conditions  de  son  existence 
attachés  à  un  système  d'absolutisme  étroit  et  exclusif;  conséquem- 
ment  elle  ne  peut  faire  participer  ses  sujets  au  régime  de  liberté 
qui  conviendrait  au  développement  intellectuel  de  la  nation  alle- 
mande. Par  cette  raison,  elle  a  mis  tout  en  œuvre  à  Francfort  pour 
abaisser  les  libertés  allemandes  au  niveau  des  institutions  qu  elle 
juge  utiles  à  ses  propres  états.  Elle  a  été  secondée  en  cela,  pendant 
vingt-cinq  ans,  par  la  Prusse,  subjuguée  à  cette  époque  par  un  parti 
dont  le  but  était  de  sauver  ses  vieux  privilèges,  menacés  par  les  idées 
progressives.  Quant  aux  autres  gouvernements,  la  plupart  ont  par- 
tagé les  vues  des  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin,  et  les  petits  Etats 
libéraux  ont  dû,  bon  gré  mal  gré,  plier  devant  la  majorité. 

Nonobstant  toutes  ces  entraves,  la  Diète  aurait  pu  exercer  ibi* 
influence  bienfaisante  et  active  sur  les  afl*aires  de  la  Confédération, 
surtout  dans  le  domaine  des  intérêts  matériels,  si  sa  constitution 
intérieure  et  le  mode  de  ses  délibérations  n'avaient  rendu  impos- 
sible toute  tentative  de  ce  genre.  En  efl*et,  les  questions  les  plus  in- 
signifiantes ne  peuvent  être  résolues  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  membres  de  la  Diète  ;  les  modifications  des  lois  organiques  fé- 
dérales, et  les  questions  non  prévues  dans  le  pacte  fédéral,  deman- 
dent pour  leur  solution  l'unanimité  des  voix. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  liste  des  résolutions  et  décrets  émanés 
de  la  Diète  depuis  1815  jusqu'à  1848.  C'est  une  succession  non  in- 
terrompue de  mesures  préventives  contre  l'abus  de  libertés  qui 
existaient  à  peine  en  Allemagne.  En  1819,  à  la  suite  du  Congrès  de 
Carlsbad,  la  Diète  organise  une  commission  centrale  d'enquête  sur 
les  manifestations  et  les  tendances  libérales ,  appelées  par  elle 
mouvements  démagogiques  *  ;  elle  décrète  des  mesures  de  surveil- 
lance pour  les  universités,  enfin  elle  fait  une  loi  provisoire  sur  la 
presse,  c'est-à-dire  sur  la  censure.  En  1820,  elle  publie  un  acte  ad- 
ditionnel au  pacte  de  1815,  tendant  principalement  à  restreinclre 
les  libertés  constitutionnelles  des  Etats  particuliers,  à  armer  cer- 
tains gouvernements  contre  leurs  propres  chambres  et  à  donner  à 
tels  autres  des  prétextes  spécieux,  basés  sur  les  résolutions  de  la 
Diète,  pour  repousser  les  questions  de  réformes  constitutionnelles. 
De  1821  à  1831,  la  Diète  rend  de  nouveaux  décrets  contre  la 

'  On  désignait  à  cette  époque,  en  Allemagne,  tous  les  libéraux,  même  les  plus 
modères,  soub  le  nom  de  <  démagogues.  » 
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presse  ;  elle  souiœt  les  m^oires  et  les  pétitions  qui  lui  sont  adres- 
sés à  une  censure  préalable;  elle  défend  aux  journaux  de  publier 
ses  protocoles,  et  elle  enjoint  aux  gouvememeots  constitutionnel^  de 
restreindre  la  liberté  de  la  tribune  et  la  publicité  des  débats  parle-^ 
inentaires. 

La  révolution  de  18S0  fournit  à  la  Diète  l'occasion  de  prendre  des 
mesures,  non-seulement  contre  les  troubles  présents  ou  à  redouter^ 
mais  encore  contre  les  agitations  passées.  En  1831,  elle  défend 
aux  Allemands  de  lui  adresser  des  pétitions  en  nom  collectif  sur  les 
affaires  publiques  de  la  Confédération.  Le  28  juin  1832,  nouveau 
décret  contre  les  Chambres,  contre  la  législation  intérieure  des 
Etats  et  contre  la  presse.  Huit  jours  après,  le  5  juillet,  autre  décret, 
corroborant  et  complétant  le  précédent,  et  portant  défense  de  for- 
mer des  réunions  et  des  assemblées  populaires,  de  porter  des  co- 
cardes et  des  rubans  autres  que  ceux  de  son  propre  pays.  *  Par  ce 
mène  décret^  U  est  imposé  aux  gouvernements,  comme  xm  devoir, 
de  surveiller  tous  les  individus  suspects  et  de  se  livrer  les  prévenus 
de  délits  ou  crimes  politiques.  Le  9  août  de  la  même  année,  Ja 
Diète  déclare  crime  répréfaensible  de  toute  la  rigueur  des  lois,  les 
protestations,  pétitions  ou  adresses  relatives  à  ses  derniers  décrets. 
En  183i,  à  la  suite  des  conféreiu^es  ministérielles  de  Vienne,  la 
IXète  rend  un  décret  qui  défend  aux  gouvernements  d'élargir  les 
droits  de  leurs  Chambres  et  leur  ordonne  de  soumettre  tous  les  dif- 
férends qui  pourraient  surgir  avec  leurs  Parlements  à  un  tribunal 
d'arbitres  fédéral,  composé  exclusivement  de  membres  choisis  par 
les  gouvernements.  Le  même  décret  restreint  les  droits  des  Chambres 
en  ce  qui  concerne  la  discussion  du  budget  et  des  impôts  ;  la  presse 
et  les  universités  y  sont  l'objet  de  nouvelles  mesures  préventives. 

Le  nombre  des  livres  et  journaux  prohibés  alors  par  la  Confédé- 
ration fut  immense.  Des  catégories  entières  d'écrivains  et  de  poètes 
forent  frappées  d'interdit  pour  leurs  ouvrages  publiés  et  même  pour 
leurs  productions  futures  ;  le  même  sort  atteignit  toutes  les  publica- 
tions de  certains  éditeurs.  Enfin,  le  29  juillet  18il,  la  Diète  consolida 
son  Qsarre  en  prolongeant  de  six  ans  la  durée  de  ses  décrets  de  1 83i. 

La  série  de  résolutions  qui  viennent  d'être  indiquées  embrasse  ^ 
pen  près  l'ensemble  des  travaux  auxquels  la  Diète  s'est  livrée  dans 
le  cours  de  trente  années»  Si  l'on  ajoute  à  ce  qui  précède  un  petit 
nombre  de  décimons  relatives  à  quelques  gouvernements'  sur  des 
^înesticms  tout  à  fait  secondaires,  telles  que  la  décision  de  1837^ 
coneemant  te  conflit  constitutionnel  du  Hanovre,  par  laquelle  la 
IMëte  se  dédaia  ineoispétente  ;  celle  de  1 846,  au  sujet  de  VâSaiTe  de 

•  On  voulut  ainsi  frapper  d'interdit  les  couleurs  natioDales  allemandes. 
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Schleswig-Holsteîn,  décision  qui  ne  décidarien,  la  liste  des  travaux  de 
la  Diète  sera  à  peu  près  complète.  Les  seules  choses  pratiques  dont 
TAUeinagne  soit  redevable  à  l'Assemblée  fédérale  de  cette  époque, 
sont  :  l'organisation  militaire  fédérale,  la  reconstruction  des  forte- 
resses de  Rastadt  et  d'L'lm,  et  la  garantie  de  la  propriété  littéraire. 
Les  réformes  promises  par  le  pacte  fédéral,  relativement  au  com- 
merce, à  la  navigation  et  aux  douanes  n'ont  pas  même  été  sovf.îlses 
à  la  discussion. 


IV 


Nous  avons  vu  les  gouvernements  adhérer  d'une  manière  una- 
nime, dans  le  sein  de  la  Diète,  au  système  de  répression  patronné 
par  1  Autriche  et  la  Prusse.  Toutefois,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  tous  les  Etats  allemands  approuvaient  dans  leur  for- intérieur  un 
ordre  de  choses  qui  les  livrait,  presque  sans  condition,  au  bon  plaisir 
des  deux  grands  cabinets,  et  surtout  à  celui  de  l'Autriche,  dont  l'as- 
cendant sur  la  cour  de  Berlin  grandissait  tous  les  jours.  Les  aspira- 
tions des  Etats  secondaires  perçaient,  de  temps  à  autre,  à  travei-s 
les  apparences  obséquieuses  qu'ils  étaient  obligés  de  garder  vis-à- 
vis  de  leurs  puissants  protecteurs.  Les  représentants  de  ces  Etats 
eurent  à  différentes  reprises  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  constam- 
ment su  réprimer  au  fond  de  leur  cœur  des  velléités  d'opposition 
libérale,  taxées  de  snbvei\sives  par  le  prince  Mettemich,  et  punies 
souvent  par  la  disgrâce  et  la  chute  du  ministre  qui  s'en  était  rendu 
coupable,  comme  cela  arriva,  entre  autres,  en  1828,  au  représen- 
tant de  Wurtemberg.  La  Diète  procéda  même,  sur  la  demande  de 
l'Autriche,  à  une  épuration  de  ses  membres,  c'est-à-dire  qu'elle  en 
fit  remplacer  plusieurs  par  d'autres  moins  favorables  aux  tendances 
du  libéralisme  allemand. 

Mais,  en  dehors  de  la  timide  opposition  oflicielle  des  Etats  secon- 
daires, des  brochures  anonymes,  trahissant,  par  l'allure  décidée  du 
langage,  leur  haute  origine,  vinrent  saper  l'autorité  de  la  Diète. 
C'est  ainsi  qu'en  1821,  un  pamphlet  intitulé  :  Manuscrit  de  C Alle- 
magne méridionale,  que  l'on  croyait  être  émané  de  Munich,  de- 
manda <(  Tabolition  totale  de  la  Confédération,  institution  caduque, 
impuissante  et  inutile,  —  invention  perfide  des  grands  Etats,  cause 
de  ruine  inévitable  pour  les  Etats  secondaires.  »  L'auteur  du  pam- 
phlet insistait  sur  «  la  nécessité  de  dissoudre  la  Confédération  an 
moyen  de  ligues  particulières  et  de  former  sous  le  protectorat  de 
'fjuelques  souverains  des  groupes  nouveaux  d'Etats,  ou,  pour  simpli- 
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fier  cette  œuvre,  d'incorporer  à  ces  groupes  la  plupart  des  sou- 
verainetés existantes.  »  Un  peu  plus  tard,  en  1822,  l'opposition 
gouvernementale  contre  le  régime  de  la  Diète  prit  un  caractère  es- 
sentiellement anti-autrichien.  Cette  phase  trouva  aussi  son  expression 
dans  un  pamphlet  anonyme,  qui  fit  alors  grande  sensation  en  Alle- 
magne. Cet  écrit,  intitulé  :  «  De  la  situation  actuelle  de  C Europe^ 
rapport  présenté  au  prince  ***  par  le  baron  de  X^  »  conseillait  aux 
Etats  allemands  «  de  se  soustraire  à  la  tutelle  de  l'Autriche;  de 
lancer  un  manifeste  énergique,  de  proclamer  un  nouveau  système 
politique  et  d'en  confier  l'exécution  au  plus  habile  et  au  plus  géné- 
reux. j>  L'auteur  ne  désignait  pas  quel  était  le  plus  habile  et  le  plus 
généreux  ;  mais  l'Autriche  l'indiqua,  en  surveillant  avec  plus  d'ac- 
tivité la  politique  de  la  Prusse. 

Une  nouvelle  phase  de  l'histoire  de  la  Confédération  germanique 
s'ouvrit,  en  1840,  à  l'avènement  au  trône  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV.  Depuis  longtemps  ce  prince  s'était  préoccupé  de  resserrer 
davantage  les  liens  fédératifs  entre  les  Etats  de  l'Allemagne.  Sans 
professer  des  idées  largement  libérales,  il  était  ennemi  du  système 
qui  tendait  à  faire,  de  plus  en  plu9,  du  pouvoir  suprême  de  la  Con- 
fédération une  simple  institution  de  police  sur  une  vaste  échelle. 
D'ailleurs,  ses  convictions  politiques,  fortifiées  par  l'assentiment 
d'amis  dévoués,  le  portaient  à  tenter  la  régénération  de  l'antique 
empire  allemand  ;  l'idée  lui  sourit  d'ajouter  à  sa  couronne  royale, 
sinon  le  diadème  impérial,  au  moins  le  titre  de  chef  de  la  Confé- 
dération.  A  peine  monté  sur  le  trône,  le  roi  de  Prusse,  dans 
une  entrevue  qu'il  eut  à  Dresde  avec  le  prince   Metternich,  fit 
à  cet  homme  d'Etat  des  ouvertures  sur  les  réformes  à  opérer  dans 
l'organisation  fédérale.  Quelques  mois  plus  tard,  lorsque  l'attitude 
du  ministère  Thiers  en  France  commençait  à  inspirer  de  vives  in- 
quiétudes pour  la  paix  de  l'Europe,  le  roi  envoya  à  Vienne  M.  de  Ra- 
dowitz,  qui  a  joué  depuis  un  rôle  si  important  dans  les  aflaires  d'Al- 
lemagne, avec  la  mission  de  faire  comprendre  au  cabinet  autrichien 
qu'il  y  avait  urgence  à  reconstituer  la  Confédération  sur  des  bases 
nationales.  Ce  fut  en  vain.  Le  chancelier  autrichien  avait  trop  bien 
compris  que  les  réformes  demandées  par  Frédéric-Guillaume  IV,  in- 
compatibles qu'elles  étaient  avec  le  système  de  la  politique  autri- 
chienne, devaient  par  leur  réalisation  porter  inévitablement  la  Prusse 
à  la  tête  de  l'Allemagne.  Aussi  ne  donna-t-il  aucune  suite  aux  ouver- 
tures de  M.  de  Radowitz,  pas  plus  qu'à  celles  qui  furent  renouve- 
lées, en  1845,  par  le  roi  personnellement,  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Stolzenfels.  Bientôt,  à  Berlin,  dans  l'entourage  même  de  Frédéric- 
Guillaume  IV,  il  s'éleva  une  vive  opposition  contre  les  projets  de 
c^  souverain.  Néanmoins,  Frédéric-Guillaume  résolut  de  passer 
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outre,  et  de  s'adresser  directement  à  la  Diète.  Son  programme  de 
réformes,  présenté  à  Francfort,  en  1847,  portait  principalement  sar 
l'unité  du  système  de  défense  militaire,  sur  rétablissement  d'un  tri- 
bunal suprême  fédéral,  sur  la  formation  d'une  assemblée  de  notl^ 
blés,  avec  mission  de  délibérer  sur  toutes  fes  questions  matérieBf», 
et,  avant  tout,  sur  l'abolition  de  la  censure.  Le  roi  demandait,  en 
outre,  que  la  simple  majorité  des  voix  suffît  pour  l'adoption  des  pn>- 
jets  de  loi  soumis  à  la  Diète.  Ce  fut  la  première  fois  que  la  Prusse 
saisit  la  Diète  d^ine  proportion  sans  être  assurée  d'avance  dte  l'as- 
sentiment de  r  Autriche  ;  aussi,  celle-ci  sut-elle  faire  ajourner  ces 
motions.  Mais  quelques  mois  plus  tard,  la  Révolution  vint  surprendre 
la  Diète  germanique. 


Ea  Prusse,  ainâ  qu'on  le  vmt,  était  préparée  à  faire  fece  au  ntMivel 
ordre  d^e  choses  amené  par  les  évêoetnents  de  France.  A  cette 
époque  déjà,  M.  de  Radowitz,  —  car  c'est  lui  qui  détermina  k  poli- 
tique allemande  du  roi,—  avMt  conçu  ce  projet  que  les  mouvements 
révolutionnaires  de  mars  et  leurs  smtes  ne  lui  permirent  de- tenter 
qu'un  an  plus  tard.  Reconnaissant  l'imposBibitité  pour  l'Autriche  ée 
subordonner  ses  intérêts  à  ceux  de  l'AUems^e,  H  pensa  qwe  le 
meilleur  moyen  de  donner  à  la  Prusse  la  suprématie  en  Allemagne, 
c'était  de  former  entre  les  divers  Etats  une  union  fédérative  si  étroite 
que  l'Autriche  en  restât  forcément  exclue.  La  réalisation  de  ce  prc^t 
sembla  d'aut^mt  plus  facile  que  déjà  l'orage  grondait  en  Lombardie, 
et  que  le  cabinet  de  Vienne  devait,  selon  toutfc  prévision,  être  bientôt 
trop  occupé  a^urspourmettre  obstacle smx  entreprises^  la  Prusse. 
W\m  autrocôté,  on  croymt  à  Berlin  que  les  gouvememenl»  secon- 
daires d'Allemagne,  che2  lesquels  le  contrecoup*  de  la  révolution  de 
Février  sf  étedt  ftdt  sentir,  devaient  venir  chercher  un  appui  contre 
cette  réV(^tition  auprès  de  la  Prusee^  qui  l'accorderait  au  prix  delenr 
adhésion  k  sa  pofitiqtie. 

Hais  l^fcnne,  à  cette  ^ïoque,  n'avait  pas  été  visitée  par  k  revote- 
tien  ;  le  prince  Mettemich  était  encero  debout  ;  la  Prusse  avait  donc 
certaine  ménagemenfis  à  garder  avec  w  riv«i^  I^  conséquent,  au 
mois  de  maa^,  M.  de  Radoifitt  fut  de  nouveau  envoyé  à  Vienne,  afin 
dt  soumettre  au  ci^net  autrichien  le  programme  présenté  à  Frane- 
finrt  Cette  fois,  te  vieil  archiehaaceHer  M^ttenudi,  soit  qu^il  pres- 
sentit le»  événements  qui-  bienMt  devaient  le  faire  descendre  du 
pouvoir,  soit  qu'il  connût  les  projets  ambitieux  de  la  Prusse,  jugea 
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Utile  à  sa  politique  de  faire  bon  accueil  au  négociateur.  On  convînt 
de  convoquer  un  Congrès  à  Dresde  auquel  seraient  soumises  les 
propositions  des  deux  cabinets.  11  faut  noter  en  passant  que  T  Au- 
triche avait  consenti  Tadjoncftion,  à  la  Diète,  d*nne  seconde  assemblée 
fédérale  à  titre  de  Législative,  composée  de  membres  élus  par  les 
chambres  des  divers  Etats.  Les  révolutions  de  Vienne  et  de  Berlin 
firent  avorter  ces  projets  et  enlevèrent,  pour  quelque  temps,  Tinitiar- 
tive  aux  gouvernements. 

La  Diète  de  Francfort,  placée  plus  près  de  Paris  que  F  Autriche  eSL 
la  Prusse,  subit  aussi  plus  promptement  qu'elles  le  contre-coup  de 
la  révolution  de  Février.  Redoutant  une  chute  prochaine,  elle  tenta 
un  effort  suprême  pour  maintenir  son  autorité.  Elle  publia  une  pro- 
clamation qui  exhortait  peuples  et  gouvernements  à  la  concorde  et 
i  la  confiance.  Mais  ses  paroles  n'étaient  déjà  plus  écoutées.  Les 
gouvernements  mêmes  furent  les  premiers  à  méconnaître  les  ordom- 
nances  fédérales  qu'ils  avaient  faites,  et  ceux  de  Wurtemberg  et  de 
Bade  affranchirent  spontanément  leur  pays  de  la  censure  imposée 
par  la  Diète  qui,  pour  conserver  une  apparence  d'autorité,  s'em- 
pressa de  déclarer  que  les  gouvernements  étaient  libres  d'abolir  la 
censure  *. 

A  partir  de  ce  jour,  on  la  voit  détruire,  morceau  par  morceau, 
son  œuvre  de  trente  années.  Sans  l'apparence  même  d'une  pression 
extérieure,  elle  rapporte  ses  décrets,  qu'aucun  des  Etats  fédérés  ne 
peut  plus  exécuter  ;  elle  réhabilite  les  couleurs  nationales  qui,  na- 
guère avaient  valu  à  maints  étudiants,  pour  les  avoir  portées,  la, 
prison  et  l'expulsion  ;  enfin,  aveu  suprême  de  sa  détresse,  elle  invite 
les  gouvernements  à  lui  déléguer  des  mandataires  jouissant  d'une 
certaine  popularité  parmi  leurs  concitoyens,  pour  l'assister  de  leurs 
conseils  dans  l'œuvre  des  réformes,  et  cet  appel  pressant,  il  fallut 
qu'elle  le  répétât  deux  fois  avant  qu'il  fût  entendu.  Tout  cela  se  pas- 
sait avant  que  les  rues  de  Vienne  et  de  Berlin  eussent  été  ensan- 
glantées ;  il  importe  de  le  constater  pour  montrer  sous  leur  vrai  jour 
les  événements  ultérieurs. 

Les  révolutions  de  Vienne  et  de  Berlin  n'eurent  sur  la  Diète 
d'autre  influence  que  celle  de  hâter  la  dissolution  de  cette  assem- 
blée qui,  dans  les  derniers  jours  de  son  existence,  se  vit  réduite. 


*  A  cette  époque  s'éleva  une  discossion  assez  étrange  entre  le  gonvernemen 
hnoTrien  et  la  Diète.  Le  premier,  dans  une  proclamation,  ayant  accusé  cette  haut? 
«ssemblée  d  avoir  manqué  d'activité  et  d'énergie,  celle-ci  fit  repousser  Taccusatiou 
dans  la  Gazette  des  Postes,  en  rejetant  la  faute  sur  les  gouvernements,  qui  avaien 
laissé  leurs  représentants  souvent  sans  instructions,  et  sur  le  pacte  fédérai  qui  coi>- 
lièniit  à  chaque  membre  le  droit  de  s'opposer  %  une  mesure  votée  par  tous  les 
jnAfeB. 
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sans  qu'une  main  se  levât  contre  elle,  à  signer  et  à  convertir  en  dé- 
crets les  résolutions  d'un  parlement  improvisé,  connu  sous  le  nom 
de  Vorparlament  (Parlement  préliminaire).  Elle  traita,  de  pair  à 
pair,  ou  plutôt  d'inîférieur  à  supérieur,  avec  cette  assemblée  qui  n  a- 
vait  point  de  mandat  officiel,  et,  sur  la  demande  du  Vorparlament, 
les  membres  de  la  Diète,  qui  s'étaient  signalés  le  plus  par  leur  es- 
prit antilibéral,  durent  donner  leur  démission.  Ce  fut,  en  quelque 
sorte,  la  revanche  de  Y  épuration  de  1834.  La  Diète  rapporta,  égale- 
ment sur  une  demande  du  Vorparlament,  toutes  les  lois  exception- 
nelles rendues  depuis  1819,  et  les  déclara  définitivement  suppri- 
mées. A  ces  conditions,  elle  put,  sans  rencontrer  d'opposition,  pré- 
parer les  mesures  pour  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale  et 
continuer  ses  fonctions  jusqu'à  l'établissement  d'un  nouveau  pou- 
voir fédéral.  Le  Parlement  se  réunit  le  18  mai,  et  la  Diète  lui  adressa 
ses  félicitations,  déférence  qu'il  laissa  sans  réponse.  Dès  ce  mo- 
ment, la  Diète,  jusqu'à  sa  dissolution,  ne  fut  plus  qu'une  espèce  d(» 
comité  exécutif  que  le  Parlement  tolérait  afin  de  ne  pas  rompre  toute 
relation  avec  les  différents  gouvernements.  Mais,  le  28  juin,  l'As- 
semblée nationale  rendit  une  loi  sur  l'établissement  d'un  pouvoir 
central;  elle  élut,  le  lendemain,  l'archiduc  Jean  d'Autriche  lieute- 
nant de  TÈmpire,  et  celui-ci,  le  12  juillet,  au  sein  de  l'Assemblée, 
prêta  serment  à  la  loi  qui  l'avait  porté  au  pouvoir.  Immédiatement 
après,  la  Diète  déposa  ses  fonctions  entre  les  mains  du  prince.  Ce 
fut  la  soixante-onzième  séance  de  cette  assemblée  fédérale,  et  la  der- 
nière, comme  le  procès-verbal  le  constate.  Pourtant,  la  Diète  ne  de- 
vait pas  mourir  ainsi;  on  le  croyait  et  on  s'est  trompé.  La  disparition 
de  cette  iissemblée  m\  fut  qu'une  illusion  et  ce  ne  fut  pas  la  seuh^ 
de  cette  époque. 


VI 


Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  l'histoire  du  mouvement 
national  en  Allemagne  pendant  les  années  de  1848  à  1850.  Les  faits 
principaux  en  sontencore  présents  à  la  mémoire  de  toutle  monde,  et 
le  but  de  ce  travail  est  d'examiner,  non  pas  la  part  qui  revient  aux 
populations  allemandes  dans  les  tentatives  d'organisation  nationale 
de  cette  époque,  mais  l'action  d'abord  occulte,  ensuite  manifeste  et 
jamais  interrompue  des  gouvernements  relativement  aux  affaires  fé- 
dérales. 

Le  parlement  de  Francfort,  en  plaçant  provisoirement  l'archiduc 
Jean  à  la  tête  de  l'Allemagne,  avait,  cert(Ns  sans  le  vouloir,  rendu  nn 
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.service  émioent  à  l'Autriche.  La  majorité  de  cette  assemblée  était, 
dès  le  début,  résolue  de  créer  un  empire  allemand  et  de  rendre  la 
couronne  impériale  héréditaire  dans  la  dynastie  de  Prusse.  Cepen- 
dant, au  moment  où  elle  se  réunit,  l'attitude  du  roi  pendant  les 
événements  de  Berlin  des  18  et  19  mars,  avait  réveillé,  particulier 
rement  dans  l'Allemagne  méridionale,  les  anciennes  antipathies 
contre  la  Prusse,  antipathies  habilement  nourries  et  favorisées  par 
quelques-uns  des  cabinets  secondaires.  Proposer  à  cette  époque  le 
roi  de  Prusse,  même  à  titre  provisoire,  pour  chef  de  l'empire,  aurait 
été  s'exposer  à  un  échec  et  de  plus  encourir  une  impopularité  cer- 
taine. D'ailleurs,  une  sage  prudence  conseillait  de  ne  pas  user  mala- 
droitement le  souverain  à  qui  on  voulait  confier  les  destinées  défi- 
nitives de  l'Allemagne,  dans  une  position  transitoire  qui,  vu  l'état 
des  esprits,  devait,  selon  toute  prévision,  être  accompagnée  de  luttes 
incessantes  avec  les  partis  extrêmes.  Pour  tous  ces  motifs,  le  choix  de 
la  grande  majorité  du  parlement  se  porta  sur  un  prince  qui,  plutôt 
par  ses  vertus  privées  que  par  des  actions  d'éclat,  était  également 
sympathique  aux  peuples  et  aux  gouvernements. 

Chose  remarquable,  ce  choix  ne  satisfit  justement  pas  les  deux 
cabinets  auxquels  il  semblait  devoir  convenir  le  plus  :  il  déplut  à 
l'Autriche  qui,  déchirée  dans  son  intérieur,  aurait  voulu  garder  chez 
elle  le  seul  prince  capable  de  couvrir,  par  sa  popularité,  la  dynastie 
fortement  menacée;  il  déplut  à  Berlin  où  l'antagonisme  traditionnel 
contre  la  maison  de  Habsbourg  prévalut  sur  les  sages  consi- 
dérations de  la  majorité  du  parlement  de  Francfort.  Toutefois, 
ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  cabinets  ne  se  trouvèrent  en  position  de 
refuser  leur  saiîction  au  choix  du  parlement.  L'archiduc  Jean,  pré- 
voyant qu'il  serait  plus  utile  à  la  dynaslie  autrichienne  à  Francfort 
qu'à  Vienne,  accepta  sa  nouvelle  dignité.  En  efiet,  grâce  à  cette 
élection  populaire,  l'Autriche,  privée  par  ses  guerres  intestines  de 
M)ù  influence  en  Allemagne,  reconquit  non-seulement  cette  in- 
fluence, mais  encore  elle  obtint  la  première  place  que  la  Prusse  lui 
avsdt  disputée  avant  la  révolution.  L'archiduc  Jean,  on  peut  le  dire« 
ae  montra  à  Francfort  beaucoup  plus  prince  autrichien  que  Lieu- 
tenant de  l'Empire  allemand,  et  il  se  dévoua  aux  intérêts  de  sa  famille 
au  point  de  supporter,  avec  la  patience  imperturbable  d'un  homme 
qui  veut  arriver  à  son  but,  les  affronts  et  les  humiliations  que  les 
radicaux  et  les  gouvernements  n'épargnaient  pas  au  pouvoir  central 
durant  son  existence  passagère.  Il  pressentit,  bientôt  après  son 
arrivée  à  Francfort,  les  conflits  qui  allaient  surgir  entre  le  parlement, 
les  gouvernements  particuliers  et  le  pouvoir  central;  conflits  qui 
devaient  amener  la  chute  du  parlement,  le  chaos  dans  l'Allemagne 
et  l'isolement  du  {lieutenant  de  l'Empire.  Il  résista  à  toutes  les  at- 
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taques,  à  toates  les  insinuations.  U  souffrit  que  les  gouvemements, 
et  notamment  la  Prusse,  lui  retirassent  les  moyens  matériels  d'exercer 
son  pouvoir  et  il  se  condamna  à  jouer  le  rôle  le  plus  déplorable  qui 
soit  imposé  à  uu' pouvoir,  celui  de  l'inaction.  U  persévéra  à  garder 
sa  position,  uniquement  dans  le  but  de  la  conserver  au  gouvernement 
autrichien  jusqu'au  moment  où  celui-ci,  délivré  de  ses  ennemis  inté- 
rieurs, serait  en  mesure  de  se  substituer  à  l'archiduc. 

Le  gouvernement  prussien  se  rendit  parfaitement  compte  des  dan- 
gers de  cette  situation.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  soutint  que  faible- 
ment, pendant  Tété  de  1848,  le  pouvoir  central;  qu'il  ne  négligea 
jamais,  quand  la  force  des  choses  l'obligea  à  lui  accorder  son  appui, 
de  se  montrer  plutôt  le  protecteur  que  l'instrument  de  ce  pouvoir, 
c'est-à-dire  de  le  soutenu:  afin  de  faire  ressortir  l'impuissance  dii 
pouvoir  fédéral  ;  qu'il  allégua  ensuite  cette  impuissance  pour  déter- 
miner l'archiduc  à  ti'ansmettre  son  pouvoir  à  la  Prusse;  qu'il  rompit 
enfin  ouvertement  avec  ce  prince  lorsque  celui-ci  refusa  positive- 
ment de  se  prêter  aux  vues  du  cabinet  de  Berlin.  C4ette  rupture  était 
d'ailleurs  imposée  à  la  Prusse  par  la  politique  dans  laquelle  elk 
s'était  engagée  à  cette  époque. 

Le  cabinet  de  Berlin,  le  jour  même  où  le  roi  refusait  la  couronne 
impériale,  avait  entamé  des  négociations  avec  les  autres  gouverne- 
ments allemands,  dans  le  but  de  former  un  Etat  fédératif  semblable 
à  celui  proposé  par  le  Parlement;  il  ne  s'y  trouvait  de  moins  que  le 
titre  impérial  et  l'Autriche.  Mais  cette  dernière  puissance  avait  dé- 
claré de  son  côté,  et  à  plusieurs  reprises,  que  son  nouveau  système 
de  centralisation  intérieure  ne  lui  permettait  pas  d'accéder  à  la  for- 
mation d'un  Etat  fédératif  allemand  qui  nécessiterait  pour  elle,  dans 
certaines  mesures,  de  renoncer  à  cette  centralisation.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  s'était  prononcée  que  d'une  manière  vague  sur  ses  vues 
relatives  à  la  constitution,  et  pour  cause.    Elle  voulait,   à  peu 
de  chose  près,  le  rétablissement  de  l'ancienne  Diète,   intention 
qu'il  n'était  pas  prudent  de  proclamer  dans  un  moment  où  les  pas- 
sions révolutionnaires  réagissaient  encore  puissamment  sur  la  poli- 
tique des  cabinets.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'était  pas  la  manière  dtt 
voir  de  la  Prusse.  Le  cabinet  de  Berlin  reprit  l'ancien  projet  de 
H.  de  Kadowitz,  de  former  une  union  des  petits  Etats,  sous  la  pré- 
âdence  de  la  Prusse,  et  de  conclure  avec  F  Autriche  une  alliance  repo- 
sant sur  les  bases  de  l'ancien  pacte  fédéral.  En  un  mot,  c'était 
rétablissement  de  la  suprématie  prussienne  et  l'exclusion  de  l'Au- 
triche de  r Allemagne;  projet  tout  à  fait  conforme  à  la  politique 
traditionnelle  de  la  Prusse,  justifié  d'ailleurs  par  ThostUité  de  TAu- 
triche  contre  toute  idée  unitaire,  mais  qui  supposait  une  décadence, 
complète  de  la  puissance  autrichienne. 
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L'Autriche  venait  de  triompher  en  Italie;  forte  du  secours  de  b 
Russie,  elle  était  sur  le  point  de  vaincre  l'insurrection  hongroise;  il 
ne  fallait  donc  pas  espérer,  dans  un  tel  moment,  que  le  cabinet  de 
Vienne  Isdsserait  accomplir  un  tel  projet.  Pour  s*y  opposer,  le  prince 
Schwarzenberg,  alors  à  la  tête  des  affaires,  adopta  un  système  tout 
à  fait  différent  de  celui  qui  avait  constamment  été  suivi  par  le  prince 
Mettemich.  Ce  dernier  avait  toujours  cherché  à  empêcher  le  trop 
grand  rapprochement  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne,  politique  qui 
avait  singulièrement  favorisé  le  progrès  de  l'influence  prussienne.  Le 
prince  Schwarzenberg,  au  contraire,  résolut  d'entrer  en  lice  avec  la 
Prusse  sur  le  champ  de  la  politique  fédérale. 

A  cette  fin,  il  fallait  d'abord  établir  à  Francfort  un  organe  fédéral 
reconnu  par  tous  les  Etats,  puisque  le  lieutenant  de  l'empire  ne  pou- 
vait plus  s'étayer  que  sur  l' Autriche^  la  Bavière  et  un  ou  deux  des 
petits  Etats.  Les  négociations  entamées  dans  ce  but  avec  la  Prusse 
traînètf-ent  près  de  six  mois.  Le  cabinet  de  Vienne  demanda  un  pou- 
voir fédéral  provisoire  jusqu'à  la  solution  défmitive  de  la  question 
idlemande  ;  il  avait  l' arrière-pensée  de  le  faire  servir  de  transition  à  la 
restauration  de  l'ancienne  Diète.  La  Prusse,  devinant  la  pensée  de 
sa  rivale,  déclara  ne  pouvoir  consentir  à  cette  demande  de  l'Autriche 
sans  que  le  cabinet  de  Vienne  reconnût  formellement  l'Union,  établie 
par  la  Prusse,  à  la  date  du  26  mai,  avec  les  autres  Etats  allemands 
(la  Bavière  et  le  Wurtemberg  exceptés) ,  union  déclarée,  par  l' Autri- 
che,contraire  au  pacte  fédéral  de  1815.  Néanmoins,  le  cabinet  de  Ber- 
lin fit  encette  occasion  un  premier  pas  en  arrière,  grâce  aux  influences 
occultes  qui  pesaient  sur  ses  résolutions  et  qui  penchaient  vers  la 
politique  autrichienne  de  manière  à  contrecarrer  et  à  paralyser  le 
plan  de  M.  de  Radowitz.  Le  30  septembre  18A9,  il  fut  conclu  à 
Vienne,  entre  les  deux  cours,  un  traité  en  vertu  duquel  l'Autriche  et 
la  Pnisse,  au  nom  de  tous  les  gouvernements  de  la  Confédération, 
étaient  chargées  du  pouvoir  central  jusqu'au  1"  mai  1850  ;  le  traité 
donnait  à  ce  pouvoir  provisoire  la  même  mission  que  le  pacte  de  1815 
avait  prêtée  à  la  Diète.  Quant  à  l'union  prusso-allemande,  le  traité 
ne  lui  fit  qu'une  concession  fort  vague,  c'est-à-dire  qu'il  abandonna 
la  question  allemande  à  la  libre  entente  des  gouvernements.  Abstrac- 
tion faite  de  ces  considérations  particulières,  le  nouveau  pouvoir 
fédéral  était  certainement  plus  conforme  à  la  situation  de  l'Allemagne 
qae  l'ancienne  Diète,  et,  les  rêves  d'unité  étant  pour  le  moment  dé- 
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truils,  TAUemagne  recueillait  au  moins  cet  avantage  que  TAutriche 
et  la  Prusse,  les  seules  parmi  les  puissances  allemandes  capables 
d'agir,  se  trouvaient  à  la  tête  de  la  Confédération. 

Cependant,  les  deux  grands  cabinets  n'avaient  fait  qu'une  trèvo 
provisoire.  Chacun,  de  son  côté,  tenta  dérailler  ses  auxiliaires  pour 
entreprendre  une  lutte  décisive.  Le  rétablissement  de  la  Diète  et 
r Union  prussienne,  tels  furent  les  drapeaux  des  deux  camps.  Cette 
guerre  de  cabinets  dura  plus  d'une  année  et  peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  devînt  une  guerre  de  canons.   L'Autriche  avait  pour  elle  les 
royaumes  qui,  à  peine  échappés,  grâce  surtout  aux  armes  de  la 
Prusse,  des  mains  de  l'insurrection,  retournèrent  aussitôt  à  leur 
ancienne  politique,  dont  le  but  est  le  partage,  avec  les  deux  grandes 
puissances,  du  pouvoir  en  Allemagne.  Le  cabinet  de  Vienne  exploita 
ces  ambitions  afin  de  briser  l'union  prussienne.  Pour  en  venir  à  ses 
fins,  il  appuya  un  projet  accepté  par  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et 
la  Saxe,  qui  consistait  à  composer  le  nouveau  pouvoir  fédéral  de 
sept  membres  :  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  le  Hanovre,  la 
Saxe,  le  Wurtemberg  et  les  deux  Hesses.  Les  auteurs  de  ce  projet 
savaient  d'avance  qu'il  ne  serait  jamais  réaUsé;  ils  comptaient  le  voir 
repousser  par  la  Prusse.  Mais  ils  atteignaient  ainsi  leur  but  principal 
etcelui  de  l'Autriche.  Le  cabinet  de  Berlin,  en  butte  chez  lui  aux  tirail- 
lements de  deux  influences  opposées,  sans  aucun  appui  important 
en  Europe,  voyant  même  son  ancienne  alliée,  la  Russie,  prendre  le 
parti  de  ses  ennemis,  était,  au  mois  de  novembre  1850,  arrivé  au 
point  où  il  ne  lui  restait  plus  que  l'alternative  de  tirer  l'épée  contre 
l'Autriche  ou  de  renoncer  à  sa  politique  unitaire.  L'hésitation  que 
la  Prusse  mettait  depuis  longtemps  déjà  dans  la  direction  des  affaires 
de  l'Union,  ne  pouvait,  d'ailleurs,  qu'encourager  sa  rivale.  Aussi 
l'Autriche  ne  perdit-elle  pas  son  temps.  Un  à  un,  elle  détacha  de 
l'Union  les  plus  importants  d*entre  les  petits  Etats;  elle  gagna 
d'abord  les  cours  et  fit  ensuite  renvoyer  les  ministres  libéraux  et 
dévoués  à  l'Union.  La  défection  de  Hesse-Cassel  fut  le  coup  décisif 
porté  à  la  politique  prussienne.  Dès  lors,  TAutriche  prit  nettement 
position  entre  les  deux  grandes  parties  territoriales  dont  se  compose 
la  Prusse.  M.  de  Radowitz  obtint  du  roi  Frédéric-Guillaume  avec 
beaucoup  de  peine  que  le  parlement  de  l'Union  fût  convoqué  à 
Erfurt  :  ce  fut  là  son  dernier  triomphe.  L'Autriche  y  répondit  par 
la  convocation  de  la  Diète,  convocation  qu'elle  fit  en  son  ancienne 
qualité  de  président  de  cette  assemblée.  La  Prusse  n'y  tint  plus.  Le 
parlement  d'Erfurt  fut  congédié  en  toute  hâte,  et  le  roi,  dans  le  but 
de  compter  ses  amis,  invita  les  princes  alliés  à  venir  conférer  avec 
lui  à  Berlin.  Ce  Congrès  n'eut  d'autre  résultat  que  la  résolution 
de  répondre  à  l'appel  fait  par  l'Autriche.  On  eut  soin  de  protester 
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daiis  des  notes  et  des  dépêches  qu'on  ne  reconnaissait  pas,  dans  «  F  As- 
semblée de  Francfort,  »  la  Diète  légalement  supprimée  eu  1848,  et 
Ton  prétendit  n'y  voir  qu'un  simple  Congrès.  11  n'en  resta  pas 
moins  constant  que  la  restauration  de  l'ancien  état  de  choses  avait 
fait  un  pas  immense  en  avant;  le  reste  n'était  qu'une  question  de 
temps.  D'ailleurs,  l'Autriche  passa  outre.  Elle  constitua  avec  ses 
alliés  X assemblée  plénière  de  la  Diète  et,  quelques  mois  plus  Uird, 
le  conseil  restreint^  qui  commença  à  fonctionner  tout  à  fait  comme 
avant  1848.  Il  ne  manquait  plus  qu'une  occasion  pour  montrer  que 
cette  Diète-tronquée^  présidée  par  l'Autriche,  était  résolue  de  diriger 
les  affaires  de  la  Confédération  malgré  la  Prusse.  Cette  occasion  ne  tarda 
pas  à  se  présenter  et  probablement  elle  avait  été  ménagée  à  dessein. 
La  défection  du  gouvernement  de  Hesse-Cassel  à  l'égard  de  l'Union 
prussienne  avait  amené  de  gravesconflitsavec  l'assemblée  législative 
de  ce  pays.  La  Chambre  hessoise,  en  persistant  dans  la  défense 
de  ses  droits,  avait  compté  sur  l'appui  de  la  Prusse  qui,  vu  l'origine 
du  conflit,  était  directement  intéressée  à  empêcher  l'intervention  de 
l'Autriche  et  de  ses  partisans.  Mais  c'est  justement  cette  intervention 
que  M.  de  Hassenpflug,  chef  du  cabinet  hessois,  d'accord  avec  T  Au- 
triche, avait  voulu  provoquer.  En  môme  temps  que  le  cabinet  de 
Berlin,  par  la  nomination  de  M.  de  Radov^âtz  au  ministère  des  affai- 
res étrangères,  semblait  vouloir  prendre  une  attitude  en  rapport 
avec  sa  politique  anti-autrichienne,  l'Autriche,  la  Bavière  et  le  Wur- 
temberg concluaient,  à  Bregenz,  un  traité  pour  intervenir  à  main 
armée  dans  la  Hesse-Electorale.  L'Allemagne  se  trouva  ainsi  divisée 
en  deux  camps  ennemis,  et  deux  armées,  l'une  de  l'Autriche,  l'autre 
de  la  Prusse,  entrèrent  en  môme  temps  dans  les  Etats  de  l'électeur. 
En  ce  moment,  le  parti  féodal  eu  Prusse,  qui  vit  dans  le  triom- 
phe de  l'Autriche  celui  de  sa  propre  cause,  réussit  à  renverser 
M.  de  Radowitz.  Son  successeur,  M.  de  Manteuffel,  posa  comme 
première  condition  de  son  programme  la  conciliation  avec  l'Autri- 
che. Le  cabinet  de  Vienne  proliia  de  cette  crise  pour  avancer  tou- 
jours. Tout  en  écoutant  les  propositions  de  paix  de  la  Prusse,  elle 
continua  de  masser  ses  troupes  sur  les  frontières  de  la  Silésieet  de 
la  Bohème,  si  bien  que  le  nouveau  cabinet  pnissien ,  justement 
effrayé  de  ces  armements,  et  pour  donner  quelque  satisfaction  à 
l'opinion  publique  du  pays,  se  vit  obligé  d'ordonner  la  mobilisation 
de  l'arraée.  Cependant,  la  Prusse  avait  fait  d'énormes  concessions. 
11  ne  s'agissait  plus  de  la  question  allemande,  de  l'Union  ou  de  la 
Diète.  La  Prusse  avait  dissous  l'Union;  tout  ce  qu'elle  demandait 
c'était  ([ue  l'exécution  militaire,  dans  la  Hesse  et  le  Holstein,  ne  se 
fît  pas  sans  elle,  qu'on  lui  laissât  occuper  les  routes  d'étapes  reliant, 
à  travers  la  Hesse,  les  deux  parties  de  la  monarchie  prussienne, 
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que  le  Congrès  de  Francfort  cessât  d'agir  en  qualité  de  Diète,  et 
que  des  conférences  libres  fussent  ouvertes  dans  une  ville  neutre 
pour  vider  toutes  les  questions  en  litige.  Mais  l'Autriche  multipliait 
les  difficultés;  elle  insistait  sur  la  retraite  de  la  Hesse  des  troupes 
prussiennes,  et  la  guerre  semblait  imminente,  lorsque  les  influen- 
ces, auxquelles  M.  de  Radowitz  avait  succombé,  prévalurent  de 
nouveau  dans  les  conseils  du  roi  Frédéric-Guillaume.  M.  de  Man- 
teuffel  demanda  et  obtint  une  entrevue  avec  le  prince  Schwarzen- 
berg  à  Olmûtz  (27  novembre  1850).  Il  y  signa  une  convention 
constatant  la  défaite  politique  de  la  Prusse,  mais  garantissant  ce- 
pendant l'action  commune  des  deux  grandes  puissances;  et  il 
abandonna  la  question  fédérale  à  des  conférences  ministérielles, 
qui  devaient  se  réunir  à  Dresde.  Vers  le  milieu  de  décembre  1850, 
ainsi  qu'on  le  voit,  les  choses  étaient  revenues,  entre  les  deux  cabi- 
nets, au  même  point  qu'en  1848,  avant  les  révolutions  de  Vienne  el 
de  Berlin.  Ce  fut  une  étape  nouvelle  sur  la  voie  de  la  restauration. 


VIII 


Le  23  décembre  1850  s'ouvrirent  à  Dresde  les  conférences  mi- 
nistérielles qui  devaient,  selon  leurs  promoteurs,  donner  enfin  à 
l'Allemagne,  avec  la  tranquillité,  cette  réorganisation  fédérale  tant 
désîrée  par  tout  le  monde.  L'ouverture  du  Parlement  de  Franc- 
fort avait  éveillé  beaucoup  d'espérances  dans  la  nation  allemande  ; 
l'ouverture  du  Congrès  de  Dresde  réveilla  toutes  celles  des  gouver- 
nements. Tous  y  vinrent  avec  la  volonté  de  réviser  le  pacte  fédéral 
de  1815  dans  le  sens  le  pins  favorable  à  leurs  intérêts  dynastiques. 
Les  Etats  secondaires  surtout  comptaient  se  faire  faire  une  part 
plus  large,  à  la  direction  des  affaires  fédérales,  que  celle  qui  leur 
avait  été  assignée  par  l'ancien  pacte.  La  Prusse,  de  son  côté,  désirait 
que  le  partage  avec  l'Autriche  du  pouvoir,  dont  elle  avait  joui  de 
fait  jusqu'en  1848,  fût  solennellement  proclamé  par  les  nouveaux 
statuts.  L'Autriche,  si  promptement  réintégrée  dans  son  ancienne 
Influence,  semblait  décidée  à  poursuivre  sa  campagne  contre  la  Prusse 
jusqu'au  bout  et  à  rabaisser  cette  puissance  au  rang  des  Etats  se- 
condaires. Les  Etats  de  troisième  et  de  quatrième  ordre  enfin  , 
abandonnés  par  la  Prusse,  menacés  par  l'Autriche  et  les  royaumes 
qui  leur  gardaient  rancune  pour  leur  alliance  avec  la  Prusse,  n'a- 
vaient qu'un  seul  désir,  celui  de  retourner  à  l'ancien  pacte  fédéral, 
garantissant  le  mieux  l'indépendance  qu'ils  avaient  été  prêts,  pen- 
dant deux  ans,  à  sacrifier  à  l'unité  de  l'Allemagne,  mais  dont  ils 
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ne  voulaient  pas  se  laisser  dépouiller  an  profit  de  la  Bavière  ni  de  la 
Saxe. 

L'Antriche,  de  prime  abord,  manifesta  des  allures  victorieuses. 
Ce  fut  elle  qui  présida  le  Congrès,  qui  composa  les  comités  et  dis- 
tribua les  travaux,  tout  cela  d'après  un  plan  préconçu  d'hostilité 
contre  la  Prusse  et  les  Etats  de  la  ci-devant  Union.  Le  prince 
Scbwarzenberg  déclara  que  le  but  principal  du  Congrès  était  de  for- 
tifier le  principe  monarchique,  conformément  aux  bases  du  pacte  de 
1815.  En  effet,  les  projets  de  révision,  soumis  au  Congrès,  portaient 
principalement  sur  deux  points  :  donner  au  pouvoir  fédéral  plu3 
d'influence  qu'avant  1848  sur  la  législation  intérieure  des  divers 
Etats;  rendre  ensuite  l'exécution  des  décrets  fédéraux  plus  facile  et 
plus  prompte,  en  remplaçant  l'ancien  conseil  restreint  *  de  la  Diète 
par  un  comité  exécutif.  Cette  dernière  proposition  était  excellente  ; 
elle  eut  d'abord  un  succès  marqué  auprès  des  gouvernements 
royaux.  Seulement,  lorsqu'il  fut  question  de  fixer  le  nombre  des 
membres  de  ce  comité,  on  ne  put  s'entendre.  L'Autriche,  de  concert 
avec  ses  partisans,  avait  proposé  ce  changement  parce  que,  dans 
Tancien  conseil  restreint^  la  majorité  avait  appartenu  à  la  Prusse. 
Le  nouveau  comité  exécutif  devait,  selon  les  idées  du  cabinet  de 
Vienne,  se  composer  de  sept  membres  et  de  neuf  voix,  dont  deux 
pour  l'Autriche  et  deux  pour  la  Prusse  ;  quatre  voix  auraient  été 
données  aux  royaumes  secondaires  (Bavière,  Wurtemberg,  Saxe  et 
Hanovre)  et  une  aux  Deux-Hesses.  La  Bavière  et  le  Wurtemberg 
ayant  toujours  voté  autrefois  avec  l'Autriche,  et  la  Saxe  et  les  Hesses 
presque  toujours,  la  Prusse  se  serait  trouvée  ainsi  en  minorité  cons- 
tante. Le  cabinet  de  Berlin  était  évidemment,  à  cette  époque,  plus 
préoccupé  de  remplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses  sujets,  à 
savoir  qu'on  ne  rétablirait  pas  l'ancienne  Diète,  que  de  surveiller  les 
plans  de  l'Autriche  ;  car  autrement  il  serait  difficile  de  comprendre 
comment  M.  de  Manteuffel  pouvait  adhérer  à  un  projet  aussi  dange- 
reux pour  l'influence  prussienne.  Ce  que  la  Prusse  ne  faisait  pas,  les 
petits  Etats  le  firent,  en  protestant,  presque  à  l'unanimité,  contre 
leur  exclusion  du  comité  exécutif.  L'Autriche  chercha,  au  grand  dé- 
sappointement des  royaumes,  à  rallier  les  récalcitrants  en  leur 
proposant  un  comité  de  neuf  membres  et  de  onze  voix  ;  mais  ce  fut 


*■  D'après  le  pacte  fédéral  de  1815,  la  Diète  délibère  tanlôt  en  conseil  reslreitUy 
tantôt  eu  assemb'ée  vlénière.  Le  coDseii  restreint  est  composé  de  dix-sept  voix, 
dont  six  sont  \oix  collectives;  c'est  dai  scelle  forme  que  la  Diète  délibère  ordinai- 
rement. Quand  il  s'agit  de  changements  du  pacte  fédéral,  de  lois  organiques  on 
d'institutions  fédérales  nouvelles,  la  Dièle  se  constitue  en  assemblée  plwière,  c'esl- 
è-dire  que  les  voix  du  conseil  restreint  sont  multipliées  d'après  uo  mode  détormint 
pour  chaque  Etat  et  portées  à  un  chiffre  total  de  soixante-huit. 
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en  vain.  On  lui  objecta  qu'un  comité  de  neuf  membres  ne  serait  pis 
I)lus  expéditif  qu'un  de  dix-sept  membres,  et  qu'il  valait  mieux  re- 
venir à  l'ancien  conseil  restreint^  où  les  petits  Etats  avaient  une  part 
convenable  d'influence.  Le  plénipotentiaire  des  duchés  de  Mecklem- 
bourg  déclara  même  tout  net  que  le  projet  autrichien  violait  le 
principe  d'égalité  entre  les  divers  Etats,  principe  consacré  par  le 
pacte  de  1815,  sans  fortifier  le  moins  du  monde  le  pouvoir  exécutif  ; 
que  si  Ton  voulait  ce  dernier  réellement  fort,  il  fallait  le  confier  à 
l'Autriche  et  à  la  Prusse  seules,  sinon,  qu'il  fallait  revenir  à  l'ordre 
(le  choses  existant  avant  18A8. 

L'autre  partie  du  projet  autrichien,  relativement  à  la  compétence 
dupouvoirfédéral,n'étaitpas  moins  hostile  à  la  Prusse.  Laplupartdes 
questions  qui  autrefois  avaient  été  du  ressort  de  T. fs&embléep/énière 
de  la  Diète,  étaient,  dans  le  projet  autrichien,  attribuées  au  comité 
exécutif,  et,  comme  la  majorité  dans  ce  dernier  se  trouvait  acquise 
h  l'Autriche,  c'était  un  nouveau  coup  porté  à  la  Prusse.  N'oublions 
pas  un  troisième  point  du  prograînme  autrichien  :  l'accession  de 
toutes  les  provinces  de  l'empire  d'Autriche  dans  la  Confédération 
germanique.  Ce  point,  auquel  l'accession  des  provinces  non  alle- 
mandes de  la  Prusse  servait  de  corollaire,  fut  le  seul  adopté  par  le 
<«ongrès  à  l'unanimité.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  grave 
question. 

Grâce  à  la  résistance  des  petits  Etats,  le  (-ongrès  de  Dresde 
n'aboutit  point.  L'Autriche,  irritée  de  cette  opposition,  aurait  voulu 
passer  outre  et  procéder,  de  concert  avec  la  Prusse  et  les  royaumes, 
à  l'installation  du  nouveau  pouvoir  fédéral,  en  excluant  de  toute 
participation  les  Etats  opposants.  Ce  fut  en  ce  moment  suprême  que  la 
Prusse,  ouvrant  enfin  les  yeux  sur  le  caractère  des  concessions  que  loi 
avait  arrachées  l'Autriche,  posa  comme  condition  de  son  assentiment 
le  partage  de  la  présidence  de  la  diète  entre  l'Autriche  et  la  Prusse. 
L'Autriche  refusa,  et  le  chaos  sembla  dès  lors  inévitable,  car  la 
Prusse,  non-seulement  demanda  l'ajournemont  à  quinzaine  du  vote 
définitif,  mais  encore  fit  entrevoir  que,  si  l'on  ne  parvenait  pas  à 
s'entendre,  elle  demanderait  la  restauration  formelle  de  l'ancienne 
Diète.  Cette  perspective  ne  faisait  le  compte  ni  de  l'Autriche  ni  de» 
royaumes.  La  Bavière,  la  Saxe  et  la  Hesse  allèrent  même  jusqu'à 
déclarer  qu'elles  refuseraient  leur  sanction  à  un  tel  résultat.  En  at- 
tendant, 1(!  Congrès  consentit  à  l'ajoumement  du  vote,  et,  la  quin- 
zaine écoulée,  il  fixa  un  nouveau  délai  jusqu'au  15  mai.  Tout  fut 
inutile.  Dans  la  séance  du  15  mai,  la  Prusse  et  les  petits  Etats 
annoncèrent  leur  résolution  inébranlable  de  retourner  définitivement 
à  Tancienne  Diète  ;  le  même  jour,  le  Congrès  fut  clos  et  les  travaux 
des  comités  furent  envoyés  à  la  Diète,  à  titre  de  maiîrinux  prMeux. 
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Telle  fut  la  fm  des  nombreuses  tentatives  de  réforme  fédérale  qui 
avaient  agité  l'Allemagne  pendant  quatre  ans.  Les  efforts  des  peuples 
avaient  échoué  devant  la  résistance  des  gouvernements  et  les  efforts 
des  gouvernements  devant  leur  propre  individualisme  ;  si  bien  qu'à  la 
plupart  d'entre  eux,  le  retour  à  l'ancien  ordre  de  choses  parut  une 
véritable  ancre  de  salut.  Ainsi  se  trouva  reconstituée  l'ancienne 
assemblée  fédérale  de  1815. 


IX 


La  Diète  germanique,  depuis  sa  résurrection,  a  été  ce  qu'elle  devait 
être  :  le  centre  vers  lequel  convergèrent  nécessairement  toutes  les 
tendances  hostiles  aux  institutions  libérales.  Son  existence  seule  était 
une  borne  opposée  au  mouvement  national  de  l'Allemagne.  £lle  allait 
s'occuper  d'effacer  un  à  un  jusqu'aux  derniers  effets  de  ce  mouve- 
ment. L'Autriche  et  la  Prusse  étant  résolues,  ainsi  que  M.  de  Man- 
teuffel  le  disait  dans  la  chambre  des  députés  de  Prusse,  à  u  rompre 
avec  la  révolution,  )>  elles  ne  pouvaient  pas  admettre  que  les  petits 
Etats  gardassent  des  institutions  révolutionnaires,  et  comme  telles  fu- 
rent considérées  toutes  celles  qui  dataient  de  18A8etl8A9.  La  Diète 
tout  naturellement  fut  l'instrument  dont  les  deux  grands  cabinets  se 
servirent  pour  réagir  sur  la  législation  des  autres  £tats,  et  c'est  à 
quoi  cette  assemblée  s'appliqua  dès  sa  première  séance.  On  ne  sau- 
rait s'étonner  qu'il  en  fût  ainsi  après  les  excès  et  les  menaces 
auxquels  s'était  porté  un  moment  l'esprit  révolutionnaire  en  Alle- 
magne comme  en  France. 

Le  Parlement  de  Francfort,  afin  d'imprimer  un  caractère  d'homo- 
i^énéité  aux  réformes  politiques  entreprises,  après  la  llévolution  de 
I8i8,  dans  tous  les  Etats  de  la  Confédération,  avait  délibéré,  avant 
d'aborder  les  autres  chapitres  de  la  constitution  de  l'Empire,  sur  un 
ensemble  d'articlesdésignés  sous  le  nom  de  droits  fondamentaux,  i^os 
articles  avaient  été  convertis  en  une  loi  et  promulgués  par  le  pou- 
voir central  pour  être  appliqués  dims  tous  les  Euts,  ce  qui  eut  lieu, 
en  effet,  à  peu  près  partout,  excepté  dans  rAutriciie  et  dans  la 
Prusse.  L'abolition  de  ces  droits  fondamentaux  fut  le  premier  pas  de 
la  Diète  dans  la  voie  de  la  restauration.  En  même  temps,  elle  invita 
les  divers  gouvernements  à  ramener  leurs  institutions  et  leur  légis- 
lation vers  les  principes  posés  par  les  pactes  de  1815  et  1820  ;  invi- 
tation qui  impliquait  le  changement  des  constitutions  solennellement 
jurées,  et,  par  conséquent,  pouvait  donner  lieu  à  des  conflits  avec  la 
représentation  nationale  de  chaque  pays.  Aussi  la  Diète  eut-elle  soin 
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de  montrer  en  perspective  son  inlervention,  pour  les  cas  où  les 
gouvernements  rencontreraient  de  sérieux  obstacles  àTaccomplLsâd- 
ment  de  leur  devoir  fédéral.  C'est  en  vertu  de  cette  résolution  que 
des  chartes  entières,  par  exemple  celle  du  duché  d'Anhalt, 
forent  rapportées  piu*  un  seul  trait  de  plume.  Quelque»-unes  de  ces 
constitutions,  grâce  à  leurs  principes  modérés,  auraient  pu  échs^ 
per  à  l'action  de  la  Diète,  si  d'autres  influences  n'étaient  venues 
provoquer  cette  action  :  nous  voulons  parler  du  parti  féodal  qui, 
entraîné  par  le  courant  si  favorable  à  ses  tendances  et  enhardi  parles 
encouragements  qu'il  recevait  des  gouvernants,  demanda  à  la  Diète 
le  redressement  des  torts  faits  à  ses  privilèges  depuis  1848.  Dans  la 
plupart  de  ces  cas,  les  parties  plaignantes  eurent  toutes  les  sympa- 
thies de  leurs  gouvernements  ;  seulement  ceux-ci,  ne  trouvant  pas  en 
eux-mêmes  assez  d'énergie  pour  faire  un  coup  d'Etat,  désiraient 
être  dénoncés  par  leur  aristocratie  à  la  Diète,  afin  qu'elle  les  con- 
damnât à  exécuter  la  volonté  du  parti  féodal.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  les  constitutions  des  deux  duchés  de  Mecklembourg  et  pour 
celle  du  Hanovre,  qui,  par  suite  des  résolutions  de  la  Diète,  durent 
être  remplacées  par  les  anciennes  chartes  féodales.  En  somme,  la 
Diète  trouva  tons  les  gouvernements  soumis  à.  ses  ordres  ;  quel- 
ques-uns firent  même  plus  qu'elle  ne  leur  demandait.  Un  seul  prince 
a  refusé  d'y  obtempérer,  c'est  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 


X 


Une  seule  des  institutions  nationales  de  1848  avait  échappé 
aux  partis  réactionnaires,  celle  de  la  Flotte  fédérale.  Quelques 
lecteurs  ne  pourront  s'empêcher  de  sourire,  en  entendant  dé- 
signer sous  le  nom  de  flotte^  une  douzaine  de  bâtiments  portant 
ensemble  cent  canons  et  quelques  chaloupes  canonnières,  force 
tout  à  fait  insuffisante  pour  défendre  le  littoral  allemand  de  la 
mer  du  Nord  contre  un  débarquement  de  troupes  étrangère». 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'était  là  qu'un  faible  commence- 
ment de  marine,  n'ayant  que  deux  années  d'existence,  et  créé 
dans  un  moment  où  le  trésor  allemand  était  à  peu  près  vide.  La 
marine  fédérale  ne  pouvait  devenir  une  force  réelle  qu'autant  qne 
r  Allemagne  resterait  unie  et  organiserait  sa  défense  maritime  :  nous 
gisons  défense^  car  l'Allemagne  devra  longtemps  encore  restreindre 
à  un  simple  système  défensif  toutes  ses  entreprises  maritimes,  si 
elle  ne  vent  pas  éprouver  le  sort  du  Danemark,  pendant  les  guerres 
du  premier  Empire,  et  celui  de  la  Russie,  pendant  la  guerre  d'Orient 
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de  185&  et  1856.  Avec  ces  restrietions,  parfaitement  comprises  étm 
hommes  qui  ont  dirigé,  de  1848  à  18&0,  les  aflaires  de  la  nu&riiie 
fédérale ,  cette  œuvre  était  utile  et  praticable  ;  l'esprit  de  pari 
n'avait  rien  à  y  voir,  et  la  Diète  de  18él  trouvait  dans  cette  ques- 
tion une  occasion  excellente  de  prouver  qu'elle  n'entendait  pas 
rejeter  les  choses  nouvelles,  par  la  seule  raison  qu'elles  étaient 
nouvelles.  Il  n'en  fut  rien  cependant  ;  les  longues  délibérations,a  u 
contraire,  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  mirent  plus  que  jamais  en  évi- 
dence la  désunion  des  gouvemem^ts  allemands  et  Timpuissance 
de  la  Diète  à  prendre  quelque  décision  favorable  à  la  prospérité 
commune  de  FAllemagne. 

La  Prusse,  qui  depuis  1848  avait  fait  de  grands  sacrifices  pour  la 
flotte  fédérale  et  qui  avait,  en  partie,  couvert  par  des  avances  les 
arriérés  des  autres  Etats  sur  le  fonds  maritime,  voulut  faire  cesseï* 
rirrégularité  de  ce  service.  Dans  ce  but,  elle  demanda  à  la  Diète  une 
résolution  qui  d'^clarât  la  flotte  propriété  fédérale  et  contraignît  les 
gouvernements  retardataires  à  verser  leurs  cotisations  arriérées.  La 
Diète  employa  tîois  mois  à  prendre  une  décision  si  simple.  Les  retar- 
dataires refusèrent  d'abord  de  reconnaître  la  flotte  comme  propriété 
fédérale,  et  lorsqu'à  la  fin  ils  le  firent,  ils  protestèrent  contre  les 
conséquences  mêmes  de  leur  assentiment.  Alors  se  présenta  la  queà- 
tion  de  savoir  ce  que  l'on  ferait  des  vaisseaux  et  du  matériel  mari- 
time. Les  projets  ne  manquèrent  pas.  L'Autriche  proposa  de  fonder 
ime  marine  fédérale  formée  de  trois  escadres  :  celle  de  l'Adriatique, 
entretenue  par  l'Autriche,  celle  de  la  Baltique,  entretenue  par  la 
Prusse,  et  celle  de  la  mer  du  Nord,  qui  serait  à  la  charge  commune 
des  autres  Etats.  Ce  projet  souriait  aux  Etats  maritimes  de  la  mer 
du  Nord,  mais  il  n'obtint  pas  l'assentiment  de  la  Diète.  La  Prusse  y 
était  opposée,  paice  qu'elle  ne  voulait  pas  de  puissance  maritime 
fédérale  dans  la  mer  du  Nord,  à  moins  que  la  marine  ne  fût  placée 
sous  ses  ordres,  ce  qui  ne  lui  aurait  pas  été  accordé  par  les  Etats 
secondaires.  La  Bavière  et  le  Wurtemberg  prétextèrent  la  politique 
libre-écbangiste  des  Etats  du  Nord  pour  ajourner  leur  décision  jus- 
qu'à la  solution  définitive  de  la  question  douanière.  La  proposition 
autrichienne  se  trouva  ainsi  repoussée.  On  prit  alors  en  considéra- 
tion un  autre  projet,  écartant  l'idée  d'une  marine  fédérale,  et  tendant 
à  une  union  maritime  de  la  mer  du  Nord,  qui  serait  fondée  sur  le 
libre  accord  des  gouvernements  intéressés.  La  Prusse  se  montra 
disposée  à  concourir  pour  une  large  part  à  Texécution  d'un  tel  pro- 
jet; mais  ses  offres  furent  froidement  accueillies  par  les  Etats  secon- 
daires et  surtout  par  le  Hanovre,  qui  aurait  désiré  avoir  le  comman- 
dement d'une  flotlie  stationnant  dans  les  parages  de  ses  côtes.  Faute 
de  pouvoir  s'entendre,  la  Diète  fixa  un  délai  dans  lequel  le  projet 
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serait  adopté  ou  repoussé  définitivement,  et  le  Hanovre  convoqua, 
au  20  mars  1852,  un  Congrès  où  tous  les  gouvernements  allemands 
furent  invités,  excepté  TAutriche,  la  Prusse,  le  duché  de  Holslein  et 
le  grand  ducbé  de  Luxembourg.  Cette  réunion,  où  l'esprit  d'hostilité 
aveugle  prévalut  sur  une  saine  appréciation  de  la  situation,  fut  par 
cela  même  sans  résultat.  Le  Hanovre  commença  par  formuler  un 
refus  des  offres  de  la  Prusse,  qui  s'était  déclarée  prête  à  contribuer 
pour  moitié  aux  dépenses  d'une  flotte  de  la  mer  du  Nord.  La 
Bavière  et  la  Saxe  allèrent  même  jusqu'à  faire  de  l'exclusion  de  la 
Prusse  une  condition  de  leur  adhésion.  La  plupart  des  petits  Etats, 
au  contraire,  refusèrent  d'entrer  dans  la  combinaison  proposée,  à 
moins  que  la  Prusse  n'y  prît  part.  Le  Congrès  se  sépara  sans  avoir 
rien  résolu.  Huit  jours  après,  la  Diète  décréta  la  dissolution  de  la 
flotte  et  la  vente  du  matériel.  En  passant,  il  faut  noter  que  la  Pinisse 
prit  en  1854  sa  revanche  des  procédés  du  Hanovre,  en  établissant 
un  port  de  guerre  dans  le  golfe  de  la  Jabde,  sur  un  territoire  qu'elle 
se  fit  céder  par  le  grand  duché  d'Oldenbourg. 


XI 


Nous  n'avons  pas  encore  parlé  d'un  acte  de  restauration,  ayant 
un  caractère  plus  général,  et  que  la  Diète  accomplit  aussitôt  après 
sa  réintégration.  Dans  les  journées  de  mars  18A8,  au  premier  élan 
de  l'enthousiasme  national  et  lorsque  la  Prusse  nourrissait  encore 
l'espérance  d'être  portée  à  la  tête  de  l'Allemagne,  le  cabinet  de 
Berlin,  d'accord  avec  l'assemblée  des  Etats,  avait  demandé  à  la 
Diète  germanique  et  obtenu  l'incorporation,  dans  la  Confédération, 
des  provinces  de  Prusse  et  de  Posen  ',  non  comprises  au  nombre  de 
celles  qui,  d'après  les  dispositions  du  pacte  fédéral  de  1815,  de- 
vaient faire  partie  de  la  Confédération.  Le  prince  Schwarzenberg. 
loi'squ'il  inaugura  en  1849  un  nouveau  système  politique,  avait  sai- 
nement jugé  ce  que  l'Autriche  aurait  à  gagner,  en  unissant  toutes 
ses  provinces  à  la  Confédération,  et,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  il 
fit  une  demande  en  ce  sens  au  (^ongrès  de  Dresde.  U  était  évident 
qu'une  transformation  de  la  Confédération  germanique  aussi  impor- 
tante que  celle  qui  fut  demandée  par  l'Autriche,  devait  modifier  pro- 
fondément, non-seulement  le  caractère  de  cette  Confédération,  mais 

*  Cette  dernière,  seulement  pour  la  (larlte  allemande  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Wartha. 
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encore  l'équilibre  européen,  et  c'est  incontestablement  à  ce  point 
de  vue  plutôt  qu'à  celui  du  texte  des  traités,  peu  explicite  sous  ce 
rapport,  que  l'Angleterre  et  la  France  étaient  fondées  à  s'en  préoc- 
cuper, ainsi  qu'elles  l'ont  fait  à  deux  reprises  en  1851.  Mais,  si  les 
grands  Etats  de  l'Europe  ne  peuvent  rester  indifférents  devant  une 
question  pareille,  à  plus  forte  raison  l'Allemagne  elle-même  et  la 
Prusse  doivent-elles  lui  prêter  une  attention  sérieuse.  La  monarchie 
autrichienne  compte  S6  millions  d'âmes,  et  la  Confédération  ger- 
manique, sans  les  provinces  allemandes  de  l'Autriche,  en  compte 
29  millions.  La  demande  de  l'Autriche  admise,  on  ne  pourrait  sé- 
rieusement considérer  l'Autriche  comme  incorporée  à  la  Confédéra- 
tion, car  c'est  l'inverse  qui  aurait  lieu,  c'est-à-dire  que  cette  Confé- 
dération ne  serait  qu'à  moitié  germanique,  puisque,  sur  65  millions 
d'âmes  qu'elle  compterait,  se  trouveraient  au  moins  28  millions  de 
Slaves,  Magyars,  Italiens,  etc.  Cependant,  là  ne  serait  pas  le  danger 
principal  :  l'élément  allemand,  supérieur  au  point  de  vue  intellec- 
tueU  exercerait  encore  une  influence  prépondérante  dans  cette 
nouvelle  combinaison.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  l'Allemagne, 
accouplée  ainsi  avec  l'empire  d'Autriche  ,  servirait  nécessaire- 
ment à  cette  dernière  de  point  d'appui  pour  sa  politique  exté- 
rieure ;  elle  serait,  avec  la  transformation  projetée,  à  chaque  instant 
appelée  à  appuyer  l'Autriche  dans  ses  luttes  avec  les  diverses  natio- 
nalités qui  composent  cette  monarchie.  On  n'a  qu'à  consulter  l'his- 
toire de  l'Allemagne  depuis  deux  siècles  pour  voir  que  l'Empire 
n'était  souvent  que  le  marche-pied  de  la  politique  dynastique  des 
Hapsbour^s.  L'Empire  germanique  a  dû  sa  chute  à  cette  politique, 
et  la  nouvelle  Confédération  lui  devrait  inévitablement  la  sienne. 

Quant  à  la  Prusse,  la  réalisation  du  projet  autrichien  lui  serait 
mortelle,  et,  indubitablement,  cette  pensée  a  été  celle  qiû  a  guidé 
l'Antriche  dans  la  présentation  de  ce  projet.  En  vertu  du  pacte  de 
1815,  l'Autriche  et  la  Prusse  se  trouvent,  par  rapport  à  leur  parti- 
cipation au  territoire  fédéral,  sur  un  pied  de  parfaite  égalité,  égalité 
qui  a  trouvé  son  expression  dans  les  lois  fondamentales  de  la  Con- 
fédération et  dans  l'influence  que  les  deux  puissances  exercent  sur 
la  Diète.  Comparativement  à  ces  deux  puissances,  les  autres  Etats» 
même  les  plus  importants,  ne  sont  qne  des  Etats  insignifiants.  C'est 
cette  ^alité  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  et  cette  supériorité  de  la 
Prusse  sur  les  autres  Etats,  que  le  prince  Schwarzenberg  avait  en 
vue  de  détruire  lorsqu'il  vint  demander  la  fusion  complète  de  la 
monarchie  autrichienne  avec  la  Confédération.  Cette  fusion  accom- 
plie, il  n'y  aurait  plus  eu  qu'une  seule  grande  puissance  en  Alle- 
magne, puisque  l'Autriche  à  elle  seule  se  serait  trouvée  plus  consi- 
dérable que  tout  le  reste  de  la  Confédération.  L' Autiiche  compterait 
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alors  dans  T union  fédérale  vingt  millions  d'âmes  de  plus  que  k 
Prusse,  tandis  que  la  Prusse  n*en  compterait  que  onze  millions  de 
plus  que  la  Bavière  ;  par  conséquent,  la  différence  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse  ser^t  plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  la  Prusse 
et  la  Bavière.  La  Prusse»  dans  la  nouvelle  combinaison,  au  lieu  de 
rester  l'égalé  de  l'Autriche  deviendrait  le  premier  des  Etats  secon^ 
daires  et  disparaîtrait  en  même  temps  du  rang  des  grandes  puis- 
sances de  l'Europe.  Son  droit  de  paix  et  de  guerre,  son  droit  d'avoir 
une  politique  extérieure  à  elle,  seraient,  dans  ce  cas,  subordonnés  à 
la  Diète,  où  naturellement  l'Autriche  pèserait  de  tout  son  poids.  On 
comprend  dès-lors  pourquoi  les  Etats  secondaires  donnèrent  à  Dresde 
leur  consentement  à  la  demande  autrichienne  :  l'alTaiblissement  de 
la  Prusse  était  leur  but  commun.  Ce  qui  est  moins  explicable,  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  la  Prusse,  à  cette  époque,  accueillit  le  vœu 
du  cabinet  de  Vienne.  Le  premier  engagement  pris  à  ce  sujet  par  le 
cabinet  de  Berlin  date  de  1849.  M.  de  Radowitz,  dans  Tespcir  de 
réaliser  son  projet  d'union  prusso-allemande,  proposa  à  l'Autriche 
une  fédération  qui  serait  formée  de  deux  puissances  seulement  :  la 
monarchie  autrichienne  d'une  part,  et  l'Union  prussienne  de  l'autre. 
Comme  on  le  voit,  ce  projet  était  bien  distinct  de  celui  d'une  Confé- 
dération germanique  agrandie  des  provinces  non  allemandes  de 
l'Autriche.  Les  embarras  de  la  Prusse,  au  mois  de  novembre  1850, 
firent  que  ses  gouvernants  ne  virent  pas  tout  de  suite  l'immense 
différence  de  ces  deux  idées.  Plus  tard,  lorsqu'on  ouvrit  les  yeux  à 
Berlin,  l'engagement  était  pris  et  il  ne  restait  à  la  Prusse  d'autre 
espoir  d'y  échapper  que  l'opposition  de^  cabinets  étrangers.  Un  lié- 
moire,  élaboré  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères  de  Berlin  et 
portant  la  date  du  11  février  1851,  jeta  sur  l'attitude  du  cabinet 
prussien  un  jour  très  lumineux.  En  constatant  l'engagement  pris 
pai'  la  Prusse  relativement  à  l'accession  de  l'empire  autrichien  à  la 
Confédération ,  ce  Mémoire  disait  :  «  Moins  la  Prusse  insistera  sur 
cette  accession  et  demandera,  comme  équivalent,  l'accession  de  sod 
propre  territoire  non  allemand ,  moins  il  lui  appartiendra  de 
réfuter  les  objections  élevées  par  l'étranger  contte  l'accession  de 
l'empire  autrichien  à  la  Conf^ération  germanique.  La  Prusse,  en 
présence  de  ces  déclarations  (celles  de  la  France)  et  d'autres  de  la 
même  nature,  devra  garder  une  grande  réserve  et  se  borner  pour  le 
moment  à  cette  réponse,  que  le  projet  en  question  est,  avant  tout, 
autrichien,  et  que  par  conséquent  il  convient  à  l'Autriche  de  le 
motiver  et  d'en  assumer  la  responsabilité  vis-à-vis  des  Etats  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Europe.  »  La  Prusse,  prêtant  ainsi  un  concours  £»! 
équivoque  aux  vues  de  l'Autriche,  et  les  puissances  ocddentales  3  f 
montrant  contraires,  le  cabinet  de  Vienne  renonça,  malgré  l'adhé- 
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sion  du  Congrès  de  Dresde,  à  renouveler  sa  demande  devant  k 
Diète.  Celle-ci  eut  donc  soin  de  rétablir  l'ancien  état  de  choses, 
c'est-à-dire  que,  sur  la  demande  de  la  Prusse,  elle  rapporta  le  décret 
dç  1818,  qui  a\^it  incorporé  à  la  Confédération  la  Prusse  orientale 
•t  une  partie  du  duché  de  Posen. 

A  côté  de  cette  active  restauration  du  passé,  on  voudrait  constater 
quelques  mesures  d'une  utilité  générale;  mais  celles  qui  ont  été 
prises  dans  cette  voie  sont  d'une  importance  et  d'un  caractère  dou- 
teux. L'Allemagne  a  été  dotée  par  la  Diète  d'une  loi  fédérale  sur  la 
presse  ;  mais,  au  lieu  de  fixer  la  limite  des  libertés  à  accorder  à  la 
presse,  cette  loi  ne  fixe  que  la  limite  des  restrictions  que  les  gouver- 
nements sont  tenus  de  lui  imposer.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  sur 
les  réunions  et  sur  les  associations.  Ces  lois  sont  en  contradiction 
ouverte  avec  les  constitutions  de  plusieurs  Etats.  La  Prusse,  par 
exemple,  n'a  pu  les  promulguer  par  cette  raison.  Voilà  à  quoi  se 
borne  à  peu  près  l'activité  législative  de  la  Diète  depuis  18&1  jus- 
qu'à ce  jour.  Une  proposition  de  la  Prusse,  tendant  à  supprimer  les 
jeux  a  été  écartée  par  les  petits  Etats  intéressés  à  les  maintenir  ; 
tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir,  c'est  que  les  traités  conclus  avec  les  fer- 
miers des  banques  de  jeux  seraient  soumis  à  la  Diète.  Il  a  été  fait 
encore  quelques  motions  relatives  à  un  code  de  commerce  fédéral, 
à  une  loi  sur  l'émigration  et  sur  le  droit  de  domicile;  mais  ces  mo- 
tions sont  restées  jusqu'à  ce  jour  soumises  à  un  examen  préliminaire. 
D'ailleurs,  aujourd'hui  comme  avant  1848,  toutes  les  grandes 
questions  matérielles  se  traitent  en  dehors  de  la  Diète  :  la  ques- 
tion douanière,  la  question  des  poids,  mesures  et  monnaies,  et 
beaucoup  d'autres  forment  l'objet  de  négociations  entre  les  divers 
gouvernements  sans  la  coopération  de  l'assemblée  fédérale.  Il  sem- 
ble qu'à  cette  dernière  ne  soient  dévolues,  avec  intention,  que  les 
mesures  de  police,  et,  en  général,  les  questions  dont  les  gouverne- 
ments particuliers  ne  tiennent  pas  à  prendre  personnellement  la 
responsabilité. 


XII 


Il  nous  reste,  pour  rendre  complet  cet  examen  des  travaux  de  ht 
Kète  germanique,  à  parler  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans  les  événe- 
ments politiques  qui  ont  agité  l'Europe  tout  récemment.  La  période 
de  1815  à  1848  a  créé  à  la  Diète  la  réputation  d'une  impassibilité 
systématique  au  milieu  des  grandes  crises  européranes  ;  jamais, 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  elle  n'est  intervenue  directement 
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dans  les  différentes  négociations  diplomatiques  des  grandes  puissan- 
ces. La  guerre  d'Orient,  où  des  intérêts  de  la  plus  haute  gravité 
pour  r  Allemagne  étaient  engagés,  devait  offrir  à  cette  assemblée  une 
occasion  solennelle  de  montrer  jusqu'à  quel  point  elle  était  capable 
de  participer  activement  à  la  solution  d'une  question  européenne. 
Cette  épreuve  a  été  décisive,  et  elle  doit  éclairer  les  esprits  les  plus 
prévenus  sur  le  degré  d'influence  que  la  haute  assemblée  de  Franc- 
fort est  en  mesure  d'exercer  sur  la  politique  de  l'ancien  monde. 

Durant  toute  la  période  du  conflit  oriental,  antérieure  à  la  décla- 
ration de  guerre  à  la  Russie  parles  puissances  occidentales,  la  Diète 
germanique  ne  fut  saisie  qu'une  fois  de  cette  question  :  encore  ne 
s'agissait-il  pour  elle  que  d'une  simple  communication  des  pièces 
relatives  aux  négociations.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l'Autriche  et  la 
Prusse  eurent  conclu  à  Berlin  le  traité  d'alliance  défensive  du  20 
avril  185A,  que  la  Diète,  invitée  à  adhérer  à  ce  traité,  fut  mise  ea 
demeure  de  se  prononcer  sur  le  conflit  qui,  à  cette  époque  déjà,  avait 
allumé  la  guerre.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  désespérant  de 
faire  accepter  aux  deux  grandes  puissances  allemandes  le  traité  de 
neutralité  qu'il  leur  avait  proposé,  tenta  de  se  faire  des  alliés  parmi 
les  petits  Etats  de  la  Confédération  et  de  neutraliser  ainsi  la  poli- 
tique des  cabinets  de  Berlin  et  de  Vienne.  Des  tentatives  de  ce  genre 
auront  toujours  du  succès  auprès  des  cours  secondaires  d'Allemagne, 
constamment  jalouses  des  deux  grandes  puissances  et  partant  dis- 
posées à  essayer  leur  influence  dans  le  rôle  de  médiatrices.  De  ces 
prétentions  est  sortie  la  fameuse  conférence  de  Bambei-g,  où  l'Eu- 
rope vit  avec  étonnement  quelques  petits  Etats,  conduits  par  la  Ba- 
vière et  la  Saxe,  prescrire  des  conditions  aux  deux  grandes  puis- 
sances allemandes,  et,  pour  ainsi  dire,  tiacer  à  la  France  et  à 
l'Angleterre  la  marche  à  suivre,  tout  cela  dans  un  esprit  manifeste- 
ment favorable  à  la  Russie.  Une  certaine  fermeté  déployée  à  ce  sujet 
par  l'Autriche  et  la  Prusse,  fit  complètement  échouer  ces  velléités 
hostiles,  et  il  en  résulta  que  la  Diète  adhéra  au  traité  du  20  avril. 

On  se  nippelle  que  ce  traité  devint,  par  la  suite,  un  sujet  de 
désunion  entre  les  deux  grands  cabinets  allemands.  L'Autriche, 
par  des  raisons  qui  ne  sauraient  être  développées  ici,  se  rapprocha 
de  la  politique  occidentale,  tandis  que  la  Prusse  suivit  les 
traditions  de  son  ancienne  alliance  avec  la  Russie.  La  froideur 
entre  les  deux  cours  ne  put  qu'augmenter  par  suite  de  la  con- 
clusion du  traité  austro-turc,  |)our  lequel  la  Prusse  n'avait  pas 
été  consultée.  Aussi,  lorsque  TAutriche  vint  communiquer  ce  traité 
à  la  Diète  et  lui  demander  de  s'approprier  les  quatre  points  de  ga- 
rantie posés  par  les  puissances  occidentales,  la  Prusse  déclara-t-elle 
nettement  qu'en  procédant  sans  consulter  ses  alliés,  T  Autriche  avait 
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annulé  les  effets  du  traité  du  20  avril,  et  que  la  Diète  n'avait  pas  à 
suivre  le  cabinet  de  Vienne  dans  une  politique  qui  embrassait  d'au- 
tres intérêts  qne  ceux  de  l' Allemagne.  Cependant,  quelques  mois 
plus  tard,  la  Prusse  fit  un  revirement  en  faveur  des  puissances  occi- 
dentales, et  elle  consentit  à  conclure  avec  l'Autriche  un  traité  sup- 
plémentaire précisant  davantage  l'appui  militaire  à  donner  à  l'Au- 
triche ;  la  Diète  adhéra  à  ce  traité.  S'étant  ainsi  couverte  du  côté  de 
l'Allemagne,  l'Autriche  signa  avec  l'Angleterre  et  la  France  le 
traité  du  2  décembre.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  brouille  entre  les 
deux  grands  cabinets  allemands.  Dès  lors,  la  Prusse  se  renferma  dans 
ce  système  de  neutralité  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte  et 
qu'elle  a  su  faire  triompher  au  sein  de  la  Diète.  En  effet,  les  petits 
Etats  ne  demandèrent  pas  mieux  que  de  se  rallier  à  une  politique 
qui  leur  assurait  à  la  fois  l'approbation  de  la  Russie  et  exigeait  le 
moins  de  sacrifices  pécuniaires.  L'Autriche  ayant  demandé  la  mobi- 
lisation de  l'armée  fédérale,  la  Diète  adopta,  sur  la  proposition  de 
la  Prusse,  une  de  ces  résolutions  dans  lesquelles  la  diplomatie  alle- 
mande met  constamment  sa  gloire,  résolution  qui  consistait  à  rem^ 
placer  une  expression  claire  par  un  mot  élastique.  Au  lieu  de  voter  la 
mobilisation ,  elle  vota  la  mise  sur  pied  de  guerre{Kriegsbereitsckaft) , 
c'est-à-dire  que  les  contingents  fédéraux  devraient  être  tenus  prêts, 
de  manière  à  pouvoir  être  mobilisés  dans  la  quinzaine.  L'Autriche, 
par  son  attitude  pacifique  aux  conférences  de  Vienne  de  1855,  justifia 
bientôt  ce  vote  insignifiant,  et,  au  lieu  de  donner  à  l'Autriche  une 
approbation  que  celle-ci  lui  demandait,  l'assemblée  fédérale  modifia 
même  son  vote  précédent,  en  changeant  le  délai  de  mobilisation  de 
quinze  jours  eu  quatre  semaines.  C'était  comme  un  signal  de  désar- 
mement, et  les  petits  Etats  ne  se  le  firent  pas  répéter. 

La  prise  de  Sébastopol  impressionna  péniblement  les  gouverne- 
ments allemands,  qui  commencèrent  à  ressentir  les  tristes  effets  de 
leur  neutralité.  Mais,  au  lieu  de  tenter  un  dernier  effort  pour  con- 
quérir à  l'Allemagne  une  place  dans  les  négociations  de  paix,  ils 
retombèrent  dans  les  mêmes  illusions  qui  avaient  fait  échouer  les 
Conférences  de  Bamberg.  La  Bavière  et  la  Saxe  surtout  entreprirent 
de  nouveau  de  s'interposer  comme  médiatrices  entre  la  Russie  et  les 
puissances  occidentales.  Repbussées  encore  une  fois,  elles  firent 
cause  commune  avec  la  Prusse  et  déterminèrent  la  Diète  à  rejeter 
Y  ultimatum  présenté  par  l'Autriche  à  Saint-Pétersbourg;  et,  lorsque 
le  cabinet  russe  y  eut  adhéré,  elles  l'acceptèrent,  tout  en  refusant  de 
prendre  des  engagements  contre  la  Russie  dans  le  cas  où  la  paix  ne 
serait  pas  signée.  On  sait  comment  la  paix  se  fit  sans  que  la  Diète 
germanique  y  participât  autrement  que  par  une  insertion  dans  ses 
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protocoles  des  documents  qui  lui  furent  communiqués  par  l'Autriche 
et  la  Prusse. 


XIII 


De  ce  qui  a  été  exposé  dans  le  cours  de  ce  travail,  il  résulte  que 
la  Diète  actuelle,  pas  plus  que  celle  d'avant  18i8,  ne  saurait  ré* 
pondre  aux  tendances,  aux  aspirations  d'un  peuple  aussi  avancé  en 
dvilisation  que  le  peuple  allemand.  Vicieuse  dans  son  organisation 
primitive  et  fondamentale,  elle  l'est  devenue  encore  davantage  par 
la  manière  dont  les  gouvernements  l'ont  transformée  depuis  1820. 
En  effet,  d'après  la  lettre  et  l'esprit  des  traités  de  Vienne,  la  Confé- 
dération germanique  devait  être  ime  confédération  d'i?to/«;pardes 
décrets  postérieurs  et  par  la  politique  gouvemementaie,  elle  est  de- 
venue une  confédération  de  princes  ligués,  d'après  leurs  propres 
aveux,  dans  le  but  de  maintenir  en  Allemagne  le  pouvoir  absolu  des 
souverains,  appuyé  sur  des  institutions  féodales.  La  Diète  est  l'ex*- 
pression  fidèle  de  ces  principes;  les  plénipotentiaires  qui  la  compo- 
sent sont,  pour  la  plupart,  les  chefs  du  parti  féodal  et  absolutiste  à$ 
l'Allemagne  ;  les  hommes  qui  ont  des  principes  libéraux  sont  systé- 
matiquement exclus  de  cette  assemblée.  Gela  peut  expliquer  l'unité 
de  vues  qui,  par  rapport  à  la  politique  intérieure,  a  toujours  pré- 
sidé aux  résolutions  de  la  Diète  ;  et  cela  explique  aussi  pourquoi  la 
Diète  ne  jouit  pas  du  respect  et  de  la  confiance,  sans  lesquels  aucun 
pouvoir  ne  peut  longtemps  subsister.  Frappée  d'une  impuissance 
en  quelque  sorte  organique,  séparée  de  la  nation  allemande  par  un 
abîme,  la  Diète  n'est  que  l'instrument  à  l'aide  duquel  l'Autriche  et 
la  Prusse  dirigent  la  politique  intérieure  des  autres  Etats  de  la 
Confédération,  situation  si  déplorable  pour  ces  derniers,  que  même 
les  individualistes  les  plus  aibsolus  lui  préfèrent  une  domin^on 
franche  et  directe  des  deux  grandes  puissances. 

Il  ne  saurait  échapper  à  personne  combien  un  tel  état  de  choses 
est  dangereux  pour  k  reposée  l'Allemagne.  A  chaque  instant,  la  lé- 
gislation intérieure  des  Etats  est  menacée  de  changements  arbitraires. 
U  suffit  à  un  gouvernement  de  proposer  à  Francfort  une  modification 
de  la  charte  de  son  pays  dans  un  sens  restrictif,  pour  qu'on  voie  aus- 
sitôt cette  modification  sanctionnée  par  la  Diète,  et  ce  gouvernement 
délié  de  ses  serments  envers  son  pays.  Et  les  chambres  des  divers 
Etats  ne  peuvent  s'opposer  à  l'exécution  d'une  résolution  fédérale  ; 
an  leur  reconnaît  à  pdne  le  droit  de  discuter  cette  résolution.  Les 
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gpuveraemcnts  n'ont  p»  à  leur  rendre  compte  des  insCrnctionB  qti*il« 
pctrvent  avoir  éonnées  aux  plénipoientiaires  qu'ils  envoient  à  la  Diète. 
Ce  qui  fl'âjpf^ue  aux  chartes  constitutionnelle»  s'applique  à  plu3 
forte  raison  aux  lois  ordinaires.  Cesl^à-dire  (pi'il  n'existe  plus  de 
droit  publie  en  Allemagne,  la  Diète  s'arrogeant  le  droit  de  changer 
tout  selon  son  bon  plaisir.  C'est  par  Fapf^catkm  de  ce  principe 
que  la  plupart  des  constitution?  allemanâes  ont  été  modifées  ou 
supprimées,  que  les  cbiHnbres  qd  sff  sont  oppoMsées  ont  été  dis- 
sentes,  que  des  privilèges  féodaux  légalement  abolis  ont  été  rétablis, 
et  que  la  perturbation  a  été  portée  dans  les  affainres  pubSqne?  de 
divers  Etats*. 

OnKnaîremem,  les  âéfënseursrdvi  pouvoir  sybsolu  et  sani?  contrôle 
invoquent,  en  leur  faveur,  la  fo«B  et  P  unité  que  ce  principe  donne 
tur  gonvemementâ  vb^à-vis  de  Télranger;  ilk  prétendent  que  les 
pays,  gouvernés  d'après  ce  mode  de  gouvernement,  gagnent  en  puis- 
sance extérieure  ce  qu'ils  perdent  en  liberté»  Cette  opinion  ne  se 
trouve  pas  corroborée  par  l'exemple  de  l'Allemagne.  La  nation  alle- 
mande, comme  telle  nous  ne  parlons  pas  des  deux  grands  Etats 
allemands,  ne  pèse  point  dans  la  balance  de  la  politique  de  l'Europe. 
D'ailleurs,  ni  l'Autriche  ni  la  Prusse  ne  peuvent  ni  ne  veulent  per- 
mettre à  la  Diète  de  jouer  un  rôle  indépendant  dans  les  grandes 
questions  européennes,  l'Autriche  surtout  qui  a  des  intérêts  diamé- 
U^ement  opposés  à  ceux  de  l'Allemagne.  Et,  comme  presque  tous 
les  Etats  allemands  envoient  et  reçoivent  des  agents  diplomatiques, 
l'Europe  n'aime  guère  à  traiter  avec  une  assemblée  qui  n'est,  en 
quelque  sorte,  qu'un  duplicata  des  Etats  particuliers.  Donc,  rouage 
inutile  et  partantnuisible,  la  Diète,  sur  le  terrain  de  la  politique  ex- 
térieure, se  concUie  aussi  peu  k&synapathies  de  la  nation  allemande 
que  sur  le  terrain  de  la  politique  intérieure.  Peut-on  douter  dès  lors 
que  chaque  mouvement  vers  l'unité  allemande  n'emporte,  comme 
en  1848,  le  pouvoir  fédéral  de  Francfort? 

Cette  situation  si  anormale  de  l'Allemagne  mérite,  certes,  l'atten- 
tion la  plus  sérieuse  des  hommes  d'Etat  de  l'Europe.  Les  temps 
sont  passés  où  les  peuples  basaient  leur  politique  sur  la  faiblesse 
de  leurs  voiâns.  Des  événements  récents  ont  prouvé,  d'ailleurs, 
que  la  doctrine  de  la  solidarité  des  peuples  européens  est  sortie 
de  la  théorie  pour  passer  dans  la  pratique.  Aujourd'hui,  la  place 
que  chaque  peuple  doit  occuper  dans  la  grande  famille  euro- 
péenne est  marquée  ;  il  ne  saurait  plus  être  question  de  soumettHB 
la  carte  de  l'Europe  à  de  grands  remaniements,  malgré  l'opinio)! 
contrsdre  de  quelques  esprits  fantastiques.  L'Allemagne,  moins  que 
tous  les  autres  pays,  ne  saurait  sortir  du  cercle  où  elle  se  trouv)e 
enfermée  par  sa  position  géographique.  Située  au  cœur  de  l'Europe, 
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voisine  de  toutes  les  grandes  nations  de  cette  partie  da  globe,  elle 
est  rinterinédiaire  naturel  destiné  à  concilier  l'Occident  etFOrient, 
le  Midi  et  le  Nord.  La  politique  d'agression  et  de  conquête  lui  est 
interdite  ;  elle  doit  protéger  l'Occident  contre  les  envahissements  de 
l'Orient;  elle  doit  porter  à  celui-ci  les  lumières  du  premier.  Tel  est 
son  rôle  dans  la  civilisation,  rôle  éminemment  pacifique  et  glorieux. 
Mais,  pour  que  l'Allemagne  puisse  remplir  véritablement  cette  mis- 
sion, il  faut  qu'elle  soit  forte  et  unie  :  voilà  à  quoi  elle  tend  cons- 
tamment et  malgré  tous  les  obstacles.  L'unité  de  l'Allemagne  est  à 
la  fois  une  question  de  pondération^  d'influence  dynastique,  et  une 
question  de  liberté  ;  c'est  ce  qui  la  rend  si  compliquée  :  mais,  la 
première  question  est  celle  qui  prédomine  et  de  sa  solution  dépend 
l'autre.  Les  gouvernements  le  comprendront,  et  ils  hâteront  une  so- 
lution pacifique  afin  d'éviter  un  jour,  à  eux  et  à  leurs  peuples,  de 
nouveaux  ébranlements. 

Edouard  Simon. 
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LA  BOLIVIE 


SON  PRÉSENT,  SON  PASSÉ,  SON  AVENIR 


PREMIERB  PARTIE. 


I.  — COLOHISATIOK.  —  ACTION    OOCTBRNBMBIfTALB. 


L'accueil  bienveillant  fait  en  Amérique  à  notre  première  étude 
sur  la  Bolivie,  publiée  par  la  Bévue  Contemporaine  \  nous  a  en- 
cagé  à  la  compléter  par  un  second  travail  où  nous  avons  réuni  des 
renseignements  nouveaux  et  traité  quelques  autres  points  de  la 
'loestion.  I^s  voyages  nombreux  que  nous  avons  faits  dans  ce  pays, 
los  études  consciencieuses  et  nos  recherches  persévérantes  pour  dé- 
<  onvrir  le  secret  de  son  avenir,  nous  ont  donné  la  conviction  qu'un 
uTaod  rôle  lui  était  réservé  dans  l'avenir  de  la  civilisation  améri- 
caine. Contrairement  à  l'opinion  de  quelques  hommes  timorés  qui 
"ntrevoyaient  la  ruine  prochaine  de  ce  pays,  nous  avons  toujours 
')p»sé  que  le  jour  n'était  pas  loin  où  la  navigation  des  fleuves  et 
î  immigration  étrangère  viendraient  révéler,  aux  Boliviens  eux- 
îiiêmes,  les  trésors  que  leur  position  géographique  et  leurs  révolu- 
tions continuelles  leur  avaient  fait  négliger  jusqu'ici. 

\ujourd'hui,  ces  espérances,  qu'on  traitait  presque  de  chiméri- 
ques quand  nous  les  émettions  il  y  a  cinq  ans,  ont  passé  dans  la 

'  LifTsisoDs  des  15  et 31  août  1853.  —  Ce  travail,  traduit  en  Bolivie  et  repro- 
>lait  par  le  Journal  de  Potosiy  a  été  également  traduit  dans  la  république  Argen- 
'.  or  par  ordre  du  gouvernement,  et  inséré  d'office  dans  El  Nactonal  du  Parana. 


Digitized  by 


Google 


27$  BEVUE   CONTEMPORAINE. 

conviction  générale.  Personne  ne  met  plus  en  doute  la  navigabilité 
du  bermejo,  la  possibilité  de  relier  (Ihuquisaca  à  FOtuquis  par  un 
chemin  de  fer  établi  à  peu  de  frais,  Tiramense  avantage  de  substi- 
tuer la  voie  prompte  et  économique  des  rail-ways  et  des  steamers 
au  mode  actuel  de  transport  par  mules ,  qui ,  pendant  Tannèt 
18ÔA-55,  a  grevé  la  mardiaBdifle  du  f^et  énorme  de  2,500  fr.  par 
tonneau  de  Cobija  à  Chuqussaca  *  ;  mais,  quand  une  idée  nouvelle 
se  produit,  il  arrive  soirvent  que  personï»e  ne  s'est  inquiété  des  obsta- 
cles qu'elle  doit  rencontrer  dans  la  pratique.  Les  Boliviens,  amenés 
par  des  circonstances  politiques  à  voir  se  réaliser  en  même  temps, 
et  par  le  même  moyen,  leur  indépendance  nationale  et  lear  afiran- 
chissement  commercial,  se  trouvèrent  tout  à  coup  en  face  d'avan- 
tages trop  évidents,  trop  immenses,  trop  immédiats  pour  ne  pas 
être  pris  d'éblouissement.  Echapper  à  l'emprisonnement  métho- 
dique du  Pérou,  à  l'esclavage  forcé  de  Valparaiso,  conquérir  à  la 
fois  la  liberté  de  l'achat  et  la  possibilité  du  retour,  voir  tomber  la 
barrière  qui  retenait  captives  les  productions  du  Béni  et  de  Mojos, 
mettre  Chuquisaca  à  vingt-quatre  heures  de  l'Otuquis  et  à  huit  jours 
de  Buenos-Ayres,  entrer  par  l'industrie  dans  ce  mouvement  pro- 
gressif qui  est  le  but  de  l'humanité,  sentir  enfin  se  réveiller  la  vie 
intellectuelle  qui  ne  se  dévek)ppe  que  par  le  contact  des  esprits^  voilà 
les  horizons  nouveaux  qu'ont  fait  entrevoir  peu  à  peu  la  chute  de 
Rosas  et  l'interdiction  de  Cobija  par  le  Pérou. 

Ces  vérités»  comprises  aujourd'hui  par  la  foule,  avaient  naturelle- 
ment frappé  les  hommes  éminents  qui,  tour  à  tour,  ont  présidé  aux 
destinées  du  pays.  £n  18âi,  à  l'instigation  du  général  Santa-Cruz, 
dont  la  haute  intelligence  devançait  son  époque,  un  Congrès  avait 
accordé  à  M.  Luis  de  Oliden  une  concession  admirablement  placée 
pour  recevoir  les  productions  inépuisables  des  départements  orien- 
taux de  la  république,  et  servir  d'entrepôt  à  toutes  les  marchandises 
européennes  qui  remonteraient  le  Paraguay.  Nous  croyons  encore 
(tue  le  premier  effort  de  la  colonisation  future  devra  suivre  cette  voie. 
Les  eaux  de  la  Plata  roulent  sans  obstacle  depuis  leur  source  jusqu'à 
la  mer  :  l'Otuquis  est  navigable  pour  le  même  tonnage  jusqu'au 
point  choisi  par  lUU  Oliden,  et,  de  là,  un  chemin  de  fer,  s'élançant  à 
travers  les  plsdnes  jusqu'au  Guapay  et  contournant  les  dernières 
ondulations  de  la  Cordillère  jusqu'au  Pilcomayo,  n'aurait  plus  qu'à 
suivre  la  vallée  de  ce  fleuve  et  le  lit  de  ses  affluents,  le  Cacbimayo  et 

f  Le  fret  constant  a  été  de  i^  44  par  charge  de  ballots,  et  de  i^  50  par  charge  de 
caisses.  D  après  une  ordonnance,  le  poids  ne  devait  pas  dépasser  8  arrobes,  soit 
200  livres  espagnoles;  et^  malgré  ce  fret;  exorbitant,  les  derniers  diflsentimenfs  avet 
le  Pérou  avaient  rendu  les  muletiers  si  rares  (fueles  Bégoeiants  attendaient  sonveoi 
mx  mois  pour  le  transport  de  Cobija  à  €h«qiBeaGa% 
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le  Tejar,  pour  atteindre  Chuquisaca  sans  qu  il  y  eût  un  viaduc  à 
faire,  une  montagne  à  percer.  La  moyenne  de  Timpoilation  aimuellt 
par  le  pc»t  de  Cobija  est  de  1 ,500  tonnes  '  ;  ce  chiffre  se  doublera 
très  probablement  par  les  retour?  aujourd'hui  impoBoiUes.  C'est 
donc  une  source  de  fortune  assurée  pour  ceux  qui  auront,  les  pre- 
miers, le  courage  d'en  tirer  parti  L'ouverture  de  cette  voie  amè- 
nera peut-être  le  Chili  à  faire  im  effort  suprême  en  reliant  Potosi  à 
la  côte  par  le  mode  le  plue  économique,  il  pourra  sauver  ainsi  une 
portion  de  son  commerce,  La  Bolivie  y  gagnera  des  relations  avec  le 
Pacifique,  mais  la  colonte  d'Otuquis  conservera  l'immense  avantage 
du  transport  de  retour  qui  sera  t<)ujours  impossible  par,  Potosi,  con- 
damné par  la  Cordillère  à  n'exporter  jamais  que  des  piastres  fortes. 
Francia  n'est  plus  là  pour  enchaîner  le  fleuve  à  sa  source,  ni  Rosas 
pour  le  barrer  à  son  embouchure,  et  nous  ne  doutons  pas  que  bientôt 
ne  disparsdssent  les  légères  difficultés  qui  s'opposent  encore  à  la  réali- 
sation de  ces  espérances  naguère  encore  si  lointaines  et  si  prochaines 
aujourd'hui. 

Le  général  Ballivian ,  dont  l'esprit  était  enthousiaste  et  que  sé- 
duisait tout  ce  qui  avait  im  reflet  de  grandeur,  ne  pouvait  manquer 
à  son  tour  de  chercher  une  issue  à  l'impasse  géographique  où  le  libé- 
rateur avait  si  légèrement  acculé  la  Bolivie,  en  en  fixant  les  limites. 
Il  sentait,  comme  tous  les  hommes  supérieurs,  que  sa  patrie  étouf- 
fait dans  le  cercle  fatal  qu'on  avait  tracé  autour  d'elle;  mais  l'obs- 
tacle qui  se  dressait  au  sud  n'était  pas  de  nature  à  céder  à  des  forces 
ausâ  minimes  que  celles  dont  il  pouvait  disposer.  Le  despote  de 
Buenos- Ayres ,  que  l'histoire  stigmatisera  pour  avoir  entravé  la 
civilisation  pendant  vingt-quatre  ans,  n'était  pas  de  ces  hommes 
que  l'on  réduit  ou  que  l'on  convainc.  Ballivian  tourna  donc  ses 
regards  du  côté  du  nord  et  vit  se  perdre  à  son  extrême  frontièœ  ce 
beau  canal  du  Madeira,  qui  mène  à  l'Europe,  en  mêlant  ses  eaux  h 
celles  de  l'Amazone.  Les  puissants  tributaires  dont  la  réunion  forme 
son  cours,  c'est-à-dire  le  Béni,  le  Mamoré,  le  Guaporé,  arrosent 
d'immenses  plaines  couvertes  de  tous  les  trésors  de  végétation  que 
le  soleil  féconde  sous  les  tropiques.  Des  voyages  de  reconnaissance 
furent  entrepris  par  ses  ordres  ;  on  conçut  l'espoir  de  surmonter  les 
cataractes  qui  semblent  isoler  la  Bolivie  par  une  barrière  infranchis- 
sable, et  l'imagination  eut  bientôt  créé  un  horizon  de  villes  nouvelles 
et  une  flotte  de  bateaux  à  vapeur.  Pour  réaliser  ces  rêves,  le  prési- 
dent donna  l'ordre  à  son  consul  général  en  Europe,  M.  Vicente  Pa^ 
zos,  de  chercher  des  colonisateurs,  et  ce  diplomate  passa  un  traité 
avec  la  Compagnie  belge  de  colonisation,  fondée  à  Bnixelles  sous 
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)es  auspices  du  roi  Léopold.  Par  uo  singulier  hasard,  celui  qui  écrit 
ces  lignes  servit,  à  cette  époque,  d'interprète  officieux  entre  M.  Pazos 
et  le  négociateur  belge.  Cet  acte,  dont  il  a  le  brouillon  sous  les 
yeux,  prouve  la  sincérité  du  gouvernement  bolivien  par  la  grandeur 
des  avantages  oiïerts,  qui  dépassaient  de  beaucoup  ceux  que  son  pré- 
décesseur, le  général'Santa-Cruz,  avait  accordés  à  M.  Oliden.  Mal- 
heureusement ce  projet  échoua  contre  un  double  écueil.  Le  général 
Ballivian  disparut  de  la  scène  politique,  et  la  Compagnie  belge  ne 
remplit  aucune  des  espérances  qu'elle  avait  fait  naître.  L'Amazone 
resta  donc  fermée  jusqu'à  un  avenir  inconnu. 

Pour  faire  apprécier  les  efforts  tentés  à  ces  deux  époques  et  les 
espérances  qu'on  avait  conçues,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  de  la  concession  faite  à  M.  Oliden,  et  du  traité  conclu  avec  la 
Compagnie  belge.  On  accordait  à  M.  Oliden  :  1*»  25  lieues  de  terrain 
en  toute  direction,  en  prenant  pour  axe  le  port  sur  l'Otuquis,  qui 
devenait  ainsi  le  centre  d'un  diamètre  de  50  lieues  dans  tous  les 
sens;  2*»  la  réduction  des  droits  de  douane  aune  taxation  fixe  de 
5  p.  0/0,  prélevée  sur  toute  marchandise  pendant  cinquante  ans  : 
3*»  le  droit,  pour  cette  province,  de  s'administrer  et  de  nommer  tous  les 
employés  à  l'exception  de  ceux  de  la  douane.  Au  bout  de  cinquante 
ans,  le  port  redevenait  propriété  de  l'Etat.  On  voit  donc  que  l'œuvre 
à  laquelle  se  vouait  M.  Oliden  pouvait  être  aussi  fructueuse  pour  lui 
qu'avantageuse  au  pays.   Plus  important  encore   était  le  ti*aité 
conclu  pour  quatre-vingt-dix  ans  avec  la  Compagnie  belge.  Il  avait 
pour  but  la  navigation  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents,  et  la 
colonisation  sur  une  large  échelle.  La  Bolivie  concédait  :  !•  un  mil- 
lion d'acres  de  terres  libres,  à  choisir  sur  tel  point  de  la  République 
qu'il  conviendrait  à  la  Compagnie  ;  2"  une  prime  de  20,000  piastre^^ 
pour  l'introduction  du  premier  bateau  à  vapeur  dans  les  eaux  du 
Béni  ou  du  Madeh  a  ;  3°  une  subvention  de  100,000  piastres  pour  cou- 
vrir la  Compagnie  des  frais  de  la  première  expédition  ;  4**  une  prime 
de  600  piastres  pour  introduction  de  chaque  ouvrier,  de  1,000  pour 
chaque  maître-ouvrier,  de  1,500  pour  chaque  contre-maître,  de 
2,000  pour  chaque  fabricant,  ingénieur,  mécanicien,  constructeur, 
chimiste,  agronome,  commerçant  et  comptable  :  l'engagement  pour 
ces  primes  s'étendait  à  dix  années  ;  5<'r exemption  pendant  quinze  ans 
de  toute  contribution  sur  les  colons;  6** l'exemption  pour  la  Compa- 
gnie, et  pendant  quinze  ans,  de  tous  droits  de  sortie  à  l'exportation  de 
ses  produits  ;  7**  l'exemption  de  tous  droits  à  l'importation  des  ou* 
tils,  machines,  mécaniques,  etc.,  etc.;  8*  le  droit  de  créer  des  entre- 
pôts libre$  dans  toutes  les  provinces  de  la  République  ;  9®  l'assimi- 
lation du  pavillon  national  et  de  ses  droits  à  celui  de  la  Compagnir* 
sur  tous  ses  navires  ou  ceux  frétés  par  elle  ;  10**  le  privilège  exclusif 
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pendant  quinze  ans  de  la  navigation  à  vapeur  sur  tous  les  lacs  ou 
les  fleuves  de  la  Bolivie,  pour  lesquels  ce  privilège  n'aurait  pas  en- 
core été  concédé;  11*  le  droit  d'établir  et  de  percevoir  des  péages 
sur  toutes  les  routes  et  canaux  établis  par  la  Compagnie.  Ces  conces- 
sions, certes,  dépassent  en  libéralité  toutes  celles  que  nous  connais- 
sons; mais  voici  un  article  plus  large  encore  que  tout  ce  qui  précède. 
x\ous  le  transcrivons  en  entier  : 

«  Art.  18.  Aussi  longtemps  que  la  Compagnie  introduira  pro- 
gressivement des  colons  dans  la  Bolivie,  le  gouvernement  ne 
poiu*ra  faire  aucune  nouvelle  concession  de  terre?  parmi  celles 
non  occupées  dans  la  République.  Ces  terres  seront  réservées  pour 
être  vendues  ou  mises  en  exploitation  par  la  Compagnie.  » 

La  Compagnie  mettait  donc  l'interdit  sur  les  19,500  lieues  non 
cultivées.  Voyons,  maintenant,  ce  qu'on  exigeait  comme  compensa- 
tion de  tant  d'avantages.  La  Compagnie  s'engageait  :  1°  à  introduire 
dans  la  République,  à  partir  de  la  deuxième  année,  au  moins  cin- 
quante familles  européennes  chaque  année  ;  2*  à  recevoir  dans  ses. 
ateliers  deux  Boliviens,  pour  chaque  prime  payée,  comme  il  est  dit 
à  Fart.  A  des  concessions  ;  3*  à  faire  participer  l'État  à  ses  bénélices 
nets,  dans  la  proportion  de  6  p.  0/0  ;  A*  à  céder  à  l'État  le  quart  de 
toutes  ses  existences,  à  l'expiration  du  traité  (quatre-vingt-dix  ans) , 
après  remboursement  des  sommes  avancées  par  lui  ;  5**  à  inaugurer 
la  navigation  sur  les  fleuves,  créer  des  usines,  faire  des  routes,  établir 
des  manufactures,  des  fermes,  des  exploitations  de  toute  sorte,  mais 
sans  aucune  spécification  qui  engageât  directement  la  Compagnie.  La 
seule  condition  positive  était  l'introduction  annuelle  de  cinquante 
familles  pendant  quatre-vingt-dix  ans,  soit  quatre  mille  cinq  cents 
familles  pendant  la  durée  du  traité.  — Et  pourtant,  malgré  tous  ces 
avantages,  malgré  le  grandiose  de  ces  concessions,  on  ne  parvint  ni  à 
surmonter  les  Cachuclas^  ni  à  peupler  les  bords  du  Béni ,  du  Ma- 
inoré,  du  Guaporé.  Que  dis-je?  La  Compagnie  belge  mourut  à 
peine  née  ;  le  problème  resta  sans  solution,  et  le  traité,  connu  en 
Europe,  n'a  été  repris  par  personne  malgré  l'ampleur  de  ses 
clauses.  Cela  doit  être  un  sujet  de  graves  réflexions  pour  les  gou- 
vernements futurs  de  la  Bolivie,  et  une  marque  évidente  des  diffi- 
cultés qui  s'opposent  à  la  colonisation,  et  qui  ne  pourront  être  sur- 
montées que  par  les  efforts  les  plus  persévérants. 

Pendant  ces  deux  périodes,  les  hommes  éminents  qui  dirigeaient 
le  pays  devançaient  évidemment  l'esprit  public  qui  animait  les 
masses.  L'opposition  fut  vive  au  sein  des  congrès;  car,  bien  peu 
alors  étaient  en  état  de  mesurer  les  immenses  résultats  de  l'intro- 
duction des  capitaux  et  des* bras  em-opéens.  La  qualité  d'étranger 
ét^t  une  cause  de  suspicion,  et,  comme  le  retour  principal  était  le 
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produit  des  mines  converti  en  argent  monnayé,  la  foule  croyait  voir 
le  pays  s'appauvrir  par  chaque  remise  en  espèces,  destinée  à  Té- 
change  des  marchandises  importées.  Un  revirement  complet  de  l'opi- 
nion devait  s'effectuer  sous  Fadministration  qui  a  succédé,  celle  dn 
général  Belzu.  Le  renversement  de  Rosas  ouvrit  tout  d'un  coup  les 
portes  du  sud,  et  la  liberté  des  fleuves  conquise  par  les  traités  des 
principales  puissances  de  l'Europe  et  par  les  États-Unis,  fsdsant 
songer  au  Bermejo,  immédiatement  navigable,  et  au  Paraguay,  ra- 
nima le  courage  de  M.  Oliden,  dont  le  mérite  est  de  n'avoir  pas 
désespéré  pendant  vingt  ans  d'attente  et  d'impuissance  forcées. 
Mais  une  fausse  mesure  financière  amena  entre  le  Pérou  et  la  Bolivie 
des  divergences  telles,  qu'une  guerre  s*en  fût  suivie  sans  les  convul- 
sions intérieures  de  la  première  de  ces  Républiques.  Néanmoins, 
elle  put  pendant  une  année  enfermer  sa  voisine  dans  un  blocus  her- 
métique qui,  privant  celle-ci  de  toute  exportation,  annulait  tout 
échange  et  l'eût  réduite  à  la  dernière  extrémité,  s'il  eût  été  possible 
de  maintenir  jusqu'au  bout  la  rigueur  de  cette  geôle. 

Ce  fut  un  singulier  spectacle  de  voir  une  nation  mise  par  une  poi- 
gnée d'hommes  en  interdit  durant  toute  une  année,  vivant  de  sa 
propre  substance,  ne  pouvant  payer  aucun  créancier,  perdant  brus- 
quement tout  son  mouvement  commercial,  et  cela,  sans  qu'aucune 
perturbation  apparente  s'en  suivît,  sans  que  le  gouvernement  prit 
aucune  mesure  importante  pour  faire  cesser  une  situation  qui  pou- 
raût  se  résoudre  en  une  crise  effroyable.  On  attendit,  on  fonda  son 
espoir  sur  les  déchirements  qui  mettaient  le  Pérou  dans  l'impossibi- 
lité de  soutenir  son  rôle,  et  l'événement  donna  raison  à  ces  prévi- 
sions. La  frontière  de  Tacna  s'ouvrit  de  nouveau,  Cobija  redevint 
libre,  et  les  relations  reprirent  tacitement  leur  cours  sans  que  le 
Pérou  eût  obtenu  la  moindre  réparation  diplomatique,  sans  qu'il  eût 
tiré  le  plus  petit  avantage  de  ces  longues  hostilités.  Mais  ce  à  quoi 
ne  s'attendaient  certainement  pas  les  Péruviens,  c'est  que  cet  em- 
prisonnement dessillerait  les  yeux  les  plus  prévenus  parmi  les 
hommes  éclairés  de  la  Bolivie.  Quelques-uns  se  rencontrèrent  qui, 
fidèles  aux  anciennes  idées,  réclamaient  un  port  sur  le  Pacifique  et 
voulaient  une  croisade  pour  refaire  la  carte  des  deux  PéroTi  et  s'ou- 
vrir un  débouché  commode  en  conquérant  Iquîque  ou  Arica.  Mais 
pour  la  plupart,  la  guerre  de  Lima  fut  une  lumière  qui  illumina  les 
horizons  du  Paraguay  et  du  Bermejo.  On  comprit  seulement  dors 
que  Favenîr  de  la  République,  son  développement  agricole,  indus- 
triel et  commercial,  mis  en  quarantaine  à  chaque  velléité  du  Pérou, 
seraient  inattaquables  quand  ils  s'appuieraient  sur  des  bases  d'in- 
térêt réciproque  avec  le  Paraguay  et  la' république  Argentine  ;  que 
les  moyens  coercitift  du  cabinet  de  Lima  deviendraient  dérisoires 
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dès  que  le  bon  mardié  du  fret  aurait  dépossédé  le  Cbili  de  sa  posi- 
tion de  fournisseur  exclusif,  et  que  l'exportation  serait  posâUe  au^ 
trement  que  par  Tacna  et  Cobija.  On  vit  ^ifin  que  l'indépendance 
poBtique  se  fiait  étroitement  à  l'hidépendaiice  commerciale,  et  les 
questions  de  navi^tîon,  de  viabilité,  de  colonisation,  furent  enfin 
admises  au  nombre  des  nécessités  irrécusables  de  tout  progrès 
futm*. 

On  aurait  dû  s'attendre  à  une  vive  imimlsioin  de  la  part  du  gou- 
vmiement  pour  la  réalisation  de  projets  qui  mettaient  aux  mains  de 
la  Bolivie  les  clefs  de  ces  passages  indispensables  à  sa  sécurité 
conmie  nation,  à  son  essor  comme  producteur,  à  son  avantage  comme 
coDsoomiateur.  Il  n'en  fut  rien«  Faut-il  attribuer  cette  indiff^nce 
WBOi  luttes  incessantes  qu'eut  à  subir  l'administration  toujours 
attaquée  du  général  Belzn  ?  Daas  les  incertitudes  de  son  existence^ 
die  n'eut  pas  le  temps  de  songer  à  d'autres  mesures  qu'à  celles  qui 
pouvaient  la  mettre  à  Tabri  des  complots.  U  est  permis  de  tout  sup* 
poser  dans  ces  pays  nouveaux  où  la  sève  qui  bouillonne  avec  force 
est  toujours  prête  à  rompre  l'écorce  qui  la  retient  captive.  Nous 
tenons  seulement  à  constater  ce  fait  que  sous  les  gouvernements  pré* 
cédents  il  y  eut  initiative  du  pouvoir  en  opposition  avec  la  majorité 
de  l'opinion  publique,  et  que,  sous  cette  demiènB  administraticaot,  ce 
fut  l'opinion  publique  cpii  devança  le  gouvernement  Nous  avons 
recueilli  de  la  boucbe  des  bommes  d'f^t  de  cette  époque  le  témoi* 
gnage  de  singulières  illusions  sur  les  moyens  propres  à  féconder 
l'avenir  de  leur  pays,  et  comme  ces  croyances,  tombées  de  haut,  ont 
dû  nécessairement  faire  des  prosélytes,  comme  elles  peuv^t,  jusqu'à 
on  certain  point,  fausser  le  sentiment  général  et  soulever  coôsé- 
quemment  de  nouveaux  obstacles,  nous  croyons  devoir  combattre 
les  étranges  théories  par  lesqi^lles  Tadministration  directrice  cher- 
chait à  dissimuler  son  inertie. 

La  vue  des  richesses  minérales  dont  chaque  coup  de  pioche  aug- 
mente la  somme,  la  conteroi^ation  passive  des  prodiges  de  végé- 
tation entassés  à  l'est  et  au  sud  de  la  République,  ^nouèrent  les 
hommes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  à  se  persuader  qu'il  su^ 
fisait  de  constater  l'existence  de  ces  richesses  pour  attirer  les  cafâ- 
tsux  et  les  bras.  Quand  des  propositions  sérieuses  furent  faites  pour 
créer  des  routes ,  pour  étaÛir  la  navigation  des  fleuves,  et  qu'on 
demanda  des  garanties,  des  avantages,  des  privilèges,  ils  se  cou- 
tétèrent,  complètement  étrangers  aux  nécessités  des  spéculati<ms 
financières  et  industrielles,  de  désigner  d'un  doigt  su^rbe  les  déserts 
à  coloniser,  les  cours  d'eau  i  reconnaître,  les  Cordillères  dressant  par- 
tout leurs  arêtes  rocheuses  :  a  Là,  disaient-ils,  sont  vos  garanties,  vos 
avantages;  dans  la  fertilité  du  sol,  dans  l'abondance  des  produits, 


Digitized  by  VjOOQIC 


284  REVUE   CONTEMPORAINE. 

dans  la  découverte  des  gisements,  vous  trouverez  une  large  compen- 
sation à  vos  travaux.  La  Bolivie  ouvre  ses  fleuves  et  son  territoire; 
elle  appelle  le  monde  civilisé  à  cultiver,  à  féconder,  à  recueillir. 
Partout  le  ruisseau  roule  l'or,  partout  l'argent,  le  cuivre,  Tétàin, 
courent  dans  la  roche  en  veines  précieuses.  Nous  offrons  tous  ces 
trésors  à  qui  saura  les  venir  prendre.  Nous  ne  ferons  rien  de  plus  î  » 

Singulière  erreur!  et  qui,  si  elle  prenait  racine  dans  l'opinion, 
condamnerait  la  Bolivie  à  rester  éternellement  en  dehors  du  mou- 
vement progressif  qui  s'accomplit  autour  d'elle  à  l'aide  des  capitaux 
et  de  la  science  de  l'Europe.  11  ne  suffit  pas  de  posséder  des  terrains 
fertiles,  des  forêts  primitives,  des  filons  incontestés.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans  que  la  France  a  conquis  l'Algérie.  Elle  a  dépensé,  sans  les  mar- 
chander, des  millions  pour  cette  possession  et  versé  le  sang  de  ses 
enfants  dans  d'innombrables  combats.  Hé  bien  !  il  n'y  a  pas  cinq  ans 
qtie  la  colonie  est  entrée  enfin  dans  une  voie  productive  et  qu'on 
entrevoit  une  récompense  assurée  à  tant  de  sacrifices.  Certes,  le  ciel 
de  l'Algérie  est  clément,  son  sol  est  fécond,  ses  ports  sont  à  quarante- 
huit  heures  de  l'Europe  :  toutes  les  garanties  que  peuvent  désirer 
le  citoyen,  l'industriel,  l'agriculteur,  sont  données  avec  une  largesse 
qui  satisfait  à  tous  les  besoins.  La  main  prévoyante  de  la  métropole 
emploie  à  creuser  des  canaux,  à  percer  des  routes,  à  dessécher  des 
marais,  les  moments  que  le  fusil  de  l'Arabe  laisse  à  nos  valeureux 
soldats;  l'étranger  trouve  dans  ses  villes,  dans  ses  champs,  la  même 
protection  que  le  Français;  et  tout  cela  n'a  pas  suffi  encore  à  dé- 
tourner régulièrement  une  parcelle  de  ce  grand  courant  d'émigration 
qui,  pareil  à  un  fleuve  majestueux,  déverse  sur  l'Amérique  d\x  Nord 
les  flots  de  travailleurs  qui  augmentent  annuellement  une  prospérité 
dont  la  croissance  est  bien  près  de  lui  donner  le  vertige. 

11  est  indispensable  que  les  gouvernements  de  l'Amérique  du  Sud 
9f  mettent  dans  l'esprit  que  la  mise  en  valeur  de  leurs  terri- 
toires doit  rencontrer  des  difficultés  sans  nombre.  Soit  en  raison  de 
la  distance,  soit  à  cause  des  désastres  subis  par  des  compagnies 
aventureuses,  l'Europe  capitaliste  montre  une  invincible  répugnance 
à  s'engager  dans  des  opérations  dont  l'Amérique  du  Sud  serait  le 
théâtre.  Elle  ne  peut  se  décider  à  rien  entreprendre  de  longue  ha- 
leine sur  un  sol  miné  par  les  révolutions  dont  les  commotions 
subites  renversent  les  projets  les  plus  sagement  combinés.  La  situa- 
tion précaire  de  ces  gouvernements  entraîne  l'absence  des  garanties 
positives  sans  lesquelles  rien  ne  peut  se  tenter  ni  se  fonder.  Certes, 
l'indépendance  est  un  bien  inappréciable,  et  respirer  un  air  libr« 
est  le  premier  besoin  d'un  homme  de  cœur.  Les  vainqueurs  de  Ju- 
Tiin  et  d'Ayacucho  ont  prouvé  que'  le  courage  du  citoyen  était  supé- 
rieur à  la  discipline  du  soldat,  et  l'émancipation  des  colonies  amérî- 
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csûoes  a  reçu  son  glorieux  baptême  dans  le  sang  de  ses  défenseurs  im- 
provisés. Nous  comprenons  que  l'exemple  des  Etats-Unis  d'Amérique 
ait  fasciné  les  yeux,  et  que,  dans  le  premier  mouvement  d'entbou- 
siasme^les  peuples  affranchisdu  joug  de  la  métropole  aient  substituée 
la  stabilité  roonarcbiquela  mobilité  républicaine.  Mais,  à  l'inverse  de 
l'Amérique  du  Nord,  qui  sut  rester  compacte  malgré  son  partage  en 
Etats  dilTérents,  l'Amérique  du  Sud  se  morcela  incontinent  en  une 
foule  de  frêles  républiques  que  ne  reliait  aucun  intérêt  commun  et 
que  ne  tardèrent  pas  à  diviser  des  rivalités  funestes.  C'était  déjà  un 
principe  de  faiblesse.  C'était,  au  point  de  vue  économique,  un  gas- 
pillage de  forces  morales  et  matérielles.  Cependant,  la  volonté  de 
rhomnie  est  si  puissante,  quand  la  persévérance  l'accompagne, 
l'enthousiasme  était  si  beau  à  voir  après  la  victoire,  les  richesses  qui 
viennent  de  Dieu  étaient  si  exubérantes  dans  ces  régions  privilégiées, 
qu'on  se  prit  à  croire  qu'avec  de  bonnes  constitutions,  la  prospérité 
matérielle  se  grefferait  sur  l'arbre  triomphant  de  la  liberté.  On  avait 
sous  les  yeux  les  résultats  frappants  de  l'émancipation  du  nord,  et, 
sans  se  préoccuper  des  différences  de  races,  de  tradition,  de  reli- 
gion, de  climat,  de  tout  ce  faisceau  de  divergences  qui  indiquait 
clairement  la  nécessité  de  modifler  le  moule  où  s'était  coulée  la 
grandeur  des  Etats-Unis,  on  emprunta  à  cette  aînée  dans  la  liberté, 
les  institutions  fondamentales  destinées  à  régénérer  le  pays. 

Personne  ne  professe  un  plus  profond  respect  que  nous  pour  la 
volonté  nationale  s' exprimant  librement  par  la  voix  de  ses  manda- 
Udres  librement  élus;  personne  n'a  une  confiance  plus  illimitée  dans 
le  bon  sens,  la  moralité,  le  patriotisme  des  citoyens  pris  dans  leur 
universalité  ;  rien  de  plus  noble  à  nos  yeux,  de  plus  admirable,  de 
plus  imposant  que  cet  effort  commun  de  tous  les  citoyens  en  vue 
des  intérêts  et  de  l'élévation  de  la  patrie.  Malheureusement,  l'his- 
toire des  républiques  américaines  nous  force  à  convenir  que  les  pas- 
sions humaines  ont  presque  toujours  dénaturé  cet  effort.  Les  intérêts 
individuels  se  sont  substitués  aux  intérêts  généraux,  les  ambitions 
audacieuses  ont  subjugué  les  faibles  et  les  ignorants.  On  a  vai- 
nement cherché,  dans  les  constitutions  successives,  un  frein  à  ces 
empiétements  non  interrompus  ;  la  lettre  des  constitutions  est  une 
vûne  garantie  dont  tous  les  peuples  ont  essayé  tour  à  tour  pour  en 
apprendre  la  fragilité.  Depuis  trente  ans  que  la  Bolivie  existe,  un 
seul  président,  le  général  Belzu,  a  pu  résigner  légalement  ses  fonc- 
tions* Chaque  homme  revêtu  de  la  dignité  suprême  a  réuni  des 
congrès,  fait  des  constitutions.  Nous  doutons  qu'on  puisse  trouver 
des  sentiments  plus  nobles,  des  idées  plus  libérales  que  celles  con- 
tenues dans  ces  monuments  du  patriotisme  bolivien.  Comment  se 
fait-il  donc  que  toutes  ces  lois«  si  mûrement  réfléchies,  tous  ces 
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obstacles  si  sagement  élaborés,  n'aient  pas  empèdié  une  seale 
insurrection,  nne  seule  mutinerie  de  soldats? 

Pourquoi  tout  nouveau  président  se  faâte-t-il  de  modifier  la  M 
précédente,  d'enterrer  la  constitution  sous  Tinfluence  de  laquelle  il 
est  monté  au  fauteuil,  pour  lui  en  substituer  une  nouvelle,  destinfe 
à  périr  comme  ses  sœurs  dès  qu'une  épée  plus  heureuse  brisera 
son  pouvoir?  C'est  qu'en  Amérique,  comme  ailleurs,  les  républiques 
ne  se  sont  établies  qu'après  une  lutte  sur  les  ruines  desmonardiies, 
et  que  leurs  fondateurs,  dans  la  terreur  d*im  retour  au  passé,  ont 
voulu  des  bases  nouvelles  et  répudié,  comme  un  danger,  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  une  ennemie  détrônée.  En  même  temps  qu'ils  pro- 
clamsdent  la  souvendneté  individuelle,  et  qu'ils  nommaient  le 
peuple-roi ,  ils  enchaînaient  cette  souveraineté  et  découromiaieDt 
leur  principe.  Par  une  étrange  contradiction,  née  d'une  d^iaace 
illogique,  en  même  temps  qu'ils  reconnaissaient  à  la  royauté  ]>opii- 
laire  le  droit  imprescriptible  de  choisir  le  mandature  destiné  à  diri- 
ger l'Etat,  ils  déniaient  à  ce  même  peuple  le  droit  de  continuer  sa 
confiance,  de  prouver  son  amour,  de  donner  à  l'élu  de  sa  raison  le 
sceau  reconnîûssant  de  la  réélection  ?  Par  une  singulière  erreur  de 
la  passion,  l'homme  assez  éminent  pour  être  jugé  digne  de  la  pre- 
mière magistrature  leur  devenait  suspect  le  lendemain  de  son  entrée 
au  pouvoir.  Poursuivi  par  le  fantôme  de  la  monarchie,  leur  esprit 
franchissait  d'un  bond  la  durée  légale  du  mandat,  et  en  limitait  ar- 
bitrairement l'exercice,  dressant,  par  ce  fait  seul,  une  accusation 
de  corruptibifité  contre  la  masse  des  citoyens. 

Si  les  partis  d'où  sortirent  les  républiques  n'avaient  point  été  aveu- 
glés par  ces  craintes  et  par  l'espérance  de  prendre  à  leur  tour  une 
revanche  électorale,  si  les  prétendants  déchus  ou  les  prétendants 
faturs  n'avaient  point  été  pour  eux  une  sorte  d'épouvantaîl,  ils  au- 
raient cherché  à  donner  à  leurs  institutions  une  base  solide,  capable 
de  remplacer  les  garanties  écroulées  avec  la  chute  de  la  monarchie, 
fis  auraient  épargné  à  leur  patrie  ces  commotions  qui,  à  chaque  élec- 
tion présidentielle,  troublent  sa  vie  et  menacent  son  avenir.  Confiants 
dans  le  suffrage  universel,  ils  y  auraient  fait  appel  tout  d'abord,  «t, 
devant  la  manifestation  légale  du  pays,  ils  auraient  étoafié  leurs 
rancunes  et  ajourné  leurs  ambitions. 

Les  sociétés  modernes  n'ont  point  leur  racine  dans  l'abnégatîen, 
mais  dans  les  intérêts  multiples  qui  sont  comme  les  artères  oi  cir- 
cule la  vie,  et  qui  ne  peuvent  s'obstruer  sans  danger.  Tout  gou- 
vernement qui  se  fonderait  sur  un  patriotisme  exigeant  des  sacrifices 
quotidiens,  sur  un  dévouement  qui  n'aurait  d'autre  compensation 
que  la  gloire  ou  le  bonheur  de  tous,  serait  un  gouvernement  de 
visionnaires.  Le  problème  à  résoudre  pour  gouverner  est  de  donner 
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b  plas  large  satisfaction  possible  à  l'indiviâiialisme  sans  blesser  les 
lois  qui  enfantent  le  progrès  et  le  bien-être  général.  Or,  comme  la 
stabilité,  principe  constitutif  de  toute  monarchie,  est  une  des  néces- 
sités premières  de  tout  développement  matériel;  comme  jusqu'id 
les  républiques  ont  été  fondées  sur  le  principe  de  la  mobilité  et 
n'ont  pu  conséquemment  présenter  les  garanties  de  durée  qu'ofirait 
Fétat  monarchique,  il  en  est  résulté  que,  dans  les  pays  où  la  masse 
des  intérêts  était  telle  que  leur  action  devenait  dominante,  ces  pays 
sont  revenus  par  insthict  à  l'ordre  d'institutions  qui  leur  assurait  plus 
largement  ces  conditions  d'existence;  que  dans  ceux,  au  contnûre, 
où  les  intérêts  matériels  sont  encore  embryonnaires,  le  manque  de 
stabilité,  la  défiance  de  l'avenir,  ont  paralysé  tout  effort,  tué  dans  leur 
germe  toutes  les  semences  de  progrès;  que  ces  derniers  sont  restés 
en  arrière  de  la  civilisation  générale,  et  que  la  vie,  y  continuant  son 
travail  d'ébuUition  intérieure,  une  activité  sans  issue  s'est  traduite 
en  éruptions  politiques  dont  l'effet  a  été  de  retarder  la  coopération 
européenne  qui,  seule,  pourrait  compléter  leur  émancipation. 

Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  un  sujet  cpii,  en  apparence,  a  peu 
de  rapports  avec  l'avenir  de  la  colonisation  dont  nous  nous  occupon» 
en  ce  moment,  c'est  que  nous  nous  adressons  aux  hommes  éclairés 
qui  abondent  dans  toute  l'Amérique  du  Sud  :  c'est  que,  sur  la  sur- 
face immense  de  ce  riche  continent,  nous  n'apercevons  que  des  luttes 
sanglantes  dont  ne  sont  pas  même  exempts  les  Etats  que  leur  impor- 
tance commerciale  en  aurait  dâ  préserver;  c'est  que  la  nomination  des 
{H^idents  a  toujours  été  une  cause  de  troubles  au  Chili,  au  Péroo^ 
à  l'Equateur,  sans  parler  des  républiques  que  baigne  l'Atlantique; 
c'est  que  cette  instabilité  est  une  des  causes  principales  qui  mettent 
obstacle  à  la  dérivation  du  courant  d'émigration  qui  s'opère  vers 
le  nord  ;  c'est  qu'avant  de  demander  à  l'Europe  ses  enfants,  sa  science 
et  ses  capitaux,  il  importe  que  les  hommes  d'Etat  de  l'Amérique  du 
Sud,  les  esprits  éminents  que  n'aveuglent  point  des  préjugés  funes- 
tes, soient  bien  convaincus  qu'une  réforme  doit  s'exercer  au  milieu 
d'eux ,  que  les  garanties  offertes  doivent  être  effectives,  palpables^ 
et  l'appât  des  avantages  d'autant  plus  séduisant  que  les  capitaux 
ont  plus  de  raison  d'hésiter  et  de  craindre  ;  c'est,  enfin,  que  dan« 
ces  pays  nouveaux,  pleins  d'une  sève  juvénile  et  capables  d'efforts 
inconnus  aux  peuples  déjà  énervés,  il  est  possible  d'essayer  les 
changements  qui,  tout  en  laissant  intact  l'édifice  libéral  de  leurs  ins- 
titutions, permettraient  de  l'asseoir  solidement  et  de  lui  communi- 
quer la  stabilité  qui  lui  manque.  La  première  modification,  et  la  plus 
importante,  consisterait  à  lever  l'interdit  dont  les  législateurs  ont 
frappé  l'opinion  publique,  à  permettre  au  peuple  consulté  la  réélec- 
tion de  l'homme  qui  aura  compris  et  satii^ait  les  besoins  de  son 
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pays  ;  à  prolonger  ensuite  ce  tetme  déiisoiro  de  cinq  ans,  asàgnë  à 
l'exercice  du  pouvoir,  et  à  lui  donner  une  durée  de  quinze  ou  de  dix 
ans  au  moins. 

Quand  l'Europe  verra  aux  incertitudes  du  présent  se  substituer 
un  pouvoir  armé  du  temps  nécessaire  pour  concevoir  et  exécuter; 
quand  une  main,  ferme  parce  qu'elle  aura  pour  elle  l'avenir,  saura 
faire  respecter  les  traités  qu'elle  aura  signés;  quand  les  garanties 
consenties  en  faveur  des  capitalistes  ne  seront  plus  exposées  à  être 
modifiées  ou  même  retirées  par  des  pouvoirs  successifs  qui  croient 
avoir  fait  acte  de  bonne  administration  lorsqu'ils  ont  efiacé  tout  ce 
qui  existait  à  leur  avènement  ;  en  un  mot,  quand  le  calme  ne  sera 
plus  troublé  par  les  ambitions  personnelles,  —  alors,  on  verra  TEu- 
rope  charger  ses  clippers  de  pionniers  pacifiques,  de  macbines  qui 
décuplent  le  travail,  sillonner.de  rails  les  vastes  solitudes  aujour- 
d'hui improductives,  verser  enfin  sur  ces  contrées  stérilisées  la  rosée 
féconde  de  ses  capitaux. 

Toutefois,  lorsqu' auront  disparu  les  causes  de  troubles  qui  éloi- 
gnent l'émigration  du  territoire  bolivien,  tout  ne  sera  pas  fait  encore 
pour  la  prospérité  et  l'avenir  de  ce  pays.  La  Bolivie,  sans  ports, 
sans  issues  directes  sur  les  océans,  se  trouve  naturellement  dans 
une  situation  moins  favorable  que  les  contrées  fortunées  de  Lima, 
de  Valparaiso,  de  Montevideo,  de  Buenos-^Ayres.  Il  est  évident  que 
la  position  géographique  doit  exercer  sur  le  développement  d'un 
pays  une  large  influence,  et  que  si  partout  la  colonisation  est  diffi- 
cile, les  obstacles  croissent  géométriquement  en  raison  de  la  dis- 
tance du  port;  d'arrivée.  Aussi  n'avons-nous  pu  comprendre  la 
froideur,  pour  ne  rien  dire  déplus,  avec  laquelle  ont  été  reçues  les 
ouvertures  tentées  par  le  Brésil  dans  le  but  d* offrir  des  débouchés  à  la 
Bolivie.  Le  rôle  de  cette  puissance  nous  parait  si  grand  et  si  nette- 
ment dessiné  à  la  fois,  que  l'indifférence  de  l'administration  boli- 
vienne n'a  pu  s'expliquer  que  par  des  préoccupations  locales,  pro- 
venant toujours  de  cette  instabilité  qui  est  le  fléau  des  pouvoirs 
américains.  Nous  avons  entendu  des  plaintes  nombreuses  contre  la 
domination  royale  espagnole  ;  quand  les  colons  venaient  à  comparer 
leur  état  matériel  avec  celui  des  pays  fertilisés  par  l'Angleterre  ou 
les  Etats-Unis,  ils  se  prenaient  à  regretter  amèrement  leur  origine 
et  presque  à  souhaiter  de  nouveaux  maîtres.  Tout  en  convenant  de 
l'infériorité  frappante  de  la  prospérité  des  colonies  espagnoles, 
nous  ne  partageons  point  ces  aspirations  imprudentes.  Les  nou- 
veaux maîtres  sont  à  la  porte.  Dans  leur  expansion  indéfinie, 
après  s'être  assimilé  le  Texas,  après  avoir  transformé  Panama  en 
un  port  américain  de  fait,  —  bien  que  le  drapeau  grenadin  con- 
tinue d'y  flotter,  —  les  voilà  qui  s'élancent  dans  la  grande  mer 
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et  qui  plantent  en  vue  des  côtes  de  l'Equateur  le  premier  jalon 
de  leur  marche  vers  le  Sud.  Si  Ton  n'y  prend  garde,  ces  aven- 
turiers, qui  semblent  nier  tout  droit,  auront  bientôt  su  profiter  des 
défaillances  et  de  l'anarchie  fatale  qui  affligent  les  gouvernements 
sud-américains,  et  le  réveil  arrivera  trop  tard.  A  notre  avis,  l'in- 
troduction de  l'élément  yankee  amènera  l'absorption  de  la  race 
espagnole.  Il  y  a  dans  le  sang  anglo-saxon  une  puissance  de  téna- 
cité, une  force  de  complexion,  un  mépris  de  la  vie,  une  âpreté  de 
travail  contre  lesquels  ne  pourra  lutter  longtemps  l'indolence  ca- 
ractéristique des  nations  sud-américaines.  Admis  comme  colons,  les 
Yankees  ne  tarderont  pas  à  paraître  comme  dominateurs,  et  Ata- 
buallpa  sera  vengé  de  Charles-Quint. 

Où  trouver  un  contre-poids  à  cette  masse  qui  s'amoncèle  au  nord 
pour  rouler  ensuite  sur  le  sud  comme  une  avalanche  ?  Evidemment 
l'entente  est  difficile  entre  les  républiques  du  Midi,  dont  les  gouver- 
nements éphémères  ont  à  peine  le  temps  de  naître,  et  s'abhnent  aus- 
âtôt  dans  les  révolutions.  Un  seul  point  apparaît  comme  un  phare  au 
milieu  de  ce  tourbillon  de  luttes  fratricides.  C'est  le  Brésil,  dont  l'épa- 
nouissement progressif  est  à  l'abri  des  tempêtes  qui  bouleversent  les 
autres  parties  du  continent.  La  différence  des  institutions  l'a  pré- 
servé de  cette  contagion  fiévreuse;  seul,  entre  tous  les  gouverne- 
ments américains,  il  possède  cette  stabilité  que  nous  avons  réclamée 
comme  la  première  condition  de  tout  développement  moral  et 
matériel.  Le  Brésil,  que  la  solidité  de  ses  institutions  n'a  point  em- 
pêché de  marcher  dans  une  voie  libérale,  doit  donc  être  le  centre, 
le  chef,  l'appui  de  la  croisade  sud-américame  défendai^t  son  langage, 
ses  moeurs,  sa  religion,  sa  suprématie.  Après  avoir  assuré  leur 
existence  intérieure  par  la  prolongation  du  mandat  qui  leur  donnera 
la  con^stance  monarchique  sans  les  priver  de  la  liberté  républi- 
caine, les  Etats  sud-américains  doivent  cimenter  leur  indépendance 
politique  par  des  alliances  étroites  avec  la  puissance  qui  représente 
la  durée,  la  garantie,  le  progrès.  Ce  sont  les  remparts  pacifiques 
qui  doivent  les  défendre  contre  les  envahisseurs.  Ce  n'est  point  par 
les  armes,  mais  par  une  immense  impulsion  donnée  à  la  cilivisation, 
à  l'agriculture,  à  l'industrie,  qu'on  doit  chercher  à  conjurer  un 
danger  dès  aujourd'hui  prévu. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  la  colonisation  sera  difficile- 
ment conduite  aux  plaines  qu'arrosent  le  Béni  et  le  Mamoré.  La  Bo- 
livie ne  doit  donc  pas  modeler  ses  efforts  sur  les  tentatives  qui 
pourraient  réussir  au  Chili  ou  aux  provinces  Argentmes.  Elle  doit 
chercher  dans  les  conditions  mêmes  de  sa  géographie,  dans  la  con- 
figuration de  son  sol,  l'indication  des  moyens  qui  doivent  assurer 
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son  succès.  Nous  avons  fait  connaître  dans  notre  premier  travail* 
les  avantages  que  pourraient  trouver  des  agglooiéraUons  colonisa- 
trice, et  les  points  qui,  les  premiers,  étaient  appelés  à  le^  recevoir. 
Il  nous  reste  à  expliquer  quel  rôle  doit  jouer  le  gouvernement  boli- 
vien s'il  veut  sérieusement  exploiter  les  trésors  dont  la  Providence 
l'a  fait  dépositaire.  Il  est  évident  que  les  colons  débarqués  à  Monle- 
video  ou  à  Buenos-Ayres,  préféreront  les  lots  de  terrains  qui  leur 
seront  gratuitement  accordés  aux  lieux  de  leur  arrivée,  à  toutes  les 
concessions  que  la  Bolivie  pourra  leur  offrir,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur.  La  proximité  de  la  mer,  ce  grand  chemin  de  l'Europe,  la 
promptitude  de  l'établissement,  la  facilité  du  retour,  sont  autant 
d'attaches  qui  les  saisiront  en  quittant  le  clipper.  Qui  d'entre  eux 
s'exposerait  à  l'inconnu,  à  des  voyages  longs,  coûteux  et  pénibles, 
pour  atteindre  des  concessions  dont  la  fertilité  leur  paraîtra  dou- 
teuse à  cause  de  la  distance,  et  se  résoudrait  à  cet  exU  de  VexU^  à 
dur  à  supporter,  quand  les  communications  sont  lentes  et  rares? 

Mais  si  la  Bolivie  trouve  des  spéculateurs  qui  relient  Chuquisaca 
à  Santa-Cruz  et  Santa-Cruz  à  l'Otuquis  par  un  chemin  de  fer  fadk 
à  exécuter  ;  s'il  se  rencontre  une  compagnie  assez  intelligente,  os 
assez  subventionnée,  à  défaut  de  confiance,  pour  naviguer  sur  k 
Paraguay  jusqu'au  port  Oliden  ;  si,  par  conséquent,  Chuquisaca, 
Santa-Cruz,  Majas,  Mosquitos,  le  Chaco  oriental  sont  à  quekpies 
jours  de  distance  des  ports  de  l'Atlantique,  et  qu'une  voie  commode, 
économique,  s'ouvre  aux  excédants  d'arrivage,  aux  aspiraticMis  Icun- 
taines,  à  l'encombrement  colonial,  —  qui  ne  voit  d'un  coup  d'<ril 
que  la  Bolivie  a  nivelé  les  obstacles,  égalisé  les  chances,  éclairé 
l'inconnu  ?  Le  cœur  humain  est  ainsi  fait  que  partout  où  fume  la 
chemmée  d'im  vapeur,  partout  où  mugit  la  locomotive,  il  se  trouve 
des  passagers  qui  s'embarquent,  des  voyageurs  qui  remplissent  les 
wagons.  En  supprimant  la  distance,  la  Bolivie,  de  méditerranéenne 
qu'elle  était,  devient  accessible  conuae  une  nation  maritime.  Ses 
terrains,  sans  valeur  aujourd'hui,  n'ont  plus  rien  à  redouter  de  la 
concurrence  du  littoral  :  sa  fertilité,  ses  richesses  aromatiques,  mé- 
dicinales, tinctoriales,  deviennent  appréciables,  parce  que  l'exploi- 
tation en  est  possible  ;  et  si  les  Boliviens  veulent  apprendre  quel  im- 
mense capital  mort  renferme  la  République,  nous  nous  contenterons 
de  leur  rappeler  que  M.  Dalence  évalue  à  19,600  le  nombre  des 
lieues  can*ées  incultes,  mais  cultivables  de  la  Bolivie,  et  que,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  les  colons  achètent  à  raison  de  6,ik00  piastres 
par  liec^  carrée  les  concessions  qui  leur  sont  délivrées  *  ! 

*  Heme  Contemporaine,  t.  IX  (livraisons  des  15  et  31  août  J853J. 

*  M.  Dalence  (p.  53,  54,  268j  admit  que  la  Bolivie  possède  35,470  lieues  «r- 
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Le  premier  pas  vers  l'affranchissement  des  suprématies  voisines^ 
le  premier  acte  de  la  défense  contre  Tenvahissement  lointain,  doi- 
vent donc  consister  dans  l'établissement,  quelque  coûteux  qu'il  soit, 
des  voies  rapides  qui  feront  de  Chuquisaca  une  succursale  de  Bue- 
no^-Ayres.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  facilité  l'échange,  d'avoir 
ouvert  l'écluse  qui  emprisonne  les  retours,  d'avoir  créé  aux  colons  la 
possibilité  d'accourir.  Nous  avons  répété  qu'il  faudrait  de  longues 
aimées  pour  dériver  xm  bras  du  grand  courant  qui  porte  au  nord 
l'émigration  européenne.  Les  gouvernements  sud-américains  et  celui 
de  Bolivie  en  particulier,  doivent-ils  donc  attendre,  dans  une  inac- 
ûm  forcée,  la  fécondation  qu'apportera  la  pioche  de  l'Allemand  ou 
de  l'Irlandais  ?  —  Tel  n'est  point  notre  avis.  Nous  pensons,  au  con- 
traire, que  cet  intervalle  prévu  peut  être  largement  mis  à  profit  pour 
l'amélioration  du  présent  et  la  préparation  de  l'avenir.  Et  c'est  ici 
l'occasion  de  parler  de  la  mission  que  la  diplomatie  sud-améric2Ûne 
nous  semble  devoir  remplir  en  Europe. 

No«is  avons  lu  dans  un  journal  de  Salta  qu'il  était  regrettaJble  que 
des  Etats  limitrophes,  comme  les  provinces  Argentines  et  la  Bolivie, 
n'eniretinssent  point  de  relations  officielles  :  que  celles-là  seules 
étaient  profitables  et  qu'il  était  oiseux  d'envoyer  des  représentants 
parader  en  Europe.  S'ils  ne  font  que  parader,  en  effet,  le  journal  a 
raison;  mais  il  est  dans  une  profonde  erreur  si  ces  représentants  ne 
perdent  point  leur  temps  en  d'inutiles  loisirs.  On  ne  doit  point 
oablier  que  c'est  de  l'Europe  que  viennent  les  travailleurs  et  les  cape- 
taux.  On  conviendra  également  que  partout  où  la  main  d'œuvre  est 
rare,  c'est-à-dire  chère  et  souvent  hors  de  proportion  avec  le  pro- 
duit, on  doit  r^irer  un  avantage  incontestable  de  toute  machine 
dont  l'engrenage  équivaut  à  une  multiplication  de  bras.  Dans  les 


rées  propres  à  la  culture,  en  défalquant  tout  le  terrain  occupa  par  les  rivières, 
marais,  lacs,  déserts  et  régions  improductiy&s.  Mais  il  ne  veut  caloaler  q^'à  minimal 
et  il  réinit  ce  chiffre,  sans  eu  donner  le  motif,  à  2.5,364  lieues,  qui  équivalent  à 
176,102,252  aranzadas,  mesure  locale.  Or,  d'aurès  cçs  calculs,  la  lotabté  des  cul- 
tores,  en  y  comprenant  les  jachères  quadriennales,  laisse  en  friche  l'énorme  super- 
ficie de  tSi5,3^.053  aranzadas  ;  6,943  acsBzadas  équivalant  à  une  Ueue  carrée,  il 
s'QosQÎt  ooe  la  Bdivie  possède  19,300  lieues  carrées,  qui  attendent  la  pioche  et  la 
charme.  Si  le  gouvernement  bolivien  suivait  l'exemple  des  Etats-Unis  et  de  l'An- 
gleterre, qui  ont  fixé  le  prix  des  terres  cultivables  appartenant  à  TBtat,  et  qu'il 
adoptât  k  tarif  le  plus  bas,  c'est-à-dire  oelui  dei  Etats-Unis  (o^iû  de  l'Ai^tcalie 
est  plus  élevé),  ce  prix  minimum  étant  de  6,400  S  par  Ueue  carrée,  la  Bolivie  au- 
rait, dans  ces  terrains  cultivables  inoccupés,  un  capital  de  124,800,000  $.  Certes 
ce  chiffre  paraît  énorme,  et  il  serait  insensé  de  le  considérer  comme  une  rdBsotnr» 
imaédiaie.  Mais  OMnme  l»  prix  qui  sont  la  base  de  ces  calculs  sont  admis  déjà* 
«oit  aux  Etats-Unis,  soit  ea  Australie,  il  est  raisonnable  de  penser  que  les  terrains 
si  productifs  de  Bolivie  atteindront  rapidement  cette  limite  et  la  dépasseront  peiH^ 
èlre  quand  les  voies  de  communicatioii  auront  mis  les  colons  à  méoM  de  tirer  au  soi 
06  qa'il  peut  produire. 
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contrées,  surtout,  où  le  colon  est  difficile  à  conduire,  la  machine 
devient  d'une  valeur  inappréciable  :  c'est  une  colonisation  anticipée, 
relativement  peu  coûteuse,  immensément  productive,  et  dont  le 
résultat  infaillible  étant  de  mettre  en  lumière  les  richesses  du  sol, 
doit  rapprocher,  par  l'appât  du  bénéfice,  le  moment  où  la  coloni- 
sation véritable  prendra  son  cours  régulier. 

La  colonisation  par  la  machine  doit  donc  précéder  la  colonisation 
par  rhonune.  11  est  entendu  que  le  steamer  et  la  voie  ferrée  ont 
aplani  les  obstacles  et  rendu  le  transport  possible.  Mais  si  les  gou- 
vernements d'Amérique  se  bornent  à  attendre  béatement  que  les 
compagnies  se  présentent  pour  les  steamers,  les  railways,  l'intro- 
duction des  machines,  l'établissement  des  industries  diverses  qui 
seront  les  préliminaires  fructueux  de  la  grande  colonisation,  ils  s'abu- 
sent étrangement.  Les  capitaux  abondent  en  Europe,  mais,  en  Europe 
même,  l'emploi  s'en  rencontre  chaque  jour,  et  la  possibilité  de  l'ins- 
pection, ce  coup  d'œil  intéressé  du  maître,  est  une  garantie  qui  ne 
peut  être  compensée  que  par  d'immenses  efforts  et  de  nombreux 
avantages.  C'est  donc  l'Amérique  qui  doit  aller  en  Europe  chercher 
les  compagnies  destinées  à  sa  fécondation,  puisque  l'Europe  ne 
viendra  pas  surenchérir  en  Amérique.  Les  diplomates  des  Etats  sud- 
américains  sont  les  intermédiaires  naturels  destinés  à  provoquer  ce 
concours  du  vieux  monde.  Ce  ne  sont  point  tant  des  traités  de  paix, 
entre  nations  qui  n'auront  probablement  jamais  l'occasion  de  guer- 
fbyer  ensemble,  qui  doivent  occuper  ces  représentants,  que  la  diflS- 
culté  de  trouver  des  spéculateurs  pour  de  grandes  entreprises, 
de  doter  leur  pays  de  voies  ferrées,  d'usines  de  toute  sorte,  de  se 
mettre  à  même  de  discerner  quelles  sont  les  machines  en  rapport 
avec  les  besoins  locaux,  déjuger  si  bien  de  ces  besoins  qu'une  ré- 
ponse claire,  positive,  pratique,  tombe  toujours  de  leurs  lèvres  à 
chacune  des  objections  qui  surgiront  par  milliers  pour  la  moindre 
combinaison  en  projet.  Le  programme  qu'il  faudrait  tracer  à  cette 
diplomatie  spéciale  est  aussi  vaste  qu'intéressant  :  savoir  les  res- 
sources de  leur  pays,  indiquer  les  garanties  raisonnables,  les  obs- 
tacles à  vaincre  et  les  profits  à  tirer;  être  au  fait  de  toutes  les  habi- 
tudes des  banques  européennes,  de  toutes  les  nécessités  inhérentes 
aux  spéculatious  d'outre-mer  ;  connaître  ce  qu'il  est  honnête  d'ac- 
corder, dangereux  de  refuser;  nouer  en  France,  en  Angleterre,  en 
Belgique,  en  Allemagne  surtout,  des  relations  suivies;  se  trouver 
prêt  à  profiter  de  toutes  les  velléités  d'émigration,  de  toutes  les  dé- 
couvertes scientifiques  que  la  pratique  s'assimile;  pouvoir  répondre 
à  tout  compatriote  au  sujet  des  entreprises  à  former,  des  machines  à 
expédier;  éclairer  toutes  ces  entreprises,  expédier  toutes  ces  ma- 
chines; tenir  lieu  à  la  fois,  en  tant  que  direction,  de  banquiers, 
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d'expéditeurs,  d'agents  d'émigration,  de  fondateurs  de  sociétés.  Tel 
est  ce  rôle  utile  et  fécond,  rôle  protégé  par  le  caractère  diplomatique, 
si  précieux  en  Europe  pour  pouvoir  puiser  à  toutes  les  sources  offi- 
cielles, obtenir  les  renseignements  les  plus  difficiles  et  présenter  aux 
compagnies  une  garantie  morale,  sans  laquelle  toute  n^ociation  res- 
terait certainement  stérile. 

Voilà  comment  nous  comprenons  l'emploi  de  ministres  plénipo- 
tentiaires de  la  part  de  l'Amérique,  et  certes,  en  face  des  résultats 
probables  d'une  pareille  intervention,  les  gouvernements  ne  sauraient 
hésiter  à  choisir  les  plus  intelligents,  et  à  rétribuer  largement  les 
fonctions  laborieuses  qui  leur  seraient  assignées.  Seulement,  nous 
croyons  devoir  insister  sur  l'importance  du  choix  des  envoyés.  Le 
terrain  sur  lequel  ils  devront  opérer  est  glissant.  11  faudra  qu'ils 
soient  à  l'abri  des  entraînements  que  leur  défaut  d'habitude  pour- 
rait rendre  funestes ,  car  si  le  succès  des  premières  entreprises 
doit  avoir  un  immense  retentissement  pour  les  succès  à  venir,  un 
échec  aurait  pour  conséquence  infaillible  de  reculer  indéfiniment  la 
possibilité  de  nouvelles  tentatives. 

U  ne  faut  point  oublier  que  la  colonisation,  c'est  notre  conviction 
dn  moins,  n'aura  point  lieu  en  Bolivie  par  l'action  isolée  de  l'émi- 
grant,  mais  bien  par  la  pression  des  diverses  compagnies  qui  se 
fonderont  successivement  sur  son  sol.  11  est  évident  que  les  sociétés 
de  bateaux  à  vapeur  et  de  chemins  de  fer  ne  se  borneront  pas  à  pro- 
fiter du  transit  qui  assure  dès  aujourd'hui  leur  existence.  Le  privi- 
lège qui  doit,  en  toute  justice,  leur  être  concédé,  posera  très  proba- 
Uement  des  conditioûs  de  peuplement  dans  une  limite  convenue  : 
l'intérêt  de  l'Etat  et  celui  des  compagnies  étant  le  même  à  cet  égard, 
on  ne  peut  douter  des  efforts  de  ces  dernières  à  remplir  de  sem- 
blables engagements.  Chaque  colon  amené  par  un  steamer  ou  des- 
cendant d'un  wagon,  équivaudra  pour  la  Bolivie  à  la  mise  en  valeur 
d'une  portion  de  terrain,  et  pour  la  compagnie  à  une  augmentation 
de  fret  à  l'aller  comme  au  retour.  Il  en  résultera  que,  de  proche  en 
proche,  la  colonisation  traversera  les  déserts  du  Chaco,  plantant  son 
drapeau  pacifique  à  proximité  de  chaque  débarcadère  de  bateaux  à 
vapeur,  de  chaque  station  de  chemin  de  fer.  Ce  seront  autant  de 
foyers  d'où  partiront  les  rayons  civilisateurs,  autant  de  points  d'at- 
traction pour  les  amis,  les  parents  des  premiers  établis.  C'est  la  seule 
méthode  rationnelle  et  prudente, — ^lente  si  l'on  veut, — mais  présen- 
tant les  garanties  de  l'expérience,  les  seules  qui  soient  empreintes 
du  caractère  de  la  durée.  Si  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  le  pre- 
mier effort  de  la  colonisation  doit  avoir  lieu  par  la  machine,  un 
effort  corollaire  se  développera  par  l'établissement  des  compagnies 


Digitized  by  VjOOQIC 


29&  RETUE  GOIVTEMPORAINE. 

de  navigation  et  de  transport  par  voie  ferrée.  La  grande  colonisation 
ne  viendra  que  pins  tard. 

Mais  il  importe  de  signaler  ici  aux  gouvernements  américains 
tous  les  écueils  qui  se  dresseront  devant  l'inauguration  de  pareilles 
sociétés. 

Nous  admettons  pour  un  moment  que  ces  gouvernements  aient 
conquis  la  solidité  sans  laquelle  toute  tentative  serait  éphémère  ;  les 
capitaux  étrangers  ne  seront  pas  pour  cela  convaincus.  On  se  rendra 
parfaitement  compte  des  profits  immenses  que  les  Etats  américains 
peuvent  retirer  du  concours  de  l'Europe,  mais  on  comprendrait 
moins  facilement  que  les  citoyens,  ou,  à  leur  défaut,  les  gouverne- 
ments de  ces  pays,  ne  prissent  point  une  part  pécuniaire  dans  des 
entreprises  dont  ces  citoyens  ou  ces  gouvernements  semblent  direc- 
tement appelés  à  garantir  la  prospérité  future.  Si  la  colonisation  ne 
peut  s'établir  fructueusement  en  Bolivie  que  par  la  fondation  de  so- 
ciétés puissantes,  n'est-il  pas  du  devoir  de  toute  administration 
jalouse'dubien  de  son  pays,  d'accorder  non-seulement  les  privi- 
lèges, concessions  de  terrains  et  autres  avantages  afférents  à  ces 
sortes  de  projets,  mais  encore  les  subveAtions  ou  participations  faites 
pour  lever  en  Europe  des  doutes  toujours  renaissants  quand  il  s'agit 
d'opérations  transatlantiques  ?  Qu'on  ne  croie  pas,  d'ailleurs,  que 
ces  sacrifices  soient  éternellement  à  renouveler.  Il  importe,  —  et 
c'est  à  nos  yeux  une  question  d'existence  politique  autant  que  com- 
merciale, —  que  la  Bolivie  s'ouvre  un  champ  libre  du  côté  du  sud. 
Mais  si  les  compagnies  qui  lui  auront  donné  la  liberté  dans  ses  mou- 
vements, prospèrent,  il  ne  sera  plus  nécessaire  d'acheter  un  déve- 
loppement qui  aura  lieu  par  sa  propre  expansion.  Le  succès  est  un 
appât  suffisant  quand  il  reçoit  la  consécration  de  la  durée  :  loin, 
alors,  de  concéder  gratuitement  ses  terrains,  le  gouvernement  ven- 
dra ceux  qu'il  possède  et  rentrera  avec  rapidité  dans  toutes  les 
avances  qu'auront  nécessitées  les  fondations,  glorieusement  jetées, 
de  sa  grandeur  à  venir! 


II.    —   ÉTAT  DE   l'agriculture  SOUS  LR9    INCAS. 


Parmi  les  renseignements  utiles  qui  peuvent  faire  entrevoir  l'ave- 
nir de  la  Bolivie,  il  n'en  est  pas  de  plus  intéressants,  suivant  nous, 
que  ceux  qui  nous  viennent  du  passé. 

11  est  un  fait  qui  frappe  l'observateur  tout  d'abord,  c'est  l'in- 
Quaace  de  la  tradition  des  Incas  qui  a  laissé  des  racines  si  profondes 
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et  si  yivaces  qu'une  foule  d'usages,  de  préjugés,  de  croyances,  res« 
tent  incompris  si  l'on  ne  remonte  à  cette  source  pr^nière  pour  les 
expliquer.  On  le  concevra  aisément  en  décomposant  le  chiffre  de  la 
population  de  la  république.  Sur  1,378,896  habitants  recensés 
en  18&Ô,  M.  Dalence  cojnpte  7lA,i98  aborigènes,  et,  le  nombre  de 
659,398  qu'il  attribue  à  la  race  blanche,  comprend  tous  les  métis 
qu'une  parcelle  de  sang  espagnol  lui  a  fait  classer  parmi  la  cla^e 
conquérante.  Le  nombre  des  aborigènes,  qui  parait  déjà  si  considé* 
rabk,  en  proportion  de  la  race  blanche  prise  en  masse,  devient  plus 
sensible  quand  on  le  décompose  par  province.  En  effet,  voici  le 
tableau  donné  par  M.  Dalence^  qui  comprend,  parmi  les  blancs, . 
tous  les  cholos^  c'est-à-dire  les  métis  de  blancs  et  d'Indiens,  lesquels 
pourraient  bien,  à  un  jour  donné,  faire  cause  commune  avec  ces 
derniers  : 

Béni,  37  aborigènes  pour  1  blanc  ;  —  Oruro,  10  pour  1  ;  —  I*a 
Paa,  k  pour  1;  —  Atacama,  2  1/2  pour  1  ;  —  Potosi,  1/2  pour  1;— 
Ghuquisaca,  1  pour  3  ;  —  Santa-Cruz ,  ^  pour  2  ;  —  Gochabamba, 
1  pour  5  ;  —  Tarija,  1  pour  21. 

Dans  im  pareil  état  de  choses,  disons-le  en  passant,  on  comprend 
que  les  ^blancs  et  éiemi-blancs  du  Béni,  de  la  Paz  et  d'Oruro, 
aient  pu  concevoir  quelques  appréhensions  au  sujet  de  là  race 
indienne. 

D  est  évident  que  des  débris  aussi  puissants  de  l'empire  du  Pé- 
rou ont  dû  retenir  plus  d'un  lambeau  de  la  foi  du  passé.  Les  Indiens, 
considérés  par  leurs  maîtres  comme  une  caste  à  part,  se  transmet- 
tant de  génération  en  génération  les  coutumes  de  leurs  ancêtres; 
restant  en  dehors  de  tout  le  mouvement  politique,  industriel  ou 
intellectuel  qui  s'accomplit  au-dessus  d'eux,  Os  ne  se  regardent 
certes  pas  comme  Espagnols. Qu'on  demande  aux  habitants  de  la  Paz 
quelles  fiévreuses  terreurs  les  saisissent  chaque  fois  qu'une  commo- 
tion vient  réveiller  la  haine  héréditaire  que  les  faces  cuivrées  por- 
tent aux  faces  blanches  !  Les  cendres  de  l'insurrection  de  1781  ne 
sont  pas  encore  si  bien  refroidies  qu'on  puisse  dire  ce  qui  advien- 
drsdt  si  jamais  une  étincelle  pénétrait  jusqu'à  cet  amas  caché  de  se- 
crètes espérances  et  de  désirs  mal  formulés  de  vengeance.  La  guerre 
sociale,  présentée  dans  une  proclamation  gouvernementale,  est  pré- 
sente à  tous  les  esprits,  comme  une  seconde  page  de  Saint-Domingue. 
Sans  doute,  le  meilleur  moyen  de  la  prévenir  est  dans  l'Opel  des 
bras  et  des  capitaux,  dans  la  barrière  qu'élève  toute  industrie  contre 
les  tendances  perturbatrices,  dans  la  somme  plus  grande  de  bien 
être  qu'apportera  aaix  Indiens  le  développement  successif  de  la 
prospérité  publique. 

En  attendant,  ces  indigènes  sont  restés  Indiens.  Fils  du  Soleil,  ils 
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espèrent  toujours  le  retour  de  Tlnca,  et  ne  sont  chrétiens  que  des 
lèvres.  Nous  les  avons  entendus  implorer  Pachacamac  S  sans  savoir 
assurément  ce  que  valwt  leur  prière  ;  nous  les  avons  vus  faire  des 
libations  à  leur  mère^  la  Terre^  avec  le  chicha  de  maïs  ;  nous  avons 
constaté  mille  preuves  de  cette  foi  robuste  qui  a  traversé  trois  siècles 
d'abaissement,  sinon  d'esclavage.  Il  peut  être  curieux  et  utile  de 
remettre  en  lumière  ce  qu'étaient  les  routes,  les  canaux,  l'agricul- 
ture, sous  cette  dynastie  si  regrettée,  et  de  comparer,  avec  l'ancien 
état  de  choses,  l'état  présent  créé  par  la  conquête.  Il  en  sortira  peut- 
être  quelque  utile  enseignenvent. 

L'alimentation  publique,  au  temps  des  lucas,  était,  en  quelque 
sorte,  l'unique  préoccupation  de  ces  monarques.  Elle  se  composait 
surtout  de  maïs,  —  les  Péruviens  ne  connaissaient  pas  d'autres  cé- 
réales, —  de  pommes  de  terre,  de  quinna  et  de  diverses  racines  et 
cucurbitacées.  Les  Hamas  et  autres  variétés  de  la  même  famille, 
les  vigognes  et  huanacus  étaient  leurs  seuls  bestiaux.  Mais  comme 
la  population  était  nombreuse,  comme  chaque  règne  étendait  les 
limites  de  l'empire,  comme  la  charge  de  pourvoir  à  l'alimentation 
de  leurs  sujets  incombait  à  la  prévoyance  des  souverains,  ceux-ci 
avaient  placé  l'agriculture  au  premier  rang,  et  ils  l'honoraient  aux 
yeux  de  leurs  peuples  en  cultivant  de  leurs  mains  un  terrain  spécial 
près  de  la  capitale,  le  Cuzco.  La  famille  royale  avait  seule  le  droit 
d'y  travailler  ;  elle  le  faisait  en  grands  habits  de  fête,  et  ce  labour 
sacré  était  accompagné  d'hymnes  solennels  à  la  gloire  du  Soleil  et 
de  ses  fils,  les  Incas. 

Nous  venons  de  dire  que  la  prévoyance  du  souverain  dominait  les 
nécessités  matérielles  de  son  peuple.  Qu'on  nous  permette,  à  ce  su- 
jet, de  repousser  l'imputation  de  communisme  qu'on  a  souvent  fait 
peser  sur  les  institutions  de  l'ancien  Pérou.  Le  communisme,  tel  qu'on 
Fa  prêché  de  nos  jours,  est  l'utopie  irréalisable  de  quelques  philoso- 
phes qui  font  abstraction  du  passé,  du  présent  et  des  tendances  de  la 
société  actuelle.  C'est  tout  simplement  im  non  sens  pratique.  La  mo- 
narchie des  Incas  a  duré  près  de  cinq  cents  ans,  et  certes,  si  l'on 
s'étonne  en  lisant  son  histoire,  c'est  de  voir  quelle  supériorité  morale 
avaient  sur  l'Europe  ces  hommes,  auxquels  manquait  pourtant,  pour 
se  guider,  le  flambeau  de  la  religion  du  Christ.  Où  ce  reproche  de 
communisme,  si  souvent  formulé,  a-t-il  pu  prendre  sa  source? 
Nous  l'ignorons,  et  l'examen  rapide  des  institutions  de  cette  époque 
en  prouvera  la  fausseté. 

Arrêtés  d'un  côté  par  la  mer,  de  tous  les  autres  par  une  ceinture 
de  populations  barbares,  dont  une  partie,  à  chaque  nouveau  règne, 

<  Dans  lear  ignorance  du  nom  vérilnble,  ils  disent  :  Pachamama, 
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se  laissait  vaincre  et  assimiler  au  vainqueur,  les  Incas  ne  pouvîdent 
songer  à  stimuler  un  commerce  sans  objet  L'absence  d'échanges  en- 
traînait celle  d'idées  maritimes,  et  les  Indiens  se  bornèrent  à  la  fabri- 
cation des  barques  nécessaires  à  la  pêche  et  au  passage  des  rivières. 
L'agrégation  successive  de  toutes  ces  peuplades,  arrachées  au  canni- 
balisme par  le  culte  épuré  du  Soleil,  exigeait  un  plan  uniforme  de 
gouvernement  et  d'administration.  Par  une  sagesse  constamment 
suivie  de  succès,  les  conquérants  laissaient  au  chef  vaincu  la  puis- 
sance qu'il  possédait  avant  sa  défaite.  De  souverain  d'une  nation  indé- 
pendante, il  devenait  gouverneur  d'une  province,  mais  gouverneur 
héréditaire,  en  possession  d'un  pouvoir  assuré  à  ses  descendants,  tant 
qu'ils  resteraient  fidèles.  La  seule  condition  qui  fût  imposée  par  l'Inca 
était  l'adoption  de  la  religion  et  des  lois  de  l'Empire.  Ces  mesures 
garantissaient  la  tranquillité  politique,  mais  ce  n'était  pas  assez.  En 
général,  les  peuples  conquis  n'étaient  autres  que  des  sauvages, 
vivant  au  jour  le  jour,  du  produit  de  leur  chasse  ou  de  leur  pêche, 
sans  prévision  du  lendemain,  se  ruant  sur  leurs  voisins  quand  l'ap- 
provisionnement faisait  défaut  à  leur  appétit.  En  leur  défendant  ces 
agressions,  il  fallait  en  même  temps  subvenir  à  leurs  besoins  par 
des  naoyens  efficaces  et  durables.  C'est  ici  que  se  montre  la  haute 
intelligence  de  ces  monarques  mystérieux,  parlant  une  langue  qui 
s'est  perdue  avec  leur  race,  et  puissants  interprètes  d'une  civili- 
sation dont  la  source  nous  est  restée  inconnue.  Qu'on  veuille  bien  se 
souvenir  que  depuis  Manco  Capac,  qui  fonda  le  Cozco  au  commen- 
cement du  XI*  siècle,  jusqu'il  Atahuallpa,  qui  mourut  en  1532,  le 
même  système  s'appliqua  aux  nations  incorporées.  Ce  vaste  empire 
qui,  sous  ce  dernier  monarque,  s'étendait  de  Quito  jusqu'au  Tu- 
cuman  dans  l'intérieur,  et  jusqu'aux  Araucanos  sur  la  côte,  s'était 
formé  par  des  agrégations  graduées,  conservant,  en  se  super- 
posant, leurs  chefs,  leur  langage,  leurs  costumes,  leurs  usages 
spéciaux,  et  soudées  par  une  religion  commune  et  des  lois  générales  ; 
amst,  dans  la  formation  géologique,  on  peut  distinguer  nettement 
l'âge  des  couches  successives,  sans  que,  pour  cela,  la  masse  perde 
rien  de  la  compacité  qui  la  relie  en  un  seul  bloc. 

Avec  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain  et  des  néces- 
sités particulières  auxquelles  il  s'adressait,  Manco  Capac,  en  arra- 
chant les  sauvages  à  la  barbarie  pour  en  faire  des  agriculteurs,  fonda 
sa  naissante  civilisation  sur  deux  lois  principales.  La  première  fut  la 
distribution  de  la  terre  à  toute  nation  conquise  ou  agrégée.  On  cal- 
cula l'espace  nécessaire  pour  produire  la  récolte  qui  devait  nourrir 
un  individu  pendant  une  année,  et  on  attribua  chacune  de  ces 
parcelles  appelées  tupus  à  autant  d'individus.  Ces  peuplades, 
anthropophages  la  veille,  avaient  les  instincts  nomades  qui  précè- 
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dent  toute  société;  les  Caciques  reçurent  des  lots  héréditadres,  forti- 
fiant ainsi  Tesprit  de  propriété  de  toute  la  puissance  qui  s'attache  à 
la  transmission  par  le  sang.  Ces  sauvages  vivaient  sous  des  tentes  : 
les  agglomérations  érigées  en  communes  durent*  travailler  à  la  con- 
fection des  maisons,  réparées  chaque  année  par  la  communauté.  Or, 
on  l'avouera,  la  propriété  et  l'hérédité  ne  sont  pas  la  base  d'une 
association  communiste,  et  l'hérédité  n'était  pas  seulement  le  droit 
du  Curaca,  mais  celui  de  tout  fils  succédant  à  son  père  dans  l'em- 
ploi occupé  par  celui-ci,  tout  le  temps  qu'il  en  restait  digne. 
•  Dans  ce  système,  chaque  individu  recevait  le  terrain  qui  devait 
assurer  largement  sa  subsistance  et  celle  de  sa  femme,  ainsi  que  la 
maison  qui  devait  l'abriter.  A  chaque  naissance  d'un  enfant  mâle, 
l'administration  ajoutait  un  tupu,  et  un  demi  tupuàla  naissance  de 
chaque  fille.  Ce  tupu  devenait  la  propriété  du  garçon  qui  se  mariait, 
retournait  à  la  communauté  en  cas  de  mariage  de  la  fille,  ou  restât  au 
père  en  cas  de  célibat  de  cette  dernière.  Les  veuves,  les  filles  céliba- 
taires, les  orphelins  possédaient  également  leur  tupu  ;  mais,  comme 
s'ils  étaient.impuissants  à  les  cultiver,  ils  entraient  dans  la  classe  des 
impedidos  (empêchés)  qui  comprenait,  en  outre,  les  malades,  les 
infirmes,  les  vieillards  et  les  soldats  en  campagne.  Or,  la  loi,  tou- 
jours prévoyante,  mettait  à  la  charge  de  la  commune  le  travail  des 
terres  appartenant  aux  impedidos;  leur  labour  avait  lieu  immédia- 
tement après  celui  des  terres  du  Soleil;  à  la  nuit  close,  des  hommes 
armés  de  puissantes  trompettes  montaient  sur  des  tours  disposées 
à  cet  eflet,  et,  après  avoir  réuni  les  habitants  et  réclamé  l'attention. 
Us  annonçaient  que  tel  jour  aurait  lieu  le  travail  en  commun , 
fixant  à  chacun  la  part  qu'il  y  devait  prendre.  La  faim  était  donc 
conjurée,  et,  à  proprement  parler,  il  n'y  avait  pas  de  pauvres, 
puisque  tout  homme  valide  travaillait  son  champ,  et  que  celui  de  tout 
impedido  était  cultivé  par  la  commimauté,  La  paresse  était  incon- 
nue, grâce  à  la  rigueur  des  lois  instituées  pour  la  punir. 

Mais  l'abondance,  même  sous  ces  climats  d'exception,  né  se 
reproduit  pas  tous  les  ans.  Aussi  les  Incas  avaient-ils  introduit 
dans  leur  organisation  patriarcale  une  autre  loi,  une  loi  de  pré- 
voyance. Tout  le  sol  cultivable,  non  réparti  en  tupus,  était  à  soa 
tour  divisé  en  deux  parts  :  les  terres  du  Soleil  et  celles  du  monarque. 
Le  produit  des  premières  servait  d'abord  à  l'entretien  des  nombreux 
ministres  des  temples  disséminés  dans  tout  l'Empire,  comme  celiâ 
des  secondes  était  afiecté  à  Y  Inca,  à  sa  famille  et  à  sa  cour.  Le  surplus, 
qui  était  considérable,  s'emmagasinait  dans  les  tampus  (greniers) 
qui  existaient  dans  chaque  ville,  chaque  village  et  jusque  sur  les 
routes  oCl  on  les  trouvait  de  trois  en  trois  lieues.  C'est  là  que  chaque 
commune  venait  recevoir  la  semence  pour  la  mise  en  culture  de  ses 
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tapos,  là  qu'on  puisait  en  cas  de  mauvaise  récoltei  là  que  les  troupes 
ea  marche  se  fournîssaiefit  krgemeut  du  nécessaire.  Ces  greniers 
étaient  vraimenl  la  clef  de  la  richesse  publique*  Aussi  faut-il  voir 
avec  quel  soin  les  lacas  procédaient  à  leur  érection  dès  qu'un  terri- 
toire nouveau  s'annexait  à  l'iuMien.  Ils  faisaient  immédiatement  re- 
connaître les  prairies,  les  terres  arables,  les  forêts,  les  mines,  les 
salines,  les  sources,  les  lacs,  les  rivières,  les  arbres,  et  tout  étant 
mesuré  et  vérifié,  on  procédait  à  la  répartition  du  sol,  on  faisait  con- 
naître aux  nouveaux  sujets  les  charges  qui  leur  incombaient,  on  bâ- 
tissait des  tampus ,  et  l'on  prenait  note  des  besoins  de  la  province. 

C'était  donc  le  revenu  des  terres  du  Soleil  et  de  l'Inca  qui  servait 
à  l'assistance  publique,  de  même  que  c'était  de  leur  circonscription 
qu'on  distrayait  tous  les  tupus  appliqués  à  l'accroissement  de  la 
populatM)n.  Chaque  citoyen  devait,  avant  tout,  être  pourvu.  Le  Dieu 
et  le  monarque  ne  venaient  qu'ensuite.  Ce  trésor  en  nature  subve- 
nait aicore  à  d'autres  nécessités.  Tous  les  citoyens  n'étaient  pas 
agriculteurs.  S'il  n'y  avait  pas  de  commerçants,  il  y  avait  des  pein- 
tres, des  sculpteurs,  des  charpentiers,  des  poètes,  des  orfèvres  sur- 
tout, occupés  aux  innombrab^  travaux  des  temples  et  des  palais. 
Il  y  avait  des  historiens,  les  célèbres  conservateurs  des  Quipus. 
Toutes  ces  personnes,  payant  leur  tribut  par  leur  travail,  recevaient 
de  l'Inca  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  entretien  K 

A  l'exception  de  la  famille  royale,  des  caciques  et  de  leur  parenté, 
des  prêtres,  des  employés  civils  et  militaires,  des  soldats,  des 
hommes  an-dessous  de  vingt-cinq  ans  ou  au-dessus  de  cinquante, 
des  femmes  et  des  impedidos,  tout  citoyen  payait  un  tribut  à  l'Etat 

Deux  mois  de  travail  par  an  composaient  cette  redevance;  mais 
si  l'impôt  était  uniforme,  rien  n'était  plus  varié  que  le  mode  de  la 
perception.  Les  terres  du 'Soleil  et  de  l'Inca  étaient  cultivées  en 
comnQun  ;  cette  culture  rentrait  dans  le  tribut ,  mais  elle  était  loin 
d'absorber  les  soixante  jours  imposés.  Aussi,  tantôt  les  Indiens  pais- 
saient les  immenses  troupeaux  de  llamas  appart^ant  au  Soleil, 
tantôt  ils  confectionnaient  les  vêtements  de  l'Inca,  des  caciques,  des 
soldais  et  des  impedidos,  -^  auxquels  on  songeait  toujours  avant 
•tout;  —  tantôt  ils  creusaient  des  canaux,  ouvraient  des  routes,  éri- 
geûent  des  temples.  Lee  artistes  comme  les  laboureurs,  les  fabri- 
cants d'armes  comme  les  pastenrs,  tous  payaient  sans  sortir  de  chez 
eux,  par  le  labeur  approprié  à  leur  profession.  L'immense  produit 
de  ce  travail  général  s'enunagasinait  dans  les  tampus.  C'est  là  qu'on 

'  N'y  a-l-il  pas  une  analogie  étroiie  entre  cea  mesures  et  la  loi  atbénienDe  qui 
défendait  à  lout  citoyen,  sous  peine  de  confiscation,  d'avoir  chez  lui  du  blé  pour 
plus  d'une  autiée,  tandis  que  les  trésors  des  grains  de  la  République,  alimentés  par 
ns  powvoymn,  reatainit  abcMKlailinrat  fovnia? 
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entassait  la  laine  de  vigognes  et  de  Hamas  qui  servait  aux  vêtements 
pour  les  températures  rigoureuses,  le  coton  dont  se  couvraient  les 
populations  de  la  côte,  les  matières  fibreuses  qui  donnaient  la  chaus- 
sure. De  deux  ans  en  deux  ans,  les  gouverneurs  de  provinces  distri- 
buaient à  chaque  individu,  par  l'intermédiaire  d'employés  spéciaux, 
la  laine  et  le  coton  qui  devaient  fournir  à  l'habillement  des  deux  an- 
nées suivantes,  et  la  dépouille  de  maguey  dont  se  fabriquaient  les 
ojotas^  espèce  de  sandales  dont  le  nom  et  l'usage  se  sont  conservés 
jusqu'à  présent.  Les  femmes  tissaient,  teignaient  les  étoffes;  les 
hommes  faissdent  la  chaussure.  Les  impedidos  recevaient  ces  objets 
tout  confectionnés. 

Dans  cette  organisation,  nous  cherchons  en  vain  le  communisme. 
Peut-être  a-t-on  cru  en  découvrir  le  principe  dans  la  condition  via- 
gère que  subissait  la  propriété  attribuée  à  chaque  Indien.  La  maison, 
le  champ,  libéralement  octroyés  à  chacun,  revenaient,  il  est  vrai,  à 
l'Etat  après  la  mort  de  l'usufruitier.  Mais,  évidemment,  dans  la 
pensée  des  législateurs,  ce  ne  devait  être  qu'une  initiation  indispen- 
sable à  des  sauvages  auxquels  on  impos.ait  le  frein  d'habitudes  ré- 
gulières. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  consécration  de  l'hé- 
rédité, appliquée  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  des  classes  moins 
proches  de  la  barbarie.  Non-seulement  la  transmission  du  pouvoir 
était  héréditaire  chez  l'inca,  mais  chez  tous  les  caciques,  chez  tous 
les  employés  supérieurs  qui  dérivaient  de  ce  pouvoir  centralisateur. 
Le  régime  implanté  par  Manco-Capac  était  évidemment  approprié 
au  milieu  sur  lequel  il  devait  agir.  En  tant  que  Dieu,  il  donnait  à 
ses  lois  cette  empreinte  religieuse,  infaillible  pour  des  cœurs  n^fs. 
En  tant  que  roi,  s'il  absorbait  la  richesse  publique,  c'était  pour  la 
répandre  en  rosée  bienfaisante  qui  atteignait  jusqu'au  plus  humblo 
de  ses  sujets.  On  ne  peut  mieux  comparer  cette  organisation  patriar- 
cale qu'à  la  famille  antique,  où  le  père  était  le  chef  absolu,  veillant 
au  bien-être  de  ses  nombreux  rejetons,  émancipant  les  plus  dignes, 
souvent  sévère,  toujours  juste,  et  compatissant  à  tous  les  maux. 
Nous  reconnaissons  certainement  ce  qu'il  y  avait  de  rudimentaire 
dans  cette  civilisation  :  nous  convenons  que  la  quiétude  qui  décou- 
lait de  la  prévoyance  gouvernementale  était  un  obstacle  puissant  au 
développement  des  masses,  dont  la  faim  a  été  jusqu'ici,  le  triste, 
mais  le  pénétrant  et  actif  aiguillon.  Nous  accorderons  que  les  Indiens 
régis  par  l'inca  pouvaient  être  inférieurs  aux  races  européennes 
héritières  de  toutes  les  civilisations  antiques.  On  ne  nous  contestera 
pas  que  le  bonheur  des  gouvernés  doive  être  le  but  principal,  sinon 
unique,  de  ceux  qui  leur  commandent.  Or,  qu'où  ouvre  l'histoire  de 
n'importe  quelle  nation  de  l'Europe,  de  10A3  à  1532,  et  qu'on  y 
trouve  un  peuple,  chantant  pendant  cinq  cents  ans  l'hymne  de  sa 
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félicité,  sans  qu'une  seule  révolution,  sans  que  le  passage  d'un  seul 
mauvais  roi  vienne  troubler  l'harmonie  d'une  aussi  étonnante  tran- 
quillité! 

Cette  oi^anisation  centralisée  et  l'émulation  que  créait  une  parole 
de  rinca,  permirent  aux  monarques  du  Pérou  d'exécuter  des  tra- 
vaux gigantesques.  Les  échanges  à  l'intérieur  ne  pouvaient  pas  plus 
exister  au  Pérou  que  le  commerce  extérieur,  puisque  chaque  tampu, 
appartenant  soit  à  la  commune  soit  à  l'Etat,  s'ouvrait  à  chaque  ma- 
nifestation d'un  besoin.  L'Indien  travaillait  son  champ,  donnût  à 
l'Inca  ses  deux  mois  de  tribut  et  passait  le  reste  de  l'année  à  chanter, 
à  ne  rien  faire  ou  à  fouiller  volontairement  les  mines  dont  il  tirait 
l'or  et  les  pierres  précieuses  que  le  cacique,  au  nom  de  ses  admi- 
nistrés, ofTndt  à  rinca  aux  jours  de  fêtes  publiques.  L'agriculture 
était  donc  l'unique  pensée  des  souverains,  sur  qui  reposait  la  respon- 
sabilité de  l'approvisionnement  du  pays.  Aussi  tous  leurs  efforts  se 
tournèrent-ils  vers  cette  branche  unique  de  l'activité  générale,  et  y 
appliquèrent-ils  les  forces  vives  de  cette  population  soumise  et  dé- 
vouée. Le  mode  d'exploitation  des  terres  dépendait  nécessairement 
de  la  configuration  du  sol.  11  est  donc  utile  de  dire  quelques  mots 
sur  la  topographie  générale  du  pays. 

Cbacun  sait  que  l'immense  arête  rocheuse  qui  a  reçu  le  nom  de 
Cordillère  des  Andes  court  du  nord  au  sud  en  longeant  le  Pacifique 
et  en  traversant  le  continent  tout  entier  depuis  Panama  jusqu'au  dé- 
troit de  Magellan.  Mais  ce  dont  il  est  plus  difficile  de  se  faire  une 
idée  précise,  c'est  la  structure  tourmentée  qu'impose  à  l'écorce  ter- 
restre le  développement  de  cette  chaîne.  Pour  s'en  rendre  à  peu  près 
compte  il  faut  gravir  les  pics  élevés,  et  l'cBil,  dominant  des  distances 
infinies,  est  saisi  d'étonnement  à  l'aspect  de  cet  horizon  granitique  où 
il  n'aperçoit  que  des  crêtes  séparées  par  de  profondes  coupures.  Le 
haut  plateau  d'Oruro  qui  présente  une  plaine  d'une  soixantaine  de 
lieues  de  longueur  sur  deux  à  trois  de  largeur,  est  une  exception  dans 
cet  amoncellement  général,  et  partout  où  la  vue  atteint,  partout  où 
les  pas  se  dirigent,  ce  sont  des  chaînes  intermédiaires  servant  de  con- 
treforts aux  chaînes  principales  et  se  divisant  elles-mêmes  en  d'in- 
nombrables rameaux  qui  se  subdivisent  à  leur  tour  en  gorg^  varia- 
bles de  profondeur  et  d'étendue.  Le  Pérou  et  la  Bolivie  doivent  à  leur 
stnatîon  intertropicale  une  smgulière  variété  dans  la  végétation.  La 
différence  thermométrique  pouvant  se  calculer  par  une  différence  de 
niveau,  il  s'ensuit  que,  tandis  que  les  ctmes  produisent  la  pomme  de 
terre,  la  (piinua,  l'orge  et  diverses  graminées  propres  au  pâturage, 
le  fond  de  la  coupure  voit  mûrir  le  mius  et  les  plantes  tropicales.  A 
Chuquisaca,  dont  l'élévation  est  de  9,963  pieds  castillans  au^lessus 
de  la  mer,  on  récolte  le  maïs  et  les  légumes  d'Europe,  tandis  qu'à 
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cinq  lieues  de  là,  dans  la  vaUée  de  Majotoro,  on  trouve  la  canne  à 
sucre  cultivée  en  grand,  la  grenadiUe,  Tavocat  et  toua  les  fruits  des 
Antilles.  Plus  le  niveau  s'abaisse,  plus  la  chaleur  se  concentre,  et 
plus  la  végétation  change  d'aspect  :  c'est  ainsi  qu'à  peu  de  distance 
de  la  Paz,  élevée  de  12,999  pieds  castillans  au-dessus  de  la  mer  et 
qui  prodiût  tous  les  fruits  et  tous  les  légumes  d'Europe^  on  ren- 
contre dws  les  Yungas,  inférieurs  de  7,000  pieds,  la  coca,  le  café, 
le  cacao,  etc.,  etc. 

De  pareils  faits  ne  pourûent  échapper  i  des  hommes  aus»L  pers- 
picaces que  l'étaient  les  Incas.  Ils  avaient  remarqué  en  même  temps 
la  différence  productive  des  terrains  arrosés  et  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient l'être,  et  cette  observation  les  avait  conduits  logiquement  à  la 
nécessité  d'ordonner  les  travaux  que  leur  orgsmisation  politique  leur 
permettait  d'entreprendre.  Ces  œuvres,  dont  il  reste  encore  des  ves- 
tiges nombreux,  étaient  de  deux  sortes.  L'arrosement  étant  reconnu 
indispensiJl>le  pour  la  fertilisation,  et  la  surface  générale  du  pays  étant 
sillonnée  de  vallées  étroites,  creusées  par  les  eaux  des  plateaux  supé- 
rieurs, il  fallait  avant  tout  dompter  ces  arêtes  rocheuses  et  leur 
donner  facticement  un  niveau  qui  rendît  l'irrigation  profitable.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  toutes  les  chaînes  furent  travaillées  en  terrasses 
formant  à  la  base  de  larges  assises,  se  rétrécissant  à  mesure  qu'elles 
s' devaient,  et  calculées  de  manière  à  utiliser  tout  le  sol  productif. 
Des  murailles  massives  bâties  en  tains  servaient  de  soutènement 
aux  terrains  nivelés  :  les  roches  isolées  étsûent  arrachées  et  rempla- 
cées par  de  la  terre  végétale  rapportée.  Vue  du  sommet,  la  colline 
ressemblait  à  un  escalier  cyclopéen  dont  le  maïs  formait  le  verdoyant 
tapis.  Il  faut  avoir,  comme  nous,  parcouru  ces  contrées  tourmen- 
tées, franchi  ces  remparts  granitiques  qui  se  succèdent  sans  fin, 
pour  concevoir  la  grandeur  d'une  pareille  création  et  l'inunense 
effort  qu'il  a  fallu  pour  la  réaliser.  Ce  système  avait  un  double  avan* 
tage.  11  permettait  d'abord  de  profiter  de  chaque  parcelle  cultivable, 
depuis  le  fond  de  la  coupure,  plus  abondait  en  humus,  jusqu'au 
point  où  la  roche  dénudée  n'admettait  plus  le  tranchant  du  soc.  H 
opposait  en  second  lieu  un  obstacle  permanent  à  la  fougueuse  inva- 
sion des  pluies  torrentielles.  La  plus  grande  partie  de  l'eau  tombée 
sur  les  versants  était  absorbée  par  les  surfaces  {danes,  qui  oompo^ 
saient  les  terrasses,  et  l'excédant,  privé  de  courant,  ne  pouvait 
jamais  arriver  à  entraîner  les  terrains  qu'il  inondait  sans  danger. 

On  obtenait  donc  ainsi  tout  à  la  fois  la  fécondation  et  la  coufiervar 
tion  des  t^res  arables.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  de  cette 
œuvre  colossale.  Il  s'agiss^t  d'irriguer  ces  marches  de  géants,  non 
pdnt,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours,  par  de  mesquines  sai^ 
gnées  faites  au  niveau  de  la  vallée,  mais  par  des  cwaux  supérieurs. 
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aqaedacs  titaoesques»  recueillant  dans  leur  parcours  toutes  les  sour- 
ces qui  pouvaient  les  alimenter,  recevant  dans  leur  oicaisseuient 
toutes  les  eaux  pluviales  arrêtées  au  passage  et  servant  ainsi  à  la 
fertilisation,  au  lieu  d'être,  comme  aujourd'hui,  un  agent  formidable 
de  destruction.  La  plupart  de  ces  conduits  avaient  quinze  ou  vingt 
lieues  de  parcoiirs,  et,  comme  leur  exécution  était  la  condition  de 
toute  culture,  on  peut  calculer  quelle  prodigieuse  main-d'<Buvre  avait 
néces^tée  la  mise  en  produit  de  ces  vastes  territoires  des  Incas. 
Mais  outre  la  multiplicité  de  canaux  moyens  qui  formaient  comme 
les  veines  et  les  veinules  dans  ce  système  artériel,  les  monarques  du 
Pérou  avaient  creusé  des  aqueducs  principaux,  représentant  les 
artères  de  cette  circulation  créatrice.  On  admire  encore  aujourd'hui, 
et  avec  juste  raison,  les  vestiges  qui  attestent  la  grandeur  des  cens- 
tructioi^  rcxnaines;  mais  quand  on  songe  à  la  civilisation  avancée 
du  plus  puissant  empire  qui  ait  dominé  le  monde,  aux  moyens  mé- 
caniques qui  doublaient,  la  force  humaine,  aux  procédés  que  lasdence 
avait  déjà  révélés,  et  que,  détournant  les  yeux  de  ces  œuvres  où 
l'intelligence  était  si  bien  secondée,  on  les  reporte  sur  ce  pauvre 
peuple,  qui  n'avait  ni  le  fer,  ni  le  ciment,  ni  la  voûte,  qui,  pour 
creuser  le  roc,  pour  en  détacher  les  quartiers ,  pour  en  tailler  les 
iacettes,  n'avait  d'autres  instruments  que  des  pierres  plus  dures  ; 
pour  les  rouler,  les  élever,  les  mettre  en  place,  d'autres  engins  que 
î'eflbrt  de  leiu's  bras;  n'est-il  pas  naturel  de  s'étonner,  d'être 
frappé  de  respect  devant  cette  puissance  de  volonté  et  d'intelli- 
gence qui  leur  a  fait  accomplir  des  choses  si  grandes  et  si  utiles  avec 
de  si  faibles  moyens?  Quel  travail  en  effet  que  celui  de  ces  deux 
aqueducs  ayant  l'un  cent  vingt,  l'autre  cent  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur, recevant  dans  un  chenal  de  douze  pieds  de  profondeur  toutes 
les  eaux  que  pouvaient  fournir  les  sources  ou  les  orages,  et  serpen- 
tant au  flanc  des  montagnes  sur  un  lit  factice  de  granit! 

La  distribution  des  eaux  fécondantes  était  faite  avec  une  remar- 
quable équité  et  suivant  les  règles  d'une  bonne  administration.  Tous 
les  terrains  à  maïs,  toutes  les  prairies  où  paissaient  les  immenses 
troupe^uix  que  l'Inca,  sous  le  nom  de  troupeaux  du  Soleil,  distribuait 
à  tous  ses  sujets  sans  exception,  étaient  irrigués  tour  à  tour.  Dans 
cette  répartition,  nulle  préférence.  Chaque  champ  devait  recevoir  la 
quantité  d'eau  reconnue  nécesssûre  et  la  recevait  en  effet,  suivant  sa 
proximité  du  canal,  sans  que  le  Cacique,  l'Inca,  ou  le  terrain  du 
Soleil  pût  préteodre  à  une  j[aveur  de  tour  ou  à  une  plus  grande 
abondance.  Mais  d'un  autre  côté,  si  la  main  du  monarque  se  mon- 
trait paternellement  libérale,  cette  qualité  même  lui  imposait  une 
juste  sévérité.  La  loi,  c'est-à-dire  l'Inca,  fournissait  le  terrain,  la 
semence  et  l'eau  à  tout  Indien  son  sujet,  réputé  son  enfant.  Mais  il 
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n'était  pas  loisible  à  l'Indien  de  lûsser  le  sol  en  friche  et  de  n^liger 
l'irrigation.  Son  labeur  était  la  condition  de  sa  propriété  viagère,  et 
des  peines  corporelles  châtiaient  l'indolence  ou  le  mauvais  vouloir. 
Il  y  avait  des  impedidos,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  pauvres,  parce  que, 
la  paresse  étant  rudement  punie,  il  n'y  avait  que  des  travailleurs. 

Le  maïs  était  l'objet  de  soins  tout  particuliers.  C'était  pour  le 
cultiver  *  qu'on  étageait  en  terrasses  les  terres  arrosables,  pour  lui 
surtout  qu'on  creusait  ces  canaux  innombrables  dont  le  réseau  cou- 
vrait le  sol  et  enveloppait  les  flancs  des  montagnes.  Le  terrain  ne  se 
reposait  jamais  :  la  jachère  d'un  an  était  usitée  seulement  pour  les 
cultures  privées  d'irrigation,  comme  les  pommes  de  terre  et  autres 
plantes  qu'on  ne  fumait  qu'avec  du  fumier  de  Uama.  Le  maïs  rece- 
vait un  engrais  plus  actif  :  la  poudrette  était  fabriquée  dès  ces  temps 
primitifs,  et  sa  puissance,  combinée  avec  l'action  du  soleil  et  de  l'eau, 
permettait  cette  étemelle  abondance  qui  faisait  la  richesse  du  pays. 

Sur  les  côtes,  on  ne  se  servait  que  de  guano.  Les  spéculateurs  qui 
l'ont  retrouvé  il  y  a  peu  d'années  n'avaient  probablement  jamais  lu 
Garcilaso,  car  voici  ce  qu'ils  y  auraient  trouvé  :  «  Sur  le  bord  de  la 
mer,  plus  bas  qu' Aréquépa  et  jusqu'à  Tarapaca,  ce  qui  fait  plus  de 
deux  cents  lieues  de  côte,  on  n'emploie  pas  d'autre  fumier  que  cehiî 
des  oiseaux  marins.  La  quantité  qui  s'en  amoncelle  sur  les  petites 
lies  désertes  est  si  considérable  que ,  de  loin ,  on  croirait  voir  les 
pics  d'une  sierra  nevada.  Au  temps  des  rois  Incas,  personne  ne  pou- 
vait, sous  peine  de  mort,  entrer  dans  ces  îles  au  moment  de  la  ponte  ; 
il  était  défendu,  sous  la  même  peine,  de  tuer  un  seul  de  ces  oiseaux. 
L'Inca  destinait  chacune  de  ces  lies  pour  l'usage  d'une  province,  et 
si  l'île  était  grande  on  la  divisait  entre  plusieurs.  Ces  répartitions 
générales  se  subdivisaient  ensuite  entre  chaque  village,  suivant  la 
quantité  d'engrais  nécessaire  à  chacun.  La  peine  de  mort  était  ap- 
pliquée à  tout  Indien  qui  empiétait  sur  la  part  affectée  à  la  province 
ou  au  village  voisin.  »  Garcilaso  mentionne  une  autre  sorte  d'engnûs 
appliqué  à  ces  déserts  de  sables  brûlants  que  baigne  le  Pacifique. 
Peut-être  à  cette  époque  présentaient-ils  un  aspect  moins  désolé. 
Laissons  parler  l'auteur  espagnol  :  «  Sur  d'autres  points  de  la  même 
côte,  dit-il,  on  fume  avec  des  têtes  de  sardines.  La  terre  est  très 
chaude,  il  ne  pleut  jamais  et  il  n'y  a  que  des  sables,  ce  qui  fait  que 
les  .habitants,  après  avoir  écarté  le  sable  de  la  surface,  font  des 
trous  d'une  ou  deux  toises,  plus  ou  moins,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
au  niveau  de  la  mer.  Ces  trous  se  creusent  à  distances  égales  et  on 

*  On  en  coonaissait  de  plusieurs  espèces.  Garcilaso  prétend  qu'on  n*a  jamais  im- 
porté en  Europe  ce  qu'on  nomme  ici  indis  tierno,  et  que  Ton  mange  ayant  sa  par- 
faite maturité.  Nous  ignorons  si  le  fait  est  vrai;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu*on 
cultive  en  Europe  la  qumut,  qui  serait  pourtant  d'une  acclimatation  facile. 
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y  jette  des  tètes  de  sardmes  avec  deux  ou  trois  grains  de  maïs  qui 
lèvent  et  mûrissent  à  merveille.  » 

On  peut  être  curieux  de  savoir  comment  les  Indiens,  sans  bœufs, 
sans  chevaux,  ignorant  Tusagedu  fer,  pouvaient  labourer  leurs  teri*es. 
a  Ils  emploient  pour  charrue,  dit  le  même  auteur,  un  morceau  de 
bois  d'une  brasse  de  long,  plat  par  devant,  arrondi  par  derrière.  Ce 
morceau  de  bois  a  quatre  doigts  de  large  et  une  pointe,  afin  qu'il 
pénètre  dans  la  terre.  A  une  demi-vare  de  la  pointe,  on  attache  for- 
tement deux  morceaux  de  bois  en  guise  d'étrier.  Les  Indiens  y 
sautent  bru^uement,  de  manière  à  faire  entrer  la  charrue  jusqu'à 
l'étrier.  Ils  vont  par  bandes  de  sept  ou  huit  de  chaque  côté,  et, 
faisauit  levier  tous  ensemble,  ils  enlèvent  de  très  grandes  mottes. 
Les  femmes  aident  les  hommes  à  faire  contre-poids  pour  soulever  les 
mottes  ou  arracher  les  racines.  »  On  peut  juger  par  là  des  eflbrts 
qu'exigesdt  le  labour  d'une  seule  pièce  de  terre.  La  comparaison  que 
nous  ferons  plus  tard  de  la  charrue  usitée  aujourd'hui  n'indiquera 
pas  un  grand  progrès. 

Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  assez  précise  de  la  constitution 
agricole  dans  ces  temps  primitifs,  où,  à  défaut  d'une  civilisation 
avancée,  l'Indien  jouissait  au  moins  d'une  sécurité  absolue  sur  ses 
besoins  matériels.  Nous  ne  pouvons  cependant  quitter  ce  sujet  sans 
dire  quelques  mots  des  routes  qui  sillonnaient  l'empire  des  Incas  et 
dont  le  souvenir  forme  un  contraste  si  triste  avec  la  difficulté  de 
communication  qui  est  aujourd'hui  l'état  normal  des  Cordillères.  Les 
Indiens  ignoraient  l'usage  des  charrois,  auxquels,  jusqu'ici  même, 
on  n'a  pas  essayé  d'assujétir  les  Hamas.  Cet  animal  ne  peut,  du 
reste,  porter  que  deux  arrobes  (cinquante  livres  espagnoles) ,  et,  à 
l'inverse  du  chameau,  sa  démarche  est  lente  et  ses  forces  prompte- 
ment  épuisées.  Il  ne  fait  pas  plus  de  quatre  Ueues  par  jour,  cinq  au 
maximum,  ce  qui  était  alors  peu  important,  car,  en  l'absence  de 
toute  transaction  commerciale,  ces  bêtes  de  somme  n'étaient  em- 
ployées qu'au  transport  des  produits  du  sol,  des  laines,  du  sel,  des 
approvisionnements  de  toute  sorte  dont  on  fournissait  les  Tampus  à 
l'avance. 

Quant  aux  routes,  voici  ce  qu'en  rapportent  deux  auteurs  espa- 
gnols dont  l'impartialité  est  garantie  par  leur  titre  même  de  conqué- 
rants :  ((  Huayna  Capac,  dit  Agustin  de  Zarate,  lit  à  travers  toute  la 
Cordillère  un  chemin  très  large  et  très  plat,  fendant  et  nivelant  les 
rochers,  et  comblant  les  vallées  par  des  maçonneries  qui  avaient 
jusqu'à  vingt  toises  de  hauteur.  Ce  chemin  s'étend  ainsi  sur  un  es- 
pace de  cinq  cents  lieues,  et  ses  pentes  sont  si  douces  qu'on  aurait 
pu  y  aller  en  carrosse.  Mais  Huayna  Capac  ne  se  contenta  pas  de 
cette  œuvre  importante.  Quand  il  voulut  retourner  àja  province  de 
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Quitiu  qu'il  affectionnait  beaucoup  parce*  qu'il  l'avait  conquise,  il 
passa  par  la  plaine,  et  les  Indiens  construisirent  un  autre  chemin 
aussi  difficile  à  exécuter  que  celui  des  hauteurs.  Dans  toutes  les 
vallées  où  la  fraîcheur  des  rivières  entretient  la  verdure,  ce  chemin 
avait  presque  quarante  pieds  de  large,  et,  de  chaque  côté,  pour  bor- 
dure, un  mur  en  torchis.  Quand  il  fallait  traverser  les  sables,  le  mur 
était  remplacé  par  de  hautes  perches  qui  signalaient  la  voie  et  em- 
pêchaient de  se  perdre.  Cette  route  avait  cinq  cents  lieues  de  long, 
comme  celle  des  montagnes ,  et  toutes  deux  étaient  parfaitement 
pourvues  de  grands  logements  et  de  dépôts  (les  tampus).  »  Le  récit 
de  Juan-Botero  Benes  n'est  pas  moins  intéressant.  Le  voici  :  «  De- 
puis la  ville  du  Cuzco,  il  y  a  deux  chemins  ou  chaussées  royales, 
longues  de  deux  mille  milles,  l'un  allant  parles  plaines,  l'autre  suivant 
le  sommet  des  montagnes,  de  sorte  que,  pour  faire  cette  route,  on  a 
dû  tailler  dans  le  roc  vif,  abaisser  les  cimes,  et  combler  les  vallées. 
Ces  chemins  avaient  vîngt-dnq  pieds  de  large.  » 

Que  sont  devenues  ces  voies  colossales  ?  Agustin  de  Zarate  ajoute 
que,  dans  les  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  les  premières  an- 
nées de  la  conquête,  les  Espagnols  détruisirent  ces  murailles  cyclo- 
péenneë,  afin  de  se  couper  réciproquement  le  passage.  Mais  pourquoi 
ne  les  avoir  pas  rétablies  quand  l'autorité  royale  put  gouverner  pai- 
siblement les  vastes  domaines  réunis  à  la  couronne?  Les  routes, 
hélas  !  eurent  le  même  sort  que  les  canaux,  que  les  terrasses,  que 
les  tampus  qui  ouvraient  de  trois  en  trois  lieues  leur  abri  hospî- 
tdier.  Çà  et  là,  on  retrouve  encore  les  vestiges  qui  attestent  la  vé- 
racité des  auteurs  contemporains.  Mais  ces  tristes  débris  attestent 
l'imprévoyance  et  l'incurie  des  conquérants,  et  font  regretter  à  leurs 
descendants  ces  monuments  auxquels  ils  s'efforcent  en  vain  de  sup- 
pléer aujourd'hui.  Quand  on  considère  ce  côté  grandiose  et  utile  de 
la  domination  des  anciens  monarques  du  Pérou,  quand  on  met  en 
regard  l'abandon  complet,  par  leurs  successeurs,  de  cette  civilisa- 
tion relativement  avancée  ;  quand  on  songe  que  toutes  leurs  pensées 
sont  aujourd'hui  dirigées  vers  un  sordide  intérêt,  que  ces  popula- 
tions aborigènes  croupissent  dans  un  douloureux  état  d'ignorance, 
on  comprend  que  le  fait  de  la  conquête  doit  avoir  une  force  bien 
grande  pour  qu'aujourd'hui  encore  le  nom  d'Indien,  qui  devrait  être 
le  signe  d'une  hérédité  glorieuse,  soit  une  injure  contre  laquelle  se 
révoltent  ceux-là  mêmes  qui  devraient  en  être  fiers  ! 

Léon  Favre-Clavairoz. 

(La  2®  partie  à  la  prochaine  îwraUon.) 
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L'étude  des  impôts  de  la  Suède  présente  nn  ensemble  de  parti- 
cularités qui  séparent  assez  profondément  la  constitution  des  recet- 
tes de  ce  vieil  Etat  de  celle  des  revenus  publics  dans  les  autres  Etats 
eoropéens. 

Les  traits  les  plus  caractéristiques  de  Forganisation  fiscale  de  la 
Suède  sont  les  suivants  : 

!•  Grand  développement  du  système  des  prestations  en  nature 
pour  rentretâen  des  milices,  du  dergé,  des  pauvres,  etc.  Les  recettes 
de  ce  genre  ne  constituent  souvent  pas  moins  des  2/6*  du  revenu 
public  ^ 

2»  Division  des  recettes  en  trois  parties  distinctes  : 

Budget  ordinaire,  renfermant  surtout  des  impôts  directs  parmi 
lesquels  ceux  qui  sont  assis  sur  le  produit  des  mines  ont  une  im- 
portance particulière,  en  rapport  avec  la  nature  de  l'industrie  na- 
tknale  ; 

Budget  extraordinaire  soumis  aux  votes  des  diètes  et  qui  se  com- 
pose exclusivement  d'impôts  indirects,  douanes  de  terre  et  de  mer, 
pestes,  ps^ier  timbré  et  taxe  sur  l'eau-de-vie  ; 

Budget  du  comptoir  des  dettes  publiques,  dans  lequel  l'impôt 

«  Voyage  en  Suèâe,  par  Alexandre  Daoïmmt,  t.  Il,  p.  241  efc  raiv.  Pvia,  1834. 
L*aatear  doime  une  éraluation  de  7,555,000  riad.  beoco  pour  ces  presCatioos,  com- 
parativement à  9,560,000  risd.  banco,  pour  le  surplus  des  revenus  de  la  Suède. 


Digitized  by 


Google 


SOS  HEMK   CONTEMrOllAI.Nt. 

général  sur  la  fortune  [Allmœn  Bevillning),  occupe  la  plus  grande 
place. 

On  doit  noter  comme  une  troisième  particularité,  portant  sur 
l'ensemble  du  système  financier  suédois,  une  circulation  principale- 
ment fondée  sur  le  papier  avec  une  dépréciation  telle  que  la  risdale 
espèce  de  A8  skillings  valsmt  environ  5  fr.  66  c. ,  qui  représentait 
en  1800  51  skillings  1/2  de  papier  de  banque,  représentait  déjà 
en  1810  79  skillings  banco,  et  a  été  fixée,  par  une  décision  du  26  oc- 
tobre 1829,  à  une  valeur  de  128  skillings  banco  S  d'où  il  résulte 
que  lorsqu'on  veut  comparer  le  produit  d'un  impôt  suédois  levé 
en  1810  par  exemple,  avec  la  valeur  monétaire  correspondante  en 
papier  déprécié  depuis  1830,  on  établit  l'équivalence  en  divisant  le 
produit  de  i  810  par  79,  et  en  multipliant  le  quotient  par  i  28  ». 

Nous'ne  nous  sommes  pas  proposé  d'étudier  sous  toutes  ses  faces 
le  système  des  impôts  de  la  Suède.  11  serait  facile  d'y  trouver 
plus  d'une  particularité  digne  de  remarque.  L'impôt  des  patentes 
par  exemple,  qui  remonte  à  une  haute  antiquité  en  Suède  et  qui  a 
été  quelquefois  considéré  comme  y  ayant  pris  naissance  S  y  est 
resté  presque  stationuaire,  et  U  est  singulier  de  voir  que  les  Handt- 
verkœres  Gerningsœren^  qui  produisaient  en  1810  2,546  risdales, 
n'ont  produit  en  moyenne,  pour  1849  et  1850,  que  1,830  risdales. 
Il  faut  attribuer  ce  mince  produit  à  l'assiette  de  l'impôt  qui  pèse 
STU*  les  artisans  plutôt  que  sur  les  classes  industrielles  supérieures. 

La  capitation  ou  impôt  personnel,  qui  tend  à  occuper  une  place  dé- 
croissante dans  les  budgets  européens  modernes,  conserve  une  assez 
grande  importance  dans  les  recettes  suédoises.  Les  Maniais  pennin- 


^  Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchanUses,  y^  Stockholm.  U  résulte  de 
la  relation  actuelle  entre  la  risdale  d'argent  et  la  risdale  banco,  que  la  seconde, 
comparée  à  la  valeur  de  5  fr.  66  c.  pour  la  première,  doit  valoir  de  2  fr.  12  c.  à 
2fr.  13c.  C'est,  en  effet,  la  valeur  donnée  par  M.  Casimir  Leconte  (DocumenU  sur  la 
Suède,  p.  21,  1843).  Voyez  aussi  Doursther,  Dictionnaire  des  poids  et  mesures. 

On  voit  figurer  dans  la  comptabilité  suédoise  le  produit  des  impôts  donnés  en 
risdales  species  avant  1830,  et  en  risdales  banco  depuis.  Cependant  Tidentité  presque 
absolue  des  chiffres,  avant  et  après  1830,  indique  qu'il  y  a  eu  identité  de  valeur  avant 
et  après  cette  époque  dans  les  valeurs  soldées,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  risdale 
species,  avant  1830,  se  soldait  en  papier  delà  part  des  contribuables,  ou  bien  qu'outre 
la  risdale  species  d'argent  il  y  avait,  avant  1830,  une  risdale  species  équivalant 
à  la  risdale  oanco,  comme  un  renseignement  suédois  m'autorise  à  le  penser.  Aussi 
voit-on  au  produit  de  1,790  risdales^ecies  pour  le  produit  de  l'impôt  sur  l'industrie 
en  1829,  succéder  le  chiffre  de  1,770  risdales  banco  pour  le  même  impôt  en  1830 
(Rapport  sur  les  impôts,  de  M.  ^thsman,  en  date  du  4  juin  1855,  p.  40.  —  Voir 
ausi  ibid.,  p.  136). 

'  Voir  le  Rapport  précité  de  M.  Rathsman,  p.  143.  —  Pour  des  calculs  analo- 
gues, sur  d'autres  années,  voir  ibid^  p.  149  et  153. 

>  Exposé  du  plan  financier  présenté  le  20  juin  1805,  par  M.  de  Scbimmel- 
penninck  aux  Etats  généraux,  cité  par  M.  Engels  dans  son  Histoire  des  Impôts 
dans  les  Pays-Bas,  p.  192. 
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games,  qui  rapportdent  en  1810  219^066  Irisdales,  ont  donné  en 
moyenne,  en  1849  et  1850,  367,073  risdales. 

La  constitution  de  l'impôt  foncier  suédois  mérite  aussi  de  fixer 
Tattention.  Voici  ce  qu'en  dit  un  voyageur  éclairé*  :  a  L'impôt  fon- 
cier est  permanent,  il  est  établi  en  blé  et  autres  denrées^' après  une 
estimation  fixée  depuis  plusieurs' siècles.  Cet  impôt,  nommé  Grunds- 
katt^  n*est  payé  que  par  les  terres  anciennement  aliénées  de  la  cou- 
ronne, et  désignées  sous  le  nom  de  Krono-Hemman.  A  l'époque  de 
l'aliénation  de  ces  immeubles,  les  acquéreurs  ne  payèrent  que  le 
tiers  du  capital  du  prix  d'achat,  et  ils  s'assujettirent  à  une  rente 
perpétuelle  pour  le  surplus  de  la  valeur.  » 

«  L'impôt  foncier  est  seul  invariable  ;  une  diète  ne  peut  le  refu- 
ser. La  quantité  de  denrées  que  ces  terres  doivent  payer  est  tou- 
jours la  même  ;  elle  n'a  subi  aucune  variatipn  depuis  un  ïemps  im- 
mémorial; mais  des  députés  des  quatre  ordres  en  déterminent 
chaque  année  dans  chaque  province  le  prix  courant,  que  le  contri- 
buable a  la  faculté  d'acquitter  en  nature  ou  en  espèces.  » 

Cette  répartition  immuable  de  l'impôt  foncier  sans  rapport  exact 
avec  les  produits  actuels  du  sol  souvent  prodigieusement  augmentés 
depuis  l'assiette  de  l'impôt,  suivant  la  remarque  de  notre  voyageur; 
l'imperfection  de  l'impôt  sur  l'industrie;  le  développement  de  la  ca- 
pitation,  taxe  en  général  étrangère  à  la  pensée  de  proportionnalité 
qui  gouverne  l'assiette  de  la  plupart  des  impôts  directs  :  toutes 
ces  causes  favorisaient  assez  puissamment  la  convenance  de  l'impôt 
général  comme  complément  et  correctif  des  inégalités  du  système 
des  impôts  directs  suédois. 

L'insuffisance  des  autres  ressources  pour  les  besoins  de  la  dette 
publique  a  constitué  la  raison  de  fait  qui  devait  mettre  en  activité 
cette  sorte  de  convenance  logique  probablement  appréciée  par  le 
législateur  suédcris  lors  de  la  première  levée  de  YAllmœn  Bevillning 
ou  impôt  général  *. 

C'est  pour  les  ressources  de  l'exercice  1809,  que  cet  impôt  pa- 
raît avoir  été  pour  la  première  fois  établi,  bien  qu'on  ne  le  trouve 
levé  qu'en  1810  et  bien  que  sa  législation  ne  paraisse  remonter  qu'au 
28  avril  de  cette  dernière  année.  Les  Etats  de  Suède  voulurent  que 
les  habitants  du  royaume  fussent  taxés,  soit  pour  leur  revenu  net, 
soit  pour  leur  personne,  leurs  propriétés  et  leur  commerce. 

Ils  établirent  à  cet  effet  deux  tarifs  : 

Le  premier,  relatif  à  l'impôt  sur  le  revenu  net,  divisait  les  con- 


«  DaumoDt,  t.  Il,  p.  243. 

s  Voir  le  Rapport  de  1S55,  p.  144. 
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tribnables  en  considératiaii  At  lear  reTenn,  en  dnqaasle  classes 
assujetties  à  un  impôt  progressif. 

La  première  classe,  comprenant  les  revenus  de  M  nsdaies,  sup- 
portait un  impôr  de  24  skillings  eu  1  p.  0/0. 
.    La  âixiëme  classe,  comprenant  les  revenus  de  2S3  risdates  16 skil- 
lings, supportait  une  taxe  de  7  risdales  on  plms  de  %  p.  €^0. 

La  vingtième  classe,  comprenant  les  revends  de  800  nsdales,  sup- 
portsdt  26  risdales  d'impôt,  c'est-à-dire  plus  de  8  p.  0/0. 

La  trentième  classe,  comprenant  les  revenus  de  3,500  nsdales, 
payait  192  risdales  2A  shillings»  ou  plus  de  5  p.  0/0. 

La  quarantième  classe,  comprenant  les  reveiras  de  10,606  nsdales, 
payait  800  risdales  d'impôt,  c'esi-4-dire  8  p.  0/0. 

La  cinquantième  classe  supportait  2,000  risdale&  d'impôt  pour 
20,000  risdales  de  revenu,  ce  qui  correspondait  esactement  à 
10  p.  0/0. 

Pour  chaque  millier  de  risdales  au-desmis  de  20,000,  ei  jus- 
qu'à A0,000,  l'impôt  croissait  de  1/8*.  Ainm  pour  25,000  risdales 
l'impôt  était  de  10  5/8~  p.  0/0,  et  pour  &0,000  rbdales  U  atteignait 
le  taux  maximum  de  12 1  /2  p.  0/0. 

Le  contribuable  dont  le  revenu  se  plaçait  entre  les  chiffres  de 
deux  classes,  était  rangé  dans  celle  dont  le  total  de  son  revenu  élait 
le  plus  rapproché. 

Le  second  tarif  renfermait  des  prescriptions  concernant  l'impôt 
établi  sur  les  personnes,  les  propriétés  visibles,  les  professions:  im- 
pôt qui  s'appelait  taxe  de  protection,  Skydds  afgifU 

Cet  impôt  ét^dt  établi  suivant  les  distinclioas  suivantes  : 

Les  conmierçants  étaient  répartis  en  cinq  classes,  suivant  le  lieu 
de  leur  habitation.  L'impôt  de  la  première  classe,  comprenant  les 
conmierçants  de  Stockholm  et  de  Gothenbourg,  était  compris  entre 
le  maximum  de  250  risdales  et  le  minimum  de  12. 

La  dernière  classe  était  assujettie  à  une  taxe  au  maximmn  de 
20  risdales  et  au  minimum  de  3. 

Pour  les  fabricants  et  manufacturiers,  divisés  d'après  les  mêmes 
principes  en  six  classes,  le  maximum  de  la  première  classe  était  de 
100  risdales,  et  le  minimum  de  la  dernière  descendait  à  2  risdales. 

Pour  les  artisans,  le  maximum  de  la  première  des  six  classes  était 
de  83  risdales  16  skillings,  et  le  minimum  de  la  dernière  ëtsdt  de 
2  risdales. 

Les  ouvriers  et  domestiques,  classés  suivant  Tâge,  le  sexe,  la  qua- 
lité de  célibataires,  de  gens  mariés,  avec  ou  sans  enfants,  suppor- 
taient un  impôt  dont  le  maximum  ne  dépassait  pas  2  risdales,  et  dont 
le  minimum  s'abaissait  jusqu'à  8  skillings.  Pour  les  propriétaires 
fonciers,  l'impôt  de  prestation  était  proportionnel  à  l'étendue  des  ter- 
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rains  qu'ils  possédaient,  sauf  toutefois  la  distinction  des  terrains  en 
trois  classes,  suivant  la  quotité  et  l'établissement  de  proportions  et 
de  taux  contributifs  différents  pour  les  terrains  ruraux  et  pour  les 
terrains  bâtis*. 

L'ordonnance  du  28  avril  1810,  relative  à  l'établissement  du  Be- 
villning,  a  quatre  articles  principaux. 

Le  premier  article  renferme  dans  son  premier  paragraphe  Fénoncé 
des  bases  d'après  lesquelles  le  revenu  net,  objet  du  tarif  n»  1,  est 
établi.  On  déduit  des  revenus  qui  proviennent  de  la  terre,  des  capi- 
taux Ipenningar)  et  de  toute  espèce  d'industrie,  les  dépenses  néces- 
saires pour  leur  perception,  les  impôts,  les  intérêts  des  dettes,  et  les 
loyers  nécessaires  pour  l'usage  personnel  ou  l'exercice  de  l'industrie. 

Le  deuxième  paragraphe  du  même  article  établit  que  l'impôt  est 
dû  conformément  au  tarif  n*  2,  suivant  les  professions  et  l'étendue 
des  propriétés,  sans  rechercher  le  revenu  net;  mais  seulement  au- 
tant que  le  contribuable  ne  supporterait  pas,  d'après  l'impôt  sur  le 
revenu  net,  une  cote  supérieure  à  celle  qui  résultendt  de  l'impôt  de 
protection.  On  voit  que  c'est  là  uAe  taxe  réelle  qui  est  établie  sub- 
sidiîûrement  à  une  taxe  personnelle.  Le  tarif  n»  1  et  le  tarif  n*  2  se 
remplacent  mutuellement,  et  il  y  a  entre  les  résultats  de  leur  appli- 
cation une  sorte  de  concurrence  au  profit  du  trésor. 

Le  troisième  paragraphe,  concernant  l'impôt  sur  les  traitements, 
établit  que  tout  fonctionnaire  public  jouissant  d'un  ssd^dre  en 
argent,  bâtiments  •  xm  terres,  ou  d'une  pension,  doit  contribuer 
pour  moitié  de  ce  qu'il  aursdt  dû  payer  d'après  le  tarif  n*  1,  si  le 
chiffre  de  son  émolument  ne  dépasse  pas  600  risdales,  pour  5/8*%  de 
600  à  1,000  risdales,  et  pour  3/4  au-dessus  de  1,000  risdales.  Tou- 
tefois, aucun  fonctionnaire  ne  peut  payer  moins  d'une  risdale,  lors 
même  que  le  tarif  ci-dessus  ferait  descradre  sa  oontributîon  plus  bas 
que  cette  quotité. 

Le  quatrième  paragraphe  de  l'article  premier  contenait  quelques 
exceptions  ou  atténuations  d'impôt  au  profit  de  certaines  sociétés  ou 
caisses,  des  personnes  indigentes,  des  soldats  de  terre  et  de  mer,  des 
étudiants,  des  personnes  âgées  de  moins  de  quinze  et  de  plus  de 
soixante-trois  ans,  des  petits  propriétaires  ou  industriels,  dans  cer- 

*  Les  terrains  ruraux  sont  imposés  suivant  que  le  mantal  vaut  2,000,  3,000  ou 
4,000  risdales;  les  terrains  urbains,  suivant  que  le  tunnland  vaut  50,  73  ou  100 
risdales.  Le  tunnland  équivaut  à  49^,329,  d'âpres  VAlmanach  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, et  49,"352,  d'après  Doursther  (v*  Tonne).  Quant  à  Ihemman  ou  mantal,  c'est, 
d'après  Daumont  <  une  portion  de  terre  d'une  étendue  indéterminée,  qui  contient 
des  bois,  des  lacs,  des  terres  en  friche,  des  terres  cultivées.  »  (T.  I,  p.  334.) 

*  Le  texte  dit  bosielles.  Nous  renvoyons  au  Voyaffe  de  M.  Daumont,  pour  l'ex- 
plicatioD  des  particularités  de  l'organisation  militaire  suédoise,  relativement  aux 
salaires  fonciers  des  officiers  de  l'indelta  ou  armée  cantomaée. 
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laines  localités,  et  des  habitants  de  villes  ayant  souffert  de  l'incendie 
ou  de  la  guerre. 

Le  second  article  traitait  de  certains  impôts  spéciaux  à  percevoir, 
par  exemple,  sur  les  testaments  et  donations. 

Le  troisième  article  concernait  Fassiette  de  Timpôt  et  les  fonctions 
de  deux  comités,  appelés  Berednings  comité  et  Taxerings  comité  *. 

Le  quatrième  article  toucbsnt  diverses  questions  siu*  la  perception 
et  la  comptabilité  de  1*  impôt 

Le  tableau  statistique  suivant  annexé  au  rapport  de  M.  Ratbs- 
man,  en  date  du  h  juin  1856,  établit  ainsi  qu'il  suit  les  détails  du 
produit  total  de  l'impôt  général  dans  l'année  1810,  produit  qui 
a  atteint  1,818,A98  risddes  species,  équivalant  à  2,9A6,Â27  risdales 
banco,  d'après  la  supputation  adoptée  depuis  \  830. 

>  C'est  sans  doute  d'après  Tordonnance  de  1810  que  M.  Daumont  a  retracé  lui- 
même  les  fonctions  de  ces  comités,  pour  la  répartition  du  Bevillning.  «  Les  habi- 
tants de  chaque  paroisse,  dit-il,  se  reunissent  tous  les  ans,  au  mois  de  mai  ou  de 
juin,  pour  nommer  une  commission  préparatoire  désignée  sous  le  nom  de  Btredninq^ 
comité;  elle  est  composée  ordinairement  de  six  membixïs  et  présidée  par  le  curé. 
(abaque  chef  de  famille  doit  adresser  la  déclaration  écrite  de  son  revenu  au  comité, 
qui  en  vérifie  lexactitude,  et  comme  ses  membres  ont  ou  peuvent  se  procurer  la 
connaissance  exacte  de  l'état  de  la  fortune  de  leurs  concitoyens,  il  est  difficile  de 
les  induire  en  erreur.  » 

«  Il  y  a  dans  chaque  district  un  comité  de  taxation  {iaxerings-comité)  qui  déter- 
mine le  montant  de  chaque  rôle  de  contribution.  Ce  comité  est  présidé  par  un  man- 
dataire du  gouverneur,  qu'il  représente,  de  deux  députés  de  la  noblesse  du  district 
de  taxation,  deux  du  clergé,  deux  de  la  moyenne  classe  et  trois  des  paysans  ;  ces 
derniers  sont  élus  par  les  membres  du  Berenidnigs  comité  ou  comité  préparatoire, 
qui  se  réunissent  à  cet  effet  dans  un  lieu  du  district.  >  iLa  composition  est  diffé- 
rente dans  les  grandes  villes  )  c  Le  travail  du  comité  de  taxation  est,  dans  chaque 
gouvernement,  soumis  à  la  révision  du  Preavnings-comité,  qui  statue  définitive- 
ment sur  toutes  les  réclamations  en  radiation,  dégrèvement  ou  réduction.  »  (Il  pa- 
rait qu'après  la  décision  du  Preuvnines-comité,  il  y  a  encore  possibilité  de  recours 
à  la  chambre  des  comptes  et  au  roi.  (Kenseignement  de  M.  Berg.)  <  Ce  comité,  qui 
0e  rassemble  au  chef-lieu  du  gouvernement,  ajoute  M.  Daumont,  est  présidé  par  le 
gouverneur,  et  composé  de  quinze  membres  qu'il  choisit  sur  les  listes  qui  lui  sont 
présentées  par  le  comité  de  taxation.  > 
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Nous  devons  constater  que,  dans  le  même  document,  on  trouve  la 
citation  d'un  produit  un  peu  supérieur  à  celui  qui  résulte  du  ta- 
bleau curieux  que  nous  venons  de  reproduire.  Le  produit  de  l'impôt 
se  serait  élevé,  d'après  cette  autre  donnée,  à  1,839,808  riadales*. 

Le  système  de  1810  ayant  soulevé  de  nombreuses  difficultés, 
l'ordonnance  du  18  août  1812  assit  le  Bevilluing^  sur  des  fondements 
nouveaux.  Cette  ordonnance  contenait  six  articles  :  le  premier  con- 
cernait l'impôt  personnel,  dû  par  toute  personne  habitant  le  royaume 
de  Suède,  sans  considération  de  l'état,  de  la  condition  ni  de  la 
fortune. 

L'impôt  était,  pour  tout  individu  du  sexe  masculin,  entre  la  quin- 
zième et  la  dix-huitième  année,  de  32  skillings  ;  pour  tout  individu 
mâle  plus  âgé,  de  1  risdale  ;  pour  tout  individu  du  sexe  féminin  au 
delâde  quinze  ans,  de  24  skillings;  lessoldatsdelaVœrfvade^ouarmée 
levée  (de  terre  et  de  mer),  étaient  exempts  de  la  taxe.  Les  soldats 
de  rindelta  payaient  demi-droit,  c'est-à-dire  24  skillings. 

L'article  2  concernait  l'impôt  sur  les  salaires,  les  profits  et  les 
propriétés  {lœti  rœrelse  och  egendom). 

11  établissait  une  taxe  de  2  p.  0/0  sur  les  traitements  non  supé- 
rieurs à  300  risdales,  de  3  p.  0/0  sur  les  traitements  de  300  à  600, 
et  de  4  p*  0/0  sur  les  traitements  plus  élevés. 

Tout  commerçant,  fabricant,  artisan  ou  bourgeois  devait  payer 
5  p.  0/0  du  revenu  de  Tannée  précédente. 

Les  ouvriers  devaient,  suivant  la  résidence,  le  sexe  et  la  condi- 
tion de  famille  sous  le  rapport  du  célibat,  du  mariage  ou  du  veuvage, 
avec  ou  sans  enfants,  une  taxe  variable  de  1  risdale  24  skillings  à 
16  skillings.  Enfin,  les  propriétés  foncières,  urbaines  ou  rurales, 
les  mines,  nf>oulins  et  usines,  étaient  imposés  à  raison  de  2  1/2 
pour  1,000  de  leur  valeur,  sauf  quelques  cotes  fixées  sur  une  autre 
base  pour  certaines  terres  spéciales. 

Le  troisième  article  établissait  un  impôt  progressif  sur  les  for- 
tunes élevées.  Cet  impôt  consistait  en  une  surélévation  des  cotes 
qui,  en  vertu  de  l'article  précédent,  atteignaient  ou  dépassaient 
50  risdales. 

L'addition  était,  pour  50  risdales,  de  1  1/2  p.  0/ft  en  sïis;  pow 
75  risdales,  de  2  p.  0/0  en  sus ,  et  ainsi  de  suite,  par  degrés  de 
progression  successifs  à  la  distance  de  25  risdales.  Pour  une  cote 
de  500  risdales,  ce  supplément  était  de  29  p.  0/0  en  sus  de  la  cote 
principale;  pour  une  cote  de  5,000  risdales»  le  supplément  était  de 

*  Rapport  du  ^  juin  1855,  p.  144.  On  trouve  même  la  somme  de  1,877,360 
risdales  pour  l©  produit  de  l'irnôôt  général  en  1811,  dans  le  tableau  27  de  la  série 
des  tableaux  statistiçiues  joints  a  ce  Rapport.  Cette  différence  provient  sans  doute 
des  restes  de  l'exercice  précédent. 
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7S  1/i  p.  0/0  en  sus.  Ce  taux  était  maintenu  pour  les  cotes  supé- 
rieures à  5,000  risdales. 

Pour  les  cotes  qui  se  plaçaient  entre  les  diverse  chelons  du  tarif 
indiqué  par  la  loi  de  1812,  le  coefficient  appliqué  était  celui  de  Vér- 
chelon  le  plus  rajq^iroché.  A  légale  distance  de  deux  échelons,  on 
suivait  le  taux  de  progression  le  plus  élevé. 

Pour  établir  le  pokls  de  Tiinpôt  établi  en  1812,  le  Rapport  de 
1855  cite  le  cas  d'un  propriétaire  suédois  qui,  sans  aucun  revenu 
mobilier,  payait  en  1813,  d'après  l'article  2  de  la  loi,  3,239  ris- 
dales  li  r.  à  sk. ,  et  en  ajoutant  à  cette  cote,  d'après  l'article  3, 2,307 
risdales  39.2,  il  acquittait  une  contribution  totale  de  5,5A7  risdales  : 
5.6,  qui,  d'après  le  taux  de  relation  entre  l'argent  ei  le  skilling  de 
banque  pendant  l'année  1813,  représentait  7,759  risdales  42.9  banco 
valeur  postérieure  à  1830  *. 

Le  législateur  suédois  de  1812,  devant  faire  face  aux  grands  be- 
soins (jui  résultaient  des  événeiBents  politiques  de  cette  époque, 
ajoutait  aux  trois  articles  précédents  un  quatrième  subside,  composé 
de  diverses  taxes  somptuaires  énumérées  dans  l'article  4.  Il  impo- 
sait : 

l""  L'usage  d'un  chapelain  domestiqitô  à  25  risdales  ; 

2*»  L'usage  de  domestiques  au  delà  du  nombre  de  deux,  à  2  ris- 
dales pour  le  troisième,  4  risdales  pour  le  quatrième,  6  risdales 
pour  le  cinquième,  et  10  risdales  pour  tout  domestique  excédant  ce 
nombre; 

3*  L'usage  du  tabac,  à  raison  de  12  skillings  par  tête,  avecexcep- 
tion  pour  l'armée  et  réduction  de  moitié  pour  les  paysans  ; 

4*  L'usage  des  tapis  et  meubles  de  soie,  des  meubles  dorés  ou  de 
amples  étoffes  de  soie,  à  raison,  par  exemple,  de  6  risdales  pour 
une  pièce  tapissée  de  soie,  3  risdales  pour  des  meubles  garnis  de 
même  étoffe,  etc.  ; 

5"  L'usage  des  montres,  à  raison  de  6  à  12  skillings  ; 

6*  Les  cartes  à  jouer,  à  raison  de  2  à  4  skillings,  et  les  billards  à 
raison  de  50  à  66  risdales  32  skillings  ; 

7*»  Les  chiens  àraison  de  8  skillings  jusqu'à  1  risdale. 

Le  cinquième  article  de  la  loi  de  1812  concernait  les  comités 
chargés  de  l'assiette  de  la  taxe. 

Le  sixième  traitait  de  la  perception  et  de  la  comptabilité. 


*  Rapport  de  if.  Rathsman  ^  p.  147.  Le  risdale  species  valant  en  1813 
91  sk.  1/2,  et  depuis  1^0  128  sk.,  il  en  résuHe  en  effet  la  proporticm  suivante  : 
n  1/2  :  5,547  —  5 .  «  ::  128  :  7,7759—42  .  9. 
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La  diëtçde  1815  adoucit  considérablementriinpôt  établi  en  1812. 

La  capitation  des  femmes  fut  abaissée  de  2&  skillings  à  16. 

Les  soldats  de  Tlndelta  et  les  matelots  furent  affranchis  de 
l'impôt  personnel  en  même  temps  que  les  personnes  âgées  de  63  aos 
accomplis,  et  qui  n'avaient  pas  en  salaires,  profits  ou  propriétés,  un 
revenu  de  50  risdales. 

L'impôt  sur  les  salaires,  les  profits  et  les  propriétés,  fut  considé- 
rablement abaissé. 

Les  salaires  inférieurs  à  300  risdales  furent  exemptés  de  taxe. 

De  300  à  600  risdales,  l'impôt  descendit  de  3  p.  0/0  à  1  p.  OjO. 

L'impôt,  qui  était  précédemment  de  4  p. 0/0  au-dessus  de  600  ris- 
dales, descendit  à  2  p.  0/0  pour  les  salaires  de  600  à  1,200  risdales 
et  à  3  0/0  pour  les  salaires  plus  élevés. 

L'impôt  sur  les  propriétés  foncières  fut  réduit  à  2  pour  1,000. 

Les  diètes  de  1817  et  1818  maintinrent  la  législation  de  1815  sur 
t  impôt  général  en  y  ajoutant  certaines  taxes  somptuairessur  l'usage 
des  boissons  exotiques,  du  tabac,  des  cartes,  des  meubles  de  soie  et 
d'acajou. 

La  diète  de  1823  a  remanié  les  bases  de  l'impôt  personnel,  fixé  à 
44  skillings  pour  les  individus  mâles  de  17  à  60  ans,  et  de  22  slil- 
lings  pour  les  femmes  du  même  âge. 

Le  second  élément  de  l'impôt  général,  Yafgiftaflœn  rctreUe  och 
egendom  n'a  été  modifié  que  relativement  aux  salaires.  L'impôt  aélé, 
sous  ce  rapport,  remanié  dans  le  sens  de  ce  que  les  Allemands  ap- 
pellent la  classification^  en  réglant  les  cotes  suivant  des  chiffres 
ronds  : 


De  200  à 

300  risdales. 

l'impôt  a  été  Gxé  à 

De  300  à 

AOO 

—                  , 

—      à 

500 

— 

—      à 

600 

— 

—      à 

700 

— 

—      à 

800 

, 

—      à 

900' 

—                 , 

—      à  1,000 

— 

—      à  1,100 

— 

—      à  1,200 

— 

2  risdales. 


5 

7 
10 
13 
17 
21 
26 
32 


La  texe  a  été  fixée  à  3  p.  0/0  au-dessus  de  1,200  risdales  de 
salaires. 

Les  taxes  de  luxe,  rétablies  en  1818,  comme  accessoires  des  deux 
premiers  éléments  de  l'impôt  général,  qui  sont  la  capitation  et  la 
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taxe  sur  les  salaires,  rindustrie  et  la  propriété,  furent  supprimées 
une  seconde  fois  en  1823,  et  si  le  coefficient  de  l'impôt  relativement 
i  la  valeur  des  immeubles  fut  maintenu,  cette  valeur  elle-même  fut 
un  peu  abdssée  au  profit  des  contribuables,  et  fixée  à  233,100,000 
risdales,  taux  toujours  maintenu  depuis. 

La  législation  de  1823  a  subsistéjusqu'ànosjours,  sauf  quelques 
modifications  peu  importantes;  les  diètes  de  1834  et  1836  ont  voté, 
par  exemple,  une  perception  de  1  p.  0/0  sur  tous  les  salaires,  per- 
ception liée  à  l'impôt  général  et  qui,  sous  le  nom  de  Centonal^ 
figure  dans  la  comptabilité  suédoise  pour  une  somme  de  25  à 
30,000  risdales  dans  les  exercices  1837  à  1842  *,  et  aussi  l'établis- 
sement, sous  un  troisième  article  de  l'impôt  général,  d'un  impôt 
sur  les  brevets  de  titres  {KarûkterS'Fullmakters), 

La  diète  de  1840-1841  a  abaissé  la  capitation  du  premier  article 
à  24  skillings  pour  les  individus  mâles  de  dix-huit  à  soixante  ans, 
et  à  12  skillings  pour  les  femmes  du  même  âge. 

La  diète  suivante,  de  1844-1845,  a  encore  réduit  de  moitié  chacun 
de  ces  chiffres. 

La  somme  la  plus  forte  qui  soit  entrée  dans  le  trésor  suédois, 
par  suite  de  l'impôt  général,  depuis  son  introduction  en  Suède  au 
commencement  de  ce  siècle  jusqu'en  1850,  est  celle  qui  figure  aux 
produits  de  l'année  1S16  pour  le  chiffre  de  3,297,586  risdales 
species,  représentant  4,220,910  risdales  de  banque  au  cours  posté- 
rieur à  1830.  La  somme  la  plus  faible  (non  compris  l'année  1810, 
qui  n'a  donné  que  1,011,226  risdales  species)  est  celle  qui  a  été 
perçue  en  1847,  et  qui  s'est  élevée  seulement  à  1^829,446  risdales 
de  banque'. 

Dans  la  comptabilité  de  l'administration  des  dettes  publiques  de 
1854  et  1855,  Timpôt  général  figure  pour  1,900,000  risdales  de 
banque  ou  environ  4  millions  de  francs  pour  la  première  année,  et 
1,150,000  risdales  ou  environ  2,500,000  fr.  pour  la  seconde. 

En  résumé,  l'impôt  général  de  Suède  n'est  pas  un  impôt  sur  les 
diverses  branches  de  la  fortune  aussi  complet  que  l'einkommensteuer 
allemande  ou  l'income-tax  britannique. 

C'est  une  création  mixte  qui  réunit  diverses  taxes  spéciales,  telles 
que  seraient  en  France  la  contribution  foncière,  celle  des  patentes 
et  une  taxe  sur  les  traitements,  en  les  supposant,  quant  aux  deux 
premières,  assises  sur  d'autres  bases  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité 

<  Voir  le  tableau  27  dans  la  belle  série  de  tableaux  statistiques  annexée  au  Rap- 
port de  1855.  '^ 
*  Rapport  de  1855,  p.  153. 
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chez  nous,  et,  quant  à  l'ensemble  des  trois,  coupées  sous  im  type 
et  une  dénomination  uniques. 

On  reconnaît  dans  l'impôt  général  de  Suède,  tout  à  la  fois  une  taie 
sur  le  capital  pour  les  propriétés  foncières  et  une  taxe  sur  le  rsTeiMi 
pour  les  fortunes  mobilières  qu'elle  attânt 

C'est,  en  résumé,  un  impôt  quasi  général  plutôt  qu'une  taxe  ri- 
goureusement digne  du  nom  qu'elle  porte. 

Toutefois,  cette  création  fiscale  mérite  de  fix^  l'attention  de  tous 
ceux  qui  aiment  à  suivre  le  développement  européen  du  système  des 
contributions  publiques,  en  Tédairant  surtout  par  l'observation  des 
progrès  plus  ou  moins  rapides  que  semblent  y  faire  les  deux  idées 
de  généralité  et  de  proportionnalité  inséparables  dans  la  logique 
des  idées  comme  dans  celle  de  l'hislmre. 

ESQUIBOQ   DE  PaAIEU. 
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CompU  rendu  présenté  à  rEmpereor  par  M.  le  Garde  des  Sceaux. 


Le  Moniteur  du  28  janvier  1857  a  publié  un  document  d'une 
haute  importance,  et  qui  présente  la  plus  triste  partie  du  bilan  de 
notre  ci\alisation  ;  nous  voulons  parler  du  Rapport  fait  à  Sa  Majesté 
par  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  et  contenant  le  compte  rendu  générai 
de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  Cannée  1856, 

Il  nous  appartient  peu  de  nous  entretenir,  dans  cette  Revue^  d'un 
aussi  sévère  sujet.  Toutefois  nous  trouvons  consigné  dans  ce 
compte  rendu  un  symptôme  trop  intéressant  pour  que  nous  ne  nous 
fassions  pas  un  devoir  d*en  dire  ici  quelques  mots  à  nos  lecteurs. 

Depuis  que  le  Ministère  de  la  Justice  est  dans  Tusage  de  dresser 
et  de  publier  une  statistique  annuelle  des  crimes  et  des  délits,  de- 
puis 1826,  on  a  pu  constater  et  remarquer  une  modification  bien 
effrayante  dans  Tétat  de  notre  moralité  :  c'est  le  nombre  toujours 
croissant  des  crimes  et  des  délits.  Notre  société  s'avance  en  vain 
dans  le  progrès  de  ses  mœurs,  de  ses  idées,  de  ses  conquêtes  sur  la 
nature  physique  ;  cette  défaillance  et  cette  honte,  le  crime,  lui 
aussi,  par  une  dérision  amère,  semble  participer  à  la  loi  universelle 
do  prc^rës  ;  esclave  insulteur,  il  s'ameute  incessamment  autour  de 
nos  triomphes,  avec  des  révoltes  et  des  menaces  toujours  plus  nom- 
breuses et  plus  sinistres.  C'est  là  une  i-éalité  qui  ressort  trop  évi- 
demment de  la  comparaison  de  nos  statistiques  judiciaires. 

Les  crimes  les  plus  graves  contre  les  personnes  comprenaient  an- 
nuellement, de  1826  à  1830,  le  cbifire  moyen  de  1,^5A.  De  18&6à 
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1850,  ils  ont  atteint  la  moyenne  annuelle  de  1,778.  Et  l'on  a  cons- 
taté que,  de  1826  à  1860,  les  parricides  avaient  presque  doublé;  les 
infanticides  avaient  augmenté  de  la  moitié;  les  assassinats  d*un 
quart  ;  les  viols  et  attentats  à  la  pudeur  contre  des  enfants  de  moins 
de  seize  ans  avaient  presque  triplé  ;  les  mêmes  crimes  contre  des 
adultes  s'étaient  accrus  d*un  tiers. 

Mais  c'est  surtout  pour  le  nombre  des  délits  que  l'augmentation 
est  sensible.  Les  délits  contre  la  propriété  ont  plus  que  doublé,  de 
1826  à  1850.  Les  délits  contre  les  mœurs  ont  augmenté  de  144 
p.  100.  Qu'il  nous  suffise  d'ailleurs  de  mettre  en  présence  les  chiffres 
suivants  offrant  le  total  général  de  diverses  années  : 

En  1826 59,620  délits. 

En  1850 143,869 

En  1852 197,394 

En  1854 206,794 

Hàtons-nous  de  le  dire,  cette  masse  de  délits  ne  se  compose  point, 
toute,  de  méfaits  impliquant  une  très  profonde  immoralité.  Ainsi,  le 
délit  consistant  à  faire  usage  de  timbres -poste  ayant  déjà  servi, 
tout  à  fait  inconnu  en  1826,  n'augmente,  et  pour  cause,  que  depuis 
quelques  années;  il  y  avait  345  délits  de. ce  genre  en  1851;  il  y 
en  avait  2,063  en  1854  ;  il  y  en  a  5,146  en  1855.  Les  contraven- 
tions aux  lois  sur  les  forêts  comprennent,  à  elles  seules,  un  chiffre 
fort  considérable  qui,  de  54,133  en  1851,  et  de  60,857  en  1854,  se 
restreint,  en  1855,  à  47,253.  La  chasse,  à  son  tour,  coupable  de 
18,939  délits  et  contraventions  en  1851,  en  commettait,  en  1854, 
25,728.  A  côté  de  ces  méfaits,  qui  sont  seulement  fort  réprében- 
sibles,  il  en  est  d'autres  dont  le  progrès,  dans  nos  statistiques  judi- 
ciaires, témoigne  moins  d'une  aggravation  de  l'immoralité  publique, 
que  d'une  sollicitude  toute  nouvelle  de  l'autorité  pour  le  bien-être  et 
l'honnêteté  des  populations.  Ainsi,  les  délits  de  mendicité  ont  plus 
que  décuplé  de  1826  à  1850;  ils  ne  commencent  |à  décroître  qu'à 
partir  de  1852,  où,  du  chiffre  de  8,248,  ils  tombent,  en  1855,  à 
celui  de  6,605.  Il  ne  faudrait  point  croire  pour  cela  à  une  résurrec- 
tion du  peuple  de  la  Cour  des  xMiracles  ;  ce  n'est  point  la  mendicité 
qui  a  augmenté,  c  est  la  répression  de  la  mendicité  qui  est  devenue 
plus  active  ;  et  il  en  est  ainsi  à  cause  de  l'extension  des  fondations 
charitables  ;  ce  sont,  en  effet,  les  établissements  de  bienfaisance  qui, 
en  se  généralisant,  permettent  de  plus  en  plus  de  sévir  contre  la 
mendicité  et  d'en  réduire  la  plaie.  Un  autre  exemple  est  encore  plus 
frappant.  Le  débit  des  denrées  alimentaires,  peu  ou  point  surveillé 
dans  l'ancien  temps,  a  donné  lieu,  tout  d'un  coup,  grâce  à  l'actif  et 
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aévëre  contrôle  de  radministration,  à  un  nombre  de  répressions  re- 
présenté par  les  chiffres  suivants  :  En  1851, 1,719  tromperies  sur  la 
nature,  la  quantité  et  la  qualité  des  marchandises,  etc.;  en  4852, 
8,763  tromperies;  en  1853, 7,07â  ;  en  1854,  7,851;  en  1855,  9,348. 
Et  les  répressions  de  cette  sorte  iront  ainsi,  toujours  en  augmentant, 
jusqu'à  ce  qu'il  pldse  aux  marchands  de  ne  plus  faire  de  trompe- 
ries. Ajoutons,  enfin,  que  les  statistiques  judiciaires  n'étaient  pas 
faites  en  1826,  et  dans  les  années  suivantes,  avec  le  soin  et  la  régu- 
larité qui  en  assurent  aujourd'hui  les  complets  résultats  ;  les  Ca- 
sier»  judiciaires^  notamment,  datent  à  peine  de  1850  •. 

Mais  tout  en  admettant  ces  atténuations,  trop  légitimes  pour  être 
contestées,  dont  est  susceptible  la  comparaison  des  chiffres  de  la  cri- 
minalité de  1826  aux  temps  actuels,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
nombre  des  crimes  et  des  délits  est  devenu  de  plus  en  plus  considé- 
rable. Or  (et  c'est  là  l'impoitant  symptôme  dont  nous  avons  cru 
devoir  placer  l'annonce  dans  ces  pages  consacrées  aux  purs  et  no- 
bles loisirs  de  l'intelligence),  cette  redoutable  progression  du  mal 
s'est  enfin  arrêtée  ;  mieux  encore,  elle  a  subi  un  brusque  et  très 
notable  changement  en  sens  contraire. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  quatre  dernières  années  et  en  ne  s' occupant 
que  des  accusations  les  plus  graves,  on  constate,  de  1851  à  1854, 
cette  augmentation  successive  dans  le  nombre  des  arrêts  criminels  : 

En  1851  5,287  accusations  devant  les  Cours  d'assises. 

En  1862  5,340  — 

En  1853  5,440  — 

En  1854  5,525  — 

Ifsds  l'année  qui  suit  marque  tout  d'un  coup  une  amélioration. 

En  1855,  nous  ne  trouvons  plus  dans  notre  statistique  criminelle 
qu*uD  chiffre  de  4,798  accusations  déférées  aux  coui*s  d'assises.  Au 
reste,  il  suffira  de  parcouru:  avec  attention  le  tableau  suivant,  pour 

•  Etablis  par  une  circulaire  du  ministre  de  la  justice,  du  6  novembre  1850,  dans 
\m  greffes  civils  de  nos  361  arronJiaseroents  et  dans  ceux  des  colonies,  ces  casiers 
ioot  destinés  à  recevoir  les  bulletins  de  toutes  condamnations  prononcées  en  ma- 
tière criminelle  ou  correctionnelle.  Le  bulletin  de  chaque  condamné  se  classe, 
aossilôt  après  la  condamnation,  au  casier  de  l'arrondissement  dans  lec|uel  se  trouve 
le  lieu  de  sa  naissance;  de  sorte  qu'il  suffit  de  connaître  le  lieu  d'origine  d*un  indi- 
vidu pour  obtenir  facilement,  à  I  aide  d'un  extrait  du  casier,  les  renseignements  les 
plus  exacts  sur  ses  antécédents  judiciaires.  Les  casiers  qui  servent  surtout  à  cons- 
tater le  nombre  des  récidives,  ont  encore  pour  effet  d'obliger  les  greffiers  des  justices 
correctionnelles  et  criminelles  à  une  plus  grande  diligence  dans  la  tenue  des  relevé^ 
auxquels  ils  sont  astreints  par  les  articles  600,  601  et  602  du  Code  d'instruction 
«îminelle. 


Digitized  by  VjOOQIC 


322 


REVUE  GONTEIIPOBAINE» 


apprécier,  dans  ses  principales  catégories,  Tarrèt  ou  la  diminutk» 
subis  par  la  criminalité  de  1851  à  1855. 


— — =— — 

ACCUSATIONS. 

NOMBB 

en 
1851. 

B  DBS  AC 

en 
1852. 

CUSATIOI 

en 
1853. 

<s  aiiiii! 

ea 
1854. 

«ELUS 

m 
1855. 

D'assdssiniit  .••••...........•.. 

280 

196 

38 

20 

164 

130 
157 

110 

51 

242 

615 

82 

72 

462 

2,233 

218 

62 
155 

238 

169 

25 

14 

184 

104 
128 

109 

52 

228 

611 

72 
54 

450 
2,411 

260 
72 

159 

235 

147 

39 

20 

196 

97 
116 

99 

28 

212 

573 

69 
57 

506 
2,543 

244 
93 

166 

215 

87 

36 

14 

198 

75 
60 

82 

23 

174 

581 

68 
72 
532 
2,768 
286 
103 
151 

210 
S4 
40 
13 

173 

74 
64 

53 

18 

160 

582 

61 
50 
559 
2,187 
216 
121 
123 

De  meurtre 

D'empoisoDoeoJieDt •••• 

De  Darricide. 

D'iofanticide 

De  coups  et  blessures  suivis  de  mort 
sans  rinlenlion  de  la  donner.. . . 

D'autres  coups  et  blessures 

De  coups  et  blessures  envers  un  as- 
cendant   , , 

De  rébellion  ou  de  violences  graves 
envers  les  fonctionnaires 

De  viol  ou  attentat  à  la  pudeur  sur 
des  adultes 

De  viol  ou  attentat  à  la  pudeur  sur 
de&  enfants , 

De  faux  témoignage  et  de  subor- 
nation   , 

De  fausse  monnaie 

De  faux  divers 

De  vols  qualifiés 

D'incendie 

De  banqueroute  frauduleuse 

De  tous  autres  crimes 

Totaux 

5,287 

5,340 

5,440 

5.525 

4,798 

Dans  le  tableau  qu'on  vient  de  lire,  on  doit  remarquer  que  deux 
catégories  de  crimes,  seulement,  se  montrent  en  progression  :  les 
faux  et  les  banqueroutes  frauduleuses.  Cette  exception,  pour  être 
estimée  à  sa  valeur,  doit  être  rapprochée  du  mouvement  qui  em- 
porte aujourd'hui  presque  toutes  les  activités  dans  le  monde  des 
affaires.  Le  commerce  n'est  plus  seulement  une  profession  spédale, 
restreinte  à  une  certaine  classe  de  personnes  honorables ,  c'est  le 
champ  où  se  donnent  rendez-vous  toutes  les  ambitions  ;  les  unes  y 
demeurent,  les  autres  ne  font  que  le  traverser;  tous,  presque  tous 
y  concoxu*ent  à  un  moment  donné  de  leur  vie.  Le  nombre  des  mé- 
faits imputables  à  ime  seule  profession,  comme  les  banqueroutes 
frauduleuses  et  la  plupart  des  faux,  s'explique  nécessairement  par 
le  nombre  toujours  plus  grand  et  la  variété  toujours  plus  compro- 
mettante de  personnes  et  d'affaires  dont  le  commerce  est  de  nos 
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joms  l'objet,  le  bat  ou  le  prétexte.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
davantage  de  cette  fftcbeuse  exception,  qui  figure  comme  une  ombre 
an  tableau  général  et  plus  satisfaisant  de  la  criminalité  pendant 
Yuokée  1855  ;  c'est  le  coin  des  bommes  d'afEaires. 

Dans  la  classification  par  colonnes  qui  précède,  on  a  placé  les 
nombres  des  accusations  déférées  aux  Cours  d'assises.  Mais  ces 
accusations  sont  le  plus  souvent  collectives,  en  ce  sens  qu'elles  com- 
premient  presque  toutes  plusieurs  accusés  à  la  fois.  Or,  le  chiffre 
réel  de  la  crimmalité  est  celui  des  individus  qui  se  sont  rendus 
coupables.  Voyons  ce  chiffre  réel  ;  voyons  si  la  diminuUon  subie  par 
le  nombre  des  accusations  est  réellement  représentée  par  une  dimi- 
nution  dans  le  nombre  des  criminels. 

Le  chiffre  annuel  et  total  des  accusations,  de  1851  à  1865,  cor- 
refond,  quant  au  nombre  des  criminels  jugés,  aux  chiffres  sui- 
vants : 


Contre  les  personnes.  . 

Contre  les  propriétés. . 
Totaux 

NOIIBBK  DBS  IMDITIBDS  JDGÉS  POUR  MIMBS           1 

en 
1851. 

en 
1832. 

en 
1853. 

en 
1854. 

en 
1855. 

2,773 
4,298 

2.487 
4.609 

2.403 
4.914 

2.063 
5.473 

2.018 

4.462 

7,071 

7,096 

7.317 

7.556 

6,480 

Qu'on  remarque  ce  chiffre  de  6,A80,  le  plus  réduit  qui  se  soit 
encore  présenté  dans  les  annales  de  la  criminalité.  Les  statistiques 
judiciaires  ont  constaté,  pour  l'année  18A5,  un  nombre  de  criminels 
jugés  de  6,685  ;  cette  année  était  exceptionnelle  ;  depuis  1826,  il  n'y 
avait  pas  eu  un  chiffre  total  plus  restreint  ;  l'année  1855  offre  sur 
l'année  1845,  une  réduction  de  205  criminels  jugés. 

Les  différences  que  nous  venons  de  signaler,  fort  significatives 
par  elles-mêmes,  le  sont  encore  davantage,  lorsque  l'on  considère 
les  catégories  de  crimes  et  de  délits  sur  lesquelles  ont  porté  les  dimi- 
nutions. 

D'après  l'opinion  unanime,  on  peut  le  dire,  des  hommes  compé- 
tents en  cette  lugubre  matière,  ce  sont  les  attentats  contre  les  biens 
et  o<Mi  les  attentats  contre  les  personnes  qui  servent  à  mesurer  et  4 
faire  apprécier  l'état  de  la  criminalité.  A  coup  sûr,  les  attentats 
contre  la  vie  humaine  sont  les  plus  coupables  et  les  plus  odieux  ;  au 
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point  de  vue  de  la  culpabilité,  ils  ne  sauraient  être  même  comparés 
aux  attentats  contre  la  propriété;  ils  impliquent  plus  encore  que  la 
violation  des  lois  les  plus  nécessaires  à  Tordre  social  ;  ils  atteignent, 
ils  outragent  la  divinité  elle-même  dans  son  œuvre  privilégiée.  Mais, 
dans  les  attentats  contre  les  personnes,  on  rencontre  presque  tou- 
jours cet  élément,  la  passion,  ses  égarements,  ses  aveuglements,  sa 
folie.  Dans  les  attentats  contre  les  biens,  peu  ou  point  de  passion  ; 
c'est  la  raison  elle-même  qui  conçoit,  combine,  opère.  Le  meurtrier 
passe  par  emportement  de  l'inertie  dans  le  crime,  et  quand  il  touche 
au  but  de  sa  fureur,  il  semble  que  toute  intelligence  l'ait  aban- 
donné. Le  voleur  s'établit  résolument  dans  le  crime  ;  il  s'y  établit 
en  possession  de  toute  son  intelligence.  Si,  dans  ses  entreprises,  il 
ne  va  pas  au  delà  de  la  pt^opriété,  ce  qui  le  retient,  ce  n'est  pas  un 
reste  de  moralité,  c'est  la  peur,  la  prudence,  le  calcul  dans  le  maL 
Le  meurtre  est  très  rarement  une  habitude,  une  industrie.  Rien  n'est 
moins  rare  que  le  vol  à  l'état  habituel  de  profession.  Les  crimes 
contre  les  personnes  sont  les  plus  grands  ;  les  crimes  contre  les  biens 
recèlent  la  criminalité  la  plus  intense  *.  Une  société,  si  parfaite  qu'elle 
soit,  ne  saurait  être  responsable  des  explosions  de  ces  ignobles  et 
farouches  natures  qui  marquent  leur  passage  ici-bas  par  un  meurtre  ; 
ces  natures,  en  qui  tout  est  exceptionnel,  sont  des  anomalies  indé- 
pendantes des  lois.  Mais  le  monde  avisé  des  voleurs  n'est  pas  inac- 
cessible à  l'action  des  lois  ;  et  quand  une  société  fait  des  efforts  pour 
son  assainissement  moral,  ces  efforts  se  reconnaissent  efficaces  à  ce 
signe  qu'il  y  a,  non  pas  un  nombre  moins  grand  de  ces  êtres  s* échap- 
pant on  ne  sait  d'où  pour  attenter  à  la  vie  des  hommes,  mais  bien 
une  réduction  dans  le  nombre  des  attentats  contre  la  propriété. 

Tel  est  précisément  le  caractère  spécial  et,  nous  le  répétons,  fort 
significatif  de  la  diminution  subie  par  la  criminalité  de  ISôl  à  1855. 
Les  attentats  contre  les  personnes  sont  demeurés,  suivant  leur  nature 
exceptionnelle,  en  dehors  de  toute  action  normale.  Mais  l'inQuencé 
administrative  et  judiciaire  s'est  manifestée  par  d'heureux  effets  sur 
les  attentats  contre  les  biens  qui,  seuls,  sont  immédiatement  soumis 
à  l'action  des  lois. 

Le  compte-rendu  s'exprime  ainsi  : 

*  On  lit  ce  qui  suit  dans  un  ouvrage  dont  Tauteur,  M.  Bérenger,  est  président 
à  la  Cour  de  cassaliou  :  «  Si  les  audiences  des  tribunaux  correcrtionnels  n'attristent 
pas  les  regards  par  le  spectacle  émouvant  de  ces  débats  où  éclate,  comme  dans  les 
Cours  d'assises,  la  sauvage  énergie  des  passions,  les  prévenus  s*y  nionlrcnt  al  teinta 
d'une  corruption  plus  profonde  et  plus  avancée;  le  dé.  ordre  moral  s'y  produit  avec 
plus  d'intensité  et  présente  ce  caractère  mêlé  de  bassesse  et  d'impudeur  qui  signale 
rhabjtude  invétérée  du  mal.  La  plupan,  en  comparaissant  devant  leurs  juges,  rap- 
portent de  la  prison,  de  ce  lieu  infecté  par  le  souffle  du  vice,  ou  l'effronterie  qîni 
brave  le  châtiment,  ou  la  ruse  hypocrite  qui,  à  l'aide  de  toutes  les  ressources  du 
mensonge,  s'efforce  d'en  détourner  l'application.  » 
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«  Le  Dombredes  crimes  les  plus  graves,  tels  que  Tassassinat,  le  meurtre, 
l'empoisoDoement,  est  resté  stationnaire,  c'est-à-dire  bien  plus  faible  en 
1854  et  1855  qu'il  ne  Tayait  été  de  1851  à  1853.  //  en  est  de  même  de  tous 
tes  crimes  contre  les  personnes,  même  des  attentats  à  la  pudeur,  dont  le 
nombre,  de  1826  à  1850,  n'avait  pas  cessé  de  s'accroître.  » 

Ainsi,  pour  les  crimes  contre  les  personnes,  un  arrêt  dans  un 
commencement  de  décroissance.  Mais  il  en  est  autrement  pour  les 
crimes  contre  les  biens.  Le  compte  rendu  continue  en  ces  termes  : 

«  Les  crimes  contre  les  propriétés,  à  l'exception  des  faux  et  des  ban- 
queroutes frauduleuses,  ont  subi  une  diminution  très  notable.  Les  incendies 
ont  diminué  de  près  d'un  quart  (24  p.  100),  et  les  vols  qualifiés  de  plus 
d'un  cinquième  (21  p.  100).  » 

Il  ne  manquera  point  de  pessimistes  pour  dire  :  ce  résultat  ne 
prouve  rien.  Pourquoi?  Parce  que,  répondront-ils,  on  a  enlevé  aux 
Cours  d'assises  et  porté  devant  les  Tribunaux  correctionnels,  bien  des 
crimes  contre  les  propriétés.  On  se  méfie  des  consciences  indécises, 
indulgentes,  des  jurés.  Plus  clairvoyants,  plus  fermes  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  des  magistrats  permanents  offrent  plus 
de  certitude  à  la  répression.  Or,  pour  convertir  un  crime  en  un  délit» 
il  suffit  de  ne  pas  tenir  compte  des  circonstances  aggravantes.  Par 
là,  la  répression  est  moins  rigoureuse  ;  mais  en  devenant  inévitable, 
elle  est  plus  efficace.  C'est  en  considération  de  cet  avantage  que 
l'on  se  permet  de  transporter  d'une  juridiction  à  une  autre  des  crimes 
dont  on  fait  des  délits.  Toutefois,  ce  procédé,  en  outre  qu'il  est  arbi- 
traire, n'autorise  personne  à  prétendre  que  réellement  le  nombre  des 
crimes  ait  diminué. 

Nous  avons  entendu  faire  cette  objection  dans  les  meilleurs  lieux. 
Hais  cette  objection  est  prévue  dans  le  Rapport  de  M.  le  Garde  des 
Sceaux.  1*  Il  n'est  point  vrai  que  l'on  se  permette  de  convertir  arbi- 
trairement des  crimes  en  délits,  même  pour  les  soumettre,  dans  l'in- 
térêt de  l'humanité  et  de  la  sûreté  publique,  à  une  juridiction  moins 
rigoureuse  et  plus  inévitable;  2»  s'il  était  vrai  que  l'on  se  permit 
cette  conversion,  les  vols  qualifiés,  par  exemple,  auraient  diminué, 
mais  les  vols  simples  auraient  augmenté  ;  or,  il  est  vrai  que  les  vols 
qualifiés  ont  diminué,  mais  il  n'est  pas  vrai  que  les  vols  simples  aient 
augmenté.  C'est  ce  qui  ressort  fort  clairement  de  la  déclaration  sui- 
vante du  compte  rendu  : 

«  La  réduction  du  nombre  des  vols  qualifiés  ne  tient  point,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  supposer,  à  ce  que  les  chambres  du  conseil  et  d'accusation  ont 
saisi  plus  fréquemment  que  par  le  passé  les  Tribunaux  correctionnels  de 
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faits  de  la  compétence  des  Cours  d'assises,  en  écartant  les  circonstances 
aggravantes. 

'  »  Les  magistrats,  guidés  par  leur  propre  prudence,  et  se  conformant  aux 
instructions  émanées  de  la  chancellerie,  ont  continué,  a6n  d'éviter  des 
acquittements  d'autant  plus  fâcheux  qu'ils  sont  prononcés  après  une  longue 
détention  préventive,  de  se  montrer  réservés  dans  l'admission  des  cir- 
constances constitutives  de  la  criminalité,  quand  elles  n'étaient  pas  aiffi- 
sattiment  établies  par  l'instruction  ;  mais  le  respect  pour  la  ](A  les  a  tou- 
jours empêchés  de  saisir  la  juridiction  correctionnelle  de  faits  que  les 
circonstances  bien  constatées  de  la  perpétration  rendaient  passibles  de 
peines  afflictives  et  infamantes. 

»  Ce  qui  prouve  que  les  Cours  d'assises  n'ont  point  été  dessaisies,  en 
1655  plus  que  les  années  précédentes,  de  la  connaissance  des  vols  quali- 
fiés au  profit  de  la  juridiction  correctionnelle,  c'est  que  le  nombre  des  vols 
simples  soumis  à  cette  dernière  juridiction  a  aussi  diminué.  » 

A  l'appui  de  cette  dernière  assertion,  on  lit  dans  une  autre  partie 
du  compte  rendu  : 

«Pendant  l'année  1855,  les  361  tribunaux  correctionnels  ont  jugé  en- 
semble J189, 51 5  afïiaires,  comprenant  234,363  prévenus. 

n  Ces  169,515  affaires  se  divisent  en  127,574  affaires  de  délits  cooa- 
moDS,  et  61,941  af&ires  de  contraventions  fiscales  ou  forestières. 

»£n  1854,  les  mêmes  tribunaux  avaient  rendu  132,396  jugements 
<léGnitifs  en  matière  de  délits  communs,  et  74,398  en  matière  de  contra- 
ventions fiscales  ou  forestières;  ensemble  206,794. 

M  Ainsi  il  y  a  eu,  en  1855,  une  diminution  de  17,279,  de  plus  8  p.  100, 
dans  le  noni)re  total  des  affaires  jugées.  Mais  tandis  que  la  diminution  est 
près  de  17  p.  100  pour  les  contraventions  fiscales  ou  forestières,  elle  est 
à  peine  de  4  p.  100  pour  les  délits  communs. 

«Les  totaux  de  1855,  tant  en  affaires  qu'en  prévenus,  sont  égalemeat 
inférieurs  à  ceux  des  années  1853  et  1852  ;  mais  ils  restent  encore  bien 
supérieurs  à  ceux  des  années  1851  et  1850,  qui  ont  été  presque  idai- 
ques. 

»  En  rapprochant  les  chiffres  de  l'année  1855  de  ceux  des  précédentes, 
on  voit  qu'il  y  a  eu  diminution  d'affaires  et  de  prévenus  dans  presque  toutes 
les  catégories  de  délits  ;  mais  elle  est  surtout  très  marquée  pour  ce  qui 
concerne  les  contraventions  forestières,  dont  le  nombre  est  descendu,  en 
1«55,  à  47,253,  au  lieu  de  60,857  en  1854.  C'est  une  réduction  de 
22  p.  100. 

»  Les  affaires  de  vol  simple  ont  diminué  de  1 ,601 ,  un  peu  plus  de 
4  p.  100.» 

Il  y  a  eu,  il  est  encore  des  pays  qui  peuvent  se  faire  illusion  sur 
leur  degré  d'innocence  ;  il  ne  faut,  pour  cela,  qu'une  police  absente 
ou  mal  faîte,  de  nombreux  repaires,  des  frontières  qu'on  peut  aisé- 
ment atteindre,  une  répression  incertaine,  des  greffes  mal  tenus. 
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une  statistique  criminelle  dressée  au  hasard  avec  des  éléments  in- 
complets. La  vanité  nationale  aidant,  il  n'est  pas  impossible  de  faire 
ainsi,  des  pays  les  plus  obscurément  troublés  par  le  mal,  une  image 
digne  de  Tàge  d'or,  que  Ton  oppose  avec  succès  aux  grands  peu- 
ples, tumultueux  et  mêlés,  de  la  civilisation.  Mais,  en  France  heu- 
reusement, sinon  pour  les  apparences,  du  moins  pour  la  réalité,  de 
pareilles  illusions  sont  tout  à  fait  interdites.  Jamais  plus  que  de 
nos  jours  la  société  n*a  été  armée  de  puissants  moyens  pour  ré- 
primer les  crimes,  les  délits,  les  moindres  contraventions.  Plus  de 
repaires  dans  les  villes  qui  s'ouvrent  de  toutes  parts  à  Tair,  à  la 
lumière  ;  plus  de  repaires  dans  les  campagnes  que  sillonnent  dans 
toutes  les  directions  des  routes  commodes  ou  rapides.  Le  service 
de  la  sûreté  publique,  il  y  a  quelques  années  encore,  presque  nomi- 
nal en  dehors  des  grands  centres,  s'est  rendu  aujourd'hui  présent 
en  tous  les  lieux,  sous  l'habile  et  énergique  action  de  son  directeur 
général.  Ainsi  secondés,  la  police  judiciaire,  le  ministère  public,  la 
magistrature  ne  laissent  à  aucun  méfait  l'espoir  de  rester  caché  ou 
impuni.  La  guerre  est  déclarée  au  mal.  La  télégraphie  électrique 
devance  les  coupables  dans  leur  fuite.  Les  traités  d'extradition  réci- 
proque suppriment  ce  droit  d'asile  qu'on  trouvait  jadis  aux  fron- 
tières. La  société  n'a  plus  cette  lâche  et  criminelle  négligence  qui  ne 
vient  pas  en  aide  aux  défaillances  de  la  conscience  humaine,  et  qui 
ne  place  pas,  à  côté  de  chaque  tentation,  la  perspective  d'un  inévi- 
table châtiment.  «  Qu'on  examine  la  cause  de  tous  les  relâchements, 
dit  Montesquieu,  on  verra  qu'elle  vient  de  l'impunité.  »  Une  justice  dé- 
sormais plus  humaine,  par  cela  même  qu'elle  est  plus  assurée  et  plus 
prompte,  multiplie  avec  rapidité  ses  coups  répressifs,  tout  en  abré- 
geant, au  profit  de  l'innocence,  les  terribles  délais  de  la  détention 
préventive.  «  Plus  la  peine  sera  prompte  et  suivra  de  près  le  délit, 
dit  Beccaria ,  plus  elle  sera  juste  et  utile.  »  Placé  au  centre  de 
cette  immense  action  de  préservation  sociale,  le  ministre  de  la  jus- 
tice ne  se  borne  pas  à  communiquer  à  tous  l'esprit,  la  vigilance,  le 
zèle  de  la  loi  ;  il  retire  des  greffes,  où  toute  poursuite  judiciaire  a  laissé 
SÊk  trace,  les  éléments,  les  témoignages  de  tous  les  méfaits  qui  ont  été 
commis  ;  des  notes  sur  les  circonstances  d'âge,  de  sexe,  d'instruction, 
d'état  civil,  de  pays,  de  profession  ;  tous  les  documents  indispen- 
sables à  une  information  vaste,  complète,  détaillée,  des  causes  et 
des  conditions  de  la  criminalité.  La  société  prend  conscience  de  son 
état  moral,  de  ses  besoins,  de  ses  dangers.  Après  l'œuvre  nécessaire 
et  salutaire  de  la  répression,  l'œuvre  plus  sainte  encore  de  la  pré- 
'eation  que  doit  toujours  précéder  une  étude  approfondie  des  faits. 

Discite  juslitiam  ou)Diti  et  noo  temnere  divos. 
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Nous  n'avons  pas  tout  dit  encore  sur  le  résultat  général  présenté 
par  la  dernière  statistique  judiciaire.  Mais  ce  qu'il  nous  restendt  à 
dire  a  été  exposé  par  M.  le  Garde  des  Sceaux  en  des  termes  que 
nous  devons  citer.  M.  le  Garde  des  Sceaux  s'exprime  ainsi  dans  son 
Rapport  à  l'Empereur  : 

«  En  mettant  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté,  au  mois  d'avril  dernier,  le 
compte  général  de  Tannée  1854,  je  m'applaudissais  de  n'avoir  à  Lui  si- 
gnaler, au  milieu  des  épreuves  si  difficiles  qu'une  double  récolte  insuffi- 
sante venait  de  faire  peser  sur  la  population,  qu'un  accroissement  très 
peu  sensible  dans  le  nombre  des  crimes  et  délits;  tandis  qu'antérieure- 
ment, et  notamment  en  1840  et  en  1847,  des  circonstances  analogues 
avaient  déterminé  une  augmentation  considérable. 

»  Le  compte  de  1855  offre  des  résultats  bien  plus  satisfaisants  encore. 

»  Pendant  cette  année,  en  effet,  malgré  la  prolongation  de  la  crise  ali- 
mentaire, devenue  plus  intense  en  raison  même  de  sa  durée,  les  crimes 
déférés  aux  cours  d'assises  ont  diminué  de  13  p.  100,  plus  d'un  huitième, 
comparativement  à  1854,  et  les  délits  soumis  aux  tribunaux  correctionnels 
de  8  p.  100. 

»  Cependant,  la  surveillance  de  la  police  judiciaire  ne  s'est  point  ralentie. 
Elle  a  reçu,  au  contraire,  depuis  trois  ans,  une  impulsion  nouvelle  par  la 
création  de  nouveaux  agents  auxiliaires  sur  divers  points  où  la  sécurité  des 
personnes  et  des  propriétés  n'était  pas  suffisamment  garantie. 

»  Il  a  donc  été  bien  réellement  commis  moins  de  crimes  et  de  délits,  en 
France,  pendant  l'année  1855,  que  pendant  les  années  précédentes,  quand 
tout  devait  faire  craindre  une  augmentation. 

»  Ce  résultat  inespéré  doit  être  attribué  à  une  triple  cause. 

»  D'abord,  Votre  Majesté,  dans  sa  haute  sollicitude,  a  voulu  que  l'on  ne 
reculât  devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  partout  du  travail  à  ceux  qui  en 
demanderaient;  en  second  lieu,  la  charité  privée  a  multiplié  ses  dons  pour 
les  mettre  autant  que  possible  au  niveau  des  besoins  à  satisfaire  ;  enfin,  les 
populations,  répondant  à  ces  marques  de  vive  sympathie,  ont  su  éviter  les 
scènes  déplorables  d'entraves  à  la  libre  circulation  des  grains  et  de  pillage 
qui,  à  leur  grand  détriment,  avaient  jusqu'alors  marqué  chaque  époque  de 
cherté  des  vivres. 

»  Un  second  point  saillant  du  compte  général  de  l'année  1855,  c'est, 
d'une  part,  la  moins  fréquente  application  de  la  détention  préventive,  et, 
de  l'autre^  l'abréviation  de  sa  durée  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pas  été  possible 
d'en  affranchir  entièrement  les  prévenus. 

»  La  réserve  prudente  de  la  magistrature  dans  l'emploi  de  cette  mesure 
rigoureuse  témoigne  de  son  vif  désir  de  répondre  au  vœu  souvent  exprimé 
par  Votre  Majesté,  de  voir  la  liberté  individuelle  respectée  et  préservée  de 
toute  atteinte  qui  ne  serait  pas  absolument  nécessaire.  » 

Ces  derniers  mots  font  allusion  à  des  ordres  positifs  et  formels  dr 
Sa  Majesté,  qu'il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  rappeler  ici.  Penda* 
m)n  séjour  en  Angleterre,  l'Empereur  avait  été  frappé  des  avanta^"* 
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produits,  au  point  de  vue  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  sûreté 
sociale,  par  l'institution  des  juges  de  police  établis  en  vertu  d'un 
bill  du  27  août  1839.  L'Empereur  voulut  doter  notre  pays  des  bien- 
faits de  cette  institution  que  l'Angleterre  doit  à  l'initiative  de  sir 
Robert  Peel.  Un  magistrat  a  même  été  chargé  d'aller  étudier  à 
Londres  les  procédés  habiles,  ingénieux,  de  la  juridiction  des  juges 
de  police,  assez  sembables  à  des  jugesde  paix  statuant  sommairement 
en  matière  correctionnelle.  Des  difficultés  que  nous  devons  croire 
fort  respectables,  puisqu'il  en  a  été  tenu  compte,  ont  fait  ajourner  ce 
projet.  Toutefois,  Sa  Majesté  a  voulu  qu'il  fût  pris  des  mesures  potrr 
préserver  désormais  la  liberté  individuelle  en  France  des  excès  de  la 
détention  préventive;  la  question  a  dû  être  mise  à  l'étude  en  consé- 
quence d'une  lettre  écrite  au  nom  de  Sa  Majesté;  nous  citerons  seu- 
lement ici  les  premières  lignes  de  cette  lettre,  antérieure  au  réta- 
blissement de  l'Empire,  et  qui,  lors  de  son  apparition,  émut 
vivement  les  esprits  attentifs  : 

«  L'intention  du  prince-président  est  de  faire  rechercher  d'une  manière 
toute  particulière  les  moyens  d'abréger,  autant  que  possible,  les  délais  de 
la  détention  préventive.  L'Angleterre,  par  les  modiflcations  apportées  dans 
aa  législation  en  1839,  est  entrée  dans  cette  voie,  et  l'expérience  a  sanc- 
tionné les  avantages  des  mesures  adoptées.  Néanmoins,  l'introduction  en 
France  de  la  juridiction  des  tribunaux  de  police  anglais  ne  peut  être  tentée 
qu'en  conciliant  cette  institution  avec  nos  mœurs  et  nos  lois  ^  » 

C'est  en  exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté,  que  M.  le  Garde 
des  Sceaiu  rend  spécialement  compte  dans  sou  rapport  de  l'abrévia- 
tion apportée  aux  délais  de  la  détention  préventive. 

Après  avoir  exposé  dans  tous  leurs  détails  les  divers  éléments 
dont  se  compose  la  statistique  de  la  justice  criminelle  pendant  l'an- 
née 1855,  M.  le  Garde  des  Sceaux  reprend  ainsi  en  concluant  : 

a  En  terminant  ce  rapport,  Sire,  qu'il  me  soit  permis  d'appeler  de  nou- 
veau l'attention  toute  spéciale  de  Votre  Majesté  sur  les  principaux  résultats 
qu'il  constate,  et  qui  attestent  si  hautement  le  complet  rétablissement,  en 
France,  de  l'autorité  et  de  l'ordre.  C'est  d'abord  la  diminution  sensible  du 
nombre  des  crimes  et  des  délits  dans  des  circonstances  qui  auraient  sûre- 
ment amené  une  augmentation,  si  la  sollicitude  du  gouvernement  impérial, 
secondée  par  la  charité  privée,  n'avait  prévenu  les  excitati«)ns  de  la  misère. 
C'est,  en  second  lieu,  un  nouveau  progrès  dans  le  raflermissement  de  la 
répression,  affaiblie  jusqu'à  l'impuissance  pendant  les  années  1846  à  1850; 
enfin,  un  commencement  de  la  réalisation  du  vœu,  souvent  exprimé  par 
Voire  Majesté,  de  voir  abréger  la  durée  des  procédures  criminelles,  et  sur- 

*  Lettre  du  ministre  d*Etat  au  ministre  de  la  justice,  du  20  septembre  1852. 
TOMK  x\N.  22 
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tout  restreindre  dans  les  plus  étroites  limites  l'emploi  de  la  détention  pré- 
ventive, ce  lourd  sacriOce  imposé  à  la  liberté  individuelle  dans  Tintérôt  de 
la  manifestation  de  la  vérité. 

»  Ces  résultats,  je  suis  heureux,  Sire,  d'avoir  à  les  faire  connaître  à  Votre 
Majesté,  comme  un  des  bienfaits  de  son  règne;  et  je  puis  lui  donner  l'assu- 
rance que  les  efforts  persévérants  de  la  magistrature  tendent  sans  cesse  à 
maintenir  et  à  accroître  les  améliorations  déjà  obtenues. 

»  Témoin  des  travaux  des  corps  judiciaires  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie, je  puis  attester  qu'ils  accomplissent  dignement  l'œuvre  si  importante 
et  si  difficile  qui  leur  est  confiée,  d'assurer  à  tous  vos  sujets  une  justice 
prompte  et  impartiale,  et  qu'ils  acquièrent  ainsi  de  nouveaux  droits  à 
obtenir  la  haute  bienveillance  de  Votre  Majesté.  » 

Ce  serait  prêter  aux  instincts  inférieurs  des  criminels  des  mobiles 
qui  ne  leur  appartiennent  pas,  que  de  rattacher  leurs  excès  comme 
leurs  abstentions  à  l'état  général  du  gouvernement  de  la  société. 
Les  causes  morales  sont  faites  pour  les  bons  qu'elles  conservent  et 
qu'elles  fortifient.  Mais  il  faut,  pour  contenir  les  pervers,  autre  chose 
que  des  influences  générales  :  c'est  l'œil  et  la  main  de  la  justice;  la 
certitude  du  châtiment,  la  suppression  de  toute  chance  de  secret  ou 
d'impunité.  11  est  vrai  ainsi  de  le  dire,  l'honneur  du  précieux  résul- 
tat constaté  par  la  statistique  criminelle,  doit  être  surtout  attribué  à 
l'action  de  la  magistrature,  aux  inspirations  supérieures  de  son  chef 
suprême.  Si  l'on  pouvait  en  douter,  il  suffirait,  pour  s'en  convain- 
cre, de  lire  le  rapport  fait  par  M.  le  Garde  des  Sceaux,  en  des  termes 
à  la  fois  si  calmes,  si  sobres  et  si  pénétrants.  Il  y  a  dans  ce  rapport 
tout  un  code  pratique  de  science  humaine  et  sociale;  cette  science, 
c'est  la  raison  souveraine  de  la  magistrature  française,  s' exprimant 
par  l'organe  de  son  représentant  le  plus  élevé. 

Aapetti. 
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Deux  jours  se  passèrent  sans  que  madame  de  Varigny  entendit 
parler  de  son  portrait  ni  de  son  peintre.  Elle  était  loin  de  se  douter 
encore  que  les  traits  de  mademoiselle  Jeanne  eussent  remplacé  les 
siens,  et  que  Julien  eût,  de  souvenir,  entamé  une  nouvelle  image. 
Elle  s'étonna  d'abord  de  ce  silence  et  en  fut  piquée. 

—  Comment  !  se  disait-elle,  c'est  là  toute  l'attention  qu'il  me  prête 
après  les  grands  élans  d'enthousiasme  qu'il  m'a  témoignés  ! 

Elle  pensa  ensuite  qu'elle  avait  pu  blesser  l'artiste.  Le  dernier 
billet  qu'elle  avait  écrit  était  bien  dur;  peut-être  s'en  était-il  offensé. 
D  prenait  alors  à  la  marquise  des  regrets,  presque  des  remords;  elle 

*  Voir  les  première  et  deuxième  parties  dans  les  livraisons  du  31  janvier  et.  du 
15  février. 
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se  sentait  le  cœur  endolori  et  l'humeur  triste,  elle  ne  voulait  rece- 
voir personne  ;  pour  se  distraire,  elle  prenait  un  livre,  mais  sesyeui 
erraient  au  hasard  sur  les  pages,  et  le  livre  finissait  par  lui  tomber 
des  mains.  Alors  elle  sonnait,  demandait  ses  chevaux,  se  faisaitcon- 
duire  au  bois;  mais  au  lieu  de  suivre  les  allées  fréquentées,  elk 
recherchait  les  lieux  solitaires  où  sa  rêverie  pût  se  promener,  et  ren- 
trait bientôt  chez  elle  accablée,  fatiguée,  rompue,  méconteDtc, 
comme  si  elle  avait  eu  une  lutte  à  soutenir  et  qu'elle  eût  été  vîdncue. 

Elle  luttîdt,  en  effet,  mais  contre  quel  ennemi  inconnu,  contre 
quel  fantôme  invisible?  Quel  nom  fallait-il  donner  à  ce  malaise  indé- 
finissable, à  cette  vague  torpeur  de  l'intelligence,  à  cette  distraction 
singulière  de  l'esprit? 

La  sournoise  mademoiselle  Jeanne  s'ét^dt  bien  aperçue  que  tout 
ne  marchait  pas  au  gré  de  la  marquise,  et,  sans  doute,  les  supposi- 
tions allèrent  leur  train  dans  l'imagination  de  la  jeune  fille.  Cepen- 
dant elle  n'osa  pas  les  pousser  à  l'extrême.  Son  respect  pour  le  carac- 
tère de  sa  maîtresse  bornait  l'horizon  de  ses  commentaires  aux  choses 
licites,  ou  du  moins  à  celles  qui  ne  peuvent  pas  encore  être  appelées 
coupables.  Nous  supplions  toutefois  le  lecteur  de  ne  pas  s'aventurer 
avec  trop  de  complaisance  à  la  suite  de  mademoiselle  Jeanne;  il 
risquerait  de  faire  fausse  route.  Prompte  à  penser  des  antres 
ce  qu'elle  pense  d'elle-même,  cette  fille  est  un  guide  dangereux  dans 
les  sentiers  étroits  du  cœur  humain  où  nous  avons  eu  nous-mêmes 
l'imprudence  de  nous  engager.  Grave  imprudence,  en  effet,  car, 
comment  aller  plus  avant  dans  notre  récit  sans  compromettre  un  pei 
la  marquise,  et  comment  nous  arrêter  court  sans  la  compromettre 
davantage?  La  langue  française  a  des  souplesses  admirables  pour  se 
tirer  de  ces  mauvais  pas  où  la  témérité  des  historiens  fentratoc 
quelquefois.  Madame  de  Varigny,  qui  les  possède  bien  mieux  que 
nous,  va  nous  souffler  le  mot  qui  convient  le  plus  parfaitement  à  la 
disposition  de  son  âme. 

Le  troisième  jour  de  cette  attente  trompée,  le  docteur  Vignon  vint 
voir  la  marquise.  Celle-ci  était  beaucoup  plus  préoccupée  encore 
que  la  veille,  et  vraiment  elle  était  profondément  troublte. 

Le  docteur  était  un  homme  fin,  un  observateur  délicat,  mais  re- 
tenu dans  ses  pensées  presque  autant  que  dans  ses  paroles  ;  on  sait 
qu'il  l'était  suffisamment  dans  ses  paroles. 

Le  docteur  vit  du  premier  coup  d'œil  que  la  marquise  était  ma- 
lade, mais  il  n'ordonna  ni  sangsues  ni  pilules.  Il  tâta  le  pouls  de  la 
jeune  femme  qui  avait  l'attache  du  poignet  fort  belle  et  très  déliée, 
chose  dont  le  docteur  s'était  aperçu  et  qu'il  se  plaisait  souvent  à 
constater;  il  sentit  aux  pulsations  que  le  portrait  pourrait  bien 
n'être  pas  étranger  à  sa  cadence  indécise. 
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—  Madame,  dit-il,  il  faat  que  ce  portrait  s'achève  sur-le^amp, 
00  bien  votre  santé  va  s'altérer. 

La  marquise  sourit. 

—  Vraiment,  dit-elle,  vous  voyez  cela? 

—  Clair  comme  le  jour,  et  la  raison  en  est  toute  simple  :  vous 
avez  la  natmre  d'une  artiste,  vous  vous  intéressez  à  l'œuvre  d'art 
comme  si  vous-même  en  étiez  l'auteur,  et  chaque  minute  de  retard 
que  le  peintre  apporte  pour  l'achever  vous  fatigue  et  vous  mine 
comme  le  ferait  une  passion  inassouvie. 

La  marquise  se  redressa  tout  à  coup  dans  son  fauteuil. 

—  Une  passion  !  dit-elle.  Vous  me  faites  peur. 

Hais  aussitôt,  reprenant  son  calme  apparent  sinon  réel,  elle  sourit 
de  nouveau  et  ajouta  : 

—  Ce  n'est  pas  une  passion,  docteur,  c'est  une  affection,  mus 
une  affection  contrariée.  J'en  souffre,  parce  que  je  l'ai  mérité.  Savez- 
vous  bien  que  je  deviens  méchante?  Je  suis  injuste  envers  tout  le 
monde,  envers  cette  pauvre  Cécile  que  j'aime  tant  ;  envers  M.  Fréjus, 
dont  la  gloire  m'intéresse  ;  envers  ma  femme  de  chambre  elle-même, 
parce  qu'il  s'est  avisé  de  faire  une  ébauche  d'après  son  minois  fripon. 
Vous  le  voyez,  docteur,  c'est  une  confession  générale  que  je  vous 
fais  ;  elle  était  indispensable  :  n'êtes-vous  pas  chargé  de  me  guérir  ? 

—  En  effet,  répondit  le  docteur,  je  m'y  suis  engagé  par  une  sorte 
de  tacite  contrat,  et  pour  l'année  entière,  absolument  comme  votre 
horloger  s'engage  à  faire  marcher  vos  pendules.  Il  reste  encore 
quinze  jours  à  courir  pendant  lesquels  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous 
laisser  souffrir.  Vous  vous  plaignez  donc  d'une  affection.  Toute  la 
question  est  de  savoir  d'abord  où  en  est  le  siège,  si  c'est  au  cœur  ou 
an  cerveau. 

—  Ah  !  Voilà  ce  qu'il  vous  appartient  de  découvrir.  Arrangez* 
vous  pour  cela,  c'est  votre  affaire.  Je  vous  ai  dit,  d'ailleurs,  ce  que 
j'éprouvais;  je  ne  soufflerai  pas  un  mot  de  plus. 

—  Cependant  vous  me  permettrez  bien  quelques  questions? 

—  Trois,  pas  davantage. 

—  Bien,  je  tâcherai  que  ce  nombre  me  suffise.  Et  d'abord  avez- 
vous  eu  à  vous  plaindre  des  procédés  de  M.  Fréjus  envers  vous? 

—  Certainement.  Il  me  semble  qu'avant  d'entreprendre  un  autre 
portrait,  il  aurait  dû  finir  le  mien. 

—  Voilà  pour  mademoiselle  Jeanne  ;  mais  pour  mademoiselle 
Dopais  ?  Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  eût  commencé  à  la  pemdre. 

—  Non,  sans  doute  ;  mais  il  le  lui  a  promis,  c'est  tout  comme  ! 

—  Hum!  fit  le  docteur,  ceci  ressemble  fort  à  une  affection  du 
cœur. 
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—  Vous  êtes  bien  prompt  dans  vos  jugements,  dit  sérieuflenieot 
la  marquise  ;  vous  avez  encore  deux  questions  à  me  poser. 

—  J'y  arrive  :  Permettez -moi  de  vous  demander  maintenant  ai 
vous-même  vous  n'avez  pas  des  torts  envers  l'artiste? 

—  Docteur,  vous  êtes  sorcier.  J'ai  des  torts,  je  l'avoue,  et  de  très 
graves;  j'ai  refusé  ma  séance  il  y  a  trois  jours,  et  ce  qui  est  pis,  je 
le  lui  ai  fait  savoir  en  des  termes....  désobligeants. 

—  Ici,  dit  le  docteur  sentencieusement,  l'affection  cbange  de  place 
et  monte  au  cerveau.  Et  comme  il  n'a  pas  daigné  vous  répondre  et 
implorer  son  pardon,  vous  vous  êtes  piquée? 

—  J'ai  craint  d'avoir  blessé  cette  nature  impressionnable.  Ces 
artistes  ont  l'épiderme  si  sensible  ! 

Le  docteur  sourit. 

—  Et  puis,  reprit  vivement  la  marquise,  je  voudrais  bien  que  mon 
portrait  fût  terminé.  Je  ne  me  soucie  pas  que  ma  figure  fasse  plus 
longtemps  tapisserie  dans  l'atelier  de  M.  Fréjus,  ce  monsieur  qui  ne 
peint  personne,  à  ce  que  Ton  dit,  et  qui  se  trouve,  en  définitive, 
peindre  aujourd'hui  tout  le  monde,  jusqu'à  ma  femme  de  chambre! 
Qu'est-ce  que  vous  dites  de  cela? 

—  Je  dis,  madame,  que  les  trois  questions  m'ont  suffi  :  je  connab 
maintenant  le  siège  du  mal  ;  il  n'est  ni  au  cœur  ni  au  cerveau. 

—  Vous  piquez  ma  curiosité  :  et  où  donc  est-il? 

—  Dans  votre  beauté  dont  vous  êtes  fière,  dans  votre  amour-propre 
qui  est  très  grand,  dans  votre  bonté  qui  voudrait  le  bien  des  aut^, 
même  malgré  eux. 

—  Docteur,  vous  me  flattez  un  peu,  mais  votre  consultation  me 
rassure.  Et  maintenant  que  vous  savez  si  bien  les  choses,  répondez- 
tous  de  la  guérison? 

—  Oui,  si  vous  voulez  me  laisser  faire. 

—  Faites  donc,  et  hâtez-vous,  car  je  suis  d'une  impatience.... 
D'abord  vous  irez  chez  M.  Fréjus. 

—  Il  me  semble,  madame,  que  c'est  vous  qui  dictez  l'ordon- 
nance. 

—  Pour  vous  prouver  que  je  ne  vous  contrarierai  pas  dans  son 
exécution.  Vous  verrez  où  en  est  mon  portrait,  s'il  faut  encore  une 
ou  deux  séances... 

—  Vous  êtes  prête  à  les  donner? 

—  Sans  doute,  ne  faut-il  pas  que  tout  cela  finisse?  —  Vous  me 
direz  votre  avis  sur  cette  peinture. 

—  Et....  sur  celle-là  seulement?  demanda  finement  le  docteur. 

—  Sur  l'autre  aussi....  à  supposer  qu'on  vous  la  montre. 

—  Sur  l'autre  particulièrement  ;  et  si  l'on  ne  me  la  montre  pas,  il 
faut  que  je  demande  à  la  voir  ? 
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—  Gomme  vous  voudrez,  docteur,  comme  vous  voudrez.  Après 
tout,  cette  fille  est  jolie,  et  je  comprends  le  goût  de  M.  Fréjus  pour 
cette  figure  de  Watteau,  bien  que  je  ne  crusse  pas  ce  style  dans  ses 
bonnes  grâced. 

La  marquise  se  sentait  déjà  disposée  à  l'indulgence  par  la  pers- 
pective de  son  portrait  achevé  et  de  sa  conscience  rendue  au  repos. 
La  démarche  du  docteur  ne  pouvait  pas  avoir  un  moindre  résultat. 
Celui-ci  hésitait  encore  à  se  mettre  en  route. 

—  Et  cependant,  dit-il,  si  M.  Fréjus  avait  fait  de  cette  figure  de 
Watteau  une  œuvre  de  quelque  valeur? 

—  Alors,  docteur,  achetez-lia,  ma  bourse  vous  est  ouverte. 

—  Je  l'achèterai  pour  vous,  madame,  pom*  vous,  dit-il  en  s'in- 
dinant. 

—  Pour  moi,  oui,  vous  avez  raison.  Je  suspendrai  ce  cadre  d^s 
ma  chambre  ;  il  m'inspirera  de  la  modestie. 

Afin  d'aller  plus  vite,  le  docteur  prit  la  voiture  de  la  marquise; 
mais  en  chemin  il  s'arrêta  chez  deux  ou  trois  malades,  ce  qui  re- 
tarda son  ambassade.  Quand  il  arriva  au  boulevard  Saint-Jacques, 
l'artiste  était  sorti.  U  courut  aussitôt  rendre  compte  de  sa  mission  à 
la  marquise.  Mais,  à  son  tour,  celle-ci  était  absente  ;  elle  avait  fait 
venir  une  voiture  de  remise  et  s'était  fait  conduire  chez  mademoi- 
selle Dupuis.  La  marquise  voulait-elle  aussi,  de  ce  côté,  se  mettre 
eopaix  avec  elle-même?  Voulait-elle,  pour  mieux  y  réussir,  donner 
soite  à  certains  projets  dont  elle  avait  déjà  entretenu  la  jeune  fille? 
Le  docteur  n'en  savait  rien  ;  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'en 
savoir  davantage.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  dire  en  ce  mo- 
ment, c'est  que  le  docteur  écrivit  un  mot  à  la  marquise  où  il  racon- 
tait son  infructueuse  tentative,  et  promettait  d'aller  voir  l'artiste  le 
lendemain  matin.  Que  pouvait-il  faire  de  plus  ? 


XI 


Le  lendemain  matin,  il  était  environ  midi  quand  le  docteur 
Vignon  monta  dans  un  omnibus  qui  devait  le  conduire  à  la  barrière 
Sûnt-Jacques.  Le  docteur  Vignon  n'avait  point  de  chevaux,^bien 
qu'il  eût  une  assez  bonne  clientèle.  Il  faisait  des  économies  poiu*  ses 
vieux  jours,  disant  que  les  omnibus  ont  été  inventés  pour  les 
médecins  et  les  maltresses  de  piano.  La  voiture  de  la  marquise  ét^ût 
cTailleiu-s  à  sa  disposition,  et  il  en  usait  largement,  en  ami  de  la 
m^son. 

Quand  le  docteiu*  arriva  devant  la  petite  maison  de  l'artiste,  il  fut 
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tout  surpris  de  trouver  deux  grands  fiacres  stationnant  devant  h 
tonnelle.  Deux  fiacres  !  pourquoi  faire  ?  Il  y  avait  donc  da  monde 
chez  le  peintre  ?  Et  quel  raoude?  du  monde  qui  vient  en  fiacre  !  Le 
docteur  hésitait  à  frapper  ;  il  avait  déjà  levé  le  marteau  quand  3 
entendit  une  voix  criarde  dans  le  corridor  et  des  éclats  de  rire  qui 
répondaient  à  la  voix  criarde.  Il  posa  délicatement  le  marteau  et 
s'éloigna.  Mais  au  moment  où  il  rentrait  dans  la  contre-allée  du  bou- 
levard, un  troisième  fiacre  arriva;  quatre  hommes,  barbus  pour  h 
plupart,  en  descendirent  et  allèrent  frapper  à  la  porte  à  coups 
redoublés. 

—  Décidément,  se  dit  le  docteur,  il  se  passe  ici  quelque  chose 
d*insolite.  J'ai  mal  choisi  mon  heure;  je  reviendrai  plus  tard.  Allons 
visiter  quelques  clients. 

Les  pas  distraits  du  docteur  le  conduisirent  au  cimetière  du  Sod. 
La  clientèle  ne  manquait  pas. 

Que  se  passait-il,  en  effet,  dans  cet  atelier,  ordinairement  solitaire 
et  silencieux? 

La  veille,  à  deux  heures  sonnant,  Julien  avait  donné  le  dernier 
coup  de  brosse  à  l'image  de  la  marquise,  et,  ravi  de  son  ouvrage,  il 
avait  mis  un  col  propre,  une  redingote  neuve,  des  gants  frais  et 
s'était  fait|amenerun  coupé  de  remise.  A  deux  heures  et  demie,  il  cou- 
rait dans  tous  les  sens  sur  le  pavé  de  Paris;  visitant  tous  les  peintres 
de  sa  connaissance  depuis  Montmartre  jusqu'à  l'Observatoire.  Dans 
chaque  atelier  où  il  était  entré,  il  avait  prononcé  invariablement  la 
même  formule  conjuratoire  : 

—  Bonjour,  ça  va  bien?  moi  aussi.  Venez  donc  voir  demain  chei 
moi  un  portrait  fait  de  cAiV,  ressemblance  parfaite,  et  j'ose  dire 
quelque  chose  de  crâne  ;  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  m'arrèter  :  bonsoir. 

Puis  il  disparaissait. 

Les  amis  de  Fréjus,  et  il  en  avait  beaucoup,  car  il  était  fort 
aimé,  connaissaient  trop  bien  les  allures  excentriques  de  leur  ancien 
camarade  pour  s'étonner  de  cette  étrange  manière  de  les  convoquer. 
Cotte  manière,  au  demeurant,  valait  bien  ces  morceaux  de  papier 
Uthographiés,  où  la  prétention  se  manifeste  à  chaque  syllabe,  et  que 
les  artistes  s'envoient  réciproquement  quand  ils  viennentde  terminer 
une  œuvre  sur  l'effet  de  laquelle  ils  comptent.  On  savait  d'ailleurs 
que  Julien  ne  se  dérangeait  ainsi  que  dans  les  grandes  occasions 
et  lorsqu'il  avait  réellement  un  morceau  remarquable  à  montrer. 
Aussi,  le  lendemain  matin,  dès  dix  heures,  le  pèlarinage  commença, 
et  il  en  était  à  sa  plus  grande  afllmmce  quand  le  docteur  s'était 
présenté  à  la  porte  de  Fréjus  sans  oser  en  franchir  le  seuil. 

Sur  la  table  de  l'atelier  \in  registre  étût  ouvert  où  chacun  con- 
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âgnait  ses  observations  ou  ses  éloges  après  les  avoir  formulés  tout 
liaat. 

Le  premier  pèlerin  qui  se  présenta  à  la  porte  de  l'atelier  était  un 
petit  homme  maigre,  aux  cheveux  couleur  de  filasse,  longs,  gras  et 
plats;  piètre  mine,  air  d'aspirant  sacristain,  bouche  mielleuse  et 
r^ard  incertain.  Son  aspect  causa  cpielque  étonnement  à  Fréjus,  qui 
ne  l'avait  pas  convié  et  qui  ne  le  connaissait  guère.  M.  Croutillard, 
—c'était  son  nom,  —  avança  timidement  la  tête  et  demanda  d'une 
Yoix  flûtée  : 

—  Monsieur  Fréjus,  j'ai  ouï  dire  que  vous  aviez  fait  un  chef- 
d'cBuvre....  Puis-je  entrer? 

—  Entrez,  entrez,  répondit  brusquement  l'artiste  ;  mais  je  vou- 
drais bien  savoir  qui  a  pu  vous  dire  quej'avais  fait  un  chef-d'œuvre, 
puisque  personne  n'a  encore  vu  mon  tableau. 

—  Mais....  fit  Croutillard  embarrassé,  la  voix  commune  ;  et  puis 
n'êtes-vous  pas  coutumier  du  fait?  Un  chef-d'œuvre  de  plus  sorti 
de  vos  mains,  est-ce  donc  si  rare  ? 

—  Aussi  rare  que  des  vôtres,  dit  Fréjus. 

—  Oh  I  les  miennes  sont  bien  impuissantes  ! 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  disent  les  journaux.  Peste  1  comme  ils  vous 
drapent  l'éloge,  les  gaillards  !  Aujourd'hui,  M.  Croutillard  met  la 
dernière  main  à  d'admirables  peintures  dans  l'église  Saint-Eustache  ; 
hier  c'était  une  Sapho  dont  on  offrait  des  milliers  de  francs,  mais 
dont  la  valeur  était  si  grande  que  l'auteur  ne  consentait  pas  à  s'en 
dessaisir.  Je  gage  que  ce  matin  il  y  a  quelque  part  un  coin  de  feuille 
publique  qui  vous  compare  à  M.  Ingres. 

—  J'avoue,  répliqua  modestement  M.  Croutillard,  que  l'on  me 
traite  généralement  avec  assez  de  bienveillance. 

—  Je  le  crois  bien,  on  dit  que  c'est  vous-même  qui  rédigez  vos 
réclames. 

—  Quelle  plaisanterie  ! 

—  Et  votre  nom  qu'on  voit  écrit  au  charbon  sur  toutes  les  mu- 
railles du  quartier  :  Croutillard,  peintre  à  façon,  —  Croutillard, 
hanneton  mystique,  —  Croutillard,  criquet  sentimental... 

—  C'est  aussi  moi  qui  écris  ces  sottises,  peut-être?  dit  Croutillard 
en  s'efforçant  de  rire. 

—  Ah  I  mon  gaiUard,  fit  l'artiste  d'un  ton  moqueur,  vous  en  êtes 
bien  capable  :  tous  les  chemins  sont  bons  pour  aller  à  la  postérité. 

—  En  attendant,  monsieur  Fréjus,  vous  y  allez,  vous,  par  le 
meilleur  chemin. 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur  Croutillard. 

Pierre,  qui  avsdt  pour  ce  grand  jour  revêtu  im  vieil  habit  noir  de 
son  maître  dont  les  basques  ne  couvraient  pas  tout  à  fait  les  saillies 
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lustrées  d'un  pantalon  de  même  coulem*  et  de  même  origine,  intro- 
duisit im  nouveau  visiteur,  M.  Lebourbet. 

Celui-ci  s'annonça  par  un  grand  bruit  de  souliers  ferrés  et  d'exda- 
mations  intempestives. 

—  Moi,  d'abord,  s'écria-t-il  en  entrant,  je  suis  venu  de  boime 
heure  parce  que  je  veux  critiquer  tout  à  mon  aise.  Puis,  apercevant 
Croutillard  :  —  Ah  !  déjà  quelqu'un?  ePai  bien  l'honneur.  —  Voyons 
le  chef-d'œuvre. 

Fréjus  avança  le  chevalet  et  découvrit  le  tableau. 

—  Admirable  !  fît  Croutillard. 

—  C'est  jugé,  dit  Lebourbet  en  cherchant  sa  pipe  dans  sa  poche. 

—  Titien  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  beau,  reprit  Croutillard. 

—  Ça,  c*est  beau  si  Ton  veut,  mais  ce  n'est  pas  nature,  continua 
Lebourbet. 

—  Voyez  pourtant  comme  la  vie  palpite  dans  les  chairs  ! 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  ce  n'est  pas  nature.  Voyons,  de 
bonne  foi,  est-ce  que  la  nature  est  si  pure,  si  parfaite  que  ça? Est-ce 
qu'elle  a  la  peau  si  blanche  et  si  lisse,  la  nature?  Est-ce  qu'elle  a 
des  yeux  si  clairs,  une  bouche  si  bien  dessinée,  des  cheveux  si 
propres?  Ahl  parlez-moi  d'une  bonne  grosse  fille  qui  n'a  mis  ni  fard, 
ni  pommade,  et  qu'on  saisit  là,  à  un  bon  moment,  quand  elle  ne  pense 
à  rien  et  qu'elle  est  dans  toute  sa  réalité. 

—  Oui,  quand  elle  sort  du  trou  au  charbon,  observa  Fréjus,  qui 
écoutait  en  souriant  la  tirade  de  son  ami  Lebourbet. 

Celui-ci  se  retourna  tout  à  coup. 

—  Eh  bien,  le  trou  au  charbon,  n'est-ce  pas  de  la  nature,  ça? 

—  Sans  doute,  c'est  de  la  nature  de  charbon.  Mais  ici  j'ai  fait  laver 
mon  modèle  avant  de  le  peindre. 

—  Là,  qu'est-ce  que  je  disais?  reprit  Lebourbet  en  éclatant  de 
rire;  il  a  fait  laver  son  modèle,  et  il  prétend  peindre  la  nature  !  Est- 
ce  que  la  nature  se  lave  jamais,  mon  cher? 

—  Mais  oui,  quand  il  pleut 

—  Quand  il  pleut,  il  fait  de  la  boue;  et  quand  il  fait  de  la  boue,  on 
est  crotté. 

—  Mon  modèle  est  venu  en  voiture,  riposta  Fréjus  sans  perdre 
son  sourire  narquois. 

—  La  nature  va  à  pied,  mon  bonhomme.  Si  ta  veux  voir  la 
nature,  ce  n'est  pas  dans  les  carrosses  qu'il  faut  la  chercher,  en- 
tends-tu. 

—  Chacun  la  cherche  où  il  la  veut  prendre,  toi  dans  les  basses- 
cours,  mm  sur  les  tapis  ;  tu  peins  des  vachères  et  moi  des  marquises, 
taule  la  différence  est  là. 
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—  C'est  donc  une  marquise  ?  Ah  !  je  ne  ni*étonne  pins  qu'elle  soit 
si  peu  nature  ;  est-ce  qu'il  y  a  des  marquises  dans  la  nature? 

—  Apparemment,  puisqu'on  voilà  une  ! 

—  A  coup  sûr,  il  y  a  dans  cette  machine-là  plus  de  talent  qu'il 
o'en  faut  pour  £aire  un  chef-d'œuvre  de  réalisme  ;  mais,  pennets- 
moi  de  te  le  dire,  mon  bonhomme,  tu  patauges  dans  l'idéal;  l'idéal 
te  perdra,  n'est-ce  pas,  monsieur  Croutillard? 

Croutillard,  qui  avait  laissé  marcher,  sans  y  prendre  part,  une  con- 
versation beaucoup  trop  vive  pour  lui,  s' entendant  interpeller  et 
n'osant  garder  le  silence,  prit  un  moyen  terme  : 

—  Hum  I  hum  !  fit-il,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites,  mon- 
âeur  Lebourbet,  cependant  je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 

—  Vous  n'êtes  pas  de  l'avis  de  la  vérité  I 

—  Je  ne  dis  pas,  mais... 

Un  nouvel  arrivant  vint  à  point  pour  tirer  Croutillard  de  son 
mauvais  pas.  Les  deux  peintres  s'empressèrent  de  coucher  leurs  ob- 
servations sur  le  livre  que  Fréjus  leur  présenta,  et  se  retirèrent. 
Croutillard  avait  écrit  :  «  Dessin  jpai^fait,  coloris  vigoureux,  digne  de 
Titien  ;  ensemble  plein  de  vie  ;  on  voudrait  plus  de  style,  plus  d'élé- 
vation. »  — Au-dessous,  Lebourbet  avait  tracé  ces  lignes  :  «Peinture 
très  forte,  mais  pas  du  tout  nature;  vise  trop  à  Tidéal.  »  —  En  sor- 
tant, Croutillard  dit  tout  bas  à  Lebourbet  : 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  avis,  c'est  bien  fait,  mais  pas 
nature. 

—  Et  moi,  répondit  Lebourbet,  je  suis  complètement  du  vôtre  : 
ça  manque  de  style  et  d'élévation. 

—  En  somme,  c'est  une  peinture  très  ordinaire. 

—  Rien  du  tout,  quoi  ! 

Le  nouveau  venu  était  aussi  soigné  dans  la  mise  que  les  autres 
l'étaient  peu;  il  était  aussi  roide,  aussi  hautain  dans  ses  manières, 
foe  Croutillard  était  humble  et  Lebourb^  bruyant.  Un  élégant 
coupé  l'avait  amené;  le  vernis  de  sa  chaussure  était  irréprociraJ:^, 
ses  gants  immaculés,  son  linge  blanc  et  fin,  et  son  nK)uchoir,  dont 
il  se  couvrit  la  bouche  en  passant  auprès  de  Lebourbet,  exhalait  wn 
parfum  de  violette  factice  qui  dut  révolter  l'ami  de  la  nature»  le 
peintre  du  réalisme  et  des  vachères. 

U  se  nomme  Fleur tnann  et  passe  pour  être  une  bonne  moitié  d'a- 
gott  de  change;  quelques-uns  le  donnent  même  pour  un  agent  de 
cbange  tout  entier.  D'autres  le  tiennent  pour  un  peintre  distingué, 
mais  ceux  qui  ont  fait  cette  singulière  découverte  ne  comptent  pas 
eux-mêmes  paniii  les  esprits  supérieurs.  Il  est  cité  partout  pour  la 
propreté  de  sa  palette  et  pour  l'art  avec  lequel  il  réunit  les  couleurs 
sans  jaBAftis  les  confondre.  Ayant  eu  l'idée  un  jour  de  peindre  le 
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ciel,  il  a  pris  pour  modèle  une  ardoise.  M.  Fleurmann  est  riche,  il  a 
bonne  table,  et  il  sème  de  truffes  le  chemin  qui  conduit  à  Flnstitut. 
A  peine  les  deux  autres  personnages  furent-ils  sortis,  que  Fleur- 
mann tira  sa  montre  : 

—  Midi  moins  un  quart,  dit-il  ;  je  suis  venu  pour  ne  pas  vous 
désobliger  et  parce  qu'on  se  doit  à  ses  amis;  mais  je  vous  préviens, 
mon  cher,  que  je  n'ai  qu'un  quart  d'heure  à  vous  donner. 

— 11  ne  faut  que  cinq  minutes  pour  bien  voir  les  choses,  dit  Fréjus 
en  lui  montrant  le  portrait  de  la  marquise. 

—  Ah  I  fit  l'agent  de  change  en  braquant  un  binocle  en  or  sur  son 
nez;  c'est  cela  ?  Mais,  c'est  très  bien  cela,  mais  c'est  fort  bien  I  Vous 
faites  tous  les  jours  des  progrès.  Avec  du  travail  et  de  la  persévé- 
rance, vous  finirez  par  arriver,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

—  Je  suis  vraiment  heureux  des  encouragements  que  vous  voulez 
bien  me  donner,  répliqua  Fréjus  d'un  ton  d'imperceptible  ironie. 

—  Vous  savez  bien,  mon  cher,  répliqua  Fleurmann,  que  j'ai 
toujours  eu  beaucoup  de  sympathie  pour  vous.  11  ne  me  coûte  pas 
de  vous  dire  ce  que  je  pense  et  de  vous  témoigner  tout  l'intérêt  que 
je  vous  porte. 

—  Je  sais  le  prix  que  je  dois  attacher  à  votre  protection. 

—  Elle  vous  est  toute  acquise,  soyez-en  sûr. 

—  Aussi  oserai-je  vous  demander  une  grâce. 
Fleurmann  se  rengorgea  et  fit  la  roue. 

—  Parlez,  mon  cher,  parlez,  dit  il,  et  si  je  puis  vous  obliger... 

—  Vous  le  pouvez,  rien  ne  vous  est  plus  facile.  Vous  faites  partie 
du  jury  pour  la  prochaine  exposition  ;  eh  bien  1  faites  recevoir  mes 
tableaux. 

Fleurmann  passa  la  main  dans  son  gilet,  et  faisant  un  petit  mou- 
vement de  tête  plein  d'importance  et  de  dignité  : 

—  Ce  que  vous  me  demandez  là  est  peut-être  difficile  ;  cela  ne 
dépend  pas  de  moi  seul,  dit-il  ;  cependant  je  ferai  tous  mes  efforts. .  • 

—  Merci,  répondit  Fréjus,  et,  par  contre,  je  vous  promets  ma 
voix  quand  je  serai  de  l'Institut. 

Fleurmann  se  mordit  les  lèvres,  boutonna  son  paletot,  et  sortit 
poliment,  saus  saluer. 

—  Que  diable  avez-vous  donc  fait  à  Fleurmann  ?  dit  en  entrant  un 
moment  après,  avec  deux  autres  visiteurs,  un  artiste  fort  connu  dans 
la  capitale,  mais  dont  aucune  galerie  ne  peut  se  vanter  de  posséder 
un  tableau.  —  Il  a  failli  m'embrasser  en  courant. 

—  Oui,  dit  en  sifllant  un  autre  des  visiteurs,  —  sculpteur  d'un  si 
grand  talent  que  jamais  il  n'a  pu  trouver  un  marbre  à  sa  tidlle.  Et 
quand  il  a  reconnu  Cheminard  il  s'est  précipité  dans  mes  bras. 
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—  De  Charybde  en  Scylla,  ajouta  le  troisième  personnage  d'une 
voix  haute  et  perçante. — En  reconnaissant  sa  double  méprise,  il  s'est 
jeté  sur  moi  et  m'a  serré  la  main. 

Celui-ci  était  un  petit  homme  aux  joues  carminées,  qui  gesticulait 
beaucoup  et  parlait  davantage.  II  se  mit  à  raconter  d'une  façon  assez 
pittoresque  les  travers  de  son  ami  Fleurmann.  Le  nombre  des 
visiteurs  augmentant,  la  verve  du  petit  homme  s'échaufia,  sa  voix 
monta  encore  d'une  octave  et  atteignit  bientôt  les  plus  hauts  sommets 
du  soprano.  Pour  donner  plus  de  vérité  à  son  débit,  il  allait,  venait, 
levait  ses  petits  bras  en  l'air,  prenait  des  attitudes  singulières  et 
égayait  ainsi  toute  l'assemblée  qui  oubliait  le  motif  de  son  pèlerinage. 
Il  fallut  la  voix  enrouée  et  doctorale  de  Cheminard  pour  rappeler  à 
Tordre  cette  réunion  bruyante. 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  de  l'art,  dit-il  en  profitant  d'un  moment 
de  silence  et  après  un  examen  attentif  du  portrait  de  la  marquise  : 
mais  à  quoi  bon  faire  de  l'art  à  notre  époque? 

—  Parbleu  !  s'écria  le  petit  homme,  à  gagner  de  l'argent! 

—  Vous  êtes  donc  aussi  de  l'école  de  Fleurmann,  reprit  le  peintre 
philosophe;  vous  faites  des  affaires  en  peinture  comme  on  en  fait  à 
la  Bourse? 

—  La  Bourse!  cria  le  petit  homme,  ne  me  parlez  plus  de  la 
Bourse;  j'y  ai  été  échaudé,  à  ce  point  que  pour  me  distraire  j'ai  dû 
me  faire  bâtir  un  château  style  Louis  XIII. 

—  Bossages,  pierre  et  brique,  profils  épais,  murmura  le  sculpteur 
entre  ses  dents.  —  Y  faites-vous  mettre  de  la  sculpture  ? 

—  Non,  pas  un  pouce  d'ornements. 

—  De  grands  trophées,  des  figures  ronde-bosse  sur  les  enta- 
blements, ça  ferait  bien,  pourtant. 

En  parlant  ainsi,  le  statuaire  indiquait  du  pouce  de  la  main  droite 
le  majestueux  développement  qu'il  aurait  voulu  que  l'on  donnât  aux 
sculptures  qu'il  rêvait  pour  le  château  Louis  XIII  de  son  ami.  Le 
peintre  philosophe  ramena  encore  une  fois  l'attention  sur  Tœuvre  de 
Fréjus. 

—  Comme  portrait,  dit-il,  c'est  assurément  ce  qui  a  été  fait  de 
plus  fort  de  nos  jours.  Faut-il  que  tant  de  talent  soit  perdu? 

—  Comment,  perdu,  dit  Fréjus  ! 

—  Oui  perdu,  reprit  le  philosophe  ;  qui  saura  de  nos  jours  appré- 
cier cette  peinture?  Moi,  peut-être! 

—  Et  npus  I  et  nous  !  s'écrièrent  d'une  commune  voix  tous  les 
hommes  présents. 

—  Vous  !  fit  Cheminard  en  levant  les  épaules  d'une  manière  assez 
méprisante.  Allons  donc,  est-ce  que  vous  croyez  à  l'art,  est-ce  que 
TOUS  en  avez  le  sentiment  ?  La  vieille  période  est  finie  ;  nous  n'avons 
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plus  à  glaner  qae  des  épis  épars,  comme  cette  figure.  Le  reste  n*est 
que  de  Timitation,  et  rimitation  u'est  pas  de  Tart,  c'est  du  métier. 
L'art  ne  renaîtra  que  dans  une  société  nouvelle  et  rajeunie.  Ni  vousai 
moi  ne  verrons  cette  renaissance,  mais  quelques-uns  d'entre  nous  en 
auront  été  les  précurseurs. 

Le  sculpteur,  qui  avait  la  prétention  d'être  du  nombre  de  ces 
derniers,  s'empressa  d'ajouter  : 

—  Cheminard  a  raison  :  voyez  plutôt  si  l'on  nous  comprend,  nous 
autres  qui  rêvons  le  grandiose  ? 

—  Mais  il  me  semble  qu'on  me  comprend  très  bien,  s'écria  le 
petit  homme  rouge.  Douze  à  quinze  mille  francs  de  chacun  de  mes 
petits  cadres,  je  crois  que  cela  témoigne  suflisamment  de  l'intelli- 
gence du  siècle.  Il  est  vrai  que  moi,  je  ne  m'égare  pas  dans  le  gran- 
diose. Vous  aimez  trop  le  grandiose,  mes  maîtres,  voilà,  ce  qui  vous 
perd. 

Il  y  avait  alors  une  dizaine  d'ai*tistes  dans  l'atelier  ;  chacun  se 
rangea,  suivant  le  succès  de  ses  œuvres,  à  l'avis  de  Tim  ou  de  l'autre 
préopinant  ;  et  comme,  en  définitive,  le  succès  est  rare  et  la  médiocrité 
multiple,  il  se  trouva  que  le  parti  de  Cheminard,  attirant  à  Im  tous 
ceux  dont  l'impuissance  cherchait  une  excuse,  eut  une  grande  majo- 
rité. Il  fut  donc  déclaré  que  l'art  était  mort  et  que  le  portrait  de 
madame  de  Varigny  était  une  exception  qui  ne  pouvait  infirmer  la 
règle.  A  quoi  l'artiste  philosophe  ajouta  en  manière  de  conclusion  : 

—  Il  est  inulile  et  oiseux  aujourd'hui  de  pratiquer  l'art  :  il  suffit 
de  le  rêver. 

L'aller  ego  de  l'artiste  philosophe,  le  sculpteur,  s'empressa 
d'ajouter,  en  simulant  avec  son  geste  habituel  l'action  de  modeler  : 

—  Nous  le  réalisons  dans  notre  esprit,  nous  lui  donnons  les  pro- 
portions les  plus  vastes,  les  formes  les  plus  magistrales,  vous  com- 
prenez I 

Presque  tous  se  flattèrent  d'avoir  compris. 

On  en  était  là  de  la  discussion,  quand  le  docteur  se  présenta  pour 
la  seconde  fois  à  la  porte.  Il  n'y  restait  plus  qu'un  fiacre;  il  crut 
pouvoir  s'aventurer  chez  l'artiste. 

—  Y  a-t-il  du  monde  ?  demanda-t-il  à  Pierre  quand  celui-ci  vint 
le  reconnaître  par  le  judas. 

—  Oui,  répondit  Pierre,  mais  vous  pouvez  entrer  tout  de  même  : 
on  ne  pose  pas. 

A  demi  rassuré,  le  docleur  ratra. 
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En  apercevant  tant  de  monde  dans  l'atelier,  le  docteur  fit  un  pas 
eo  arrière,  mais  Julien  l'avait  vu.  Il  vint  au-devant  de  lui,  et  le  pré- 
sentant à  ses  camarades  : 

—  M.  le  docteur  Vignon,  dit-il,  Tami  du  modèle. 

Jamais  Fréjus  n*avait  fait  pour  personne  d'aussi  grandes  céré- 
monies. 

On  comprit  dans  l'assemblée  qu'il  y  avait  à  cela  une  raison  grave, 
et  le  silence  s'établit  aussitôt. 

—  Aujourd'hui,  du  moins,  il  me  sera  permis  de  voir,  dît  le  doc- 
teur en  prenant  son  binocle. 

Mais  ses  regards,  avant  de  descendre  sur  le  chevalet  où  était 
placé  le  portrait  de  la  marquise,  furent  attirés  vers  la  muraille  par 
un  visage  connu  qui  se  prélassait  au  milieu  d'un  grand  cadre  doré. 

—  Que  vois-je  là?  s'écria  le  docteur  en  fei  gnant  l'étonnement. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Fréjus  ;  la  petite  personne  ! 

—  Oui,  la  petite  personne,  comme  vous  dites,  murmura  le  docteur 
en  examinant  de  plus  près  la  peinture,  —  mademoiselle  Jeanne. 

L'étonnement,  d'abord  simulé  du  docteur,  se  changea  bientôt  en  un 
éionnement  véritable  quand  il  eut  reconnu  dans  l'accoutrement  delà 
femme  de  chambre  la  i*obe  de  la  marquise. 

—  Dieu  me  pardonne  !  dit-il,  je  crois  que  vous  l'avez  peinte  dans 
k  robe  de  sa  maîtresse. 

—  Mieux  que  cela,  dit  l'artiste  :  à  la  place  même  de  sa  maîtresse, 
dans  son  panneau  et  dans  son  cadre. 

En  eSet,  le  peintre  fit  reconnaître  au  docteur  des  marques  irré- 
ensables  de  cette  transformation. 

—  Qu  avez-vous  fait?  s'écria  le  médecin  ;  vous  avez  donc  détruit 
le  portrait  de  la  marquise  ?. 

—  Oui,  mais  j'en  ai  fait  un  autre,  de  cftk^  de  souvenir. 

—  De  chîe^  de  souvenir,  répéta  machinalement  le  docteur,  dont 
la  raison  s'effrayait  pour  Fréjus  des  écarts  d'une  pareille  fantaisie, 
ibis,  mon  ami,  vous  êtes  donc  décidément  devenu.... 

—  Devenu  fou,  ajouta  l'artiste. 

—  J'allais  le  dire. 

—  Vous  oubliez,  docteur,  que  je  l'ai  toujours  été.  Votre  carnet  en 
iaitfoi. 

—  Sans  doute,  mais  j'espérais  votre  retour    à  la  raison.  Je  vois 
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bien  qu'il  n'y  faut  plus  compter.  Et  que  va  penser  de  vous  la  mar- 
quise, dont  la  bonté. ... 

—  La  marquise  est  fort  bonne  en  effet,  interrompit  Julien  ;  elle  me 
pardonnera.  D'ailleurs,  mon  avis  est  qu'elle  a  gagné  au  change: 
voyez  plutôt. 

Le  docteur  demeura  un  instant  muet  devant  l'image  de  la  mar- 
quise. Il  n'était  pas  artiste,  mais  il  avait  du  goût  et  un  sentiment 
juste  des  choses  de  l'art.  Il  sentait  bien  circuler  dans  cette  peinture 
un  souffle  inspiré,  une  vie,  une  chaleur  et,  en  quelque  sorte,  ce  sang 
généreux  qui  fait  les  œuvres  immortelles.  Plus  que  tous  les  peintres 
qui  étaient  là,  il  admirait  de  bonne  foi  et  savourait,  sans  se  laisser 
distraire,  les  délices  que  ses  yeux  lui  procuraient. 

—  C'est  beau,  c'est  fort  beau,  dit-il  enfin  avec  un  accent  qui  ne 
Isûssait  aucun  doute  sur  la  sincérité  de  l'exclamation  ;  —  mais.... 

Le  docteur  s'arrêta.  Un  souvenir  venait  de  lui  traverser  l'esprit  : 
Julien  devait  peindre  la  marquise  en  robe  blanche,  et  il  la  retrou- 
vait là  en  robe  noire,  d'une  coupe  oubliée  depuis  trois  cents  ans. 

Julien  attendait  que  le  <(  mais  »  donnât  ce  qu'il  annonçait. 

—  Mais,  reprit  le  docteur,  ce  n'est  plus  la  marquise. 

—  Manque-t-elle  donc  de  ressemblance?  demanda  le  peintre  d'un 
ton  alarmé. 

—  Certes  non,  la  ressemblance  est  admirable,  mais.... 

Le  docteur  s'arrêta  encore.  Julien  comprit  la  pensée  et  acheva  la 
phrase  : 

—  Mais  c'est  un  portrait  de  famille,  n'est-ce  pas  ? 

—  Justement,  c'est  madame  de  Varigny  dans  le  costume  d'une 
de  ses  aïeules. 

—  Que  voulez-vous,  docteur  !  je  n'ai  pu  accommoder  cette  beauté 
à  la  mode  de  ce  temps-ci.  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit  que  madame 
de  Varigny  appartient  à  la  Renaissance?  J'ai  pensé  au  Primatice,  aux 
peintures  de  Fontainebleau,  et  le  pinceau  m'a  tourné.  Ces  messieurs 
qui  s'y  connaissent,  ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  le  cercle  des 
artistes,  ces  messieurs  qui  s'y  connaissent  vous  diront  que  ce  velours 
noir  est  bien  préférable  à  tous  les  taffetas  et  à  tous  les  tulles  d'au- 
jourd'hui. Voyez  comme  les  teintes  dorées  de  la  peau  se  relèvent  en 
vigueur  et  en  éclat,  comme  les  reflets  verts  de  ces  beaux  cheveux 
miroitent  et  scintillent  auprès  des  reflets  mats  et  doux  du  velours  ! 
Voyez  comme  l'œil  brille,  comme  le  carmin  des  lèvres  provoque  le 
regard  sans  le  blesser,  comme  les  transparences  de  la  peau  se  font 
valoir  jusque  dans  les  plus  minces  et  les  plus  ténus  des  vaisseaux 
et  des  veines!  Enfin  j'sd  trouvé  le  mot  de  l'énigme  que  madame 
de  Varigny  est  venue  me  proposer  :  ce  n'est  pas  un  portrait  que  j*ai 
fût,  c'est  une  page. 
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Les  artistes  qui  étaient  là  sourirent  et  chuchotèrent  entre  eux,  mais 
le  docteur  demeura  sérieux.  Il  trouvait  dans  cet  éloge  sincère  et 
naïf  que  Julien  faisait  de  son  œuvre  plus  de  modestie  que  dans  les 
formules  les  plus  humbles  sous  lesquelles  les  artistes  dissimulent 
souvent  leur  pensée  et  leur  oi^eil.  Seul  entre  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  Cheminard  ne  se  scandalisait  pas  d'entendre  un  autre 
artiste  vanter  lui-même  son  ouvrage;  il  rendait  justice  au  talent 
qu'il  savait  apprécier,  et  admettait  pleinement  le  droit  que  celui-ci 
avait  d'en  enregistrer  consciencieusement  les  victoires.  11  se  prisait 
hii-méme  trop  haut  et  se  plaçait  trop  au-dessus  des  autres  mortels 
pour  qu'il  pût  lui  en  coûter  d'être  juste  envers  autrui  et  de  lui  passer 
même  toutes  les  bouffées  d'orgueil,  pourvu  qu'elles  fussent  autorisées 
par  un  véritable  et  sérieux  talent.  Par  là  notre  peintre  philosophe  se 
faisait  beaucoup  redouter  de  ses  plus  illustres  confrères,car  lui  aussi 
était  sincère,  et  il  disait  le  mal  qu'il  pensait  des  gens  avec  la  même 
facilité  que  le  bien,  rabaissait  les  vanités  excessives,  taillait  en  pièces 
les  réputations  usurpées  et  faisait  mourir  à  coups  d'épigranunes  les 
amours-propres  les  mieux  constitués.  Mais  pourquoi  parler  au  passé? 
Cheminard  vit  encore,  grâce  au  ciel  ;  il  continue  de  jouer  son  rôle 
entre  Epicure  et  Diogène,  et  de  faire  parmi  les  artistes  de  notre 
temps  la  police  des  renommées.  Nous  tremblons  tous  devant  l'ar- 
tiste philosophe,  et  la  critique  elle-même,  dont  il  a  Umé  les  dents, 
tf  aboie  pas  contre  lui.  Par  un  accord  tacite,  il  est  convenu  que  Che- 
mmsu^  et  ses  œuvres  seront  toujours  respectés.  Nous  nous  flattons 
de  n'avoii'  point  ici  enfreint  les  contrats. 

—Pourquoi  Fréjus  ne  dirait-il  pas  ce  qu'il  pense,  puisque  c'est  la 
vérité?  demanda  le  philosophe  au  milieu  du  profond  ^ence  qui 
avait  succédé  à  la  sortie  de  Julien. 

—On  ne  conteste  pas  le  mérite  de  l'œuvre,  dit  un  petit  peintre, 
auteur  de  grands  tableaux,  qui  retroussait  sa  moustache  dans  un 
coin  de  l'atelier  ;  on  dit  seulement  que  c'est  de  la  peinture  historique 
et  non  plus  un  portrait  moderne. 

—  Portrait  historique,  siffla  le  sculpteur  entre  ses  dents. 

—  Peste  !  comme  vous  y  allez,  un  portrait  historique  1  s'écria  une 
vmx  aiguë  qui  fit  brusquement  retourner  le  docteur  sur  ses  talons. 
D'abord  il  faudrait  s'entendre  sur  la  chose.  Qu'est-ce  que  vous  ap- 
pelez un  portrait  historique? 

Ici  les  réponses  s'entrecroisèrent  en  se  heurtant  de  toutes  parts. 

—  Un  portrait  historique,  dit  l'un,  c'est  un  portrait  qui  représente 
un  personnage  historique. 

—  Non,  dit  l'autre;  c'est  un  portrsdt  dont  l'exécution  ma^strale 
s'élève  à  la  hauteur  de  l'histoire* 

— Vous  vous  trompez  l'un  et  l'autre,  ajouta  un  troisième  :  c'est  un 
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pcurtrait  dont  le  type  est  empreint  da  caractère  sérieux  des  compo- 
sitions historiques. 

-^  Vous  n*y  êtes  pas^  s'écria  un  quatrième  :  c'est  un  portrait  dont 
le  costume  appartient  à  l'histoire. 

Au  milieu  de  ce  flux  d'opinions  opposées  ou  diverses,  les  regards 
se  portèrent  sur  Cheminard,  qm  écoutait  de  son  air  flegmatique  et 
somnolent,  et  sans  y  prendre  pût,  la  discussion  entamée  par  le  petit 
peintre  ennemi  du  grandiose.  Chacun  semblait  l'interroger  et  at^ 
tendre  de  lui  l'oracle  qui  devsdt  mettre  d'accord  tous  les  faiseurs  de 
définitions.  Mais  le  peintre  philosophe  se  contenta  de  laisser  tomber 
cette  réflexion  de  ses  lèvres  dédaigneuses  : 

—  Le  portrait  d'un  acteur  dans  un  costume  historique  n'est  point 
nécessairement  un  portrait  historique. 

—  C'est  juste,  Cheminard  a  raison,  dit  le  sculpteur. 

-^  Il  me  semble,  hasarda  le  docteur,  si  toutefois  il  m'est  permis 
d'avoir  une  opinion  en  pareille  matière  au  milieu  d'hommes  ^  corn* 
pétents,  il  me  semble  que  le  titre  d'historique  donné  à  un  portrait 
ne  saurait  exclusivement  résulter  du  costume.  Le  portndt  de  M.  Gui- 
zot  par  Delaroche,  celui  de  H.  Bertin  par  M.  Ingres,  sont,  je  pense, 
des  portraits  historiques  au  premier  chef. 

Sans  s'en  douter,  le  docteur  venait  d'ouvrir  un  champ  nouveau  à 
la  discussion  et  de  donner  le  signal  d'un  antre  tournoi  d'ëlo- 
qurace  artistique.  Le  portrait  de  M.  Bertin  et  celui  de  M.  Guizot 
aont^ils  des  portraits  historiques?  Les  uns  disaient  oui,  les  autres 
non  ;  plusieurs  gardaient  un  silence  prudent.  En  homme  qui  sait 
toute  la  valeur  de  la  forme  aphoristique  pour  relever  un  lieu  cœn- 
mi|n,  le  sculpteur  formula  cette  sentence. 

—  La  postérité  jugera  ! 

Un  académicien  lui  a  depuis  emprunté,  dit-on,  ce  mot  pour  une 
circonstance  solennelle. 

—  Non,  c'est  Crouteu  qui  jugera,  s'écria  un  loustic  de  la  bande. 
Le  pemtre  qui  porte  ce  nom  venait  d'entrer  dans  l'atelier.  Tout  le 

monde  à  Paris  connaît  Crouteu  ;  il  sersdt  donc  superflu  de  le  décrire 
si  nous  n'avions  aflaire  qu'à  des  Parisiens.  Mais  les  provinciaux  sent 
avides  en  matière  d'illustration,  et  les  étrangers  encore  davantage. 
D'un  autre  côté,  comme  il  est  impossible  de  nier  que  M.  Crouteu  ne 
soit  une  illustration  de  ce  temps-ci,  nous  commettrions  la  ph» 
hante  ineonvraance  en  n'essayant  pas  de  tracer  au  moins  le  profil 
du  personnage.  Prenez  une  tonne  assez  rebondie,  sur  cette  t(mne 
placez  ime  boule,  et  vous  aiu^ez  le  profd  le  phis  exact  qu'un  homme 
de  plume  poisse  offrir  d'un  homme  de  brosse  ;  bras  courts  et  nez 
long,  pour  compléter  la  ressemblance,  voilà  notre  nouveau  person- 
nage* 
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^Huml  huml  fit-il  d'une  voix  caverneude^  qu'esl-ce  qae  vous 
votilez  savoir? 

On  posa  la  double  question  au  nouvel  arrivant. 

--*Huin  !  hum  I  reprit-il,  je  ne  sais  pas  s'il  y  a  beaueoup  d'histoire 
dans  ces  portraits-là^  mais  ce  que  je  puis  affirmer  c'est  que  tous  mes 
pMtraits  deviendront  historiqtfês. 

—  Nous  sommes  trop  polis  pour  en  douter,  dit  le  philosophe  avec 
m  imperceptible  sourire,  mais  vous  ne  répondes  pas  à  la  question. 

— Que  voulez^vous,  mon  cher!  moi  je  ne  me  mêle  pas  de  ce  que 
font  les  autres.  Je  sais  la  valeur  de  ce  que  je  faisy  moi,  et  cela  m% 

—  Dites-nous  au  moins  ce  que  Ton  doit  entendre  par  portrait 
historique,  puisque  vous  n'en  faites  pas  d'autres,  demanda  judi- 
deusement  le  scrdpteur. 

—  Parbleu  I  dit  le  peintre,  un  portrait  historique  c'est  un  portrait 
fait  d'une  certaine  manière  et  suivant  certains  procédés  dont  je  suis 
l'inventeur  et  que  j'enseigne  à  mes  élèves. 

^■*  €ette  définition  me  parait  parfaite,  s'écria  le  petit  peintre  qui 
portait  la  moustache  en  croc. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise,  moi  1  reprit 
Crouteii  ;  un  portrait  historique  c'est  une  chose  qui  se  sent  quand  on 
est  artiste.  Vous  vous  rappelez  bien  mon  portrait  du  général  X...1 
et  celui  de  mademoiselle  P...  à  la  dernière  exposition?  Voilà  ce  que 
j'appelle  des  portr^ôts  historiques. 

—  Et  celui-ci,  dit  un  des  personnages  de  la  réunion  en  montrant 
rimage  de  la  marquise,  est-ce  également  im  portrait  historique? 

Le  gros  homme  examina  le  tableau  de  Fréjus  avec  attention  ;  pœs 
se  retournant  brusquement  vers  le  groupe  : 

—  Vous  savez  bien  que  non,  dit-il,  ce  n'est  pas  un  portrait  histo- 
rique. C'est  peint  dans  la  pâte,  c'est  très  beau,  mais  ça  manque  de 
procédés.  Si  Fréjus  avait  voulu  suivre  mes  conseils,  s'il  avait  voulu 
venir  travailler  chez  moi,  j'en  aurais  fait  le  second  peintre  de 
l'époque. 

—  Et  qui  donc  est  le  premier?  demanda  le  terrible  sculpteur. 
Cronteu  sourit  complaisammeiït  : 

—  Farceur,  dit-il,  vous  le  savez  bien. 

Pendant  cette  scène,  le  philosophe  s  étMt  rapproché  du  docteur  : 

—  Vous  entendez,  ûionsîeur,  lui  dit-il  à  rai-voix,  c'est  le  con^e- 
pied  de  la  scène  que  nous  a  donnée  tréjus  tout  à  l'heure.  Nous  avons 
vu  l'orgueil  consciencieux  et  légitime  constatant  les  résultats  d'im 
talent  qui  se  sent  et  qui  se  juge  ;  voici  maintenant  la  médiocrité  qui 
s'ignore,  prenant  pour  une  vérité  les  rêves  de  son  ivresse,  et-  se 
croyant  aux  sommet»  de  l'art  parce  que  les  fumées  de  l'orgwiîl  l'^nt 
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rendue  aveugle  et  rempèchent  de  voir  tout  ce  qu'il  y  a  au  dessus  de  lui. 

—  Est-ce  que  vous  avez  beaucoup  d'artistes  comme  celui-ci?  de- 
manda le  docteur. 

—  Presque  tous  lui  ressemblent,  et  j'ose  dire  qu'il  n*y  a  id,  en 
ce  moment,  que  deux  artistes,  Fréjus  et  moi,  qui  ayons  véritablement 
la  mesure  exacte  de  notre  valeur  :  Fréjus  par  candeur  et  moi  par 
conscience. 

Le  docteur  regarda  son  interlocuteur  entre  les  deux  yeux,  mm  il 
ne  vit  rien  sur  cette  physionomie  impassible  qui  trahit  la  moindre 
hésitation  ni  la  plus  légère  ironie. 

Peu  à  peu  la  foule  des  visiteurs  s'écoula,  et  le  docteur  demeura 
seul  avec  Julien. 


XIII 


—  En6n  1  s'écria  le  docteur  quand  le  dernier  des  visiteurs  fut 
parti,  à  nous  deux  maintenant;  et,  pendant  que  nous  sommes  seuls, 
causons. 

—  Causons,  répéta  Julien  en  s' asseyant  près  de  la  table  pour 
feuilleter  le  registre  où  étaient  désormais  consignées  les  opinions  de 
l'art  parisien  sur  le  portrait  de  la  marquise. 

Le  docteur  n'était  pas  un  habile  diplomate  dans  le  sens  que  le 
vulgaire  attache  à  ce  mot.  Il  aimait  à  marcher  droit  au  but  quand 
son  habituelle  retenue  ne  lui  imposait  pas  la  loi  d'un  abstention 
complète.  En  cette  circonstance  il  avait  accepté  une  mission,  il 
voulait  consciencieusement  la  remplir;  mais  il  ne  s'en  dissimulait 
pas  les  difficultés  avec  un  homme  de  la  trempe  de  Fréjus.  Il  crut 
devoir  faire  appel  à  tout  ce  qu'il  possédait  d'habileté. 

—  Pourquoi  n'ëtes-vous  allé  chez  la  marquise  depuis  samedi? 
demanda-tril. 

—  Par  une  raison  toute  simple  :  je  n'avais  pas  besoin  d'elle  et  je 
travaillais  à  son  portrait. 

—  Mais,  pour  ce  portrait,  n'auriez-vous  pas  désiré  une  séance? 

—  Vous  voyez  bien,  docteur,  que  cela  était  inutile.  Ne  trouvez- 
vous  pas  le  portrsdt  ressemblant? 

—  Très  ressemblant,  au  contraire,  et  c'est  vriûment  un  tour  de 
fcNTce  que  vous  avez  fait  là.  Dès  que  la  marquise  saura... 

—  Ne  lui  dites  rien,  je  veux  lui  en  fûre  la  surprise. 

—  Vous  ne  lui  en  voulez  donc  pas? 
— -  Lui  en  vouloir,  à  quel  sujet? 

—  Mais  au  sujet  de...  certain  billet  qu'elle  vous  a  écrit. 
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—  Elle  m'a  écrit  I  Ah  I  oui,  je  me  souviens,  pour  me  dire  qu'elle  ne 
pouvait  me  donner  séwce  lundi,  ce  dont  j'^  été  ravi;  jugez  donc, 
docteur,  ai  elle  m'avait  surpris  recommençant  l'ébanche  de  son 
portrati 

—  On  achevant  le  portrait  de  mademoiselle  Jeanne,  dit  le  docteur 
en  souriant.  Qu'est-ce  que  vous  comptez  Cèdre  de  ce  portrait? 

—  Rien.  Qu'en  pourrais-je  faire? 

—  Voulez-vous  que  je  vous  en  débarrasse  ? 

^  Il  est  bien  là  et  ne  me  gène  en  aucune  façon. 
^  Je  veux  me  monter  une  galerie,  cette  tète  me  plaît  et  je  com- 
mencerais volontiers  par  là. 

—  Pour  une  galerie,  cette  p^nture  ne  convient  pas.  Adressez- 
voos  à  tous  les  patres  qui  sortent  d'ici,  ils  ont  des  tableaux  à 
re?endre. 

—  Moi,  je  veux  d'abord  m'assurer  la  possession  de  célm-ci  ;  que 
voulez-vous  que  je  vous  offre?  Fixez  vous-même. 

Fréjus  releva  la  tète,  et,  regardant  le  docteur  avec  attention  : 

—  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous,  dit-il,  qui  n'est  pas  naturel... 
ou  qui  l'est  trop.  Pour  un  amateur,  cette  tète  ne  vaut  pas  deux  sous; 
pour  un  amoureux,  elle  vaudrait  un  peu  {dus,  mais  elle  ne  vaut 
pas  encore  grand'cbose,  parce  qu'elle  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
ébauche. 

—  Vous  l'achèverez. 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  En  ce  cas,  laîssez-la  moi  telle  qu'elle  est  ;  je  vous  assure  qu'elle 
me  suffit. 

—  Ce  serait  vous  voler. 

—  Ceci  me  regarde  seul  ;  vous  n'êtes  pas  juge  du  prix  que  je  puis 
attacher  à  cette  pâture. 

—  Je  suis  très  bon  juge  de  ce  qu'elle  vaut,  et  comme  elle  ne  vaut 
rien... 

—  Pour  vous,  c'est  posdble  ;  mais  pour  moi  I 

Julien,  au  lieu  de  répondre,  se  leva,  alla  décrocher  le  cadre,  et, 
le  plaçant  sous  les  yeux  du  docteur  : 

—  Vous  y  tenez  donc  bien,  à  cette  figure? 
— PluB  que  vous  ne  sauriez  croire. 

—  Eh  bien!  emportez-la,  et  que  tout  soit  dit.  Gomme  ce  panneau 
est  destiné,  je  suppose,  à  décorer  le  grenier  de  la  marquise,  j'enlève 
la  bordure  qui  est  inutile. 

—  Parfaitement  inutile,  répondit  machinalement  le  docteur. 

—  Mon  cher  docteur,  reprit  l'artiste,  savez-vous  bien  qu'il  y  a  une 
brare  que  je  vous  vois  venir?  Si  vous  m'aviez  dît  tout  simplement  : 
«Cher  monsieur  Fréjus,  vous  faites  des  portraits  de  soubrette,  c'est 
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bien  ;  mais  madame  de  Varigny  ne  yeat  pas  \m  seD  portrait  auprès 
de  ceint  de  sa  ttmme  de  chambre»  et  elle  voqs  deaiande  de  h»  bê^ 
orifier  cehii-ei.  »  Si  vous  m^ayîez  dit  cela,  noijfô  n'aurioBS  pas  perdtt 
une  heure  en  conversation  inatile.  Je  vous  aurais  donné  teut  ée 
suite  le  panneau,  comme  je  le  fais  à  présent,  ou  bien  f  aurais  trans- 
formé mademoiselle  Jea»oe  e»  docteur  Vignon,  ce  qui  n*eût  gcièie 
coûté  que  quelques  coups  de  pinceau. 
— 11  en  est  temps  encore,  s*empressa  de  répondre  te  docteur. 

—  Non,  non,  le  jour  baisse,  et  je  ne  me  seïis  pas  en  train  défaire 
de  la  peinture;  les  cher»  camarades  que  vous  avez  vus  ici  m*eii  ont 
un  peu  dégoûté.  J'ai  besoin  de  prendre  Tair.  Je  ne  vous  diasse  pas; 
st  vous  voulez  rester,  restez;  maïs  moi,  je  m'en  vads. 

Le  docteur,  on  le  pense  bien,  ne  songea  pas  à  accepter  Finvit»- 
tîon  du  peintre.  Il  prit  son  panneau  et  disparut  muni  de  son  trésor. 

JuHen  n-'en  était  pas  encore  au  point  où  il  croyait.  L&  docteur 
était  à  peine  en  route  qu'im  autre  personnage  se  précipitait  comme 
une  avalanche  dans  Tatelier.  C'était  Thibault,  —  le  Marseiflais. 

—  Ah  I  mon  cher,  s'écria-t-il  en  se  laissant  tomber  sur  le  divan  ; 
quel  conseil  tu  m'as  donné  !  Je  suis  allé  chez  mademoiselle  Dupais. 
l>*abord,  elle  n*a  pas  voulu  me  recevoir.  Je  hii  ai  écrit;  elle  ne  Bï'^a 
pas  rétpcndu.  J'ai  écrit  à  sa  tante;  celle-ci  m'a  autorisé  à  Taller 
voir  ;  mais  la  nièce  n'y  était  pas.  —  Qu'est-ce  que  vous  voûte»  à 
Cécile?  m'a  demandé  la  vieille  d'un  air  rébarbatif.  —  Lui  offrir  mes 
devoirs,  lui  présenter  mes  hommages.  —  Oui  dà  !  fit-elte  en  rica- 
mut;  et  cette  fois  nous  sommes-nous  assuré  le  consentement  pa- 
ternel?—  Je  l'ai  demandé,  je  l'attends.  — Eh  bien  !  reprit-elle  avec 
son  méchant  sourire,  quand  vous  l'aurez,  vous  viendrez  me  voir, 
BOUS  en  causerons.  Auparavant,  pkis  un  mot.  —Et  me  reconduisant 
à  la  porte,  elle  me  la  ferma  sur  les  talons.  Yoilà,  mon  cher,  oèj'e» 
guis  des  démardws  que  tn  m'as  conseillées. 

—  Je  ne  vois  dans  tout  cela  rien  de  bien  fâcheux,  répliqua  JuBeo. 
Tu  as  donc  écrit  à  ton  père  ?  Quand  attend»4u  la  réjponse  T 

-^  Je  l'aÂ  reçue  ce  matin. 

—  Et  tu  es  allé  voir  la  tante  1 

—  Non  pas.  Avant  de  faire  une  démardie  décisive,  je  voudrais 
être  bien  sûr... 

—  Qu'il  y  »  une  dot  à  épouser,  interrompit  l'artiste. 
-^  Certainement.  Le  mariage  est  une  affaire  grave. 

Julien  se  croisa  les  bras,  et  regardant  le  Marseill»s  avec  un  air  de 
profonde  pitié  : 

—  Mon  pauvre  ami,  dit-il  d'une  voix  plaintive,  je  sais  qu'an  fond 
ta  es  ua  très  bon  garçon,  mai»  il  faut  avouer  qu'à  la  $urfece  tes- 
builes  t'ont  prodigieusemieBt  gfttéw 
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—  Gâté,  moi  !  Si  Ton  peut  dire!  Je  suis  ITianime  le  plus  rangé 
de  la  terre. 

—  Eh  I  c'est  là  précisément  le  mal,  tu  es  trop  rangé,  mon  ami. 

—  Il  vaudrait  mieux  peut-être  faire  comme  les  artistes,  comme 
toi-même  tu  fais,  sans  doute  :  courir  les  aventures,  dépenser  ce 
çue  Ton  gagne,  prodiguer  son  argent  au  premier  venu,  et  finir  par 
on  sot  mariage,  en  épousant  une  fille  qui  n'a  rien. 

—  Eh  !  oui,  cela  vaudrait  mieux  mille  foisl  Tout  le  monde  calcule 
sajounThui,  personne  n'écoute  plus  les  impulsions  de  son  cœur  ; 
les  folies  de  cette  espèce  ^  deviennent  trop  rares,  et  si  cela  con- 
tinue, il  n*y  aura  bientôt  que  des  sages,  c'est-à-dire  des  gens 
sans  cœur,  sans  âme  et,  par  conséquent,  sans  conscience.  Quelle 
perspective!  Je  ne  crois  pas  que  la  gangrène  de  la  sagesse  t'ait 
encore  gagné  à  ce  point.  Je  me  plais  à  penser  qu'une  bonne  part  de 
conscience  t'est  restée.  Tu  as  encore  de  la  conscience,  n'est-ce  pas? 

—  Quelle  question  tu  me  fais  là! 

—  Réponds,  as-tu  encore  de  la  conscience? 

—  Mais  oui,  j'en  ai  ;  n'en  faut-il  pas  dans  le  commerce  ? 

—  Certainement,  et  je  suis  sûr  qu'il  n'en  est  pas,  en  cet  ordre 
cTaffaîreSs  de  plus  scrupuleuse  que  la  tienne.  Les  Thibault,  de  père 
en  fils,  ont  été  cotés  haut  pour  leur  probité  à  la  Bourse  de  Mar- 
aeSBe,  Hais  il  est  un  autre  genre  de  conscience  qui,  pour  n'être  pas 
réglé  par  des  chifi'res  et  divisé  par  doit  et  avoir ^  n'en  est  pas  moins 
d'un  ordre  supérieur;  il  y  a  une  sorte  de  probité  qui,  pour  ne  pas 
s'escompter  en  crédit,  n'en  est  pas  moins  obligatoire.  C'est  de 
cdlerd  qoe  je  veux  parler.  Es-tu  homme  à  t'en  aller  franche- 
ment et  sans  aurrière-pensée  demander  la  main  de  mademoiselle 
Dupuîs,  sans  même  songer  si  oui  ou  non  elle  a  ime  dot  à  t*  offrir  7 

—  Je  le  ferais,  oui,  car  je  sens  bien  qu'au  fond  cette  fille  m'est 
{dus  chère  que  je  ne  pensids  ;  mais  mon  père  I  et  mon  père,  vois-tu*,.. 

—  Tu  as  son  consentement. 

—  Sans  doute,  mais  à  la  condition  qu'il  y  aura  une  dot,  et  s'il 
n'y  en  a  pas,  de  dot! 

—  Va  te  fMTomener,  je  ne  m'en  mêle  pluss  arrange-toi* 

—  Vkm  bon  ami,  je  t'en  conjure,  ne  m'abandonne  pas;  cetu^  af* 
iake  me  tient  au  cœur;  cette  fiUe-là,  elle  fera  le  désespoir  de  toute 
ma  vie  si  je  ne  l'épouse  pas. 

^^  Alors  éponse^la. 

—  Oui,  mais  s'il  n'y  a  rien  ! 

—  Ne  l'épouse  pas. 

—  a  Ne  l'épouse  pas,  »  «époieie-la,  »  c'est  bientôt  dhyje  de  pob 
pas  l'épouser  et  ne  Tépouser  pas  tout  à  la  fei& 
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—  J'avoue  qu'un  terme  moyen  me  paraît  difficile  à  prendre.  Si 
c'est  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire,  bonsoir,  je  sors. 

—  Mais  toi,  s'écria  le  Marseillais,  comme  frappé  d'une  idée  subite, 
tu  connais  mademoiselle  Dupuis,  tu  apprécies  son  mérite,  tu  la  trou- 
ves jolie. 

— Jolie,  non,  mais  pleine  d'attraits,  pleine  de  charmes,  oui. 

—  Eh  bien  !  voilà  ton  affaire,  pourquoi  ne  l' épouses-tu  pas? 

—  C'est  toi  qui  me  fais  cette  proposition  !  dit  Julien  en  passant 
son  paletot.  Allons,  allons,  l'huile  a  pénétré  plus  profondément  que 
je  ne  pensais. 

Il  prit  son  chapeau,  et  offrant  son  bras  à  son  compatriote  : 

—  Viens-tu?  dit-il. 

—  Où  cela? 

—  Où  tu  voudras,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  chez  mademoi- 
selle Dupuis,  à  l'effet  de  lui  demander  sa  main.  Je  me  battrais  plu- 
tôt avec  toi  que  de  te  la  Isdsser  épouser. 

—  Tu  vois  bien,  tu  l'aimes. 

—  Moi,  je  n'aime  personne,  je  ne  puis,  je  ne  veux  aimer  personne. 
C'est  encore  un  de  mes  tics;  je  crois  qu'un  véritable  artiste  ne  doit 
partager  ni  son  cœur,  ni  sa  vie.  «  Tout  pour  l'art,  »  telle  est  ma 
devise.  Mais  si  jamais  je  me  mariais,  je  voudrais  épouser  une  fille 
que  j'aimerais  et  qui  n'aurait  pas  une  obole;  j'aurais  ainsi  le  plaisir 
de  lui  tout  donner.  Tu  me  parles  de  mademoiselle  Dupuis;  d'abord 
je  ne  puis  pas  dire  si  je  l'aime,  attendu  que  je  ne  l'ai  vue  qu'une 
fois;  je  sais  seulement  qu'il  y  a  en  elle  tout  ce  qui  est  le  plus  digne 
d'être  aimé,  une  grande  bonté,  une  solide  vertu  et  un  profond  senti- 
ment de  dignité  ;  il  y  a  en  outre  dans  sa  physionomie  ime  expression 
de  douleur  qui  me  va  droit  à  l'âme  et  qui  m'attire.  Si  je  devais  aimer 
quelqu'un,  ce  serait  elle  que  j'aimerais  peut-être.  Et  cependant,  la 
seule  pensée  que  je  n'aurais  pas  tout  à  faire  pour  elle,  et  qu'une 
autre  pourrait  avoir  part  à  sa  reconnaissance.... 

—  Une  autre,  qui  cela  ?  interrompit  le  Marseillsds. 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit,  la  marquise...  Eh  bien,  cette  pensée  là  nae 
glacerait  et  me  ferait  fuir  le  bonheur  le  mieux  assuré. 

—  Il  faut  avouer  que  tu  es  fait  d'une  autre  pâte  que  tout  le  monde. 
Est-ce  que  jamais  la  fortune  a  rien  gâté  dans  une  jeune  fille? 

—  Souvent  elle  a  gâté  son  cœur.  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  de  for- 
tune ici;  tu  m'as  dit  que  mademoiselle  Dupuis  n'en  avait  aucune. 

—  Non,  mais  je  suppose  que  demain  il  tombe  une  dot  sur  la  tête 
de  Cécile,  tu  ne  l'épouserais  pas? 

—  Non,  je  serais  jaloux  de  ce  qu'elle  ne  devrait  pas  tout  à  moi, 

—  Tu  peux  te  vanter  d'être  un  fameux  original. 

—  Le  docteur  va  plus  loin,  il  dit  que  je  suis  fou. 
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—  Qui  estH^  exicoTe  que  le  docteur? 

—  Tu  veux  tout  savoir  :  le  docteur  est  Tarnî  intime  de  la  marquise, 
et  c'est  lui  qui  m'a  appris  les  généreuses  intentions  de  celle-ci  pour 
la  pauvre  fille. 

La  conversation  se  poursuivit  sur  ce  ton  jusqu'au  jardin  du  Luxem- 
bourg. Là,  le  Marseillais  quitta  son  ancien  camarade  et  s'en  alla 
fort  perplexe.  Jamûs  homme  n'avait  été  plus  embarrassé  que  lui,  et 
depuis  l'âne  de  Buridan,  nul  ne  s'était  senti  plus  tiraillé  à  la  fois  de 
deux  côtés  diamétralement  opposés.  Le  picotin  de  droite  lui  disait  : 
0  épouse,  »  celui  de  gauche  lui  disait  :  a  n'épouse  pas.  »  —  «  D  y 
aura  une  dot,  »  reprenait  l'un  ;  —  a  il  n'y  en  aura  pas,  »  ajoutait 
l'autre.  Dans  cette  alternative  difficile,  Jean-Jacques  Rousseau  eût 
jeté  un  caillou  contre  un  arbre  du  jardin,  remettant  au  hasard  une 
décision  que  la  raison  ne  lui  donnait  pas;  mais  Thibault  n'était  pas 
Jean-Jacques,  et  la  raison  chez  lui  avait  trop  d'empire  pour  qu'il 
confifit  au  sort  le  soin  de  trancher  le  nœud  de  la  situation.  Il  savait 
Uen  que  le  sort  est  aveugle. 

Afin  de  sortir  d'embarras,  il  s'avisa  d'un  procédé  ingénieux  :  il 
courut  chez  la  marquise.  Celle-ci,  quand  on  lui  apporta  la  carte  de 
M.  Thibault  «  qui  demandait  à  lui  parler  pour  afbh^,  »  disait-on, 
pensa  le  renvoyer  à  son  notûre;  mais  il  lui  revint  tout  à  coup  en 
mémoire  que  Thibault  était  le  nom  du  jeune  homme  qui  avait  na- 
guère recherché  la  main  de  Cécile;  ce  pouvsdt  être  le  même  person- 
nage. La  marqmse  donna  l'ordre  qu'on  l'introduisit  dûis  son 
boudoir. 


XIII 


Thibault  avait  vu  de  plus  riches  salons  que  ceux  qu*on  lui  fit  tra- 
verser. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  négoce  et  la  bourgeoise 
s'émerveillûent  au  luxe  de  l'aristocratie.  Aujourd'hui,  c'est  l'aristo- 
cratie, au  contraire,  qui  s'extasie  devant  les  richesses  étalées  par  la 
bourgeoisie  et  le  négoce.  Les  financiers  modernes  ont  rendu  les  do- 
rures plus  communes  que  ne  l'était  jadis  la  peinture  à  l'ocre  jaune. 
Dans  leurs  palais,  que  décorent  des  hommes  de  goût,  des  artistes 
véritables,  des  grands  prix  de  Rome,  des  membres  de  l'Institut, 
nous  De  voyons  pas  seulement  s'épanouir  le  clinquant  des  parvenus, 
nous  voyons  s'empiler  les  œuvres  d'art,  les  objets  précieux,  les  ou- 
vrages du  meilleur  style.  Le  faux  brillant  de  Turcaret  n'y  est  plus 
de  mise,  et  les  vieilles  souches  n'ont  qu'im  moyen  de  distinguer  de 
ces  splendides  habitations  leurs  hdtels  anciens  ou  modernes,  c'est 
d'y  CTitretenir  la  plus  sévère  simplicité. 
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Madame  de  VarigDy  n'avsdtpas  été  la  derjoière  àdoooer  reiemple 
de  cette  recherche  inimitable  par  laquelle  une  harmoaie  parfaite  et 
un  charme  délicat  se  substituent  avec  avantage  aux  plus  grands 
efforts  du  luxe  et  de  l'art.  11  eût  été  diflicile  de  trouver  chez  die 
d'autres  dorures  que  celles  de  quelques  bordures  el  de  quelques 
minces  filets  destinés  à  cacher  la  couture  des  tapisseries  et  des 
étoffes.  Tout  était  d'une  couleur  sombre  et  discrète ,  tout  était 
bronze,  ébëne  et  damas  de  couleur  foncée. 

Thibault,  que  l'éclat  de  l'or  et  des  peintures  vives  aurait  probaUe- 
ment  ébloui  et  disposé  au  respect,  n'était  pas  d  une  nature  asses 
délicate  pour  apprécier  le  rare  mérite  de  cette  simplicité,  et  pour  en 
subir  l'influence.  Il  entra  là  comme  chez  lui,  et  n'éprouva  aucon 
embiuras  jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  la 
marquise.  Celle-ci  était  assise  dans  un  de  ces  petits  fauteuils  bas, 
renversés  et  garnis  de  toutes  parts,  où  la  grâce  devient  si  aisément 
impertinente  et  la  paresse  si  familière.  La  marquise  n'étût  pourtant 
point  paresseuse.  L'esprit  chez  elle  travaillait  toujours.  EUe  tenait 
un  livre  quand  le  Marseillais  entra.  Au  salut  dégagé  de  M.  Thibault, 
elle  répondit  par  un  petit  mouvement  de  tête,  et  sans  prononcer  une 
seule  parole,  elle  lui  montra  un  siège  de  l'autre  côté  de  la  cheminée* 

Bien  qu'il  eût  vu  le  portrait  où  Julien  venait  de  reproduire,  en  les 
élevant  jusqu'à  l'idéal,  les  traits  de  la  marquise,  le  Marseillais  s'ar- 
rêta comme  frappé  de  stupeur  devant  madame  de  Varigny  ;  le  grand 
sur  qu'elle  avait  lui  imposa  à  ce  point  qu'il  perdit  subitement  tonte 
son  assurance  et  sentit,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  peutrè^t 
toute  sa  présence  d'esprit  lui  échapper. 

Il  se  laissa  glisser  plutôt  qu'il  ne  s'assit  dans  le  fauteuil  que  lui 
montrait  la  marquise. 

—  Monsieur  Thibault,  dit-elle  enfin,  lorsqu'elle  eut  laissé  le  temps 
à  l'esprit  du  Marseillais  de  reprendre  un  peu  son  assiette ,  il  me 
semble  que  votre  nom  ne  m'est  pas  inconnu;  aidez-moi  donc  à  ra- 
viver mes  souvenirs?  N'êtes-vous  pas  de  Marseille? 

—  Oui,  madame..»  oui,  je  suis  de  Marseille.  Mon  accent  (il  pio* 
nonçait  acent)^  mon  accent  me  trahit  toujours. 

Oâi  nous  permettra  de  ne  pas  insister  davantage  sur  cet  aoceot^ 
mais  une  fois  pour  toutes,  nous  rappelons  qu'il  sentait  singuUëre^ 
ment  son  terroir. 

—  Oh  I  presque  pas,  dit  la  marquise  en  souriant.  Que  puis-je 
Êdre  pour  vous,  monsieur  Thibault? 

Madame  de  Varigny  savait  désormais  que  son  Thibault  était  bien 
le  Thibault  de  mademoiselle  Dupuis.  La  question  posée,  la  marquise 
attendit  la  réponse.  Elle  se  fit  attendre,  et  le  Phocéen  ne  semblait  pas 
vouloir  justifier  son  origine  hellénique  par  son  éloquence,  il  toussa 
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Màâ  fois,  BÎ  i^tts  ni  looins  qu'un  grand  orateur,  et  cependant  de- 
meura bouche  béante.  La  marquise  en  eut  pitté. 

—  U  me  semble  avoir  déjà  entendu  parler  de  yous,  dit-^e.  Nous 
ayons;  je  crois,  de  communes  connaissances. 

—  Oui...  en  efifet...  madame  la  marquise,  balbutia  Thibault,  j*ai 
connu,  je  veux  dire,  je  connais  quelqu'un...  qui...  que...  dont... 

Le  Marseillais  s'arrêta.  Décidément,  l'entreprise  était  au-dessus 
de  ses  forces  ;  il  avait  trop  préjugé  de  son  aplomb. 

—  Oui,  reprit  madame  de  Varigny  avec  son  plus  fin  sourire,  ma- 
danoiselle  Dupuis. 

—  Précisément,  mademoiselle  Dupuis,  et  quelqu'un  d'autre  en- 
core. 

—  Qui  cela,  monsieur  Thibault? 

—  Le  plus  cher  de  mes  camarades,  M.  Courtade. 

—  Monsieur  Courtade  !  répéta  la  marquise  en  levant  les  yeux  aa 
del  comme  pour  appeler  à  elle  un  souvenir  effacé.  —  Je  ne  con- 
fia» pas. 

—  Ah  I  c'est  vrai,  dit  le  Marseillais  en  feignant  d'éclater  de  rire, 
on  ne  le  connaît  pas  ici  sous  ce  nom,  bien  que  ce  soit  le  vrsd;  je 
veux  parler  de  Fréjus. 

Ce  fut  au  tour  de  la  marquise  de  se  troubler;  mais  chez  die 
ce  ne  fut  qu'un  éclair  qui  échappa  aux  regards  de  Thibault. 

Elle  avait  relevé  la  tête  et  pris  cette  pose  gracieuse  qui  lui  étail 
Camiliëre,  la  tète  penchée  et  î^puyée  sur  le  dos  de  la  main.  Le 
grand  air  qui  avait  si  fort  imposé  à  Thibault  s'était  singulièrement 
adouci. 

—  Comment,  dit-elle  d'une  voix  plus  lente  dont  l'intonation  ca- 
ressante n'eût  pas  échappé  à  un  observateur  moins  préoccupé  on 
plus  fin  que  Thibault,  vous  connaissez  monsieur  Fréjus? 

—  Nous  avons  été  au  collège  ensemble.  Je  sors  de  chez  lui  i 
Tmatant,  et... 

La  marquise  qui  poursuivait  son  idée,  l'interrompit  : 

—  Vous  a-t-il  montré  mon  portrait  ? 

-^  n  ne  me  l'a  pas  montré,  mais  je  l'ai  vu,  et  maintensmt  qu^il 
m'est  permis  d'admirer  le  modèle,  je  puis  dire  que  la  peinture  m 
donne  à  peine  une  idée. 

M.  Thibault  reprenait  son  assurance;  il  se  sentsut  presqu*a« 
Bi¥eau  de  la  marquise.  Lequel  des  deux  avait  monté  ou  descenda? 
Madame  de  Varigny,  avec  une  coquetterie  de  bon  augure  pour  Tlu- 
teoU,  feignit  de  prendre  le  change. 

—  Est-il  donc  si  mauvais,  ce  portrait?  On  m'avait  assuré  as 
contraire  que  ce  sersdt  un  chef-d'ceuvre. 
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—  C'est  un  chef-d'œuvre  en  effet,  nuds  un  chef-d'œuvre  de  l'art 
ne  saurait  être  comparé  à  un  chef-d'œuvre  de  la  nature. 

Cette  fois,  le  compliment  était  tiré  à  brûle-pourpoint  ;  le  coup  fit 
balle.  La  marquise  se  redressa  et  reprit  son  grand  air. 

—  C'est  pour  me  dire  ces  jolies  choses,  que  vous  êtes  venu  chez 
moi,  monsieur  Thibajolt?  demanda-t-elle. 

Thibault  redescendit  l'échelle  plus  vite  qu'il  ne  l'avait  montée. 
Ses  hésitations  le  reprirent,  et  il  balbutia  de  nouveau  quelques  paroles 
dont  le  sens  était  qu'il  voulait  parler  de  mademoiselle  Dupuis. 

—  C'est  une  jeune  fille  que  j'estime  et  pour  laquelle  j'ai  la  plus 
vive  affection,  dit  la  marquise. 

— Je  le  sais,  madame,  répondit  le  Marseillais,  et  Julien  qui  me  par- 
lait d'elle  tout  à  l'heure  dans  les  mêmes  termes  que  vous,  ajoutadt... 

—  Dans  les  mêmes  termes  que  moi  !  s'écria  madame  de  Varigny  : 
y  pensez-vous?  A  peine  l'a-t-iî  entrevue  I 

—  C'est  possible^  mais  il  parait  que  l'effet  a  été  prompt. 

—  Et  que  vous  disail^il?  demanda-t-elle  en  reprenant  sa  pose 
gracieuse  et  son  aimable  sourire. 

M.  Thibault  crut  voir  poindre  l'occasion  favorable  pour  aborder 
la  question  qui  l'intéressait.  Il  appela  à  son  aide  toute  sa  grosse  fi- 
nesse. Il  est  juste  de  dire  que  madame  de  Varigny  lui  prêtait  la  plus 
grande  attention. 

—  Il  me  disait  que  mademoiselle  Dupuis  avait  un  grand  charme 
pour  lui,  que  sa  douleur  l'attirait,  que  sais-je  encore  1  msûs  que  s'il 
songeait  à  elle,  il  devait  s'interdire  toute  pensée  sérieuse  parce  que... 

L'attention  de  la  marquise  était  devenue  si  manifeste  que  Thibault 
s'en  aperçut  et  demeura  court. 

—  Parce  que?...  dit  la  marquise. 

—  Parce  qu'il  voudrait  qu'elle  lui  dût  tout  au  monde,  et  que  sa 
reconnaissance  lui  fût  acquise  tout  entière. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  madame  de  Varigny. 

—  Je  m'explique  mal  sans  doute,  mais  cela  tient  aussi  à  la  nature 
des  choses,  qui  sont  difficiles  à  dire  ;  ce  Julien  a  des  idées  si  origi* 
nalesl 

—  Laissez-les  moi  seulement  entrevoir  par  un  coin,  monsieur  Thi* 
bault,  je  devinerai  le  reste. 

—  Eh  bien,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  mais  M.  Fréjus  s'est  mis 
dans  la  tête  qu'en  reconnaissance  d'anciens  services  rendus  par  le 
père  de  mademoiselle  Dupuis  à  votre  famille,  il  se  pourrait  que  vous 
fussiez  disposée...  que  vous  eussiez  pensé... 

—  A  réparer  envers  elle,  comme  l'on  dit,  les  torts  de  la  fortune  7 
quoi  de  plus  simple? 

—  C'est  que  je  me  tuais  de  lui  dire  :  quoi  de  plus  simple  !  nka- 


Digitized  by 


Google 


LE  POBTRAIT  DE  LA  HARQUISE.  357 

dame  la  marquise  de  Varigny,  me  dis-tu,  a  promis  à  mademoiselle 
Cécile  d'acquitter  envers  elle  une  dette  de  reconnaissance  contractée 
par  son  père.  —  G*est  bien  cela  n'est-ce  pas,  madame? 
'  —  C'est  bien  cela^  à  peu  près  du  moins  :  le  grand-père  de  ma- 
demoiselle Dupuis  a,  pendant  la  révolution,  sauvé  la  vie  à  un  de  nos 
parents  et  conservé,  en  les  rachetant  pour  nous  à  vil  prix,  une  partie 
des  biens  de  notre  famille.  Il  est  juste  qu'un  pareil  souvenir  ne  soit 
pas  efTacé  de  notre  mémoire.  Le  difficile,  avec  une  nature  délicate 
comme  celle  de  Cécile,  serait  de  lui  faire  accepter  nos  bienfaits.  Nous 
avons  pensé  tout  naturellement  que  le  jour  où  elle  se  marierait,  sa 
résistance  pourrait  céder  plus  facilement  à  nos  instances  en  face  d'une 
ffltuation  nouvelle  et  des  obligations  sérieuses  qu'elle  serait  sur  le 
point  de  contracter...  Mais  de  quoi  m'avisé-je  de  vous  parler  là?  que 
vous  importent  nos  projets  pour  mademoiselle  Cécile...  maintenant? 

—  Au  contraire,  s'empressa  de  dire  M.  Thibault,  cela  m'intéresse 
vivement,  plus  que  jamais,  je  vous  assure;  il  s'agit  de  mon  meilleur 
ami. 

La  marquise  lança  sur  le  jeune  homme  un  regard  où  se  peignaient 
à  la  fois  la  satisfaction  et  l'ironie. 

—  Vraiment  !  dit-elle,  eh  bien  î  alors,  je  continue.  Nous  avions 
donc  pensé,  M.  de  Yarigny  et  moi,  à  une  union  possible  entre..» 
votre  ami  et  mademoiselle  Dupuis,  à  qui  nous  aurions  assuré. •• 

La  marquise  s'arrêta  :  Thibault  était  sur  des  charbons  ardents;  il 
se  retournait  dans  son  fauteuil  comme  un  patient  sur  le  gril. 

—  Nous  lui  aurions  assuré,  reprit  la  marquise,  ime  dot... 

La  bouche  de  Thibault  s'ouvrit  aussi  grande  que  ses  oreilles  afin 
de  mieux  entendre. 

—  Une  dot  raisonnable,  dit  la  jeune  femme. 

Les  lèpres  de  Thibault  se  rapprochèrent  et  sa  tète  s'incHna. 

—  Raisonnable,  répéta-t-il  d'une  voix  timide,  c'est-à-dire... 

—  C'est-à-dire  une  inscription  de... 

Hais  la  marquise  avait  juré  sans  doute  de  faire  subir  à  Thibault 
toutes  les  angoisses  du  supplice  de  Tantale. 

—  Au  surplus,  dit-elle,  ce  sont  là  paroles  inutiles,  et  puisque 
M.  Fréjus,  à  ce  que  vous  me  dites,  verrait  dans  cet  acte  si  simple 
de  reconnaissance  et  d'afiTection  un  motif  pour  ne  pas  donner  suite  à 
ses  projets  envers  mademoiselle  Dupuis,  et  pour  refouler  dans  son 
cœur  une  passion...  naissante... 

—  Une  passion  I  Ai-je  parlé  de  passion?  interrompit  vivement  le 
Marseillais. 

—  n  m'avait  semblé,  dit  la  marquise  avec  le  ton  de  la  plus  par- 
faite indifférence. 

—  Non,  non,  reprit-il  ;  Fréjus  n'aime  pas  mademoiselle  Dupuis  ; 
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MT»  s'il  Taiinait,  il  i^  s'arrêterait  pas  à  un  ai  petit  molif,  à  im  li 
^n  prétexte;  il  aecepterait  d'elle,  même  la  fortune,  et  l'inscrip* 
tion  de  rente  ne  lui  semblerait  qu'un  charme  de  plus  ajouté  à  cmi 
que  mademoiselle  Cécile  possède  déjà;  mais  U  vous  a  là-dessus  une 
«aanièrede  voir,,. 

-T-  Que  vous  ne  partirez  pas,  vous,  monsieur  Thibault.  Ce  s'est 
point  la  dot  qui  vous  effraierait,  au  contraire. 

—  Moi,  madame,  je  n'ai  point,  grâce  à  Dieu,  de  ces  idées  étroites. 
Je  sais  ce  que  vaut  la  vie  et  comlMen  elle  est  lourde  à  porter  ;  je  sais 
que  deux  écus  bien  unis  n'ont  jamais  porté  préjudice  à  un  ben 
ménage. 

— ^Vousêtesun  sage,  vous,  monsieur  TTiîbault.  Mais  qui  me  dit  qoe 
vous  connaissiez  bien  à  fond  le  cœur  de  votre  ami?  Si  la  chose  éiût 
faite,  peut-être  trouverait-il  moins  de  difficultés  à  l'accepter  f 

Thibault  se  retourna  sur  son  gril. 

—  N'en  croyez  rien,  madame,  je  connais  Julien  ;  c'est  un  original, 
mais  c'est  un  homme  d'une  seule  pièce.  Il  ne  changerait  pas  d^avts 
quand  la  terre  devrait  lui  manquer  sous  les  pieds. 

—  Voilà  qui  est  donc  entendu,  dit  la  marquise  en  se  renversant 
dans  son  fauteuil  et  avec  le  ton  d'une  personne  qui  aurait  pris  som 
parti  :  nous  laisserons  l'inscription  de  rentes  dans  le  tiroir. 

Thibault  retourna  son  chapeau  dans  tous  les  sens  pour  y  chercher 
une  idée.  Le  chapeau  de  M.  Thibault  n'était  pas  de  ceux  qui  entre- 
tiennent des  rapports  avec  les  esprits.  Le  feutre  tourna,  mais  il  ne 
fournit  aucune  idée  à  son  propriétaire.  Le  Marseillais  se  gratta  même 
l'oreille,  moyen  infaillible  chez  les  paysans,  tout  fut  inutile,  et  Tlû- 
bault  demeura  muet,  ce  qui  ne  faisait  pas  le  compte  de  la  marquise. 
Elle  renoua  l'entretien  sur  un  autre  thème,  mais  elle  entendiut  trcç 
bien  l'art  des  variations  pour  ne  pas  ramener  bientôt  son  motif  fa- 
vori. Cela  lui  fut  d'autant  plus  facile  que  Thibault  était  aussi  déshreai 
qu'elle  de  reprendre  les  choses  où  elles  en  étaient  restées,  et,  comme 
il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  la  conversation  prit 
alors  une  allure  plus  rapide  et  alla  droit  au  but.  Le  nom  de  made- 
moiselle Dupuis  revint  naturellement  sur  le  tapis. 

—  C'est  étrange,  dit  la  marquise,  que  je  ne  Taie  pas  vu  depuis 
cinq  jours. 

—  Il  a  été  si  occupé  ! 

—  A  quoi  donc?  demanda  madame  de  Varigny. 

—  Au  portrait  d'une  belle  dame,  répondit  Thibault  en  souriat 
d'wi  air  mahn  ;  toute  sa  vie  semble  s'être  concentrée  dans  cette 
œuvre,  elle  absorbe  toutes  ses  pensées  et  ne  lui  laisse,  je  tous  as- 
aurei  aucune  envie  de  perdre  son  temps  en  amourettes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L£  PORTRAIT  DE  LA  MAIQUISE.  SftO 

-*  Vous  traitez  bien  légèrement  les  sentiments  très  sérienx,  sans 
doute,  de  M.  Fréjus. 

—  Oh!  sérieux!  Si  Julien  a  des  smtiments«..  sérieux»  ce  n'est 
{MIS  pour  mademoiselle  Dupuis,  et  Je  suis  fondé  à  le  penser,  il  k  pour 
die  une  grai»le  estime,  oui,  mais  il  n'a  jamais  songé  à  l'épouser. 

La  marquise  se  redressa  sur  son  fauteuil  : 
—Vos  preuves? 

^  Ha  parole,  madame  ;  il  me  l'a  dit,  et^  de  plus»  il  m'a  domtaé 
certains  conseils... 

—  Que  vous  avez  suivis  7 
—A  peu  près. 

—  Alors,  c'est  une  toute  autre  affaire^  et  rien  ne  s'oppose  plus  à 
ce  que  l'inscription  de  rentes...  Vous  m'affirmez  au  mcma  que 
M.  Fréjus  est  tout  à  fsdt  désintéressé  dans  la  question  ? 

—  Vous  pouvez,  madame,  l'interroger  vous-même. 

—  Non,  non,  non,  fit  vivement  la  marquise,  j'aime  mieux  m* en 
Mir  à  C6  que  vous  m'avez  dit  Suivez  ses  conseils,  monsieur,  je  les 
crois  bons. 

—  Vous  voulez  bien  m' autoriser?...  C'était  là  le  but  de  ma  dé^ 
marche  ;  mais  j'avais  encore  une  gr&ce  à  vous  demander  ? 

—  Demandez,  monsieur,  demandez? 

—  J'ai  sollicité  une  entrevue  de  mademoiselle  Dupuis. 

—  Elle  vous  Fa  refusée,  et  vous  voulez  que  je  vous  récondlîe?  Je 
m'y  emploierai  de  toutes  mes  forces,  soyez-en  assuré;  mais  l'entre- 
priâe  n'est  pas  aisée,  surtout  maintenant.  Mademoiselle  Dupuis  a  le 
cœur  trte  haut  placé,  et  vous  avez  eu  des  torts  envers  elle* 

—  Que  puis-je  faire,  madame,  pour  les  réparer? 

—  Prendre  un  peu  du  caractère  de  votre  ami,  sans  lui  liûsser  rien 
davAtre. 

Et,  sur  ce  mot,  madame  de  Varigny  congédia  M.  Thibault 


XIV 


Que  madame  de  Varigny  fût  sincère  quand  elle  avait  sot^é  &  unir 
mademoiselle  Dupuis  à  Julien  Fréjus,  il  n'en  faut  pas  douter.  Tout, 
(kms  cette  nature  d'élite,  était  élan  généreux  et  chaleureux  entho»* 
'  âasme;  ses  défauts  mêmes  prêtaient  plus  de  relief  à  ses  réelles  ver-* 
tus,  et  certainement,  lorsqu'au  fond  de  sa  pensée,  elle  formait  un 
pareil  projet,  elle  avait  quelque  mérite  à  le  faire.  Mais  il  n'était  pas 
moins  sincère,  le  désir  qui  la  porta  bientôt  à  rendre  son  œuvre  im- 
posable, ou  du  moins,  la  satisfaction  qu'elle  éprouva  en  apprenant 
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de  la  bouche  du  Marseillais  qu'il  ne  tenait  qu'à  sa  volonté  de  la  ren- 
dre telle.  Si  aucun  obstacle  ne  s'étsdt  élevé  entre  la  conception  de  son 
projet  et  son  exécution ,  il  y  a  fort  à  parier  que  les  choses  eussent 
suivi  leur  cours  jusqu'au  bout.  Mus  il  s'était  rencontré  un  grain 
de  sable,  et  ce  grain  de  sable,  au  lieu  de  l'écarter,  madame  de  Ya- 
rigny  sembla  s'étudier  dès  lors  à  le  grossir  et  à  lui  donner  les 
proportions  d'une  montagne.  Nous  n'oserions  affirmer,  d'sdlleurs, 
qu'elle  ne  fût  intérieurement  touchée  de  trouver  dans  le  cœur  de 
Julien  des  sentiments  d'une  si  exquise  délicatesse  et  d'ime  si  parfaite 
invraisemblance  pour  toute  autre  que  pour  elle.  Il  importe  donc  de 
discerner  dans  ce  qu'elle  éprouve  deux  éléments  :  secret  contente- 
ment de  voir  échouer  une  entreprise,  qui  pour  être  née  de  son  cœur, 
n'en  était  pas  sortie  sans  déchirement,  —  joie  véritable  de  sentir 
l'âme  de  Julien  à  la  hauteur  où  son  estime  l'avait  placée.  Peut-être 
pourrait-on  y  ajouter  un  grain  d'amour-propre,  sollicité  pw  l'en- 
thousiasme que  sa  beauté  avait  excité  chez  l'artiste  ;  mais  l'amour- 
propre  chez  madame  de  Varigny  ne  prenait  jamais  les  proportions 
d'un  vice  ni  la  force  d'une  passion.  Cependant  cet  amour-propre 
était  trop  vivement  intéressé  dans  toute  cette  affaire,  pour  qu'il  fût 
possible  à  la  marquise  de  lui  imposer  complètement  silence. 

Elle  savait  déjà  par  M.  Thibault  que  Julien  avait  poursuivi  son 
œuvre  ;  mais  elle  attendait  avec  impatience  le  docteur,  qui  devait  lui 
rendre  compte  de  sa  mission,  et  lui  dire  toutes  les  choses  qu'elle 
désirait  si  ardemment  de  savoir.  Le  docteur,  suivant  sa  coutume, 
avait  pris  le  long  chemin,  et  il  n'arriva  qu'au  moment  où  la  marquise 
allait  se  mettre  à  table.  Le  couvert  du  docteur  était  toujours  mis. 

Il  entra  dans  le  boudoir,  son  panneau  sous  le  bras. 

—  Victoire  !  dit-il  ;  le  voici  I 

Madame  de  Varigny  regarda  le  portrait  de  sa  soubrette,  et,  recon- 
nsdssant  sa  robe  et  sa  coiffure,  elle  fronça  le  sourcil. 

—  Mais...  fit-elle,  c'est  mon  portrait  ceci,  moins  le  visage.) 

—  En  effet,  dit  le  docteur,  c'est  votre  ancien  portrait,  mais  il  y  en 
a  un  autre. 

—  Un  autre,  sans  que  j'aie  posé  I 

—  Oui,  madame,  et  j'ose  dire  qu'il  est  admirable. 

—  Quoi  !  reprit-elle,  il  aurait  pu  le  faire  de  souvenir? 

Jamais  peut-être,  de  toute  sa  vie,  la  marquise  n'avait  éprouvé  une 
aussi  douce  satisfaction.  Son  image  s'était-elle  gravée  si  profondé- 
ment dans  l'imagination  de  l'artiste  qu'il  pût  ainsi  la  reproduire* 
sans  avoir  recours  au  modèle  !  Ce  n'était  pas  le  tour  de  force  de  l'art 
qui  la  touchait  en  ceci,  mais  la  forte  impression  qu'elle  devait  avoir 
produite;  ce  n'était  pas  l'œuvre  de  Julien^  mais  son  œuvre  à  elle* 
qui  la  préoccupait.  Ici  l'amour-propre  intervenait,  ou  pour  mieux 
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dire  l'orgueil,  mais  un  oi^^ueil  que  justifiaient  en  quelque  sorte  la 
source  d'où  il  dérivait,  et  le  sentiment  délicat  qui  lui  faisait  cortège. 
Unepenste  d'art»  un  goût  exquis,  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  que  l'orgueil  devint  une  vertu. 

Cependant  son  œuvre  parut  à  la  marquise  avoir  un  caractère  tel- 
lement prodigieux,  qu'elle  n'osait  encore  s'abandonner  à  toutes  les 
joies  de  son  orgueil.  Le  docteur  n'était  pas  pour  elle  une  autorité  en 
matière  d'art;  elle  voulut  attendre  qu'elle  vit  eUe-mème  le  prodige 
et  qu'elle  pût  en  apprécier  la  valeur. 

En  ce  moment-là,  le  majordome  de  Julien,  Pierre,  se  pré- 
sentait à  l'hdtel  de  la  part  de  son  maître,  qui  faisait  demander  si  la 
marquise  serait  visible  le  soir.  Elle  devait  sortir,  mais  elle  fit  ré- 
pondre qu'elle  resterait  chez  elle.  En  même  temps,  elle  donna  ordre 
qu'on  allât  sur*le-champ  chercher  mademoiselle  Dupuis  et  qu'on  la 
ramenât  dtner.  Mademoiselle  Dupuis  étaithaUtuée  à  ces  surprises, 
qui,  à  force  d'être  répétées,  ne  surprenaient  plus  personne,  et  sem- 
blaient passées  à  l'état  de  règle. 

—  Maintenant,  docteur,  dit  la  marquise  en  reprenant  la  conver- 
sation, je  comprends  pourquoi  M.  Fréjus  ne  s'est  pas  présenté  chez 
moi  depuis  lundi.  Et  mon  billet,  il  ne  vous  en  a  pas  parlé? 

—  Je  lui  en  ai  parlé,  moi.  Mais  c'est  peine  perdue  que  d'écrire 
des  impertinences  à  M.  Fréjus;  il  vit  trop  haut,  dans  les  nuages  ; 
elles  ne  l'atteignent  pas. 

—  Tant  mieux,  docteur;  car  j'ai  grande  honte  maintenant  de  ce 
que  j'ai  fait,  et  si  j'avais  quelque  moyen  de  réparer... 

—  Le  mal  que  vous  n'avez  pas  fait? 

—  Ce  n'est  pas  pour  lui,  cher  docteur,  c'est  pour  moi,  pour  mettre 
ma  conscience  en  repos. 

Le  docteur  sourit  et  ajouta  : 

—  Cette  conscience-là,  madame,  nous  donne  depuis  quelques 
jours  bien  de  l'embarras. 

Cécile  arriva  sur  ces  entrefsdtes.  Il  y  avait  longtemps  que  la 
marquise  ne  lui  avait  témoigné  une  pareille  tendresse.  Elle  l'em- 
brassa avec  effusion,  et,  l'entratnant  avec  elle  dans  la  salle  à  manger 
où  fîimait  le  dîner  : 

—  Ma  chère  Cécile,  lui  dit-elle,  j'ai  vu  votre  amoureux. 

La  jeune  fille  fut  tentée  de  lui  demander  lequel.  A  cette  pensée, 
elle  se  sentit  rougir,  et  cette  rougeur  faillit  trahir  son  secret. 

—  Je  veux  parler  de  M.  Thibault,  reprit  aussitôt  madame  de  Va- 
rigny;  c^est  M.  Thibault  que  j'ai  vu.  Je  le  crois  au  demeurant  un 
brave  homme.  Ne  savez-vous  pas  qu'il  se  repent,  qu'il  revient  à 
vous? 

TOME   XX\.  2i 
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—  Je  le  saiSi  madame;  mais  je  n'y  puis  rien  ;  mon  cœor  n'est  pis 
de  ce  côté.. •• 

La  marquise  làcba  subitement  la  main  de  la  jeune  fille  et  l'exa- 
mina de  ce  regard  étrange  qu'elle  avait  eu  déjà  une  fois  en  la  r^^ 
dant.  Cécile  baissa  la  tête  et  ajouta  d'une  voix  faible  : 

—  De  ce  côté  plus  que  d'un  autre.  Je  n'aime  pas,  je  ne  saurais 
donc  me  marier. 

Au  milieu  de  la  satisfaction  où  s'épanouissait  l'&me  de  la  mar" 
quise,  la  phrase  suspensive  de  mademoiselle  Dupuis  avait  reteoti 
conune  une  fausse  note  dans  un  accord  parfait.  Mais  Tharmonie  se 
rétablit  presque  aussitôt  qu'elle  avait  été  troublée  ;  du  moins  lei 
tndts  de  la  marquise  reprirent-ils  l'expression  fine  et  bienvdllante 
qui  leur  était  habituelle. 

— Peut-être  avez-vous  tort,  mon  enfant,  dit  la  marquise  de  sa  voix 
la  plus  douce  et  la  plus  persuasive.  Vous  n'aviex  pas  ces  idées-là  il 
y  a  quinze  jours. 

Un  frisson  courut  par  tout  le  corps  de  la  jeune  fille. 

— 11  y  a  quinze  jours  !  murmurèrent  ses  lèvres  presque  machi- 
nalement 

— Je  vous  observe,  Cécile,  et  depuis  peu  de  temps,  il  s'est  q>éré 
en  vous  un  changement  dont  je  cherche  vainement  la  cause. 

—  Il  n'y  en  a  pas,  madame,  il  n'y  en  a  pas,  s'empressa  de  dire  la 
jeune  fille. 

A  table,  madame  de  Varigny  fit  placer  Cécile  auprès  d'elle  afin 
de  poursuivre  l'entretien  commencé. 

—  Vous  croyez,  Cécile,  que  cet  état  douloureux  où  vous  êtes  n'a 
pas  de  cause  ?  Prenez  garde,  mon  enfant,  vous  vous  préparez  de 
nouvelles  souffrances  pour  l'avenir.  Croyez-moi,  ne  restez  pas  seule 
dans  la  vie;  votre  tante  se  fait  vieille;  songez  à  vous,  songez  à  la 
position  précaire  où  vous  vivez  ;  hâtez-vous  plutôt  d'en  sortir,  et 
puisque  maintenant  M.  Thibault,  que  vous  aviez  accepté  naguère, se 
présente,  acceptez-le  de  nouveau.  M.  Thibault  n'a  peut-être  pas 
toutes  les  délicatesses  que  votre  cœur  pourrait  souhaiter,  mais  il 
faut  qu'il  vous  soit  attaché  au  fond,  puisque  de  lui-même  il  vous  est 
revenu. 

—  Ah  !  madame,  répondit  simplement  Cécile,  vous  ne  me  par- 
liez pas  ainsi  vous-même,  il  y  a  huit  jours. 

La  jeune  fille  venait  encore  une  fois  de  mettre  le  doigt  sur  la  plaie, 
si  toutefms  il  est  permis  d'appeler  une  plaie  ce  qui  n'était  encore,  à 
vrai  dire,  qu'une  simple  égn^gnure.  Les  égratignures  de  ce  genre 
sont  souvent  douloureuses  et  deviennent  quelquefois  mortelles  ;  <m 
les  porte  was  le  savoir  et  c'est  ordinairement  une  main  étrangère 
qui  nous  en  révèle  le  danger. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  POATRAiT  D£  U  MAAQUISE.  368 

Quelque  lég^e  qu'ait  été  la  main  de  nvademoiselle  Dnpuis,  la 
cnisson  fut  vive.  Madame  de  Varigny  ne  put  se  dissimuler  que  son 
lADgaga  aussi  bien  que  son  attitude  n'eût  cbaogé,  et  elle  demeura 
eonJuse  en  se  l'avouant  tout  bas.  Pourquoi  ce  Tbibault,  qu'elle 
trouvait  indigne  de  Cécile  il  y  a  huit  jours,  était-il  devenu  main- 
tenant un  parti  sortable  ?  Pourquoi  ce  «  mieux  que  cela^  »  qui  avait 
été  promis  s'était-il  sitôt  évanoui?  Si  la  marquise  avait  eu  toute  la 
liberté  de  son  esprit,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  n'eût  trouvé 
bien  vite  à  cette  modification  de  ses  idées  des  prétextes  plausibles 
ou  même  d'excellentes  raisons.  Quoi  de  plus  facile  à  justifier?  o  II 
y  a  huit  jours  on  ne  connaissait  pas  M.  Thibault;  on  le  connaît  au- 
jourd'huii  on  l'a  vu  et  il  a  laissé  de  ses  bons  sentiments  la  meilleure 
impression.  » 

La  marquise  dit  toiit  cela,  mais  elle  le  dit  trop  tard,  lorsque  ses 
paroles  ne  pouvaient  plus  avoir  de  valeur,  lorsque  mademoiselle  Du- 
puis,  k  tort  ou  à  raison,  s'était  ancrée  dans  certaines  idées  et  s'ét^t 
expliqué  d'une  certaine  manière  les  petits  incidents  du  dernier  en- 
tretien et  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ces  hésitations,  ces  allées 
et  venues  d ws  l'esprit  de  la  marquise  étaient  choses  trop  nouvelles 
et  trop  inattendues  pour  que  Cécile  n'en  cherchât  pas  la  source.  La 
trouva-t-elle?  peut-être  bien,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  lui  causait 
cet  état  de  malaise  où  elle  se  trouvait  maintenant  vis-à-vis  de  ma- 
dame de  Varigny.  Plus  son  affection  pour  sa  bienfaitrice  était  forte 
et  sincère,  plus  ce  malaise  devait  être  grand. 

On  venait  de  rentrer  au  salon  quand  on  annonça  M.  Fréjus.  Le 
ocBur  de  Cécile  se  serra  et  l'œil  de  la  marquise  étincela.  Madame  de 
de  Varigny  voyait  approcher  son  triomphe,  la  jeune  fille  sentait  ve- 
nir sa  défaite. 

Fréjus  entra  dans  le  salon  im  registre  sous  le^bras. 

—  Et  le  portrait  ?  demanda  la  marquise. 
Julien  présenta  le  registre. 

—  Le  voici,  dit-iL 

•«<*  Comment,  dans  ce  cahier  ? 

Le  docteur  s'était  approché  ;  il  reconnut  le  registre  sur  lequel 
chacun,  dans  1^  matinée,  avait  consigné  son  opinion. 

—  Non,  dit-il,  ce  n'est  pas  encore  le  portrait,  ce  n'en  est  que 
Fencadrement. 

En  quelques  mots  il  expliqua  à  madame  de  Varigny  ce  que  ce 
livre  contenait. 

—  Ah!  bien,  j'entends,  dit-elle,  ce  sont  les  titres  de  noblesse  de 
votre  peinture  ? 

—  Précisément,  répondit  Julien,  et  les  $ceaux  n'y  manquent  pas. 
Julien  commençait  à  se  familiariser  :  il  venait  de  faire  un  calem- 
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bour.  Julien  faisait  beaucoup  de  calembours,  c'était  chez  lui  un 
travers  que  nous  avons  omis,  jusqu'à  présent,  de  signaler,  parce  qu'il 
ne  nous  en  avait  pas  donné  l'occasion  ;  il  les  faisait  même  très  mau- 
vais d'ordinaire,  seule  manière  de  les  rendre  supportables.  Espérons 
que,  bons  ou  mauvais,  il  nous  évitera  désormais  l'obligation  de 
blâmer  en  lui  cette  funeste  habitude. 

La  marquise  ouvrit  le  livre  et  lut  : 

<(  Beauté  magistrale,  expression  divine,  grâce  enchanteresse,  il 
n'y  a  pas  de  créature  humaine  qui  ait  pu  offrir  à  l'artiste  la  réalité 
de  cet  idéal.  C'est  le  rêve  d'un  poète.  — Signé  D....  »  —  Mais  c'est 
très  joli,  cela. 

—  Seulement,  dit  Julien,  cela  n'est  pas  vrad.  Continuez. 
La  marquise  sourit  et  continua  : 

«  Ce  portrait  doit  être  d'une  ressemblance  frappante ,  car  il 
pense.  »  —  Ceci  est  bien  prétentieux;  passons  :  «  Cette  peinture  est 
solide,  mais  elle  me  semble  manquer  im  peu  de  transparence.  Signé 
C...» — «  Cette  peinture  est  transparente,  mais  elle  me  semble  man- 
quer un  peu  de  solidité.  Signé  X....  »  — On  ne  peut  pas  se  contre- 
dire d'une  façon  plus  précise  et  plus  nette.  Allons  plus  loin  :  «  Une 
goutte  de  lait  sur  une  fleur  de  safran.  »  —  Fi  !  le  mauvais  plaisant  1 

—  <(  Si  ce  tableau  n'était  signé  Fréjns,  il  devrait  être  signé  Corrège.  » 

—  Comment^  et  c'est  vous-même  qui  m'apportez  cela  pour  que  je 
vous  en  fasse  lecture  I 

—  Continuez,  continuez,  dit  Fréjus  sans  s'émouvoir. 

«  Je  ne  trouve  rien  à  redire  à  cette  peinture,  ce  dont  j'enrage.  » 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  de  la  franchise  :  —  «  Si  l'harmonie  est 
la  première  qualité  d'un  tableau,  celui-ci  est  le  meilleur  que  je  con- 
naisse. »  —  Ceci  est  probablement  moins  sincère.  —  «  La  figure  est 
trop  longue,  le  nez  est  trop  gros,  les  yeux  sont  trop  petits,  la  bouche 
trop  pincée,  le  front  trop  haut,  le  menton  trop  bas,  les  joues  trop 
rondes,  le  cou  trop  raide,  les  cheveux  trop  verts,  le  teint  trop  blanc, 
mais  à  cela  près  ce  portrait  est  charmant  et  peut  passer  aux  yeux 
des  plus  fins  connaisseurs  pour  la  tarte  à  la  crème  la  plus  appétis- 
sante qui  soit  jamais  sortie  du  four  d'un  pâtissier.  Signé  Radan,  » 
en  toutes  lettres.  Voilà  qui  rachète  mon  Corrège,  dit  la  marquise; 
mais  je  voudrais  bien  savohr  ce  qu'il  reste  du  chef-d'œuvre  après 
une  pareille  critique. 

—  Il  reste  tout,  dit  Fréjus. 

—  Vous  nous  le  dites,  mais  qui  nous  le  prouve? 

Fréjus  arpenta  le  salon  à  grands  pas  et  s'en  alla  prendre  dans 
l'antichambre  un  cadre  qu'en  entrant  il  y  avait  laissé. 

—  Ah  !  enfin,  dit  la  marquise,  nous  allons  donc  voir  cette  mer- 
veille! 
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—  Ne  plaisantons  pas,  dit  le  peintre,  c'est  une  merveille,  en  effet. 
Croyez-vous  que  je  ferais  tant  d'embarras  si  je  n'étais  sûr  d*un 
grand  succès?  Madame,  prètez-moi  deux  lampes. 

On  apporta  deux  lampes  que  Fréjus  plaça  en  grande  cérémonie 
sur  un  piano  à  queue  qui  s'étendait  au  fond  du  salon. 

—  Des  éventails,  demanda-t-il  ensuite. 

—  Comment  !  des  éventails  I 

—  Sans  doute,  des  éventails  en  papier  vert  comme  on  en  trouve 
l'été  dans  tous  les  coins  d'un  appartement  bien  tenu. 

—  J'avoue,  dit  la  marquise,  que  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
les  appartements  bien  tenus  eussent  des  éventails  dans  tous  les 
coins,  ni  qu'il  fallût  des  éventails  pour  montrer  un  tableau. 

On  sonna  la  fenune  de  chambre  qui  fut  chargée  d'apporter  tout  ce 
qu'elle  trouvendt  d'éventails  dans  la  maison.  Heureusement  elle  en 
découvrit  àsouhadt  et  d'assez  grande  dimension  pour  que  Fréjus  fût 
satisfait.  Au  moyen  de  quelques  piles  de  livres,  il  dressa  ces  éven- 
tais développés  devant  les  lampes  et  en  fit  ainsi  des  espèces  d' abat- 
jour  qui  renvoyaient  parfaitement  la  lumière.  Enfin,  contre  un  édi- 
fice de  cahiers  de  musique  il  appuya  son  cadre  et  le  découvrit. 

Fréjus  avait  merveilleusement  calculé  son  effet  :  un  cri  d'admirar 
Uon  sortit  de  toutes  les  poitrines.  M.  de  Yarigny  fit  un  long  dis- 
cours pour  prouver  que  son  fameux  camée  ressemblait  au  portrait 
et  que,  par  conséquent,  il  devait  ressembler  à  sa  femme,  ce  que 
niait  le  peintre  ;  le  docteur  triomphait  et  demandait  sans  cesse  à  la 
marquise  s'il  avait  eu  raison  d'appeler  cette  peinture  une  œuvre 
admirable,  ce  à  quoi  la  marquise  répondait  qu'elle  ne  se  senût 
jamais  doutée  qae  Ton  pût  faire  de  mémoire  un  portrait  d'une  A 
grande  ressemblance  ;  et  comme  elle  se  connaisssdt  assez  bien  en 
peinture,  elle  déclara  qu'elle  n'avait  rien  vu  dans  l'art  moderne 
d'une  exécution  aussi  parfaite.  Quant  à  mademoiselle  Dupuis,  elle  se 
tenadt  Vendeuse  derrière  tout^le  monde,  les  mains  croisées,  le  front 
penché,  le  regard  triste^  Elle  admirait  sans  doute  comme  les  autres, 
mais  elle  éprouvsdt  un  serrement  de  cœur  dont  elle  ne  pouvait  se 
rendre  compte.  Fréjus  l'aperçut  et  vint  à  elle. 

—  Et  vous,  mademoiselle,  quelle  est  votre  pensée  sur  ce  por- 
trait? 

—  Moi,  monsieur,  fit  la  jeune  fille  en  relevant  la  tête  avec  effort, 
je  pense  qu'il  est  presque  aussi  beau  que  le  modèle  et  qu'il  exprime 
bien  toute  sa  noblesse,  toute  sa  générosité. 

—  Et  maintenant,  continua  Julien,  me  croyez-vous  digne  de  re- 
produire vos  traits  ? 

—  Mes  traits,  monsieur,  sont  indignes  de  vos  pinceaux.  Je  ne 
veux  pas  être  peinte. 
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La  voix  était  brève,  presque  rauqae,  mais  elle  tremblait. 

Un  regard  de  la  marquise  la  remercia,  et,  quand,  après  avoir 
épuisé  tous  les  discours  sur  le  portrait,  on  revint  prendre  place  au 
foyer,  madame  de  Varigny  saisit  une  des  mains  de  Cécile  dans  les 
siennes  et  la  serra  contre  son  cœur. 

—  Dites  à  M'^**  Jeanne  que  j'ai  à  lui  parler,  commanda  la  marquise. 
Puis  s' adressant  au  peintre  : 

—  Monsieur  Fréjus,  dit-elle,  je  vous  devrai  l'immortalité  ;  c'est 
le  plus  précieux  don  qxie  le  talent  puisse  faire  à  une  femme.  Il  est 
donc  bien  entendu  que  tout  ce  que  j'aurais  maintenant  à  vous  de- 
mander, ne  serait,  auprès  de  cela,  qu'une  bagatelle.  Vous  m'aveï 
envoyé  par  le  docteur  le  portrait. . . —  Elle  s'arrêta  un  mom^t  et  sou- 
rit.—  De  ma  femme  de  chambre,  continua-t-elle.  Me  permettez-vous 
d'en  disposer  en  faveur  du  modèle  ? 

—  Avec  cette  robe  et  ces  diamants  !  fit  le  peintre  en  éclatant  de  rire. 

—  Oui,  avec  cette  robe  et  ces  diamants.  La  robe,  je  la  lui  donne, 
quant  aux  diamants.. .. 

—  Quant  aux  diamants,  dit  le  docteur  croyant  achever  sans  doute 
la  pensée  de  la  marquise  demeurée  en  suspens,  —  quant  aux 
diamants,  elle  est  fiUe  à  se  les  faire  donner  un  jour  ou  l'autre. 

—  Docteur,  quelle  pensée  I  fit  madame  de  Varigny  ;  Jeanne  est 
une  honnête  fille. 

—  Aussi  ai-je  dit  «  un  jour  ou  Vautre,  »  répliqua  le  docteur. 
Jeanne  arriva.  On  lui  fit  apporter  le  panneau  qui  était  resté  dans 

le  boudoir  soigneusement  enveloppé.  Sur  l'ordre  de  sa  maîtresse, 
Jeanne  enleva  le  papier  qui  formait  l'enveloppe,  et,  reconn^dssant  son 
image,  elle  commença  à  craindre  pour  elle  les  suites  de  cette  afiaire. 

—  Jeanne,  lui  dit  la  marqudse,  ce  portrait  est  à  vous,  ainsi  que 
la  robe...  qui  vous  va  si  bien.  Quant  aux  diamants,  vous  prierez 
H.  Fréjus  de  les  reprendre ,  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  vous  les 
acheter. 

—  Madame  est  bien  bonne,  dit  la  soubrette  en  faisant  la  révé- 
rence, et  je  la  remercie  bien  ;  mais  les  diamants  ne  sont  pas  de  trop  ; 
j'ai  pris  des  billets  de  loterie  ;  on  dit  qu'il  y  a  de  belles  parures  à 
gagner,  si  j'en  gagne  une,  je  la  garderai....  pour  ne  pas  faire  mentir 
mon  portrait. 

—  Madame,  dit  le  docteur  quand  la  soubrette  se  fut  retirée,  j'sd 
dit  «  un  jour  ou  l'autre,  n  j'aurais  dû  dire  «  un  jour  prochsdn.  » 

La  marquise  était  pleine  d'aménité  ce  soir-là  ;  elle  se  contenta 
de  mettre  un  doigt  sur  ses  lèvres  de  corail  pour  imposer  silence  au 
docteur. 

A«  DE  Bebmara» 

(La  4«  partie  à  la  prochaine  livraison.) 
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Obras  poeticoi  de  don  J.  de  Espranceda  (CEuvres  poétiques  de  don 
J.  de  Espronceda).  Paris.  1856. 

DoD  José  de  Espronceda  naquit  en  1810,  à  Alnmidralejo,  dans  FEstra- 
madore,  pendant  la  guerre  de  Tindépendance.  Son  père  était  alors  colonel 
d'an  régânent  de  cavalerie.  Après  la  guerre,  sa  famille  s'établit  à  Madrid, 
où  don  José  devint  en  peu  de  temps  Télève  favori  du  savant  Lista.  Com- 
promis, avec  quelques  camarade,  dans  une  société  politique  dont  il 
Ëdaait  partie»  il  fut  euvoyé  à  Guadalajara.  11  revint  à  Madrid  lorsque  le 
terme  de  son  eiil  fut  atteint  :  mais  désbreux  de  courir  le  monde,  il  se  mit 
eo  route  pour  6ibrakar,et  de  là,  se  rendit  à  Lisbonne, où  il  débarqua  sans 
àTgenU  Dans  le  port  de  Lisbonne,  un  commis  vint  réclamer  des  passagers 
certttos  droits  d*entrée;  lorsque  le  tour  d*Espronceda  fut  arrivé,  il  tira 
de  sa  poche  une  piastre,  —  toute  sa  fortune,  —  la  remit  au  commis  qui 
lai  rendit  doux  pecetos;  mais  Espronceda  les  jeta  dédaigneusemmit  dans 
l'eau  en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  une  aussi  grande  ville 
avec  aussi  peu  d'argent.  )»  De  Lisbonne,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il 
trouva  une  hospitalité  moins  crahitive  qu'en  Portugal.  Là,  il  partagea  son 
temps  entre  ses  extravagantes  amours  et  l'étude  de  Shakspeare,  de  Milton 
et  surtout  de  Byron,  v^rs  lequd  il  se  sentait  attiré  par  sa  nature  ardente 
et  fière.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  notre  po^  passa  les  plus  heureux 
moments  de  sa  vie,  quoique,  à  vrai  dire,  l'argent  lui  Ût  aussi  souvent  déimA 
qa'à  Lisbonne.  11  quitta  cependant  l'Angleterre  pour  se  fixer  à  Paris. 

Là,  nous  le  voyons  se  placer  derrière  les  barricades  et  se  battre  sur  le 
pont  des  Arts  au  mois  de  juillet  1830.  Nous  le  voyons  ensuite  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  prêchaient  alors  la  crcnsade  en  faveur  des  Polonais.  Il 
profite  de  l'amnistie  accordée  aux  réfugiés  espagnols  pour  rentrer  dans 
son  pays  et  se  fait  inccuporer  dans  les  gardes  du  roi.  Ses  camarades  et  ses 
supérieurs  l'admirent  et  le  chérissent;  mais  un  jour  il  lit  dans  un  banquet 
quelques  vers  où  les  allusions  politiques  n'étaient  pas  épargnées  ;  ces  vers, 
fort  ai^laudis  de  tous,  passent  de  main  en  main,  arrivent  dans  cdles  du 
mimstre^  et.de  là,  dans  celles  du  monarque.  Voilà  notre  poète  forcé  de 
douer  sa  démission  et  de  se  retirer  à  Cuellar.  Après  la  promulgation  du 
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Statut  en  Espagne,  Espronceda  devient  rédacteur  du  Siglo,  dont  le  direc- 
teur était  Bemardino  Nufies  Arenas,  le  propriétaire  Faura,  et  le  censeur 
Gonzalez  Alende. 

Le  numéro  14  du  journal  ayant  été  défendu  par  la  censure,  Espronceda 
propose,  pour  sortir  d'embarras,  de  faire  paraître  la  feuille  en  blanc  avec 
les  titres  seuls  des  articles  incriminés. 

Le  lendemain  donc  le  journal  parut  en  blanc  avec  ces  titres  :  F  Amnistie. 
— PolitiqtAe  intérieure, — Lettres  de  don  Miguel  et  de  don  Manttel  Maria 
HazaHas  pour  défendre  leur  honneur  et  leur  patriotisme.  —  Les  Cortès. 
—  Chanson  sur  la  mort  de  don  Joaquin  de  Pablo.  La  publication  du 
Siècle  fut  interdite,  et  ses  rédacteurs  durent  s'enfuir  précipitamment  pour 
échapper  aux  agents  envoyés  à  leur  poursuite. 

Espronceda  prit  une  part  active  et  énergique  aux  mouvements  insurrec- 
tionnels de  1835  et  1836.  En  1840,  il  se  trouvait  aux  bains  de  Santa- 
Engracia,  lorsque  l'ayuntamiento  (municipalité)  de  Madrid  poussa  le  cri  de 
septembre,  soutenu  et  répété  par  le  chef  des  gardes  nationales,  qui  comp- 
taient alors  cent  mille  hommes.  Aussitôt  qu'il  apprend  les  événemœts  qui 
se  préparaient,  il  se  fait  incorporer,  en  qualité  de  lieutenant,  dans  la 
8*  compagnie  de  chasseurs.  En  1841,  il  va  à  La  Haye  prendre  possession 
du  poste  de  secrétaire  de  la  légation  espagnole,  et,  peu  de  temps  après, 
il  rentre  à  Madrid  comme  représentant  d'Ameria  dans  le  Congrès. 

Sa  santé,  depuis  longtemps  affaiblie  par  une  existence  désordonnée, 
avait  eu  beaucoup  à  souffrir  durant  son  voyage  en  Hollande,  effectué  dans 
le  milieu  de  l'hiver.  Attaqué  d'une  grande  inflammation  de  la  gorge,  il 
mourut,  après  quatre  jours  de  souffrances,  le  23  mai  1842,  dans  sa  trente- 
deuxième  année.  Cette  mort  prématurée  causa  une  sensation  'profonde 
en  Espagne,  et  les  plus  vives  et  les  plus  honorables  sympathies  lui  firent 
cortège  jusqu'au  cimetière  de  la  porte  d'Atocha. 

«  Doué  d'une  audace  singulière,  dit  M.  Antonio  Ferrer  del  Rio  dans  une 
petite  notice  publiée  en  tête  de  ce  volume,  capable  de  l'enthousiasme  le 
plus  ardent,  il  aimait  les  dangers  et  son  esprit  se  plaisait  aux  plus  témé- 
raires entreprises.  Au  temps  de  Socrate,  il  eût  été  le  rival  d'Alcibiade  ou 
il  serait  mort  aux  Thermopyles  avec  Léonidas;  au  moyen  âge  il  eût  mérité 
l'honneur  d'être  chanté  par  le  Tasse;  au  commencement  des  temps  mo- 
dernes, Christophe  Colomb  l'eût  compté  parmi  ses  compagnons  et  l'eût  eu 
auprès  de  lui  sur  son  vaisseau.  Mais  ce  ne  sont  pas  à  coup  sûr  la  vertu  su- 
blime ni  la  foi  religieuse  qui  caractérisent  le  siècle  d'Espronceda,  ce  siècle 
qui  fait  conmierce  de  tout,  où  tout  se  pèse  et  se  mesure,  siècle  d'avarice 
et  de  prose.  » 

L'homme  se  retrouve  toujours  dans  ses  écrits;  cette  vieille  vérité  n'a 
jamais  été  plus  évidente  que  dans  les  œuvres  d'Espronceda.  Aussi  ne  de- 
vons-nous pas  nous  attendre  à  trouver  un  poète  sentimental,  un  rêveur 
mélancolique  dont  la  molle  chanson  nous  berce  et  nous  endort,  mais  bien  un 
brillant  fantaisiste  doué  d'une  puissante  inspiration,  hardi  et  neuf  dans  la 
forme;  dont  le  soufïïe  robuste  est  d'une  sonorité  pleine  et  de  bon  aloi; 
dont  la  pensée  est  originale,  choisie,  énergique  ;  le  style  large,  nerveux, 
facile,  lumineux  et  élégant.  Le  volume  de  poésies  que  nous  avons  sous  les 
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yeux  rectfenne  im  poème  épique  :  El  Pelayo  (le  Pelage)  non  terminé, 
quoique  ce  soit  ua  des  premiers  ouvrages  d'Espronceda  ;  des  poésies  lyrir 
ques  dont  la  valeur  fait  regretter  le  petit  nombre  :  nous  citerons  particuliè- 
meot  le  Pirat€^  V Hymne  au  Soleil^  le  Mendiant^  le  Bourreau  et  le  Chani 
du  Cosaque,  où  la  pensée  et  le  sentiment  sont  tour  à  tour  gracieux  ou 
élevés,  farouches  ou  belliqueux  ;  un  conte  humoristique  en  vers  :  V Etu- 
diant de  Salamanca^  où  Fauteur  s*est  peint  sous  les  traits  de  Félix  de 
Mcmtemar;  et  enfin  un  poème  remarquable  intitulé  :  el  Diablo  JUundo.  Le 
bât)s  d'E^ronceda,  courbé  par  Tàge  et  les  fatigues,  convaincu  de  la  stéri- 
lité de  la  science,  s'endcHt  sur  son  livre  qu*il  vient  de  fermer;  pendant  son 
somm^,  la  Mort  et  l'Immortalité  se  présentent  à  lui.  L'une  lui  offre  la  jeur 
nesse  et  l'immortalité,  l'autre  la  paix  étemelle  du  tombeau.  Le  choix  est 
vite  fait  :  le  vitillard  rajeunit;  mais  ce  n'est  pas  l'inmiortalité  de  l'esprit 
qui  loi  a  été  donnée,  c'est  l'immortalité  de  la  matiène.  Comme  on  le  voit, 
cette  donnée  a  quelques  degrés  de  parenté  avec  celle  de  Gœthe  dans  son 
Faust,  Le  docteur  Faust  aussi  a  reconquis  la  jeunesse,  mais  elle  n'est  que 
temporaire,  tandis  que  le  héros  du  Diablo  Mundo  l'a  acceptée  sans  con- 
diticms.  Faust  n'est  pas  complètement  rajeuni  puisque  son  cœur  est  toujours 
celui  du  docteur,  U  ne  jouit,  pour  ainsi  dire,  jamais  à  propos,  car  ses  plai- 
sirs sont  sans  cesse  empoisonnés  par  son  jugement  ;  le  héros  d*£spron- 
ceda,  au  contraire,  a  reconquis,  en  même  temps  que  la  jeunesse  matérielle, 
l'innocence  de  l'àme  et  l'inexpérience  du  jugem^t. 

Ce  cadre  immense  convenait  au  génie  altier  et  fécond  d'Espronceda  ;  il 
eût  à  coup  sûr  fait  un  chef-d'œuvre  complet  de  ce  drame  à  peine  comr 
mencé,  si  la  mort  n'était  venue  l'enlever  à  la  fleur  de  l'âge  et  dans  la  force 
dutalenL 

Parmi  les  poésies  lyriques  que  nous  av(ms  citées  plus  haut,  nous  en  avons 
choisi  ime,  le  Mendiant,  qui  fera  connaître  à  nos  lecteurs  une  des  mille  fa- 
cettes brillantes  du  talent  d'Espronceda  :  cette  énergie  amère  et  farouche, 
soit  de  la  forme,  soit  de  la  pensée,  qui  ne  l'abandonne  presque  jamais  et 
qui  est  ici  poussée  jusqu'au  cynisme. 

LE  MENDIANT. 

À  moi  le  monde  :  je  suis  libre  comme  l'air  !  que  les  autres  travaillent  pour 
que  je  mange.  Tout  le  monde  s'attendrit  quand,  d'une  voix  dolente,  je 
demande  une  aumône  au  nom  de  Dieu. 

Le  palais,  la  chaumière  sont  mon  asile,  soit  que  le  vent  dans  sa  fureur 
brise  le  chêne  sur  la  montagne,  soit  que  le  torrent  dévastateur  inonde  la 
vallée. 

Les  berg€!t^  m'ollr^t  de  suite  une  place  autour  jde  leur  feu,  et  sans  souci 
ni  remords,'  je  soupe  de  leur  souper  ;  ou  bien,  près  de  la  riche  cuisine  qui 
réjouit  l'odorat,  je  me  régale,  envieux,  avec  la  desserte  du  somptueux  ban- 
quet d'un  seigneur 

Tous  sont  mes  bienfaiteurs,  et  je  prie  Dieu  pour  tous  avec  ferveur  ;  sans 
estime  et  sans  amour,  je  reçois  les  faveurs  des  vilains  et  des  nobles.  —  Je 
ne  m'enquiers  pas  de  ce  qu'ils  sont,  et  ne  me  crois  obligé  à  aucune  re- 
connaissance. S'ils  veulent  mes  prières,  leur  devoir  est  de  me  faire  Tau- 
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mônet  La  richesse  est  péché;  la  paavrefté,  vertu!  Dieu  mendie  parfois 
aussi,  et  il  punit  l'avare  qui  refuse  de  faire  la  charité 

Mal  vêtu,  déguenillé,  en  haillons,  je  suis  la  satire  vivante  du  luxe.  A'vac 
mon  aspect  repoussant,  je  me  venge  du  puissant.  Je  le  suis  partout  oji  il 
va.  Je  poursuis  la  beauté  qui  vit  de  parfums,  de  hixe  et  d'amour,  jusqa'à 
ce  qu'elle  me  regarde,  et  je  me  réjouis  lorsqu'elle  fuit  mon  odair  repoo»- 
santé. 

Je  trouble  la  joie  et  les  fôtes  par  mes  plaintes,  ma  voix  et  mes  haiUons 
interrompent  leur  allégresse  et  leur  bruit,  en  leur  montrant  coadMeo  la 
souffrance  est  près  de  la  joie,  en  leur  montrant  qu'il  n'y  a  pas  de  pkaar 
sans  larmes,  et  qu'il  n'est  pas  de  peine  qui  ne  se  fasse  jour  an  mJkxt  da 

plaisir!  Â  moi  le  monde!  je  sois  libre  comme  l'air! 

•Pour  mm,  demain  et  Mer  n'existent  pas  ;  j'oublie  le  bien  comme  te  abb); 
rien  ne  m'afflige,  rien  ne  me  tourmente,  peu  m'importe  que  ce  soit  un 
palais  ou  un  hôpital  qui  m'attende.  —  Je  vis  étranger  à  tous  souvenirSt  je 
màs  libre  de  tous  soucis;  que  d'autres  courent  après  l'or  et  la  gloire,  aïoi 
je  ne  pense  qu'à  aujourd'hui.  —  Que  les  lois  disparaîsseiit,  qu'on  détrtee 
les  rds,  qu'on  les  remplace,  que  m'importe;  je  suis  pauvre,  ei  an  raea* 
diant  chacun  donne  dans  la  crainte  du  châtiment.  —  Je  trouverai  tonjonES, 
n'importe  ou,  un  asâe,  un  lit  à  l'hôpital,  et  ime  fosse  oà  nxxi  corps  tooa- 
bera  <iuand  je  mourrai. 

A  moi  le  monde  :  jesuis  lîlNre  comme  l'air;  que  d'autres  travaillent  pour 
que  je  mange.  Tout  le  monde  s'attendrit  quand,  d'une  voix  dolentêt  je 
demande  l'aumône  au  nom  de  Dieu. 

Le  VietÊX  Vagabond  de  Béranger,  vient  de  lui-même  se  placer  ipfèséï 
Mendiant  d'Espronceda.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  lesdan 
poètes  ont  traité  le  même  sujeL  Le  Mendiant  est  envieux,  insolent,  haineux 
et  hargneux  ;  c'est  lui  qui  a  choi^  sa  route,  et  il  n'en  voudrait  pas  changer; 
il  n'est  pas  malheureux  du  moms,  s'il  est  misérable.  Le  Fteiu?  Yagmbamd 
se  trouve  à  plaindre,  et  se  plaint  de  son  sort;  U  n'est  que  résignét  el  i 
accuse  les  autres  de  son  malheur  : 

Aux  artisans  dans  mon  jeune  ftge 
J'ai  dit  ;  Qu'on  m'enseigne  un  métier  ; 
Va,  nous  n'avons  pas  trop  d'ouvrage, 
Répondaient-ils,  va  mendier. 

Le  Mendiant  espagnol  ne  met  pas  un  instant  en  ^Hite  qoe  niôpîtal  poisse 
kii  faire  défaut. 
Le  Vagabond  français  se  demande  avec  une  douloureuse  amertume  : 

Le  pauvre  a-t-il  une  patrie  ? 

L'autre  s'écrie  plein  de  conviction  et  d'orgueil  :  A  moi  le  monde!  ceftri- 
ci  ne  se  voit  obligé  à  aucune  reconnaissance,  il  n'en  veiit  point  avofr; 
celui-là,  au  contraire,  gémit  de  ne  pouvoir  en  témoigner  aux  hommes  : 

Ah!  (s*écrie-t-iî,)  plutôt  vous  deviez  m'înstniire 
A  trafaiUw  an  bien  de  toas^ 
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Ifis  à  Tabri  da  vent  contraire. 
Le  ver  fût  devenu  fourmi  ! 

Q  n'aurait  pas  été  mendiant  s'fl  avait  su  travailler;  —  le  Mendiant 
d'E^ronceda  mendie  pour  ne  rien  faire ,  il  est  plus  égoïste  ou  du  moins 
il  Test  différemment  ^  Qtie  les  autres  travaillent  pour  que  je  mange!  tel 
est  son  refrain. 

Le  Vieux  Vagabond  essaye  de  fiedre  le  procès  à  la  société ,  quand  il 
s'attriste  an  spectacle  de  sa  propre  misère  et  qu'il  accuse  les  hommes  et 
Tordre  de  choses  établi  d'en  être  b  cause;  c'est  un  mendiant,  honn^ 
banane  an  fond  : 

Pauraîs  pu  voler,  moi,  pauvre  bomme  f 

Maïs  est-ce  bien  là  un  vrai  mendiant?  Au  besoin,  avec  un  peu  de  grec  et 
de  latin,  ne  serait-il  pas  un  excellent  tribun  de  la  borne?  —  Le  mendiant 
du  poète  espagnol  nous  semble  plus  vrai,  plus  réel  ;  il  a  du  moins  le  mérite 
de  la  franchise.  «  La  richesse  est  péché,  dit-il  brutalement,  la  pauvreté 
vertu!  »  £t  pour  confirmer  sa  pensée,  il  ajoute  :  «  Dieu  mendie  parfois 

aoBn***  1^ 

Le  portrait  qu'Espronceda  nous  donne  est  peu  gracieux,  mais  il  est  fi- 
dèle; il  fait  pour  ainsi  dire  pendant  au  PouOeux  de  Murillo;  cehn  que 
Bélanger  nous  fait  admirer  n'a  pas  de  pendant  ;  le  pinceau  seul  de  David 
eftt  pu  le  tracer  sur  la  toile. 

Le  Pauvre  de  Ubiand,  car  Uhlamd  aussi  a  traité  œ  sujet  sous  ce  titre  : 
lÂed  eines  Armen  (Chanson  d'un  Pauvre),  nous  parak  encore  plus  à  côté 
du  vrai.  Ce  pauvre  n'a  aucun  des  défauts  de  ses  pareils  ;  il  se  borne  à  re- 
gretter de  n'être  point  riche  ;  il  gémit,  mais  tout  bas>  d'être  seul  à  porter 
son  fardeau.  Il  n'est  point  envieux  du  bien  d'autrui,  il  n'a  pcmt  de  fiel  ;  et 
lorsquil  a  contemplé  avec  tristesse  la  moismm  dorée,  et  les  jardins  fleuris 
ArrirAff,  il  élève  ses  regards  et  sa  pensée  vers  le  ciel  et  s'écrie  :<c  Qmon 
Diea!  tu  ne  m'as  cependant  pas  privé  de  toute  joie...  Ta  maison  bénie  se 
BOBtrede  foin  au-dessus  de  chaque  hameau;  l'orgue  et  les  cantiques  ré- 
sonnent pour  tous...  Et  quand  du  soir  la  cledie  tinte,  avec  toi.  Seigneur, 
je  vais  m^entretenir . . .  » 

Puis  une  subhme  espérance  vient  réjouir  lé  malheureux,  qni  ajoute  anrec 
fefvem  :  <r  []n  jour,  s'ouvrira  pour  chaque  juste,  la  grande  salle  des  délices, 
et  moi  aussi  alors,  je  me  présenterai  avec  mes  habits  de  fête  et  je  prendcai 
{riace  au  banquet,  n 

Ce  sont  trois  physionomies  bien  distinctes,  comme  on  le  voity  mais 
toutes  trois  tracées  avec  un  égal  talent,  avec  une  supériorité  égale. .« 

Le  Mendiant  d'Espronceda  nous  paraît  te  gueux  cynique  et  san»  ver- 
gogne, que  nous  rencontrons  malheureusement  à  chaïquepas  ;  Le  Vagabond 
êe  Béranger,  va  descendre  de  ta  montagne,  et  pétrir  la  tribœie  ;  le  Pauvre 
de  nhiand,  enfin,  nous'  fait  tout  l'effet  d'un  prédicateur  prêt  à  monteren 

J.    DE  PÉBBI. 
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Hiitoire  particulière  de  V Eglise  de  Saint-Quentin,  et  Histoire  particulière  de  la 
viUe  de  Saint-Quentin,  extraits  originaux  du  munuscrit  de  Quentin  de  la  Fons, 
publiés,  pour  la  première  fois,  par  Charles  Goiuet,  correspondant  du  ministère  de , 
l'instruction  publique,  membre  de  Tlnstitut  des  provinces,  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie,  etc.,  3  vol.  in-8P,  avec  cartes,  /oe-Mim/e  et  figures.  Saint- 
Quentin,  Doloy. 

Le  mouvement  d'érudition  provinciale  qui  a  enfanté  de  nos  jours  une  si 
grande  quantité  d'histoires  de  villes,  de  monastères,  d'institutions  locales, 
s'était  déjà  produit  au  XVII*  siècle  et  au  commencement  du  XVIII*. 
Chaque  province,  chaque  ville  importante  fut  alors  dotée  d'ouvrages  en- 
core justement  réputés  à  notre  époque.  Paris  eut  Sauvai,  Féiibien  et  tant 
d'autres  historiens;  Beauvais  eut  Loisel;  Reims,  dom  Marlot;  la  Bretagne, 
dom  Lobineau;  le  Languedoc,  dom  Vaissette.  A  Rouen,  Farin  et  Pomme- 
raye  décrivirent  à  l'envi  les  ^lises,  les  monastères,  k»  collèges,  conser- 
vant à  la  postérité  l'analyse  des  vieux  titres,  le  texte  des  inscriptions,  et 
mOle  faits  in^ressants,  dont  le  souvenir  sans  eux  serait  aujourd'hui  perdu. 
Le  célèbre  évoque  d'Âvranches,  Daniel  Huet,  écrivit  les  Origines  de 
Caen;  l'abbé  Lebrasseur  publia  Y  Histoire  du  comté  d'Evreux:  Hermant, 
celle  du  diocèse  de  Bayeux;  Ménage  fit  l'histoire  de  Sablé;  le  P.  Ménes- 
trier,  celle  de  Lyon. 

Mais  au  milieu  de  cette  affluence  d'in-folios,  d'in-quartos  et  d'in-douze,  qui 
trouvèrent  alors  des  souscripteurs  empressés  parmi  les  membres  du  cleij^, 
de  la  noblesse  et  de  la  magistrature,  beaucoup  d'ouvrages  historique^s, 
laborieusement  élaborés,  restèrent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
leurs  propres  auteurs,  ou  ne  furent  répandus  que  par  un  petit  nombre  de 
copies.  Presque  toutes  les  villes  possèdent  ou  ont  possédé  quelque  recueil 
de  ce  genre,  et  ceux  de  ces  travaux  modestes  qui  ont  échappé  à  mille 
causes  de  destruction,  sont,  à  bon  droit  recherchés  par  les  savants.  Saint- 
Quentin,  aujourd'hui  Tune  des  villes  considérables  de  France  par  son  in- 
dustrie, et  où  l'on  admire  encore  une  superbe  ^lise,  autrefois  collégiale, 
dont  les  rois  de  France  étaient  premiers  chanoines,  possède  plusieurs  his- 
toriens; Claude  Emmeré  notamment,  avait  traité  des  origines  de  cette 
cité  dans  son  Augusta  Yiromanduorum  vindicata,  in-ï*"  écrit  en  langue 
latine,  qu'il  publia  en  1643.  —  Mais  personne  ne  rechercha  avec  plus 
d'amour  et  de  curiosité  tous  les  détails  de  l'histoire  de  sa  ville  natale, 
qu'un  ecclésiastique  nommé  Quentin  de  la  Fons.  Issu  d'une  famille  qui 
tenait  le  premier  rang  dans  la  ville,  et  frère  du  jurisconsulte  Claude  de  la 
Fons,  auquel  on  doit  l'édition  annotée  des  Coutumes  de  Yermandois^  im- 
primée en  1631,  le  bon  chanoine  voulut  laisser  à  sa  patrie  une  histoire 
plus  complète  que  celle  donnée  par  Emmeré.  Durant  les  fonctions  hono- 
rables de  son  ministère  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1650,  il  consacra 
ses  loisirs  et  son  savoir  à  rassembler  et  à  coordonner  tous  les  documents 
qu'il  put  se  procurer,  car  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire  de  Vermandois. 
Mais  après  de  longues  années  consacrées  à  cette  œuvre  difficile,  il  aban- 
donna ce  premier  projet  et  restreignit  ses  études  à  Y  Histoire  particulière 
de  r Eglise  et  de  la  ville  de  Saint-Quentin.  Il  écrivait  à  ce  sujet,  en  1645, 
à  dom  Luc  d'Achéry,  son  compatriote,  alors  bibliothécaire  de  l'abbaye 
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de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  pour  s'informer  des  documents  qui 
auraient  pu  lui  échapper. 

Occupé  pendant  trente  ans  à  préparer  son  ouvrage  qu'il  complétait  et 
perfectionnait  sans  cesse,  Quentin  de  la  Fons  mourut  sans  avoir  assuré  par 
l'impression  la  conservation  de  ses  longues  et  patientes  recherches.  La 
destinée  des  trois  histoires  qu'il  avait  si  péniblement  menées  à  fin,  le 
préoccupa,  et  dans  son  testament,  il  légua  à  ses  héritiers  ses  manuscrits, 
notamment  Vbistoire  particulière  de  noire  ville  de  Saint-Quentin^  à  la 
chaire  de  la  remettre  aux  mayeur,  échevins  et  jurés  de  ladite  ville  pour 
le  cas  où  ils  voudraient  la  faire  imprimer;  Y  Histoire  de  V  Église  de  Saint- 
Quentin  devait  être  pareillement  remise  aux  doyen,  chanoines  et  chapitre 
s'il  leur  plaisait  d'exécuter  leur  projet  souvent  répété  d'en  entreprendre 
l'impression,  et  enfin  une  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Benoist-d'Origny 
devait  être  délivrée  à  la  même  condition  à  l'abbesse  de  ce  monastère. 

Mais  ni  échevins,  ni  chanoines,  ni  abbesse  ne  se  soucièrent  de  faire  les 
frais  nécessaires  pour  la  publication  d'écrits  si  laborieusement  élaborés  pour 
leur  gloire,  et  Claude  Bendier ,  neveu  de  Quentin  de  la  Fons,  hérita  purement 
et  simplement  de  la  bibliothèque  et  des  manuscrits  de  son  oncle.  Claude 
Bendier  étant  lui-même  chanoine,  légua  à  son  tour  au  chapitre  ces  ma- 
nuscrits précieux  avec  plus  de  trois  mille  volumes,  à  la  charge  de  rendre 
cette  bibliothèque  publique  deux  fois  par  semaine.  Cette  fois^  le  vœu  du 
testateur  fut  exécuté,  et  l'œuvre  de  Quentin  de  la  Fons  fut  religieusement 
conservée  dans  ce  dépôt  littéraire  jusqu'en  1789.  Puis  vint  la  tourmente 
révolutionnaire,  et  les  doctes  recherches  de  Térudit  du  XVII®  siècle  furent 
à  jamais  perdues. 

Cependant  un  habitant  de  Saint-Quentin,  connu  par  d'utiles  travaux  sur 
l'histoire  de  cette  ville,  recherchait  avec  un  infatigable  patriotisme  les  ma- 
nuscrits disparus  du  vieux  chanoine.  Quelques  extraits  autrefois  produits 
en  justice,  dans  différents  procès  soutenus  par  la  commune,  se  retrouvaient 
aux  archives  de  la  ville.  Le  contenu  de  ces  extraits  isolés  laissait  entrevoir 
quelles  richesses  historiques  étaient  renfermées  dans  ces  deux  histoires. 
En  présence  de  ces  extraits,  M.  Ch.  Gomart  multiplia  les  recherches  pour 
retrouver  les  manuscrits,  objets  de  légitimes  regrets,  ou  pour  reconstituer 
au  moins  l'ouvrage  de  Quentin  de  la  Fons.  Son  zèle  fut  couronné  de  suc- 
cès; un  extrait  considérable,  formant  un  volume  in-folio,  se  retrouva  dans 
la  riche  bibliothèque  de  M.  Lesérurier,  premier  président  de  la  cour  de 
Douai.  Ce  manuscrit  contenait  une  notable  partie  de  l'histoire  de  l'Église, 
et  quelques  chapitres  seulement  de  celle  de  la  ville.  Mais  bientôt  M.  Gomart, 
qui  avait  annoncé  la  publication  de  la  partie  qu'il  avait  déjà  recouvrée, 
reçut  la  communication  de  deux  autres  manuscrits,  appartenant  Tun  à  l'au- 
mônier du  collège,  M.  l'abbé  Cardon,  l'autre  à  M.  Aug.  Devillers,  et  qui 
lui  fournirent  plus  de  deux  cents  chapitres  tout  à  fait  nouveaux,  en  lui 
permettant  en  outre  de  contrôler  l'exactitude  des  textes  qu'il  avait  d'abord 
recueillis. 

C'est  ainsi  que  M.  Gomart  est  parvenu  à  reconstituer  un  travail  qui  pré- 
sente sous  une  forme  concrète  non  pas  des  dissertations  ou  de  vagues  hy.- 
pothèses,  mais  une  immense  quantité  de  faits  positifs.  Grâce  à  lui,  une 
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œovre  d'érudition  patiente  est  désormais  sauvée.  Claude  dé  La  Fons  a  dft 
tressaillir  d*aise  de  l'autre  côté  du  tombeau,  en  voyant  l'ouvrage  éb  toute 
sa  vie  mis  enfin  à  l'abri  de  nouveaux  périls  sous  la  forme  de  trois  soK- 
des  in-octavos. 

Les  limites  de  ce  compte  rendu  ne  nous  permettent  pas  d'analyser  tottt 
ce  qui  se  trouve  dans  ces  trois  votumes.  L'histoire  de  la  Collégiale  est  c(Ml^ 
tenue  dans  le  premier,  et  des  cent  quatre*vingt-dix-neuf  chapitres  rédigés 
par  l'infatigable  chanoine,  près  d'un  cent  ont  pu  être  retrouvés  et  ifnprîmésr. 
Plusieurs  de  ces  chapitres,  isolément,  sont  de  véritables  monographie*.  Les- 
vingt-cinq  premiers  ont  trait  à  la  construction  de  cette  basilique  momt» 
mentale  et  de  ses  deux  transepts,  placés  l'un  à  l'endroit  ordinaire,  ent« 
la  nef  et  le  chœur,  l'autre  entre  le  chœur  et  le  sanctuaire.  Dans  ces  cha- 
pitres, les  amateurs  de  l'architecture  du  moyen  âge  trouveront  d'abord 
beaucoup  de  renseignements  techniques,  et  ensuite  un  bon  nombre  de 
noms  d'artistes,  architectes,  tailleurs  d'images,  peintres-verriers,  musi- 
ciens, etc.  11  y  a  là  une  abondante  moisson  à  faire  pour  l'histoire  de  l'art. 
Voici  par  exemple  Jehan  de  Saint-Prix  et  Jacquemart  Lempereur,  char- 
pentiers, M®  Gilles  Largent,  Jean  d'Outre-Rhin  et  Pierre  Chaudin,  maîtres 
de  l'œuvre  ;  voici  un  architecte  de  la  cité  de  Toul,  M«  Dimanche,  voici  Jehan 
d'Ervillers,  Colin  de  Mantes  et  Pierre  Moreau,  tous  artistes  habiles;  M»  Sé- 
bastien Trestant,  maçon  de  l'église  de  Laon,  et  surtout  Colart-Noël,  archi- 
tecte employé  par  le  roi  Louis  XI ,  et  auteur  de  travaux  dont  Quentin  de  la 
Fons  admirait  fort  l'art  et  l'industrie  surprenante. 

L'auteur  décrit  ensuite  avec  grand  détail  toutes  les  choses  merveilleuses 
que  renfermait  la  splendide  basilique,  et  qui  exciteraient  grandement  l'ad- 
miration de  nos  amateurs  modernes.  Un  grand  autel  du  moyen  âge  tout  en 
cuivre,  des  rétables  de  jaspe  et  d'albâtre,  une  couronne  de  lumière,  chef-^ 
d'œuvre  d'orfèvrerie,  suspendue  dans  le  chœur,  des  reliquaires  incompa- 
rables, un  labyrinthe  qui  subsiste  encore  au  milieu  du  pavage  de  la  nef,  un 
jubé  délicatement  sculpté,  et  la  vie  de  saint  Quentin,  taillée  en  relief,  sur 
la  clôture  du  chœur,  et  rappelant  les  sculptures  exécutées  aussi  au  pour- 
tour du  chœur  dans  les  cathédrales  de  Paris,  de  Chartres  et  d'Amiens. 

Vient  ensuite  la  description  des  tombeaux,  et  le  texte  d'épitaphes  histo- 
riques que  M.  Gomart  a  rendues  encore  plus  nombreuses  en  dépouillant  di- 
vers recueils  conservés  à  Paris  au  département  des  manuscrits  et  qui  lui 
ont  permis  d'annoter  et  de  compléter  le  travail  de  Quentin  de  la  Fons. 

L'histoire  des  dignitaires  de  cette  puissante  église,  le  doyen,  le  coûtre,  le 
chancelier,  etc. ,  se  déroule  dans  une  autre  série  de  chapitres.  Les  privilèges, 
les  coutumes,  la  liturgie  de  l'illustre  Collégiale  abondent  aussi  en  détails 
qui  peignent  au  vif  les  idées  et  les  mœurs  d'une  époque  déjà  loin  de  nous, 
et  l'extraordinaire  splendeur  du  culte  au  XVII'  siècle.  M.  Gomart  a  fait  con- 
naître la  longue  série  de  musiciens  habiles  et  de  compositeurs  qui  remplirent 
les  fonctions  de  maîtres  de  chapelle  dans  cette  immense  basilique  où  l'office 
célébré  à  toutes  les  heures  du  jour  semblait  un  perpétuel  concert,  et  où  les 
solennités  saintes  étaient  environnées  d'une  pompe  touchante  et  incom- 
parable. 

Les  tomes  II  et  III  contiennent  l'histoire  de  la  ville  divisée  en  deux 
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cent  viogt-sept  chapitres  qui  presque  tous  ont  été  retrouvés.  Ces  chapitres 
spéciaux,  présentant  d'une  manière  fort  méthodique  Tbistoire  des  di- 
verses institutions  de  la  ville  et  des  événements  qui  s^  sont  accomplis»  ont 
été  classés  en  deux  parties.  La  première  partie  nous  initie  à  Torigine  de  la 
viUe  de  Saint-Quentin  ;  elle  décrit  ses  anciennes  fortifications^  son  château, 
le  palais  de  ses  comtes,  ses  monuments  dvils,  ses  églises,  ses  paroèaes, 
ses  chapelles,  abbayes,  couvents,  hôpitaux,  béguinages,  maisons  de  cha- 
rité et  d'éducation. 

La  seconde  partie  raccmte  le  rôle  que  la  ville  de  Saint^uentta  a  joué 
d«is  rbistcnre  générale,  les  sièges  qu'elle  a  soutenus;  die  fait  connaître 
la  pouvoir  des  comtes  de  Vermandois,  seigneurs  de  Saint-Quentin,  leur 
monnaie,  leurs  officiers;  elle  montre  Torganisation  de  la  commune,  ses 
ressources,  ses  charges,  son  commerce,  ses  divertissements;  enfin  on  y 
Yoit  la  série  de  ses  magistrats,  leur  juridiction,  leurs  privilèges  et  leurs 
sceaux. 

Pour  compléter  le  travail  déjà  si  abondant  de  Quentin  de  la  Fons,  son 
consciencieux  éditeur  a  puisé  dans  les  archives  de  la  municipalité  et  dans 
les  manuscrits  sur  la  Picardie  conservés  à  Paris,  des  inscriptions  inédites, 
épitaphes,  etc.,  et  des  documents  nombreux  sur  les  baillis,  mayeurs,  éche- 
vins,  etc.  11  a  aussi  ajouté  des  lettres  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
des  recherches  sur  les  compagnies  d'ardiers^  d'arbalétriers  et  de  canooh 
niers  de  cette  puissante  cité,  sur  la  monnaie  qu'on  y  a  frappée,  sur  les 
sceaux  municipaux,  sur  les  maisons  curieuses^  etc. 

n  ai^  outre  enrichi  sa  publication  de  trois  plans  de  la  viUe  à  troisépo- 
ques  différentes,  établis  exactement  sur  la  même  écheUe,  et  de  gravures 
représentant  les  édifices,  inscriptions,  sceaux,  antiquité,  etc.,  et  notam* 
ment  un  superbe  carrelage  du  Xll«  siède  découvert  par  M.  de  Ghauvenot 
Des  tables  alphabétiques,  indiquant  les  noms  de  tous  tes  personnages  cités 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  faciliteront  les  recherches  généalogiques  et  les 
études  tttographiques,  au  milieu  de  ce  texte  où  Phistoire  des  vieilles  fa- 
milles du  pays  tient  une  juste  place. 

Enfin  la  publication  des  manuscrits  de  Qoenftin  de  la  Fons  présente  un 
imérôt  d'un  autre  genre  à  une  époque  où  l'étude  historique  de  la  langue 
est  à  Y  ordre  du  }wr  et  où  plusieurs  érudits  rassemblent  avec  empressement 
les  locutions  provinciales  et  les  débris  des  ancieE^  dialectes  firaioiçais.  Sous 
œ  rapfXNTt^  les  trois  volumes  publiés  pur  M.  Gomart  sont  curieux  :  ils  pré* 
aeittent  un  assez  grand  nombre  de  mots  locaux,  non  recueillis  dana  les 


Aussi  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a-t-elle  voulu  râcom- 
penser  le  zèle  avec  lequel  M.  Gomart  a  restitué  au  moiide  savant  les  re- 
ciiercbes  de  Quentin  de  la  Fons,  en  décernant  à  son  intéressante  publica- 
tiûQ  ime  des  iKHiorables  mentions  qu'elle  distribue  chaque  année  «n 
ineîUeurs  travaux  ^r  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  France. 

Ratmoicd  Bordbaitx. 


Digitized  by 


Google 


376  BEVUE  CONTEMPORAINE. 

Nuova  Raccolta  di  Lettere  sulla  pittura,  scullura  ed  archiUttura,  icritU  dd 
piu  celebri  personaggi  dei  secoH  XV  a  XIX,  con  note  ed  illustrazioni  di  Mickd- 
angdo  Gualandi.  Bologne. 

M.  Michelangelo  Gaalandi  est  un  savant  modeste  de  Bologne,  très  savant 
et  très  modeste.  Il  a  voué  sa  vie  à  une  grande  étude  qui  mérite  les  sym- 
pathies internationales,  les  encouragements  et  les  applaudissements  de 
tous  ceux  qui  sintéressent  à  l'histoire  de  Tart  :  il  continue  Gaye,  Bottari 
et  Ticozzi  dans  la  grande  œuvre  des  archives  de  Tart  italien.  Il  fouille 
les  bibliothèques  et  les  dépôts  publics,  cherchant  les  lettres,  les  ro- 
ques autographes  de  tous  ces  grands  hommes  dont  le  génie  a  glorifié 
la  patrie  italienne.  Un  dévouement  entier  au  beau  livre  qu'il  a  entrepris, 
le  zèle  et  la  science,  M.  Gualandi  a  toutes  les  vertus  qui  font  d'un  éditeur 
et  d'un  annotateur  un  historien.  Aussi  ne  faut-il  point  que  ces  raccoltt 
précieuses,  que  cet  immense  dépouillement,  qui  vaut  des  trésors,  qœ 
ces  missives  et  ces  confidences,  signées  des  plus  illustres  maîtres  des  plus 
grandes  écoles,  nous  les  laissions  passer  sans  les  signaler  au  public  fran- 
çais. Ce  n'est  pas  une  courtoisie,  c'est  un  devoir,  croyons-nous,  de  notre 
critique  de  venir  en  aide  à  ces  travaux  poursuivis  avec  courage,  dans  le 
silence,  sans  appui,  presque  sans  lecteurs,  avec  mille  dépenses,  mille  en- 
nuis, mille  sacrifices  de  temps  et  d'argent. 

Deux  volumes,  bien  peu  connus  en  France,  ont  déjà  paru.  Ils  contien- 
nent des  lettres  de  Michel-Ange,  de  Jules  Romain,  de  Cellini,  de  Vasari, 
du  Parmesan,  de  Pierre  deCortone,  du  Guerchin, de Vanni, d' Allori, deCigoli, 
de  Passignani,  de  Jean  de  Bologne  (Boulogne) ,  des  frères  Tacca,  etc.  Dans  ce 
riche  inventaire  de  l'art  italien,  des  documents  français  se  rencontrent 
Ici,  c'est  une  lettre  de  Catherine  de  Médicis  relative  à  une  statue  qu'die 
fait  élever  à  Rome  ;  là,  une  lettre  de  reconunandation  d'Anne  de  France, 
en  faveur  de  Jacques  Bourdon  ;  et  plus  loin ,  une  belle  et  intéressante  lettre  de 
Callot,  qui  montre  tout  l'attachement  que  l'Italie  et  Florence  avaient  laissée 
dans  le  cœur  du  spirituel  dessinateur.  Cette  lettre,  en  italien,  datée  de 
Nancy  le  5  août  1621,  est  adressée  à  Domenico  Pandolûni.  Callot  le  re- 
mercie des  marques  de  bonté  qu'il  a  reçues  de  lui,  et  se  félicite  de  voir 
arriver  dans  son  pays  Antonio  Francesco  «  son  jeune  homme  o  (sans  doute 
un  de  ses  élèves),  ayant  pris  ses  arrangements  pour  que  le  jeune  homme 
ne  manque  pas  de  l'argent  nécessaire  pour  son  voyage.  Il  a  le  regret  de 
ne  pouvoir  lui  envoyer  les  baiiagline,  faites  à  la  plume  de  sa  main;  mais 
il  n'en  a  encore  fait  aucune,  et  au  premier  jour  qu'il  en  fera,  il  s'empres- 
sera de  lui  en  envoyer.  Il  a  reçu  une  lettre  de  Curtio  Picheno,  qui  lui  est 
une  grande  consolation,  parce  qu'il  espère  encore  une  fois,  avec  le  temps, 
venir  de  sa  personne  servir  leurs  seigneuries  ;  une  si  grande  courtoisie 
règne  chez  eux  I  «  et  voyant  le  mode  de  procéder  ici  et  le  comparant  avec 
celui  de  Florence,  il  me  vient  une  si  grande  mélancolie  que  si  je  n'avais  pas 
l'espérance  de  retourner  là-bas,  conune  je  vous  le  dis  bien  certainement,  je 

crois  que  j'en  mourrais »  Le  troisième  volume  de  M.  Gualandi  vient  de 

paraître.  Non  moins  curieux  que  les  deux  autres  pour  l'art  italien,  il  contient 
un  très  précieux  document  relatif  à  l'artfrançais.  C'est  une  corre^ndaoce 
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de  notre  peintre  Le  Brun  avec  le  grand-duc  de  Toscane,  à  Toccasion  da 
portrait  du  peintre  demandé  par  le  grand-duc  pour  le  placer  aux  Ufflri. 
Nous  donnons  ici  ce  carteggio  tel  qu'il  est  publié  par  M.  Gualandi.  Le  lec- 
teur y  remarquera  un  tour  de  modestie  singulier  et  rare  qui  est  presque 
une  révélation  sur  le  caractère  du  grand  peintre  de  Louis  XIV,  qui  est  pres- 
que une  leçon  pour  ses  successeurs  : 

«  Monseigneur, 

»  Après  avoir  songé  aux  très  humbles  actions  de  grâces  que  je  doy  à 
Vostre  Altesse  Serenissime  pour  le  présent  dont  Elle  m'honore,  et  pour 
rhonneur  qu'Elle  me  fait  aussy  en  mesme  temps  de  me  demander  mon 
portrait,  j'ay  cru  à  la  fin  que  je  lui  devois  plustost  faire  un  remerciment 
sur  ce  qu'elle  veut  avoir  de  moy,  que  les  choses  qu'Elle  m'envoye.  quoy- 
que  celles-cy  soient  d'un  prix  infiny.  Car  enfin  ce  que  sa  main  libérale  me 
donne  marque  seulement  sa  magnificence  ordinaire,  mais  ce  qu'Elle  veut 
recevoir  de  ma  main  lesmoigne  une  bonté  particulière  que  je  n'ay  jamais 
méritée,  et  qui  me  donne  du  respect  sans  m'inspirer  de  la  vanité.  Je  suis 
trop  convaincu  que  mon  portrait  est  indigne  d'avoir  une  place  dans  ce 
fameux  Cabinet  où  l'on  voit  les  plus  belles  choses  d'Europe.  Mais  ce  n'est 
pas  à  moy  de  refuser  Vostre  Altesse  Serenissime,  surtout  quand  elle  me 
demande  si  peu  de  chose  qu'Elle  sçauroit  jamais  se  contenter  à  moins. 
Comment  luy  pourrois-je  reffuser  mon  portrait,  moy  qui  ferois  gloire  de 
me  donner  en  personne  à  Elle,  si  le  service  du  plus  gran  Roy  de  l'univers 
ne  me  retenoit  à  Paris.  Mais  le  devoir  qui  m'y  retient  m'obligera  mesme 
de  conserver  la  mémoire  des  bienfaicts  de  Vostre  Altesse  Serenissime,  d'y 
faire  des  veux  continuels  pour  sa  prospérité,  de  publier  avec  vénération 
ses  qualités  excellentes  et  de  chercher  toutes  les  occasions  imaginables  de 
luy  prouver  avec  un  zèle  très  ardent  et  un  très  profond  respect  que  je  suis 
de  Vostre  Altesse  Serenissime, 

«  Monseigneur, 
«  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

a  LE  BBUN. 
«  De  Paris  ce  8  Febvrier  1683.  » 

a  S'il  y  a  quelque  chose  qui  me  puisse  excuser  de  n'avoir  pas  satisfaict 
plus  promtement  à  ce  que  Vostre  Altesse  Serenissime  souaietté  {souhaitait) 
de  moy,  c'est  la  honte  de  lui  envoyer  un  portraict  et  des  coppies  de  mes 
ouvrages  qui  ne  méritent  pas  l'honneur  de  paroistre  devant  Elle.  J'espère 
qu'EJle  aura  la  bonté  de  me  pardonner  une  timidité  si  bien  fondée,  et 
qu'Elle  adjoutera  cette  grâce  à  celles  qu'Elle  m'a  desja  faites.  J'erf  gar- 
deray  le  souvenir  toute  ma  vie  et  continueray  de  les  publier,  pour  faire 
coDDoistre  à  tout  le  monde  les  véritables  sentiments  de  reconnaissance,  de 
soumission  et  de  respect  que  j'ay  conservé  pour  Vostre  Altesse  Serenis- 
sime. Je  ne  me  suis  jamais  faict  une  joye  d'estre  connu  par  les  traits  de 
mon  visage,  mais  je  me  feray  une  gloire  d'estre  distingué  par  ses  vives  ex- 
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pressions  de  mon  zèle,  qui  sera  toujours  de  marquer  avec  combien  d'ar- 
deur et  de  respect  je  seray  toute  ma  vie,  etc. 

<r  De  Paris  ce  39  Novembre  1684.  » 

((  J*ay  des  grâces  infinies  à  rendre  à  Vostre  Altesse  Serenissime  de  la 
lettre  dont  Elle  a  bien  voulu  m'honorer.  Pour  peu  que  Ton  soit  sensible  à 
la  gloire,  il  est  bien  faict  de  s*en  laisser  toucher  par  les  éloges  et  les  mar- 
ques d'estime  dont  elle  est  remplie.  Mais,  Monseigneur,  je  supplie  très 
humblement  Vostre  Altesse  Serenissime  d'estre  persuadée  que  le  plaisir 
d'entendre  dire  ces  choses  par  un  aussi  grand  Prince  et  autant  protecteur 
des  beaux  arts  que  Test  Vostre  Altesse  Serenissime,  ne  m'empêche  pas 
de  faire  un  sérieux  retour  sur  moy  mesme  et  de  m'appercevoir  que  ce 
qui  pourroit  à  la  vérité  me  donner  quelque  réputation  dans  le  monde,  ce 
seroit  l'estime  que  l'on  en  vois  faire  à  Vostre  Altesse  Serenissime,  en  pla- 
çant mon  portrait  et  quelques  estampes  qui  ont  esté  faites  d'après  mes 
ouvrages  dans  ce  fameux  Cabinet  rempli  de  tant  de  choses  choisies,  et 
qui  sera  regardé  avec  admiration  de  la  postérité.  Quand  Vostre  Altesse 
Serenissime  me  promet  de  se  souvenir  toujours  de  moy,  et  qu'Elle  veut 
bien  me  remercier  d'une  chose  pour  laquelle  je  ne  puis  de  ma  part  avoir 
assez  de  reconnoissance,  je  ne  dois  pas  rechercher  (l'autre  avantage.  C'est 
assutément  ce  qui  me  sera  le  plus  sensible,  puisque  j'oserai  en  mesme 
temps  espérer  que  Vostre  Altesse  Serenissime  me  fera  encor  la  grâce  de 
croire  qu'entre  tant  de  personnes  qui  ont  esté  honorées  de  ses  bienfaicts, 
il  n'y  en  a  point  qui  en  conserve  la  mémoire  plus  chèrement  que  moy, 
qui  en  connoisse  mieux  le  prix,  et  qui  doit  avec  un  plus  profond  res- 
pect, etc. 

u  (Paris)  ce  19  Avril  1685.» 

«  Je  viens  de  recevoir  le  présent  magnifique  dont  Vostre  Altesse  Ser. 
m'a  voulu  honnorer,  je  connois  bien  qu'Elle  a  dessein  de  me  combler 
de  ses  bienfaits  sans  que  je  puisse  de  ma  part  faire  autre  chose  que  de 
former  des  souaits.  Ce  n'est  pas.  Monseigneur,  que  je  sois  assés  téméraire 
pour  m'imaginer  d'égaler  en  quelque  manière  les  grâces  continuelles  que 
Vostre  Altesse  Serenissime  me  fait,  je  sçay  qu'Elle  est  trop  puissante  et 
qu'Elle  faict  les  choses  d'une  manière  trop  généreuse  pour  croire  qu'il  se 
rencontre  chez  moy  de  quoy  en  balancer  la  valeur.  Se  je  ne  suis  pas  asses 
heureux  pour  mériter  que  Vostre  Altesse  Serenissime  ait  tant  de  bontés 
pour  moy,  j'espère  qu'Elle  y  fera  suppléer  la  volonté  que  j'ay  de  recher- 
cher toutes  les  occasions  de  luy  estre  agréable,  et  pendant  qu'Elle  me 
fournit  les  choses  du  monde  les  plus  délicieuses  pour  la  vie  et  pour  la 
santé,  qu'Elle  voudra  bien  accepter  pour  mes  très  humbles  remercimens, 
les  vœux  que  je  fais  pour  sa  prospérité,  et  qu'Elle  me  permettra  de  me 
dire  toute  ma  vie,  avec  un  profond  respect,  etc. 

••  Paris  U  May  1685-  » 

•  ♦ 

a  Je  rends  de  très  humbles  actions  de  grâce  a  Vostre  Altesse  Serenissime 
du  nouveau  présent  qu'Elle  ma  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  On  ne  sçau- 
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roH  estre  plus  surpris  ny  plus  touché  que  je  le  suis  de  cet  excès  de  sa 
magnificence,  mais  l'avantage  le  plus  considérable  que  jy  trouve  et  ou  je 
suis  le  plus  sensible  est  la  marque  qu'Elle  me  donne  d'une  estime  qui  est 
d'un  prix  encore  plus  grand  que  les  bienfaits.  Ce  n'est  pas  seulement^ 
Monseigneur,  par  l'élévation  du  rang  suprême  de  Vostre  Altesse  Serenîs- 
sime  qu'il  est  avantageux  de  lui  plaire,  c'est  principalement  par  la  connois- 
sance  parfaicte  que  tout  le  monde  sçait  qu'elle  a  des  beaux  arts,  que  son 
approbation  est  extrêmement  glorieux  ;  il  y  a  longtemps  que  je  souhaite 
de  la  mériter,  et  je  vais  travailler  avec  plus  de  soin  que  jamais  pour  m'en 
rendre  digne  autant  qu'il  me  sera  possible.  Je  serais  trop  heureux  si  mes 
travaux  me  donnent  le  moyen  de  tesmoyagner  la  reconnaissance  que  j'au- 
ray  toute  ma  vie,  des  grâces  dont  il  a  pieu  Vostre  Altesse  Serenissime  de 
me  combler,  et  si  par  des  services  qui  lui  soient  agréables  je  puis  luy  faire 
connoistre  que  je  suis  avec  ime  passion  très  ardente  et  un  respect  très 
profond,  etc. 

•c  De  Paris  ce  1er  Aonst  i685.  » 

Répanse  du  grand-duc  de  Toscane  à  monsieur  Le  Brun^  premier  peintre 
de  Sa  Majesté  y  à  Paris. 

«  De  Florence  le  SM  Décembre  1684. 

»  Monsieur, 

1)  Vostre  nom  n'est  que  trop  ilhistre  dans  le  monde,  et  les  belles  produc- 
tions de  vostre  esprit  n'y  sont  a  juste  titre  que  tout  a  fait  admirées.  Pour 
vous  convaincre  par  ces  vérités  que  rien  ne  me  pouvoit  estre  plus  cher  que 
d'avoir  vostre  portrait  a  quoy  vous  aves  voulu  joindre  les  copies  de  tant 
de  vos  beaux  ouvrages  qu'il  vous  plaist  m'envoyer.  Si  la  France  a  l'avan- 
tage de  vous  posséder  je  ne  luy  dois  pas  céder  dans  celuy  de  vous  con- 
server dans  mon  Cabinet  ou  sont  les  portraits  originaux  de  ceux  que  de- 
puis quelques  siècles  ont  élevé  la  peinture  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, celui  aussy  qui  vient  de  vostre  main  ;  car  outre  la  justice  que  l'on  doit 
rendre  par  la  à  la  haute  réputation  que  vous  vous  y  estes  acquise  aussi 
bien  que  en  tant  d'eminentes  qualités  qui  sont  en  vous  et  qui  vous  met- 
tent si  au  dessus  des  autresJ  Cela  donnera  a  plusieurs  des  idées  de  ne  rien 
épargner  a  se  faire  sur  vostre  model.  Jugés  donc  par  cet  endroit  de  ma 
gratitude,  qui  ne  laisse  de  s'augmenter  mesme  par  rapport  a  la  manière 
honneste  par  la  quelle  vous  aves  voulu  respondre  a  mes  souhaits.  J'en 
auray  le  souvenir  que  jen  dois,  et  croyes  que  l'on  ne  peut  estre  plus  sen- 
sible que  je  le  suis  aux  marques  de  vostre  bonté,  et  que  nulle  estime  n'est 
plus  véritable  que  celle  que  j'ay  conçue  et  que  je  garde  toujours  pour 
vous.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'agreiés  la  sincérité  avec  la  quelle  je 
suis,  etc.  » 

Le  Brun  neveu  au  Grand-Duc. 

a  Monseigneur, 

»  J'exécute  les  dernières  volontez  de  feu  M.  Le  Brun  mon  oncle  en  pre^ 
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sentant  a  Vostre  Altesse  Serenissime  le  Iriomphe  de  la  fainte  Vierge 
qu'il  peint  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris. 

n  Lestime  dont  Vostre  Altesse  Serenissime  Ta  toujours  honoré  lui  avoit 
faict  espérer  qu'Elle  voudroit  bien  recevoir  ces  dernières  marques  du  désir 
qu'il  a  eu  toute  sa  vie  de  la  mériter.  Il  connoissoit,  Monseigneur,  le  haut 
degré  ou  Vostre  Altesse  Serenissime  a  poussé  ses  connoissances  dans  les 
sciences  et  dans  les  beaux  arts,  et  l'honneur  de  son  approbation  luy  a 
toujours  (paru?)  le  plus  gran  prix  de  ses  travaux  ;  il  regardoit  comme  un 
éloge  très  glorieux  que  ses  ouvrages  fussent  placées  parmy  ceux  dont  le 
goust  just  et  délicat  de  Vostre  Altesse  Serenissime  a  orné  ses  palais,  et  les 
marques  de  générosité  et  de  magnificence  dont  Elle  la  comblé  etoient  de 
luy  plaire.  Touché  de  la  plus  vive  reconnoissance  il  recherchoit  les  occa- 
sions de  donner  à  Vostre  Altesse  Serenissime  des  marques  de  son  zèle  :  la 
mortluy  aravy  celle  cy.  Je  mestime  heureux  après  avoir  été  élevé  auprès 
de  mon  oncle  dans  les  sentiments  de  vénération  qu'on  doit  avoir  pour 
Vostre  Altesse  Serenissime  de  pouvoir  en  suivant  ses  intentions  faire  con- 
noistre  le  respect  très  profond  avec  le  quel  je  suis.  Monseigneur,  etc. 

«  A  Paris  le  ter  Juillet  1705.  >* 

Réponse  du  Grand-Duc. 

0  Monsieur  Le  Brun,  il  ne  m'est  point  possible  de  vous  exprimer  asses 
combien  je  me  ressens  redevable  au  souvenir  de  feu  M.  Le  Brun  vostre 
oncle,  ayant  voulu  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie  ne  me  point 
oublier,  vous  ayant  chargé  de  mettre  mon  nom  au  dessous  de  dignes  ou- 
vrages de  son  célèbre  et  de  son  admirable  Pinceau,....  des  qu'après  son 
deceds  {décès)  il  auroit  été  achevé  d'être  imprimé  en  taille  douce  pour  le 
rendre  public.  Ck)mme  la  parfaite  estime  que  j'ay  toujours  eue  pour  sa 
personne,  que  j'ay  en  tout  temps  regardée  pour  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments du  siècle,  et  qui  a  tant  illustré  la  peinture,  ne  sçaurait  jamais  en 
avoir  d'égale.  Vous  pouves  vous  persuader  que  ce  nouveau  tesmoignage 
de  sa  bienveillence  ne  fait  que  la  bien  augmenter  dans  mon  cœur.  Faisant 
dans  tout  le  plus  haut  prix  des  douze  très  belles  estampes  que  vous  m'aves* 
envoyées,  aux  quelles  ce  digne  ouvrage  merveilleusement  imaginé,  y 
paroit  tout  dans  son  jour  et  que  donne  des  fervents  sentiments  de  dévo- 
tion envers  la  bienheureuse  Vierge  Mère  de  Dieu,  dont  le  triomphe  ne 
sauroit  jamais  mieux  y  avoir  esté  représenté,  je  vous  assure  que  je  les  gar- 
deray  auprès  de  moy  avec  tout  le  soin  qu'elles,  méritent  ;  en  y  joignant 
mes  rcmerciments  les  plus  sincères  que  je  puisse  vous  offrir;  je  vous  prie 
d!etre  bien  persuadé  de  la  vérité  de  mes  expressions,  et  que  je  suis  en 
toute  ingénuité,  etc. 

»  (Elle  est  sans  date)  Monsieur  Le  Brun,  votre  ami, 

n  LE  GRÀIf  DUC  DE  TOSCANE.  » 

Cette  correspondance,  copiée  par  M.  Gualandi,  aux  archives  de  Flo- 
rencQ,  Archirio  Medicco  Cartcggio  di  Cosimo  111,  Carteggio  di  Francia^ 
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n'est  malheoreusement  pas  en  son  entier.  Cinq  autres  lettres  inédites  de 
Le  Brun  au  grand-duc,  conservées  aux  archives,  sont  encore  à  publier, 
l'en  avais  commencé  la  copie  Tan  dernier;  mais  des  formalités  sans  nom- 
bre, et  le  mauvais  vouloir  très  poli  de  MM.  les  archivistes  florentins,  m'ont 
arrêté  net  au  milieu  de  mon  travail.  Un  de  mes  amis,  plus  heureux  que 
moi,  M.  Louis  Passy,  possède  la  copie  de  ces  lettres.  Espérons  qu'il  n'en 
fera  pas  attendre  la  publication.  Nous  aurons  alors,  parfaitement  complètes 
et  en  tout  leur  jour,  les  relations  du  peintre  de  Louis  XIV  avec  cette  cour 
de  Toscane,  où  les  arts  ont  toujours  été  si  gracieusement  et  si  noblement 
accueillis.  Db  Concourt. 


Im  Petits  Mémoires  de  VOpéra,  par  M.  db  Boigne,  1  toI.  io-lâ.  Paris.  1857. 

Connaissez-vous  la  terre  où  fleurit  Tillusion,  le  pays  des  féeries  et  des 
accords  magiques,  la  patrie  d'Elvire,  de  Valentine,  de  Rachel,  de  Mathilde 
et  de  Ginevra?  C'est  ici  le  palais  de  Lusignan  et  Venise.  Jérusalem  et 
Munster;  vdci  les  jardins  de  Chenonceaux;  le  lac  où  les  Willis  se  jouent 
au  clair  de  la  lune;  là-bas,  c'est  la  cathédrale  de  Païenne,  Constance  où  se 
tient  le  concile,  le  Louvre  où  Ton  danse  encore,  et  le  vaisseau  du  corsaire. 
Sous  les  treilles,  dans  l'ombre  des  portiques,  de  gais  compagnons,  vêtus 
de  livrées  éclatantes,  célèbrent  à  plein  gosier  l'amour  et  le  vin  ;  puis,  vient 
l'empereur,  vêtu  d'or,  suivi  de  tout  un  peuple  ;  les  coursiers  hennissent, 
les  pennons  volent  au  vent.  Ou  bien  encore^  c'est  la  nuit  étoilée  ;  et  la  rive, 
où  Marcel  et  Raoul  vont  mourir,  en  chantant.  —  Le  beau  pays!  et  quels 
sacrifices  ne  ferions-nous  pas  pour  y  vivre,  si  les  Petits  Ménrnrd  de 
M.  de  Boigne  n'étaient  pas  là. 

Ce  livre  joue,  en  effet,  pour  l'Opéra,  le  rôle  de  ces  enchanteurs  qui  pa- 
raissent tout  à  coup,  au  plus  bel  endroit  des  contes;  ils  disent  un  mot,  ils 
touchent  la  princesse  de  leur  baguette,  et  la  princesse  est  changée  en  béte, 
et,  des  appartements  sans  pareils,  des  murailles  incrustées  de  jaspe,  des 
tentures  brodées  de  perles,  il  ne  reste  qu'un  peu  de  fumée.  M.  de  Boigne 
trouve  pour  chaque  chose  des  qualifications  si  imprévues,  il  traite  si  fami- 
lièrement la  mer,  de  toile  peinte  ;  les  forêts,  de  châssis;  les  vases  d'or,  de 
carton;  qu'après  l'avoir  lu,  on  ne  croit  plus  à  rien  et  qu'on  serait  tenté  de 
lui  dire,  comme  V Homme  au  quarante  écus  au  géomètre  :  «  Monsieur,  vous 
m'avez  instruit  ;  mais  j'ai  le  cœur  navré.  »  Sérieusement,  la  sincérité  de 
M.  de  Boigne  est  terrible  et  sa  curiosité  n'est  pas  moins  désespérante  ;  ce 
qu'on  ne  lui  dit  pas,  il  le  devine  ;  il  a  les  hMUeuses  dans  sa  manche,  il  a 
OMifessé  les  soubrettes;  et  les  machinistes,  qu'il  a  pratiqués,  lui  ont  vendu 
tous  les  mystères;  il  a  vu  l'envers  du  ciel  et  le  soleil  en  haut  d'un  bâton  ; 
et  il  nous  les  montre.  11  connaît  les  alliances  légitimes  de  ces  dames  et  les 
protecteurs  de  ces  demoiselles;  il  sait  ce  que  valent  au  juste  les  engelures 
des  danseuses  et  les  certificats  des  médecins  de  service  ;  il  sait  tout  et  il 
est  question  de  tout  un  peu  dans  son  livre,  excepté  de  la  morale.  Que  vien- 
drait-elle faire  ici,  d'ailleurs?  Sait-elle  chanter  seulement,  cette  grande 
fille  sentencieuse?  Elle  serait  peut-être  assez  maigre  pour  figurer  dansie 
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corps  de  ballet  ;  mais  elle  manque  d'abandon,  de  souplesse  et  de  grâce;  et 
elle  attend  encore  son  ordre  de  début. 

Irons-nous,  ensuite,  faire  un  crime  à  M.  de  Boigne  de  ses  indiscrétions? 
Dieu  nous  en  garde  !  Par  le  seul  choix  de  son  titre,  M.  de  Boigne  s'était 
placé  dans  une  position  des  plus  délicates.  Ce  titre  était  un  engagement, 
nne  promesse  qu'il  importait  de  tenir,  sous  peine  de  n'être  pas  lu.  Il  fal- 
lait parler  des  habitudes,  des  mœurs  et  des  personnes,  c'est4-dire  mettre 
en  présence  les  passions,  les  intérêts,  les  systèmes,  les  rivalités  petites  et 
grandes.  Eh  bien,  M.  de  Boigne  s'est  tiré  de  ce  pas  diflScile  à  son  honneur, 
par  un  procédé  très  simple,  mais  assez  rare.  11  a  dit  ce  qu'il  croyait  juste, 
en  demeurant  poli,  et  sans  malveillance.  S'il  enregistre  les  fautes  commises 
par  telle  administration,  les  ridicules  de  X...,  les  faiblesses  de  mademoi- 
selle N...,  il  tient  compte,  en  même  temps,  des  raisons  de  position  ou 
d'état  qui  peuvent  les  excuser.  S'il  écrit  un  peu  conmie  on  parle,  il  parle 
assurément  comme  beaucoup  d'autres  n'écrivent  pas  ;  il  n'imite  personne 
et  nous  le  croirions  volontiers  sans  parti  pris.  —  Quoi  que  puisse  dire 
M.  de  Boigne,  du  danger  d'avoir  de  l'esprit,  l'auteur  des  Petits  Mémoires 
de  V Opéra  est  un  homme  d'esprit,  qui  a  pris  note  des  physionomies  et  de 
Taccentde  chacun  et  qui  n'a  rien  oublié.  Un  jour  viendra,  et  il  est  venu, 
où,  après  des  mois,  des  années,  celui-là  qui  croyait  lui  avoir  échappé  se 
retrouve  sous  sa  plume,  dessiné  si  lestement,  marqué  d'un  trait  si  vrai, 
que  chacun  le  reconnaît  et  en  rit. 

De  Rameau  et  de  LuUi,  il  n'en  est  pas  question.  M.  de  Boigne  écrit 
rhistoire  de  son  temps.  L'Opéra,  pour  lui,  commence  avec  M.  Véron  et 
s'arrête  à  M.  Royer  ;  M.  Véron,  c'est  1831  ;  nous  sommes  en  1857,  cela 
fait  quelque  chose  comme  vingt-six  ans.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut,  à  l'O- 
péra comme  ailleurs,  pour  voir  naître  et  finir  bien  des  choses;  pour  vrâ* 
passer  Taglioni,  Essler,  Carlotta  Grisi,  la  Cerrito,  Nourrit,  Falcon,  Dnprez, 
Mario,  Baroilhet,  Madame  Stoltz,  et  l'Alboni.  Initié  à  tous  les  on-dit,  pré- 
sent de  sa  personne  à  toutes  les  premières  représentations,  M.  de  Boigne 
a  les  mains  pleines  d'anecdotes  et  de  menus  propos.  Les  biographies  au- 
thentiques succèdent  aux  mariages  anglais,  le  duel  de  M.  de  C...  fait  pen- 
dant au  procès  Caumartin  :  im  peu  de  drame  ne  gâte  rien.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  en  cas  et  après  les  récits  de  cour  d'assises,  M.  de  Boigne  nous  rai-- 
mène  bien  vite  à  Jarry  ou  à  la  loge  de  modems  Cromier.  Non-seulement 
M.  de  Boigne  raconte  ;  mais  il  met  en  scène;  il  fait  parler  ses  personnages, 
si  bien  que  l'intérêt  ne  languit  pas.  Qui  vient  là,  par  exemple,  quel  est  ce 
grand  diable  w  robuste,  doué  d'une  paire  de  mains  extraordinaires  et  qui 
ne  les  renie  pas?  La  figure  encadrée  dans  d'épais  favoris,  l'air  lourd  rt 
commun,  le  teint  olivâtre,  le  régent  à  sa  chemkie,  le  Saney  à  son  doigt, 
des  breloques,  des  fruits  d'Amérique  à  sa  montre,  son  gilet  et  son  panta- 
lon trop  courts,  Auguste  n'a  pas  la  prétention  de  passer  pour  un  prince 
déguisé.  Tout  en  lui  trahit,  exhale  le  claqueur  :  incessu  patuU  dea;  mais  le 
daqueur  de  génie.  »  -^  C'est  ce  même  Auguste  qui,  après  avdr  assisté  à 
la  répétition  génâ*ale  des  Huguenots^  rend  compte,  en  ces  termes,  de  ses 
impressions.  —  <c  Monsieur  le  directeur,  je  suis  très  content  du  nouvel 
opéra.  C'est  un  plaisir  de  travailler  pour  de  pareils  ouvrages.  Go  peut 
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faire  tous  les  airs  et  presque  tous  les  duos.  Je  m'engage  à  couronner  de 
trois  salves  celui  du  quatrième  acte.  Pour  le  trio  du  cinquième,  je  compte 
crier.  »  —  Auguste^  ajoute  M.  de  Boigne,  est  mort  le  plus  illustre  cla- 
queur  de  son  temps.  Il  a  jeté  sur  la  claque  un  éclat  qui  n'est  pas  près  de 
disparaître,  et  Porcher  lui-môme,  Porcher!  n*est  pas  digne  de  porter  les 
Iveloques  à!  Auguste. 

Après  on  semblable  brevet,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  la  mémoire 
S  Auguste  ne  saurait  périr. 

Reste  à  savoir  ce  que  pourront  dire  les  autres  acteurs  de  M.  de  Soigne. 
Tous,  en  effet,  ne  lui  inspirent  pas  les  mêmes  enthousiasmes,  et  il  s'en 
trouve  dans  le  nombre  deux  ou  trois  qu'il  chute  légèrement.  M.  Véron 
sera-t-il  satisfait  de  son  rôle?  M.  Scribe  pensera  sans  doute,  que  ses  pri- 
mes, ses  fautes  de  français  et  son  mobilier,  ne  méritaient  pas  tant  de  re- 
cherches; mademoiselle  R...  trouvera  que  M.  de  Boigne  ne  Testime  pas  à 
8(m  prix  ;  telle  autre  dira  qu'il  aurait  pu  se  taire.  Pour  nous,  qui  ne  som- 
mes pas  &à  cause,  nous  dirons  seulement  que  les  Petits  Mémoires  de  VO- 
péra  renferment  des  renseignements  curieux,  des  observations  intéres- 
santes, et  que  cette  lecture  nous  a  amusé.  DuiiESNa. 

Paris  im  dreizeknten  Jahrhunderte,  etc. ,  Paris  au  XI 11^  siècle,  par  Anton  Speingbr» 
avec  un  plan,  in-12  de  V-14B  pages.  Leipzig,  chez  Hirzel,  et  Paris,  chez 
J.  Rlincksieck. 

Cet  ouvrage  est,  sans  contredit,  l'un  des  produits  les  plus  bizarres  de 
l'Exposition  universelle.  Son  auteur,  M.  Springer,  est  un  érudit  conscien* 
deux  et  savant;  ce  qu'il  a  cherché,  pendant  que  les  autres  étudiaient  les 
merveilles  de  l'industrie  et  de  l'art  contemporain,  c'est  le  vieux  Paris,  le 
Paris  d'autrefois.  Hélas,  il  gémit  I  De  tous  ces  monuments  de  pierres  qui 
font  palpiter  le  cœur  d'un  archéologe  et  d'un  antiquaire,  il  n'a  guère  re- 
trouvé que  quelques  rares  vestiges  dispersés  çà  et  là  ;  et  le  plus  souvent, 
il  n'a  rien  trouvé  du  tout  qu'une  rue  bien  droite  et  bien  alignée,  là  où  il 
cherchait  une  masure  ou  les  restes  de  quelque  célèbre  abbaye.  C'est  aux 
livres  qu'il  a  dû  recourir  alors,  et  ceux-là  du  moins  ne  lui  ont  pas  fait  dé- 
faut; il  y  a  retrouvé  le  Paris  du  moyen  âge,  ses  mœurs,  ses  usages,  sa 
physioDomfô  et  sa  vie.  C'est  le  fruit  de  ces  recherches  qu'il  s'est  décidé  à 
publier.  « 

Dès  le  XIII'  siècle,  Paris  pouvait  prétendre  à  la  dignité  de  capitale  de 
l'Europe.  Cette  ville  était  comptée  parmi  les  plus  grandes  cités,  elle  don- 
nait l'impulsion  au  mouvement  des  esprits  et  gouvernait  despotiquement 
les  moeurs  des  c(»temporains.  C'est  de  ce  milieu  qu'est  sorti  l'art  chré- 
tien du  moyen  âge,  c'est  dans  ses  murs  que  la  science  de  celte  épocfue  a 
trouvé  sa  patrie;  et  les  douze  maîtres  de  Paris  ont  acquis  une  réputation 
presque  aussi  haute  que  celle  qui  s'attachait  aux  sept  sages  de  la  Grèce. 
A  cette  époque  déjà,  la  langue  française  était  si  répandue  que  dans  le  Tris- 
tan et  le  Perceval  on  trouve  des  phrases  écrites  dans  cette  langue,  et  Je 
dialecte  parisien  passait  si  bien  alors  pour  la  fine  fleur  du  langage,  que  le 
continuateur  du  Roman  de  la  Rose,  Jean  Clopinel,  s'excuse  des  fautes  qu'il 
a  pu  commettre  : 
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Si  m*excuse  de  mon  langage, 
Car  ne  suis  pas  de  Paris, 
Ne  si  ceintes  que  Paris, 

Paris  dans  son  vêtement  du  moyen  âge,  Paris  est  la  ville  où  trône  le 
luxe,  où  sont  agglomérées  toutes  les  joies  du  monde,  mais  c'est  en. 
môme  temps  la  ville  de  la  science  et  de  Tart  ;  telle  est  la  thèse  que 
l'auteur  se  propose  de  soutenir,  et  tel  est  le  fait  qu'il  veut  démontrer,  lifal- 
heureusement,  il  le  reconnaît,  les  souvenirs  vivants  lui  font  défaut;  trois 
siècles  ont  travaillé  à  déblayer  l'ancienne  cité,  et  dans  les  dix  dernières 
années  surtout,  on  a  tant  détruit,  tant  modifié  et  remanié  l'aspect  de  la 
ville  que  l'on  ne  peut  que  fort  difficilement  retrouver,  au  milieu  de  la  cité 
nouvelle,  quelques  fragments  épars  du  vieux  Paris.  Mais,  heureusement, 
d'autres  moyens  facilitent  la  tâche  de  l'investigateur  ;  les  ordonnances  des 
rois,  les  cartulaires  des  églises,  les  rôles  de  la  taille,  les  règlements  des 
corporations,  les  ordonnances  des  marchés,  les  chroniques,  les  poèmes 
rimes,  les  inventaires  sont  là,  et  l'on  y  trouve  un  tableau  complet  et  saisis- 
sant qui  permet  de  reconstruire,  du  moins  en  partie,  l'œuvre  détruite  et 
dispersée  par  le  temps. 

C'est  dans  ces  divers  documents  que  l'auteur  a  puisé. 

Il  commence  par  faire  en  quelque  sorte  la  topographie  de  Paris,  et  par 
étudier  les  développements  que  la  ville  avait  pris  à  la  fin  du  XIIP  siècle, 
époque  à  laquelle  elle  ne  comptait  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-quatorze 
rues  dans  la  partie  nord,  qui  s'appelait  la  Ville,  tandis  qu'elle  n'en  avait 
que  cent  seize  dans  la  Cite,  et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans  VVniver^ 
site.  Le  rôle  de  la  taille  de  1292,  nous  apprend  encore  que  sur  15,200 
personnes  soumises  à  la  taille  dans  l'enceinte  de  Paris,  11,469  habitaient 
la  ville,  et  payaient  la  plus  grande  partie  de  l'impôt;  c'est  également  dans 
la  partie  nord  que  se  trouvaient  les  personnes  les  plus  imposées,  et,  par 
conséquent,  les  plus  riches. 

Avant  de  s'occuper  de  la  vie  parisiemie,  M.  Springer  examine  la  physio- 
nomie des  rues  et  des  quartiers  ;  suivant  notre  auteur,  la  population  avait 
atteint  au  commencement  du  XIII'  siècle  le  chiffre  de  200,000  habitants, 
chiffre  qui  en  peu  de  temps  fut  dépassé  de  beaucoup.  Les  quartiers  avaient 
alors  un  caractère  bien  tranché,  qui  a  singulièrement  disparu  de  nos  jours: 
a  Nos  habits,  dit-il,  nos  maisons,  nos  rues,  tout  est  coupé  d'après  un  patron 
uniforme...  Il  n'en  était  pas  de  même  au  moyen  âge,  on  trouvait  alors  des 
groupes  très  variés  d'individualités  bien  tranchées.  Si  nos  villes  modernes 
sont  encore  divisées  en  vieille  ville  et  en  ville  nouvelle,  si  les  quartiers 
portent  des  noms  particuliers ,  leur  physionomie  n'en  est  que  fort  peu 
modifiée,  et  ce  qu'ils  ont  conservé  d'originalité  tend  encore  à  disparaître.  j> 
Ceci  est  une  proi)osition  discutable ,  et  peut  être  vraie  jusqu'à  un  cer- 
tain point  aux  yeux  d'un  étranger,  mais  un  Parisien  ne  saurait  l'ad- 
mettre; en  ne  prenant  même  que  la  ligne  des  boulevards,  quelle  différence 
entre  celui  de  la  Madeleine  et  celui  des  Italiens;  entre  les  boulevards 
Montmartre  et  Bonne-Nouvelle,  le  boulevard  Saint-Martin  et  ceux  du 
Temple;  il  y  a  tout  un  monde  entre  la  physionomie  de  chacun  de  ces 
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eq)aces  si  rapprochés  pourtant.  Au  moyen  âge,  la  triple  division  de  Paris 
offrait  peut-être  un  aspect  plus  tranché  encore;  Vîle,  située  au  centre, 
VUniversiié  sur  la  rive  gauche,  et  la  ville  sur  la  droite,  formaient  en  quel- 
que sorte  trois  cités  distinctes,  et  chacun  de  ces  quartiers  avait  un  carac- 
tère propre,  complètement  différent  des  autres.  La  métropole  donnait  à  la 
<3ité  un  cachet  tout  particulier.  La  monarchie  n'avait  pas  encore  pris  un 
développement  suffisant  pour  que  le  Palais  influât  sur  la  Cité,  de  manière 
à  lui  donner  Tapparence  d'une  cour,  et  l'on  soupçonnait  fort  peu  la  présence 
de  cette  dernière  en  dehors  des  bâtiments  mômes  où  elle  se  trouvait  ren- 
fermée. Le  grand  pont  qui  reliait  la  Cité  à  l'une  des  rives  du  fleuve  avait 
une  bien  autre  influence  sur  la  population.  Les  orfèvres  et  les  changeurs 
qui  l'habitaient,  s'étaient  peu  à  peu  étendus  jusque  dans  la  principale  rue 
de  la  Cité,  et  le  Palais  servait  en  quelque  sorte  de  digue,  en  empêchant 
Taccroissement  de  la  population  sur  ce  point;  tout  l'espace  qui  s'étendait 
sur  la  pointe  ouest  de  l'île  étant  occupé  par  les  jardins  royaux  qui  en  dépen- 
daient. L'influence  de  Notre-Dame  était  bien  autrement  réelle  ;  tout  auprès 
on  trouvait  le  palais  épiscopal,  avec  de  hautes  tours  et  l'Hôtel-Dieu,  admi- 
nistré par  le  chapitre.  Dans  l'origine,  cette  dernière  fondation  n'était  pas 
un  hôpital,  mais  bien  un  endroit  de  refuge  pour  les  pauvres  et  les  pèlerins. 
Presque  chaque  rue  de  la  Cité  possédait  du  reste  un  lieu  consacré  au  culte. 
Au  nord,  on  voyait  la  maison  des  chanoines  qui  touchait  à  la  cathédrale,  et 
dont  la  renommée  était  grande  à  cette  époque  ;  c'est  là,  on  le  sait,  que  s'est 
développée  l'école  conventuelle  de  Notre-Dame.  Les  libraires  s'étaient  éta- 
blis, en  grand  nombre,  sous  la  protection  de  la  métropole,  ainsi  que  les 
chasubliers  et  les  graveurs  de  sceaux,  qui  étaient,  de  la  sorte,  à  proximité 
tout  à  la  fois  du  palais  et  de  la  cour  épiscopale.  Les  boulangers  et  les  mar- 
chands de  volailles  habitaient  également  la  Cité;  sur  le  Parvis,  ces  der- 
niers tenaient  marché  tous  les  jours,  et  les  boulangers  y  vendaient  le  pain 
tous  les  dimanches. 

Le  Petit-Pont,  construit  en  pierre  et  couvert  de  maisons  comme  tous  les 
ponts  du  moyen  âge,  réunissait  l'île  à  la  rive  gauche  où  se  trouvait  rUni- 
i>ersité.  Le  nom  de  ce  quartier  en  indique  le  caractère.  Du  temps  de  saint 
Louis,  un  grand  nombre  d'écoles  s'étaient  réunies  et  agglomérées  sur  les 
hauteurs  de  la  montagne  Sainte-Geneviève;  outre  celles  qui  dépendaient 
des  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  Sainte-Geneviève,  celle  de  la  rue  du 
Fouarre  derrière  Saint-Julien-le-Pauvre,  il  y  avait  encore  le  collège  des 
Dominicains,  celui  des  Franciscains  et  ceux  d'un  certain  nombre  d'autres 
ordres  monastiques. 

La  Ville  avait  une  physionomie  toute  différente,  c'est  là  que  l'on  trou- 
vait la  vie  active  et  conmierçante.  La  bourgeoisie  trônait  là,  elle  y  domi- 
nait, de  même  que  l'élément  ecclésiastique  dominait  dans  la  Cité,  et  la  vie 
savante  dans  l'Université.  Mais  au-dessus  d'elle,  et  s'étendant  sur  elle, 
coinme  une  égide,  régnait  la  puissance  du  roi  de  France  ;  il  y  avait  entre 
la  royauté  et  la  bourgeoisie  une  sorte  de  pacte  tacite  contre  la  féodalité. 
Le  Châtelet  et  le  palais  des  bourgeois  étaient  dans  la  ville.  Dans  le  voisi- 
nage du  Châtelet  se  trouvaient  d'abord  les  bouchers,  sorte  d'aristocratie 
bourgeoise  qui  puisait  sa  supériorité  relative  dans  le  monopole  dont  elle 
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jouissait.  De  la  Grande-Boucherie  on  se  rendait  par  la  rue  de  la  Tannerie 
à  la  place  de  Grève,  qui  depuis  1141  était  le  port  principal  de  Paris  et  qui 
le  fut  jusqu'en  1213,  époque  à  laquelle,  le  port  ne  suffisant  plus,  on  en  créa 
un  second  à  Textrémité  Est  de  Paris,  au  quai  de  TEcole.  Dans  le  centre  de 
la  Ville  se  trouvaient  les  armuriers,  hauberg^iers,  fabricants  de  cottes 
de  mailles,  boucliers,  selliers,  bahutiers,  cofïiretiCTS,  ainsi  que  tous  les  ou- 
vriers occupés  à  la  confection  des  objets  de  luxe  ou  d'art,  tels  que  bro- 
deurs, peintres,  tapissiers,  merciers,  etc. 

L'auteur,  après  avoir  décrit  rapidement  la  physionomie  de  la  rue,  prend 
une  maison  isolée  et  l'examine  en  détail  ;  à  cette  époque,  les  maisons 
étaient  sur  la  rue  et  disposées  de  telle  sorte  que  la  fermeture  servait  tout 
à  la  fois  d'auvent  et  d'éventaire.  En  effet  les  deux  volets  de  bois  qui  fer- 
maient la  maison  la  nuit  et  les  jours  de  fêtes,  s'ouvraient  en  sens  opposé, 
le  premier  se  relevant  de  manière  à  former  un  toit  protégeant  contre  la 
pluie  et  le  soleil,  et  l'autre  au  contraire  s'abaissant  sur  le  banc  du  bas  et 
permettant  ainsi  d'étaler  les  marchandises  comme  sur  une  table.  On  ne 
trouvait  de  cuisine  spéciale  que  dans  les  maisons  déjà  plus  relevées,  et  alors 
elle  était  réléguée  dans  une  construction  placée  dans  la  cour.  Les  palais 
seuls  avaient  des  jardins  et  une  cour  avec  écuries  et  logements  pour  les 
étrangers  et  les  domestiques.  On  entrait  en  général  d'abord  dans  une 
grande  salle  où  se  réunissaient  les  vassaux,  et  où  le  maître  donnait  les 
festins  et  rendait  la  justice.  Des  escaliers  masqués  conduisaient  dans  les 
appartements  de  la  famille,  qui  étaient  construits  en  raison  des  besoins 
personnels  des  propriétaires,  tantôt  débordant  au  dehors  et  tantôt  cachés 
dans  les  murailles.  Les  classes  moins  fortunées  se  contentaient  d'ime  seule 
chambre  à  coucher,  attenante  à  la  salle  et  souvent  éclairée  par  de  simples 
pertuis.  Au-dessus  de  la  chambre  était  le  solier,  auquel  on  n'arrivait  que 
par  un  escalier  extérieur;  c'était  la  place  d'honneur  de  la  maison,  et  l'asile 
le  plus  secret  et  le  plus  sûr  où  le  maitre  cachait  ses  richesses  et  même  sa 
famille  en  cas  de  danger  pressant. 

D'après  nos  idées  modernes ,  une  maison  ainsi  construite ,  disposée 
d'une  façon  si  peu  symétrique  devait  sans  doute  manquer  de  cette  recti- 
tude qui  semble  être  aujourd'hui  le  dernier  mot  du  beau  et  du  commode. 
La  porte  basse  placée  à  côté  de  la  grande  porte  et  destinée  aux  piétons, 
des  ouvertures  étroites  pratiquées  à  côté  de  fenêtres  colossales,  tout  cela 
offense  le  goût  prononcé  que  nous  avons  pour  la  régularité,  et  si,  comme 
le  dit  M.  Springer,  on  part  de  ce  point  de  vue  qui  de  nos  jours  senobte 
régir  l'architecture  domestique  :  que  la  demeure  est  construite  pour  la  fa- 
çade, les  constructions  du  moyen  âge  n'ont  bien  certainement  aucun 
mérite.  Mais  on  en  jugera  tout  autrement  si  l'on  examine  l'aménagement 
intérieur  de  la  maison,  et  si  on  le  compare  aux  habitudes  et  aux  mœurs 
de  l'époque.  On  ne  méprisera  plus  alors  cette  indifférence  évidente 
de  la  symétrie ,  car  on  reconnaîtra  qu'on  l'a  négligée  au  proût  de  la 
commodité  et  de  l'ornementation  intérieure ,  qui  certes  cmt  bien  leur 
valeur  pour  le  bien-être  des  habitants,  n  Entrons  un  instant,  dit  à  ce 
propos  l'auteur,  dans  la  chambre  à  coucher;  le  lit,  garni  d'édredcms  et 
de  coussins,  est  placé  de  telle  sorte  qu'entre  lui  et  le  mur  on  a  ménagé 


Digitized  by 


Google 


'  BEVUE  CRITIQUE.  887 

une  ruelle,  refuge  ordinaire  des  amoureux  surpris;  près  de  là  est  Far- 
moire  aux  habits,  ou,  pour  y  suppléer,  la  pertica^  sorte  de  tringle  fixée 
à  la  muraille,  sur  laquelle  on  jette  les  vêtements;  en  face  du  lit  est  située 
la  cheminée,  sous  le  manteau  de  laquelle  est  percée  une  fenêtre,  de  façon 
que  Ton  peut  tout  à  la  fois  se  chauffer  et  regarder  les  passants  au  dehors. 
Les  murs  sont  tendus  de  tapis  de  couleurs  variées,  ou  recouverts  de  boi* 
séries,  et  les  poutres  du  plafond  sont  arlistement  sculptées.  Dans  les  em* 
brasures  de  fenêtres,  on  place  les  cages  à  oiseaux  richement  travaillées, 
lorsqu'il  n*y  a  pas,  comme  dans  la  plupart  des  palais,  une  chambre  spéciale, 
la  chambre  aux  oiseatuc,  disposée  pour  cet  usage;  le  sol  est  couvert  avec 
des  toiles,  remplacées  dans  les  maisons  plus  pauvres  par  des  nattes  de 

»  L'usage  des  chaises  était  plus  rare  au  XIII^  siècle  qu'aux  époques  précé- 
dentes. Â  la  suite  des  Croisades,  la  coutume  s'introduisit  de  reposer  sur  des 
coussins  et  des  tapis,  à  défaut  desquels  le  lit  servait  aussi  quelquefois  de 
siège.  Les  fourchettes  ne  faisaient  pas  non  plus  partie  intégrante  des  ins- 
truaients  du  ménage,  on  n'en  voyait  que  chez  les  seigneurs,  et  encore  là 
n'en  trouvait-on  guère  qu'une  seule,  tandis  que  les  cuillers  d'argent  se 
comptaient  déjà  par  douzaines.  » 

Une  remarque  fort  juste  que  fait  l'auteur,  c'est  que  l'uniformité  des 
meubles  mérite  d'être  observée;  à  première  vue  on  ne  peut  guère  faire 
cadrer  les  coffres  étemels,  les  armoires  qui  reviennent  sans  cesse  dans  les 
inventaires,  avec  la  richesse  et  le  luxe  vraiment  artistique  déployés  dans  la 
décoration  des  objets  en  métal.  Le  contraste  s'explique  pourtant  ;  le  moyen 
âge  était  éminemment  voyageur  et  nomade.  Les  seigneurs  se  déplaçaient 
;sans  cesse  et  ne  laissaient  derrière  eux  dans  leurs  palais  et  dans  leurs  châ- 
teaux que  les  pièces  indispensables,  tels  que  bois  de  lit  et  tables,  tandis 
que  tout  le  reste  les  suivait  de  côté  et  d'autre.  On  emballait  tout  à  chaque 
changement  de  résidence,  et  naturellement  la  forme  des  meubles  était  dis- 
posée de  manière  à  favoriser  et  à  faciliter  le  transport  à  dos  de  bêtes; 
aussi  séparait-on  la  table  de  ses  pieds  et  avait-on  un  grand  nombre  de 
coffres  et  de  bahuts  devant  servir  tout  à  la  fois  de  tables  et  de  bancs,  et 
pouvant  en  quelque  sorte  remplacer  tous  les  autres  meubles. 

Le  goût  du  luxe,  l'amour  de  la  représentation  étaient  du  reste  tout  aussi 
vifs,  toutaussi  développés  alorsque  de  nosjours,seulementils  se  portaientsur 
d'autres  objets;  sur  les  tables,  sur  les  dressoirs,  partout,  on  étalait  en  foule 
des  fontaines  aux  formes  les  plus  variées,  des  vases  superbes,  en  or,  ea 
argent,  en  cristal,  souvent  même  ornés  de  pierres  fines,  émaillés  avec  soin 
oa  curieusement  ciselés  par  ces  orfèvres,  qui,  même  de  nos  jours,  n'ont 
po  trouver  de  rivaux. 

Le  costume  fournissait  également  un  moyen  de  déployer  un  luxe  in- 
croyable. Aussi  les  rois  de  France  durent-ils  plusieurs  fois  rendre  des 
édUs  somptuaires  pour  arrêter  son  développement  immodéré.  Les  vête- 
ments étaient  rehaussés  de  broderies,  et  l'on  mêlait  l'or  et  les  perles  fines 
aux  nattes  de  la  chevelure.  C'est  au  Xlll*'  siècle  que  fut  introduite  la  mode 
de  porter  des  plumes  de  paon  et  des  ileurs  naturelles  sur  la  tête.  Les 
i^boses  en  étaient  arrivées  à  ce  point,  que  les  chapeliers  de  paon^  qui  ne 
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travaillaient  que  pour  les  riches  et  les  nobles,  éudent  exempts  du  service 
de  la  garde,  ainsi  que  les  chapeliers  de  fleurs.  Ces  derniers  avaient  même 
le  privilège  de  travailler  le  dimanche  pendant  la  saison  des  roses. 

Mais  si,  à  cette  époque,  le  goût  du  luxe  était  aussi  dévdoppé  que  pos- 
sible, celui  des  parfums,  par  contre,  ne  Tétait  guère,  ou  tout  an  moins  l'était 
d'une  façon  peu  en  harmonie  avec  nos  idées  actuelles.  Le  safran  servait 
comme  couleur  et  comme  parfum;  on  estimait  beaucoup  Vambre,  le  musc; 
le  poivre,  Tanis,  la  moutarde,  le  cumin  et  la  réglisse  étaient  fort  recher- 
chés. Et,  dès  le  XliP  siècle,  le  pain  de  Paris  avait  déjà  conquis  cette 
réputation  qu'il  a  toujours  conservée  depuis.  Ici  l'auteur  examine  en  dé- 
tail la  provenance  des  diverses  denrées  qui  servaient  alors  à  l'alimentatic» 
de  la  ville,  il  remarque  dans  la  cave  du  comte  Robert  d'Artois  des  vins  de 
La  Rochelle,  de  Saint-Pourçain  (Auvergne),  de  Reaune,  de  Saint-Jean- 
d'Auxerre  et  d'Artois,  et  fait  observer  judicieusement  à  ce  sujet  que,  de 
nos  jours,  le  goût  ou  les  crus  ont  singulièrement  changé. 

M.  Springer  revient  ensuite  sur  l'agglomération  des  métiers  :  il  parle  des 
cris  de  Paris  et  de  différentes  spécialités,  telles  que  celles  des  baigneurs 
et  des  marchands  de  vins;  il  relate  en  passant  le  péage  obligatoire  du 
Petit-Pont,  péage  auquel  tout  le  monde  était  astreint,  sauf  les  jongleurs  et 
les  montreurs  de  singes,  qui  devaient  acquitter  le  droit,  les  uns  avec  un 
tour  de  leur  métier,  et  les  autres  avec  une  chanson. 

Le  marché  des  Halles,  la  foire  du  Lendit,  ceUe  de  Saint-Ladre,  etc.,  etc., 
lui  fournissent  des  passages  curieux  et  intéressants. 

Il  combat  ensuite  une  opinion  généralement  accréditée;  on  regarde,  dit- 
il,  en  effet,  l'organisation  des  corporations  du  moyen  âge  comme  une  or- 
ganisation démocratique,  et  l'on  nie  l'intervention  de  l'Etat  dans  leurs 
affaires.  C'est  une  erreur  ;  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  les  pru- 
iP hommes  sont  librement  élus  par  les  métiers;  cela  se  voit  notamment 
chez  certains  ouvriers  en  métaux,  chez  les  batteurs  d'archal,  les  selliers,  etc.; 
mais,  en  général,  ce  droit  appartient  au  prévôt  qui  seul  peut  les  nommer 
et  les  révoquer.  Quant  à  la  juridiction  parisienne ,  elle  appartenait  à 
révoque,  au  chapitre  de  Notre-Dame,  à  plusieurs  abbayes  et  fondations,  et 
au  roi.  Toute  cette  partie  du  livre  de  M.  Springer  est  consciencieusement 
étudiée  et  mérite  d'être  lue  avec  intérêt 

Quant  aux  fêtes  populaires,  ce  n'est  guère  que  par  les  jongleurs  que 
l'on  a,  sur  leur  ensemble,  quelques  données  certaines  ;  ils  étaient  partout, 
aux  grandes  cérémonies ,  aux  réjouissances  publiques  et  privées,  aur 
tournois;  invités  ou  non,  ils  arrivaient  et  chantaient  pour  être  payés. 
.  Joinville  rapporte  que  saint  Louis ,  quand  il  dînait ,  faisait  venir  des 
ménestrels  et  leur  faisait  chanter  et  réciter  des  vers  devant  lui,  et, 
qu'après  avoir  fini  son  repas,  il  attendait,  pour  dire  le  Benedicite,  qu'ils 
eussent  fini  leur  jeu.  Malgré  l'accueil  qu'on  leur  faisait  presque  partout, 
les  jongleurs  se  plaignaient  toujours,  ils  regrettaient  le  bon  vieux  temps 
passé.  Suivant  eux.  Dieu  créa  trois  classes  d'hommes  :  les  nobles,  les  ec- 
clésiastiques et  le  bas  peuple.  Aux  premiers,  il  donna  la  domination  sur 
le  monde,  aux  seconds  les  dîmes,  aux  troisièmes  le  travail,  qui  devait 
>faire  subsister  les  deux  autres  classes.  Mais  dans  cette  répartition  des  avan* 
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tages  et  des  charges  départies  à  tous,  deux  classes  furent  exceptées  :  les 
ménestrels  et  les  courtisanes.  Dieu  recommanda  aux  nobles  de  nourrir 
les  ménestrels  et  donna  la  charge  des  courtisanes  au  clergé.  Ce  dernier 
remplit  son  devoir  et  gagne  par  là  le  Paradis  promis  à  ceux  qui  observent 
la  loi;  tandis  que  pour  la  noblesse  il  n'y  pas  de  salut,  car  elle  laisse  mourir 
de  faim  le  pauvre  ménestrel.  Cet  esprit  de  satire  contre  le  clergé  et  tout 
ce  qui  en  dépend,  tels  que  moines,  b^^uines  et  clercs  de  toute  sorte,  est, 
pour  ainsi  dire,  inhérent  au  moyen  âge.  Jamais,  à  aucune  époque,  on  ne 
les  a  si  violemment  attaqués. 

L'auteur  après  avoir  examiné  ainsi  les  mœurs  du  Parisien,  sa  vie  de  tous 
les  jours  dans  laquelle  se  reflète  toujours  un  peu  sa  pensée,  se  demande 
quelles  sont  les  influences  qui  ont  pu  agir  sur  Fhomme  au  XIII*  siècle?  quels 
sont  les  enseignements  qu'il  avait  sous  les  yeux,  les  exemples  qui  pouvaient 
le  frapper?  Ce  n'est  pas  aux  livres  que  l'on  peut  attribuer  le  développe- 
ment intellectuel  des  masses,  les  livres  étaient  trop  chers,  et  par  suite  trop 
rares;  aussi  le  Parisien  du  XIII*  siècle  n'avait-il  guère  coutume  de  collec- 
tionner les  ouvrages  ni  môme  de  les  lire  ;  sans  cela  les  quarante  mille  co* 
pistes  que  possédait  la  France  n'auraient  pu  y  suffire.  Et,  cependant,  il  y 
avait  quelques  bibliothèques;  nous  possédons,  entre  autres,  le  catalogue  de 
l'une  d'entre  elles,  réunie  au  XI«  siècle  dans  le  couvent  des  Saints-Pères  à 
Chartres.  La  plupart  des  livres  qui  y  sont  mentionnés,  sont  des  ouvrages 
religieux  au  nomi)re  de  quatre-vingt-quatorze;  mais  on  y  trouve  aussi  un 
Flarus.un  Juvénal,  un  Ovide,  un  Bide,  un  Boice,  im  Caskodore,  et  jusqu'à 
l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  et  les  Versu$  de  Carolo  Magno.  Mais,  mal- 
heureusement, les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  ces  sortes  de 
collections  sont  bien  incomplets. 

Notre-Dame,  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  celle  de  Saint- Victor  et  des 
pauvres  maitres  de  la  Sorbonne  possédaient  des  bibliothèques.  Sainte-Ca- 
therine, au  Val  des  Écoliers,  comptait  jusqu'à  trois  cents  ouvrages.  Quant 
à  celle  fondée  par  saint  Louis,  à  la  Sainte-Chapelle,  elle  fut  dispersée  à  sa 
mort.  C'est  dans  les  testaments, que  l'on  rencontre  encore  les  données  les 
plus  certaines  et  les  plus  complètes  à  ce  sujet;  on  y  trouve,  en  eflfet,  quel- 
quefois des  donations  de  livres,  avec  la  mention  exacte  des  titres  des  ou- 
vrages ainsi  légués.  Ce  sont,  en  général  des  bibles,  avec  ou  sans  gloses, 
des  écrits  des  Pères,  des  sermons,  des  œuvres  scolastiques,  des  pamphlets 
contre  les  juifs  et  les  sorciers,  etc.,  etc.  M.  Springer  établit  également  que 
depuis  saint  Louis,  le  français  était  devenu  la  langue  officielle;  une  litté- 
rature riche  et  pleine  de  pensées,  attrayante  dans  sa  forme  et  principale- 
ment destinée  aux  laïques,  avait  surtout  contribué  à  son  développement 
et  à  sa  généralisation;  et,  cependant ,  malgré  tout ,  on  ne  peut  guère 
attribuer  aux  livres  une  influence  bien  grande  sur  la  masse  des  individus. 
Mais  il  est  un  autre  élément  qui  mérite  d'être  étudié,  c'est  l'architecture 
religieuse.  Elle  a  certainement  son  importance  dans  la  question,  et  en 
môme  temps  elle  est  précieuse  pour  nous,  en  ce  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  un  miroir  fidèle  de  la  vie  au  moyen  âge  ;  on  y  voit  toute  l'histoire  de 
l'Eglise  sculptée  sur  la  pierre,  celle  du  Christ,  des  allégories  relatives 
aux  enseignements  du  christianisme,  les  signes  du  Zodiaque  et  jusqu'à  des 
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calendriers,  à  côté  de  représentations  de  la  vie  de  l'artiste  et  de  Vartisan. 
C'est  une  sorte  d'encyclopédie  où  l'on  retrouve,  les  mœurs,  la  vie.  la 
science,  l'art,  le  dogme  et  jusqu'à  l'interprétation  des  saints  livres  aa 
XUl»  siècle,  et  cette  encyclopédie  est  d'autant  plus  vaste  que  presque  toutes 
les  églises  de  Paris  dont  nous  avons  connaissance,  ont  été  construites  ou 
réparées  à  cette  époque. 

L'auteur  établit  à  la  fin  de  son  ouvrage  que  Paris  n'avait  pas  de  charte. 
Son  organisation  se  forma  petit  à  petit  des  éléments  romains  et  germani- 
ques ,  et  laissa  subsister  côte  à  côte  l'élément  municipal  et  l'élément  féodal, 
dans  la  ville  proprement  dite  et  dans  ses  annexes.  Il  faut,  ajoute-t-il,  se 
placer  à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  embrasser  un  plus  grand  e^)ace, 
pour  trouver  le  développement  de  l'art  ancien  au  moyen  âge  ;  il  n'est  pas 
sorti  exclusivement  de  l'une  ou  de  l'autre  source,  mais  il  a  été  engendré 
simultanément  par  toutes  les  tendances  réunies  de  l'époque.  Au  reste, 
dit-il  encore  en  terminant,  le  vieux  Paris  n'a  pas  une  renommée  usurpée. 
Il  y  a  six  cents  ans,  il  était  autre  que  de  nos  jours,  on  y  vivait  et  pensait 
autrement;  mais,  alors  comme  maintenant,  il  pouvait  revendiquer  le  titre 
d'une  des  capitales  de  l'Europe,  et  se  vanter  de  renfermer  le  ccnar  de 
Vhumaniié,  et  d'être  véritablement  le  point  central  du  développement  et 
en  général  de  toute  la  vie  intellectuelle. 

Gomme  on  a  pu  le  voir,  par  cette  analyse  succincte  et  fort  incomplète, 
le  livre  de  M.  Springer  n'est  guère  qu'une  compilation  ;  il  y  a  peu  d'idées 
neuves  ou  originales ,  mais  par  contre ,  on  y  trouve  une  foule  de  détails 
intéressants  et  curieux,  réunis  avec  soin  par  un  honmie  habile.  C'est  «i 
quelque  sorte  une  mosaïque  de  pièces  originales  et  de  citations  emprun- 
tées aux  documents  mêm^  et  aux  différents  auteurs  qui  ont  traité  la  ques- 
tion ;  mais  cette  mosaïque  est  si  harmonieuse,  si  admirablement  travaillée, 
que  le  document  original  s'efface,  disparaît  et  ne  laisse  voir  qu'un  rédt 
amusant  et  vrai,  peignant  fort  bien  ce  passé  si  difficile  à  saisir  au  milieu 
d'une  centaine  de  volumes  fort  rares,  pour  ne  pas  dire  introuvables, 
dans  lesquels  il  semblait  enseveli  à  tout  jamais.  Le  seul  reproche  que 
Ton  puisse  faire  à  ce  livre,  c'est  de  manquer  quelquefois  de  méthode; 
dans  certains  passages,  l'auteur  revient  sur  ce  qu'il  a  déjà  dit;  il  n'a 
pas  toujours  su  grouper  ensemble  les  choses  qui  se  rapportent  les  unes 
aux  autres,  et  il  en  résulte  souvent  des  répétitions  et  des  redites  ;  inais 
malgré  ce  léger  défaut,  on  peut  dire  que  M.  Springer  a  reconstruit  de  toutes 
pièces  la  ville  d'autrefois,  et  qu'il  a  su  faire  mouvoir  et  agir  devant  nous 
les  personnages  du  XIII«  siècle,  de  façon  à  nous  faire  croire  que  nous 
lisions  le  récit  d'un  contemporain.  C'est  là  certainement  le  plus  bel  éloge 
que  nous  puission  faire  de  son  livre,  et  disons-le  aussi,  le  plus  mérité, 

Edouard  Goepp. 

Notes  biographiques  et  littéraires  sur  /.   Bastier  de  La  Péruse,  par  M.  Ith. 
MouRiBR,  in-8".  Angoulôme. 

Encore  une  de  ces  anciennes  illustrations  poétiques  sur  lesquelles  on 
semble,  depuis  quelque  temps,  revenir  avec  une  si  légitime  curiosité* 
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Emile  de  Fodelle,  Jean  Bastier  de  La  Pénise,  débuta  par  une  Médée  qui  fit 
sensation  dans  une  société  fort  éprise  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Jeune 
encore,  il  terminait  à  peine  ses  études  à  Paris  ;  parmi  ses  compagnons  d'é- 
cole, on  nommait  Baïf,  Belleau,  Ronsard,  presque  tous  les  astres  de  la 
pléiade;  —  milieu  assez  littéraire  pour  faire  éclore  une  vocation.  Néan- 
moins, et  si  séduisant  que  fût  un  commencement  de  réputation  dans  la 
grande  ville,  il  ne  pouvait  balancer  en  son  cœur  le  souvenir  du  pays  natal. 
C'est  à  Poitiers,  c'est  au  petit  village  de  La  Péruse,  sur  les  confins  de  l'An- 
goumots,  qu'il  lui  était  réservé  de  jouir  en  paix  du  reste  d'une  vie  trop 
courte.  La  société  poitevine,  qui  était  en  son  temps  l'une  des  plus  polies 
et  des  plus  lettrées  de  France,  sut  apprécier  le  talent  et  l'esprit  naturel  de 
Jean  Bastien,  et,  plus  tard,  elle  sut  lui  fournir  des  amis  assez  dévoués  pour 
sauver  ses  écrits  de  l'oubli. 

Depuis  la  première  édition  des  œuvres  de  ce  poète,  trois  autres  ont 
paru,  et  cependant  il  a  pour  nous  tous  l'attrait  de  la  nouveauté.  Aussi 
pouvons-nous  finir  ces  quelques  lignes  en  souhaitant  à  Bastier  de  La  Pé- 
ruse, non  pas  un  nouvel  éditeur,  —  car  il  nous  parait  posséder  en  la  per- 
sonne de  M.  Mourier  l'un  des  plus  consciencieux  et  des  mieux  entendus, 
—  mais  un  bibliopole  aussi  ami  des  lettres  que  celui  dont  disait  jadis  Scu- 
déry,  dans  sa  Préface  des  Œuvres  du  grand  Théophile  (Rouen.  Behourt, 
1656): 

«  Et  certes,  je  commençois  à  désespérer  de  les  voir  jamais  dans  leur 
pureté  naturelle  lorsqu'un  imprimeur  de  cette  ville,  plus  désireux  d'ac- 
quérir de  l'honneur  que  du  bien,  sans  considérer  le  temps  et  la  peine,  s'est 
offert  d'y  apporter  tout  ce  que  peut  un  homme  de  sa  profession.  J'ay  prins 
ceste  occasion  au  poil,  et  me  servant  des  manuscrits  de  ceste  incomparable 
autheur,  j'en  ay  corrigé  les  épreuves  si  exactement  que  quiconque  achè- 
tera ce  livre,  sans  doute  sera  contrainct  d'avouer  que  c'est  la  première 
fois  qu'il  a  bien  leu  Théophile,  d  L.  L. 

VCEuvre  de  Fogelberg,  publiée  par  M.  Casimir  Leconte,  in-fol.  Paris.  1856. 

Voici  un  beau  monument  élevé  par  la  piété  d'un  ami  à  un  artiste  émi- 
nent,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  par  un  Français  à  un  étranger.  M.  Casi- 
mir Leconte  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  dans  un  magnifique  volume 
in-folio,  avec  un  grand  luxe  de  typographie  et  de  gravure,  Vctuvre  complet 
du  sculpteur  suédois  Fogelberg.  Aidé  d'une  série  de  photographies  et  au 
moyen  des  esquisses  et  des  plâtres  laissés  dans  l'atelier  du  statuaire,  à 
Rome,  M.  Leconte,  a  formé  une  collection  intéressante  pour  l'histoire  de 
Fart. 

Tout  ceux  qui  ont  séjourné  à  Rome  se  souviennent  de  la  douce  et  bienveil- 
lante figure  de  Fogelberg.  Son  attitude  modeste  lui  attirait  les  sympathies 
des-hommes  sérieux,  et  ceux  qui  pénétraient  dans  son  intimité  gardaient 
le  souvenir  d'un  grand  talent  uni  à  un  beau  caractère.  Nous  disons  qu'il 
fallait  connaître  intimement  Fogelberg  pour  apprécier  son  mérite,  parce 
que,  loin  d'être  de  ceux  qui  battent  la  caisse  pour  s'annoncer  eux-mêmes, 
il  s'isolait  volontiers  et  ne  communiquait  qu'avec  les  esprits  qui,  lui  étant 
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communs^  allaient  au-devant  de  lui.  Parmi  les  hommes  qui  l'ont  distingué  et 
fréquenté  à  Rome,  plusieurs  ont  mis  leur  nom  en  tête  de  l'ouvrage  publié 
par  M.  Leconte,  comme  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  l'artiste  et  de 
l'ami -.nous  citerons:  MM.  Ingres,  P.  Delaroche,  H.  Vernet,  Jalley, 
Larivière,  Gleyre,  Robert  Fleury,  Dumont,  Edouard  Bertin,  Brascassat, 
Duban,  Duret,  Hébert,  Bodinier,  Allaux,  X.  Marmier,  Nanteuil,  Gilbert, 
Nieuwerkerke,  Périn,  Ad.  Roger,  Saint-Eve,  Seurre,  Lesueur,  etc.,  etc.... 

Benoît  Fogelberg,  mort  à  Trieste  le  21  décembre  185i,  était  né  à  Golhem- 
bourg,  le  8  août  1786.  Fils  d'un  fondeur  de  cloches,  son  aptitude  pour  l'art 
qu'il  exerça  depuis,  se  développa  de  bonne  heure ,  à  l'ombre  de  l'atelier 
de  l'artisan.  Il  obtint  à  dix  huit  ans  sa  première  récompense  à  l'Académie 
de  Stockholm,  et  bientôt,  aidé  par  le  professeur  Sergell,  il  fut  gratifié  par 
le  gouvernement  d'une  pension  qui  lui  permettait  d'aller  étudier  en  France 
et  en  Italie.  C'est  en  compagnie  du  sculpteur  en  médailles  Salmson  qu'il  vint 
à  Paris,  et  c'est  avec  lui  qu'il  commença  ses  études  dans  l'atelier  de  Bosio. 
Il  passa  ensuite  dans  celui  de  Guérin,  qu'il  retrouve  à  Rome,  directeur  de 
l'Académie  de  France.  Depuis  son  arrivée  dans  cette  ville,  en  1821,  jus- 
qu'en 1854,  année  de  sa  mort,  Fogelberg  ne  quitta  l'Italie  qu'à  de  rares  in- 
tervalles. Les  trente  neuf  planches  gravées  que  nous  donne  M.  Leconte.dans 
son  recueil,  sont  la  reproduction  des  principales  statues ,  esquisses  et  bus- 
tes, sortis  de  l'atelier  du  statuaire,  pendant  ces  trente-trois  années. 

A  son  talent  de  sculpteur,  Fogelberg  joignit  de  longues  études  archéolo- 
giques et  numismatiques.  Il  forma  une  très  belle  et  très  curieuse  collection 
de  médailles  qui  devint  la  propriété  d'un  amateur  anglais,  et  un  petit 
musée  de  bronzes  et  de  terres-cuites  dont  le  roi  Louis  de  Bavière  sollicita 
la  possession. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  la  santé  de  Fogelberg  avait  toujours  été  chan- 
celante. On  a  dit  que  sa  fin  avait  été  hâtée  par  les  violents  soucis  que  lui 
causa  la  fonte  de  sa  statue  de  Gustave- Adolphe,  à  Rome;  toujours  est-il, 
(ju'au  retour  d'un  voyage  dans  sa  patrie,  où  il  recueillit  en  honneurs  et  en 
considération  le  fruit  de  tant  d'années  de  labeur,  et  comme  il  se  disposait 
à  passer  de  Trieste  à  Venise,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
l'enleva  à  l'art  et  à  ses  amis. 

Parmi  les  statues  qui  composent  llEuvre  de  Fogelberg,  et  qui  ont  été  re- 
produites par  la  gravure,  trois  figures  de  proportions  colossales,  ont  été 
coulées  en  bronze  et  ont  été  érigées  en  Suède.  La  première  est  l'image  de 
Birger-Jarl,  qui,  fondateur  de  Stockholm,  repoussa  le  titre  de  roi,  et  resta 
le  premier  magistrat  de  l'Etat.  La  seconde  est  celle  de  Guslave-Adolpbe: 
cette  statue  éprouva  mille  infortunes.  Livrée  au  fondeur,  une  première 
fois  à  Rome,  en  1848,  elle  ne  put  être  entièrement  coulée;  envoyée  à 
Munich  pour  être  confiée  à  des  mains  plus  expérimentées,  elle  réussit 
à  souhait  ;  mais,  dans  la  traversée ,  comme  elle  se  dirigeait  à  sa  desti- 
nation, une  tempête  la  précipita  dans  la  mer.  Fondue  de  nouveau  par  le 
persévérant  statuaire,  elle  alla  enfin  orner  la  grande  place  de  Gothem- 
bourg.  Pendant  ce  temps,  des  pêcheurs  retrouvaient  la  statue  naufragée  et 
la  cédaient  à  la  ville  de  Brème,  qui  voulut  ériger  l'image  de  Gustave-Adol- 
phe, au  milieu  d'une  de  ses  places.  Le  hasard  servit  heureusement  la  ville  de 
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Brème,  car  cette  statue  est  une  des  meilleures  productions  de  Fogelberg.  Le 
troi^ème  monument  élevé  par  ce  sculpteur,  est  la  statue  du  roi  Charles- 
Jean  XIV  (Bernadette).  Les  lignes  de  cette  composition  accusent  de  Tin- 
décision  et  de  la  maigreur. 

Les  statues  de  Mercure,  de  Y  Apollon  CUharède,  deV  Amour  vainqueur, 
du  Paris,  de  la  Vénui  victorieuse,  et  de  V Amour  à  la  Coquille,  ont  été 
exécutées  en  marbre.  Parmi  celles-ci,  nous  préférons  le  Mercure.  VHébé, 
V Achille  blessé,  la  Psyché  abandonnée,  la  Psyché  et  V Amour,  la  Bai' 
gneuscy  la  Vénus  entrant  au  bain,  sont  restées  à  Tétat  de  modèles  en  plâ- 
tre, dans  l'atelier  du  sculpteur  à  Rome.  Le  groupe  de  Psyché  et  de  L'Amour 
est  une  composition  pleine  de  charme  et  d'originalité,  et  la  Vénus  entrant 
OH  bain  se  distingue  par  l'ampleur  et  l'élévation  qui  manquent  à  quelques- 
unes  de  ses  dernières  productions. 

Mais,  à  notre  avis,  c'est  dans  l'interprétation  des  divers  types  des  an- 
ciennes traditions  Scandinaves,  que  le  véritable  talent  de  Fogelberg,  se 
révèle.  M.  Leconte  nous  dit,  dans  sa  notice  biographique,  que,  dès  ses 
jeunes  années,  cet  artiste  fut  constamment  préoccupé  du  désir  de  repro- 
duire les  principales  figures  de  VEdda  ou  mythologie  Scandinave^. 

Le  premier  il  osa  aborder  un  de  ces  types  depuis  longtemps  proscrits  par 
les  artistes,  et  rendus  intraduisibles  par  une  tradition  presque  monstrueuse. 
«  Le  sentiment  national,  très  fortement  empreint  chez  lui,  dit  M.  Leconte, 
plaidait  pour  la  personnification  des  dieux  do  la  Mythologie  Scandinave  ; 
or,  à  cet  égard,  tout  était  à  faire,  aucun  type  n'était  fixé,  pas  plus  dans 
l'esprit  des  érudits  que  dans  VEdda  et  les  Sagas;  ou,  si  la  tradition  avait 
conservé  quelques  vagues  idées  de  la  conformation  physique  des  dieux  du 
Nord,  elle  les  dotait  d'attributs  grossiers  qui  pouvaient  parler  aux  yeux  de 
la  foule,  mais  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  goût  délicat  de  la  plastique. 
Fogelberg  conçut  donc  cette  idée ,  digne  d'un  grand  artiste,  de  tirer  du 
chaos  ces  types  méprisés  et  de  les  revêtir  d'une  forme  qui  leur  permît 
de  marcher  à  la  suite  des  dieux  d'Homère. 

C'est  sans  doute  pour  le  récompenser  de  sa  persévérance  que  le  roi 
Charles-Jean  XIV  commanda  à  Fogelberg,  en  1828,  la  statue  d'(Mtn, 
dans  laquelle  l'artiste  déploya  un  grand  talent.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
conception  et  l'exécution  des  deux  autres  statues,  Thor  ^  et  Balder,  que  le 
talent  de  Fogelberg  se  montre  dans  toute  son  originalité.  11  y  a  dans  la 
statue  de  Balder  S  dont  le  type  personnifie  la  résignation  et  la  douceur,  une 

I  Voir  l'article  Edda,  dans  le  supplément  de  Y  Encyclopédie  nouvelle  de  Didot, 
t.  IL 

^  Thor,  fils  atué  d*Odin,  est  le  dieu  de  la  foudre  et  des  combats. 

'  Balder,  second  fils  d'Odin,  est  le  dieu  de  la  lumière,  de  la  beauté,  de  la  mansué- 
tude. Le  Destin  la  condamné  à  mourir  jeune.  Frigga,  sa  mère,  va  donc  supplier 
toutes  les  créatures,  animées  ou  non,  d'épargner  les  jours  de  son  fils;  mais  elle  a 
oublié  de  s'adresser  au  gui  du  chêne,  et  Loke,  le  dieu  du  mal,  en  profite  pour  fabri- 
quer d'une  tige  de  cette  humble  plante  une  flèche  qui  fera  échouer  les  précautions  de 
rrigga.  Les  dieux,  rassemblés  dans  Valhala,  l'Olympe  Scandinave,  essaient  en  vain 
contre  Balder  les  armes,  le  poison  et  les  autres  moyens  de  destruction.  L'épreuve  va 
ôtre  complète  lorsque  Loke  met  la  flèche  aux  mains  de  Hœder,  aveugle  et  troisième 
fib  d'Odin,  et  l'engage  à  la  lancer  contre  son  frère,  afin  de  lui  donner  une  preuve  de 
confiance  et  d'intérêt.  La  flèche  tranche  1rs  jours  du  dieu  de  la  beauté,  qui  des- 

Toue  XXX.  26 


Digitized  by 


Google 


89&  REVUE  CONTEMPORAINE. 

idée  très  heureuse  et  admirablement  rendue,  plus  hardie  encore  cette  fois, 
celle  de  rappeler  la  divine  figure  du  Christ.  Nous  avons  été  frappé  par  la 
pose  et  l'expression  de  cette  statue  ;  elle  est,  à  notre  avis,  le  meilleur  ou- 
vrage de  Fogelberg. 

La  vie  de  Fogelberg  s'est  écoulée  au  milieu  d'un  travail  silencieux, 
calme,  modeste.  Ses  œuvres  ne  recherchaient  ni  la  réclame  des  journaux, 
ni  la  publicité  de  nos  expositions.  Aussi  est-il  resté  inconnu  à  beaucoup 
d'entre  nous,  même  parmi  les  artistes.  Sa  mémoire  aura  trouvé  dans  Je 
souvenir  d'un  ami  une  large  compensation  à  cet  oubli,  et,  si  l'hommage 
s'adresse  au  talent  du  grand  artiste,  il  fait  le  plus  touchant  éloge  de  son 
caractère.  Ad.  Viollet-lk-Duc. 

Mosaïque,  Peintres,  Musiciens,  Littérateurs,  Artistes  drcmatiques  à  partir  du 
JCV^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  P.  UàDooiN,  io-S^  de  602  pages.  ValeD- 
cieDoes.  1856. 

Il  est  un  usage  qui  de  jour  en  jour  prend  de  l'extension  et  que  Ton  ne 
saurait  trop  encourager  ;  c'est  celui  de  réunir  en  volumes  les  articles  épars 
dans  diverses  revues.  Un  journal  est  bientôt  perdu;  à  peine  est-il  hi  qu'on  le 
rejette,  et,  avec  lui,  des  travaux  que  l'on  serait  souvent  fort  heureux  de 
retrouver  à  un  moment  donné.  M.  Hédouin  l'a  compris,  et  nous  l'en  féli- 
citons ;  les  différentes  biographies  qu'il  a  rassemblées  dans  ce  volume  ont 
beau  être  d'un  genre  différent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  y 
trouve  groupées  des  études  qu'il  serait  impossible  à  un  travailleur  de  se 
procurer,  souvent  après  les  plus  minutieuses  recherches. 

Les  notices  de  M.  P.  Bédouin  sur  Watteau,  Pater,  Nattier  et  Chardfai, 
que  renferme  le  volume  dont  nous  avons  donné  le  titre ,  sont  faites 
avec  beaucoup  de  goût  et  témoignent  d'un  profond  savoir  ;  leur  première 
publication  date  déjà  de  loin  ;  elles  datent  d'une  époque  où  Ton  n'admirait 
pas,  comme  aujourd'hui,  les  œuvres  de  ces  artistes,  alors  presque  ignorés. 
C'est  donc  en  partie  à  ce  savant  amateur,  à  cet  infatigable  chercheur  que 
l'on  doit  de  connaître  un  peu  cet  art  du  XVIIl'  siècle,  si  longtemps 
négligé.  Les  biographies  des  musiciens  Grétry,  Lesueur  et  Gossec,  sont 
autant  de  documents  intimes  qui  présentent  le  plus  vif  intérêt.  Quoi  de 
plus  curieux  que  cette  visite  à  Grétry,  que  l'auteur,  alors  jeune  étudiant, 
rêvait  depuis  si  longtemps  ?  et  ses  nombreuses  conversations  avec  Meyer- 
beer  ?  Ne  voit-on  pas  régner  dans  toutes  ces  études  un  goût  sûr  et  un  esprit 
d'observation  bien  remarquable?  M.  Hédouin  a  connu  également  Michaud, 
l'historien  des  croisades,  et  le  critique  théâtral  Merle.  Il  nous  raconte 
même,  dans  la  notice  qu'il  consacre  à  ce  dernier,  l'excentricité  de  ses  col- 
lections; aujourd'hui,  c'était  une  collection  de  lampes,  demain,  une  collec- 
tion d'almanachs  de  tous  formats,  un  autre  jour,  et  ce  fut  son  dernier  goût, 
c'était  la  réunion  la  plus  complète  des  livres  de  cuisine.  Cette  histoire  in- 
time de  la  vie  d'un  homme  apprend  plus  au  lecteur  que  toutes  les  révéla- 

cend  dans  le  séjour  d'Héla,  déesse  de  la  mort,  et  Loke,  en  punition  de  sa  pa^ûdie, 
est  attaché  au-dessous  d'un  rocher,  du  haut  duquel  un  serpent  doit  laisser  couler» 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  son  venin  sur  le  visage  du  coupable.  {Note  de  t'édiieur.) 
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tions  de  sa  vie  olBcielle;  toutes  les  biographies  générales  sont  là  pour 
Uàre  connaître  rhomme  public,  tandis  que  Ton  chercherait  en  vain  ailleurs 
les  détails  de  la  vie  privée. 

Le  livre  que  M.  Hédouin  publie  aujourd'hui  offre  un  véritable  attrait  ; 
c'est  Thistoire  des  hommes  dont  il  s'est  occupé  toute  sa  vie,  c'est  l'histoire 
de  gens  avec  lesquels  il  a  été  en  relation.  Personne,  mieux  que  lui,  ne 
pouvait  nous  tracer  ces  existences  nobles  et  patientes  qui,  sans  lui,  ne 
nous  seraient  pas  encore  parfaitement  connues.        Georges  Duplessis. 

De  la  Législation  minérale  sous  Vancienne  monarchie^  par  M.  Lamé-Flbury, 
in-80.  Paris,  Durand.  i857. 

Il  y  a  toujours  un  grand  intérêt  dans  l'étude  des  ouvrages  spéciaux  des- 
tinés à  éclairer  les  divers  point  de  vue  particuliers  de  la  science  historique, 
et  ce  n'est  même  qu'à  la  condition  de  ces  études  multiples  et  distinctes 
que  Ton  peut  arriver  à  se  faire  une  idée  nette  et  précise  des  époques  qui 
ont  précédé  la  nôtre.  Mais  de  semblables  recherches  sont,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  le  dire,  impossibles  à  réaliser  pour  qui  n'en  fait  pas  le  but  de  sa 
vie,  et  c'est  pourquoi  l'on  doit  accueillir  avec  reconnaissance  tout  travail 
consciencieux  qui  vient  porter  la  lumière  sur  une  face  quelconque  de  notre 
passé  historique,  restée  jusqu'ici  dans  l'ombre. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  de  ce  nombre.  Sous  le  titre 
De  la  Législation  minérale  sous  Vancienne  monarchie^  M.  Lamé-Fleury, 
ingénieur  au  corps  impérial  des  mines,  a  coordonné  et  éclairé  par  des 
notes  nombreuses  tous  les  actes  principaux  qui,  depuis  plus  de  quatre 
siècles,  composent  le  dossier  de  cette  branche  inexplorée  de  notre  droit 
administratif.  Au  lieu  de  faire  de  ce  recueil  une  simple  compilation  à 
l'usage  des  honunes  du  métier,  l'auteur  a  su ,  par  le  bon  ordre  de  sa 
classification,  donner  à  son  œuvre  un  intérêt  historique  qu'apprécieront 
les  esprits  sérieux;  on  y  suit  dans  ses  phases  diverses,  dans  ses  transfor- 
mations successives,  cette  législation  toute  exceptionnelle  ;  on  la  voit,  jus- 
qu'à François  P',  admettant  une  liberté  d'exploitation  presque  absolue, 
passant  ensuite  de  ce  régime  au  système  d'une  ou  plusieurs  fermes,  et 
enfin  tentant  ses  premiers  essais  d'organisation  avec  Henri  IV,  le  véritable 
fondateur  de  notre  administration  publique.  Fait  remarquable,  à  travers 
tous  ces  tâtonnements,  on  retrouve  un  principe  constant,  successivement 
maintenu  dans  toute  son  intégrité  par  chacun  de  nos  rois,  celui  de  l'assi- 
milation de  la  propriété  souterraine  à  une  propriété  publique,  et  le  droit  de 
l'Etat,  —  c'est-à-dire  du  roi,  —  d'en  disposer  comme  telle  ;  c'est  le  droit 
régali^i  des  mines  dont  aucun  de  nos  souverains  ne  se  départ  en  rien, 
m^ne  aux  temps  les  plus  orageux  de  la  féodalité.  Là  est  le  fil  d'Ariane  de 
ce  labyrinthe,  ainsi  que  le  remarque  judicieusement  l'auteur,  et  l'on  ne 
saurait  trop  faire  ressortir  l'importance  de  ce  fait,  au  double  point  de  vue 
du  droit  et  de  l'histoire. 

Après  ce  tableau  général  de  l'ancienne  législation  des  mines,  viennent 
diverses  séries  de  documents  particuliers  de  la  môme  époque,  relatifs  à  la 
cueillette  de  l'or,  à  l'exploitation  du  fer,  du  sel,  de  la  houille,  etc.,  et  les 
dernières  pages  du  volume  sont  consacrées  à  retracer  Thistoire  de  l'ad- 
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ministration  des  mines,  dont  le  personnel,  purement  fiscal  à  Torigine,  ne 
prend  le  caractère  scientifique  qui  le  distingue  aujourd'hui  que  dans  les 
années  qui  précédent  la  révolution  de  89.  On  comprendra  facilement  Tin* 
térét  que  doivent  exciter  les  premiers  pas  de  ces  grandes  industries  du  fer 
et  de  la  houille,  devenues  aujourd'hui  des  parties  si  vitales  de  la  prospérité 
du  pays,  et  là  encore  se  retrouve,  à  chaque  pas,  dans  les  actes  de  TEtat,  le 
sentiment  de  tutelle  de  cette  portion  de  la  fortune  publique;  même  à  propos 
de  la  cueillette  de  Tor,  nous  voyons  Louis  XI  rappeler  énergiquement  son 
droit  :  «  Les  rivières,  ensemble  le  dit  or  qui  s'y  trouve,  nous  compétent  et 
appartiennent,  sans  ce  qu'il  y  ait  aucun  seigneur  qui  puisse  rien  réclamer 
ou  demander...  » 

Les  notes  abondent  dans  ce  recueil  ;  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  l'ouvrage.  Indépendamment  de  l'intérêt  qui  découle  de  leur  rap- 
port avec  le  texte,  elles  ont  souvent  par  elles-mêmes  une  valeur  propre, 
qu'on  ne  s'attend  pas  à  y  rencontrer.  Ainsi,  à  propos  des  usines  minera- 
lurgiques,  nous  sommes  initiés  aux  splendeurs  déchues  de  la  verrerie, 
«  dont  les  ouvriers  qui  travaillent  à  ce  bel  et  noble  art  sont  tous  gentils- 
hommes, et  ils  n'en  reçoivent  aucuns  qu'ils  ne  les  connaissent  pour  tels.  » 
Les  lecteurs  de  la  Revue  Contemporaine  se  rappellent  sans  doute  que 
M.  Âmbroise-Firmin  Didot,  dans  sa  lettre  si  intéressante  sur  la  fabrication 
et  le  prix  du  papier  dans  l'antiquité,  revendiquait  avec  orgueil  les  mômes 
privilèges  pour  les  papetiers.  Ailleurs,  une  autre  note  nous  montre  un 
épisode  très  remarquable  des  relations  de  nos  rois  avec  le  Parlement;  on 
y  suit,  dans  tous  leurs  détails,  les  formalités  d'enregistrement  d'un  éditde 
Henri  IV,  qui  nécessite,  de  la  part  du  roi,  jusqu'à  huit  lettres  de  jussion 
successives  pour  venir  à  bout  de  l'obstination  de  l'assemblée.  11  me  serait 
facile  de  multiplier  ces  citations,  mais  ce  mot  de  parlement  m'amène  à 
rappeler  une  intéressante  trouvaille  historique  à  laquelle  l'auteur  a  été 
précisément  conduit  par  ses  consciencieuses  recherches,  et  que  les  lec- 
teurs de  VAthenceum  *  n'ont  sans  doute  point  oubliée  :  Je  veux  parier  du 
procès-verbal,  inconnu  jusqu'ici,  de  la  lacération  des  registres  du  parle- 
ment de  Paris  pour  les  années  de  la  Fronde,  ainsi  que  de  l'arrêt  qui  or- 
donna cette  suppression. 

11  est  heureux  que  de  semblables  découvertes  viennent  parfois  indem- 
niser du  labeur  ingrat  et  pénible  qu'exige  un  ouvrage  de  ce  genre.  Dans 
son  avertissement,  l'auteur  rappelle,  avec  raison,  ce  qu'il  faut  de  temps  et 
de  patience  pour  suivre  une  pareille  tâche  dans  toute  son  étendue,  et  le 
devoir  de  la  critique  est  de  remercier  l'ouvrier  dévoué  qui  se  consacre  ré- 
solument à  ces  travaux  ingrats,  trop  souvent  négligés  à  cause  de  leur 
nature  toute  spéciale  ;  lorsque  nous  admirons  un  de  ces  grands  monuments 
littéraires  et  historiques  qui  témoignent  à  la  fois  de  la  gloire  de  l'écrivain, 
et  du  souvenir  des  temps  écoulés,  rappelons-nous  toujours  que  c'est  leù- 
temen:  que  cette  construction  s'est  élevée,  et  réservons  un  juste  tribut  de 
reconnaissance  pour  chacun  de  ceux  qui  sont  venus  apporter  leur  pierre  à 
Tédifice.  Éo.  Vànbechout. 

*  Voir  le  numéro  du  26  juillet  dernitf . 
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The  Quarierly  Review.  —  2*^  British  Quarterly  Review.  -*  The  Edinburgh 
Review.  —  Janvier  1857. 

L'Angleterre,  od  le  sait,  est  par  exœllence  le  pays  des  Magazines  et  des 
Revues  périodiques.  Quelques-unes  de  ces  pubUcations  littéraires  ont 
acquis  une  importance  considérable  et  exercent  sur  le  goût  national  une 
influence  marquée.  Parmi  elles  se  distinguent  surtout  les  revues  trimes- 
trielles dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Nous  nous  proposons  par 
un  examen  aussi  rapide  que  possible  du  dernier  numéro  paru  de  chacun  de 
ces  trois  grands  recueils,  de  mettre  nos  lecteurs  au  courant  des  princi- 
pales questions  qui  y  sont  traitées. 

Le  premier  article  de  la  Quarterly  Review,  consacré  à  V Histoire  et  aux 
Antiquités  du  comté  de  Northampton,  est,  malgré  son  mérite  scientifique, 
d'un  intérêt  trop  local  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Le  second  article  est  de  nature  à  plaire  à  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. La  botanique  n'eflraie  pas  au  même  degré  que  l'archéologie;  elle 
porte  au  moins  un  visage  plus  riant.  C'est  des  Fougères  qu'il  s'agit  ici, 
sujet  pour  lequel,  nos  voisins  se  sont  pris  de  belle  passion  depuis  quelques 
année^.  La  famille  des  fougères  n'a  pas  à  vanter  bien  haut  les  services 
qu'elle  nous  rend,  et  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  peut-être  en  faveur  de 
ces  acotylédones,  c'est  qu'avant  l'arrivée  des  Européens  en  Australie,  les 
sauvages  de  ce  pays  mangeaient,  à  défaut  d'autre  nourriture,  les  racines 
grillées  de  ces  plantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nombreux  traités  qui  ont  été 
écrits  depuis  peu  sur  1^  fougères  et  particulièrement  le  nouveau  moyen  de 
rqnroduction  typographique  qu'à  employé  M.  H.  Bradbury  pour  illustrer 
les  Ferns  of  Great  Britain  de  M.  Moore,  leur  ont  donné  en  Angleterre  une 
popularité  réelle. 

Tout  le  monde  a  remarqué  les  admirables  planches  de  botanique  envoyées 
par  l'imprimerie  impériale  de  Vienne  aux  expositions  universelles  de 
Londres  et  de  Paris.  En  présence  de  cette  perfection  inouïe,  de  cette  incom- 
parable imitation  de  la  nature,  il  était  impossible  de  songer  au  burin  et 
bi«i  des  gens  se  demandaient  le  secret  de  ce  procédé  magique  qui  rappe- 
lait les  merveilles  de  la  photographie,  avec  laquelle  cependant  on  ne  pouvait 
pas  le  confondre.  L'auteur  du  chapitre  d'histoire  naturelle  en  question  a 
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c:onsacré  la  dernière  partie  de  son  article  à  Thistorique  de  Tinvention  de 
l'impression  d'après  nature.  Depuis  longtemps,  les  botanistes  avaient 
cherché  un  moyen  de  reproduire  tidèlement  sur  le  papier  les  feuilles  et  les 
libres  des  plantes;  mais  que  de  tentatives  infructueuses  avant  d'arriver  à 
la  perfection  !  L'orfèvre  danois  Peter  Kyhl  est  le  premier  qui  ait  obtenu  un 
résultat  positif.  Le  procédé  employé  aujourd'hui  n'est  même  autre  chose 
que  le  sien  perfectionné  par  l'art  nouveau  de  l'électrotypie.  Peter  Kyhl 
avait  remarqué  que  les  feuilles  de  plomb  dont  on  recouvre,  dans  certains 
pays,  les  marches  des  escaliers,  finissaient,  en  raison  de  la  pression  des 
pieds,  par  reproduire  exactement  sur  leur  surface  interne  le  grain  du  bois 
sur  lequel  elles  étaient  appliquées.  Utilisant  cette  observation,  l'ingénieux 
orfèvre  fit  des  expériences  et  finit  par  découvrir  que  le  plomb,  «  le  plomb 
vil  »  est  un  vrai  sybarite,  qui  sent  même  le  pli  d'une  feuille  de  rose.  «  Il 
appliqua  d'abord  sa  méthode  à  son  industrie,  dit  l'article  de  la  Quarterly 
Reviewy  et  s'en  servit  pour  ornementer  des  objets  d'argent  ;  mais  chose  plus 
intéressante  pour  nous,  il  écrivit  un  traité  dans  lequel  il  proposa  ce  procédé 
comme  pouvant,  dans  quelques  cas,  remplacer  la  gravure,  et  en  même 
temps  il  imprima  un  certain  nombre  de  figures  de  feuilles,  d'écaillés  de 
'poisson,  de  plumes,  de  mèches  de  laine,  etc.,  en  se  servant  de  plaques  de 
métal  gravées  par  la  pression  des  objets  réels.  Dans  ce  traité  daté  de 
mai  1833  et  dont  le  manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  il  décritainsi  la  méthode  à  laide  de  laquelle  on  obtient  la  gra- 
vure :  ((  Si  l'on  place,  dit-il,  une  feuille  séchée  et  bien  préparée  entre  une 
plaque  d'acier  poli  d'un  demi-pouce  d'épaisseur  et  une  plaque  de  plomb 
bien  unie  et  fortement  chauffée,  et  qu'on  fasse  passer  rapidement  les  deux 
plaques  sous  les  cylindres  d'un  laminoir,  la  feuille  s'imprimera  dans  la 
plaquo  plus  tendre  de  plomb  avec  sa  forme  exacte  et  toutes  ses  parties 
saillantes  et  rentrantes.  » 

a  11  faut  vraiment  avoir  expérimenté  le  fait  pour  comprendre  que  des 
objets  d'une  délicatesse  pareille  puissent  s'imprimer  dans  une  plaque  de 
métal.  On  s'attendrait  bien  plutôt  à  les  voir  aplatis  et  détruits.  Dans  le  fait, 
les  parties  jeunes  et  charnues  des  plantes,  par  suite  de  l'absence  chez 
elles  de  tissus  résistant,  se  reproduisent  moins  bien  ;  il  faut,  dans  tous  les 
cas,  que  les  plantes  soient  parfaitement  sèches.  » 

Peter  Kyhl  néanmoins  ne  parvint  pas  à  amener  l'art  à  sa  perfection. 
Avec  les  plaques  de  plomb,  le  tirage  présentait  très  rapidement  des  macu* 
latureset,  d'un  autre  côté,  le  cuivre,  le  zinc  et  l'étain  étaient  trop  durs  pour 
prendre  le  facsimile  des  plantes.  Kyhl  mourut  en  1833,  l'année  même  où 
il  fit  connaître  son  invention,  et  son  manuscrit  resta  oublié  pendant  plus  de 
vingt  ans  dans  les  archives  de  l'académie  de  Copenhague.  Un  art  qui 
avait  manqué  à  l'orfèvre  danois,  l'électrotypie  vint  au  secours  de  ses  suc- 
cesseurs et  la  pile  galvanique  se  chargea  seule  de  remplacer  les  planches 
de  plomb  de  Kyhl  par  des  planches  de  cuivre  pouvant  fournir  un  tirage 
désormais  illimité. 

Du  galvanisme  à  la  poésie  épique,  la  transition  n'est  pas  très  directe,  il 
est  vrai  que  l'enchaînement  des  articles  n'a  rien  à  faire  ici,  la  variété  étant 
une  des  conditions  principales  dans  un  recueil  périodique.  Homère,  Vir- 
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gile  et  le  Dante  font  le  sujet  du  troisième  article  de  la  Quarterly  Review 
{Homère  et  ses  successeurs  en  poésie  épique).  Nous  n'aborderons  pas  cette 
savante  dissertation,  dont  le  thème,  il  faut  bien  le  dire,  n*est  pas  absolu- 
ment neuf.  Les  mérites  et  les  défauts  relatifs  de  ces  trois  génies  ont  été 
discutés  si  souvent  et  sous  tant  de  formes,  que  le  public  serait  bien  exi- 
geant ne  pas  se  tenir  pour  satisfait. 

Pariterque  ruebant 
Victores  victique. 

Qu'on  nous  parle  des  rats,  à  la  bonne  heure,  le  sujet  est  moins  classi-  • 
que,  bien  que  ces  intéressants  rongeurs  aient  eu,  eux  aussi,  Fhonneur 
d'être  chantés  par  Homère.  «  Boswell  raconte  que  les  beaux  esprits  réunis 
chez  sir  Joshua  Reynolds,  pour  entendre  la  lecture  du  poème  de  Grainger 
sur  la  canne  à  sucre,  éclatèrent  de  rire,  quand,  après  une  pompeuse  tirade  . 
arriva  ce  vers  : 

t  Now,  Muse,  let's  sing  of  rats.  » 
Maintenant,  Muse,  chantons  les  rats. 

Mais  si  les  rats  sont  un  pauvre  sujet  pour  le  poète,  ils  sont  un  sujet  im- 
portant pour  le  naturaliste,  inquiétant  pour  Tagriculteur  et  intéressant  en 
somme  pour  tout  le  monde.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  facile  à  Grainger  d'en* 
tourer  les  rats  d'une  auréole  poétique,  il  y  avait  cependant  entre  ces  ani- 
maux et  la  canne  à  sucre  un  rapport  des  plus  directs.  On  a  calculé  qu'à  la 
Jamaïque^  ils  consonmiaient  annuellement  un  vingtième  de  la  récolte.  Dans 
une  seule  plantation,  trente  mille  rats  ont  été  détruits  dans  l'espace  d'une 
année.  Les  rats  sont  à  la  terre,  ce  que  les  pierrots  sont  à  l'air,  —  univer- 
sellement présents.»  Ainsi  débute  l'article  sur  les  rats;  toutefois,  l'auteur 
annonce  qu'il  n'a  pas  l'intention  d'écrire  l'histoire  universelle  du  rat,  et 
qu'il  se  bornera  à  raccHiter  les  exploits  de  cette  engeance  dans  les  îles 
britanniques. 

Il  existe  en  Angleterre  deux  espèces  de  rats  :  le  vieux  rat  noir  anglais 
et  le  rat  norwégien  ou  rat  brun.  Suivant  M.  Waterton,  le  rat  noir  est  indi- 
gène, le  rat  brun  est  un  intrus  et  un  exterminateur.  «  Bien  que  je  ne  sache 
pas,  dit-il  dans  ses  charmants  Essais  d'histoire  naturellCy  bien  que  je  ne 
sache  pas  qu'il  y  ait  dans  les  archives  zoologicfues  du  pays,  de  documents 
indiquant  la  date  précise  où  cette  vilaine  petite  créature  a  fait  son  appari- 
tion chez  nous ,  il  existe  dans  les  environs  (  Yorhshiré)  une  tradition  qui  la 
prétend  débarquée  sur  ces  côtes,  en  même  temps  que  la  nouvelle  dynastie 
et  apportée  par  le  même  vaisseau.  Mon  père,  qui  était  un  naturaliste  de 
premier  ordre,  n'a  jamais  varié  sur  ce  point;  je  lui  ai  toujours  entendu 
afiSrmer  que  ce  rat  avait  accompagné  la  maison  de  Hanovre  dans  son  émi- 
gration d'Allemagne  en  .\ngleterre.  11  est  vrai  que  ce  que  dit  Guvier  du  rat 
brun  ou  surmulot,  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  cette  tradition.  Guvier 
fut  venir  cet  animal  de  la  Perse,  d'où,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre 
an  commencement  du  XVIli''  siècle,  il  débQrda  sur  l'Europe  par  la  voie 
d'Astrakan.  D'autres  prétendent  qu'il  est  débarqué  en  Angleterre  avec 
l'armée  du  Gonquérant  il  abonde  encore  en  Normandie,  et  on  le  connaît 
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dans  le  pays  de  Galles  soos  le  nom  de  llyoden  ffancan,  souris  française. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  race  n'a  pas  détruit  la  première,  et  si  celle-ci 
est  la  moins  forte,  elle  sait,  à  ce  qu'il  paraît,  se  liguer  au  besoin  pour  tenir 
tête  au  rat  brun. 

«  L'étonnante  propagation  des  rats,  dit  notre  article,  vient  de  leur  au- 
dace à  suivre  l'homme  et  ses  provisions  de  bouche  partout  où  va  ce  der- 
nier. Il  n'est  pas  un  navire,  quittant  un  port  pour  un  lointain  voyage  qui 
n'emporte  avec  lui  son  complément  de  rats,  aussi  régulièrement  que  ses 
passagers.  C'est  ainsi  que  ce  petit  destructeur,  non-seulement  se  répand 
.  sur  tout  le  globe,  et  semblable  à  un  voyageur  entreprenant,  passe  continuel- 
lement d'un  pays  dans  l'autre.  » 

Après  avoir  établi  des  distinctions  entre  le  rat  des  navires,  le  rat  d'eau, 
le  rat  des  champs,  le  rat  d'égout,  etc.,  l'auteur  décrit  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  la  race  tout  entière,  et  il  termine  par  l'indication  des  moyens 
les  plus  eflScaces  à  employer,  sinon  pour  arriver  à  sa  destruction  com- 
plète, au  moins  pour  restreindre  autant  que  possible  ses  dévastations. 
Cette  intéressante  monographie  est  semée  d'amusantes  anecdotes.  Tel  est, 
par  exemple,  le  récit  suivant,  emprunté  aux  Glanes  d'histoire  naturelle  ie 
M.  Edward  Jesse,  du  combat  en  champ  clos  d'un  furet  et  d'un  rat  : 

<(  Un  médecin  de  Kingston  de  mes  amis,  surpris  que  le  furet,  animal  si 
lent  à  la  course  pût  être  si  redoutable  à  la  tribu  des  rats,  résolut  démettre 
deux  de  ces  ennemis  en  présence  pour  juger  de  leurs  forces  respectives. 
Ayant  donc  choisi  un  beau  et  gros  rat  mMe  adulte  et  un  furet  également  de 
forte  taille,  dressé  à  la  chasse  aux  rats,  mon  ami,  accompagné  de  son  fils, 
lâcha  les  deux  champions  dans  une  chambre  nue  éclairée  par  une  seule 
fenêU*e.  Aussitôt  libre  le  rat  courut  tout  autour  de  la  pièce  comme  pour 
chercher  une  issue.  Ne  trouvant  aucun  moyen  de  fuir,  il  poussa  un  cri 
aigu  et  avec  une  décision  d'une  promptitude  extrême,  il  se  porta  directe- 
ment sous  la  lumière,  prenant  ainsi  sur  son  adversaire  ce  qu'on  appelle 
dans  le  langage  du  duel  Yavantage  du  soleil.  Le  furet,  lui,  releva  la  tête, 
renifla  l'air  et  commença  à  marcher  tout  droit  vers  le  point  où  le  fumet  de 
son  gibier  était  le  plus  fort,  ayant  la  lumière  en  pleine  figure  et  se  prépa- 
rant de  son  mieux  à  sauter  sur  sa  proie.  Mais  l'ennemi  était  sur  ses 
gardes,  et  le  furet  n'en  fut  pas  plus  tôt  à  une  couple  de  pieds,  que  le  rat, 
poussant  un  cri  terrible  s'élança  sur  lui  et  lui  fit  à  la  tête  et  au  cou  une 
profonde  blessure  d'où  le  sang  jaillit  bientôt.  Le  furet  parut  déconcerté 
et  battit  en  retraite,  dans  une  déroute  évidente,  tandis  que  le  rat,  au 
lieu  de  poursuivre  l'avantage  qu'il  venait  de  remporter,  reprit  immédia- 
tement sa  position  première  sous  la  fenêtre.  Le  furet  se  remit  bientôt  du 
choc  et,  dressant  latête,  il  recommença  la  charge.  Cettedeuxième  rencontre 
fut  absolument  la  répétition  de  la  première,  à  cette  exception  près  que  le 
furet  reçut  le  rat  avec  moins  d'étonnement,  et  qu'il  essaya  de  s'emparer 
de  son  adversaire.  Mais  celui-ci  avait  de  la  vigueur;  il  réussit  non-seule- 
ment à  éviter  la  mortelle  étreinte  du  furet,  mais  encore  à  faire  à  son  anta- 
goniste, une  nouvelle  blessure  grave  à  la  tête  et  au  cou;  puis  il  revint  se 
blottir  sous  sa  fenêtre,  et  l'autre  sembla  moins  disposé  à  recommencer  le 
combat.  Ces  attaques  furent  reprises  à  différents  intervalles  pendant  près 
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de  deux  heures,  et  se  terminèrent  toujours  par  la  déconfiture  du  furet,  qui 
évidemment  combattait  à  son  désavantage,  en  ce  que  la  lumière  lui  tom- 
bait en  plein  sur  les  yeux  chaque  fois  qu'il  s'approchait  du  rat.  Celui-ci, 
au  contraire,  comprenant  la  solidité  de  sa  position,  ne  l'abandonnait  que 
pour  y  revenir  aussitôt.  Afin  de  s'assurer  si  le  choix  de  ce  poste  de  ba- 
taille dépendait  uniquement  du  hasard,  mon  ami  fit  déloger  le  rat  et  se 
plaça  lui-même  sous  la  fenêtre.  Mais  dès  que  le  furet  tenta  d'approcher,  le 
rat  qui  avait  évidenunent  conscience  de  l'avantage  qu'il  avait  perdu,  essaya 
de  grimper  aux  jambes  de  mon  ami,  perdant  ainsi,  en  face  de  l'imminence 
du  danger  qu'il  courait,  sa  crainte  naturelle  de  l'homme,  d 

Chassé  de  sa  position  défensive,  le  rat  continua  ses  attaques  mais  avec 
un  découragement  sensible,  et  le  furet  finit  par  avoir  raison  de  son  adroit 
antagoniste. 

Parmi  les  ouvrages  consultés  par  l'auteur  de  l'article  sur  les  rats  est 
celui  de  M.  Parent-Duchâtelet,  intitulé  a  Hygiène  publiqw,  ou  Mémoire 
sur  les,  questions  les  plus  importantes  de  V hygiène  appliquée  auxprofes^ 
sioHs  et  aux  travaux  d'tUilité  publique.  L'écrivain  anglais  a  emprunté  à 
ce  livre  un  long  paragraphe  sur  le  rat  de  Montfaucon. 

Nous  trouvons  dans  le  même  recueil  une  étude  sur  le  saumon.  En  réu- 
nissant toutes  les  preuves  que  fournissent  l'histoire,  la  poésie  et  la  législa- 
tion ancienne  des  Iles  Britanniques,  on  arrive  à  la  conclusion  que  les  Trois- 
Royaumes,  mais  plus  spécialement  l'Ecosse,  ont  été  par  excellence,  dès 
l'époque  la  plus  reculée,  les  royaumes  du  saumon.  Dans  les  temps  anciens, 
la  Grande-Bretagne  avait  sous  ce  rapport  une  incontestable  supériorité  sur 
ses  voisins,  et,  bien  que, sa  production  soit  en  décadence,  sa  supériorité 
relative  est  plus  grande  que  jamais.  Parmi  les  autres  nations,  en  effet,  les 
unes  sont  arrivées  à  un  appauvrissement  très  grand  de  leurs  rivières,  les 
autres  ont  les  leurs  complètement  dépeuplées.  Les  vieux  statuts  écossais 
moairent  qu'autrefois  l'Ecosse  faisait  une  exportation  considérable  de  sau- 
mon, surtout  de  saunK)n  salé.  L'Angleterre  en  avait  aussi  en  grande  abon- 
dance. Eh  bien  !  actuellement,  c'est  à  peine  si  l'on  en  pêche  assez  pour  la 
consomoKation  intérieure.  Partant  de  ce  fait,  l'auteur  insiste  sur  la  néces- 
sité de  repeupler  de  ce  précieux  poisson  les  cours  d'eau  (du  Royaume-Uni, 
chose  facile,  aujourd'hui  que  la  pisciculture  offre  des  résultats  si  positifs. 
Il  donne  d'intéressantes  statistiques  sur  la  pêche  en  Ecosse,  décrit  les 
mœurs  du  saumon,  compare  la  législation  ancienne  sur  la  pêche  avec  la 
législation  nouvelle,  et  indique  certaines  modifications  à  introduire  dans  les 
règlements  actuels. 

Paulo  majora,...  Lord  Raglan  qui,  dans  les  derniers  mois  de  son  com- 
mandement en  Crimée,  a  été  l'objet  de  si  rudes  attaques  de  la  part  de  la 
presse  anglaise,  est  passé  depuis  sa  mort  à  l'état  de  demi-dieu. 

La  mort  fut  de  tout  temps  Tasile  de  la  gloire, 

a  dit  le  poète.  Ce  vers  est  d'une  application  rigoureuse  en  ce  qui  concerne 
le  général  en  chef  de  l'armée  anglaise  d'Orient.  Certes,  depuis  la  paix, 
l'encens  n'a  pas  manqué  aux  mânes  de  l'illustre  défunt.  11  faut  rendre  cette 
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justice  à  nos  voisios  d'Outre -Manche;  ils  ont  Tamour- propre  oatioDal 
développé  à  un  haut  degré.  Chez  eux,  toutes  les  passions  se  taisent,  tootes 
les  rivalités  font  trêve,  quand  une  fois  ce  sentiment  est  en  jeu.  L'amour- 
propre  excessif,  défaut  chez  les  individus,  est  vertu  chez  un  peuple.  Nous 
autres  Français,  qui  ne  péchons  cependant  pas  par  excès  de  modestie, 
nous  avons,  au  contraire,  une  malheureuse  propension  à  rabaisser  ce  qui 
se  fait  chez  nous  pour  admirer  ce  que  nous  voyons  chez  nos  voisins.  Il 
semble  que  nous  nous  plaisions  à  nous  dénigrer  nous-mêmes  et  que  nous 
prenions  à  tâche  de  faire  ainsi  les  affaires  de  l'étranger.  Les  Anglais  sont 
moins  prompts  à  se  sacrifier.  Leur  patriotisme  à  eux  bat  toujours  la  grosse 
caisse.  Â  cette  heure,  le  chauvinisme  britannique  a  laissé  bien  loin  der- 
rière lui  le  chauvinisme  français,  dont  on  s'est  si  souvent  moqué.  Mettez 
,  un  Anglais  sur  le  chapitre  des  hauts  faits  militaires  de  sa  nation  et  vous 
verrez. 

a  Le  monde  ne  connaît  encore  qu'imparfaitement,  s'écrie  le  rédacteur 
de  la  Quarterly  Review,  toute  l'étendue  des  mérites  de  lord  Raglan  et 
l'absence  absolue  de  fondement  des  accusations  qui  ont  été  portées  contre 
lui.  Nous  nous  félicitons  d'avoir  sous  la  main  l'occasion,  si  longtemps  cher- 
chée par  nous,  d'aider  à  rendre  pleine  justice  à  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  qui  aient  jamais  orné  les  rangs  d'une  noblesse  même  britanni- 
que et  à  l'un  des  meilleurs  officiers  qui  aient  jamais  soutenu  la  renom- 
mée même  d'une  armée  anglaise.  U  n'y  avait  personne  au  monde,  ajoute- 
t-il,  dont  l'éducation  militaire  surpassât  celle  du  général  en  chef  de 
l'armée  anglaise  d'Orient.  »  Nous  sommes  loin  de  vouloir  contester  aucun 
des  mérites  de  lord  Raglan,  mais  nous  avons  tenu  à  citer  ces  lignes  parce 
qu'elles  donnent  le  ton  général  de  l'article. 

Cet  éloge  biographique,  basé  principalement  sur  Touvrage  récemment 
publié  à  Londres,  intitulé  Lettres  du  quartier-général,  ou  les  Réalités  de 
la  guerre  de  Crimée,  par  un  officier  de  l'état-major  {Letters  from  head 
quarters,  etc.),  révèle  plus  d'un  trait  intéressant  de  la  vie  de  l'homme 
qui  en  fait  le  sujet.  Celui  qui  suit  est  bien  digne  d'être  rapporté.  Lord  Raglan 
(alors  lord  Fitzroy  Somerset),  avait  épousé,  en  1814,  la  nièce  du  duc  de 
"Wellington,  miss  Wellesley  Pôle.  «  Le  matin  de  la  bataille  de  Waterloo, 
lady  Fitzroy  quitta  Bruxelles  pour  Anvers,  d'après  le  désir  du  duc,  qm 
pressentait  instinctivement  les  hasards  de  la  journée.  Après  la  victoire, 
lord  Fitzroy  écrivit  à  sa  femme  quelques  lignes  au  crayon  pour  lui  annon- 
cer que  la  bataille  était  terminée  et  qu'il  était,  lui,  sain  et  sauf.  Ce  furent 
les  derniers  mots  qu'il  écrivit  jamais  de  la  main  droite.  11  s'éloignait  len- 
tement du  sanglant  champ  de  bataille,  avec  le  duc  et  le  général  Alava, 
quand  un  boulet  perdu  vint  lui  fracasser  le  coude.  Il  refusa  de  quitter  la 
selle  et  ne  descendit  de  cheval  que  quand  il  eut  atteint  le  quartier-général 
du  duc,  au  village  de  Waterloo.  Là,  on  le  fit  entrer  dans  une  chambre  où 
le  brave  Alexandre  Gordon  gisait  mourant  et  où  se  trouvait  aussi  le  prince 
d'Orange  blessé.  Le  prince  raconta  plusieurs  fois  dans  la  suite  que  pas  un  mot 
n'avait  annoncé  l'entrée  du  nouveau  patient,  et  qu'il  ne  s'était,  lui,  le  prince» 
aperçu  de  la  présence  de  lord  Fitzroy  qu'en  l'entendant  crier  de  son  timbre 
de  voix  habituel  :  «  Uél  n'emportez  pas  ce  bras  avant  que  j'en  aie  ôté  ma 
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»  bague  ?  »  La  blessure  et  Topération  ne  lui  avaient  pas  arraché  un  mur- 
mure, un  soupir,  une  remarque.  L'anneau  qui,  plus  que  la  douleur,  avait 
occupé  ses  pensées,  était  un  cadeau  de  sa  femme,  et,  au  milieu  de  ses 
souffirances,  il  n'avait  songé  qu'à  elle.  » 

L'Angleterre  est  en  train  de  raconter  la  vie  de  ses  héros;  après  celle  de 
lord  Raglan  vient  celle  du  général  sir  Charles-James  Napier,  l'un  des  phis 
brillants  oflSciers  des  guerres  des  Anglais  en  Espagne  et  dans  l'Inde.  Cet 
article  est  l'analyse  de  l'ouvrage  du  lieutenant-général  ^ir  William  Napier, 
Érère  du  précédent,  intitulé  la  Vie  et  les  opinions  du  général  sir  Charles- 
James  Napier  {The  life,  etc.). 

«  Les  Napier,  dit,  à  propos  de  ces  volumes,  VAthenceum  anglais,  sont, 
sous  plus  d'un  rapport,  une  race  chevaleresque,  et  leur  vaillante  conduite 
sur  les  champs  de  bataille  et  leurs  talents  de  chroniqueurs  de  hauts  f^its . 
leur  ont  assuré  un  nom  et  une  réputation,  en  dépit  de  leurs  caractères 
intraitables,  de  leur  naturel  violent  et  de  leur  amour-propre  démesuré. 
Avec  ces  terribles  frères,  le  mode  de  procéder  a  toujours  été  :  des  coups 
ffâbord,  des  paroles  ensuite.  11  sera  peut-être  bon  de  les  traiter  par  la  mé- 
thode similia  similibus  et  de  faire  précéder  nos  éloges  de  nos  censures. 
La  première  pensée,  en  effet,  qui  naîtra  dans  une  âme  candide  après  la 
lecture  du  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  sera  d'admirer  la  justesse 
de  l'adage  :  «  Qui  s'excuse  s*accuse.  »  Voici  deux  volumes  pleins  d'anec- 
dotes intéressantes  et  écrits  dans  une  un  style  sinon  poli,  au  moins  brillant 
et  tranchant  et  qui  cependant  gravent  dans  l'esprit,  d'une  manière  indélébile, 
l'impression  même  que  leur  auteur  voulait  effacer.  L'avant-propos  est  trop 
caractéristique  pour  être  passé  sous  silence.  «  Cette  histoire,  dit  sir  William, 
sera  celle  d'un  homme  qui  n'a  jamais  terni  sa  réputation  par  une  action 
honteuse  ;  d'un  homme  qui  par  sa  valeur  a  subjugué  des  nations  lointaines 
et  qui  lésa  gouvernées  avec  tant  de  sagesse  que  la  domination  anglaise  a  été 
révérée  et  aimée  là  où  auparavant  elle  avait  été  crainte  et  exécrée.  Pour 
cette  noble  conduite,  la  violence  d'une  faction  intéressée  a  été  déchaînée 
SOT  lui  ;  les  honneurs  lui  ont  été  refusés,  et  les  pouvoirs  qui  se  sont  suc- 
cédé ont  tous  fait  des  efforts  pour  déprécier  ses  exploits  ;  néanmoins  sa 
renommée  a  été  accueillie  par  le  peuple  anglais  comme  appartenant  à  la 
gloire  de  la  nation. 

»  Après  ce  cartel,  court,  aigu,  vibrant  comme  une  trompette  qui  sonne 
la  charge,  sir  William  entre  en  lice  pour  défier  quiconque  élèvera  la  voix 
contre  la  renommée  de  son  frère,  et  sa  devise  est  :  Mort  aux  incréduhsj^ 

Le  critique  de  la  Quaierly  Review  se  montre  plus  indulgent.  Il  est  plus 
disposé  à  accepter  à  la  lettre  toutes  les  lignes  de  cette  biographie 
fraternelle.  «  Le  sang  royal,  dit-il,  se  découvre  facilement  dans  le's 
Napier.  Ils  ne  sont  point  une  race  renommée  par  sa  douceur,  mais 
les  célèbres  frères  avec  lesquels  notre  génération  est  familière  ont  toujours 
déployé  une  grandeur  d'âme  vraiment  royale.  *  Charles-J.  Napier  naquit 
à  White^Hall  le  10  août  1782.  Sa  généalogie  (il  n'est  pas  de  bonne  biogra- 
phie qui,  naturellement,  ne  commence  par  la  généalogie  du  héros)  nous 
apprend  que  du  côté  maternel  il  descendait  de  Chartes  II  d'Angleterre  et 
de  Henri  IV  de  France.  Du  côté  paternel  il  faisait  remonter  sa  lignée  au 
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grand  Montrose  et  au  grand  Ecossais  Napier  de  Merchiston,  l'inventeur  des 
logarithmes,  n  Ainsi,  dit  sir  William,  le  sang  du  Béarnais  au  panache  blanc 
était  mêlé  dans  ses  veines  à  celui  de  l'héroïque  Highlander,  et  son  bras 
n'était  pas  moins  fort  que  les  leurs  dans  la  bataille.  »  Les  années  en  s'écou- 
lant  produisent  des  vicissitudes  étranges.  Le  petit-fils  du  mathématicien 
perdit  ses  terres  en  combattant  pour  Charles  1'',  et  il  mourut  dans  la  pau- 
vreté après  les  avoir  redemandées  en  vain  à  Charles  II.  Une  descendante 
du  monarque  ingrat  et  dissolu,  dont  la  joyeuse  vie  fit  tant  de  malheureux, 
continue  sir  William,  fut  unie  à  un  descendant  du  serviteur  dépouillé,  et 
eux  et  leurs  enfants  durent  lutter  contre  le  besoin.  Si  les  terres  confisquées 
eussent  été  rendues,  l'héritage  des  Napier  eût  été  vaste,  car  le  domaine 
perdu  comprenait,  dit-on,  tout  le  terrain  que  couvre  la  nouvelle  ville 
d'Edinbourg  jusqu'à  la  tour  de  Merchiston.  » 

Le  rédacteur  de  la  Quarterly  Review  suit  pas  à  pas  sir  Ch.  Napier  dans  sa 
carrière  militaire,  au  moins  dans  ce  qu'en  contiennent  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  la  biographie,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  le  général  fut  appelé 
à  jouer  un  rôle  important  dans  les  armées  de  l'Inde.  Les  citations  abondent 
dans  cet  article  et  le  rendent  assurément  fort  intéressant.  Nous  nous  pro- 
posons de  revenir  d'une  manière  spéciale  sur  Touvrage  de  sir  William 
Napier.  En  attendant,  on  nous  permettra  de  rapporter  ici,  d'après  la  Qmr- 
terly  Revieto,  la  relation,  écrite  par  sir  Charles  lui-même,  de  la  fameuse 
affaire  de  la  Corogne,  où  il  pensa  perdre  la  vie  le  16  janvier  1809. 

a  Les  troupes  impériales,  dit-il,  des  hauteurs  où  elles  étaient,  nous  domi- 
naient comme  une  nuée  menaçante.  Vers  une  heure  l'orage  éclata.  Nos  lignes 
étaient  sous  les  armes,  silencieuses,  immobiles,  mais  tout  le  monde  brûlait 
de  voir  paraître  sir  John  Moore.  Il  semblait  qu'avec  lui  nous  ne  pou- 
vions être  battus;  cette  conviction  même  était  si  forte  en  tout  temps  qu'il 
en  résultait  un  mécontentement  notable  pendant  la  retraite  partout  où  il 
n'était  pas.  L'agitation  augmentait  à  mesure  que  s'élevaient  les  cris  des 
hommes  frappés  par  la  mitraille.  Tout  à  coup  j'entendis  un  galop  de 
chevaux;  je  me  retournai,  c'était  Moore.  Il  arrivait  à  fond  de  train 
et  s'arrêta  si  court  et  si  près  de  nous  qu'on  l'eût  dit  tombé  des  nues.  11 
lança  un  coup  d'œil  rapide  à  droite  et  à  gauche,  fixa  quelque  temps  ses 
regards  sur  la  colonne  ennemie  qui  avançait,  et  repartit  au  galop  vers 

la  gauche  sans  dire  un  mot Sir  John  Moore  revint  une  seconde  fois,  et 

il  était  entrain  de  me  parler  lorsqu'un  boulet  vint  frapper  le  sol  entre  les 
pieds  de  son  cheval  et  les  miens.  Le  cheval  fit  un  saut  de  côté  ;  quant  à 
moi  je  me  retournai  machinalement,  mais  Moore  ramena  le  cheval  à  sa 
Çlace  et  hie  demanda  si  j'étais  blessé,  a  Non,  monsieur,  répondis-je.»  Pendant 
ce  colloque  un  autre  boulet  avait  emporté  la  jambe  d'un  hommedu42*  qui  jeta 
des  cris  affreux  et  se  roula  de  telle  façon  qu'il  mit  l'émoi  parmi  ses  cama- 
rades. Le  général  leur  dit  :  «  Ce  n'est  rien  que  cela,  mes  enfants,  gardez 
vos  rangs,  emportez  cet  homme;  voyons,  mon  brave,  ne  faites  pas  tant 
de  bruit,  il  faut  que  nous  supportions  ces  choses -là  un  peu  mieux.  » 
Ces  paroles  furent  dites  d'im  ton  bref,  mais  elles  firent  un  bon  efiet, 
car  les  cris  de  cet  homme  avaient  causé  du  désordre  dans  les  rangs,  et  les 
soldats  s'écartaient,  eux  qui  n'avaient  pas  bougé  quand  d'autres  étaient 
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tombés  blessés  sans  proférer  un  mot  Moore  s*éloigna  de  nouveau  et  je 
ne  le  revis  plus.  Sur  ces  entrefaites  survint  lord  William  Bentinck  sur  son 
paisible  mulet,  et  bien  que  le  feu  fût  des  plus  nourris,  il  se  mit  à  causer  avec 
moi  comme  si  nous  allions  nous  mettre  à  table.  Ses  manières  n'avaient 
rien  de  changé  ;  il  était  peut-être  même  plus  gai  et  plus  calme  qu*à 
Tordinaire.  Nous  nous  entretînmes  quelque  temps,  mais  il  ne  me  reste 
aucun  souvenir  de  ce  qu'il  me  dit,  car  le  feu  était  vif  et  mes  yeux  avaient 
plus  à  faire  que  mes  oreilles;  je  me  rappelle  seulement  avoir  fait  la  re- 
marque, à  part  moi ,  que  ce  gaillard-là  prenait  bien  froidement  les  choses  ; 
lord  William  Bentinck  et  son  mulet  (lequel  paraissait  s'inquiéter  aussi  peu 
du  feu  que  son  cavalier),  m'abritaient  contre  les  balles,  ce  qui  m'allait  assez 
bien.  Mais  comme  j'avais  entendu  des  officiers  et  des  soldats  railler  le 
colonel  Walker  qui  s'était  ainsi  fait  un  rempart  du  cheval  du  général  à 
Vimiera,  je  me  mis  du  côté  exposé  au  feu  ;  ce  changement  de  position 
toutefois  me  fit  éprouver  la  sensation  la  plus  désagréable  de  cette  journée. 
Lorsque  lord  William  s'en  alla,  je  me  promenai  de  long  en  large  devant  le 
riment  et  fis  porter  et  reposer  les  armes  à  deux  reprises  pour  oc- 
cuper l'attention  des  hommes,  car  ils  tombaient  vite  et  paraissaient  mal 
supporter  l'inaction  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  42*  s'avança  bientôt  en  ligne 
mais  il  ne  vint  pas  d'ordres  pour  moi.  Le  4*  ne  bougea  pas,  le  42'  parut  un 
moment  avoir  besoin  d'être  soutenu.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  et  John 
Montgomery,  un  Ecossais,  me  dit  en  plaisantant  :  a  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  grand  mal  à  suivre  de  42*.  »  J'ordonnai  le  mouvement,  mais  je 
défendis  de  tirer.  Le  42«  s'arrêta  à  peu  de  distance  d'un  mur  et  ouvrit  le 
feu,  mais  malgré  un  vigoureux  commandement  de  a  en  avant  !  en  avant  !  »  pas 
un  homme,  à  ce  que  j'appris  plus  tard,  ne  franchit  le  mur.  Cet  arrêt  sem- 
blait prouver  que  ma  manœuvre  était  correcte  et  nous  dépassâmes  le  42*. 
Je  dis  alors  à  mes  hommes  :  a  Voyez-vous  assez  nettement  l'ennemi  pour 
l'atteindre?  »  Plusieurs  voix  répondirent  :  «  Oui.  »  Eh  bien  alors  «  feu!  » 
et  il  se  fît  un  feu  roulant  comme  jamais  je  n'en  ai  entendu  depuis  lors.  Après 
avoir  dépassé  le42'',nous  arrivâmes  au  mur  qui  était  à  hauteur  d'appui  et  ma 
ligne  s'arrêta.  Mais  plusieurs  officiers,  Stanhope  entre  autres,  l'escaladèrent 
en  engageant  les  soldats  à  les  suivre.  De  prime  à  bord  une  centaine  seule- 
ment obéirent,  c'est  alors  que,  revenant  sur  mes  pas,  je  pris  une  pique,  et 
la  tenant  horizontalement,  je  poussai  quelques-uns  de  mes  hommes  de 
l'autre  côté.  Tous  à  la  fin  franchirent  l'obstacle,  mais  il  fallut  l'exemple 
des  officiers  et  des  plus  braves  soldats. 

La  ligne  se  trouvait  donc  formée  au-delà  du  mur,  et  moi  qui  me  rappe- 
lais l'histoire  que  raconte  Voltaire  de  ces  officiers  des  gardes,  qui  abai^è- 
rent  leurs  épées  sur  les  canons  des  fusils  pour  rectifier  le  tir,  j'en  fis 
autant  javec  la  hallebarde,  afin  de  faire  preuve  desangfroid.  Nous  arrivâ- 
mes alors  sur  un  sol  marécageux,  tout  près  d'un  village  où  le  feu  des 
maisons  était  terrible,  en  même  temps  que  les  obusiers  nous  criblaient 
des  hauteurs.  Mon  ceinturon  et  le  fourreau  de  mon  épée,  avaient  été  em- 
portés ;  mais  comme  je  n'étais  pas  touché,  je  m'élançai  vers  la  rue,  préci- 
sément à  l'endroit  où,  quelques  instants  après,  je  fus  fait  prisonnier.  Là 
gisaient,  étendus  sans  mouvement  sur  le  sol ,  des  soldats  de  l'armée  en- 
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nemie,  qui  avaient  tous  l'air  d'être  morts  ;  mais  nos  hommes  criaient  : 
a  Passez-les  à  la  baïonnette,  il  font  les  morts  I  »  Cette  idée  me  fit  fris- 
sonner :  ((  Non  I  non  !  m'écriai-je,  laissez  ces  lâches;  il  y  en  a  assez  à  tuer 
qui  portent  des  armes  ;  en  avant  !  »  A  cet  endroit  était  l'église,  et,  du  côté 
de  l'ennemi,  une  éminence  de  rocher  sur  laquelle  se  trouvaient  les  grena- 
diers. Une  ruelle  y  conduisait  en  droite  ligne.  Je  m'y  élançai  en  criant 
aux  nôtres  de  me  suivre.  Trente  soldats  environ,  et  trois  officiers, 
obéirent;  mais  le  feu  était  terrible  en  ce  moment,  et  plusieurs  obus 
éclatèrent  au  milieu  de  nous.  A  moitié  chemin  de  la  ruelle,  je  fis  une 
chute  dont  je  ne  reconnus  pas  [immédiatement  la  cause,  mais  dans  la- 
quelle je  me  fis  beaucoup  de  mal.  quoique  je  n'en  eusse  pas  conscience 
sur  le  champ.  Un  soldat  s'écria  :  a  Le  major  est  tué  !  —  Pas  encoi-e,  me 
hâtai -je  de  répondre  ;  en  avant  !  »  Nous  atteignîmes  l'extrémité  de 
cette  ruelle  meurtrière,  mais  une  douzaine  de  ceux  qui  s'y  étaient  engagés 
avec  moi  tombèrent  avant  que  nous  ne  l'eussions  franchie.  Cependant, 
nous  trouvâmes  quelque  abri  au-delà  de  l'allée,  car  Brook,  du  4% 
avait  occupé  l'endroit  avec  son  piquet,  la  veille,  et  s'y  était  fait  on 
parapet  de  pierres  sèches.  Une  douzaine  d'entre-nous  se  retranchèrent 
derrière  ce  parapet,  et  alors  il  me  parut  qu'en  nous  précipitant  en  avant 
nous  pourrions  emporter  la  batterie  qui  nous  dominait.  Trois  ou  quaU'e 
hommes  tombèrent  à  mes  côtés,  car  le  parapet  n'était  qu'un  moyen  de 
protection  fort  incomplet  ;  deux  autres  furent  tués  par  le  feu  de  nos  pro- 
pres soldats  qui  se  trouvaient  dans  le  village  dernière  nous. 

<(  Ces  malheureux  s'écriaient  en  mourant  :  «  Oh  !  major,  ce  sont  nos  frères 
»  d'armes  qui  nous  tuent  I  —  J'ai  reçu  un  coup  de  feu  derrière  la  tête, 
répétait  l'un  d'eux,  [»  Me  souvenant  alors  que  mon  père  m'avait  raconté 
qu'il  avait  sauvé  la  vie  d'un  honame,  au  siège  de  Charleston,  en  extrayant 
la  balle  avec  le  doigt  avant  que  l'inflammation  gonflât  les  parties  atteintes, 
j'essayai  d'en  faire  autant;  mais  je  ne  pus  y  parvenir  et  je  m'arrêtai  dans 
la  crainte  de  causer  un  plus  grand  mal  en  enfonçant  mon  doigt  plus  avant 
dans  la  plaie,  ma  tentative  de  pansement  d'ailleurs  m'avait  fait  éprouver 
un  véritable  malaise.  Lorsqu'on  eut  posé  à  terre  le  malheureux  blessé, 
il  continua  à  crier  que  c'étaient  nos  soldats  qui  l'avaient  tué  et  il  ne  tarda 
pas  à  expirer.  Ce  triste  incident  nous  émut  tous  beaucoup;  il  me  mit 
tellement  hors  de  moi,  que  je  pleurais  et  trépignais  de  rage  et  de  déses- 
poir en  voyant  que  les  soldats  n'avançaient  pas.  J'envoyai  Tumer, 
Harrison  et  Patterson,  les  trois  officiers  que  j'avais  avec  moi,  pour  les 
faire  avancer.  Ils  trouvèrent  Stanhope  occupé  à  stimuler  les  hommes, 
mais  ne  sachant  que  faire  ets'écriant  :  «  Bon  Dieul  où  est  Napier?» 
Lorsque  Tumer  lui  dit  que  j'étais  en  tête  et  que  je  brûlais  de  les  voir 
s'élancer  |à  l'attaque  de  la  batterie,  il  poussa  une  énergique  exclamation 
et  dit  à  ses  hommes  de  le  suivre.  Mais  avant  qu'il  eût  fait  douze  pas, 
il  s*écria  :  «  Oh  !  mon  Dieu  !  »  Puis  il  tomba  mort,  le  cœur  transpercé 
d'une  balle.  Tumer  et  un  sergent  qui  avait  été  envoyé  aussi  avec  ces 
messieurs,  revinrent  alors  me  rejoindre  en  disant  qu'ils  ne  trouvaient  pas 
un  seul  homme  qui  voulût  les  suivre  dans  l'allée.  A  cette  nouvelle,  je 
montai  sur  le  mur  et  agitai  mon  épée  et  mon  chapeau  en  appelant  les 
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hommes  qui  se  trouvaient  en  arrière,  au  milieu  des  rochers.  Mais  le  brait 
du  canon  était  si  fort,  que  personne  ne  m'entendit,  bien  que  la  ruelle  eut  à 
pdne  cent  yards  de  long.  Si  les  balles  ennemies  me  respectèrent  alors, 
c'est  qu'on  ne  tira  pas  sur  moi  pendant  ce  temps,  car  j'appris  par  la  suite 
d'un  capitaine  français,  que  lui  et  d'autres  officiers  avaient  empêché  leurs 
soldats  de  faire  feu  sur  moi.  Il  ignorait  quel  était  le  téméraire,  il  ne 
l'apprit  pas  par  moi  ;  mais  il  disait  :  «  Au  lieu  de  tirer  sur  lui,  j'avais  envie 
9  de  me  précipiter  et  d'embrasser  ce  brave.  »  Mes  compagnons  me  criaient 
de  descendre  si  je  ne  voulais  être  tué.  Je  pensais  comme  eux,  mais 
j'avais  peu  de  souci  de  ce  qui  m'arriverait.  Cependant  je  ne  gagnais 
rien  à  rester  ainsi  exposé,  et,  sautant  à  terre,  je  dis  à  Harrison  :  «  Restez 
»  ici  aussi  longtemps  que  vous  le  pourrez,  je  vais  me  porter  sur  la  gauche 
»  et  tâcher  de  savoir  comment  va  le  42*.  »  De  la  place  où  je  me  tenais 
près  du  mur,  on  n'apercevait  personne  sur  notre  gauche  ;  mais  il  y  avait 
des  broussailles  et  une  butte  de  terre,  dont  le  sommet  était  surmonté  d'une 
haie,  le  tout  formant  obstacle  à  la  vue,  et  je  pensais  qu'au  lieu  d'être  6n 
avant^  nous  pouvions  être  en  ligne  avec  quelques-uns  des  soldats  du  42*, 
et  que  si  nous  pouvions  rassembler  cinquante  hommes  du  42®  et  du  50*, 
nous  pourrions  «icore  attaquer  la  batterie.  Tout  en  expliquant  ce  projet  au 
capitaine  Harrison,  je  m'engageai  dans  une  allée  coupant  à  angle  droit 
celle  où  nous  étions  et  parallèle  à  notre  position.  Ceci  m'exposa  au  feu, 
non  pas  des  Français,  mais  des  Anglais.  Mais  conune  je  n'avais  qu'un  sabre 
court,  inutile  défense  contre  un  fusil  et  une  baïonnette,  et  que  j'étais  tout 
seul,  myope  et  sans  lunettes,  je  me  sentis  un  peu  de  peur  et  d'inquiétude. 
Continuant  ma  course  dans  une  étendue  de  cent  yards  environ,  j'arrivai 
auprès  d'un  officier  français  blessé,  qui  était  couché  sur  le  dos.  Comme 
j'avais  moi-même  la  figure  et  les  habits  couverts  du  sang  des  deux  blessés 
que  j'avais  reçus  dans  mes  bras,  je  devais  avoû*  un  air  assez  féroce.  Quoi- 
que je  m'approchasse  de  lui  par  compassion,  il  s'imagina  que  c*était  pour 
le  tuer.  Alors  détournant  la  tête  (ses  pieds  étaient  tournés  vers  moi),  il 
apostropha  quelques-uns  de  ses  camarades  qui  étaient  placés  plus  haut 
que  lui  et  m'indiqua  du  doigt  avec  un  mouvement  rapide  et  convulsif. 
Ceux  à  qui  il  s'adressait  ne  pouvaient  être  vus,  car  le  talus  était  haut  de 
ax  pieds  environ,  presque  perpendiculaire  et  couronné  d'une  haie  épaisse. 
Mais  je  ne  tardai  pas  à  comprendre  le  danger  que  je  courais  en  voyant  à 
travers  les  jours  de  la  haie  une  nappe  de  feu  briller  et  l'allée  se  remplir 
de  fumée.  La  décharge  passa  par-dessus  ma  tête  ;  elle  m'avait  été  adressée 
sans  qu'on  m'eût  vu,  sans  quoi  mon  corps  eût  sauté  en  mille  morceaux. 
Me  croyant  perdu,  j'eus  bien  envie  de  battre  en  retraite  de  toute  la  vitesse 
de  mes  jambes  ;  mais  la  pensée  que  notre  ligne  pouvait  me  voir  me  fît 
prendre  une  allure  calme  et  assurée,  au  milieu  d'un  danger  beaucoup 
pins  imminent  que  lorsque  je  me  portais  en  avant  sans  savoir  ce  qui 
allait  arriver.  De  toutes  les  positions  difficiles  où  je  me  suis  trouvé  jamais, 
celle  -  ci  m'a  laissé  les  plus  vives  impressions.  Mon  alarme  ne  fut  pas 
diminuée  à  mon,  retour,  car  je  trouvai  que  Harrison  et  les  autres  n'étaient 
plus  là.  ils  n'avaient  pu  soutenir  le  feu.  Je  me  sentis  alors  très  malheu- 
reux à  la  pensée  que  le  50*  ne  s'était  pas  bien  conduit;  que  j'avais 
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été  une  des  causes  de  la  perte  de  la  bataille  en  n'emportant  pas  la 
batterie,  et  que  Moore  ferait  peser  sur  moi  toute  la  responsabilité.  La 
fumée  des  Anglais  s'était  dissipée,  et  ma  seule  consolation  fut  de  voir  que 
la  fumée  des  Français  n'avait  pas  fait  de  progrès  en  avant.  La  bataille 
paraissait  presque  finie.  Je  me  crus  le  dernier  bomme  vivant  appartenant 
à  notre  flanc  qui  s'était  tant  avancé.  Je  me  sentais  certain  de  mourir,  et 
j'étais  convaincu  que  mon  général  penserait  que  je  m'étais  caché  et  ne 
voudrait  pas  croire  que  j'avais  fait  de  mon  mieux.... 

D  Dans  cet  état  déplorable,  et  toujours  exposé  à  une  grêle  de  balles,  je 
m'engageai  dans  l'allée  pour  rejoindre  le  régiment,  et  j'arrivai  bientôt  au- 
près d'un  homme  blessié  qui  s'écria:  «  Dieu  soit  loué,  major!  mon  cher 
major  I  que  Dieu  vous  aide,  mon  major  bien-aimé.  C'est  un  homme  de 
votre  50'  à  vous,  qui  vous  le  dit  !»  a  Je  ne  puis  vous  porter,  lui  répon- 
dis-je  ;  pouvez-vous  marcher  si  je  vous  aide? — Oh  !  non,  major,  je  suis  trop 
gravement  blessé.  —Eh  bien,  il  faut  que  vous  restiez  là  jusqu'à  ce  qu'on 
ptiisse  trouver  du  secours.»  «Oh  I  mon  bien-aimé  major,  mon  cher  major,  à 
moi  ;  vrai,  vous  n'allez  pas  m'abandonner  !  »  11  avait  en  criant  ainsi  une 
expression  de  souffrance  navrante.  Cette  vue  ranima  toute  ma  sensibilité, 
et,  chose  étrange,  me  fit  craindre  le  danger  que  je  courais  moi-même,  et 
que  j'avais  oublié  en  me  sentant  si  malheureux  du  départ  de  Harrison,  qui 
avait  quitté  la  position,  et  en  croyant  la  bataille  perdue.  Je  me  baissai  et 
je  soulevais  le  pauvre  diable,  lorsque,  au  même  moment,  une  balle  vint  me 
fracturer  le  petit  os  de  la  jambe,  à  quelques  pouces  au-dessus  de  la  che- 
ville. Je  fis  part  à  mon  homme  de  ma  propre  blessure,  et  je  repris  mon 
chemin  ;  ses  cris  de  détresse  furent  horribles  alors,  et  ils  retombaient  sur 
moi  conmie  autant  de  reproches  sur  mon  manque  de  cœur  et  de  courage. 
Je  sentais  que  c'était  affreux  d'abandonner  ce  malheureux  ;  mais  le  senti- 
ment personnel  et  la  douleur  reprirent  le  dessus,  et  avec  l'aide  de  mon 
épée,  boîtant  et  souffrant  mille  douleurs,  j'arrivai  à  un  endroit  ou  deux 
autres  allées  se  coupaient  à  l'angle  d'une  église.  11  y  avait  là  trois  soldats 
du  50*  et  un  du  42%  un  Irlandais,  qui  nous  dit  que  nous  étions  cernés.  En 
effet,  des  Français  venaient  sur  nous  par  les  deux  allées  ;  ils  n'étaient  pas  à 
trente  mètres  de  nous.  C'est  alors  que,  oubliant  ma  jambe,  ce  que  je  n'avais 
pas  eu  le  courage  de  le  faire  pour  le  malheureux  blessé  que  j'avais  aban- 
donné, je  dis  aux  quatre  soldats  :  «  Suivez-moi,  et  nous  allons  nous  faire 
jour,»  et  je  me  précipitai  en  avant.  Les  Français  avaient  d'abord  fait  halte; 
mais  en  nous  apercevant  ils  s'étaient  mis  à  courir  sur  nous,  et  au  moment  où 
je  jetais  mon  cri  et  que  je  prenais  mon  élan,  ma  jambe  malade  me  manqua, 
et  je  me  sentis  blessé  dans  le  dos.  Aucune  douleur,  mais  une  sensation  de 
froid.  —  Je  tombai  la  face  contre  terre.  En  me  retournant  pour  me  lever, 
je  vis  l'homme  qui  m'avait  blessé,  essayant  de  me  frapper  encore.  Sur  ce, 
je  lâchai  mon  sabre,  et  saisissant  sa  baïonnette,  je  détournai  le  coup,  puis, 
me  soulevant  par  cet  effort,  j'empoignai  son  fusil  à  deux  mains  et  parvins 
pendant  cette  lutte  désespérée  à  me  remettre  sur  mes  pieds.  Les  camarades 
du  Français  étaient  alors  arrivés,  et  j'entendis  les  cris  d'agonie,  de  mes  qua- 
tre hommes  qui  furent  sur-le-champ  passés  par  les  armes.  Nous  avions  été 
attaqués  par  derrière  par  des  hommeà  que  nous  n'avions  pas  vus  aupara- 
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vant.  Une  porte  à  laquelle  nous  tournions  le  dos  avait  dû  donner  passage 
à  plusieurs  individus,  car  nous  fûmes  blessés  en  un  clin  d'œil,  avant 
que  les  deux  détachements  qui  montaient  par  les  avenues  nous  eussent 
atteints.  —  Ce^  derniers  arrivaient  sur  nous  au  moment  où  ma  lutte  com 
mençait  avec  l'individu  qui  m'avait  blessé.  C'était  une  lutte  où  il  y  allait  de 
la  vie,  et,  comme  j'étais  le  plus  fort ,  je  tenais  mon  adversaire  serré  entre 
moi  et  ses  camarades,  qui  paraissaient  être  ceux  dont  j'avais  sauvé  la  vie 
alors  qu'ils  faisaient  semblant  d'être  morts,  lorsque  nous  avions  traversé  le 
village. 

»  Ils  me  frappèrent  avec  la  crosse  de  leurs  fusils  et  me  couvrirent  de 
meurtrissures.  Alors,  privé  de  tout  secours,  dominé  par  le  nombre ,  et 
brisé  par  la  douleur  (jue  je  ressentais  à  la  jambe,  je  m'écriai  :  «  Je  me 
rends  !  »  Mes  assaillants  néanmoins  ne  me  paraissaient  pas  disposés  à  me 
faire  quartier,  aussi  je  tenais  toujours  le  fusil  et  me  défendais  vigoureuse- 
ment en  me  faisant  un  rempart  du  corps  du  petit  Italien  qui  m'avait  blessé 
tout  d'abord.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  sentir  mes  forcées  s'en  aller.  En  ce 
moment  survint  un  grand  gaillard  brun  qui,  saisissant  de  sa  main  gauche  le 
bout  du  fusil ,  brandit  en  l'air  son  sabre  à  poignée  de  cuivre ,  et  m'en 
asséna  de  toute  sa  force  un  coup  sur  la  tête,  qui  était  découverte,  car  mon 
chapeau  à  cornes  était  tombé.  M'attendant  à  ce  que  ce  coup  m'achèverait, 
j'avais  courbé  le  dos  dans  l'espoir  qu'il  me  tomberait  sur  les  épaules  ou  au 
moins  sur  la  partie  la  plus  épaisse  du  crâne,  et  non  sur  la  tempe  gauche. 
Ce  mouvement  me  réussit  en  tant  que  le  coup  porta  sur  le  sommet  de  la 
tête,  tranchant  l'os  lui-môme,  mais  sans  le  traverser.  Mille  étincelles  jail- 
lirent de  mes  yeux.  Je  tombai  à  genoux,  aveuglé ,  sans  pourtant  perdre 
complètement  l'usage  de  mes  sens,  et,  me  tenant  toujours  cramponné  aufusil. 
Je  revins  bien  vite  à  moi,  cependant,  et  en  me  remettant  sur  pied,  je  vis  un 
beau  jeune  homme  au  teint  fleuri,  un  tambour  français,  qui  retenait  le  bras 
du  sombre  Italien ,  lequel  s'apprêtait  à  renouveler  le  coup.  On  me  donna 
alors  quartier,  ce  qui  n'empêcha  pas  mes  coquins  de  m'arracher  ma 
montre  et  ma  bourse,  ainsi  qu'une  petite  mèche  de  cheveux  suspendue  à 
mon  cou  ;  mais,  pendant  qu'ils  faisaient  main  basse  sur  tout  ce  que  je  pos- 
sédais, deux  d'entre  eux  furent  blessés,  et  le  tambour,  qui  se  nommait 
Guibert,  ordonna  à  l'homme  brun,  qui  m'avait  sabré,  de  me  conduire  à 
l'arrière-garde.  Guibert  s'en  allait  lorsque  l'Italien  dégaina  encore  une  fois 
son  sabre  qu'il  avait  remis  au  fourreau.  J'appelai  le  tambour  ;  «  Ce  misé- 
rable va  me  tuer,  lui  dis-je  ;  de  braves  Fra)içais  ne  massacrent  pas  des 
prisonniers.  »  Guibert  revint  en  courant,  lança  un  furieux  juron  contre 
l'italien,  le  poussa  de  côté,  et,  me  mettant  les  bras  autour  de  la  taille,  il 
me  soutint  lui-même.  C'est  ainsi  que  ce  généreux  Français  m'a  sauvé  la 
vie  deux, fois,  car  l'Italien  tenait  à  tuer  quelqu'un.  Nous  n'étions  pas  avan- 
cés bien  loin  dans  l'ancienne  allée,  lorsque  nous  rencontrâmes  un  soldat 
du  50*  qui  descendait  en  courant.  11  s'arrêta  aussitôt,  apprêta  son  arme» 
et  nous  regarda  fixement  pour  essayer  de  comprendre  ce  dont  il  s'agis- 
sait. Je  me  souviens  qu'il  mit  Guibert  en  joue  et  que  je  relevai  son  fusil  en 
m'écriant  :  a  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  faites  pas  feu.  Je  suis  prisonnier, 
gravQEnent  blessé,  et  je  ne  puis  vous  secourir.  Rendez-vous  1-— Pourquoi  m* 
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rendrais-je?  crîa-t-fl  à  haute  voix,  avec  le  plus  accentué  de  tous  les  accents 
Mandais,  parce  qu'ils  sont  vingt  contre  vous?  Eh  bien!  s'il  faut  que  je  me 
rende,  voilà,»  dit  Hennessy  en  leur  jetant  son  fusil  dans  les  jambes.w  Puis, 
g*approchant  de  plus  près,  il  passa  son  bras  autour  de  mon  corps,  et,  après 
avoir  porté  à  Guibert  un  coup  de  poing  qui  l'envoya,  ainsi  que  un  ou  deux 
autres,  rouler  contre  le  mur,  il  s'écria  :  a  Arrière ,  vous  autres,  mé- 
créants sanguinaires.  Je  le  porterai  moi-môme,  et  que  le  Diable  vous  em- 
porte tous!  »  De  cotte  façon,  nous  avançâmes  une  centaine  de  mètres 
au  delà  du  coin  où  Harrison  et  les  autres  m'avaient  quitté.  Là  nous  trou- 
vâmes une  force  considérable  sous  les  ordres  du  général  Renaud.  Le  géné- 
ral me  demanda  quel  était  mon  grade,  et  conmient  j'avais  été  fait  prison- 
nier. Je  répondis  :  «  J'ai  été  pris  parce  que  mon  régiment  n'a  pas  voulu 
avancer.  » 

—  J'étais  fort  en  colère  et  j'ignorais  complètement  que  lord  William  Ben- 
tînck  eût  fait  sonner  la  retraite.  Le  général  Renaud  me  fit  panser  par  un 
chirurgien  qui  me  banda  la  tête.  Mais  ma  jambe  était  si  gonflée  qu'il  ne 
put  enlever  ma  botte  sans  la  couper,  ce  à  quoi  je  m'opposai,  dans  Tespoir 
de  m'échapper,  auquel  cas  la  perte  d'une  botte  eût  été  une  perte  irrépa- 
rable. On  me  transporta  sur  la  montagne  à  l'endroit  où  la  poudrière  espa- 
gnole avait  sauté.  Arrivé  au  faîte,  mes  souffrances  physiques  devinrent  si 
intolérables  que  Hennessy  et  le  capitaine  français  me  couchèrent  auprès 
d'un  feu  sur  la  paille.  Il  survint  alors  un  ofBcier  français  qui  se  pencha 
sur  moi.  —  C'était  un  grand  et  bel  homme;  il  me  regarda  quelque  temps, 
puis  me  dit  :  a  La  guerre!  la  guerre t  la  guerre!  mon  Dieu;  cette  horrible 
besogne  ne  cessera-t-^lle  jamais?  pauvre  jeune  homme,  je  crains  que  vous 
ne  soyez  bien  sérieusement  blessé.  »  11  me  donna  à  boire,  et  des  larmes  rou- 
lèrent sur  ses  joues. — Mais  il  s'éloigna  bientôt  et  d'autres  vinrent  s'asseoir 
autour  du  feu  qui  ne  firent  aucune  attention  à  moi.  Un  instant  après  arriva 
lliomme  à  qui  appartenait  la  paille  sur  laquelle  j'étais  couché.  —  Il  me 
lança  deux  coups  de  pied^  et,  me  prenant  par  le  cou,  il  me  jeta  de  côté  et 
me  fit  beaucoup  de  mal.  Deux  ou  trois  Français  se  levèrent  à  la  hâte  pour 
me  défendre.  Puis  le  grand  ofBcier  revint  sur  ses  pas  et  entra  en  grande 
colère,  mais  la  brute  qui  m'avait  donné  les  coups  de  pied  ne  consentit  pas 
à  ce  qu'on  me  recouchât  sur  la  paille  qu'il  revendiquait  comme  sa  propriété* 
L'officier  leur  dit  de  me  mettre  dans  la  ruine  du  magasin  qui  avait  sauté. 
— Là-dessus,  il  partit,  et  les  hommes  me  déposèrent  au  milieu  des  ordures 
qui  remplissaient  ime  des  pièces  de  la  ruine  et  commencèrent  à  rire  à  mes 
dépens.  J'étais  exaspéré,  je  me  souhaitais  mille  morts  et  leur  adressai  quel- 
ques paroles  d'une  violence  extrême.  Furieux  de  m'entendre  leur  parler 
ainsi,  ils  se  mirent  à  se  consulter  pour  savoir  s'ils  ne  devaient  pas  m'achever. 
Alors  s'envolèrent  soudain  toutes  mes  espérances  de  vivre,  et  en  vérité  je  ne 
tenais  plus  à  la  vie;  mais  en  ce  moment  l'officier  revint  avec  deux  ou  trois 
autres  de  ses  collègues  et  deux  soldats  qxii  venaient  de  s'en  aller  (pour  les 
appeler,  je  crois,  et  me  sauver). — Ces  officiers  étaient  fort  mécontents.  Mais 
les  facultés  intellectuelles  s'affaiblissaient  chez  moi ,  je  ne  désirais  qu'une 
chose,  voir  finir  ma  misère,  car  je  pensais  que  nous  avions  perdu  la  ba- 
taille, et  ma  souffrance  physique  était  devenue  intolérable.  Ces  messieurs 
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n^yffirireotdiibo^oiietâii'viD.  le  ne  pcus  rien  prendre,  tant  mes  blessores 
étaient  doulooreases.  Le  général  Renaud  envoya  un  officier  avec  mon  épée, 
en  me  disant  de  la  porter,  attendu  que  je  m'en  étais  bien  servi.  J'écrivis 
sur  une  feuille  de  papier  mon  nom  et  mon  grade,  avec  mi  morceau  de 
bois  trempé  dans  mon  sang,  et  je  priai  Tofficier  de  le  remettre  au  ma- 
réchal Sodt,  auquel  je  demandab  de  vouloir  bien  m'entendre.  Cet  offi- 
cier ne  reparut  pas.  Ce  qui  me  désolait  le  plus,  c'est  qu'aucun  parle- 
mentaire n'était  venu  pour  moi.  Je  croyais  que  Moore  était  furieux,  qtf il 
pensait  que  ipoi  et  le  r^^iment  nous  nous  fussions  déshonorés,  et  que  pour 
celte  raison  il  ne  voulait  envoyer  personne,  ni  permettre  à  George  de  venir; 
puis  je  songeai  que  peut-être  George  était  tué,  et  mes  pensées,  cette  nuit^, 
furent  bien  sombres.  Deux  heures  environ  après  le  départ  de  Hennessy, 
les  officiers  français  se  retirèrent  les  uns  après  les  autres.  Le  feu  était 
éteint  et  le  froid  était  rude.  La  douleur  cependant,  m'empêchait  d'en  res- 
sentir autant  les  effets....  Le  lendemain  (le  troisième  jour  de  la  blessure), 
vers  trois  heures,  un  musicien  s'approcha  de  moi,  et  j'obtins  de  lui  qu'il 
flae  conduisit  à  son  régiment,  mais  ht  marche  mecausa  une  atroce  douleur. 
Tous  les  officiers  français  m'accueillirent  fort  bien,  ils  me  traitèrent  conve- 
nablement, et  enfin  me  firent  parvenir  au  quartier  du  maréchal  SouH. 
M.  de  Ghamont,  aide  de  camp  de  Soult,  vint  à  moi  ;  il  fut  très  aimable , 
Hie  montra  beaucoup  d'attentions  et  m'offrit  de  l'argent.  Je  n'acceptai 
pas,  mais  je  lui  dis  que  ses  hommes  m'avaient  très  adroitement  dévalisé, 
que  chaque  individu  qui  m'avait  rencontré  pendant  que  Ton  me  portaR  à 
l'arrière-garde  avait  demandé  :  Est-il  pillé?  et  que  la  réponse  était  tou- 
jours :  Oh  !  pour  ça,  om^  joliment  1 

a  Telles  furent  mes  aventures  personnelles  dans  la  bataille  de  la  Goro- 
gne  ;  je  les  ai  relatées  sans  modestie  et  sans  réticence,  car  je  n'écris  pas 
ceci  pour  le  public,  mais  pour  ma  femme  et  mes  enfants,  sans  aucune  envie 
de  leur  domier  de  mes  actions  une  idée  plus  ou  moins  grande  qu'elles  ne 
le  méritent  en  réalité,  o 

»  Sommes*nous  des  chats  que  nous  vivions  et  que  nous  supportions  de 
tdles  blessures?  disait  Gharles  Napier  de  lui-même  et  de  ses  frères,  ajoute 
le  rédacteur  du  Quarterly  Retiew.  Près  de  quarante  ans  après,  lorsque  sa 
faiblesse  croissante  lui  faisait  pressentir  sa  fin  prochaine,  il  écrivait  dans 
9DQ  journal  :  u  Le  nombre  deux  est  mon  nombre  à  moi.  —  Deux  femmes, 
éeax  filles,  deux  fils,  deux  victoires  et  deux  morts.  Je  mourus  à  la  Goro- 
Ipe,  et  maintenant  voilà  que  l'affireuse  vieille  vient  encore  me  trouver.  » 
Il  n'avait  pas  seulement  souffert  l'agonie  qui  précède  la  mort,  mais  on 
l'avait  cru  mort^  bel  et  bien.  Son  frère  George  passa  plusieurs  heures  de 
la  nuit  à  le  chercher  sur  le  champ  de  bataille,  une  lanterne  à  la  main,  re- 
tournant les  cadavres  les  uns  après  les  autres.  Il  n'apprit  que  Charles  était 
"vivant  que  quand  il  rencontra,  l'année  suivante,  à  Talavera,  le  soldat 
iiemiessy  qui  lui  raconta  les  aventures  du  frère  dont  il  pleurait  la  perte. 
L'Irlandais  ayant  occa^on  de  quitter  pour  quelques  instants  son  major 
Ueflsé,  dans  la  ruine  à  la  Gorogne,  lui  avait  enlevé  ses  éperons,  en  mar- 
flaottant  pendant  qu'il  en  dâtxMiclait  1^  courroies  :  «  Ils  sont  en  argent, — 
les  mécréants  vous  imasacreraâent  peur  les  avoir.»  Hennessy  ne  revint  plus^ 
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et  Charles  Napier,  pensant  que  l'Irlandais  avait  cru  que  c*en  était  fait  de 
son  ollicier,  avait  supposé  que  le  butin  serait  mieux  aux  mains  d'un  com- 
patriote que  d'un  ennemi.  Toutefois,  Hennessy  avait  été  pris  par  les  Fran- 
çais et  conduit,  comme  prisonnier,  aux  Pyrénées.  Plus  tard,  il  était  par- 
.  venu  à  s'évader  à  Pampelune,  et,  ayant  été  forcé  de  vendre  un  des  éperons, 
.  il  avait  conservé  l'autre.  Il  le  présenta  à  George  Napier.  Au  moment  où, 
.  après  la  bataille  de  la  Gorogne,  Hennessy  enlevait  ces  éperons  au  pauvre 
major,  celui-ci,  se  souvenant  qu'ils  étaient  le  don  de  sa  sœur  et  qu'il  les 
avait  reçus,  en  disant  :  a  Maintenant,  je  suis  votre  chevalier,  »  pria  son 
écuyer  fidèle  de  les  reporter  à  celle  qui  les  lui  avait  donnés,  s'il  échappait 
sain  et  sauf.  Après  avoir  guerroyé  quelque  temps  en  Espagne,  ce  brave  Ir- 
landais obtint  un  congé  pour  aller  voir  sa  femme  et  son  enfant  à  Gork; 
mais,  au  lieu  de  se  diriger  en  droite  ligne  vers  sa  demeure,  il  flt  un  détour 
.  de  deux  cents  milles  pour  remettre  l'éperon  à  miss  Napier. 

«  Le  salut  de  Gharles  Napier,  à  la  Gorogne,  coûta  la  vie  à  son  sauveur. 
Napoléon,  pour  récompenser  Guibert  de  son  intervention,  lui  avait  donné 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Un  autre  soldat  ayant  prétendu  faussement 
.  que  c'était  lui  et  non  pas  Guibert,  qui  avait  sauvé  l'officier  anglais,  obtint 
une  décision  en  sa  faveur.  Le  tambour,  furieux  de  cette  injustice,  déserta, 
mais  fut  repris  et  fusillé,  a  Le  sauveur  et  le  sauvé,  dit  sir  William  Napier, 
sont  à  cette  heure  au  delà  du  jugement  des  hommes.  —  Mais,  si  les  âmes 
peuvent  communiquer  entre  elles,  ils  se  sont  rencontrés  là  où  il  ne  sera 
pas  demandé  sous  quel  drapeau  une  noble  action  a  été  faite.  »  Trente 
années  plus  tard,  Gharles  Napier  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain.  Au 
milieu  de  tous  les  incidents  de  sa  vie  agitée,  son  esprit  se  reporta  vers 
son  sauveur  de  la  Gorogne,  et  il  écrivit  pour  s'informer  s'il  avait  le  droit 
d'avoir  des  supports  à  ses  armoiries;  car,  «  s'il  en  est  ainsi,  ajouta-t-il, 
.l'un  d'eux  sera  un  tambour  français,  en  mémoire  de  ce  pauvre  Guibert.  » 

Pendant  quelques  mois,  la  famille  de  Gharles  Napier  le  crut  mort. 
Enfin,  une  frégate  anglaise  fut  envoyée  pour  s'enquérir  de  lui,  et  le  baron 
Glouet,  aide  de  camp  de  Ney,  porta  le  message  au  maréchal,  a  Qu'il  voie 
ses  amis,  dit  Soult,  et  qu'il  leur  dise  qu'on  le  traite  bien.  — 11  a  une  mère 
âgée,  reprit  Çlouet,  veuve  et  aveugle.  —  Vraiment!  dit  le  maréchal,  alors 
qu'il  aille  lui  annoncer  lui-même*  qu'il  est  vivant.  » 

Nous  avons  reproduit  en  grande  partie  le  récit  de  sir  Gharles  Napier; 
outre  l'intérêt  particulier  qu'il  renferme,  il  nous  a  para  un  des  modèles  de 
ce  genre  de  monographie  où  les  Anglais  racontent,  sans  omettre  le  plus 
petit  détail,  les  événements  auxquels  ils  ont  pris  part,  les  impressions 
qu'ils  ont  éprouvées,  les  fautes  qu'ils  ont  commises  et  les  hauts  faits  qu'ils 
ont  accomplis. 

Le  numéro  de  janvier  de  la  British  Quarterly  Review^  sans  être  préci- 
sément dépourvu  d'intérêt,  ne  renferme  rien  de  bien  saillant.  Le  récent 
.  procès  de  l'empoisonneur  Palmer  a  mis  à  l'ordre  du  jour,  chez  nos  voi- 
.  sins,  tous  les  empoisonnements  célèbres  contemporains  ou  depuis  long- 
temps oubliés.  11  existe  dans  Thistoire  d'Angleterre  une  sombre  tache,  un 
crime  mystérieux  environné  d'un  voile  obscur  que  les  recherches  des 
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historiens  et  des  archéologues  n*ont  pas  encore  soulevé  complètement.  Ce 
crime  qui  revêt,  sous  certains  rapports,  un  aspect  politique,  tandis  que 
sous  d'autres  il  ne  paraît  avoir  été  accompli  que  sous  Tempire  de  motifs 
privés ,  c'est  le  meurtre  par  le  poison  de  sir  Thomas  Overbury  dans 
la  tour  de  Londres.  «  Les  annales  criminelles,  dit  lord  Campbell,  n*of- 
ffrent  pas  d'exemple  d'un  meurtre  plus  atroce  par  sa  préméditation, 
par  la  cruauté  et  l'ingratitude  des  coupables,  que  l'empoisonnement  de 
sir  Thomas  Overbury  par  les  Somerset-  »  Les  ramifications  du  crime, 
rapprochées  de  certains  secrets  d'Etat  qui  s'y  rapportent  évidemment 
et  qui  n'ont  jamais  été  révélés,  sont  si  compliquées,  les  individus  com- 
promis si  nombreux,  et  quelques-uns  si  puissants,  que  ce  meurtre 
acquiert,  surtout  avec  le  mystère  qui  l'enveloppe  encore,  les  proportions 
d'une  conspiration.  C'est  la  relation  de  cet  empoisonnement  et  du  procès 
auquel  il  a  donné  lieu  qui  fait  le  sujet  du  premier  article  de  la  British 
Quarterly  Review, 

Passant  des  empoisonnements  à  un  sujet  non  moins  noir,  mais  d'un  ordre 
pratique  singulièrement  accusé,  la  British  Quarterly  étudie  :  La  fumée, 
tes  inconvénients  et  les  moyens  de  la  combattre.  Nos  voisins  sont  célèbres 
dans  ce  genre  d'études  domestiques,  u  La  fumée  est  positivement  un  fléau, 
s'écrie,  dès  la  première  page,  l'auteur  de  cet  article.  Elle  fait  trop  ressem- 
bler le  jour  à  la  nuit;  elle  nous  prive  du  bonheur  de  respirer  l'air  frais; 
elle  empêche  les  roses  de  pousser,  au  propre  comme  au  figuré  ;  elle  nous 
enlève  la  libre  appréciation  des  couleurs  ;  elle  augmente  notre  spleen  natio- 
nal ;  elle  corrode  nos  monuments,  elle  détériore  nos  habits,  et  l'on  a  cal- 
culé qu'elle  coûte  à  Manchester  seul  200,000  livres  steriing  en  savon  par 
an.  Ck)mparez  à  la  claire  atmosphère  des  champs  ce  brouillard  jaune  de 
Londres,  alors  qu'il  vous  est  impossible  de  voir  à  dix  pouces  devant  vous, 
que  vous  risquez  d'être  écrasé  à  chaque  pas  par  les  chevaux  et  les  voitures 
ou  incendié  par  les  porteurs  de  torches  qui  pullulent  sous  vos  pieds; 
perdu  au  milieu  de  la  rue,  vous  sentez  la  fumée  vous  entrer  par  les 
yeux,  le  nez  et  la  gorge,  et  vous  vous  trouvez  couvert  de  ce  que  Dickens 
appelle  «  des  flocons  de  neige  qui  ont  pris  le  deuil  par  suite  de  la  perte  du 
soleU.  » 

Voilà  assurément  un  triste  tableau.  Comment  donc  s'y  prendre  pour  com^ 
battre  le  mal?  car  le  Pariement  a  beau  faire  des  lois,  on  ne  décrète  pas 
l'abolition  de  la  fumée  comme  on  décrète  l'abolition  d'un  impôt.  Dans  le 
cours  de  la  seule  année  1855,  soixante-dix-sept  brevets  ont  été  pris  en 
Angleterre  pour  l'anéantissement  du  fléau.  Au  milieu  de  tant  de  remèdes, 
tous  se  prétendant  plus  ou  moins  infaillibles,  lequel  choisir?  Telle  est  la 
question  que  se  pose  notre  article.  Cette  question,  il  ne  la  résout  pas,  il  est 
vrai,  mais  il  donne  sur  la  combustion  de  la  houille,  sur  la  substance  même 
de  la  fumée,  sur  ses  causes,  sur  sa  composition  chimique,  etc. ,  et  sur 
certains  appareils  fumivores,  des  détails  qui  ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur 
intérêt. 

L'année  dernière,  un  écrivain  distingué,  M.  H.  Morley,  l'auteur  bien 
connu  de  la  vie  de  Bernard  Palissy  et  de  celle  de  Jérôme  Cardan,  a  publié 
une  troisième  biographie,  celle  du  médecin  Cornélius  Agrippa  de  Nette- 
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sheim^.  Ce  dernier  ouvrage  «  comme  ses  deux  aînés,  est  tout  aulaat 
rétude  d'une  époqoe  et  de  ses  mœurs  que  l'histoire  de  la  vie  d'un  indi- 
vidu. Cette  manière  d'envisager  un  siècle  est  pleine  d'attrait.  M.  Morley 
s'est  surtout  attaché  à  faire  connaître  ce  qu'était,  à  l'époque  de  la  renais^ 
saace  des  lettres  et  de  la  réforme  religieuse,  la  vie  de  l'homme  de  science 
et  de  l'écrivain.  Quant  à  ce  qui  concerne  Agrippa  lui-môme,  il  s'agissait 
de  savoir  si  ce  personnage  était  un  savant  sincère  ou  tout  simplement  un 
imposteur.  A-t-il  cru  tout  ce  qu'il  a  affirmé?  N'a-t-il  voulu  que  se  rendre 
utile  en  instruisant  ses  contemporains?  Ou  bien,  profitant  de  sa  sciepce 
acquise  et  de  sa  parole  dorée,  n'a-t-il  été  qu'un  charlatan  extorquant  l'ad- 
miration et  l'argent  de  ses  prosélytes?  Suivant  l'impression  générale,  Cor- 
nélius Agrippa  était  un  sorcier  de  premier  ordre.  M*  Morley  a  entrepris  de 
réhabiliter  son  héros.  11  sait  le  présenter  constamment  sous  un  jour  favo« 
ndole.  Il  passe  en  revue  ses  différents  ouvrages  et  les  événements  étranges 
de  sa  vie  agitée,  et,  grâce  à  lui,  le  médecin  allemand  n'est  plus  un  impos- 
teur ni  un  sorcier,  mais  a  un  ami  sincère  des  lettres,  un  philosophe  de  bon 
aloi,  un  théologien  perspicace,  un  modèle  d'érudition,  un  homme  de  grand 
coBur  et  d'esprit  libéral.  »  C'est  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Morley  qui  fait 
le  fond  de  l'article  intitulé  a  Cornélius  Agrippa.  » 

La  Revue  nous  ramène  bientôt  à  la  fumée,  ou  du  moins  à  ce  qui  la  pro- 
duit. Dans  un  pays  où  la  production  annuelle  du  charbon  de  terre  est  trois 
fois  plus  grande  que  les  productions  réunies  de  la  Belgique,  de  la  Prusse 
et  de  la  France,  la  question  traitée,  a  les  mines  de  houille  et  leurs  acci^ 
dents,  )>  est  à  la  fois  une  question  d'intérêt  publique,  de  haute  morale  et 
de  constante  actualité  : 

<c  Nous  nous  proposons,  dit  l'auteur,  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
la  condition  normale  de  nos  grandes  mines  de  houille,  et  les  causes  extra- 
ordinaires des  accidents  et  des  explosions  qui  s'y  manifestent,  ainsi  que  les 
circonstances  dont  ces  catastrophes  sont  accompagnées.  La  fréquence  d'ex- 
plosions de  la  nature  la  plus  terrible  a  revêtu  le  sujet  d'un  intérêt  dou- 
loureux, et  les  détails  qu'il  comporte  ne  sont  pas  toujours  accessibles  au 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Pour  se  mettre  parfaitement  au  courant  de 
choses  aussi  éloignées  du  regard  des  hommes,  il  faut  ramper  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  à  douze  cents  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  la 
lampe  de  Davy  à  la  main,  exposé  à  tous  les  maux,  à  tous  les  périls  qui 
entourent  le  mineur.  Ayant  vécu  longtemps  au  milieu  des  noirs  travailleur» 
des  mines  et  parcouru  une  distance  de  plus  de  vingt  milles  dans  les  recoins 
les  plus  profonds  et  les  plus  dangereux  des  grands  puits  de  Newcastle, 
ayant  en  outre  passé  des  centaines  de  soirées  sous  le  toit  des  ouvriers,  à 
les  entendre  raconter  leurs  fatigues,  leurs  privations,  les  dangers  auxquels 
ils  avaient  échappé  miraculeusement  et  leurs  lugubres  aventures,  nous 
croyons  pouvoir  nous  rendre  utile  en  offrant  nos  services  au  lecteur  ea 
quaUté  de  guide  dans  les  mines  de  charbon  de  terre.  » 

*■ 

*  The  Life  of  Henry  Coméliia  Agrippa  ton  NeUeshem,  Dbctor  and  Uinght^ 
comnionly  Icnown  a»  a  Magician.  By  Henry  Morley,  2  vol.  LondoD,  GMÊfOiaa 
aod  Hall.  1856. 
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Cet  article  écrit,  on  le  voit,  par  un  homme  spécial  parfaitement  au  fait 
4e  son  sujet,  est  de  nature  à  intéresser  vivement  non-seulement  les  honmiear 
voués  à  l'industrie  houillère,  mais  encore,  nous  en  sommes  certain,  la  ma- 
jorité des  lecteurs.  11  est  écrit  avec  beaucoup  de  lucidité  et  contient  une 
foule  de  renseignements  généralement  peu  connus.  La  statistique  y  occupef 
une  assez  large  place. 

La  loi  mosaïque  et  le  Christianisme i^  —  La  doctrine  de  V Inspiration,  — 
tels  sont  les  titres  de  deux  articles  importants  de  la  môme  Revue.  Ces 
titres  seuls  indiquent  suffisamment  la  nature  de  ces  deux  études  dont  la 
présence  simultanée  dans  un  même  numéro  nous  est  une  preuve  nou- 
velle que  les  questions  théologiques  ont  toujours  le  don  d'intéresser  lô 
public  anglais,  bien  éloigné,  il  faut  le  dire,  de  notre  indifférence  en  matière 
de  religion. 

Sir  Thomas  Broume  de  Norvoich  n'est  plus  la  monographie  d'un  militaire, 
mais  d'un  médecin. 

Thomas  Browne  naquit  à  Londres,  en  1605,  d'une  famille  de  riches 
commerçants.  Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père  et  sa  fortune,  et  se 
sentant  du  goût  pour  les  sciences,  il  choisit  la  profession  médicale,  étudia 
b  médecine  dans  les  écoles  célèbres  de  Montpellier,  de  Padoueet  de  Leyde, 
et  se  fit  recevoir  docteur  à  Oxford.  11  commença  à  pratiquer  son  art  dans 
te  voisinage  de  Halifax,  mais  il  changea  bientôt  de  résidence  et  alla  s'éta- 
blir à  Norwich,  où  il  avait  des  amis,  et  qu'il  ne  quitta  plus.  En  1642,  dit  la 
British  Quarterly  Review  (juste  au  moment  où  le  roi  et  le  parlement  ap- 
pelaient chacun  de  leur  côté  le  pays  aux  armes),  un  traité  que  Browne  avait 
composé  six  ou  sept  ans  auparavant,  —  à  l'époque  où  il  exerçait  la  méde- 
cine dans  le  Yorkshire,  —  et  qui,  depuis  lors,  avait  circulé  en  manuscrit 
parmi  ses  amis,  fut  copié  par  quelques-uns  d'entre  eux  et  publié  subrepti- 
cement sous  le  titre  de  Religio  medici  ou  la  Religion  d'un  Médecin,  Comme 
Fouvrage,  amsi  livré  au  public  sans  l'aveu  de  l'auteur,  avait  tout  d'abord 
éveillé  l'attention,  Browne  en  donna  une  édition  plus  parfaite  l'année  sm'- 
vante  sous  son  nom.  L'édition  s'épuisa  rapidement.  L'ouvrage  fut  traduit 
en  latin  et  en  plusieurs  autres  langues;  des  réponses  furent  publiées,  et  le 
médecin  de  Norwich  devint  tout  à  coup  fameux. 

Encouragé  par  cet  éclatant  succès,  Browne,  sans  se  laisser  distraire 
par  les  événements  politiques,  fit  marcher  de  front  les  lettres  et  la  mé- 
decine, et  composa  plusieurs  autres  ouvrages  de  natures  diverses  dont  le 
plus  connu  est  son  essai  sur  les  erreurs  vulgaires  intitulé  Pseudodoxia 
Epidemica.  Par  ses  écrits,  Browne  s'est  montré  tour  à  tour  naturaUste, 
archéologue  et  philosophe  méditatif  et  spéculatif.  C'est  sous  ces  différents 
aspects  qu'il  est  successivement  considéré  dans  la  suite  de  l'article. 

La  même  Revue  donne  un  article  intitulé  :  la  Bourse  de  Paris  en  179©, 
1800  et  1856.— Cet  article  est  l'analyse  du  livre  qu'a  publié,  l'année  der- 
nière, M.  Capefîgue  sous  le  titre  d' Histoire  des  grandes  Opérations  finan^ 
cières.  Banques,  Bourses,  Emprunts,  Banquiers,  Fournisseurs,  Acquêt 
reurs  de  biens  nationaux.  Ce  livre  étant  suffisamment  connu  chez  nous, 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas.  Mais  le  critique  anglais  a  fait  précéder 
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son  résumé  d'une  petite  notice  sur  Tauteur,  que  nous  trouvons  assez 
instructive  pour  être  reproduite  ici  dans  son  entier. 

«  L'auteur  de  Touvrage  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet  article  {His- 
(oire  des  grandes  Opérations  financières,  etc.),  dit-il,  est  un  indigène  de 
'Marseille,  ville  dans  laquelle  il  naquit  au  commencement  du  siècle.  Son 
père,  qui  occupait  dans  la  grande  cité  commerciale  de  la  France  Thum- 
ble  position  de  marchand  de  drap,  se  vantait  néanmoins  de  descendre 
d'une  noble  maison  italienne,  en  s'appuyant  sur  ce  fait  que  plusieurs  de 
ses  ancêtres  avaient  eu  de  hauts  emplois  dans  la  magistrature  de  la  répu- 
blique de  Gênes.  Capefigue,  comme  ses  compatriotes  MM.  Thiers  et 
Mignet,  commença  l'étude  du  droit  à  Aix  vers  1817  ou  1818,  deux  ou  trois 
ans  après  l'époque  où  les  deux  célèbres  historiens  étaient  partis  pour 
venir  à  Paris.  En  1821,  il  arriva,  lui  aussi,  dans  la  capitale,  mais  avec  des 
opinions  bien  différentes  de  celles  de  MM.  Thiers  et  Mignet.  Là,  notre  auteur» 
qui  appartenait  à  l'école  royaliste,  religieuse  et  antivol tairienne,  affectait 
une  grande  piété,  de  cette  piété  comme  la  comprennent  les  papistes  purs; 
il  s'enrôla  dans  certaines  sociétés  où  le  parti  prêtrea  vait  de  l'influence.  Le 
résultat  de  cette  conduite  fut  qu'il  obtint  le  patronage  des  ultra-royalistes 
qui  lui  donnèrent  un  petit  emploi  littéraire  dans  la  Société  des  Bonnes 
Lettres  et  le  firent  admettre  à  l'Ecole  des  Chartes.  En  1823,  il  fut  choisi 
pour  écrire  l'histoire  de  l'expédition  du  héros  du  Trocadéro  en  Espagne» 
charge  dont  il  s'acquitta  par  la  publication  d'une  des  plus  tristes  produc- 
tions qui  soient  jamais  sorties  de  la  presse.  Comme  l'étoile  du  duc  d'An- 
goulême  ne  tarda  pas  à  pâlir,  l'historiographe  prit  un  ton  un  peu  plus 
libéral,  et  fut  désigné,  par  l'éloquent  Martignac,  en  1827,  pour  défendre  la 
politique  de  son  ministère  dans  le  Messager  des  Chambres,  Le  ministère 
Martignac  ne  vécut  pas  longtemps;  mais,  avant  sa  chute,  Capefigue  avait 
fait  sa  paix  avec  les  ultramontains  en  publiant  une  vie  de  saint  Vincent  de 
Paul.  A  la  fin  de  1827,  M.  Capefigue  entra  à  la  rédaction  du  Moniteur  du 
Commerce  qu'il  quitta  bientôt  pour  la  feuille  libérale  le  Courrier  français. 
Il  abandonna  cejoumalàson  tour  pour  passer  à  la  Gazette  de  France  Jem\lé 
ultra-royaliste  avec  laquelle  il  resta  en  relation  jusqu'au  commencement 
de  1830.  Après  la  révolution  de  Juillet,  plusieurs  nouveaux  journaux  s'é- 
tablirent, entre  autre  le  Temps  que  fonda  un  ancien  commerçant  de  Bor- 
deaux, nommé  Jacques  Coste.  Le  souple  Marseillais  s'attacha  à  ce  joumaL 
A  partir  de  1827,  cependant,  il  avait  mené  de  front  le  journalisme  et  la 
littérature,  composant,  compilant  et  réunissant  des  matériaux  pour  toute 
sortedespéculationsetd'entreprises.Undes  fruits  de  ce  travaildevait  bientôt 
paraître.  C'était  Y  Histoire  de  la  Restauration^  en  dix  volumes,  dont  les 
deux  ou  trois  premiers  furent  donnés  au  public  en  1831.  On  croit  que 
Decazes  et  Pasquier  fournirent  beaucoup  de  documents  pour  ces  vo- 
lumes, et  môme  pour  tout  l'ouvrage.  11  est  certain  que  V Histoire  de  la 
Restauration  est,  de  beaucoup,  la  mieux  écrite  de  toutes  les  productions 
de  Capefigue,  et  qu'on  peut  encore,  même  aujourd'hui,  la  consulter 
avec  fruit.  A  partir  de  cette  époque,  le  compilateur  paraît  s'être  fait  une 
eq>àce  de  renom  chez  les  éditeurs,  et  on  le  trouve  engagé  dans  une  foule 
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de  travaux  qui,  néanmoins,  ne  Tempôchent  pas  de  continuer  à  fournir  des 
articles  à  la  presse  parisienne  chaque  fois  que  sa  plume  fertile  est  mise  en 
réquisition.  Gomme  les  Irlandais  à  Londres,  les  Marseillais  ont  une  mer- 
veilleuse facilité  pour  alimenter  les  feuilles  parisiennes  d'articles  politi- 
ques. En  18M,  il  y  avait  au  moins  une  douzaine  de  Marseillais  attachés 
à  la  rédaction  des  journaux  de  Paris.  M.  Capefjgue  écrivait  cette 
année-là,  et  écrit  encore  aujourd'hui  dans  V Assemblée  nationale  avec  ses 
compatriotes  Méry,  Barthélémy  et  Amédée  Achard.  M.  Jules  Gondon, 
autre  Marseillais,  faisait  alors,  comme  encore  aujourd'hui,  de  l'ultramonta- 
nîsme  et  attaquait  l'Angleterre  dans  V  Univers,  tandis  que  Taxile  De- 
lord,  Eugène  Forcade,  Alexandre  Rey,  Poujoulat,  Eugène  Guinot,  et  Louis 
et  Charles  Reybaud,  tous  Marseillais  aussi,  écrivaient  dans  d'autres  jour- 
naux parisiens.  On  peut  calculer  que,  dans  ces  vingt-cinq  dernières 
années,  Capefigue  a  écrit  au  moins  quatre  mille  articles  de  journaux  et 
composé  ou  compilé  environ  quatre-vingts  volumes  d'histoire,  de  poli- 
tique, d'études,  de  littérature,  etc.  Il  est  évident  qu'un  écrivain  aussi  per- 
sévérant était  né  pour  l'époque  d'industralisme  littéraire  dans  laquelle  nous 
vivons. 

»  Beaucoup  de  nos  lecteurs,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  doi- 
vent supposer  que  Capeûgue  comme  Alexandre  Dumas,  a  sous  ses  ordres 
une  demi-douzaine  d'intelligents  manœuvres  littéraires  qui  empâtent  et 
colorient  ses  esquisses.  Nous  croyons,  nous,  qu'il  n'en  est  rien.  Quiconque 
voudra  prendre  la  peine  de  lire  ou  seulement  de  parcourir  une  soixantaine 
des  quatre-vingts  volumes  de  M.  Capeûgue,  s'apercevra  que  les  ciseaux  et 
la  colle  ont  joué  un  grand  rôle  dans  leur  composition  et  leur  fabrication. 
Partout  où  la  matière  n'est  pas  compilée  d'autres  publications,  on  peut  être 
8ûr  de  trouver  une  série  de  lieux  communsi  écrits  dans  le  français  le  plus 
l&ché  et  le  moins  grammatical,  et  où  l'auteur  se  répète  cent  fois  de  la  façon 
ia  plus  ennuyeuse.  VHisloire  de  la  Restauration,  et  celle  de  Louis- 
Philippe,  échappe  à  cette  critique  ;  mais  dans  tous  ses  autres  ouvrages, 
M.  Capefigue  est  un  vrai  pirate  littéraire,  un  plagiaire  qui  s'empare  des 
pensées  et  des  appréciations  d'autrui,  et  trop  souvent  les  défigure  et  les 
faosse.  Il  en  doit  nécessairement  être  ainsi  avec  un  manœuvre  littéraire 
également  prêt  à  entreprendre  la  vie  de  Mahomet  ou  celle  de  l'apôtre  Paul, 
de  Philippe-Auguste,  ou  d'Auguste-César,  de  Nadir-Shah  ou  de  Nicolas  de 
Russie.  Employer  quatre  litres  d'encre,  user  douze  douzaines  de  plumes 
et  griffonner  six  rames  de  papier  grand  format,  c'est  pour  M.  Capefigue 
l'œuvre  d'un  très  petit  nombre  de  mois.  La  vogue  est-elle  à  un  sujet  ou 
bien  se  prépare-t-il  quelque  important  ouvrage,  vite  il  court  chez  Dufey» 
chez  Vezard  ou  chez  Amyot,  expose  ses  vues,  trace  son  plan  et  s'engage 
«  foi  d'honnête  homme,  »  à  avoir  ses  trois  volmnes  lancés  sur  le  marché 
longtemps  avant  qu'aucun  rival  soit  seulement  aux  trois  quarts  d'une  tâche 
dont  il  se  sera  occupé  pendant  six,  huit  ou  dix  ans.  C'est  ainsi  que  Capefigue. 
s'est  posé  en  rival  de  M.  Thiers  et  de  M.  Mignet,  dans  V Histoire  du  Con- 
sulat et  dans  celle  de  la  Reformations  et  qu'il  s'est  procuré  des  éditeurs  en 
prenant  le  contre-pied  des  opinions  de  ces  deux  écrivains.  Naturellement  il 
n'est  personne  au  courant  de  la  littérature  française  qui  ait  crû  un  seul  ins- 
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tant  que  M.  Capefigue  produisait  des  ouvrages  comparables  à  ceux  de  Thiers 
ou  de  Mignet^  mais  M.  Capefigue  envisageait  Napoléon  et  la  Réformation  à 
un  autre  point  de  vue  que  celui  de  ces  populaires  auteurs,  et  il  y  a  tou- 
jours dans  le  public  français  assez  de  dissidents  pour  accorder  une  lecture 
à  M.  Capefigue,  et  pour  assurer  par  conséquent  la  vente  d'un  nombre  con- 
venable d'exemplaires. 

»  La  France,  pendant  ces  trois  ou  quatre  dernières  années,  étant  deve- 
nue un  pays  de  tripotage  d'actions  de  toute  espèce,  un  pays  de  spécula- 
tions inouïes  dans  lequel  les  hommes  et  les  femmes  se  fourrent  dans  les 
affaires  de  bourse  pour  s'enrichir  d'un  coup,  l'alerte  Capefigue  pensa  que 
ce  serait  une  excellente  spéculation  que  de  publier  une  histoire  des  opéra- 
tions financières,  banques,  bourses,  emprunts,  banquiers,  fournisseurs  et 
acquéreurs  des  biens  nationaux,  et  le  résultat  de  cette  idée,  nous  l'avons 
ici  sous  la  forme  du  volume  en  ce  moment  sous  nos  yeux.  » 

Voilà  une  diatribe  comme  en  savent  écrire  les  Anglais,  pleine  d'humour, 
de  verve,  de  rapidité,  mais  toute  gonflée  d'erreurs  et  d'injustice.  Est-il 
besoin  de  dire  que  s'il  fallait  appeler  plagiaires  tous  ceux  qui  exploitent  les 
idéesdes  autres,  la  littérature  contemporaine  en  Angleterre  pourraitavoir  un 
rude  compte  à  rendre  à  la  nôtre  ;  et  pour  commencer,  la  moitié  au  moins  des 
articles  dont  sont  remplies  les  revues  anglaises  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  des  compilations,  une  mise  au  pillage  des  livres  qui  se  publient 
soit  en  France,  soit  en  Angleterre.  L'auteur  de  la  sortie  que  nous  venons 
de  citer,  doit  lui-même  beaucoup  à  l'auteur  qu'il  déchire,  mais,  avant  de 
le  dépouiller,  il  a  voulu  honnêtement  le  tuer.  C'est  un  procédé  qu'on  nous 
permettra  de  ne  pas  qualifier  comme  il  le  mérite.  Enfin,  et  pour  répondre 
à  un  passage  de  notre  citation,  il  nous  semble  que  les  Anglais  ont  assez 
mauvaise  grâce  à  comparer  la  France  à  un  tripot.  Où  vit-on  jamais  un  tripot 
plus  honteux  que  la  Bourse  de  Londres  et  un  pays  plus  familier  aux  tripo- 
tages industriels  que  l'Angleterre?  Les  Etats-Unis,  peut-être!  Mais  l'Union 
américaine  n'est-elle  pas  fille  de  la  Grande-Bretagne?  La  British  Quar- 
terly,  qui  voit  si  bien  la  paille  dans  l'œil  du  voisin,  n'aperçoit-elle  pas 
qu'elle  a  dans  Tœil  une  poutre  qui  lui  ravit  la  lumière? 

Encore  un  exemple  de  la  manière  dont  la  compilation  se  pratique  dans 
cette  revue.  Elle  piAlie  un  article  sur  la  démocratie  américaine  et  l'escla- 
vage ;  l'auteur,  pour  le  faire,  a  mis  à  contribution  la  Démocratie  en  Améri" 
qtie,  de  M.  de  Tocqueville,  et  un  certain  nombre  d'ouvrages  récents 
américains  et  anglais.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  et  les  institutions 
du  peuple  américain  n'y  sont  pas  présentés  sous  un  jour  bien  séduisant. 
Il  ne  nous  apprend  rien,  du  reste,  que  nous  ne  sachions  déjà.  Jamais  le 
frère  Jonathan  ne  trouvera  grâce  sous  la  plume  d'un  écrivain  anglais. 

VEdinburgh  Review  consacre  à  l'histoire  une  assez  large  place  dans 
son  dernier  numéro.  11  s'ouvre  par  une  remarquable  dissertation  sur  Phi- 
lippe Il  et  son  temps,  à  propos  de  Y  Histoire  dû  règne  de  Philippe  II,  roi 
£  Espagne,  de  M.  Prescott,  et  de  V  Origine  de  la  république  hollandaise, 
de  M.  J.  Motley*  Les  règnes  de  Charles-Quint  et  de  son  successeur,  sont 
décidément  aujourd'hui,  pour  les  historiens  américains,  anglais,  français 
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etkeiges,  ua  sujet  de  prédilectioa.  Noa»cro;on9  savoir  que  cet  article»  fiopt 
biso  écrit,  est  d'une  plume  française,  celle  de  M.  Guizot.  La  Revu$  kn^ 
iaimifm  se  prépare  à  publier  le  même  article  en  français. 

Les  volumes  111  et  IV  de  YJSisêmre  eFÀngleierre,  de  M.  Macaulay,  font  le 
sujet  d'un  autre  article  non  moins  bien  écrit.  L'enthousiasme  des  Anglua 
pour  leur  illustre  historié  est  toujours  au  même  niveau,  a  Nous  termi- 
noos,  comme  nous  avons  commencé,  en  exprimant  notre  profonde  admi- 
ration  pour  la  puissance,  la  sagesse  et  le  succès  de  cette  grande  œuvre 
nationale,  pour  la  haute  philosophie  de  son  plan,  pour  le  rare  bonheur  de 
son  exécution,  dit,  sous  forme  de  conchisions,  l'auteur  de  cet  article.  La 
hauteur  à  laquelle  vise  cet  ouvrage  est  ambitieuse,  mais  M.  Macaulay  l'a 
atteinte.  Ce  glorieux  travail  transmettra  à  la  postérité  le  nom  de  son  au* 
teur,  lié  désormais  d'une  manière  indissoluble  à  cette  libre  constitution^ 
sur  laquelle  il  a  jeté  une  si  vive  lumière,  d 

Deux  ouvrages  français  défrayent  deux  autres  articles.  Le  premier  est  le 
livre  de  M.  Flourens,  Ik  la  hni/éwté  humaine;  le  second  est  V Histoire  de 
la  société  française  pendant  le  Directoire^  de  MM.  de  Concourt. 

L'histQire  des  assemblées  du  clergé  de  l'Eglise  d'Angleterre  et  les  questio&s 
d'intérêt  religieux  qui  se  rattachent  à  une  convocation  nouvelle  ne  sont  pas 
de  notre  ressort etne  sauraient  émouvoir  un  public  français,  non  plus  que  les 
Comités  parlementaires  et  la  Léjfislatiom  des  chemins  de  fèr^  question  d'in* 
térêt  local  dans  les  développements  de  laquelle,  toutefois,  se  trouvent  im 
réflexions  d'une  api^caticMi  générale.  En  lisant  un  article  sur  le  Traité 
d^architecture  de  Fergusson,  analyse  critique,  fort  bien  faite  de  l'ouvrage 
dent  il  a  pris  le  titre,  on  ne  peut  s'empêcter  de  reconnaître  que,  quel  que 
soit  le  goiU  déployé  dans  leurs  monuments  nHxiemes,  les  Anglais  ne  soient 
très  versés  dans  la  science  architecturale.  En  Angleterre,  où  l'on  trouvs^ 
plusieurs  journaux  et  recueils  périodiques  spécialement  consacrés  à  l'ar-^ 
dûtecture,  le  Traité  de  M.  Fergusson  est  justement  estimé,  et  la  critique  de 
YEdinburgh  RetMw,  tout  en  discutant  souvent  les  conclusions  de  l'auteur, 
lui  donne  cependant  un  loyal  tribut  d'éloges. 

Les  mémoires  laissés  par  lord  Cockburn  ont  servi  de  canevas  à  ime 
étude  sur  les  hommes  de  loi  écossais  et  les  critiques  anglais.  Cet  ouvrage 
posthume  {Memorials  of  Us  Time.  By  Henry  Cockburn.  —  Edinburgb, 
1856),  y  est-il  dit^  n'a  pas  besoin  d'introduction  de  notre  part  II  a  déjà 
frayé  son  chemin  avec  an  succès  cahne,  mais  positif,  dans  ces  régions  où 
les  auteurs  vivants  désirent  tant  voir  leurs  oeuvres  pénétrer.  Estimable 
contribution  apportée  à  l'histoire  d'une  partie  du  royaume  pendant  une 
portion  du  siècle  dernier  et  du  siècle  présent,  ce  livre,  sorti  d'une  phflne 
pldne  de  ûnesse  et  d'humour,  a  pris  rang  parmi  les  plus  agréables  ouvrages 
famliers  qui  aient  été  publiés  (tepuis  longtemps.  Le  lecteur  le  plus  exclu^ 
sivement  anglais  ne  peut  s'empêcher  de  se  s^tir  entraîné  par  cette  vive 
description  d'un  état  de  société  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  par  cette  pein^ 
ture  d'hommes  et  de  mœurs  qui  lui  semtdent  aussi  étranges  que  s'U  ksr 
rencontrait  dans  une  autre  partie  du  gldi>e.  Pour  nous,  ce  livre  a  eneofe 
UD  intérêt  d'une  autre  espèce;  c'est  un  legs  bit  à  la  génération  écossaise: 
actueUe  par  un  homme  de  la  forte  trempe  de  la  génération  passéOy^-vn  né^ 
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moire  expressément  écrit  pour  apprendre  à  une  époque  nouvelle  ce  que  le 
courage,  l'honnêteté  et  le  patriotisme  ont  fait  et  cej  qu'ils  peuvent  faire 
encore  pour  la  cause  de  la  vérité  et  du  droit,  —  un  catalogue  de  vieux  abus, 
trop  absurdes  pour  être  crus  s'ils  n'avaient  été  trop  invétérés  pour  être 
renversés. 

«  L'auteur  appartenait  à  un  cercle  d'hommes  intelligents  et  entrepre- 
nants d'Edimbourg,  qui  conçurent  et  mirent  en  trente  ans  à  exécution 
l'idée  d'arracher  l'Ecosse  à  l'asservissement  le  plus  honteux,  à  l'esclavage 
le  plus  méprisable  qui  ait  jamais  pesé  sur  un  pays  s'intitulant  libre.  Ce  n'est 
pas  à  nous  de  rappeler  ce  que  la  Revue  cT Edimbourg  a  pu  faire  pour  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'intelligence  dans  l'empire  britannique  et  dans  le 
monde  entier  ;  mais  c'est  par  elle  que  ses  hardis  fondateurs  ont  régénéré 
l'Ecosse.  Ils  avaient  trouvé  la  patrie  écossaise  avilie  politiquement,  la  liberté 
proscrite  et  la  vérité  disparue.  Après  avoir  vécu  pour  voir  la  cause  de 
l'Ecosse  triomphante,  et  pour  recueillir  la  récompense  de  son  triomphe, 
ils  ont  laissé,  à  leur  mort,  ce  pays  aussi  libre  en  politique,  en  intelligence 
et  en  pensée  qu'aucun  pays  du  globe. 

»  L'autobiographie  de  Henry  Cockbum  apprendra  à  la  postérité  com- 
ment tout  ceci  a  été  accompli?  » 

Voilà  un  début  auquel,  assurément,  la  pompe  ne  manque  pas  ;  mais  nous 
aurions  aimé  un  peu  plus  d'ordre  et  surtout  de  clarté  dans  l'ensemble  de 
l'article. 

Une  autre  étude  du  môme  recueil  a  pour  objet  les  droits  et  obligations 
réciproques  du  mari  et  de  la  femme.  Si  chez  nous  la  femme  mariée  se 
plaint  de  la  conditiop  que  le  Code  Napoléon  lui  a  faite,  il  faut  avouer  que 
les  Anglaises  sont  bien  autrement  fondées  à  crier  contre  la  tyrannie  des 
lois.  La  question  du  divorce,  fortement  agitée  dans  la  session  de  1856,  va 
se  décider  cette  année  devant  la  Chambre  des  communes.  Le  divorce, 
admis  en  principe  par  la  loi  anglaise,  semblait  pourtant,  par  suite  des  obs- 
tacles dont  il  est  entouré  et  des  dépenses  énormes  qu'il  entraîne,  n'être  que 
le  privilège  d'un  très  petit  nombre  de  riches  personnages.  Un  bill  d'amen- 
dement, présenté  l'an  dernier  par  le  lord  chancelier  à  la  haute  Chambre, 
n'attend  plus  que  le  vote  législatif.  Mais  il  est  une  autre  réforme  sur 
laquelle  VEdinburgh  Review  appelle  avec  raison  l'attention  des  deux 
chambres,  celle  de  la  loi  qui  régit  en  Angleterre  la  conununauté  conjugale. 

«  Les  codes  de  France,  d'Espagne,  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Danemark, 
de  toutes  les  nations  européennes,  croyons-nous,  dit-elle,  considérait  la 
femme  mariée  comme  un  citoyen  capable  de  posséder  des  biens  et  de  con- 
tracter sous  certaines  conditions;  ils  admettent  la  possibilité  qu'un  mari 
exerce  ses  droits  maritaux  au  préjudice  de  sa  femme,  et  ils  donnent  à  celle- 
ci  les  moyens  légaux  de  protéger  ses  intérêts  pécuniaires.  La  loi  anglaise 
•  seule  fait  de  l'acte  du  mariage  une  donation  au  profit  du  mari  de  tous  les 
biens  personnels  de  la  femme  ;  elle  est  la  seule  qui  confère  au  mari  la  pro- 
priété personnelle  de  tout  ce  que  la  femme  peut  acquérir  pendant  le  ma- 
riage par  legs,  par  donation  ou  même  par  son  propre  travail...  Elle  lui 
donne  aussi  l'administration  des  propriétés  foncières  de  sa  femme,  et  à  te 
mort  de  celle-ci  la  possession  de  ces  mêmes  propriétés,  sa  vie  durant,  s'il 
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est  né  un  enfanl  du  mariage.  Les  droits  de  propriété  que  la  femme  acquiert 
par  le  mariage  sont  Téventualité  de  succéder  à  un  tiers  des  biens  per- 
sonnels du  mari  quand  U  meurt  intestat,  et  le  droit  de  douaire  sur  ses 
biens  fonds  libres  s'il  veut  bien  ne  pas  Ven  dépouiller.  Elle  acquiert  aussi  le 
droit  de  forcer  son  mari  à  l'entretenir  selon  sa  position,  s*il  néglige  de  le 
faire,  car  bien  que,  soi-disant,  la  loi  impose  au  mari  l'obligation  d'entre- 
tenir sa  femme,  il  n'y  a  pas  de  mode  direct  de  l'obliger  à  remplir  cette 
obligation,  si  ce  n'est  quand  la  femme  tombe  comme  indigente  à  la  charge 
de  la  paroisse.  » 

On  comprend  les  abus  et  les  actes  de  criante  injustice,  et  de  tyrannie 
brutale  qu'engendre  une  législation  pareille.  Notre  article  en  cite  des 
exemples  nombreux  et  termine  en  réclamant,  au  nom  de  l'équité  et  de  la 
morale,  une  réforme  que  les  hommes  les  plus  sérieux  ont  depuis  long- 
temps jugée  indispensable. 

Avant  de  clore  notre  examen,  il  nous  resterait  à  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'article  intitulé  :  rinde,  la  Perse  et  r Afghanistan,  le  dernier  du  numéro. 
Après  quelques  pages  sur  les  a  Caravanes,  »  de  notre  compatriote  M.  J.-P. 
Ferrier,  l'auteur  passe  à  des  considérations  politiques  sur  la  conduite  pré- 
sente de  la  Perse  et  de  la  Russie  à  l'égard  de  l'Angleterre.  Inutile  de  dire 
que  la  question  est  traitée  au  point  de  vue  purement  britannique.  «  Le  livre 
de  M.  Ferrier,  dit-il,  eût  été  en  tout  temps  un  livre  intéressant.  Il  l'est  plus 
que  jamais  aujourd'hui.  Les  derniers  événements  de  l'Asie  centrale,  et  leurs 
effets  nécessaires  sur  notre  politique,  ont  de  nouveau  mis  les  esprits  sé- 
rieux à  la  recherche  de  renseignements  dignes  de  foi  concernant  l'histoire 
et  la  topographie  de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan  et  des  Etats  moins  impor- 
tants qui  leur  confine,  et  l'on  a  toute  raison  de  considérer  comme  éminem- 
ment dignes  de  foi  les  renseignements  contenus  dans  ce  volume.  Peu  de 
livres  ont  paru  devant  le  public  étayés  d'un  plus  éminent  patronage.  U  est 
édité  par  un  des  secrétaires  du  conseil  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  an- 
noté par  sir  H.  Rawlinson  et  sir  J.  Login.  Le  général  Ferrier  doit  directe- 
ment, au  premier  de  ces  messieurs,  la  publication  de  son  ouvrage  qui  a 
paru  sous  son  habit  anglais  avant  que  les  typographes  de  France  l'aient 
présenté  aux  compatriotes  de  l'auteur,  tandis  que  l'expérience  locale  de 
ses  autres  parrains  est  venue  confirmer  les  faits  énoncés  par  le  voyageur 
français.  » 

La  Revue  Contemporaine  a  elle-même  consacré  une  trop  large  place  à 
ces  questions,  pour  qu'il  soit  besoin  de  revenir  sur  l'article  de  la  Revue 
d'Edimbourg,  dont  elle  a  en  plus  d'un  point  réfuté  les  opinions. 

Le  rapide  examen  que  nous  venons  de  faire  du  dernier  numéro  des 
grandes  revues  anglaises,  suffira,  nous  le  croyons,  pour  donner  une  idée 
exacte  du  rôle  important  qu'elles  jouent  dans  la  politique  et  la  littérature 
de  la  Grande-Bretagne.  Cependant,  lorsque  nous  considérons  que  c'est  là 
tout  le  produit  d'un  trimestre,  du  quart  d'une  armée,  et  que  nous  compa- 
rons ce  résultat  à  ce  que  produisent  nos  revues  françaises  qui  paraissent 
4^ux  fois  par  mois,  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  nous  enorgueillir  un  peu 
d*uae  supériorité  si  manifeste.  Octâyb  Sachot. 
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L'Empereur  a,  le  16  de  oe  iDois,  ouvert  en  personne  la  session  législa- 
Uye  de  1857.  Son  discours,  d'une  concision  et  d'un  style  remarquables, 
est  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  lumineux  de  la  situation  actuelle 
de  la  France  et  de  ses  relations  avec  le  monde  entier.  On  y  chercherait 
vainement  un  mot  inutile,  plus  vainement  encore  un  mot  qui  ne  fût  pas 
Texpression  d*une  pensée  prudente  et  ferme,  d'un  sentiment  généreux  «t 
modéré.  Malgré  soi,  en  le  relisant,  on  se  sent  Tesprit  entraîné  vers  cer- 
tains souvenirs  des  temps  parlementaires,  et  Ton  est  tenté  de  comparer  la 
haute  signification,  la  valeur  sérieuse  et  substantielle  de  ces  harangues 
toutes  nationales,  avec  le  vide  sonore  des  anciens  discours  du  trône,  ou 
FoD  s'appliquait,  avec  tant  de  soins,  à  formuler  des  lieux  communs,  ti 
dont  chaque  phrase,  refaite  en  conseil  de  ministres,  seuls  responsables, 
n'arrivait  jamais  à  la  publicité  que  terne  et  décolorée,  privée  du  seas 
que  le  premier  auteur  avait  voulu  lui  donner,  et,  par  conséquent,  sans 
force  et  sans  portée.  Tels  sont  encore  les  discours  du  trône  en  Angleterre, 
telles  ont  été,  de  l'aveu  de  la  presse  anglaise  elle-même,  les  paroles  pro- 
noncées au  nom  de  la  rane  par  le  lord  chancelier  le  jour  de  l'ouvertwe 
des  Parlements.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  donnions  ici  le  facfle 
triomphe  de  cette  supériorité.  A  chaque  pays  ses  institutions  et  ses  mceon, 
et  puisque  l'Angleterre  se  trouve  bien  des  siennes,  on  ne  saurait  que  l'es  • 
gager  à  les  maintenir  ;  mais  il  nous  semble  en  même  temps  que  ce  n'est 
pas  nous  montrer  trop  exigeants  que  de  demander  le  même  respect  pour 
les  nôtres,  pour  ces  institutions  qui  nous  ont  rendu  notre  ancien  pres^ 
et  qui  font  chaque  jour  davantage  prévaloir  notre  hafluence  dans  les  con- 
seils de  l'Europe,  en  même  temps  qu'elles  assurent  au  dedans  la  paix,  la 
tranquillité,  le  développement  de  notre  agriculture,  de  notre  inchistrieet 
de  nos  libertés,  «  car  la  liberté  n'a  pas  d'ennemis  plus  redoutables  que  les 
enqportements  de  la  passion  et  la  violence  de  la  parole;  d  car  il  n'y  a  ée 
Mbertés  que  là  seulement  où  les  excès  des  partis  et  la  licence  des  opinions 
ne  peuvent  rien  ocnitre  l'ordre  public,  là  ou,  pour  emprunter  au  discours 
WÊB  image  pleine  de  force  et  de  vérité,  les  révolutions  sont  contraintes  à 
rentrer  dans  leur  lit  pour  n'en  plus  sortir. 

La  harangue  du  16  février  a  une  portée  et  une  élévation  qui  ne  sauraient 
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édiapper  à  personne.  Parier  ainsi,  c'est  parler  le  langage  de  la  France, 
c'est  parler  une  langue  vraiment  patriotique  et  Dère  qui  convient  au  pays 
et  au  grand  rôle  qu'il  joue  dans  la  civilisation,  toujours  en  avant,  armé  de 
son  bon  sens  et  de  son  esprit  chevaleresque,  de  sa  raison  et  de  son  désin- 
téressement. Devenue  l'arbitre  de  la  paix  comme  elle  le  fut  de  la  guerre, 
la  France  semble  aujourd'hui  le  tribunal  auquel  toutes  les  nations  appor- 
tent leurs  différends.  C'est  chez  elle  que  viennent  s'asseoir  les  représen- 
tants des  peuples  pour  discuter  leurs  intérêts  et  concerter  leurs  conven- 
tions. Ce  rôle  est  assez  beau  pour  qu'on  nous  l'envie  à  l'étranger  et  pour 
qu'il  satisfasse  l'orgueil  national. 

A  l'intérieur,  de  cruelles  calamités  se  sont  appesanties  sur  la  France 
depuis  quelques  années  ;  la  disette  et  les  inondations,  qui,  à  une  autre 
époque,  la  disette  surtout,  eussent  été  pour  le  pays  une  source  de  troubles  et 
de  bouleversements,  n'ont  causé  que  des  souffrances  partielles  sans  jamais 
compromettre  la  tranquillité,  souffrances  que  l'Etat  s'est  partout  efforcé  d'al- 
ler, et  qui,  en  déûnitive,ont  été  rendues  à  tous  supportables,  puisque  tous 
les  ont  vaillamment  supportées.  Combien,  au  milieu  des  misères  qui  nous 
environnent  et  nous  attristent,  nous  devons  pourtant  nous  féciliter  et  nous 
enorgueillir  lorsque  nous  comparons  la  situation  de  nos  classes  ouvrières 
à  celle  où  croupissent  les  immenses  populations  manufacturières  de  la 
Grande-Bretagne  I  Les  fléaux  qui  nous  ont  visités,  la  guerre,  dont  nous 
avons  de  toute  façon  payé  le  plus  lourd  tribut,  nous  ont-ils  obligés  à  re- 
pousser du  sein  4e  la  patrie  et  à  vouer  au  plus  dur  exil  des  milliers  de 
familles,  des  cohortes  entières  d'ouvriers  valides?  Avons-nous  été  réduits 
à  chasser  du  sol  natal  nos  compatriotes,  nos  frères  ?  Avons-nous,  comme 
l'Angleterre  en  ce  moment,  une  population  de  trois  cent  mille  âmes  mou- 
rant de  faim,  et  que  l'on  sera  tout  à  l'heure  contraint  d'exporter  comme 
des  malfaiteurs?  Ce  spectacle  navrant  que  nous  offre  la  Grande-Bretagne 
devrait  nous  être  un  utile  enseignement  et  nous  inspirer,  en  même  temps 
qu'une  légitime  fierté,  une  bien  grande  défiance  de  ces  institutions  étran- 
gères, que  quelques  hommes  voudraient  voir  restaurer  chez  nous.  Les 
fruits  qu'elles  portent  sur  le  terrain  qui  semble  le  mieux  fait  pour  elles  ne 
sont  pas  de  nature  à  nous  les  faire  regretter,  et  il  faut  espérer  que  nous 
saurons  toujours  repousser  des  présents  qui  recèlent  tant  de  dangers  dans 
leurs  flancs. 

La  session  qui  vient  de  s'ouvrir,  la  dernière  de  cette  législature,  aura, 
le  discours  de  l'Kmpereur  nous  l'a  dit,  de  grandes  questions  à  débattre  et 
à  régler.  Parmi  ces  questions,  celle  qui  tient  le  premier  rang  suivant 
nous,  c'est  la  rédaction  d'un  code  militaire  dont  le  projet,  élaboré  et  mûri 
par  le  conseil  d'Etat,  vient  d'être  présenté  au  Corps  législatif.  Une  mesure 
qui  n*a  pas  moins  d'importance  est  celle  qui  aura  pour  eflet  d'appeler 
désormais,  un  contingent  de  100,000  hommes  sous  les  armes  au  lieu  de 
80,000,  et  de  ne  tenir  les  soldats  que  deux  ans  sous  les  drapeaux,  de 
manière  à  former  une  réserve  considérable,  une  armée  toujours  prête 
pour  les  besoins  de  l'Etat,  tout  en  conservant  un  plus  grand  nombre  do 
bras  à  l'agriculture  et  en  soulageant  d'autant  le  trésor.  C'est  là  une  modi- 
fication que  les  campagnes  accueilleront  avec  joie  et  qui  prouve  toute  la 
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sollicitude  du  gouvernement  de  l'Empereur  pour  les  populations  agricoles, 
parmi  lesquelles  se  recrute  la  majeure  partie  de  nos  armées.  En  même 
temps  la  solde  des  sous-ofiBciers  et  des  soldats  doit  être  augmentée  et  mise 
au  niveau  du  renchérissement  général  des  denrées.  Des  réductions  impor- 
tantes, faites  aux  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine,  permettent  de  pra- 
tiquer cette  indispensable  réforme  sans  augmenter  les  charges  de  TEtat. 
Au  contraire,  certains  impôts  seront  diminués;  le  nouveau  décime  de 
guerre,  qui  pèse  sur  les  transactions  sujettes  à  Tenregistrement,  doit  être 
supprimé  à  partir  du  1*'  janvier  1858. 

Comme  le  bruit  en  court  depuis  longtemps  dans  les  régions  de  la  Bourse, 
les  valeurs  mobilières  seront  soumises  à  une  taxe;  quelles  seront  la  nature  et 
rimportance  de  celte  taxe?  nous  Tignorons;  mais  les  craintes  que  la  spécu- 
tion  avait  manifestées  un  moment,  étaientsansdoute  fort  exagérées,  puisque, 
depuis  l'ouverture  de  la  session,  les  fonds  publics  et  les  valeurs  mobilières 
n'ont  pas  cessé  de  monter.  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois  que  c'est  là 
un  premier  pas  fait  dans  une  voie  nouvelle  en  France,  celle  d'un  impôt  sur 
les  valeurs  industrielles  et  mobilières,  et,  en  quelque  sorte,  sur  le  revenu, 
du  moins  sur  une  partie  du  revenu.  En  principe,  cet  impôt  est  juste.  La 
propriété  foncière  seule  doit-elle  porter  la  majeure  partie  de^  charges,  et 
n'est-il  pas  légitime  que  ceux  qui  tirent  de  leurs  capitaux  un  revenu  trois 
et  quatre  fois  plus  fort  que  le  propriétaire  foncier,  prennent  leur  part  dans 
les  contributions  de  l'Etat?  Ne  reçoivent-ils  pas,  comme  ceux-ci,  aide  et 
protection  ?  comme  ceux-ci,  n'ont-iis  pas  leur  part  de  sécurité  et  d'honneur 
national?  Les  capitaux,  depuis  vingt  ans,  se  sont  portés  avec  trop  d'avidité 
vers  l'industrie  aux  dépens  de  l'agriculture  ;  si  la  taxe  nouvelle  contribuait 
à  rétablir  en  partie  l'équilibre  et  à  mieux  répartir  les  forces  de  la  richesse 
nationale,  ce  serait  un  double  bienfait  qu'elle  aurait  produit  en  donnant 
des  ressources  nouvelles  à  l'Etat. 

Le  discours  de  l'Empereur  nous  annonce  d'autres  mesures  d'un  intérêt 
moins  général  :  l'augmentation  du  traitement  des  petits  employés  civils, 
l'abandon  de  la  Guyane  pour  la  transportation,  la  mise  en  œuvre  des 
moyens  les  plus  propres  à  prévenir  les  inondations,  la  création  d'une  ligne 
nationale  de  transatlantiques  et  le  boisement  des  landes  de  Gascogne.  Tous 
ces  projets  ont  une  importance  que  leur  énoncé  suffit  à  faire  comprendre. 
En  toutes  choses  et  en  tous  points,  l'activité  du  gouvernement  se  mani- 
feste; sa  féconde  sollicitude  accourt,  sans  jamais  se  lasser,  au-devant  de 
tous  les  besoins. 

Quand  on  se  rappelle  les  discussions  interminables  et  stériles  auxquelles 
les  anciennes  chambres  usaient  leurs  forces  et  leur  temps,  au  milieu  de 
leur  impopularité,  et  combien  d'excellentes  intentions,  de  plans  utiles,  de 
réformes  nécessaires  ont  échoué  devant  les  convoitises  de  portefeuilles  et 
les  vanités  de  tribune;  quand  on  se  représente  aujourd'hui  les  efforts  pro- 
digieux que  faisaient  ces  deux  montagnes  qu'on  appelait  «  Chambre  des 
Pairs  »  et  a  Chambre  des  Députés,  »  pour  accoucher  ensemble  d'une  pau- 
vre petite  souris,  et  quels  ébranlements  ils  communiquaient  au  sol  de  la 
France  tout  entier  dans  ce  travail  impuissant,  on  admire  et  l'on  se  félicite 
que  tant  de  choses,  et  de  si  grandes,  puissent  maintenant  s'accomplir  sans 
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bruit,  sans  tumulte,  sans  inquiétudes.  Cette  laborieuse  tranquillité  pèse 
aux  esprits  chagrins,  vaniteux,  curieux  de  Teffet  qu'ils  produisent  plus  que 
du  bien  qu'ils  ne  sauraient  faire,  et,  ne  pouvant  se  rendre  utiles,  ils  regret- 
tait le  temps  où  la  tribune  donnait  à  leurs  phrases  le  pouvoir  de  nuire. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  eurent  part  au  gouvernement  déchu  et  qui  figu- 
rèrent sans  éclat  dans  ces  temps  troublés,  ceux-là  mômes  qui  furent  vic- 
times des  excès  de  la  presse  et  des  écarts  de  la  parole,  affectent  de  parler 
avec  enthousiasme  des  libertés  grandes  qu'ils  ont  perdues.  Ils  n'ont  rien 
appris,  mais  ils  ont  tout  oublié.  N'est-il  pas  étrange,  en  face  de  cette  acti- 
vité féconde  d'aujourd'hui  et  au  souvenir  de  celte  fièvre  stérile  d'autrefois, 
d'entendre  ces  hommes  nous  parlerde  leurs  «  bancs  gratuits  et  laborieux?  » 
Gratuits  !  oh  I  non,  ils  n'étaient  pas  gratuits  ces  bancs  oii  se  retournaient  tant 
d'appétits,  tant  de  convoitises,  tant  d'ambitions,  tant  de  cumuls  et  tant 
d'influences; — laborieux!  quel  labeur  en  effet  que  celui  de  l'écureuil  dans 
sa  cage  !  —  Pour  leur  sixième  session,  le  Sénat  et  le  Corps  législatif  sont 
maintenant  réunis;  dans  deux  mois  il  nous  sera  possible  de  compter  et 
d'apprécier  leurs  travaux.  Peut-être  trouverons-nous  alors  qu'ils  ont  plus 
fait  en  six  ans  pour  le  bonheur  et  pour  l'honneur  du  pays,  que  les  vieilles 
chambres  parlementaires  en  dix -huit  années  d'éloquence.  De  quel  côté  ira 
la  gloire?  L'histoire,  qui  juge  les  institutions  d'après  leurs  effets,  et  les 
hommes  d'après  leurs  actes,  pourrait  bien  tromper  l'attente  de  ceux  qui 
n'ont  su  nous  conduire  que  d'interpellations  en  émeutes  et  d'émeutes  en 
révolutions. 

La  session  législative  s'est  ouverte  par  la  présentation  d'un  projet  de  loi 
tendant  à  assurer  au  maréchal  Pélissier,  duc  de  Malakoff,  une  renie  héré- 
ditaire de  100,000  fr.  Il  n'est  pas  un  cœur  français  qui  ne  s'associe  volon- 
tiers à  un  acte  de  si  parfaite  justice  ;  la  gloire  en  France  fait  naître  rare- 
ment l'envie,  mais  elle  sollicite  toujours  les  élans  généreux.  Une  seule 
objection  pouvait  être  soulevée  sur  le  projet  :  le  titre  héréditaire  de  la  rente 
qu'O  s'agit  de  créer  n'est-il  pas  un  véritable  majorât  déguisé  ?  et  convient-il, 
lorsqu'une  loi*  a  déclaré  les  majorais  abolis,  de  les  rétablir  par  exception? 
n  me  semble  que  l'objection,  si  elle  a  été  faite,  a  dû  facilement  trouver  uii 
contradicteur.  Si  les  chambres,  si  le  pouvoir  législatif  de  1833  avaient  le  droit 
d'abolir  les  majorais,  le  pouvoir  législatif  de  1857  pos^de  évidemment  le 
droit  de  les  rétablir.  Mais  il  ne  s'agit  môme  pas  ici  d'abroger  la  loi  abro- 
gatoire de  1833;  la  loi  reste  tout  entière  debout;  elle  ne  subit  aucune 
atteinte,  mais  elle  ne  peut  non  plus  enchaîner  à  tout  jamais  la  reconnais- 
sance publique  et  lier  la  France  aux  sentiments  plus  ou  moins  haineux  qui 
en  ont  dicté  naguère  les  articles.  Pourquoi  n'avait-on  pas  décrété  en  môme 
temps  qu'il  n'y  aurait  plus  de  gloire  en  France  et  que  les  victoires  y  se- 
raient interdites  ?  «  La  France  était  assez  riche,  disait-on,  pour  payer  sa 
gloire  ;  »  entendait-on  par  là  qu'elle  ne  dût  jamais  acquitter  ce  genre  de 
dettes  qu'envers  l'étranger  ?  Grâce  au  ciel,  nous  n'en  sommes  plus  aux  mes- 
quines idées  de  1833;  nous  n'avons  plus  de  ces  jalousies  étroites  qui  vou- 
laient rabaisser  tout  à  leur  niveau,  afin  que  nul  ne  fût  au-dessus  d'elles. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  majorât,  mais  d'une  récompense  natio- 
nale, et  si  l'on  interroge  la  constitution,  seule  barrière  devant  laquelle  les 
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votes  du  Corps  législatif  doivent  s'arrêter,  oa  restera  convaincu  du  droit 
entier  que  celui-i^i  a  de  donner  force  de  loi  aux  nobles  intentions  du  çou- 
veraement. 

Pour  sauvegarder  la  Ck)nstilJution,  le  Sénat  est  là  qui  veille  ;  c'est  un  de 
ses  plus  grands  et  de  ses  plus  précieux  privilèges.  Cette  place  considérable 
que  tient  le  Sénat  dans  la  ConsUlution  de  l'Empire^  a  d'abord  été  mise  en 
question  par  ceux  qui  cbercbaieat  dans  Tarmure  dont  la  France  venait  de 
se  revêtir  le  défaut  de  la  cuirasse.  Aujourd'hui  le  langage  a  changé,  le 
Sénat  a  pris  tout  à  coup  à  leurs  yeux  une  importance  qu'ils  ne  lui  avaient 
pas  d'abord  reconnue;  on  se  tourne  vers  lui,  on  l'invoque,  on  lui  adresse 
des  appels.  La  presse  voudrait  plus  de  liberté  !  on  propose  des  pétitions  au 
Sénat  :  on  voudrait  faire  réformer  l'arrêt  de  la  Cour  suprême  sur  la  question 
des  bulletins  électoraux  I  on  en  appellera  de  la  Cour  au  Sénat.  Cette  affaire 
des  bulletins,  il  était  permis  de  la  croire  bien  terminée  par  cet  arrêt  si  ex- 
pâieile  et  si  clair  du  30  janvier.  Non,  il  se  trouve  encore  des  esprits  nébuleux 
qui  ne  l'ont  pas  compris  et  qui,  au  lieu  d'y  voir  les  garanties  les  plus  sûres 
de  la  liberté  électorale,  y  cherchent  un  sens  impossible  et  en  tirent  des 
conséquences  absurdes  pour  se  donner  la  satisfaction  de  le  combattre. 
Toute  candidature  avouée  et  avouable  a  le  droit  de  faire  distribuer  ses 
bulletins;  tout  le  monde  a  le  droit  d'en  distribuer  pour  cette  candidature, 
rien  n'est  plus  clair,  rien  n'est  plus  positif.  Cela  ne  suffit  pas.  Que  faut-H 
donc  encore?  Il  faut  que  l'on  puisse  porter  le  trouble  dans  les  élections,  il 
faut  que  l'on  puisse  y  introduire,  môme  malgré  elles,  des  candidatures  su- 
breptices,  il  faut  enAn  que  l'on  puisse  fausser  le  suffrage  universel  comme 
on  cherche  h  fausser  l'opirnoo  piU)lique  ^w:  la  portée  véritable  de  l'arrêt  du 
30  janvier. 

Si  nous  avons  constaté  cette  mazuBuvre  nouvelle  de  l'opposition,  ce 
n'est  pas  certes  pour  en  signaler  le  danger;  rien  n'est  plus  innocent  que 
ces  invocations  adressées  au  Sénat  par  l'esprit  de  parti,  et  elles  n'ont  au 
fond  aucun  caractère  sérieux.  C'est  tout  simplement  une  tactique  pour  ag^ 
sur  l'opimc»,  pour  faire  croire  que  l'on  n'entretient  que  les  intentions 
les  plus  pures  et  que  l'on  ne  poursuit  qu'un  but  tout  à  fait  légal.  Il  est 
rare  toutefois  que  ces  moyens  d'attaque  déguisée,  renouvelés  des 
luttes  parlementaires,  n'obtiennent  pas  un  certain  succès  et  n'entraînent 
(ipelques  esprita  superficiels.  A  une  autre  époque,  ces  entraînements  avaient 
l#ar  péril  et  pouvaient  amener,  on  l'a  vu  en  iSkS,  les  plus  graves  consé- 
quences. Le  souSle  de  la  rue  enlevait  facilement  un  pouvoir  désarmé,  un 
gouvernement  qui  ne  s'avançait  qu'au  milieu  des  pièges  toujours  tendus  de 
la  l^alité.  a  La  légalité  nous  tue,  )>  s'écriait-on  douloureusement,  et  elle 
tuait  en  effet.  Combien  en  sont  morts  qui  voudraient  aujourd'hui  la  res- 
^rer  telle  qu'elle  était  de  leur  temps,  afin  d'en  faire  à  leur  tour  mourir 
las  autres  ?  N'est-^oe  pas  là  en  France  toujours  ie  mot  des  oppositions  ? 

li 

Nous  retrouvons  aujourd'hui  les  al&ires  extérieures  dans  la  même  situa- 
tion à  peu  près  où  les  a  laissées  notre  dernière  Chronique.  Le  discours 
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impérial  en  est  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  l'exposé  le  plus  complet  et  le 
guide  le  plus  sûr  pour  en  suivre  le  mouvement. 

L'affaire  de  Neuifcbâtel,  en  voie  de  solution,  n'a  pourtant  pas  fait  un  pas. 
La  Prusse  soutient  les  prétentions  que  nous  avons  fait  connaître,  et  ce  n'est 
guère  que  devant  une  Conférence  qu'elles  pourront  être  définitivement  ré- 
glées. 

Le  différend  anglo-persan  approche  aussi  d'une  conclusion  favorable  à 
tous  les  intérêts.  On  dît  même  le  traité  signé  et  soumis  en  ce  moment  k 
Tapprobalion  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne.  En  vertu  de  ce 
traité,  l'Angleterre  se  verrait  désormais  en  Perse  sur  le  pied  des  nations 
les  plus  favorisées,  et  elle  aurait,  par  conséquent,  le  droit  d'avoir  des  con- 
suls partout  où  la  Russie  elle-même  en  entretient.  C'était  là  le  but  prin^ 
cipal  de  la  politique  anglaise.  En  outre,  M.  Murray,  l'ancien  chargé  d'af- 
faires de  la  Grande-Bretagne  à  Téhéran,  serait  reçu  dans  cette  capitale 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Enfin,  la  Perse  rendrait  Hérat,  et  les 
Anglais  remettraient  Buschir.  11  nous  est  permis,  en  passant,  de  demander 
à  qui  la  Perse  fera  la  remise  de  la  ville  d'Hérat,  qui  lui  appartient.  Cette 
question  ne  paraît  pas  avoir  embarrassé  les  diplomates  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Pourvu  qu'Hérat  ne  reste  pas  aux  mains  des  Persans  et  ne  passe 
pas  un  jour  à  celles  de  la  Ru^e,  peu  importe  que  cette  province  devienne 
la  proie  des  chefs  afghans,  et  un  repaire  de  brigands  toujours  prêts  à  as- 
saillir les  frontières  de  la  Perse.  On  a  parlé  aussi  de  la  cession  de  Karrak 
aux  Anglais;  mais  il  pourrait  y  avoir  des  difficultés  dans  une  cession  pa- 
reille. L'île  d'Ormuz  serait  comprise  dans  la  cession. 

Les  Principautés  danubiennes  sont  toujours  l'objet  dont  les  journaux  au- 
trichiens, secondés  par  une  partie  de  la  presse  anglaise,  s'occupent  avec 
le  plus  de  persistance,  et  nous  pourrions  ajouter  le  plus  d'acrimonie.  L'union 
de  ces  provinces,  qui  contrarierait  si  fort,  à  ce  qu'il  paraît,  les  vues  et  les 
intérêts  de  l'Autriche,  est  attaquée  sans  relâche,  mais  elle  est  en  même 
temps  défendue  énergiquement  par  toute  la  presse  française  d'abord,  et 
ensuite  par  une  bonne  partie  de  la  presse  continentale.  Est-il  vrai,  coamie 
on  Ta  dit,  que  des  notes  aient  été  échangées  à  ce  sujet  entre  les  cabinet  de 
Vienne  et  de  Paris?  nous  Tignorons,  et  peut-être  ne  conviendrait-il  point  de 
le  dire  si  nous  le  savions.  Il  est  au  moins  inutile  que  la  polémique  vienne 
ajouter  son  aigreur  habituelle  à  un  problème  aussi  délicat  que  celui-ci.  11 
est  certain  que  l'Autriche,  seule  protectrice  naguère  avec  la  Russie  des 
Principautés  danubiennes,  eût  été  bien  aise  d'acquérir,  sans  avoir  tiré  un 
coup  de  canon,  le  protectorat  exclusif  qu'elle  ambitionne  depuis  longtemps. 
Mais  on  ne  saurait  considérer  ces  prétentions  comme  sérieuses  en  face  des 
sacrifices  que  la  France  a  faits  pour  assurer  à  l'Empire  Ottoman  son  indé- 
pendance et  aux  provinces  danubiennes  une  constitution  politique  con- 
forme à  leurs  besoins  et  à  leurs  vœux.  Ces  vœux,  quoi  qu'on  ait  fait  ou 
voulu  faire,  seront  consultés,  et  s'ils  réclament  l'union  des  provinces,  il 
faudra  biçn  qu'ils  soient  écoutés.  Ce  n'est  pas  le  cabinet  anglais  qui  man- 
querait sur  ce  point  à  la  parole  engagée  dans  les  conférences,  et  quoique 
lord  Palmerston  ait  perdu  un  jour  le  souvenir  d'un  traité  conditionnel 
que  l'Autriche  a  rendu  nul  et  non  avenu  par  la  situation  qu'elle  a 
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prise  dans  la  dernière  guerre,  il  ne  nous  parait  pas  possible  que  le  gou* 
vemement  de  la  reine  change  d'avis  sur  des  textes  positifs,  lorsque 
d'ailleurs  il  s'agit  de  reconnaître  à  tout  un  peuple  un  droit  imprescriptible. 

On  sait  que  dans  les  conférences  qui  ont  précédé  la  signature  du  traité 
de  Paris,  les  représentants  des  puissances,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur 
manière  de  voir  sur  la  convenance  de  la  réunion  ou  de  la  séparation  des 
provinces  moldo-valaques,  se  sont  au  moins  unanimement  entendus  pour 
déclarer  que  les  populations  seraient  consultéjBS  sur  l'organisation  défini- 
tive que  devrait  recevoir  leur  pays. 

Depuis,  cette  opinion  a  été  sanctionnée  par  les  dispositions  du  traité  de 
Paris,  qui  stipulent  la  convocation,  dans  chacune  des  deux  provinces,  d'un 
divan  ad  hpc,  composé  de  manière  à  constituer  une  représentation  exacte 
des  intérêts  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Enfin  le  firman,  ou  loi  électorale,  émané  du  divan,  est  venu  donner  une 
nouvelle  consécration  et  un  développement  nécessaire  à  cette  clause 
importante  du  traité;  mais  il  ne  suffit  pas  que  les  puissances  soient  con- 
venues de  ces  dispositions;  il  ne  suffit  pas  que  la  Porte  soit  prête  aies 
exécuter  exactement  et  loyalement,  il  faut  encore  qu'elle  veille  à  ce  que 
les  fonctionnaires  à  qui  elle  a  délégué  son  autorité  dans  les  provinces 
moldo-valaques  n'entravent  pas  la  libre  expression  des  vœux  des  popula- 
tions. 

Cette  surveillance  si  nécessaire,  et  sans  laquelle  les  engagements  pris 
par  la  Porte  seraient  purement  illusoires,  n'est  pourtant  pas  exercée,  ou 
ne  l'est  que  d'une  manière  incomplète. 

On  nous  assure  en  effet,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  à  l'exactitude 
de  nos  informations,  que,  dans  l'une  et  Tautre  province,  les  c^ïmacans,  qui, 
comme  on  le  sait,  ont  remplacé  provisoirement  les  hospodars  jusqu'à 
l'organisation  définitive  des  Principautés,  et  dont,  par  des  motifs  faciles  à 
apprécier,  les  puissances  avaient  laissé  le  choix  à  la  Porte ,  abusent  des 
moyens  d'action  on,  pour  parler  plus  exactement,  de  compression  que 
la  malheureuse  administration  du  pays  met  en  leur  pouvoir;  leurs  in- 
trigues sont  même  conduites  avec  si  peu  de  pudeur,  et  l'on  en  dissimule  si 
mal  l'objet,  qui,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  est  d'influencer  à 
l'avance  les  électeurs  et  de  les  amener  à  se  prononcer  contre  l'union  vers 
laquelle  tendent  les  vœux  et  les  intérêts  des*  populations,  que  la  dignité  et 
la  responsabilité  de  la  Porte  seraient  compromises  s'il  n'y  était  mispromp- 
tement  un  terme. 

Nous  croyons  savoir  que  l'attention  du  divan  a  déjà  été  appelée  sur  cet 
état  de  choses,  qui  annulerait  complètement  l'effet  des  intentions  bienveil- 
lantes du  sultan  en  faveur  de  l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son 
Empire.  Nous  sommes  même  fondés  à  croire  que  ces  représentations  ont 
été  prises  en  très  sérieuse  considération  et  qu'il  en  a  été  tenu  compte  dans 
les  instructions  préparées  pour  les  commissaires  chargés  de  porter  aux 
caïmacans  le  firman  relatif  à  la  convocation  des  divans  ctd  hoc.  Il  est  pro- 
bable que  ces  conmiissaires  ont  quitté  Constantinople  au  moment  où  ^,nous 
écrivons.  Ou  nous  nous  trompons  étrangement,  ou  la  représentation  natio- 
nale, qui  sortira  bientôt  des  élections,  si  incomplète,  si  inexpérimentée 
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qu'elle  soit  encore,  s'élèvera  à  la  hauteur  de  sa  mission  lorsqu'elle  aura  à 
se  prononcer  sur  des  questions  d'où  dépendra  la  prospérité  du  pays. 

Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  une  autre  opposition,  celle  que  la 
presse  autrichienne  fait  à  l'union  des  Principautés,  et  cela  précisément 
depuis  rinsertion  au  Moniteur  de  la  note  par  laquelle  le  gouvernement 
de  l'Empereur  a  cru  devoir  déclarer  que,  contrairement  à  des  bruits 
répandus  à  dessein,  sans  doute,  il  était  bien  éloigné  d'avoir  modifié 
l'opinion  qu'il  avait  toujours  ;et  hautement  exprimée  sur  les  avantages 
de  cette  imion.  Ce  n'est  pas  que  nous  attachions  plus  d'importance  qu'il  ne 
convient  à  cette  attitude  de  la  presse  autrichienne,  que  nous  étions  cepen- 
dant accoutumés  à  trouver  bienveillante  pour  la  France.  Nous  ne  préten- 
drons pas  non  plus  faire  remonter  la  responsabilité  d'un  langage  souvent 
peu  mesuré  jusqu'au  cabinet  de  Vienne.  Ce  que  nous  craignons,  dans  l'in- 
térêt, nous  ne  dirons  pas  de  la  France,  mais  de  l'EUrope,  c'est  que  le 
nombre  très  grand  des  personnes  peu  habituées  aux  affaires,  peu  au  fait 
des  événements,  et  qui  jugent  sur  les  apparences,  ne  prenne  l'alarme  et  ne 
voie  de  graves  dissentiments  entre  les  deux  gouvernements  là  où  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  dissidence  momentanée  d'opinion. 

Quant  à  nous,  nous  ne  saurions  tenir  aucun  compte  d'assertions  plus  ou 
moins  passionnées,  plus  ou  moins  intéressées,  et  qui  d'ailleurs  touchent  à 
une  question  sur  laquelle  il  est  si  facile  de  s'éclairer  en  remontant  aux  do- 
cuments officiels  et  publics.  A  nos  yeux,  le  traité  de  Paris  est  le  seul  point 
de  départ  possible,  et,  s'il  y  a  lieu  à  quelque  interprétation,  il  faut  recourir 
aux  protocoles  des  conférences  qui  en  ont  précédé  la  conclusion.  Ce  traité 
a  décidé  que  les  populations  seraient  consultées.  Cette  disposition  a  été 
reconnue  et  sanctionnée  par  le  firman  du  sultan ,  et  nous  espérons  que  Sa 
Hautesse  le  fera  exécuter  loyalement. 

De  quelque  côté  que  puissent  être  les  tendances  et  l'opinion  de  chacune 
des  puissances,  il  ne  reste  donc  désormais  qu'à  surveiller  la  liberté  de 
l'élection  qui  se  prépare,  à  en  attendre  les  résultats  et  à  les  accepter  avec 
le  respect  dû  à  l'expression  vraie  et  légale  des  vœux  de  tout  un  peuple. 
C'est  sur  ce  terrain  que  se  sont  entendus  les  plénipotentiaires  des  puissan- 
ces, pendant  les  conférences,  c'est  sur  ce  même  terrain  que  l'on  doit  se 
retrouver  aujourd'hui;  et  c'est  ce  que  lord  Clarendon  parait  avoir  parfaite- 
ment compris,  en  déclarant  dans  la  Chambre  des  lords  ce  qu'il  avait  déjà 
reconnu  dans  les  Conférences,  et  ce  qu'avait  également  reconnu  comme 
lui  le  plénipotentiaire  d'Autriche,  à  savoir  que  les  Moldo-Valaques  avaient 
incontestablement  le  droit  de  se  prononcer  pour  ou  contre  l'union  des  deux 
provinces  sous  une  même  administration. 

Eo  apportant,  dans  le  règlement  définitif  de  la  question  des  Principautés, 
l'esprit  de  conciliation  et  de  mutuelles  concessions  sans  lequel  le  traité  de 
Paris  n'aurait  pas  été  signé,  les  gouvernements  de  l'Europe  et  leurs  pléni- 
potentiaires parviendront,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  différence  de  leur  manière  de  voir,  à  donner  une  dernière 
sanction  à  cette  paix  générale,  dont  l'honneur  leur  appartient,  et  dont  le 
maintien  est,  en  Europe,  le  vœu  et  la  volonté  de  tous. 

On  a  également  agité,  dans  ces  dernières  semaines,  à  Constantinople« 
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une  question  qui  ne  manque  pas  non  plus  d'importance  et  qui  découle  du 
hait  humaïoun,  cette  espèce  de  charte  octroyée  par  le  sultan  aux  chrétiens 
de  TEmpire  à  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée.  Vous  voulons  parler  de  Tin- 
troduction  des  sujets  non  musulmans  dans  Tannée  à  l'occasion  de  l'appel 
du  premier  contingent  de  1857,  Ce  nouveau  contingent  chrétien,  dont  le  • 
chiffre  s'élève  déjà  pour  cette  année  à  trois  mille  cinq  cents  hommes,  et 
qui  atteindra  successivement  jusqu'à  celui  de  vingt-cinq  mille,  devait-il 
être  réparti  entre  les  différents  corps  turcs  ou  former  des  divisions  sépa- 
rées? Telle  est  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre.  11  paraît  que  le  premier 
système,  celui  de  la  réunion  dans  le  même  corps,  des  chrétiens  et  des 
Turcs,  a  été  soutenu  avec  une  grande  autorité  dans  le  conseil  de  la  Porte 
et  qu'on  peut  espérer  de  la  voir  définitivement  adoptée.  Quant  à  nous, 
nous  serions  les  premiers  à  applaudir  au  triomphe  de  cette  opinion,  qu'a 
notre  avis,  la  Porte  n'a  pas  moins  d'intérêt  que  les  chrétiens  à  faire  préva 
loir.  Si  l'on  recherche  en  effet  quelles  sont  les  principales  causes  de  l'affai- 
blissement de  la  Turquie,  on  trouvera,  en  première  ligne,  le  défaut  d'ho- 
mogénéité des  races  qui  couvrent  son  territoire  et  leur  division  en  race 
conquérante  et  en  races  conquises. 

Quoi  de  plus  propre  à  opérer  ce  rapprochement  que  la  fusion  des  mu- 
sulmans et  des  chrétiens  dans  un  même  corps  où  la  communauté  d'exis- 
tence et  de  dangers,  où,  en  un  mot,  une  complète  solidarité  d'intérêts, 
réunit  tous  les  citoyens  d'une  même  patrie  pour  l'honneur  et  pour  la 
conservation  du  pays  dont  la  défense  leur  est  confiée?  Séparer  au  contraire 
rélément  turc  et  l'élément  chrétien,  c'est  pour  ainsi  dire  les  mettre  en 
présence  comme  ennemis,  c'est  décréter  d'avance  que  la  différence  des 
religions  est  un  obstacle  insurmontable,  étemel  à  tout  rapprochement  ; 
c'est  presque  organiser  les  éléments  de  la  guerre  civile,  c'est  changer  en 
une  source  d6  maux  et  de  nouveaux  déchirements  intérieurs,  une  conces- 
sion qui,  bien  appliquée,  apportera  à  l'Empire  de  nouveaux  éléments  de 
force.  Nous  espérons  que  ces  principes  si  simples  l'emporteront  dans  les 
conseils  du  sultan. 

Si  la  situation  intérieure  de  l'Angleterre  se  révèle  à  nous  sous  les  plus 
tristes  aspects,  il  faut  reconnaître  que  la  politique  extérieure  de  notre 
alliée  n'obtient  pas  partout  les  succès  qu'elle  poursuit.  Le  traité  signé  par 
lord  Clarendon  et  M.  Dallas,  ministre  des  Etats-Unis,  qui  devait  applanir 
toutes  les  difficultés  touchant  l'Amérique  centrale  et  les  droits  que  les  deux 
nations  revendiquent  sur  ce  pays,  n'a  pas  été  ratifié  par  le  sénat  améri- 
cain. Il  n'aura  donc  servi  de  rien  au  cabinet  britannique  d'avoir  fait  des 
concessions  et  de  s'être  montré  si  facile  devant  l'arrogance  yankee.  Des 
propositions  nouvelles  devront  être  faites,  et,  il  faut  l'espérer,  on  finira  par 
s*entendre.  L'Angleterre  a,  dans  ces  derniers  temps,  sacrifié  trop  d'inté- 
rêts commerciaux  en  Porse  et  en  Chine  pour  être  en  position  de  faire  de 
nouveaux  sacrifices  plus  lourds  encore  à  propos  de  l'Amérique.  Le  coton 
est  un  lien  qui  unit  d'une  manière  indisscrfuble  l'Angleterre  au  gouverne- 
ment de  Washington. 

L'affaire  de  Canton  ne  paraît  pas  à  la  veille  de  se  terminer.  Les  Anglais 
ont  gardé  leirs  positicH^^  mais,  de  toutes  parts  et  sur  tous  les  points  du 
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littoral,  les  populations  se  sont  soulevées,  les  flottes  impériales  et  rebelles 
se  sont  unies  contre  Tennemi  commun,  des  jonques  ont  brûlé  des  vapeurs 
anglais,  et  la  situation  de  l'amiral  Seymour  pourrait  devenir  critique,  en- 
touré qu'il  est  par  une  multitude  immense  et  hostile ,  s'il  ne  lui  arrivait 
bientôt  des  renforts.  S'il  est  vrai,  comme  les  dernières  dépêches  l'affir- 
ment, que,  loin  de  céder  aux  menaces,  l'empereur  chinois  ait  fait  appel 
aux  armes ,  on  peut  dire  qu'il  se  prépare  dans  l'extrême  Orient  de  grands 
événements.  Lord  Derby,  dans  la  Chambre  des  lords,  a  très  vivement  at- 
taqué les  procédés  dont  on  a  usé  envers  les  autorités  chinoises  et  la  ville 
de  Canton,  et  il  a  durement  caractérisé  la  politique  anglaise  en  cette  occa- 
sion. Comme  nous  l'avons  exposé  dans  notre  dernière  Chronique,  la  prise 
de  V Arrow  n'a  été  pour  les  Angiais  qu'un  prétexte  pour  réclamer  des 
droits  et  des  réparations  difficiles  à  concilier  avec  l'animosité  qu'entretient 
la  race  chinoise  contre  les  Européens  en  général,  et  envers  les  Anglais  en 
particulier.  Peut-être  les  représentants  de  la  Grande-Bretagne  dans  les 
eaux  de  Canton  ont-ils  été  bien  prompts,  en  effet,  à  prendre  les  mesures 
extrêmes  que  lord  Derby  a  si  vertement  blâmées  ;  on  ne  peut,  toutefois, 
s'empêcher  de  souhaiter,  dans  l'intérêt  même  de  l'humanité  et  pour  l'ave- 
nir de  ces  inmienses  populations  vouées  à  la  décrépitude  sous  leur  gou- 
vernement jaloux,  que  la  Chine  soit  enfin  contrainte  à  entrer  dans  la  vie 
des  nations  civilisées,  où  son  industrie,  son  activité  prodigieuse,  son  ingé- 
niosité native  lui  assurent  un  rôle  utile  et  une  place  considérable. 

Le  bruit  se  répand  que  le  gouvernement  espagnol  réunit,  à  Cadix,  trois 
ou  quatre  bâtiments  ;  on  ajoute  que  cette  flottille  est  destinée  à  agir,  au  be- 
soin, contre  Je  Mexique,  où  Ton  sait  que  dos  sujets  de  S.  M.  C.  ont  été, 
dans  ces  derniers  temps,  victimes  de  crimes  détestables,  malheureusement 
fréquents  dans  un  pays  où  la  civilisation  de  l'Europe  n'a  pénétré  que  d'une 
manière  toute  superficielle.  Comme  il  est  possible  que  cette  triste  affaire 
ait  de  très  graves  conséquences,  et  comme  d'ailleurs  il  y  a  justice  de  flé- 
trir les  faits  révoltants  qui  ont  provoqué  les  trop  justes  réclamations  de 
Tagent  de  S.  M.  C.  à  Mexico,  nous  en  ferons  connaître  les  principales  cir- 
constances. 

Dans  la  matinée  du  18  décembre,  une  bande  de  trente  hommes  masqués 
se  présenta  à  la  sucrerie  de  San-Vicente,  près  Cuemavaca,  que  le  proprié- 
taire, M.  Bermejello,  avait  quittée  dans  la  matinée,  mais  où  il  était  repré- 
senté par  un  frère,  par  un  neveu  âgé  de  quinze  ans  et  par  quelques  com- 
mis, Clément  Espagnols.  Après  avoir  réussi  à  s'introduire  dans  la  ferme, 
les  bandits  menacèrent  de  mort  le  portier,  qui  répondait  d'une  manière 
évasive  à  leurs  questions,  et  obtinrent  de  lui  l'aveu  que  les  Espagnols 
employés  de  la  fabrique  étaient  cachés  sous  la  grande  roue  hydraulique  de 
la  machine,  dont  l'eau  avait  été  enlevée.  Ces  malheureux,  au  moment  d'être 
noyés,  quittent  leur  retraite,  se  livrent  et  offrent  dix  mille  piastres  de 
rançon  par  tête.  M.  Bermejello  frère  offre  jusqu'à  quarante  mille  piastres 
pour  lui  seul.  Après  quelques  hésitations,  le  chef  répond  que  ses  ordres 
loi  prescrivent  de  les  fusiller  et  non  de  recevoir  de  l'aient.  Le  jeune  neveu 
de  M.  Bermejello,  dont  nous  avons  parlé  au  début  de  ce  récit,  se  jette  à 
genoux  et  demande  grâce;  mcys  ces  hommes,  touchés  peut-être,  restent 
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fidèles  à  leurs  instructions.  Un  ouvrier  français,  déjà  attaché  pour  être  fu- 
sillé, est  plus  heureux  en  invoquant  sa  nationalité.  Dès  qu'il  n'est  pas,  loi 
dit-on,  un  gachupon,  terme  de  mépris  par  lequel  on  désigne  les  Espiaignols, 
il  lui  sera  fait  grâce.  Quant  aux  quatre  Espagnols  découverts  avec  lui,  on 
les  lie  et  on  leur  tire  dix-sept  balles,  puis,  on  se  retire  non  sans  avoir  pillé 
la  maison.  Un  ouvrier  à  qui  Ton  devait  d'avoir  pu  pénétrer  dans  la  ferme, 
est  également  fusillé.  Deux  ou  trois  autres  faits  analogues,  et  qui  se  sont 
terminés  à  peu  près  aussi  malheureusement,  ont  eu  lieu  depuis. 

Ces  violences  commises  avec  une  froide  préméditation  ont  produit  one 
juste  terreur  parmi  les  habitants  de  Guernavaca  ;  les  sucreries,  qui  y  sont 
presque  toutes  dirigées  par  des  Européens,  ont  été  abandonnées,  et  plus 
de  deux  cents  familles  se  sont  réfugiées  à  Mexico.  On  compte  au  moins 
trente  sucreries  en  chômage  ;  c'est  une  perte  de  plus  de  150,000  fr.  par 
semaine. 

M.  Comonfort,  président  actuel  du  Mexique,  élevé  au  Pouvoir  par  les 
radicaux  ou  puros,  et,  en  ce  moment,  un  peu  dépassé,  nous  assure-t-on, 
par  son  propre  parti,  n'a  pas  même  essayé,  il  faut  le  reconnaître,  de  con- 
tester la  justice  des  sévères  représentations  que  M.  Soresa,  chargé  d'affaires 
de  S.  M.  C,  a  dû  lui  adresser.  11  a  même  donné,  nous  assure-t-on,  les 
ordres  les  plus  précis  pour  la  répression  des  coupables  ;  mais  ces  ordres 
seront-ils  exécutés  et  peut-il  se  faire  illusion  à  cet  égard,  lorsque  l'opi- 
nion publique  désigne  hautement  le  général  Alvarez,  dernier  président  de 
la  République,  comme  l'instigateur  de  ces  crimes  ? 

Quelles  que  soient  la  position  et  l'influence  du  général  Alvarez,  quels  qwe 
soient  ses  moyens  d'action  sur  les  Indiens,  quels  que  soient  même  les 
anciens  liens  d'amitié  et  de  relation  politique  qui  l'aient  uni  dans  le  temps 
avec  le  président  Comonfort,  il  est  à  souhaiter  que  ce  dernier  ait  le  cou- 
rage de  prendre  un  parti  décisif  contre  un  homme  qui  s'est  mis  hors  la  loi 
commune.  Soutenu  par  les  puissances  étrangères  et  par  tout  ce  qu'il  y  a 
d'honomble  au  Mexique,  il  n'aura  jamais  une  occasion  plus  sûre  de  se  con- 
cilier l'estime  et  l'appui  des  conservateurs  et  de  s'affranchir  du  joug  que 
font  poser  sur  lui  les  extrêmes  du  parti  radical. 

Il  est  à  désirer  que  le  président  le  comprenne  et  qu'il  fasse  faire  à  son 
pays  un  premier  pas  dans  une  politique  nouvelle,  en  donnant  à  l'Espagne 
une  satisfaction  sérieuse  à  l'occasion  des  crimes  dont  l'impunité  rendrait  le 
séjour  du  Mexique  impossible,  non-seulement  pour  les  étrangers,  mais 
aussi  pour  les  sujets  mêmes  de  la  République. 

Quoi  qu'il  arrive,  la  cause  de  l'Espagne  est,  à  notre  avis,  dans  celtecir- 
constance,  celle  de  l'Europe,  et  l'expédition  qu'elle  prépare  sera  approuvée 
par  tous  ceux  qui  comprennent  la  dignité  d'un  gouvernement  et  les  devoirs 
qu'elle  impose.  alpuoksb  dk  calokkb. 


Alphonse  ds  Galomne. 


Paris.  «  DUBUiSSON  et  Ce,  imprimeurs,  rue  Coq-Héron,  6. 
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ROMANCIERS  CONTEMPORAINS 

DE  L'ANGLETERRE 


SIR  EDWAID  BlLWEi  LYTTON 


I.  —  l'homme  BT  LE  POÈTE. 


Mister  Student  a  passé  aujourd'hui  la  cinquantsdne  ;  depuis 
tiente  ans,  il  a  fait  beaucoup  parler  de  lui  en  Angleterre  et  sur  le  con- 
tinent. 11  n'a  pas  eu  d'historien  jusqu'ici;  on  n'a  pas  songé  à  faire 
son  portrait;  c'est  une  lacune  regrettable  dans  la  galerie  des  per- 
sonnages curieux  de  notre  siècle,  et  nous  voudrions  la  remplir.  11 
était  enfant,  lorsque  le  Giaour  faisait  trembler  les  bonnes  âmes,  en 
dévoilant  les  secrètes  horreurs  de  sa  conscience,  lorsque /Ltfrfl  inscri- 
vait sur  son  pavillon  la  haine  à  la  société  civilisée,  lorsque  les  amours 
du  Corsaire  allumaient  toutes  les  imaginations,  lorsque  Childe- 
Harold  traînait  par  toutes  les  mers  et  sur  tous  les  rivages  le  trait 
dont  il  était  blessé  au  cœur,  lorsque  Don  Juan  jetait  le  sarcasme  à 
l'Europe  entière,  au  moment  d'aller  s'offrir  à  une  mort  héroïque. 
Héritier  d'une  famille  de  SquireSj  Mister  Student  avait  du  sang  pa- 
tricien dans  les  veines;  il  descendait  des  Saxons  par  son  père  et  des 
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Normands  par  sa  mère.  Il  fit  ^ies  études  à  rUniversité,  à  Cambridge 
probablement;  car  il  est  trop  libre  penseur  pour  la  théologie  ombra- 
geuse d'Oxford,  et  on  le  soupçonnait  d'un  certain  penchant  pour  le 
rationalisme  allemand.  Entré  dans  le  monde,  de  1825  à  1827,  les 
lauriers  de  Childe-Harold  et  de  Don  Juan  l'empêchaient  de  dormir. 
((  Et  moi  aussi  je  suis  un  hérnê  1  8*êciia-t-il,  moi  aussi  je  réussirai, 
mais  je  m'y  prendrai  autrement.  Cbilde-Iiarold  ne  connaît  pas  te 
monde;  Don  Juan  est  déconsidéré  ;  Manfred  lui-même,  qui  me  plaît 
par  sa  philosophie,  est  un  solitaire,  dupe  de  ses  propres  rêveries. 
Chacun  d'eux  a  du  bon;  je  m'en  emparerai,  mais  je  saurai  m'en 
servir.  Je  connais  le  monde;  la  société  m'appartient.  »  Cela  dit,  il 
fit  venir  bob  tailkur  et  lui  commanda  des  habits«  où  il  mit  à  la  fois 
le  goût  <fisiinguè  tTvn  reielon  des  Normands,  la  fuiesse  d'un  homme 
d'Etat  et  la  profondeur  d'un  philosophe.  Il  fut  le  roi  des  dandies  et 
remplit  les  trompettes  de  la  renommée  du  bruit  de  son  nom.  Tout 
à  coup  Mister  Student  se  dégoûta  de  la  bonne  société  ;  il  tomba  dans 
la  mauvaise,  trouva  des  charmes  inconnus  dans  le  monde  bohème,  et 
vécut  avec  les  voleurs  et  les  assassins.  Mais,  distingué  en  toutes 
choses,  il  assassina  avec  grâce  et  vola  poétiquement.  Il  avait  le 
secret  d'être  élégant  dans  le  crime,  et  c'était  un  chourineur  en  gants 
paille.  11  avait  lu  Faust  et  il  en  faisait  son  profit  :  ses  crimes  étaient 
philosophiques,  et  il  poignardait  les  gens  par  amour  de  la  science. 
L'argent  de  ses  vîcdnes  servait  à  acheter  des  télescopes  ou  à  monter 
sa  bibliothèque.  Esprit  inquiet  et  versatile,  il  se  partageait  entre  la 
vie  active  et  la  vie  contemplative.  Tantôt  il  se  plongeait  dans  les  in- 
folios historiques  et  ranimait  les  cendres  froides  des  vieilles  nécro- 
poles ensevelies  par  les  volcans,  ou  rendait  une  vie  nouvelle  aux 
tribuns  italiens  du  moyen  âge  et  aux  barons  indomptés  de  l'Angle- 
terre; tantôt  il  retournait  à  ses  amis  les  bohèmes,  il  allait  rêver 
sous  les  échafauds,  et  s'enivrait  des  vapeurs  du  crime  et  de  l'odeur 
du  poison.  Tantôt  il  rallumait  sa  lampe,  lisait  Wilhem  Meister  et  se 
faisait  Allemand  pour  quelques  mois,  tantôt  il  reparaissait  au  milieu 
de  Londres,  avec  le  teint  cuivré  du  Paria,  et  un  nouveau  Timon  ré- 
pandait des  flots  d'ironie  anonyme  dans  cette  Athènes  des  équipages 
luxueux,  des  manufactures,  des  corn-laws  et  du  libre-échange.  En 
1847,  Mister  5fzi^i!^f  paraissait  fatigué  de  tant  d'évolutions.  Il  avait 
parcouru  les  trois  cent  soixante  degrés  qui  composent  le  cercle  de 
l'imagination  humaine.  Après  avoir  jeté  beaucoup  â*éclat  dans  ses 
phases  différentes,  il  était  revenu  à  son  point  de  départ  On  sait 
qu'une  année  après,  un  événement  de  quelque  importance  étonna, 
ébranla  l'Europe  entière,  et  par  conséquent  les  gens  à  ima^nation. 
Mister  Student  devint  plus  sage.  On  a  remarqué  depuis  ce  jour  qu'il 
est  fort  casanier.  Il  vit  chez  lui,  dans  sa  famille  ;  il  est  bon  père, 
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épmi  MUe^  dtoyeii  pacifique.  Il  a  renoncé  à  ses  expéditiona  vûo 
tumea;  il  a  déposé  ses  pistolets,  et  a  mis  sous  clef  ses  fioles  redoi>- 
tables  et  ses  bagiies  subtiles  renouvelées  des  Borgia.  Il  est  l'homme 
h  plus  prosaïque  du  monde.  Après  avoir  été  Italien,  Allemand, 
Indien,  Paria,  bobême,  guelfe,  templier  et  troubadom^t  il  ei^  tout 
amplement  un  assez  bon  Anglais» 

Muter  Siudent^  c'est  l'idéal  du  roman  anglais  depuis  lord  Byron 
et  Walter  Scott.  Quelque  lecteur  aiu-a  cru  peut-^tre  que  c'est 
H.  Bulwer  lui-même  :  nous  sommes  obligé  de  dire  qu'il  s'est 
trompé.  Le  personnage  que  nous  venons  d'esquisser  n'est  pas  un 
homode  ;  mais  c'est,  en  quelque  sorte,  le  public  anglais  lui-^ième, 
au  m<»ns  celui  qui  Ut  les  romans.  Nous  n'avons  pas  voulu  peindre 
les  caprices  et  les  erreurs  d'un  auteur,  mais  les  caprices  et  les  erreurs 
de  tout  le  monde.  Seulement,  il  n'y  a  pas  de  romancier  qui  ait  re* 
produit  plus  fidèlement  que  M.  Bulwer  les  fantaisies  de  son  époque. 
Ses  nombreux  succès  en  sont  la  preuve.  Et  même,  la  défavem*  où  il 
est  tombé  quelque  temps  montre  à  quel  point  il  reflétait  exactement 
l'état  de  l'imagination  nationale.  Tant  que  les  Anglais  ont  lu  le  ro*- 
man  avec  leur  imagination,  M.  Bulwer  a  été  leur  romancier  favori  ; 
il  a  pu  se  cioire  l'héritier  des  Maturin,  des  Théodore  Hook,  des 
Walter  Scott.  Depuis  que  les  Anglais  lisent  le  roman  avec  leur  rai- 
son, avec  leur  goût  d'observation  et  d'analyse,  ils  ont  quitté  M.  Bul- 
wer, ou  plutôt,  ils  l'ont  mis  en  demeure  de  se  transformer.  Le  per- 
sonnage multiple  et  inconstant,  qui  a  charmé  les  rêveries  maladives 
des  lecteurs  durant  vingt-cinq  ans ,  nous  l'avons  appelé  Mister 
Siudent.  Pourquoi  l'appeler  ainsi  ?  11  a  fait  un  tour  en  Allemagne  ; 
il  raisonne  ses  écarts;  il  est  brigand  à  la  manière  du  héros  de  Schil- 
ler, et  ami  du  démon,  comme  le  héros  de  Goethe.  H  assaisonne  le 
crime  avec  de  la  science.  D'ailleurs,  il  est  populaire  dans  les  uni- 
versités, où  les  hardiesses  allemandes  s'introduisent  de  toutes  parts. 
Nous  ne  l'avons  pas  appelé  Mister  Scolar^  parce  que  c'est  le  nom 
qui  lui  convient  le  moins.  Le  Scolar  est  le  savant  de  la  vieille  roche, 
dévoué  aux  trente-neuf  articles;  son  ambition  est  de  corriger  les 
fautes  de  quelque  vieux  texte  grec;  après  quoi,  il  devient  évêque 
cpelquefois.  Scolar  est  professeur  ou  prédestiné  à  l'être;  Student 
est  étudiant,  et  si  aujourd'hui  il  commence  à  devenir  professeur, 
c'est  qu'il  brûle  ce  qu'il  a  adoré,  et  qu'il  adore  ce  qu'il  a  brûlé* 
Scolar  est  un  des  vénérables  représentants  du  cant  britannique; 
Siudent  est  un  des  ennemis  les  plus  irréconciables  du  cant.  L'objet 
de  leurs  études  est  aussi  fort  différent.  Scolar  travaille  pour  travail- 
la' ;  Student  travaille  pour  réussir  dans  le  monde.  Le  premier  n'est 
qu'un  érudit  Le  second  a  de  la  science,  mais  utile  et  productive.  D 
aime  les  livres,  mais  comme  noboyen  de  réputation  ou  d'influence.  Il 
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sait  qu'à  la  porte  de  toutes  les  carrières  il  y  a  des  livres  qu'il  faut 
dévorer.  11  les  dévore,  avec  fatigue,  il  est  vrai,  avec  impatience.  Il 
est  ambitieux;  aussi  se  propose-t-il  la  connaissance  du  monde  plutôt 
que  celle  de  l'homme  ;  la  connaissance  des  hommes  plutôt  que  celle 
é&s  choses.  Il  n'a  pas  de  sens  moral  ;  mais  il  a  de  l'imagination  ;  il 
est  poète,  et  s'il  ne  prend  pas  la  vie  bien  au  sérieux,  il  en  aime  au 
moins  les  côtés  poétiques.  11  a  un  idéal  qui  l'ég^u-e,  m^s  qui  le  soor 
tient  à  une  certaine  hauteur.  On  a  repr^nté  avec  une  verve  ingé- 
nieuse les  aventure^  d'un  certam  personnage  fort  prosaïque  à  k 
recherche  d'une  position  sociale,  puis  de  la  meilleure  des  républi- 
ques. On  pourrait  raconter  la  grandeur  et  la  décadence  de  Misier 
Student  à  la  recherche  de  l'idéal.  Les  principaux  traits  de  cette 
épopée  romanesque  sont  dans  les  livres  de  M.  Bulwer.  11  s'est  caché 
quelquefois  sous  le  titre  de  Student^  et  c'est  à  lui  que  nous  l'avons 
emprunté,  pour  en  fahre  le  nom  du  type  idéal,  après  lequel  il  a  couru 
plus  que  tout  autre. 

H.  Bulwer  est  un  homme  d'imagination,  et  il  le  sait.  Son  ima^a- 
lion  n'est  pas  une  puissance  qui  l'entraîne  et  dont  il  n'est  pas  res- 
ponsable, n  n'est  pas  de  ceux  qu'elle  tounnente  et  dont  elle  trouble 
la  paix ,  poètes  irritables  et  maladifs  qui  nous  saisissent  et  nous 
font  sortir  de  nous-mêmes,  parce  qu'ils  nous  font  croire  à  leurs 
fantômes.  Son  imagination  est  une  faculté  qu'il  aime  à  gercer, 
comme  un  artiste  aime  à  jouer  de  son  instrument.  11  lui  donne  une 
grsmde  place  dans  la  vie;  parce  que  la  vie  est  ainsi  plus  belle  avoir. 
C'est  un  dilettante  de  l'idéal.  Il  sait  que  les  choses  ne  sont  pas 
.<omme  il  les  voit  ;  mais  il  n'en  voudrait  pas  sans  ces  couleurs  bril- 
^lantes  qu'il  a  le  secret  de  leur  donner.  Son  idéal  est  un  prisme  qu'il 
^emporte  avec  lui,  et  qu'il  tire  de  sa  poche  toutes  les  fms  qu'il  s'ar- 
Tète  à  un  point  de  vue  nouveau.  11  se  donne  le  plaisir  de  voir  succes- 
sivement la  nature,  suivant  les  nuances  qu'elle  prenait  aux  yeux  de 
flené,  d'Oberman,  de  Werther,  de  Manfred,  de  Don  Juan,  que 
sais-je  enfin?  de  tous  ces  personnages  imaginaires  qui  avaient  tous 
quelque  maladie  morale.  C'est  aujourd'hui  l'usage  de  rabaisser 
tous  ces  types  singuliers  qui  ont  étonné  la  fin  du  siècle  dernier  et  le 
commencement  du  nôtre.  Nous  ne  voulons  pas  leur  jeter  la  pierre 
comme  tant  d'autres  qui  l'ont  fait  avant  nous.  Ces  héros  dpnt  nous 
sourions,  non  sans  quelque  satisfaction  de  nous-mêmes,  c'était  au 
moins  de  la  poésie.  Où  est  notre  poésie  à  nous,  gens  de  bon  sens 
que  nous  sommes?  Nous  n'avons  donc  pas  le  droit  d'être  bien  sévè- 
res envers  H.  Bulwer.  Nous  ne  sommes  pas  poètes,  et  il  a  voulu 
l'être;  il  l'a  été  tant  qu'il  Ta  pu,  et  tant  que  nous  le  lui  avons  pei^ 
mis.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  foule  des  imita- 
tews  de  Byron,  de  Schiller  ou  de  Goethe.  Les  grands  poètes  et  les 
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grands  rommeiers  d'il  y  a  dnquante  ans  ont  exprimé  des  soui^ 
frances  qu'ils  éprouvaient  réellement;  et  leurs  cris  s'échappaient 
bien  de  leur  âme.  Les  imitateurs  n'ont  été  que  de  faux  mutilés  et  de* 
fiiux  malades.  Ils  ont  vu  que  les  plaies  et  les  blessures  avaient  du 
succès  dans  le  monde  ;  ilaen  <Hit  montré  de  postiches.  C'étaient  des 
mendiants  qui  nous  fatiguaient  de  leurs  ulcères  menteurs»  et  ils  ont 
introduit  dans  la  Uttérature  le  charlatanisme  des  infirmités.  Plus 
d'un  de  nos  hommes  de  bon  sens  et  d'analyse  d'aujourd'hui,  a,  dans 
son  passé,  quelque  souvenir  de  cette  Cour  des  miracles  littéraire  ; 
plus  d'un  a  sur  la  conscience  quelque  faux  emplâtre,  dont  il  s'est 
débarrassé  à  point  M.  Bulwer  n'est  pas  de  ces  gens-là;  il  a  même 
plus  d'une  fois  prâ  un  bâton  pour  les  chasser.  Il  est  vraiment  poète 
et  incjqiable  de  se  nantir  à  luinnème.  11  n'a  jamais  joué  la  maladie 
pour  attrouper  les  passants.  Seulement,  sa  maladie  était  dans  l'ima- 
gination plutôt  que  dans  le  cœur.  Il  avait  plaisir  à  souffrir  ;  son  tem- 
pérament nerveux  ne  s'accommodait  pas  d'une  bonne  santé  prosaï- 
que; et,  comme  tous  les  malades  imaginaires,  il  s'est  donné  tous  les 
maux  qui  étaient  dans  l'air,  et  dont  il  entendait  parler.  Dans  cette 
mesure,  M.  Bulwer  est  un  romancier  qui  a  exprimé  la  vérité.  U  est 
l'image  de  la  génération  qui  a  vécu  de  1826  à  18A8,  moins  décidé- 
ment poète  que  ses  devanciers,  et  cependant  cherchant  un  idéal 
derrière  la  réalité,  trop  raisonnable  pour  rompre  comme  eux  avec  la 
société,  et  cependant  la  harcelant  toujours  et  s'obstinant  à  fsdre 
jjûliir  la  poésie  de  son  sol  aride. 

Un  récit  de  la  vie  de  H.  Bulwer  offiirait  probablement  le  spee* 
tacle  de  cette  lutte  entre  l'imagination  et  l'expérience,  entre  le  réel 
et  l'idéal.  Nous  n'en  pouvons  dire  que  ce  qu'il  a  bien  voulu  livrer 
lui-même  aux  lecteurs.  Parmi  les  essais  qu'il  a  donnés  au  public, 
lorsqu'il  était  éditeur  d'un  recueil  mensuel,  il  a  placé  un  morceau 
intéressant  où  il  parle  de  lui-même,  de  son  enfance  et  du  lieu  où 
eUe  s'écoula.  Sa  mère  possédait  à  trente  milles  de  Londres  le  manoir 
de  Knebwortb,  ancienne  résidence  des  Lytton,  famille  historique 
dont  le  romancier  et  son  frère,  M.  Henry  Lytton,  sont  aujourd'hui 
les  représentants.  Au-dessus  du  village  de  Knebwortb  s'élevait  le 
manoir,  édifice  quadrangulsdre  bâti  lentement  par  les  ancêtres  de 
madame  Bulwer  et  présentant  les  échantillons  de  toutes  les  archi- 
tectures depuis  le  XIP  jusqu'au  XVI*  siècle.  U  était  dans  un  tel  état 
quai^d  la  mère  du  poète  en  devint  la  propriétaire,  qu'elle  en  dut  dé- 
molir trois  ailes.  La  seule  qui  fût  conservée  était  encore  l'habitation 
la  plus  considérable  qu'on  pût  trouver  dans  un  espace  assez  étendu 
de  pays.  L'église,  consacrée  primitivement  à  sainte  Marie,  vieille 
construction  d'un  gothique  simple,  est  dans  le  parc,  à  une  portée  de 
fosil,  disons-mieux,  pour  conserver  la  couleur  locale,  à  une  portée 
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d'arbalète.  De  lein,  les  tourelles  de  la  msdson  et  le  dodier  semU^it 
ne  faire  qu'un.  A  droite,  à  mi-côte,  est  un  bitiment  octogone,  sépul- 
ture des  ancêtres  de  la  famille.  De  part  et  d'autre  du  manoir  s*éten* 
dent  des  avenues  majestaenses  :  l'une  d'elles  mène  à  une  nappe 
d'eau  qui  est  au  bout  du  parc,  eau  profcmde  et  limpide  entretemm 
par  une  source  souterraine.  De  l'autre  côté  de  l'eau,  one  cfaaumière 
pour  la  pêcbe,  dont  les  murs  blancs  font  saillie  sur  tes  nuances  som- 
bres d'un  bosquet  de  sapins,  de  mélèzes  et  de  cbênes.  Derrière,  un 
bois  assez  vaste  d'où  s'échappe  quelquefois  le  daim,  qui  s'avance 
d'un  pas  digne,  s'arrête  sur  le  bm'd  de  l'eau  et  se  désaltère.  C'est  là 
que  l'auteur  de  Pelkam^  encore  enfant,  s'étendait  des  jours  entiers, 
les  jours  de  congé,  couché  nonchalamment  au  soteil,  et  bâtissait 
des  châteaux  dans  cette  atmosphère  paisible  jusqu'au  coucher  de 
cet  astre.  Les  châteaux  en  l'air  devinrent  bientôt  (tes  romans,  et  ces. 
rêveries  prirent  te  nom  de  Falklandy  de  Pelham^-^ Eugène  Aram^ 
de  Devereux.  Mais  elles  se  revêtirent  d'une  couleur  particulière  dans 
tes  sociétés  auxquelles  le  jeune  rêveur  se  trouva  mêlé.  Le  petit-ffls  des 
Lytton  ne  vécut  pas  toujours  dans  cet  horizon  calme  et  silencieux, 
entre  le  manoir  où  ils  avaient  vécu,  l'église  où  ils  avaient  prié,  et  la 
sépulture  où  ils  reposaient.  Le  jeune  indolent  ne  resta  pas  toujours 
couché  sur  l'herbe,  à  entendre  la  musique  du  vent  parmi  les  joncs  ; 
msds  il  parcourut  l'Angleterre,  il  voyagea  par  toute  l'Europe,  il  tra- 
versa la  France  en  tous  sens,  à  cheval,  comme  un  voyageur  d'autre- 
fois, comme  eût  fait  un  Lytton  du  temps  d'Elisabeth.  Sans  doute, 
il  cherchait  par  le  monde  les  beaux  châteaux  qu'il  avait  bâtis  au 
soleil,  les  formes  idéales  qu'il  avait  entrevues,  les  yeux  à  demi 
fermés. 

Jusqu'ici  nous  ne  voyons  rien  de  nouveau  dans  ce  jeune  homme  : 
Byron  et  Shelley  ont  commencé  de  même,  et  Bulwer  pourrait  bien 
n'être  après  tout  qu'un  de  leurs  écoliers.  Mais  les  rêveries  de  l'hé- 
ritier de  Knebworth  ne  se  traduisent  pas  seulement  en  aspirations 
idéales.  Ses  pensées  ne  l'entraînent  pas  toujours  hors  du  monde  qui 
l'environne;  elles  ne  tendent  pas  toutes  à  la  mélancolie,  au  mécon- 
tentement; il  est  loin  d'être  un  misanthrope.  Ce  vieux  manoir,  il 
l'aime.  Ce  sont  les  pénates  que  le  mot  anglais  de  home  représente 
si  bien.  Ces  dieux  du  foyer  que  les  Romains  mettaient  dans  leur 
atrium^  et  que  les  Anglais  portent  dans  leur  cœur,  il  ne  les  oublie 
j^miais.  Voilà  un  sentiment  étranger  aux  poètes  que  nous  nommions 
tout  à  l'heure,  et  qui  furent  des  exilés  volontaires.  Cette  sépulture 
des  Lytton  est  un  lien  de  plus  qui  l'attache  à  ce  coin  de  terre.  Cette 
é^ise  lui  parle  de  la  vieille  Angleterre  ecclésiastique.  Le  cimetière 
qui  est  au  pied  de  l'édifice  sacré,  ce  n'est  pas  seulement  pour  lui  te 
lepos  :  il  se  sent  pris  quelquefois  de  l'amour  de  la  tcunbe,  comme 
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ShdDey,  mais  non  pas  ponr  y  dormir;  c'est  plntAt  pour  rcrivre.  Il 
ne  voit  pas  là  seulement  des  cendres  et  du  néant,  mais  des  tmes  et 
one  vie  future.  Quoi  qu'il  fasse  et  quoi  qu'il  dise,  le  descendant  des 
Lytton  n'est  donc  pas  im  poète  de  l'école  satanique,  au  moins  dans 
les  moments  qu'il  passe  dans  son  village  de  Knebworth,  à  l'abri  du 
vieux  manoir,  de  l'église  et  du  cimetière. 

Suivons-le  maintenant  hors  de  cette  retraite  paisible,  où  la  na- 
tm!e,  la  famille  et  les  souvenirs  de  l'enfance  inspirent  des  pensées 
aussi  saines  que  l'air  qu'on  y  respire.  En  d'autres  termes,  suivons^ 
le  dans  le  monde  qu'il  décrit  dans  ses  fictions.  C'est  un  autre  homme. 
Il  devint  sceptique,  et  il  semble  qu'il  ne  croie  plus  ni  au  vrai  ni  au 
bien,  n  ne  haut  pas  les  hommes,  mais  il  les  méprise.  U  ne  trouve 
plus  d'admiration  que  pour  une  grandeur  ssms  humanité,  sans  bonté, 
sans  vertu.  La  société  lui  inspire  le  dégoût  et  le  sarcasme.  %  l'cm 
jugeait  de  lui  par  les  portraits  qu'il  aime  à  faire,  il  professe  un 
^^feme  orgueilleux,  un  dédain  superbe  pour  l'espèce  humaine.  U 
condamne  le  crime,  mais  il  se  platt  à  le  grandir  et  à  l'orner  des  dons 
de  l'intelligence.  Il  affecte  un  cynisme  élégant  qui  rappelle  tantôt 
don  Juan,  tantôt  Lovelace;  il  choisit  ses  modèles  parmi  les  roués 
modernes,  élégants  ei  spirituels,  mais  froids  et  sans  cœur.  Byron  et 
Shelley  reprennent  ici  leur  empire.  Singulière  contradiction!  Lutte 
perpétuelle  entre  un  idéal  triste  et  misanthropique  et  un  sentiment 
réel  et  pratique  des  choses  ! 

M.  Bulwer  a  toujours  flotté  entre  l'imagination  et  l'expérience. 
Cest  en  vain  qu'il  a  cherché  à  concilier  ces  deux  principes.  Son 
expérience  l'a  toujours  empêché  de  créer  des  héros  en  dehors  de  ce 
monde  des  Conrad,  des  Lara,  des  Manfred;  son  imagination  ne 
lui  a  jamais  permis  de  les  oublier.  Il  a  fait  un  singulier  compromis 
de  l'an  et  de  fautre,  en  mêlant  des  êtres  byroniens  au  monde  réel. 
Otez  Manfred  de  sa  solitude  et  jetez-le  au  milieu  d'un  joli  village 
anglais,  avec  un  aubergiste,  un  caporal  en  retraite,  un  ministi*e  et 
un  propriétaire;  que  Lara  renonce  à  ses  vaisseaux  et  se  fasse  voleur 
de  grand  chemin  dans  le  West-Riding  ou  dans  le  Cumberland  ; 
persuadez  à  Conrad  de  quitter  l'Archipel  pour  louer  un  appartement 
meuMé  à  Londres,  et  se  présenter  à  un  club;  c'est  ainsi  que  M.  Bul- 
wer a  établi  l'équilibre  entre  l'idéal  et  la  réalité.  Y  avait-il  mieux  i 
faire  dans  le  temps  où  nous  vivons  ?  Qui  le  sait?  Voilà  du  moins  ce 
qu'il  a  fait  pour  satisfaire  aux  besoins  d'une  imagination  peu  conn 
mnne,  voilà  ce  qui  lui  a  réussi  longtemps,  jusqu'au  jour  où  il  a  été 
dMigé  de  fermer  la  porte  à  cette  imagination,  la  folle  du  logis,  et  de 
se  contenter  de  ht  réalité.  De  là  il  résulte  qu'il  y  a  deux  romanciers 
dans  M.  Bulwer,  celui  d'autrefois  et  celui  d'aujourd'hui.  L'un  et 
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Tantre  sont  à  étudier,  parce  qu'ils  contiennent  Thistoire  tout  entière 
du  roman  anglais  depuis  trente  ans. 


II.   —  H.   BCLWBR  AUTR-EPOIS. 


Rien  n*est  plus  facile  que  de  faire  la  part  de  Tidéal  et  du  réel  dans 
les  anciens  romans  de  M.  Bulwer  :  on  dirait  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine 
de  les  fondre  ensemble.  Des  personnages  vivants,  et  que  nous  avons 
rencontrés  bien  des  fois,  coudoient  sans  cesse  des  êtres  singuliers, 
exceptionnels,  que  Ton  n'a  jamais  vus,  mais  qui  réveillent  notre  cu- 
riosité. Les  ims  sont  faits  pour  notre  instruction  ;  ils  nous  peignent 
le  monde  tel  qu'il  est  ;  nous  les  écoutons;  ils  nous  amusent  ;  nous 
retenons  leurs  conseils  ;  nous  profitons  de  leurs  maximes.  Leur  sa- 
gesse ou  leur  savoir-faire  s'ajoute  à  notre  expérience  de  la  vie.  Mais 
ils  parlent  seulement;  ils  vont  et  viennent;  ils  se  meuvent,  ils  n'a 
gissent  pas;  l'intérêt  ne  se  porte  pas  sur  eux.  Les  autres  agissent; 
ils  sont  les  héros  du  roman.  C'est  pour  eux  que  nous  éprouvons  de 
la  pitié,  de  la  terreur  ou  de  la  haine.  Mais  ils  sont  mystérieux  ;  ils 
ne  parlent  guère  ou  bien  ils  parlent  pour  nous  raconter  leur  his- 
toire, quand  ils  ont  irrité  notre  impatience,  jusqu'àla  fin  du  troisième 
volume.  Ceux-ci  ont  été  créés  par  l'imagination  de  l'auteur^  ceux-là 
par  son  expérience.  L'expérience  et  l'imagination  sont  deux  collabo- 
rateurs qui  ont  fait  le  livre,  sans  se  soucier  autrement  de  s'entendre 
et  de  travailler  ensemble.  Les  deux  collaborateurs  ont  fait  chacun 
leur  besogne  à  part  ;  ils  l'apportent  au  jour  convenu,  et  une  main 
hâtive  met  le  tout  en  pages. 

Le  roman  de  Pelham  va  nous  servir  d'exemple.  Commenças  par 
l'œuvre  du  premier  collaborateur,  celui  sans  lequel  il  n'y  aurait  ni 
drame  ni  roman.  Ouvrons  le  portefeuille  de  Tiroagination.  Nous  en 
tirons  le  jouem*  Tyrrell  et  Glanville  le  mélancolique.  Le  premier  est 
une  intelligence  vigoureuse  unie  à  beaucoup  de  corruption.  C'est  un 
homme  qui  a  vu  le  monde  et  qui  ne  croit  qu'aux  mauvais  instincts. 
Dans  sa  course  vagabonde,  il  s'est  fait  un  bagage  de  scepticisme  et 
d'immoralité  hardie.  Il  a  une  philosophie  qui  est  celle  du  mépris,  en 
vertu  de  laquelle  il  est  incapable  d'aimer  un  homme  et  d'estimer  une 
fenune.  En  fait  d'amour,  il  ne  croit  qu'à  la  débauche  et  ne  se  soucie 
même  plus  de  la  couvrir  d'un  voile.  Avec  beaucoup  d'esprit,  une 
connaissance  singulièrement  profonde  de  la  vie  et  de  la  société,  une 
conversation  vive  et  facile,  il  se  plaît  dans  la  bassesse,  et  se  fait  im 
système  de  la  crapule.  C'est  un  coquin  philosophe.  Ces  sortes  de 
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types  ont  joui  de  la  popularité.  Est-ce  à  cause  de  leurs  vices»  ou  à 
cause  de  leurs  systèmes  ?  Leiu*  corruption  servait-elle  de  recom- 
mandation à  leur  philosophie,  ou  leur  philosophie  à  leur  corrup- 
tion 7  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  cette  manière  origir 
nale  d'être  vicieux  était  à  la  mode. 

Le  second,  Réginald  Glanville,  est  un  Lara  de  bonne  compagnie. 
Quand  il  dépose  le  masque  de  Thomme  du  monde,  vous  lisez  sur  sa 
figure,  sur  ses  joues  creuses  et  pâles,  dans  le  nuage  sombre  de  son 
regard,  dans  la  teinte  vitrée  de  son-visage,  le  souvenir  d'un  passé 
douloureux  et  les  ravages  d'une  âme  qui  se  dévore  elle-même.  Sa 
parole  vive  et  saisissante  parait  peu  sensée  aux  gens  froids  et  posi- 
Ûb.  «  C'est  un  homme,  disent-ils,  qui  aime  trop  le  paradoxe  ;  il  a 
de  l'iinagination  ;  mais  elle  est  trop  triste.  »  Glanville  est  sujet  à 
des  accès  de  mélancolie  et  d'accablement  qui  touchent  à  la  démence. 
Alors  il  demeure  parfaitement  silencieux  et  vous  oublie,  vous  et 
tout  ce  qui  l'entoure.  Parfois  il  sort  brusquement  de  sa  rêverie  et 
reprend  le  fif  de  la  conversation  comme  s'il  n'avait  pas  été  rompu  ; 
il  a  oublié  son  absence.  Si  notre  lecteur  jouit  de  l'avantage  de  quel* 
ques  cheveux  gris,  il  doit  se  rappeler  qu'au  temps  heureux  où  il  était 
blond,  dans  le  petit  monde  même  du  collée,  il  a  vu  quelque  petit 
Glanville,  qui  se  croyait  obligé  de  se  donner  des  airs  de  souffrance 
morale  et  d'âme  dévastée,  parce  qu'il  avait  le  teint  pâle  et  des  che- 
veux d'un  noir  de  jais.  Les  Glanville  étaient  partout;  ils  foisonnaient 
dans  les  bals  où  ils  ne  dansaient  jamais.  On  pouvait  les  ranger  en 
deux  classes,  ceux  qui  ne  sortaient  jamais  de  leur  mélancolie  et  se 
taisaient  toujours,  parce  qu'ils  étiûent  aussi  dénués  d'esprit  que  de  sens 
commun  (charlatanisme  tout  à  fait  nouveau  que  celui  du  silence) ,  et 
ceux  qui  parlaient  par  moments  et  pour  ainsi  dire  par  accès.  Mus 
ils  ne  manquaient  jamais  alors  de  se  réveiller  en  sursaut.  L'émis- 
sion de  lear  voix  était  toujours  précédée  d'un  tressaillement.  Us 
sortaient  toujoui*s  d'une  rêverie  profonde,  même  pour  dire  qu'il  fai- 
sait chaud  et  que  la  musique  était  bonne. 

Le  vrai  Glanville  fuit  le  monde;  ordinairement,  quand  il  tombe 
dans  sa  taciturnité,  il  vous  quitte  et  va  se  renfermer  dans  son  appar- 
teuient.  Il  a  fait  uo  roman  étrange,  passionné,  plein  d'un  intérêt 
puissant.  Mais  il  dédaigne  la  renommée,  et  quand  par  hasard  il  se 
trouve  devant  quelques-uns  de  ses  admirateurs,  il  prend  plaisir  à 
soutenir  des  opinions  contraires  à  celles  qui  ont  fait  la  réputation  de 
son  livre.  Il  vit  dans  la  société  comme  un  homme  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  elle.  Il  a  les  habitudes  du  luxe,  il  n'en  a  pas  le  goût; 
sa  table  est  chargée  de  vaisselle  d'or,  mais  il  la  regarde  à  peine;  les 
mets  et  les  vins  y  sont  exquis,  et  c'est  à  pçine  s'il  en  goûte  ;  riche 
comme  Monte-Cristo ,  sobre  comme  un  anachorète ,  dédaigneux 
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cependant  de  la  parade,  n'ayant  tout  au  plus  que  deux  ou  trois  iiw 
vités,  vivant  comme  un  hcmiine  qui  s* efforce  d'oublier  et.  que  le 
souvenir  assiège  pourtant  sans  cesse.  Poète»  artiste  et  grand  sei- 
gneur, Glanville  cherche  en  vain  des  distractions  dans  la  poésie, 
dans  les  œuvres  d'art  et  dans  la  richesse.  Le  vrai  Glanville  n'est 
possible  qu'en  Angleterre.  Il  faut  qu'il  soit  aristocrate,  ou  il  serdt 
banal  et  ridicule.  Les  Romains,  ces  grands  seigneurs  d'autrefois, 
viveurs  à  la  fois  grossiers  et  mélancoliques,  avouent  aussi  leur  ma^ 
ladie  des  riches  ;  mais  c'était  une  maladie  du  corps  autant  que  de 
l'esprit,  la  jaunisse,  et  ils  l'appelaient  la  maladie  des  rois. 

Un  mystère  impénétrable  enveloppe  l'existence  de  Glanville.  U 
disparait  durant  six  mois,  et  l'on  apprend  qu'il  a  vécu  dans  une 
chaumière  humide  et  malssône,  dont  il  louait  une  chambre  à  une 
pauvre  vieille  femme.  Que  faisait-il  là?  on  n'en  sait  rien  ;  mais  on 
l'a  rencontré  la  nuit  dans  un  cimetière  voisin,  et  on  l'a  vu  se  jeter 
sur  une  tombe  en  poussant  des  cris.  Tout  à  coup  il  part  pour  le 
continent  ;  personne  n'entend  plus  parler  de  lui  ;  seulement  il  par 
ralt  que,  sous  un  faux  nom,  il  s'attache  à  la  poursuite  d'un  certain 
Tyrrell,  qu'il  entre  sur  ses  pas  dans  les  maisons  de  jeu,  lui,  si 
riche,  lui,  si  plein  de  mépris  pour  For.  U  ne  joue  qu'avec  ce  Tyrrell, 
il  le  ruine,  et  quand  il  le  voit  perdre,  \m  éclair  de  joie  implacable 
traverse  sa  physionomie.  Un  héritage  relève  Tyrrell  de  sa  ruine  ; 
alocs  ce  n'est  plus  par  les  angoisses  de  la  misère  que  Glanville 
poursuit  sa  vengeance,  mais  les  armes  à  la  main.  Il  l'insulte,  il  le 
{M'évoque,  il  le  harcèle  jusqu'à  ce  que  le  misérable  tombe  sous  les 
coups  d'un  de  ses  pareils.  Le  roman  proprement  dit  est  entre  ces 
deux  bonnnes,  et  tout  le  mystère  est  dans  la  haine  qui  les  anime 
l'un  contre  l'autre.  Tyrrell  a  déshonoré,  au  moyen  de  la  violence, 
une  femme  aimée  de  Glanville,  que  celui-ci  avait  mise  sous  la  pro- 
tection de  son  amitié.  Nous  avons  lâché  le  secret  ;  l'auteur  se  garde 
bien  d'en  faire  autant  jusqu'à  son  dernier  volume.  Le  mystère  est  un 
procédé  d'imagination  infaillible  et  commode,  qui  amussût  beaucoup 
la  curiosité  des  lecteurs  de  romans  d'alors.  Aujourd'hui  l'on  admire 
moins  ce  tour  d'lMd)ileté,  qui  consiste  à  tenir  l'intérêt  prudenunent 
captif  comme  un  chat  enfermé  dans  un  sac  ;  ouvrez  le  sac,  le  cliat 
vous  échappe,  le  tour  est  fait  ;  le  roman  est  finL 

Voilà  la  part  de  l'imagination  dans  le  roman  de  Pelham;  passons 
au  second  collaborateur,  l'expérience.  Nous  trouvons  dans  son  por- 
tefeuille, la  vie  des  classes  élevées,  high  life^  et  le  rôle  de  Pelham. 
Pelham,  aristocrate  radical,  collatéral  de  Byron,  ne  peut  être  dupe 
des  grâces  convenues  de  la  gentilhonunerie.  Aussi  ne  craignons  pas 
qu'il  manque  de  franchise.  C'est  un  ennemi  du  canU  comme  toute 
la  jeune  littérature;  il  le  pourchasse  dans  tous  ses  détours  et  sous 
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tcmtes  ses  formes.  Le  cant  de  Thabh  noir,  le  cqnt  de  la  bonoe  soeîéCë, 
celui  des  liaisons  désintéressées  et  de  rarnour  platonique  ;  le  cant 
de  la  métaphysique,  nouveauté  allemande  et  qui  commence  à  plaire 
dans  le  monds,  le  cant  du  bon  goût  et  de  l'érudition  culinaire,  que 
sais-je?  toutes  les  afEsctations  raffinées  qui,  composent  la  simplicité 
et  la  candeur  de  l'homme  du  monde  :  tout  cela  passe  la  revue  devant 
Pelbam,  homme  des  nouvelles  générations,  respirant  l'horreur  des 
vieux  mensonges  de  la  vieille  société.  Il  fouette  au  passage  tous  ces 
ridicules  et  toutes  ces  petitesses  ;  il  s'en  donne  à  coeur  joie.  «  Ah  I 
mes  beaux  messieurs,  hommes  comme  il  faut,  vous  faites  consister 
la  distinction  suprême  à  comprimer  tonte  expression  de  vos  senti- 
ments :  vous  êtes  des  êtres  glacés,  sans  cœur  et  s^s  entrailles;  vous 
ne  connaissez  ni  la  sensibilité  ni  l'enthousiasme.  Vous,  le  modèle  de 
l'hoiume  du  monde,  qui  vous  êtes  cru  im  héros  dans  vos  infortunes 
conjugales,  vous  n'êtes  qu'un  prodige  d'affectation.  Homme  éton- 
nant, vous  vous  admirez  vous-même,  parce  que  vous  mangez  sans 
bruit,  parce  que  vous  marchez  et  vivez  sans  bruit,  parce  que  sans 
bruit  vous  perdez  votre  femme  et  votre  argent  Voilà  des  gens  qui 
ne  sauraient  faire  usage  d'une  cuiller,  ou  recevoir  un  affront,  sans 
faire  un  vacarme  désagréiJ^le.  Fi  I  les  petites  gens!  Pour  vous,  on 
vous  enlevait  un  jour  votre  femme  :  un  valet  maladroit  vint  vous 
avertir.  Quelle  affaire  désagréable  I  Ces  domestiques  n'en  font  jamais 
d'autres.  Que  fttes-vous  dans  cette  occasion  mémorable,  6  vous,  le 
parangon  des  gesis  comme  il  faut  ?  Vous  demandâtes  votre  robe  de 
chambre;  vous  cherchâtes  dai»  la  maison  :  votre  honneur  se  devait 
cela  à  luinnème.  Vous  montâtes  au  grenier,  vous  descendîtes  à  la 
cuisine.  Par  malheur  vous  rencontrâtes  votre  coupable  moitié  dans 
l'escalier.  Quelle  rencontre  fâcheuse  !  Combien  de  gens  auraient  fait 
du  bruit  !  Vous  ne  dites  pas  un  mot  de  l'événement  :  le  complice  fîit 
présenté  par  vous  à  votre  club,  et  par  vous  invité  à  dîner  deux  fois 
par  semaine,  durant  une  amnée.  Homme  admirable  !  Et  vous,  mar 
dame,  vous  étiez  liée  d'amitié  avec  ce  jeune  homme,  amitié  toute  plr>- 
tonique,  nul  n*ea  aurait  voulu  douter,  jusqu'au  jour  où  vous  vous  fîtes 
enlever  par  lui.  L'aimiez-vous,  au  moins?  et  votre  enlèvement  ne 
9»:ait-il  pas  une  espèce  nouvelle  d'affectation  7  On  assure  que  le  jour 
où  ce  beau  projet  fut  arrêté,  vous  avez  parcouru  la  liste  de  vos  in^î»^ 
tations,  et  que,  la  saison  étant  déjà  bien  avancée,  vous  n'y  avez 
trouvé  aucun  engagement  qui  valût  la  peine  de  rester  chez  vous.  On 
dit  même  qu'au  mcnneât  décisif,  quand  vous  étiez  sur  le  marchepied 
de  la  voiture,  quand  votre  amant  pressait  déjà  votre  main  sur  son 
cceur,  vous  vous  êtes  souvenue  que  vous  aviez  oublié  votre  magot 
de  Chine  et  votre  petite  levrette.  Vous  rentrâtes  chez  vous  pour  les 
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prendre,  et  c^est  ce  qui  procura  la  rencontre  fâcheuse  où  votre  mari 
se  conduisit  comme  un  héros.  » 

Ces  devor  échandllons  de  la  vie  aristocratique  ne  sont  rien  moins 
que  le  père  et  la  mère  de  Pelhain.  Cela  est  dans  Tordre,  et  la  filia^ 
tion  d'une  génération  nouvelle  n'en  est  que  mieux  accusée. 

Eh  bien  !  puisque  Pelham  fisdt  ravàn  basse  sur  les  mensonges  de  la 
société  choisie,  de  cette  société  du  cant  et  des  conventions  sociales, 
ennemie  de  Byron  et  de  quiconque  veut  être  soi-même,  et  marcher 
dans  sa  liberté,  place  à  Pelham,  à  ce  type  d'une  société  nouvelle, 
aristocratique  toujours  et  même  fort  jalouse  sur  ce  point,  nwds  géné- 
reuse, libérale  et  hardie  !  Un  jour,  en  France,  quand  la  magistra- 
ture et  la  noblesse  eurent  Taudace  de  penser  tour  à  tour  qu  elles 
étaient  l'Etat,  avant  que  la  royauté  eût  eu  la  puissance  de  leur  dire  : 
«  Vous  vous  trompez  toutes  deux,  et  c'est  moi  qui  suis  l'Etat,  »  un 
parti  de  petits-maîtres  prétendit  au  pouvoir  et  ils  reçurent  le  nom 
{f  importants.  Le  dandy,  ou  si  vous  voulez,  Pelham,  a  été  le  petitr 
maître,  l'important  de  l'Angleterre.  Comme  les  importants^  les  dan- 
dies  ont  aspiré  à  régner  par  le  droit  de  leur  supériorité  sur  l'esprit 
des  autres  hommes,  par  le  droit  de  leurs  conquêtes  sur  le  cœur  des 
femmes.  Comme  eiix,  ils  ont  été  les  prétendants  de  l'élégance,  de 
la  galanterie,  et  même  de  la  fatuité.  Comme  eux,  ils  ont  caressé  la 
popularité,  la  démocratie  ;  comme  le  duc  de  Beaufort,  ils  ont  voulu 
être  les  rois  des  halles.  Les  dandies  n'existent  plus;  ils  ont  été  rem* 
placés  par  les  exguisites.  Faibles  successeurs  que  ceux-là,  êtres, 
pour  ainsi  dire,  sans  substance^  qui  n'ont  reçu  en  partage  qu'un 
adjectif  pour  nom,  et  qui  ne  méritûent  pas  davantage,  n'ayant  que 
des  qualités  extérieures,  rien  de  solide  ;  étrangers  à  l'art,  à  la  poli- 
tique, à  la  littérature,  dont  le  mérite  consiste  dans  la  forme  d'un 
chapeau,  dans  la  coupe  d'un  habit  et  dans  la  couleur  d'une  cravate; 
êtres  superflus  comme  une  épithète,  êtres  efféminés,  hermaphro- 
dites enfin  comme  un  adjectif  qu'ils  sont.  Les  dandies  sont  bien 
.jnorts.  Us  ont  duré  le  temps  d'une  mode  ;  ils  ont  vécu  ce  que  vit  la 
forme  d'un  habit.  Mais  ils  ont  eu  la  puissance  ;  ils  ont  fait  la  gloire 
de  la  race  des  beaux. 

Ils  sont  les  fils  du  beau  Brummell,  mais  des  fils  plus  grands  que 
4eur  père.  Brummell  avait  d' Alcibiade  la  parure,  le  bon  goût,  le  be- 
soin de  la  réputation,  mais  non  pas  l'avidité  généreuse  du  pouvoir.  Il 
n'était  que  Thomme  prédestiné  de  la  toilette  et  des  belles  manières. 
A  l'âge  de  six  ans,  il  coupa  sa  jaquette  en  forme  d'habit  et  se  fit  un 
gilet  du  plus  beau  corsage  de  sa  tante.  A  neuf  ans,  il  repoussa  la 
bière  et  se  passionna  pour  le  marasquin,  comme  Sa  Majesté,  le  pre<- 
mier  gentilhomme  de  l'Europe.  A  l'école,  quoiqu'il  eût  grand  faim. 
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il  ne,  serait  jamais  revenu  au  pudding»  et  son  argent  passait  à  faire 
drer  ses  souliers.  Quand  il  fut  grand,  il  ne  salua  plus  ses  camaradeSt 
et. employa  trois  fabricants  pour  faire  ses  gants,  l'un  pour  la  main) 
l'autre  pour  les  doigts,  el  le  troisième  pour  le  pouce.  Il  fut  cbarmë 
de  lui-même,  c'est  le  secret  unique  pour  charmer  les  autres.  Il  fut 
a^ioureux  dès  le  collège,  et  pour  témoigner  son  amour  à  sa  Dulcinée, 
il  redoubla  de  coquetterie,  de  toilette,  de  parfums  et  d'essences.  Il 
pensa  que  la  meilleure  preuve  de  son  dévouement  pour  la  personne 
de  sa  maltresse,  était  de  lui  montrer  quelle  extrême  vénération  il 
avait  pouç  sa  propre  personne.  Ce  fut  son  seul  amour,  et  il  l'oublia 
bien  vite.  Comme  en  Angleterre  on  vous  estime  selon  les  personnes 
que  vous  voyez,  il  fit  sa  cour  aux  grands,  mais  il  les  gouverna.  Ses 
habits  et  ses  chevaux  le  firent  rechercher  de  tous  les  jeunes  hommes; 
les  scandales  bien  ménagés  de  sa  conversation  lui  gagnèrent  les 
femmes.  Les  jeunes  gens  et  les  femmes,  voilà  ce  qu'il  faut  conqué- 
rir dans  le  monde.  Us  tiennent  les  clefs  4^  la  société,  comme  ssdnt 
Pierre  celles  du  paradis.  Brummell  fit  rage,  Brummell  régna  dans 
le  monde  ;  on  l'admirait,  on  l'adorait.  Et  pourquoi  7  parce  qu'il  fou* 
lait  aux  pieds  ses  admirateurs,  parce  que  rien  n'égalait  son  ambi- 
tion, si  ce  n'est  son  orgueilleux  dédain.  Voilà  la  grandeur  de  Brum- 
mell ;  elle  se  bom^dt  à  l'empire  de  la  mode.  Mais  il  fonda  quelque 
chose,  la  puissance  d'un  homme  sans  richesse,  sans  talents,  mais  qui 
a  du  goût  et  des  manières.  Il  transmit  cet  héritage  aux  dandies,  qui 
furent  plus  hardis  et  plus  grands. 

Les  dandies  acceptèrent,  dans  la  succession  de  Brummell,  ses 
goûts,  ses  chevaux  et  son  orgueil.  Ils  y  ajoutèrent  le  pouvoir  :  ils 
furent  diplomates,  membres  de  la  Chambre  des  communes,  et  secré* 
t^res  d'État.  Pour  cela,  ils  firent  ime  chose  bien  simple  ;  ils  chan- 
gèrent quelque  chose  à  la  coupe  de  F  habit.  Comment  peut-on  fsdre 
de  si  grandes  choses  avec  de  si  petits  moyens  ?  c'est  ce  qui  éton- 
nera la  postérité,  et  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Jusque-là  c'é- 
taient les  ciseaux  du  coupeur  qui  décidaient  de  la  forme  du  vête- 
ment ;  le  dandy  se  réserva  cette  fonction  précieuse,  et  il  y  déposa 
une  pensée  philosophique,  politique,  sociale.  Quelle  difTérence 
désormais  entre  un  habit  et  un  habit  I  L'habit  du  coupeur  est  maté- 
riel et  prosaïque  ;  il  suit  platemeut  les  contours  de  nos  membres  ;  il 
est  grossièrement  calqué  sur  la  nature.  L'habit  du  dandy  orne  [la 
nature  et  l'idéalise.  L'habit  du  coupeur  est  collant,  et  encore  il  ne 
peut  se  passer  du  supplément  ridicule  de  l'embourrure.  L'habit  du 
dandy  est  aisé  et  gracieux,  saus  cette  ouate,  bonne  pour  les  poupées 
et  pour  les  bourgeois  gentilshommes.  Le  dandy,  soigneux  de  ne  res- 
sembler à  personne,  évite  les  excentricités,  qui  sont  du  génie  dans 
les  grandes  choses,  et  de  la  folie  dans  les  petites.  U  fascine  les  au- 
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très  et  ne  Test  jamais  lui-même.  Il  met  à  se  vêtir  tme  sérénité  pM- 
losophique,  et  la  porte  de  son  cabinet  de  toilette  est  fermée  à  toHted 
les  passions.  Il  ne  porte  jamais  de  bijoux  que  ponr  une  femme  :  le 
sentiment  seul  donne  de  la  dignité  aux  brimborions.  11  ne  s'habille 
jamais  de  la  même  façon  pour  faire  une  visite  à  un  ministre  ou  à  une 
maltresse  ;  pour  plaire  à  un  oncle  avare,  ou  à  un  cousin  fastueux. 
Le  grand  personnage  qu'il  veut  gagner,  est-il  un  merveilleux?  il  ne 
va  le  voir  qu'avec  un  gilet  pareil  au  sien  :  l'imitation  est  la  plus  sin- 
cère des  flatteries.  Il  sait  mettre  de  la  sensibilité  dans  la  chute  d'un 
collet,  du  pathétique  dans  une  boucle  de  cheveux.  Rien  «'égale  la . 
netteté  de  sa  toilette  ;  il  laisse  aux  gens  vulgaires  la  précision  tirée 
à  quatre  épingles.  Je  m'arrête  :  il  faudrait  transcrire  tous  les  pré- 
ceptes de  la  philosophie  de  Pelham.  Mais  j'en  ai  dit  assez  :  compre- 
nez-vous maintenant  que  le  ministère,  les  deux  chambres  et  les 
trois  royaumes  devaient  appaitenir  aux  dandies?  Si  vous  ne  le 
comprenez  pas,  c'est  que  vous  n'avez  jamais  réfléchi  sur  la  puis- 
sance du  ton  et  des  manières  dans  une  société  polie,  et  sur  l'énorme 
part  que  les  femmes  possèdent  dans  le  gouvernement  de  ce  monde. 
Et  je  n'ai  pas  dit  toute  la  vérité  ;  car  le  dandy  n'était  pas  seulement 
maître  de  toute  l'Angleterre  :  il  a  fait  sentir  sa  puissance  à  l'Europe. 
Quoi  qu'on  fasse,  il  faut  à  un  monde  cultivé  un  type  aristocratique; 
on  peut  en  rire,  mais  on  l'admire  et  on  le  copie.  Où  prendra-t-on  ce 
modèle?  Où  reste-t-il  encore  une  aristocratie?  Est-ce  à  Vienne,  la 
ville  des  bureaux,  des  titres  creux  et  de  l'oisiveté  nobiliaire?  Çst-ce 
à  Berlin,  pays  de  professeurs,  de  militaires  et  de  méthodistes  ?  Est- 
ce  à  Saint-Pétersbourg  ?  Il  y  a  beaucoup  de  roubles,  mais  pas  une 
existence  libre  et  indépendante.  Il  y  eut  autrefois  une  aristocratie 
française,  il  y  eut  un  Versailles,  des  marquis.  Ce  temps  n'est  plus. 
Nous  sommes  réduits,  comme  M.  Jourdain,  à  nous  livrer  à  notre 
tailleur,  qui  nous  habille  à  son  caprice,  et  met  les  fleurs  de  nos  vê- 
tements tantôt  de  haut  en  bas,  et  tantôt  de  bas  en  haut.  En  deve- 
nant démocrates,  nous  avons  donné  notre  démission  d'héritiers  des 
Lauzun  et  des  Richelieu.  L'Anglais  n'est-il  pas  aujourd'hui  l'arbitre 
des  élégances,  arbiter  elegantiarum  ?  C'est  le  maître  naturel  de  ce 
siècle  froid  et  roide,  sans  grâce  et  sans  façons.  L'Anglais  n'est  pas 
poli,  et  il  fait  gloire  de  ne  pas  l'être.  Quand  vous  lui  faites  visite,  il 
croit  que  vous  en  voulez  à  sa  table  ou  à  sa  femme.  La  société  choisie 
est  aujourd'hui  dans  sa  période  anglaise,  et  la  distinction  a  fait 
divorce  avec  la  politesse.  Mais  on  pourrait  supposer  que  nous  re- 
grettons les  marquis  :  n'insistons  pas  sur  ce  point. 

Pelham  est  à  la  fois  le  type  et  la  satire  des  dwdies  :  excellente  créa- 
jâon,  et  qui  demeure  attachée  au  nom  de  M.  Bulwa*.  Mais  le  person- 
n^^  de  Pelham  n 'est  pas  un  roman,  et  il  en  faut  un.  Nous  aDons  sam 
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eeaaede  Pdham  à  Glaaville  et  de  Glanville  à  Pettiaxa,  de  l'unagiiia- 
tion  à  Texpérience  et  de  l'expérience  à  rimagination.  C'est  à  peu  près 
rinstoîre  des  soixante  volumes  de  AL  Bulwer.  On  .assure  qu'après 
avoir  commencé  par  écrire  lentement  et  avec  peine,  il  est  parvenu, 
à  force  d'écrire,  à  remplir  tous  les  matins,  de  dix  heures  à  une 
keure,  vingt  pages  de  roman.  J'imagine  qu'aujourd'hui  il  consacre 
sa  plume  à  Pelham  et  demain  à  Glanville,  aujourd'hui  à  Eugène 
Aram  et  demain  au  caporal  Bunting.  Le  lundi,  il  est  le  disci{>le  de 
Byron  et  le  mardi  de  Fielding;  les  jours  pairs,  il  est  à  l'imagination, 
et  les  jours  impairs  à  l'expârience.  U  n'est  jamais  parvenu  à  lea 
gouverner  ensemble. 

Cette  lutte  de  deux 'principes  contraires  est  en  même  temps  le 
défaut  etriumneur  de  l'écrivain.  11  s'est  résigné  le  dernier  à  bannir  la 
poésie  du  roman.  U  a  interrogé  de  toutes  les  façons  la  fibre  poétique 
de  son  siècle;  il  a  continué  la  veine  de  Pelham  dans  le  Diêowned  et 
dans  Devereux.  Puis  il  a  cherché  l'idéal  hors  de  la  société  ;  il  a 
essayé  de  ces  grands  criminds  qui  étonnent  périodiquement  notre, 
monde  en  a^)parence  si  homrète  et  si  rangé.  U  a  fait,  par  système, 
des  romans  de  voleurs  et  d'assassins,  Paul  Clifford  et  Eugène 
Aram;  leur  succès  a  été  merveilleux.  Si  vous  blâmez  l'auteur, 
commencez  par  faire  le  procès  au  public.  Puis  il  a  passé  en  Alle- 
magne. Night  and  Moming  et  Day  and  Nigbt  sont  inspirés  de  la 
sentimentalité  d'outre-Rhin.  Puis  il  s'est  plongé  dans  l'histoire,  et 
a  tenté  sur  nous  l'effet  de  la  baguette  magique  de  Walter  Scott.  Les 
Derniers  jours,  de  Pompéi  et  Rienzi^  oBuvres  magistrales,  ont  fait 
une  réputation  de  savoir  à  un  ppète  qui  semblait  n'en  vouloir  qu'une 
de  popularité,  de  hardiesse  et  même  de  scandale.  Puis  il  est  revenu 
au  roman  mystérieux  dans  ZanonU  à  Byron  dans  le  poème  du  Nou- 
veau Timmi^  aux  poignards  et  au  poison  dans  Lucretia.  Est-il  ime 
seule  évolution  du  roman  moderne  qui  ne  soit  pas  dans  M.  Bulwer? 
Est-il  une  seule  touche  du  clavier  poétique  de  notre  temps  qu'il  n'ait 
pas  essayée  ?  Parmi  toutes  les  tentatives  de  l'artiste^  il  nous  reste 
quelque  chose  à  dire  sur  le  Bulwer  d'autrefois,  le  Bulwer  de  l'imagi- 
nation ;  après  Pelham^  deux  surtout  sont  demeurées  dans  la  mémoire 
des  C(Hitemp(M*ains,  JRienziei  Eugène  Aram.  Voilà  deux  romans  très 
refloarquables;  ce  sont  ses  meilleurs,  et  cependant  il  leur  manque  à 
tous  deux  un  air  de  vérité.  Poète,  vous  avez  beau  chercher  l'idéal, 
révoquer,  l'appeler  à  grands  cris,  il  se  cache;  vous  le  poursuivez  à 
perte  d'haleine,  il  vous  échappe.  On  dit  que  la  poésie  est  partout. 
Oui,  sans  doute,  mais  conune  l'eau  vive  dans  les  entndlles  de  la 
terre,  et  voua  avez  beau  avoir  soif,  il  faut  la  seconde  vue  pour  dé- 
caouvrir  la  source,  U  y  a  quelque  chose  d'artificiel  et  d'affrété  dans 
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rimagination  de  M.  Bulwer.  J'y  vois  toujours  le  dilettante  à  côté  de 
l'artiste. 

.  Rienzi  n'est  pas  vrai  comme  Jvanhoé  ni  comme  les  Puritains. 
Nous  ne  partageons  pas  tous  les  préjugés  répandus  aujourd'hui 
contre  le  roman  historique;  ce  sont  les  préventions  d'une  époque 
dénuée  d'imagination.  Que  lé  roman  historique  mêle  le  faux  avec 
le  vrai,  nous  le  regrettons  pour  l'histoire  ;  mais  le  mal  n'est  pas  aussi 
grand  qu'on  pense.  Une  trompe  pas  les  gens  instruits  qui  discernent 
l'erreur;  il  rend  service  aux  ignorants  qui  apprennent  le  vrai,  grâce 
à  l'amorce  du  faux.  Ce  qu'il  fait  de  tort  à  l'histoire  d'une  msûn,  fl 
le  répare  de  l'autre.  On  ne  demande  pas  au  roman  historique  une 
exactitude  scrupuleuse,  on  lui  demande  la  vérité  sur  une  époque  et 
sur  un  homme.  C'est  une  vérité  d'impressions  et  de  sentiments;  la 
vérité  de  détail,  la  vérité  chronologique  est  inutile.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  a  dit  de  Walter  Scott  qu'il  était  plus  vrai  que  l'histoire.  Le  roman 
historique  de  M.  Bulwer  est  plus  exact  et  moins  vrai.  Rienzi  a  la 
vérité  du  détadl  et  de  la  chronologie.  Prenez  ce  livre  pour  apprendre 
l'histoire  d'une  révolution  romaine  en  1347  ;  ne  le  prenez  pas  comme 
un  roman  à  la  manière  de  Walter  Scott.  Lisez  plutôt  M.  Bulwer  que 
le  P.  Ducerceau  ;  mais  n'y  cherchez  pas  le  sentiment  vrai  des  hommes 
et  des. choses.  Le  Rienzi  Am  romancier  vous  dispensera  de  lire  sa 
vie  anonyme  écrite  par  un  contemporain,  et  publiée  il  y  a  trente  ans; 
mais  si  vous  voulez  connaître  le  tribun  lui-même,  au  lieu  du  détail 
de  sa  biographie  et  de  l'histoire,  ne  lisez  pas  le  romancier.  Si  ati 
contraire  il  vous  faut  un  Rienzi  de  fantaisie,  par  exemple,  un  poli- 
tique lettré,  révolutionnaire,  du  XIK'  siècle,  arborant  sur  son  dra- 
peau la  royauté  de  l'intelligence,  dogmatisant  sur  la  révolution  et  sur 
le  progrès,  protestant  contre  le  règne  de  la  force  et  annonçant  l'avé- 
nement  des  idées,  s'il  vous  faut  un  Rienzi  philosophe,  affranchi  des 
préjugés,  assistant  aux  cérémonies  de  la  ville  pontificale,  comme  un 
Anglais  élevé  dans  la  crainte  du  papisme  et  dans  l'horreur  des  indul- 
gences, en  un  mot,  un  Rienzi  ayant  lu  l'histoire  du  déclin  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  par  Gibbon,  alors  le  roman  de  M.  Bulwer 
ne  vous  laisse  rien  à  désirer. 

Les  autres  personnages  du  roman  sont-ils  plus  vrais?  Imaginez 
dans  cette  révolution  romaine,  un  homme  d'une  famille  puissante, 
Adrien  Colonna,  qui  se  range  au  parti  du  tribun  parle  sentiment  de 
la  justice.  Dans  tous  les  temps,  il  y  a  des  cœurs  que  l'injustice  ré- 
volte, dans^  toutes  les  guerres  civiles,  des  esprits  modérés  et  conci- 
liants. Mais  faut-il  qu'Adrien  Colonna  soit  un  Lord  d'Angleterre. qui 
embrasse  le  parti  des  radicaux?  Est-ce  que  je  puis  croire  à  un  patri- 
cien du  XIV*  siècle,  qui  lutte  avec  la  puissance  de  l'opinion  publi- 
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que,  qui  sacrifie  à  son  patriotisme  ses  relations  avec  les  hautes 
classes,  qui  est  la  victime  des  médisances  et  des  commérages,  qui 
est  en  guerre  ouverte  avec  le  cant?  En  croirai-je  mes  yeux  et  mes 
oreilles?  Le  cant  à  Rome,  il  y  a  cinq  cents  ans!  Du  temps  de  Pé-^ 
trarque  et  de  Dante  !  Quelle  intrépidité  dans  le  faux  et  dans  le  con- 
venu! comme  c'est  anglais!  Adrien  Colonna  est  un  membre  de  la 
Chambre  des  communes,  qui  lit  les  journaux  tous  les  matins»  et  qui 
fait  à  cette  lecture  beaucoup  de  mauvais  sang.  Il  est  de  mauvaise 
humeur  :  c'est  qu'il  n'a  pas  été  salué  dans  Regent's  Park  par  tous 
les  personnages  dont  la  voiture  a  croisé  la  sienne. 

Walter  Scott  a  mis  dans  Ivanhoi  un  templier  violent  et  sensuel, 
R^inald  Frondebœuf,  si  je  ne  me  trompe.  M.  Buiwer  a  le  sien  dans 
RienzL  Celui  de  Walter  Scott  est  dans  toutes  les  mémoires  :  il  est 
éner^que  et  vrai  ;  il  est  de  son  temps.  Voyons  celui  de  M.  Bulwer. 
n  suffit  de  l'entendre  parler  quelques  minutes.  Voici  quelques  lignes 
où  il  raconte  à  un  ami  ses  amours  avec  Adeline  de  Courval. 

«  Nous  nous  aimions  dès  Tenfance.  Sa  famille  était  plus  riche  que  la 
mienne.  On  nous  sépara.  On  me  donna  à  entendre  qu'elle  m'abandonnait. 
Je  tombai  dans  le  désespoir  et  je  pris  la  croix  de  Saint-Jean.  Le  hasard 
nous  rapprocha  ;  j'appris  que  son  amour  pour  moi  n'avait  pas  diminué. 
Pauvre  enfant!  Elle  était  encore  un  enfant,  monsieur,  môme  alors;  et  moi, 
j'étais  fougueux,  étourdi,  et  non  sans  expérience  peut-être  dans  l'art  de 
gagner  et  de  séduire  une  femme.  Elle  ne  put  résister  à  -mes  instances  ou 
à  son  propre  amour.  Nous  prîmes  la  fuite.  Dans  ces  paroles  vous 'devinez 
la  suite  de  mon  histoire.  Mon  épée  et  mon  Adeline  étaient  toute  ma  for- 
tune. La  société  nous  condamnait.'  L'Eglise  menaçait  mon  àme,  le  grand- 
maltre  ma  vie.  Je  devins  un  soldat  de  fortune.  Le  destin  et  mon  bras  droit 
m'ont  favorisé.  J'ai  fait  trembler  à  mon  nom  ceux  qui  me  méprisaient.  Ce 
nom  doit  briller  encore,  comme  une  étoile  ou  comme  un  redoutable  mé*- 
téore,  aux  yeux  des  nations  troublées!...  Mais  c'est  assez...  Vous  avez  lu 
dans  les  joues  pâles  d'Âdeline.  N'annoncent-elles  pas  la  maladie  7  Je  n'aime 
pas  ces  couleurs  fugitives  qui  brillent  et  disparaissent. 

»  —  Le  changement  de  séjour  et  le  climat  du  midi  rétabliront  sa  santé, 
répondit  Adrien.  Dans  la  vie  exceptionnelle  que  vous  menez,  elle  est  si 
rarement  en  contact  avec  d'autres  personnes,  et  surtout  de  son  sexe, 
qu'elle  doit  rarement  s'apercevoir  de  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  sa  si- 
tuation. L'amour  d'une  femme,  Montréal,  comme  nous  l'avons  appris  tous 
les  deux,  est  un  vêtement  qui  la  met  à  l'abri  de  plus  d'un  orage!  » 

Si  l'on  ajoute  que  Montréal  est  exilé  de  son  pays,  qu'il  est  trou- 
badour et  qu'il  fait  d'assez  beaux  vers,  qui  peut  douter  que  Montréal 
n'ait  lu  Byron  7 

Eugène  Aram  est  le  second  exemple  qui  prouve  que  ces  con- 
ceptions manquent  de  vérité.  Nous  n'avons  pas  plus  de  préventiras 
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cootre  les  idéalités  allemandes  qœ  c<mtre  le  roman  hiatoriqne. 
Mais  nous  avons  blâmé  Rienzi,  inspiré  par  la  kcture  de  Walter 
Scott,  et  nous  ne  faisons  pas  moins  de  réserves  contre  Eugène  Aram, 
inspiré  par  la  lecture  de  Goethe.  Nous  ne  saurions  refuser  notre 
admiration  à  la  grande  idée  du  poète  allemand.  G* est  un  teniUe  et 
noble  supplice  que  celui  de  f  âme  bmnaine  dévorée  de  la  soif  de 
connaître  et  ne  pouvant  atteindre  aux  sources  sublimes  où  eUe  vou- 
drait Tétancber,  aspirant  vers  le  ciel  et  retombant  toujours  sur  k 
terre,  prenant  pour  la  centième,  pour  la  millième  fois  son  essor,  et 
se  heurtant  contre  la  voûte  inébranlable  de  sa  prison.  Ge  châtiment 
de  la  science  humaine  cache  une  profonde  moralité;  il  est  soissi  le 
supj^ce  de  l'orgueil,  la  douleur  poignante  de  l'intelligence  qui 
n'aime  que  soi.  Gette  grande  pensée  deviendrait  plus  belle  ^leore, 
quand  Tâme  de  Faust  s'ouvre  à  des  sentiments  plus  humains,  et 
que  l'amour  le  ravit  au  sein  de  l'infini,  —  si  Goethe  avait  eu  autant 
de  cœur  que  d'intelligence,  et  que  le  grand  poète  eût  été  vraiment 
capable  d'aimer.  Eugène  Aram,  quoiqu'il  fasse  beaucoup  de  décla- 
rations d'amour,  n'est  pas  plus  aimant  que  le  docteur  Fai»L  Sa 
véritable,  son  unique  passion  est  la  science.  Mais  cette  passion  est- 
elle  touchante  ?  Où  sont  les  aspirations  douloureuses  de  Tintellî- 
gence  humaine  ?  Eugène  Aram  trouve  ses  satisfactions  dans  ses 
livres,  dans  son  observatoire,  dans  sa  solitude.  Cette  passion  est- 
elle  noble  ?  Eugène  Aram  a  fait  un  crime  pour  s'assurer  les  loisirs 
de  l'étude;  il  a  assassiné  un  malheureux  débauché  qui  venait  de 
recueillir  im  héritage  ;  il  l'a  tué  le  soir,  dans  une  embûche,  avec  un 
complice.  G'est  un  docteur  Faust  qui  tremble  à  chaque  instant  d'être 
arrêté.  Cette  passion  est-eUe  vraie  ?  Si  le  docteur  Faust  venait  de- 
meurer dans  une  vallée  quekonque  d'Angleterre,  entre  un  village 
plein  de  bonnes  gens  et  de  commères,  une  auberge  où  les  pas- 
sants boivent  de  l'aie  toute  la  journée,  une  maison  où  le  s^ire  vit 
avec  son  neveu,  grand  pécheur  à  la  ligne,  et  ses  deux  filles,  beQés 
demoiselles  qui  aiment  beaucoup  la  promenade,  si  le  docteur  alle- 
mand faisait  élection  de  domicile  dans  un  tel  horizon,  je  m'éton^ 
nerais  de  ses  grandes  aspirations  vers  Tinfini,  et  je  lui  croirais 
même  le  timbre  un  peu  fêlé.  Il  fait  bien  de  vivre  dans  un  monde 
éloigné  du  n6tre,  et  je  ne  le  comprends  qu'à  cette  distance,  et  au 
sein  de  son  idéal.  Eugène  Aram  est  un  Faust  positif,  qui  a  fait  un 
crime  matériel,  un  Faust  anglais  au  milieu  d'une  paroisse  anglaise. 
Avec  te  meurtre  qu'il  a  sur  la  conscience,  j'ai  peine  à  comprendre 
ses  ravissements  intellectuela,  ses  élévations  vers  te  ciel  et  les 
étoiles.  Je  ne  puis  croire  aux  beaux  discours  d'un  assassin  sur  la 
condition  des  pauvres,  ni  à  son  humanité,  ni  à  sa  pbUanthropte.  Son 
amour  pour  Maddine  ne  me  semUe  pas  plus  vraL  II  a  beau  regar- 
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éer  eoimne  scraillée  samûn  droite,  qui  abrméle  erâoecTuiiboiBiiie; 
je  ne  puis  souffrir  que  sa  maiii  gaocbe  mèine  presse  avec  amour  ceDe 
d'une  pure  et  innocente  jeune  fille.  Je  ne  conço»  dans  un  tel 
homme  que  le  désir  de  la  possession.  Il  n'aime  pas;  il  se  laisse 
aimer.  Si  Eugëne  Aram  aimait  réellement,  il  finirait  par  s'humilia, 
même  et  surtout  aux  yeux  de  Madeline.  Je  sais  qu'un  areu  meUraît 
le  comble  au  malbeur  de  Madeline;  mais  au  moment  de  mourir  sur 
un  écbafaud,  quand  toute  espérance  est  perdue,  l'amour  d'Eugène 
Aram  devrait  le  faire  parler  au  lieu  de  le  faire  taire  ;  ce  stolque 
silence,  c'est  de  l'orgueil,  peut-être  de  la  prudence;  l'amour  con- 
seille la  réparation  et  lé  sacrifice,  a  Madeline,  j'étais  indigne  d'être 
aimé  de  toi  !  »  Voilà  ce  qu'Eugène  Aram  devait  dire  en  mourant 
Mais  l'amour  de  cet  homme  vient  de  la  tête,  et,  suivant  le  mot  d'une 
femme  d'esprit,  il  n'a  que  du  cerveau  à  la  place  du  cœur.  Le  grand 
succ^  de  ce  livre  est  un  succès  de  curiosité  ;  il  fallait  pour  le  faire 
beaucoup  d'imagination  et  un  rare  talent  dramatique.  On  sait  d'aîl^ 
leurs  que  le  nom  était  celui  d'un  meurtrier  qui  avait  fait  grand 
bruit  en  Angleterre.  Le  livre  fut  d'abord  un  drame  :  c'est  le  roman 
d'un  temps  où  l'on  aimait  mieux  le  théâtral  et  le  suiprenant  que  le 
vrai. 

Tel  a  été  M.  Bulwer  de  1827  à  4  SAS,  de  vingt-deux  i  quarante- 
trois  ans;  poète  et  romancier  hardi,  esprit  paradoxal,  plume  à  la 
fois  aventureuse,  infatigable  et  savante.  Doué  d'un  remarquable  ta* 
lent  d'observateur,  il  a  mieux  aimé  suivre  la  trace  brillante  de 
rims^ination.  Ardent  et  mobile  comme  sa  génération,  il  a  souvent 
sacrifié  la  vérité  à  l'éclat,  et  la  plupart  de  ses  livres  sont  des  coups 
de  tête. 


III.    —  M.   BOLWBt   AUJOUaD'HVI. 


n  y  a  quelques  semâmes,  âr  Edward  Bulwer  Lytton  prononçait 
un  discours  à  Glasgow  en  qualité  de  lord  recteur  de  T  Université* 
C'est  une  fonction  qui  ne  tire  pas  à  conséquence.  Le  lord  recteur  lit 
une  harangue  devant  les  j^mes  gens,  fait  présent  à  l'Université 
d'une  somme  ronde  qui  est  consacrée  à  certains  prix  de  fin  d'année, 
disparaît,  et  les  écoliers  n'entendent  plus  parler  de  lui.  11  ne  prend 
aucune  part  à  l'administration  ni  à  l'enseignement  de  VUnivenuté  : 
c'est  une  dignité  qui  dure  le  t^nps  de  lire  quelques  feuillets»  U  aem* 
Uerait  donc  que  tout  le  inonde  peut  être  lord  recteur,  à  condition 
de  faire  un  discours,  et,  par  conséquent,  un  romancier  aussi  bien 
qme  tout  autre*  Cependant,  inviter  un  écrindn  aussi  peu  sévère  que 
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Tauteiir  de  Pelham  à  inaugurer  des  facultés,  charger  un  poète  qui  a^ 
fait  parler  tant  d'aimables  Lovelaces,  tant  de  Byroniens  sç^tiques, 
tant  de  mauvsûs  sujets  philosophes,  de  former  l'esprit  et  le  cœur  des 
étudiants,  même  pendant  une  heure,  prier  l'auteur  de  Paul  Clif- 
fordy  à' Eugène  Aram^  de  Lucrétia^  d'exhorter  la  jeunesse  à  la  r^ 
gularité  du  travail,  au  respect  des  maîtres,  à  la  pureté  des  mœurs» 
à  la  pratique  de  la  religion,  ne  serait-ce  pas  une  imprudence  dont 
les  bons  presbytériens  de  Glasgow  sont  incapables?  Il  faut  donc  que 
H.  Bulwer  soit  bien  changé.  Je  ne  sais  si  le  jeune  héritier  de  Kneb- 
worth,  bâtissant  des  châteaux  en  Espagne,  au  soleil,  sur  le  bord  de 
l'étang,  voyait  parmi  ses  rêves  d'avenir  l'Univer^té  de  Glasgow  as** 
semblée,  et  lui-même  lisant  une  harangue  en  qualité  de  lord  rec*, 
teur;  rêve  flatteur,  assurément;  car,  à  cette  époque,  les  lords  rec- 
teurs étaient  mieux  que  des  poètes,  et  même  que  des  membres  de  la 
Chambre  des  communes.  Biais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  qu'il  n'y 
voyait  pas  les  choses  graves  et  édiGantes  qu'il  adresserait  à  ces 
jeunes  gens,  ni  les  mouvements  éloquents  qu'il  trouverait  contre 
l'abus  de  la  science  et  les  excès  de  la  civilisation. 

M.  Bulwer  fsdt  aujourd'hui  des  romans  tirés  de  la  vie  réelle,  des 
romans  familiers,  comme  il  les  appelait  autrefois,  non  sans  dédain. 
Ce  changement  a  étonné  le  lecteur  ;  rien  pourtant  n'éUdt  plus  facile 
au  talent  souple  et  riche  de  l'auteur  de  Pelham.  Il  n'avadt  qu'à  con- 
sulter davantage  son  expérience,  à  laquelle  il  avait  fait  la  part  uo 
peu  étroite,  à  écouter  un  peu  moins  son  imagination  qu'il  avait 
traitée  en  enfant  gâtée.  Il  obéit  un  des  derniers  au  goût  du  public 
On  croit  trop  aujourd'hui  que  le  roman  anglais  est  de  sa  nature  cal- 
qué sur  la  réalité.  Parce  que  les  écrivains  copient  fidèlement  la 
vie,  on  s'imagine  qu'ils  n'ont  jamais  songé  à  autre  chose,  et  l'on  fait 
une  qualité  ou  un  défaut  inhérent  à  l'esprit  anglsds,  de  ce  qui,  en 
grande  partie,  est  le  défaut  ou  la  qualité  des  ^Anglsds  de  nos  jours. 
Faut-il  donc  rappeler  que  le  roman  anglds  s'est  élevé  à  la  hauteur 
de  la  poésie?  Tout  le  monde  oublie-t-il  Walter  Scott,  que  tout  le 
monde  a  pourtant  lu?  Pauvres  romans,  feuilles  poétiques,  qui  avez 
fait  pleurer  tant  de  beaux  yeux,  et  sourhre  tant  de  bouches  gracieu» 
ses,  que  votre  destinée  est  mélancolique!  La  mode  d'aujourd'hui 
fait  oublier  si  complètement  celle  de  la  veille,  qu'il  semble  que  le 
roman  du  jour  ait  dû  être  éternel.  Et  moi-même,  peut-être,  je  par- 
tagerais l'erreur  générale,  si  la  série  nombreuse  des  livres  de 
M.  Bulwer  n'étût  pas  là  pour  m'avertir  et  pour  me  dire  :  k  Nous 
aussi,  nqus  avons  été  nouveaux,  brillants,  populaires,  du  temps  que 
le  public  avait  de  l'imagination.  Nous  sommes  l'histoire  des  vicissi- 
tudes du  roman  contemporain,  et  ce  roman  positif,  réaliste,  qui 
triomphe  avec  tant  d'impertinence,  n'est  que  la  dernière  de  ces 
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vidssîtades.  »  M.  Bulwer  a  changé  comme  le  public  ;  mais  un  peu 
plus  tard  que  lui.  Il  s'est  tourné  vers  la  vie  pratique  :  suivons-le 
dans  cette  voie. 

Les  pasteurs,  les  guerriers,  les  laboureurs,  les  prêtres  ont  eu  tour 
à  tour  le  gouvernement  de  ce  monde.  C'étaient  des  hommes  qui  agis- 
saient, combattûent,  travmilaient,  parlaient,  vivaient  en  plein  air. 
Tout  se  faisait  alors  à  la  face  du  soleil  et  devant  les  hommes  assem- 
blés. Aujourd'hui  tout  se  fait  à  l'ombre,  silencieusement;  on  parle 
peu  on  à  des  heures  fixées  ;  mais  on  écrit  beaucoup.  Tout  ordre  est 
écrit  ;  on  gouverne  la  plume  à  la  main.  Ministres,  généraux,  évêques, 
officiers  civils  et  municipaux,  agriculteurs,  industriels,  banquiers, 
négociants,  tous  enfin,  gouvernants  et  gouvernés,  font  mouvoir  leur 
administration,  dirigent  leur  armée,  veillent  à  la  santé  des  corps  et 
au  salut  des  âmes,  attisent  le  feu  de  leurs  fourneaux,  poussent  leur 
charrue,  ramassent  leur  blé,  envoient  ou  rappellent  leur  argent  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  vendent  leur  marchandise,  sans  quitter 
leur  bur^u,  sans  déposer  leur  plume,  sans  6ter  leurs  pieds  de  leur 
chancelière.  On  se  plaint  de  la  bureaucratie,  mais  qui  n'est  pas 
bureaucrate?  Nous  sommes  le  mëcle  sédentaire.  Virgile  a  imaginé 
pour  Thésée  le  supplice  de  rester  assis,  et  ce  châtiment  a  exercé  la 
sagacité  des  commentateurs;  nous  nous  sommes  condamnés  au  sup- 
plice de  Thésée.  Ce  qui  manque  le  plus,  peut-être,  à  notre  société 
moderne,  c'est  l'action,  c'est  l'exercice,  utile  à  la  santé  des  nations 
comme  à  celle  des  individus.  Le  plus  fâcheux,  c'est  que  nous  admi- 
rons notre  mal.  Tout  ce  qui  supprime  les  mouvements  de  l'homme 
est  salué  comme  un  progrès;  partout  où  il  y  avait  des  êtres  humains 
en  action,  nous  mettons  des  machines.  Dès  qu'un  enfant  peut  se 
tenir  sur  son  séant,  nous  lé  mettons  à  l'école,  au  collège;  c'est-à* 
dire  que  nous  le  faisons  asseoir  sur  un  banc  durant  dix  ou  douze  ans. 
Nous  encourageons  par  des  prix  son  travail  et  sa  tenue,  c'est-à-dire 
son  immobilité.  Et  nous  n'avons  pas  tort,  dans  l'intérêt  de  son  avan- 
cement; c'est  en  étant  assis  qu'on  fait  son  chemin  ;  la  fortune  et  le 
pouvoir  sont  le  lot  de  ceux  qui  savent  rester  le  plus  longtemps  assis. 
Rester  assis,  chez  les  anciens,  signifiait  être  paresseux,  indifférent. 
Démosthènes  reprochait  aux  Athéniens  de  rester  assis  quand  Phi- 
lippe menaçait  la  république  :  Cicéron  s'excusait  de  rester  assis 
quand  la  guerre  civile  déchirait  l'Etat.  Rester  assis,  chez  les  moder- 
nes, signifie  être  sage;  et  cette  image  se  prend  toujours  en  bonne 
part.  Siéger  est  l'une  des  expressions  les  plus  nobles  de  la  langue 
française.  Nous  ne  concevons  l'ordre  que  sous  la  forme  d'un  homme 
as»s.  On  dit  que  la  société,  que  le  bon  sens  public,  que  le  crédit  se 
rasseoit. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  d'étude  et  de  vie  contemplative;  il 
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faut  qu'il  dépense  cette  activité  qu'il  a  reçue  du  cid,  et  qui  ^t  8M 
premier  beBoiu.  Agir,  telle  doit  être,  tdle  est  réeUement  la  loi  des 
générations  nouvelles,  tel  est  le  besoin  qui  les  jette  dans  les  folies 
entreprises  ou  qui  les  pousse  aux  grandes  actions.  M.  Bulw^  a  con- 
sacré à  cette  pensée  son  livre  ti*ës  bien  accueilli  et  universellement 
^prouvé.  Les  Caxton.  Une  Camille  ancienne,  ruinée,  qui  se  relève 
et  reprend  de  la  vigueur,  telle  est  la  famille  des  Caxton  qui  esc  le 
sujet  de  ce  roman.  Pisistrate  Caxton,  fils  du  scolar  Austin  Caxton, 
élevé  dans  la  tiède  et  paisible  atmosphère  des  livres,  se  jette  dans  la 
vie  active,  émigré  en  Australie,  fait  une  modeste  fortune,  et  revient 
labourer  ses  champs,  dessécher  ses  marads,  fertiliser  ses  landes  et 
rendre,  avec  son  capital,  la  fécondité  à  son  héritage  et  une  nouvelle 
chaleur  au  sang  appauvri  de  sa  maison.  Herbert  Caxton,  son  cousin, 
fuit  la  corruption  des  villes,  où  il  s'est  gftté,  où  il  a  couvert  de  souU- 
lures  l'écusson  de  ses  ancêtres,  et  va  chercher  dans  le  travail  de  ses 
mains  la  régénération  de  l'âme  et  le  goût  de  la  vertu.  Il  se  fait  colon, 
berger,  ouvrier,  sous  un  autre  hémisphère,  pour  revenir  soldat, 
pour  retrouver  dans  un  labeur  infatigable  un  nouveau  bâ^tëme  qui 
effacera  les  taches  de  son  honneur,  pour  se  rendre  digne  de  mourir 
sur  un  champ  de  bataille.  Grandeurs  et  misères  de  la  vie  active  dans 
une  sphère  commune,  dans  une  pauvre  et  honorable  famille,  voilà  le 
tableau  où  l'auteur  a  groupé  un  petit  nombre  de  figures  animées  et 
d'excellents  détails. 

L'activité  est  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  bonne  ou 
mauvaise.  Celle  de  l'oncle  Jack  n'est  pas  de  la  première  espèce  ; 
mais  il  lui  faut  une  place  dans  le  tableau  ;  car  il  représente,  parmi 
les  hommes  d'action,  une  espèce  bien  connue  et  bien  répandue 
dans  le  monde.  Il  est  de  ceux  qui  ne  savent  pas  attendre  la  fortune, 
et  qui  la  perdent,  faute  de  lui  donner  le  temps  de  venir.  L'oncle  Jack 
est  un  grand  spéculateur  :  ceci  est  de  tous  les  pays,  au  moins  au* 
jourd'hui.  Mais  c'est  un  spéculateur  philanthrope,  et,  dans  ses  pro- 
jets, il  affecte  de  ne  jamais  penser  à  lui-même  :  ceci  est  plus  anglais. 
Nos  spéculateurs  à  nous  s'attachent  à  prouver  que  leur  intérêt  est  lié  à 
celui  des  actionnaires  et  des  consonmiateurs.  Le  spéculateur  anglais 
se  donne  mille  peines  pour  faire  croire  qu'il  est  inspiré  par  un  be- 
soin d'humanité.  A  quoi  tient  cette  différence  ?  Serait-ce  que  notre 
public  est  moins  naïf  et  que  M.  Gogo  se  paie  moins  aisément  de 
beaux  discours  que  le  Gogo  britannique  ?  Serait-ce,  qu'en  matière  . 
d'argent,  nous  avons  plus  de  franchise,  et  que  nous  n'habillons  pas 
le  veau  d'or  en  quaker,  avec  une  bible  à  la  main  ?  L'oncle  Jack  porte 
toujours  l'humanité  dans  son  cœur.  A  ce  métier  philanthropique,  il 
a  perdu  trois  fois  une  modeste  fortune.  Le  jour  qu'il  hérita  de  sott 
gnmd-père  maternel  un  capital  de  six  mille  livres  sterling,  il  s'avisa 
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^e  ses  seoiUaUes  payaient  à  leur  tailleur  hh  impôt  crudlement 
exagéré.  Par  un  mouvement  de  pure  philanthropie,  Toncle  Jack 
âeva  une  Grande  Compagnie  Nationale  et  Bienfaisante  de  vête^ 
menu  confectionniez  dont  le  but  était  de  fournir  au  public  ce  que 
nos  voisins  n'appellent  pas  et  que  noi]»  appelons  culottes,  en 
excellent  drap,  à  sept  shellings  et  demi,  et  des  halûts,  drap  super- 
fin,  à  une  livre  et  dix-huit  shellings ,  le  tout  fabriqué  à  la  vapeur. 
En  d^t  d'une  entreprise  si  manifestement  chrétienne  et  charitable, 
cette  Compagnie  périt  victime  de  l'ingratitude  et  de  la  stupidité  des 
swnhlahles  de  l'oncle  Jack.  De  ses  six  mille  livres  sterling,  il  lui 
testa  un  cinquante-quatrième  dans  la  vente  d'une  petite  machine  à 
vapeur,  et  un  bel  assortiment  de  pantalons  tout  faits.  L'oncle  Jack 
disparut  :  il  était  parti  en  voyage.  Il  emporta,  dans  sa  valise,  un 
boa  nombre  de  ses  pantalons  et  sa  philanthropie.  Celle-ci  trouva 
son  usage  sur  le  continent  comme  dans  les  trois  royaumes,  et  il 
épousa  la  querelle  des  Polonais,  des  Grecs,  des  Mexicains,  des  Es- 
pagnols, c'est-à-dire  que  l'oncle  Jack  mit  un  petit  doigt  dans  L'em- 
prunt polonais,  grec,  etc.,  dans  tous  ces  emprunts  qui  sollicitent 
les  cœurs  patriotiques  et  sensibles  aux  intérêts  fabuleux.  Sans 
doute  il  rendit  à  ces  peuples  affligés  de  grands  services,  car  il  revint 
avec  la  preuve  irréfragable  de  leur  rec(«naissance,  sous  la  forme  de 
trois  mille  bonnes  livres  sterling  :  seconde  fortune  de  Tonde  Jack. 
Aussitôt  après,  on  vit  apparaître  un  magnifique  prospectus  de  la 
Naiwelle  grande  Compagnie  Nationale  et  Bienfaisante  d Assurances 
sur  ta  Vie  pour  les  Classes  industrielles.  U  était  déclaré,  dans  ce 
prospectus,  que  le  désir  pur  de  Cèdre  du  bien  à  leiu^  semblables,  et 
de  moraliser  la  société,  avait  poussé  les  directeurs  à  fonder  cette 
société  qui,  d'ailleurs,  assurait  aux  actionnaires  un  bénéfice  qui  ne 
pouvait  être  moindre  de  vingts-quatre  et  demi  pour  cent  :  capital, 
deux  millions;  secrétaire,  le  célèbre  philanthrope  M.  Jack;  prési- 
dent, un  archevêque,  lequel  naturellement  ne  donnait  que  son  nom. 
Hais  les  classes  industrielles  montrèrent  un  esprit  si  obtus,  elles 
comprirent  si  peu  leurs  intérêts,  que  la  compagnie  se  dissipa  en 
famée,  et,  avec  elle,  la  seconde  fortune  de  l'oncle  Jack.  On  n'en- 
tendit plus  parler  de  l'oncle  Jack  durant  trois  ans.  Oncle  Jack, 
ètes-vous  mort,  et  faut-il  les  conjurati<ms  de  quelque  magicien  pour 
vous  évoquer  d'entre  les  ombres?  Le  magicien  fut  une  petite  an- 
nonce par  laquelle  (m  avertissait  M.  Jack  de  se  présenter  chez 
MM.  tel  et  tel,  avoués,  pour  y  apprendre  quelque  chose  à  son  avan- 
tage. Il  parut  aussitôt  comme  l'as  de  pique,  enfermé  dans  une  triple 
boite,  jaillit  tout  à  coup  obéissant  à  l'ordre  du  prestidigitateur. 
Tnusième  fortime  de  l'oncle  Jack  :  une  tante  lui  laissait  une  petite 
ferme  dans  le  pays  de  Cornouailles. 
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Il  découvrit,  dans  un  magnifique  champ  de  navets,  une  mine  de 
bouille.  Au  bout  d'une  semaine,  le  champ  de  navets  était  rempli 
d'ingénieurs;  au  bout  d'un  nH)is,  les  journaux  étaient  pltiAs 
d'annonces  pompeuses  de  la  Grande  Compagnie  Nationale  et 
Anti-monopoliste  de  charbon  de  terre^  instituée  en  faveur  dei 
pauvres  ménages  de  Londres.  Capital,  un  million;  actions  de 
cinquante  livres,  payables  en  cinq  versements;  profits  appréciés i 
un  minimum  de  A8  p.  100  ;  se  hâter  de  souscrire  à  cause  de  l'em» 
pressement  général.  La  houille  philanthropique  de  l'oncle  Jack 
fit  d'abord  merveille.  Il  refusa  de  très  belles  offres  pour  demeurer 
principal  actionnaire,  prit  un  appartement  à  Londres,  roula  ca- 
rosse  et  donna  des  dîners.  Les  actionnaires  reçui-ent  vingt  pour 
cent  durant  trois  ans  ;  les  actions  avaient  doublé,  quand  un  beai 
matin,  M.  l'ingénieur  -  directeur  passa  en  Amérique,  cherchant 
pour  son  génie  un  théâtre  plus  vaste.  Panique  générale  :  on  court  à 
la  mine  de  charbon,  et  l'on  apprend  que,  depuis  un  an,  elle  s'est 
changée  en  une  belle  pièce  d'eau,  et  que  M.  ringénieur-dhrecteur 
payait  la  rente  des  actionnaires  avec  leur  capital.  La  troisième  for- 
tune de  Toncle  Jack,  son  appartement,  son  équipage,  ses  dîners  et 
sa  houille  philanthropique  avaient  fait  naufrage  dans  la  pièce  d'eau. 

Cet  oncle  Jack  est  une  figure  dessinée  d'un  crayon  vif  etheureut. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  ce  petit  homme,  assez  replet,  homme 
précieux  malgré  sa  petitesse,  parce  que  tout  est  utile  en  lui,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  perdu  dans  sa  personne.  Tout  ce  qui  n'est  pas  philan- 
thropie en  lui  est  arithmétique,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  arithmétique 
est  philanthropie.  On  aime  sa  gaieté  inaltérable,  et  son  habitude 
de  se  frotter  les  mains  est  un  de  ses  charmes.  Ajoutez  qu'on  n'a  pas 
de  plus  jolies  mains,  de  ces  mains  blancl^es,  potelées,  bien  soignées, 
qui,  au  dire  des  Anglais,  ne  se  rencontrent  jamais  sur  le  continent 
Quelles  mains  fines  et  gracieuses  1  et  comme  elles  vous  donnât 
envie  de  leur  confier  votre  argent  !  L'âme  d'un  Cicéron  est  sur  les 
lèvres  de  l'orateur;  celle  d'un  peintre  est  dans  ses  yeux  ;  celle  d'un 
musicien  dans  ses  oreilles  :  l'oncle  Jack  avait  son  âme  au  bout  des 
doigts.  Homme  plein  d'attraits  et  de  séductions,  aussi  propre  qu'un 
souverain  tout  neuf;  point  de  favoris  ni  de  moustaches,  rasé  avec 
autant  de  soin  que  si  sa  figure  avait  été  celle  des  actionnaires.  Tou- 
jours la  cravate  blanche  et  une  épingle  de  diamant,  qui  le  fait  sou- 
venir, avec  un  soupir,  de  certaines  mines  de  Mexico.  Mais  le  plus 
remarquable  ornement  de  sa  personne,  ce  sont  les  nombreux  ca- 
chets qu'il  porte  à  sa  chaîne  de  montre  :  chacun  de  ces  cachets 
porte  la  devise  de  quelque  défunte  Compagnie.  C'est  son  trophée 
qu'il  porte  à  sa  ceinture,  comme  les  sauvages  d'Amérique  portent 
les  chevelures  de  ceux  dont  ils  ont  triomphé  dans  les  combats. 
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.  Quand  on  est  trop  bon  philanthrope,  on  n'a  pas  le  loisir  d*ëtre  un 
bon  parent,  et  Tamour  trop  ardent  de  l'humanité  nous  fait  oublier 
quelquefois  l'amour  de  la  famille.  Lorsque  la  fortune  renonça  à 
remplir  périodiquement  la  bourse  de  Fonde  Jack,  il  se  mit  à  faire 
du  bien  à  ses  semblables  avec  l'argent  de  son  beau-frère,  le  Scolar 
Àustin  Caxton.  Il  monta,  aux  frais  du  Scolar,  un  grand  journal  intel- 
lectuel, philosophique  et  humanitaire,  qui,  une  fois  lancé  dans  les 
courants,  vira  de  bord  et  devint  le  Grand  journal  des  Capitalistes. 
Parti  sous  le  pavillon  du  progrès  social,  il  changea  ses  couleurs, 
grâce  à  l'associé,  M.  Peck,  homme  d'argent,  qui  disposait  du  nerf 
de  la  guerre,  et  arbora  le  drapeau  des  publicains,  ce  qui  était  d^une 
philanthropie  contestable,  hà  Journal  des  Capitalistes  ûtnajjfrsige  et 
jeta  sur  le  rivage  l'oncle  Jack,  dépouillé  comme  un  nouvel  Ulysse, 
r^rettant  l'argent  de  son  beau-frère  submergé,  et  commençant  à 
penser  que  le  journal,  au  lieu  de  porter  le  nom  du  Capitaliste^  au- 
rait dû  s'appeler  Y  Anti-Capitaliste.  Ce  léger  changement  aurait  fait 
de  ce  projet  ruineux  une  bonne  affaire,  et  une  entreprise  plus  phi- 
lanthropique. Mais  Démosthènes  l'a  dit  il  y  a  longtemps  :  il  est  trop 
tard,  quand  un  journal  a  fait  naufrage,  de  dire  ce  qu'il  fallait  pour 
le  sauver.  Le  nouvel  Ulysse  trouva  ses  Phéaciens  chez  ses  bons  pa- 
rents Caxton,  dont  il  avait  diminué  l'aisance  de  moitié.  Un  soir,  le 
pauvre  naufragé  parut  au  sein  de  la  famille,  non  pas  tout  nu  comme 
le  célèbre  aventurier  des  temps  héroïques,  mais  couvert  d'un  paletot 
tout  neuf  et  d'un  bon  cache-nez.  Il  se  jeta  dans  les  bras  de  son 
beau-frère,  de  sa  sœur,  de  son  neveu;  il  se  serait  jeté  dans  ceux  du 
frère  de  son  beau-frère,  si  le  capitaine  Caxton  n'avait  prudemment 
reculé  d'un  pas,  et  placé  entre  lui  et  l'ennemi  le  rempart  d'un  fau- 
teuil. Là  il  maudit  Peck  et  le  Capitaliste,  il  regretta  l'idée  trop  tar- 
dive de  Y  Anti-Capitaliste,  se  mit  devant  la  cheminée,  chauffa  son 
pied  droit,  puis  son  pied  gauche,  se  frotta  les  mains,  exprima  son 
repentir  d'avoir  compromis  un  argent  qui  n'était  pas  le  sien,  pro- 
testa qu'il  n'avait  pas  fait  autre  chose  depuis  ce  moment  que  de  se 
repentir,  jura  qu'il  se  repentirait  jusqu'à  son  dernier  soupir,  promit 
de  ffidre  la  fortune  de  tous  ses  parents,  et  de  renoncer  à  la  philan- 
thropie, mit  son  mouchoir  sur  ses  yeux,  demanda  du  punch,  dormit 
d'un  sommeil  profond  comme  un  philanthrope  fatigué,  et  partit  le 
lendemain  matin,  avec  trois  cents  livres  sterling  qu'il  leur  avait 
empruntées. 

Mémorable  emprunt  que  ces  trois  cents  livres  !  ce  sont  les  seules 
que  l'oncle  Jack  ait  jam^s  rendues  et  môme  avec  de  gros  intérêts. 
L'oncle  Jack  restituant  de  l'argent!  acte  héroïque,  et  que  le  lecteur 
voudra  connaitxe  en  détail  dans  le  dialogue  suivant.  La  scène  se 
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passe  en  Australie,  à  Adélaïde,  chet  Kmstrate  Gaxton,  qui  a  rta&sé 
son  capital,  et  qui  va  partir. 

L'oncle  Jack*  C*est  donc  posutif  !  Vous  retournez  dans  cette  vieille  An- 
gleterre, fumeuse  et  puante,  quand  vous  êtes  sur  le  point  de  faire  votre 
magot?  Un  magot,  mon  cher,  faites  au  moins  un  magot.  Ils  disent  tous 
qu'il  n'y  a  pas  dans  la  colonie  un  jeune  homme  qui  fasse  mieux  son  chemin. 
Pourquoi  cette  précipitation  ? 

PisisTRATE.  Je  veux  voir  mon  père,  ma  mère,  mon  oncle  Roland.... 
Voyez-vous,  mon  ch^r  oncle,  je  ne  suis  venu  qu'avec  l'idée  de  réparer  les 
pertes  de  mon  père  dans  cette  malheureuse  spéculation  du  Capitaliste, 

L'oncle  Jace  (toussant),  s'écrie  :  a  Cet  infâme  Peck!  » 

PisisTHATE.  Et  de  gagner  quelques  mille  livres  steriing  pour  faire  valoir 
les  pauvres  arpents  de  l'oncle  Roland.  Mon  voeu  est  rempli  :  pourquoi  res- 
terais-je? 

L'oifCLB  Jàol  Quelques  pauvres  nulle  livres!  quand  viugt  ans  au  phis 
vous  feraient  nager  dans  l'or. 

PisisTRÀTB.  On  apprend  ici  combien  la  vie  peut  être  heureuse  avec  beau- 
coup d'occupations  et  très  peu  d'argent.  Je  pratiquerai  cette  leçon  en  An- 
gleterre. 

L'oncle  Jack.  Votre  résolution  est  prise? 

PisisTRATE.  Et  ma  place  dans  le  paquebot  retenue. 

L'ongle  Jack.  Eh  bien!  n'en  parlons  plus,  (il  fait  des  hem!  et  des  Iwml 
et  examine  ses  ongles,  ses  beaux  ongles  en  coque  d'aveUne,  sans  une  seule 
tache.  — Tout  à  coup>  et  jetant  sa  tête  en  arrière).  Ce  Capùalistel  je 
l'ai  toujours  eu  sur  la  conscience,  mon  neveu  I  et  je  ne  sais  comment,  de- 
puis que  j'ai  abandonné  la  cause  de  l'humanité,  je  crois  que  j'ai  soogé  un 
peu  plus  à  mes  pareiits. 

PisisTRATB.  Naturellement,  mon  cher  oncle;  tout  enfant  qui  a  jeté  une 
pierre  dans  l'eau,  sait  que  le  cercle  s'efiface  à  mesure  qu'il  s'éiargiL 
•  L'oncle  Jack.'  Très  vrai.  Ten  prendrai  note  pour  mon  prochain  discours 
en  faveur  de  ce  qu'ils  appellent  le  monopole  de  la  propriété.  Merd! 
pierre...  cercle...  (Il  griffonne  des  notes  sur  son  portefeuille).  Mais  pour  en 
revenir  à  notre  objet;  je  fais  de  bonnes  affaires  maintenant.  Je  n'ai  m 
femme  ni  enfant,  et  je  sens  que  je  devrais  supporter  ma  part  dans  la  perte 
de  votre  père.  Nous  étions  à  deux  dans  la  spéculation.  Et  votre  père>  ce 
bon  cher  Austin,  paya  mes  dettes  par  dessus  le  marché.  Et  combien  ce 
punch  me  fit  du  bien,  le  soir  où  votre  mère  avait  envie  de  gronder  le  pau-. 
vre  iack  I  et  les  trois  cents  livres  qu' Austin  me  prêta,  lorsque  je  le  quittai! 
Neveu!  elles  me  redonnèrent  la  vie!  ce  fut  le  gland  du  chêne  que  j'ai 
planté  ici.  Ainsi  donc  !  (avec  un  eflFort  héroïque)  ;  les  voici  !  (il  tire  de  son 
portefeuille  des  billets  pour  une  valeur  de  trois  à  quatre  mille  livres.)  Voilà 
qui  est  fait...  et  je  dormirai  plus  tranquille!  (Q  se  lève  et  sort  brusque- 
ment de  la  chambre.) 

PisisTRATE  (seul).  Dois-je  prendre  l'argent?  Oui,  je  pense;  ce  n'est  que 
juste.  Jack  doit  être  vraiment  riche,  et  peut  bien  foire  des  économies.  D'ail- 
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ledrs,  s'a  en  a  encore  besoin»  je  sais  qoe  mon  père  le  loi  rendra.  Et  pois, 
Jack  est  Fauteur  de  la  perte  qui  a  été  faite  dans  le  CapiîaUête;  et  ceci  n'est 
pis  la  Bioitié  de  la  somme  que  mon  père  a  payée.  Mais  n'est-ce  pas  très 
beau  de  la  part  de  l'oncle  J.ick?....  H  ne  faut  pas  juger  d'un  homme  quand 
il  est  nécessiteux  et  ruiné. 

L'oncle  Jack  (montrant  subitement  sa  tête  à  la  porte).  Mon  neveu,  vous 
pourriez  doubler  cet  argent,  si  vous  vouliez  le  laisser  entre  mes  mains  pour 
une  couple  d'années....  Vous  n'avez  pas  idée  de  ce  que  deviendra  mon 
affaire  î  Vous  ai-je  raconté  cela  ?. . . .  On  m'a  déjà  offert  sept  fois  la  valeur  de 
la  somme  pour  laquelle  j'ai  acheté. . . .  Mais  je  songe  à  une  nouvelle  Compa- 
gnie. Laissez-moi  vous  inscrire  pour  un  noad[)re  d'actions  de  la  valeur  au 
moins  de  ces  mauvais  billets.  Cent  pour  cent!  je  vous  garantis  cent  pour 
cent!  (L'oncle  Jack  étend  ses  célèbres  mains  si  douces,  dans  lesquelles  dix 
doigts  éloquents  trahissent  une  émotion  frissonnante). 

PisisTRATii.  Ah!  mon  cher  oncle,  si  vous  vous  repentez.... 
.  L'oncle  Jack.  Me  repentir!  quand  je  vous  offre  cent  pour  cent,  sur  ma 
garantie  personnelle  I 

PisisTRATE  (mettant  avec  soin  ses  billets  dans  sa  poche,  sur  sa  poitrine). 
Eh  bien  !  si  vous  ne  vous  repentez  pas,  mon  cher  oncle,  permettez-moi  de 
vous  donner  une  poignée  de  main,  et  de  vous  dire  que  je  ne  consentirai  pas 
à  diminuer  mon  estime  et  mon  admiration  pour  la  haute  délicatesse  qui 
vous  porte  à  cette  restitution,  en  y  mêlant  des  idées  de  placements,  d'in- 
térêts, de  mines  de  cuivre  et  antres.  £t  puis,  voyez-vous^  cette  somme 
étant  payée  à  mon  père,  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  placer  sans  sa  permission. 

L'oncle  Jack  (avec  énK)tion).  Estime,  admiration,  haute  délicatesse!  Ce 
sont  des  mots  agréables,  mon  cher  neveu!  (il  secoue  la  tête  en  souriant.) 
Rusé  coquin  !  Vous  avez  bien  raison  ;  allez,  emboursez  l'argent  comptant  ! . . . 
Mais,  vous  m'entendez,  mon  cher  !  ne  revenez  plus  faire  le  gentil  ;  vous 
n'aurez  plus  un  sou  de  moi  I  (L'oncle  Jack  ferme  la  porte  à  la  briser  et  s'en 
va  brusquement.  Pisistrate  tire  prudemment  les  billets  de  sa  poche,  soup- 
çonnant à  moitié  qu'ils  se  sont  déjà  changés  en  feuilles  sèches,  comme  de 
l'argent  ensorcelé  ;  il  s'assure  à  loisir  que  ses  billets  sont  de  bons  billets,  et 
par  des  gestes  expressifs  témoigne  de  son  plaisir  et  de  son  étonnement.)    , 

Noi:^  avons  conservé  à  cette  scène  sa  forme  dramatique.  M.  Bulwer, 
dans  ses  romans  nouveaux,  se  souvient  de  ses  succès  au  théâtre,  et 
il  jette  çà  et  là,  surtout  dans  le  livre  de  My  Novel,  des  scènes  dia- 
léguées.  Cela  produit  un  peu  de  mélange,  mais  le  roman  familier 
permet  les  fantaisies  qui  révèlent  de  temps  en  temps  la  présence  de 
Fauteur. 

L'oncle  Jack  est  le  plaisant  de  la  comédie  des  Caxton  :  c'est 
l'homme  d'action  ridicule  et  fâcheux  ;  il  est  de  la  race  des  fre- 
lons. Mais  le  véritable  héros  du  drame,  c'est  la  jeunesse  active  et 
remuante,  c'est  l'abeille  qui  veut  amasser  son  butin  et  apporter  son 
miel  à  la  grande  ruche,  pleine  de  mouvement,  de  travail  et  de  bruit. 
C'est  en  vain  qu^On  voudrait  l'enchaîner,  l'immobiliser  dans  un  cercle 
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devemi  trop  étroit;  il  loi  faut  l'espace,  le  grand  ûr  et  le  soleil  On  m 
renferme  pas  dans  un  horizon  factice.  Un  Athénien  essaya  un  jour 
d'emprisonner  ses  abeilles  ;  il  se  chai^eait  pour  elles  de  faire  leur 
cueillette  ;  il  leur  apportait  tous  les  jours  du  mont  Hymette  les  fleim 
les  pins  belles  et  les  plus  parfumées.  Les  abeilles  ne  firent  pas  de 
miel.  La  jeunesse  est  comme  l'abeille  du  mont  Hymette;  quand  h» 
ailes  lui  ont  poussé,  il  lui  faut  l'action,  la  liberté,  les  vastes  espaces. 
C'est  ce  besoin  d'agir  qui  pousse  les  nouvelles  générations.  Ne  leur 
parlez  pas  toujours  de  vie  contemplative  et  studieuse  :  pour  elles 
c'est  la  mer  Morte,  et  il  leur  faut  l'Océan.  Ne  leur  parlez  pas  toujours 
de  livres  :  il  n'y  en  a  que  trop  sur  leur  chemin.  Les  livres  asûégent 
aujourd'hui  un  jeune  homme.  Veut-il  être  poète  ou  orateur  7  II  lui  faut 
naturellement  dévorer  des  livres,  beaucoup  de  livres.  Le  barreau 
a-t-il  pour  lui  des  charmes?  Encore  des  livres,  toujours  des  livres I 
Est-il  tenté  de  se  faire  médecin  7  II  faut  commencer  par  tuer  le  temps 
à  force  de  Uvres,  pour  acquérir  le  droit  de  tuer  des  hcHnmes.  Si  sa 
foi  et  ses  mœurs  lui  permettent  d'entrer  dans  l'Eglise,  alors  il  entre 
dans  le  monde  même  des  livres.  Car  c'est.de  livres  que  vit  l'Eglise 
anglaise  en  particulier.  C'est  à  coups  de  livres  qu'un  vicaire  anglais 
devient  recteur  de  paroisse,  doyen,  évoque;  et  il  semMe  que  l'Evan- 
gile ait  dit  à  cette  Eglise,  non  pas  :  «  Tu  es  pierre,  et  sur  cette 
pierre,  etc. ,  »  mais  bien  :  u  Tu  es  livre,  et  sur  ce  livre  je  bàtind  mon 
^lise.  »  Partout  des  livres  enfin,  excepté  dans  la  profession  des 
armes,  qui  n'est  pas,  en  quelque  sorte,  une  vocation  anglidse,  pour 
plusieurs  raisons,  et  en  particulier  parce  qu'on  n'y  fait  pas  sa  fortune. 
Etre  Anglais  et  vouloir  faire  sa  fortune,  ce  n'est  qu'une  seule  et  même 
chose.  La  vie  active  est  facile  à  ceux  qui  ont  leur  fortune  toute  faite  ; 
mais  pour  combien  ceux-là  comptent-ils  dans  la  société?  Tout  le 
monde  à  peu  près  a  sa  fortune  à  faire,  et  le  difficile  est  de  la  faire  en 
agissant,  d'employer  des  membres  vigoureux  et  une  large  poitrine, 
non  pas  à  vivre  et  à  végéter,  mais  à  devenir  riche,  entreprise  émi* 
nomment  anglaise.  Il  y  a  toujours  sous  TAnglais  du  XIX"*  siècle  le 
Scandinave  qui  s'expatriait  pourchercher  fortune.  Mais  aujourd'hui, 
dans  cette  vieille  société,  il  est  gêné  par  la  foule  et  ne  peut  coudoyer 
son  voisin  tout  à  son  aise.  Il  éprouve  des  sensations  analogues  à 
celles  d'un  enfant  exubérant  de  santé,  enfermé  avec  une  cinquan- 
taine d'autres  dans  une  classe  étroite  :  il  a  la  poitrine  reqtrée,  la  tète 
dans  les  épaules;  le  poignet  lui  fait  mal  à  force  d'écrire  :  il  voudrait 
bien  prendre  la  clef  des  champs. 

Pisistrate  Caxton  n'est  donc  pas  un  frère  de  Pelham,  d'Eugène 
Aram,  de  Rienzi,  ni  de  tous  les  héros  que  les  romanciers  et  les 
poètes  modernes  ont  faits  d'une  nature  supérieure  et  se  sont  plu  à 
combler  des  dons  du  génie.  C'est  tout  simplement  un  jeune  homme 
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ée  ce  temps,  possédé  da  dé»r  de  vivre  et  d*agir,  impatient  de  la 
eerre  chaude,  positif,  plus  positif  que  nous  autres  ses  devanders, 
ne  muiquant  ni  de  bon  sens,  ni  de  sagacité,  aimant  le  danger  et 
sachant  braver  la  peine;  plus  prudent  peut-être  que  ne  le  sont  les 
jeunes  gens,  même  ceux  de  notre  temps,  qui  sont  exceptionnels, 
comme  chacun  sait  ;  plus  mod^  surtout  dans  ses  désirs  que  ue 
saurait  être  un  véritable  Anglais;  et  l'auteur  lui-même  en  fait  la 
femarqae.  Car  en  Angleterre  M.  Smith  veut  être  plus  riche  que 
M.  Jones,  H.  Walker  plus  riche  que  M.  Smith,  M.  Brown  plus  riche 
que  M.  Walker,  et  H.  Knight,  qui  est  le  plus  riche  de  tous,  veut 
êlre  plus  riche  qu'il  n'est  Et  la  vie  s'écoule  ainsi  à  faire  sa  fortune, 
ce  qui  fidt  qu'on  finit  quelquefois  par  la  perdre.  Cela  commence  à 
se  voir  même  sur  le  continent.  Mais  il  faut  pardonner  à  l'auteur 
d'avoir  fait  Pisistrate  si  sage  :  le  secret  de  gagner  la  jeunesse  est 
celui  de  la  flatter  un  peu. 

Quelle  est  la  omclusion  philosophique  de  ce  roman  sur  la  vie 
active?  L'émigration.  Une  jeunesse  qui  veut  vivre  au  grand  air,  qui 
préfère  sa  bonne  santé  aux  inflammations  de  cerveau,  ses  memlms 
Tigoureux  et  sa  large  poitrine  au  tempérament  énervé  de  l'homme  de 
cabinet,  cette  jeunesse-là  doit  émigrer.  Fonder  des  colonies  est  une 
mission  de  la  race  anglo-saxonne  :  elle  ressemble  à  la  Grèce  par  ce 
côté.  L'Australie,  voilà  le  dénouement  du  drame  domestique  des 
€axton  ;  cette  histdre  est  celle  de  bien  des  familles  anglûses.  Les 
agitations  religieuses  de  l'Angleterre  ont  fondé  la  grande  république 
américaine  ;  ses  agitations  sociales  doivent  léguer  à  l'avenir  une  ré- 
publique australienne.  L'Australie  n'est  plos  seulement  la  colonie 
des  transportés;  elle  est  aussi  celle  des  émigrants.  Il  faut  la  sève  du 
travail  et  des  bonnes  mœurs  poar  créer  une  société  :  celui  qui  veut  des 
arbres  fruitiers  ne  transplante  pas  du  bois  mort.  M.  Bulwer,  qm  est 
philosophe  et  homme  d'Etat  non  moins  que  poète,  a  pris  sa  thèse  au 
sârieux,  et  il  a  profité  (les  meilleurs  ouvrages  modernes  sur  la  colo- 
fiisation.  En  Angleterre,  les  romanciers  eux-mêmes  sont  obligés  d'être 
bien  informés,  et  on  ne  leur  permet  pas,  comme  nous  le  faisons,  de 
parier  légèrement  pourvu  qu'ils  amusent.  C'est  ce  qui  fait  leur 
crédit  :  Robert  Peel  lisdt  des  romans  et  l'avouait. 

De  Pelham  à  Pisistrate  Caxton,  quelle  distance  !  Il  y  a  vingt  ans, 
flous  avions  l'Angleterre  de  la  mode,  celle  des  dandies  et  des  fils  du 
beau  Brummell  ;  nous  avons  aujourd'hui  l'Angleterre  émigrante.  Hé- 
las! vous  n'êtes  plus,  beaux  équipages,  halnts  élégants,  délicatesses 
mystérieuses,  parfums  d'aristocratie  I  Le  fine  gentleman  n'existe 
plus.  Il  s'entoure  de  documents  sur  l'Australie  :  ce  sont  les  derniers 
Ûvres  qu'il  lira  ;  il  les  rejette  ensuite  loin  de  lui,  comme  un  écolier 
qui  sort  du  coUége,  tandem  custode  remoto.  Puis  il  court/passer  un 
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mais  dms  ks  landes  du  Cumberlanâ,  au  mUïea  des  mootoits;  il  iH 
et  cause  avec  des  bergers;  est-ce  pour  faire  de  la  pastorale?  Non, 
non  !  c  est  pour  apprendre  à  cailler  des  fromages,  à  tàter  une  laine 
crasseuse,  à  bien  acheter,  à  bien  vendre  des  brebis;  c'est  pour 
£f habituer  à  leur  odeur,  dont  Théocrite  m  Virgile  n'ont  parlé,  et 
k  la  campane  monotone  qui  sonne  tristement  à  leur  cou.  Pids  il  i^ 
prend  de  tous  les  métiers  :  la  division  du  travail  n'est  pas  enooce 
parvenue  dans  les  solitodes  agrestes  de  l'Australie;  il  se  fait  lu  peu 
charpentier,  un  peu  forgeron.  11  s'applique  surtout  àfaire  le  plus  de 
choses  possible  avec  le  mcnns  d'outils  possible.  Ses  mainst  où  trois 
gantiers  autrefois  réunissaient  leur  art  et  leur  travail,  sont  mainte- 
nant noires  et  calleuses.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  être  un  excellent 
tireur,  et  laisser  le  fleuret  pour  apprendre  à  joij^r  des  armes  les 
plus  triviales  ;  il  faut  monter  des  chevaux  indomptés,  emprunter  les 
bêtes  les  plus  difficiles  et  les  plus  vicieuses  et  se  casser  le  cou  plu- 
sieurs fois  pour  achever  son  éducation  d'émigrant.  En  un  mot,  il 
faut  dépouiller  le  gentieman  depuis  la  pointe  des  cheveux  jusqu'à  la 
plante  des  pieds.  Un  mot  du  roman  dit  tout  :  a  De  fine^entlemanm 
yourself!  »  Partez  maintenant  pour  l'Australie,  ô  vous^  le  Walter 
Rale^  du  XIX^  siècle  !  Fils  des  preux,  dont  les  sépultures  se  voient 
encore  an  pied  de  la  vieille  tour  féodale,  sous  ce  vêtement  grossier, 
vous  êtes  un  plus  grand  aristocrate  encore,  vous  êtes  un  roi  qui  n'a 
plus  besoin  de  personne.  A  quoi  servirait  une  valetaille  à  un  gen- 
tleman qui  part  pour  l'Australie? 

Parvenu  dans  l'Australie,  non  pas  des  chercheurs  d'or,  msds  des 
colons,  qu'on  appelle  le  Bush,  l'émigrant  est  en  face  de  la  nature. 
C'est  une  Arcadie  du  siècle  présent.  Arcadie  où  l'on  travaille,  et  où 
l'on  ne  chante  ni  Daphné  ni  Amaryllis.  Le  temps  et  une  fortune  à 
faire  ne  le  permettent  pas  ;  d'ailleurs,  les  Amaryllis  et  les  D^nés 
y  sont  fort  rares,  et  c'est  l'article  le  (dus  cher  en  Australie.  L'émi- 
grant vit  dans  un  palais  bâti  de  ses  propres  mains  ;  il  a  beaucoup 
•de  moutons  qui  sont  sa  fortune,  croissant  à  vue  d'œil  et  multipliant 
d'une  manière  assurée.  11  jouit  d'une  santé  ^orissante,  entretenue 
par  le  galop  de  son  cheval,  par  les  pérégrinations  de  ses  bestiaux, 
par  ses  combats  avec  les  sauvages,  par  des  courses  haletantes,  où  il 
s'agit  de  la  vie  et  de  la  mort.  Enfin  vient  le  jour  où  il  dit  adieu  à  la 
Terre  [m)mise  de  l'exil.  Il  retourne  en  Angleterre  avec  un  certain 
nombre  de  passagers  :  tous  ne  sont  pas  si  heureux  que  lui,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  aussi  prudents.  Ils  n'ont  pas  cherché  en  Aus- 
tralie ce  qu'elle  leur  offrait,  et  la  Terre  promise  elle-même  ne  peut 
donner  que  ce  qu'elle  a.  Mais  l'émigrant,  qui  avait  dépouillé  le 
gentleman  et  ses  besoins  mesquins,  revient  mieux  qu'il  n'était  :  il 
revient  un  hcmime.  Il  se  trouve  presque  étranger  au  milieu  des  rues 
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de  Londres  :  il  est  tenté  d'être  honteux  d'avoir  ue  si  belle  santé 
qnand  il  regarde  toutes  ces  mines  pâles,  ces  visages  amincis,  ces 
dos  voûtés.  Mus  son  étonnement  est  mêlé  d'un  sentiment  noble  et 
généreux.  Il  sent  sa  force,  et  marche  à  travers  cette  foule  avec  la 
timidité  compatissante  d'un  bon  géant  qui  cr^nt  de  vous  faire  mal. 
U  lui  semble  que,  s'il  coudoyait  un  bomme,  il  pourrait  le  tuer.  Il 
songe  à  peine  à  se  mettre  en  garde  des  omnibns  ;  il  n'est  pas  biea 
sûr  si  ceserût  lui-même  ou  l'omnibus  qui  serait  écrasé.  Qu'importe 
qif  il  ait  quelque  chose  d'étrange,  et  qu'un  passant  sur  trois  se  re- 
tourne pour  le  regarder?  11  est  au  dessus  de  ces  vanités.  Un  tailleur, 
un  bottier,  un  chapelier  et  un  coiffeur  lui  auront  bientôt  rendu  la 
forme  d'un  gentleman  ;  mais  il  était  plus  difficile  d'acquérir  ce  fonds 
de  santé  physique  et  morale,  cette  fortune  de  quelques  milles  livres 
sterling,  et  surtout  Tart  de  s'en  contenter. 

M.  Bulwer  a  eu  de  la  peine  à  trouver  un  titre  à  son  dernier  ro- 
man, et,  dans  son  embarras,  il  l'a  appelé  :  My  Novet  (Mon  Roman). 
En  effet,  quel  nom  donner  à  un  livre  qui  contient  cinq  ou  six  sujets? 
Il  était  aussi  cBfficile  pour  l'auteur  d'imposer  un  titre  à  cette  inter- 
minable histoire  qu'il  le  serait  pour  nous  de  l'analyser.  Nous  nous 
garderons  bien  de  nous  engager  dans  cette  épineuse  affaire.  Nos 
voisins  nous  ont  emprunté  la  longueur  des  fictions  à  laquelle  nous 
avons  renoncé  par  lassitude.  C'est  une  des  conséquences  de  la  pu- 
bfication  hebdomadaire  ou  mensuelle.  Le  temps  est  un  capital,  et 
les  Anglais  le  savent  bien.  Personne  ne  veut  en  faire  une  dépense 
exagérée;  mais  quand  la  dépense  est.réps^e  entre  dix  ou  vingt 
mois,  elle  est  moins  sensible.  U  n'y  a  que  la  somme  ronde  qui  nous 
^raie.  C'est  le  cas  ou  jamais  de  répéter  que  les  bons  marchés 
sont  ruineux  :  les  lecteurs  trop  avares  de  leurs  moments  pour 
en  consacrer  une  portion  raisonnable  à  lire  un  livre,  les  perdent  en 
détail  sans  s'en  apercevoir.  Ils  croient  même  y  gagner,  parce  qu'ils 
ont  plusieurs  romans  dans  un  seul.  H  y  a  dans  My  -rt^or/»/ l'histoire 
des  ceps  de  la  paroisse,  the  stocks^  espèce  de  pilori  où  le  jeune 
paysan,  modèle  de  son  école,  est  jeté  injustement.  Autour  de  lui 
sont  groupés  avec  art  le  squire^  petit  seigneur  du  village,  qui  repré- 
sente l'autorité  ;  le  recteur  de  la  paroisse,  qui  représente  la  justice 
et  la  charité,  qui  distribue  des  pièces  de^;?^/i€*f  aux  enfants  sages, 
et  défend  les  ânes  contre  les  mauvais  traitements;  un  réfugié  ita*- 
Ben,  qui  se  croit  im  profond  machiavéliste  et  qui  n'est  qu'un  bon- 
homme ;  son  domestique,  espèce  de  Caleb  ingénieux  à  cacher  la 
pauvreté  de  son  maître,  très  dévoué  à  son  patron  San-Giacomo, 
bonhomme  assez  amusant;  une  miss  Jemima,  vieiUe  fdle  roma- 
nesque, ayant  un  coeur  aussi  bon  que  sa  dot,  et  très  désireuse  de 
faire  xm  heureux.  Premier  roman. 
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Il  y  a  ensuite  l'histoire  de  Dick  ÂTenel,  garçon  très  actif  et  trës 
ambitieux  qui  revient  d'Amérique,  pourvu  d'une  belle  somme,  d'un 
besoin  très  vif  de  multiplier  ses  écus,  et  de  se  pousser  dans  le  monde  ; 
radical  par  position,  aristocrate  par  amour-propre,  un  de  ces  hommeç 
qui  montent  à  l'assaut  du  pouvoir  en  donnant  force  coups  de  poing 
à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  et  force  coups  de  pied  à  ceux  qui 
sont  au-dessous.  Rangez  autour  de  lui  une  famille  qu'il  secourt  on 
qu'il  patronne,  mais  qu'il  n'avoue  pas,  une  veuve  sensible  qu'il 
épouse  pour  se  faire  une  place  dans  la  société,  et  qui  se  laisse  épouser 
pour  avoir  un  grand  train  de  maison.  Second  roman. 

Il  y  a  encore  les  amours  de  Léonard  Fairfield,  le  jeune  poète  avec 
la  pauvre  petite  Helen  Digby,  qu'il  rencontre  au  chevet  d'un  père 
mourant  ;  amours  naïves  qui  croissent  et  se  développent  entre  les 
quatre  murs  d'une  mansarde  de  Londres,  sous  la  triple  sauvegarde 
du  travail,  de  la  poésie  et  de  la  vertu.  Rapprochez  de  ces  deux 
types  gracieux  quelques  originaux,  un  docteur  Morgan,  le  médecin 
homéopathe  qui  gronde  toujours  et  fait  du  bien  sans  cesse,  qui  abuse 
des  doses  infinitésimales,  mais  dont  les  charités  sont  beaucoup  moins 
microscopiques  que  les  pilules  ;  un  homme  de  lettres  gueux  comme 
Job,  le  pauvre  Burley,  homme  de  talent,  qui  se  laisse  exploiter,  qui 
boit,  qui  pèche  à  la  ligne  et  qui  meurt  de  misère.  Troisième  roman. 

Il  faut  compter  encore  les  vicissitudes  de  deux  camarades  de  col- 
lège, Frank  Hazeldean,  l'enfant  prodigue,  impatient  de  se  ruiner  et 
de  se  perdre,  et  Randal  Leslie,  le  fourbe  qui  le  pousse  à  l'abîme  pour 
le  déposséder  et  parvenir  à  la  fortune.  Ce  Randal  Leslie  est  un 
serpent  dont  le  romancier  s'est  travaillé  à  distiller  le  poison  :  c'est 
une  véritable  œuvre  d'art  en  fait  de  noirceurs.  Dans  les  filets  que  cette 
vilsdne  araignée  file  lentementetpatiemment  pourprendresa  mouche, 
elle  embarrasse  successivement  ce  qu'il  y  a  de  plus  retors  ou  de  plus 
corrompu  dans  la  société  de  Londres  ;  une  marquise  italienne ,  à  la 
réputation  équivoque,  et  dont  Leslie  veut  faire  la  femme  de  sa  vic- 
time ;  un  comte  italien,  intrigant,  renégat,  capable  de  tout  ;  un 
baron  Lévi,  usurier  fashionable,  Robert  Macaire  de  l'aristocratie  an- 
glaise. Quatrième  roman. 

Enfin,  il  reste  la  vie  de  deux  amis,  d'un  secrétaire  d'Etat  et  d'un 
lord;  Audley  Egerton  et  lord  l'Estrange*  Le  premier,  ne  respirant 
plus  que  pour  l'ambition,  et,  malheureux  dans  son  hôtel  de 
ministre,  nous  étale  les  misères  d'un  homme  d'Etat,  tandis  qu'il 
nous  fait  pénétrer  dans  les  secrets  des  partis  politiques  elnous  initie 
à  la  stratégie  parlementaire.  II  est  le  héros  d'une  histoire  mystérieuse 
d'amour  qui  se  dévoile  à  la  fin  et  lui  permet  de  retrouver  un  fils  au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir.  Le  second ,  souvenir  lointain 
de  Pelham,  de  Glanville,  et  un  peu  de  lord  Byron,  est  un  Childe- 
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Harold  radouci.  Il  n'a  pas  été  jusqu'à  Faîgreur  et  à  la  haine  ;  il  s'est 
arrêté  à  la  mélancolie  et  à  Texcentricité.  Le  Jion  a  Isdssé  rogner  ses 
griffes  :  c'est  encore  un  ennemi  du  cant^  mais  à  l'eau  rose.  Il  boude 
un  peu  la  société  ;  mais  il  ne  la  maudit  pas  :  il  ne  la  croit  même  pas 
incurable,  et  se  fait  un  peu  redresseur  de  torts.  Misanthrope  cheva- 
leresque, il  se  réconcilie  aux  habitudes  sociales,  trouve  que  le  mariage 
a  du  bon,  et  fait  une  fin  comme  les  autres.  Cinquième  et  dernier  ro- 
man. 

Cinq  romans  dans  un  seul,  c'est  trop  ou  trop  peu.  Trop  pour 
ceux  qui,  en  lisant  la  fin,  aiment  à  se  rappeler  le  commence- 
ment; trop  peu,  si  l'auteur  a  prétendu  représenter  toutes  les  va- 
riétés de  la  vie  anglaise ,  suivant  son  second  titre  :  Varieties  in 
English  life. 

Entre  tant  de  figures  qui  se  sont  succédé  devant  nous,  il  est  em- 
barrassant de  choisir.  Prenons  cependant  celle  de  Richard  Avenel, 
le  parvenu,  le  radical,  l'homme  nouveau.  C'est  un  de  ceux  à  qui 
l'avenir  appartient,  et  l'Angleterre,  dans  cinquante  ans,  n'aura  peut- 
être  pas  d'autres  maîtres.  L'auteur,  aristocrate  de  naissance  et 
devenu  conservateur  par  réflexion,  a  chargé  légèrement  ce  person- 
nage, mais  sans  altérer  la  vérité  de  sa  physionomie.  Cet  homme  qui 
a  fait  sa  fortune  aux  Etats-Unis,  n'en  rapporte  pas  seulement  des 
écus,  mais  des  idées  et  des  habitudes.  Il  a  dans  le  progrès  cette  foi 
qui  soulève  les  montagnes.  Il  voyage  en  dévorant  l'espace,  mais 
aussi  en  dévorant  les  livres  ;  et  il  ne  lit  jamais  que  les  livres  nou- 
veaux. Lire  les  livres  anciens  lui  semblerait  reculer  dans  le  passé.  Sa* 
foi  dans  le  progrès  est  du  même  tempérament  que  celle  d'un  fana- 
tique des  vieux  âges;  elle  occupe  si  bien  son  âme  tout  entière  qu'elle 
en  a  chassé  la  charité.  Il  ne  veut  pas  qu'on  limite  le  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures;  déplore  le  temps  perdu  par  l'ouvrier 
à  dormir,  et  espère  voir  le  temps  où  sur  les  vingt-quatre  heures  de 
la  journée,  on  travaillera  vingt-quatre  heures.  La  puissance  de  l'An- 
gleterre lui  paraît  être  à  ce  prix.  Que  faire  d'un  homme  dont  la 
conscience  e^t  ainsi  cuirassée  d'économie  politique?  Hors  de  chez 
lui  et  de  sa  ville,  vous  prendriez  Richard  Avenel  pour  un  citoyen  de 
rOhio  ou  du  Kentucky  :  il  est  brusque  et  tranchant,  il  se  met  à  son 
aise;  il  voyage  en  passant  ses  pieds  parles  portières  de  la  voiture. 
Mais  quand  il  revient  dans  ses  domaines,  il  reprend  sa  dignité.  Ses 
jambes  cessent  d'être  le  point  culminant  de  sa  personne  ;  il  ramène 
son  gilet  en  bas,  serre  la  boucle  de  sa  cravate.  On  dirait  un  souverain 
qui  revient  dans  sa  capitale,  après  avoir  fait  un  voyage  incognito.  Le 
démocrate  américain  débraillé  fait  place  à  la  majesté  du  radical  an- 
glais. Les  principes  politiques  sont  des  semences  qui  produisent  des 
fruits  différents  suivant  les  terrams.  Si  Richard  Avenel  était  Amé- 
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ricain,  il  Berait  sénateur,  casserait  son  bàtoa  sur  les  épaules  d'un 
adifersaire,  pour  le  réfuter  victorieusement,  et  recevrait  un  bâton 
d'bonnenr  pour  sa  récompense.  Mais  Richard  Avenel  est  Anglais,  il 
demande  à  être  baronnet,  fait  des  propositions  à  une  dame  bien 
posée  dans  le  monde,  et  invite  chez  lui  des  gens  qui  boivent  son  vin, 
nuuigent  à  sa  table  et  se  moquent  de  lui. 

Une  des  grandes  épreuves  auxquelles  est  soumise  la  démocrajtie  de 
Richard  Avenel,  est  le  déjeuner  dansant  qu'il  donne  à  ses  amis.  Cette 
scène  nous  plaît,  parce  qu'elle  a  du  caractère.  Avec  ce  titre  français 
de  déjeuner  dansant^  il  n'y  a  rien  de  plus  anglais  que  les  incidents 
qui  la  coupent,  et  les  discours  qui  en  font  l'ornement  Les  Français 
ne  compriment  pas  une  fête  sans  quelques  sergents  de  ville,  ni  les 
Anglais  sans  quelques  discours. 

Le  déjeuner  servi  sous  une  trate,  tire  à  sa  fin  :  les  convives  corn- 
laencent  à  se  disperser  dans  le  jardin.  Richard  est  triomphant;  il 
tient  à  son  bras  la  charmante  veuve  madame  Mac-Catchley,  dont  le 
teint  parait  plus  animé,  les  yeux  plus  brillants,  le  pas  plos  léger.  Il 
se  dirige  vers  un  bouquet  d'arbres  que  cet  homme  de  progrès  avait 
bien  voulu  laisser  debout  parmi  tant  d'autres.  Qui  sait  si  son  projet 
n'était  pas  de  se  jeter  aux  pieds  de  la  dame  de  ses  pensées^  comme 
un  simple  aristocrate  du  bon  vieux  temps  7  Tout  à  coup,  il  entend  un 
bruit  singulier,  un  murmure,  un  rire  étouffé,  un  de  ces  bruits  enfin 
qui  ne  s'élèvent  que  dans  les  assemblées,  et  qui  glacent  les  orateurs 
aussi  bien  que  les  gens  qui  donnent  des  déjeuners  dansants.  Richard 
f^t  à  sa  sensible  veuve  des  excuses  au  lieu  de  la  déclaration  qu'il 
était  sur  le. point  de  lui  faire,  et  se  dirige  à  grands  pas  vers  un 
groupe  de  sinistre  augure,  d'où  sortaient  les  éclats  de  rire  mal  com- 
primés. Tout  le  monde  se  retire  pour  le  l^ser  passer. 

«  — Qu'y  a-t-il  donc?  demanda4-il  avec  impatience,  mais  non  sans  une 
secrète  sdarme.  »  Pas  une  voix  ne  répond,  il  s'avance  et  voit  son  neveu 
dans  les  bras  d*une  femme  I 

»  —  Dieu  me  bénisse  !  dit  Richard  Avenel. 

»  Et  quelle  femme  ! 

»  Elle  portait  une  jupe  de  cotonnade,  très  propre,  en  vérité,  pour  une 
femme  de  chambre  en  second;  et  quels  gros  souliers I  Elle  avait  un  petit 
chapeau  de  paille  noire,  et  un  mouchoir  de  dix  sous  attaché  en  guise  de 
chàle  sur  sa  poitrine  avec  une  épingle.  Elle  paraissait  respectable  assu- 
rément, mais  fort  couverte  de  poussière!  Et  elle  était  pendue  au  cou  de 
Léonard  (le  neveu  de  Richard)  ;  elle  le  grondait,  le  caressait,  et  criait  tout 
haut. 

»  —  Dieu  me  bénisse  I  »  dit  Richard. 

»  Gomme  il  prononçait  ce  voeu  innocent,  la  femme  se  retourna  précipi- 
tamment, et  se  jeta  sur  Richard,  et  cacba  dans  ses  bras  son  bel  habit  bleu, 
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la  rose  moassense  d&  sa  boutoimiëre  et  son  gilet  blaac»  avec  un  sanglot  de 
joie  ^  des  ôris. 

»  —  Oh  !  mon  frère  Dick  !  Dick,  mon  frère  chéri  I  Je  te  revois  donc  !  »  Et 
alora  deux  gros  baisers  ;  quels  baisers  !  Vous  les  auriez  entendus  d*un  mille. 
La  situation  du  frère  Dick  était  cruelle.  La  fouie,  qui  s'était  contentée  jus- 
que^à  de  ricaner  poliment,  ne  put  résister  à  Tefifet  de  cette  soudaine  eoH 
brassade.  Il  y  eut  une  e?iplosion  générale  :  ce  fut  un  vrai  rugissement  !  Ub 
homme  faible  en  eût  été  frappé  de  mort  ;  mais  il  retentit  au  cœur  mâle  de 
Richard  Avenel  comme  la  provocation  d'un  ennemi,  et,  en  un  instant,  fit 
bondir  hors  des  conventions  polies  du  monde  sa  nature  anglo-saxonne. 

»  n  leva  brusquement  la  tète,  parcourut  le  cercle  de  ses  convives  rail- 
leure  avec  (m  regard  de  surprise  et  de  sévérité  : 

a  —  Lctdies  et  gentlemen  !  dit-il  froidement,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a 
de  risible  ici  !  Un  frère  et  une  sœur  se  rencontrent  après  une  séparation 
de  plusieurs  années,  et  la  sœur  fondj  en  larmes,  la  pauvre  femme  I  Pour 
moi,  je  trouve  ses  pleurs  fort  naturels,  mais  vos  rires  un  peu  moins!  »  En 
un  moment,  la  honte  n'était  plus  du  côté  de  Richard  Avenel  ;  elle  pesait 
tout  entière  sur  les  assistants.  » 

Richard  Avenel  profite  de  son  avantage  avec  la  promptitude  d'un 
homme  qui  a  fait  son  chemin  en  Amérique,  et  qui  est  accoutumé  à 
prendre  son  parti.  Il  donne  son  bras  à  sa  sœur,  la  fait  entrer  dans  sa 
maison  avec  son  neveu,  prend  alors  sa  revanche,  chapitre  sœur  et 
neveu,  jure  et  tempête,  se  paie  largement  en  colère  et  en  injures  du 
sacrifice  qu'il  a  imposé  à  son  amour-propre,  les  enferme  sous  clef, 
et  retourne  à  ses  invités.  Il  s'aperçoit  d'un  changement  notable  dans 
leurs  dispositions.  Des  groupes  se  sont  formés;  on  se  concerte  pour 
s'en  aller  ;  on  se  détourne  à  son  approche.  Chacun  sentait  que  Tann- 
phitryon  lui  avait  fait  la  leçon  ;  chacun  était  aussi  mal  à  l'aise  que 
lui  ;  on  s'attendait  peut-être  à  un  supplément  de  réprimande.  De 
quoi  n'était  pas  capable  ce  parvenu,  cet  homme  commun  ?  «  Ati 
diable  !  disait  le  colonel  en  se  retranchant  dans  son  col ,  le  Toiei 
qui  vient  à  nous  I  Low  and  shocking  !  Quelle  histoire  vulgaire  cft 
choquante  I  Filons  1  filons  !  »  Mais  Richard  Avenel,  qui  a  vécu  en 
Amérique,  a  pris  son  parti  :  il  s'adresse  à  madame  Mac  Catchley 
pour  lui  dire  trois  mots  en  confidence  : 

ce  —  Vous  avez  de  l'influence  sur  ces  gens-là,  et  un  mot  de  vous  pourra 
effectuer  ce  que  je  désire.  Madame  Blac  Catchley,  ajouta*t-il  d'un  air  so- 
lennel ,  je  crois  que  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi ,  et  il  n'y  pas  une 
âme  ici  dont  je  pourrais  en  dire  autant.  Voulez-vous  m'accordcr  cette  far- 
ceur,, oui  on  non? 

m  —De  quoi  s'agit-il? 

n- —  Priez  tous  vos  amis,  tonte  la  conq)agnie,  de  revenir  sous  la  1 
pour  quelque  petite  chose.  J'ai  besoin  de  leur  dire  quelques  mots. 
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»  —  Grand  Dieu  î  quelques  mots  I  Eh  !  c'est  justement  ce  qu'ils  redoutent  I 
Pardonnez-moi,  mais  vous  ne  pouvez  réellement  pas  inviter  les  gens  à  on 
déjeuner  dansant  pour  les  gronder  I 

»  —  Je  ne  veux  pas  les  gronder,  répondit  Avenel  très  sérieusement  ;  non, 
sur  mon  honneur I  Je  veux  tout  réparer;  j'espère  qu'ensuite  le  bal  pourra 
continuer,  et  que  vous  voudrez  bien  m'honorer  d'une  contredanse.  Je 
vous  laisse  à  votre  mission,  et....  croyez-^oi,  je  ne  suis  pas  un  ingrat!  » 

Madame  Mac  Gatchley  remplit  sa  commission,  avec  le  tact  habile 
d'une  femme  du  monde,  et  un  quart  d'heure  après,  la  tente  est 
pleine,  les  bouchons  sautent,  le  Champagne  ruisselle  à  gros  bouil- 
lons; on  boit  et  mange  en  silence,  dans  l'attente  de  ce  qui  va  se 
passer.  Richard,  au  bout  de  la  table,  se  lève  tout  à  coup  : 

«  —  Ladies  et  gentlemen,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  inviter  à  rentrer  une 
seconde  fois  sous  cette  tente,  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  sympathiser 
avec  moi,  à  propos  d'une  circonstance  qi|i  nous  a  tous  pris  un  peu  par 
surprise  aujourd'hui.  Naturellement,  vous  savez  tous  que  je  suis  un  homme 
nouveau,  l'auteur  de  ma  propre  fortune.» 

»  Beaucoup  de  têtes  s'inclinèrent  involontairement.  Ces  paroles  étaient 
prononcées  d'une  voix  màle,  et  inspiraient  un  sentiment  général  de  res- 
pect. 

a  Probablement  aussi,  vous  savez  que  je  suis  le  fils  de  très  honnêtes  ou- 
vriers. Je  dis  honnêtes,  et  je  ne  leur  fais  pas  honte.  Je  dis  ouvriers,  et  ils 
ne  me  font  pas  honte  non  plus.  Ma  sœur  se  maria  et  s'établit  loin  de  moi; 
je  pris  son  fils  pour  le  nourrir  et  l'élever.  Mais  je  ne  lui  dis  pas  où  j'étais, 
ni  même  que  j'étais  revenu  d'Amérique.  Je  voulais  prendre  mon  temps 
pour  le  dire,  quand  je  pourrais  lui  donner  la  surprise,  non-seulement  d'un 
frère  enrichi,  mais  d'un  fils  dont  je  voulais  faire  un  gentleman.  Eh  bien! 
la  pauvre  chère  femme  m'a  découvert  plus  tôt  que  je  ne  m'y  attendais  ;  elle 
a  tourné  mon  jeu  contre  moi,  en  me  donnant  une  surprise  de  son  inven- 
tion. Pardonnez-moi,  je  vous  prie,  la  confusion  produite  par  cette  petite 
scène  de  famille.  J'avoue  qu'elle  a  été  très  drôle,  et*j'ai  eu  tort  de  dire 
le  contraire  ;  mais  je  suis  sûr  que  je  ne  me  trompe  pas  sur  votre  bon 
cœur;  quels  pouvaient  être  les  sentiments  d'un  frère  et  d'une  sœur  qui  ne 
se  sont  pas  revus  depuis  l'enfance?  Pour  moi  (et  ici  Richard  fit  un  mou- 
vement de  gorge  pour  avaler,  car  il  ne  fallait  pas  moins  pour  laisser  passer 
le  gros  mensonge  qu'il  faisait),  pour  moi,  cette  circonstance  a  été  un  mo- 
ment de  bonheur  I  Je  suis  un  homme  tout  franc,  et  nul  ne  doit  mal  prendre 
ce  que  j'ai  dit.  Désirant  donc  que  vous  soyez  tous  aussi  heureux  dans  votre 
famille  que  je  le  suis  dans  la  mienne,  tout  humble  qu'elle  est,  je  demande 
à  boire  à  votre  santé  !  » 

»  Il  y  eut  un  applaudissement  universel,  quand  Richard  se  rassit...  Quel- 
que aristocratique  que  soit  ce  pays,  et  surtout  la  noblesse  de  nos  villes  de 
province,  il  n'y  a  rien  que  les  Anglais,  depuis  les  plus  grands  jusqu'aux 
plus  petits,  respectent  plus  au  fond  du  cœur  qu'un  homme  qui  est  sorti  de 
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rieo,  et  qui  l'avoue  fraocberoeot.  Sir  Oxopton  Délavai,  vieux  baronnet, 
dont  la  généalogie  était  aussi  longue  que  œlle  d'un  homme  du  pays  de 
Galles,  et  qui  s'était  laissé  amorcer  malgré  lui  à  cette  fête  par  ses  trois 
fiUes  non  mariées,  se  leva  à  son  tour.  C'était  son  droit,  étant  le  premier 
par  son  rang  et  sa  dignité. 

a  — Ladiet^  gentlemen,  dit-il,  je  suis  sûr  que  j'exprimerai  les  sentiments 
de  toutes  les  personnes  présentes,  quand  je  dirai  que  nous  avons  entendu 
avec  plaisir  et  admiration  les  paroles  de  notre  excellent  hôte.  (Applaudis- 
semenU;.)  Et  si  quelqu'un  de  nous,  dans  ce  que  M.  Avenel  appelle  très 
justement  la  surprise  du  moment,  s'est  laissé  aller  à  une  gaieté  peu  con- 
venable, en  présence  de...  de...  (le  baronnet  s'embarrasse). 

Un  souFFLBui.  Do  quolquos-uns  des... 

Le  lABoiiFiBT.  De  quelques-uns  des...  (Il  ne  peut  plus  en  sortir.) 

Le  soufplvob.  Des  sentiments  les  plus  sacrés... 

Ls  BAmoifiiBT.  Oui...  des  sentiments  les  plus  sacrés  de  notre  nature,  je 
le  prie  d'acceptm*  nos  bien  sincères  excuses.  Je  puis  dire,  pour  ma  part, 
que  je  suis  fier  de  ranger  M.  Avenel  parmi  les  gentlemen  du  comté,  (Ici 
l'orateur  donne  un  grand  coup  de  poing  sur  la  table)  et  de  le  remercier 
d'uDO  des  plus  brillantes  fêtes  dont  il  m'a  été  donné  d'être  témoin.  S'il  a 
gagné  sa  fortune  honnêtement,  il  sait  aussi  la  dépenser  noblement.  (Un 
bouchon  saute.)  Je  ne  suis  pas  habitué  à  parler  en  public  ;  mais  je  n'ai  pu 
contenir  mes  sentiments.  Et  maintenant,  je  n'ai  phis  qu'à  vous  proposer  la 
santé  de  notre  hôte,  Richard  Avenel,  esquire,  et  d'unir  à  cette  santé  celle 
de  sa. ..  sa  très  intéressante  sœur  !  » 

»  Cette  allocution  fut  à  demi  noyée  au  sem  des  applaudissements  en* 
thoufdasles  et  d'un  triple  hourra  pour  Richard  Avenel,  esquire,  et  sa  très 
intéressante  sœur. 

«  Je  suis  un  fameux  charlatan,  pensa  Richard  Avenel  en  essuyant  son 
front;  mais  bah I  le  monde  n'est  q«e  charlatanisme  I  d 

Nous  avons  choisi  un  chapitre  dans  cette  longue  histoire  de  My 
Novell  qu'on  ne  pouvait  résumer.  Cependant  il  n'était  pas  possible 
qu'un  poète,  qqi  est  en  même  temps  un  penseur,  ne  mit  pas  dans 
son  livre  quelque  idée  générale,  et  dans  cette  pâte. un  peu  massive, 
qu'il  pétrit  pour  l'appétit  des  lecteurs,  un  levain  qui  la  rendit  de 
plus  facile  digestion.  En  effet,  il  y  a  une  pensée  dans  ce  gros  roman, 
et  nous  voulons  la  dégager  avant  de  terminer.  La  vie  active  fait  le 
sujet  du  livre  des  Caxtons  :  dans  My  Novell  l'auteur  s'est  proposé 
plutôt  de  peindre  la  vie  intellectuelle.  Les  deux  sujets  se  tiennent. 
De  quelle  manière  les  hommes  de  nos  jours  entendent-ils  le  règne 
de  l'intelligence?  Quel  est  l'esprit  de  ce  savoir  accumulé  dans  leurs 
têtes?  Quel  est  l'usage  qu'ils  en  font?  Telles  sont  les  questions 
que  M.  Bulwer  semble  s'être  posées.  La  réponse  qu'il  fait  à  chacune 
d'elles  sent  médiocrement  l'optimisme.  M.  Bulwer  n'est  pas  un  ad- 
mirateur de  son  temps,  et,  après  avoir  si  longuement  médit  de  la 
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génération  passée,  il  ne  dit  guère  plos  de  bien  de  la  génâratîeir 
présente  ;  il  répare  ses  paradoxes  anciens  par  ses  sér^îté»  actuelles. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaindrons  :  bien  des  misères  du 
temps  présent  nous  frappent  comme  lui,  et  nous  croyons  qu'il  est 
plus  utile  d'accuser  que  de  caresser  ses  faiblesses.  Nous  avons  bien 
reconnu  ces  hommes  dépeints  par  lui,  qui  n'amassent  du  savoir  que 
comme  un  capital  rapportant  de  bonnes  rentes,  qui  ne  cherchent 
dans  les  livres  qu'un  métier  lucratif  ou  ime  place  du  gouvernement. 
Ne  leur  parlez  pas  de  l'amour  de  k  science  et  de  la  passion  du  beau, 
ils  riraient  de  votre  ingénuité*  Us  n'aiment  pas  plus  à  lire 
qu'Alexandre  Borgia  ou  le  cardinal  Dubois  aimaient  à.  dire  leur 
chapelet  ;  mais  les  chapelets  et  les  livres  n'ont  été  que  des  moyens 
pour  ceux-ci  et  pour  ceux4à.  Si  le  progrès  est  une  religion  de  notre 
temps,  ces  hommes-là  en  sont  les  prêtres  ambitieux.  Autrefois,  la 
déesse  Isis,  représentée  au  vulgaire  sous  l'image  d'une  vache,  était 
le  symbole  de  la  science  cachée  dans  le  mystère  du  sanctuaire.  Au- 
jourd'hui, ce  sanctuaire  est  envahi  par  les  marchands,  et  la  déesse 
de  la  science  est  devenue  une  vache  à  lait. 

Du  règne  de Tintelligence  à  la  théoriedu  progrès  des  lumières, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  il  n'y  a  qu'un  pas.  De  là  une  foule  de 
questions  nouvelles  qui  se  présentent  à  l'auteur.  «  Place  à  la  science, 
à  l'instruction  populaire  I  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts;  a  en  avant, 
en  avant  !  »  Fort  bien,  dit  l'auteur,  mais  où  veut-on  aller?  On  f^t 
beaucoup  de  bruit  des  lumières;  oublie- t-on  que  la  lumière  avance 
sans  bruit?  Encore  une  fois  où  veut-on  aller  ?  —  La  marche  ascen- 
dante de  l'instruction,  dit  un  homme  obstiné  à  s'appeler  esclave, 
quoiqu'il  soit  très  libre  dans  ses  paroles,  se  dirige  vers  la  conquête 
de  la  Charte  du  peuple.  C'est  le  chartiste.  —  Non,  dit  un  autre,  elle 
aspire  au  triomphe  des  droits  de  la  femme  !  »  C'est  un  homme  qui 
s'^est  pris  d^un  caprice  pour  la  femme  de  son  ami,  et  qui  est  embar- 
rassé de  la  sienne.  M.  Bulwer  a  le  malheur  de  sayoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  droits  dés  femmes;  il  ne  signera  pas  leurs  pétitions, 
et  nous  l'approuvons.  — Un  troisième  plus  positif,  qui  réussit  parmi 
les  classes  moyennes,  arrête  la  marche  de  l'instruction  juste  à  point, 
pour  battre  en  brèche  le  budget,  et  conquérir  une  place  dans  le 
peerage.  Maladroit  I  cette  foule  qu'il  grossit  ne  servira  qu'à  lui  mar- 
cher sur  le  corps.  La  foule  ne  vaut  rien  à  ceux  qui  veulent  se  tenir 
dans  le  milieu  :  c'est  la  meilleure  place  pour  être  écrasé.  — Un  qua- 
trième est  un  mystique,  et  il  pense  que  cette  marche  générale  doit 
aboutir  à  im  antre  de  Trophonius  quelconque. — Un  cinquième,  avec 
mi  chapeau  à  larges  bords,  prend  cette  marche  pour  une  croisade 
générale  en  faveur  de  la  philanthropie,  de  la  paix  perpétuelle  et  de  la 
tempérance. —  Un  sixième,  couvert  de  haillons,  sesoudepeusiTcMi 
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n  à  droite  ou  àgauche,  âf  on  monte  on  si  Ton  diescend;  comme  il 
i*a  rien  à  perdre,  lui  aussi  crie,  en  avant  I  et  fait  plus  de  bruit  que 
tous  les  autres.  L'auteur  ne  proteste  pas  contre  ce  mouvement  qui 
aotraine  tout  le  monde;  il  se  résigne  à  marcher  avec  ses  contempo- 
rains, malgré  le  bruit  de  trompettes  et  de  tambours  dont  ils  Tassour- 
fissent  II  veut  bien  crier  avec  eux,  au  diable  ceux  qui  restent  en 
airière!  mais  il  demande  la  permissbn  de  ne  pas  être  ravi  jusqu'au 
septième  ciel  par  l'admiration. 

Dans  cette  armée  du  progrès  des  lumières,  il  y  a  un  mot  d'ordre  : 
Knowledge  i$  power^  Tinstructipn  c'est  la  force.  Tous  les  échos  de 
r  Angleterre  retentissent  de  ce  mot  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est 
qu'on  le  donne  pour  un  mot  de  Bacon,  et  que  des  gens  bien  infor- 
més assurent  qu'il  n'est  pas  dans  ses  ouvrages.  C'est  un  fait  qu'il  est 
aisé  de  vérifier;  mais  on  se  gardera  de  le  faire  et  de  perdre  une  ai 
bonne  occasion  de  disputes.  Cette  formule  célèbre  sera  comme  les 
cinq  propositions  du  livre  de  Jansenius,  sur  lesquelles  certdnsdoc-' 
teurs  s'entremangeûent,  sans  s'assurer  si  elles  y  étaient  comprises» 
La  religion  du  progrès  a  donc  ses  jansénistes  et  ses  molinistes.  Que 
la  formule  soit  ou  ne  soit  pas  dans  Bacon,  M.  Bulwer  a  peut-être  fait 
son  livre  pour  la  réfuter.  D  y  a  un  de  ses  personnages,  celui  qu'il  a 
dessiné  avec  le  plus  de  complaisance,  qui  a  perpétuellement  ce  mot 
k  ia  bouche.  C'est  le  perfide  et  rusé  Randal  Leslie.  Cette  espèce  de 
bftte  venimeuse  et  noire  était-elle  bien  propre  à  remplir  le  dessein 
de  M.  Bulwer  ?  Franchement,  nous  ne  le  croyons  pas:  L'auteur  a 
choisi  sa  thèse  avec  une  passion  qui  perce  dmas  les  noirceurs  de  son 
Leslie  ;  il  ne  devdt  y  apporter,  suivant  nous,  que  de  l'ironie.  Il  y  a 
mis,  je  crois,  de  la  colère.  Il  a  fait  un  serpent  odieux  de  la  formule 
délestée,  Knowledge  is  power  :  il  fallait  en  faire  une  mystification. 
Bandai  Leslie  est  une  vipère  trop  fine  pour  l'écraser  du  talon,  comme 
l'auteur  s'est  voulu  donner  le  plaisir  de  le  faire.  Je  ne  crois  pas 
qa'un  homme  â*  habile  et  si  infatigable  puisse  tomber  dans  un  tel 
état  d'abjection,  et  il  faut  qu'il  périsse  plutM  que  de  descendre  au 
métier  de  cuistre  dans  un  collège.  Il  y  a  des  traits  de  vigueur  dans 
ce  caractère  de  Leslie  ;  mais  la  formule  qu'il  répète  ne  le  rend-elle 
pas  un  peu  ridicule...  Quand  il  s'écrie  à  propos  de  tout  :  Knowledge 
ù  powar  1  Je  ne  puis  m' empêcher  de  songer  à  Candide,  qui  ne  sau- 
nât rien  voir  sans  répéter  :  a  Pourquoi  le  docteur  Pangloss  a-t-îl 
été  pendu?  et  le  bonheur  sur  la  terre  est  de  revoir  mademœselle  Cu* 
négonde  I  »  Le  souvenir  de  Candide  se  présente  ici  bien  natiirelle- 
meiit  Randal  LesUe  n'est  pas  moins  infatué  de  sa  formule  que  le 
jeune  bâtard  westphalien  de  son  optimisme,  et  M.  Bulwer  a  voulu 
£nrè  xme  satire  des  opinions  régnantes,  comme  Voltaire.  Si  Randal 
Leslie  avait  été  le  Candide  du  progrès  des  lumières  et  de  la  puissance 
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de  rîDstruclioD,  et  cela  n'était  ni  aisé  à  faire  ni  indigne  du  grand 
talent  de  M.  Bulwer,  nous  aurions  peut-être  un  excellent  livre,  un 
livre  non  pas  seulement  anglais,  mais  européen,  sur  notre  temps. 
H.  Bulwer  eût  obtenu  deux  résultats.  Premièrement  son  livre  eût  été, 
non  pas  plus  spirituel  que  celui  de  Voltaire  (c'est  une  grosse  affûre 
même  de  Têtre  autant) ,  mais  plus  sain  et  plus  utile  ;  secondement, 
Randal  Leslie,  l'homme  du  savoir,  aurait  pu,  sans  choquer  les  vrai- 
semblances, devenir  portier  dans  une  école,  comme  Candide, 
l'homme  du  monde  le  plus  riche  en  diamants,  finit  ses  jours  dans 
une  petite  métairie,  près  de  Constantinople. 

De  même  que  notre  admiration  pour  l'esprit  de  Voltaire  ne  nuit 
pas  à  notre  estime  pour  l'optimisme,  philosophie  plus  sage  et  surtout 
plus  chrétienne,  de  même  notre  jugement  sur  le  dernier  livre  de 
M.  Bulwer  ne  nous  empêche  pas  d'avoir  quelque  confiance  dans  le 
progrès.  Mais  c'est  de  M.  Bulwer  qu'il  s'agit,  et  ses  lecteurs  habi- 
tuels ont  dû  saisir  un  mouvement  de  réaction  bien  sensible  dans  ses 
opinions.  Nous  constatons  le  fait  sans  le  lui  reprocher.  Il  est  toujours 
temps  d'être  sage;  l'auteur  de  Pelham  n'eût  pas  été  lord  recteur  de 
l'université  de  Glasgow,  il  n'eût  pas  fait  un  discours  très  bien  pensé 
contre  les  excès  du  savoir,  s'il  ne  s'était  tourné  tout  entier  du  côté 
de  l'expérience.  Il  y  a  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  pécheur  con- 
verti que  pour  dix  innocents.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  pécheur  con- 
verti, quelque  brillants  et  spirituels  qu'aient  été  ses  péchés,  en  fasse 
pénitence  sur  le  dos  des  autres.  Le  Bulwer  d'autrefois  nous  sdmait 
assez  ;   celui  d'aujourd'hui   ne  nous  épargne  guère    dans  My 
Novel;  et  dans  un  certain  passage  entre  autres,  il  semble  qu'il  ne 
connaisse  rien  au-dessous,de  la  condition  d'un  Français.  En  vérité, 
nous  ne  sommes  pas  la  cause  des  péchés  de  M.  Bulwer  ;  si  je  con- 
sulte les  dates,  nous  le  serions  plutôt  de  sa  conversion  ;  et  il  nous 
devrait  quelque  reconnaissance  d'avoir  fait,  à  nos  dépens,  certaines 
épreuves  sociales  qui  ont  corrigé  les  autres  aussi  bien  que  nous. 
Quelque  misérable  que  soit  la  condition  d'un  Français,  M.  Bulwer 
lui  accorde  au  moins  la  consolation  d'acheter  ses  romans,  de  les  lire 
et  même  de  les  comprendre.  Pour  ma  part,  tout  misérable  que  je 
suis,  je  ne  suis  pas  sans  quelque  fierté  d'avoir  apprécié  d'une  ma^ 
nière  impartiale  un  homme  qui  me  méprise  si  fort.  Je  livré  du  reste 
à  M.  Bulwer  une  bonne  partie  de  nos  romans  français  d'il  y  a  dix  et 
vingt  ans,  et,  bien  que  j'admire  l'imperturbable  sévérité  avec  laqudle 
il  les  condamne  dans  les  Caxtom,  j'avoue  que  les  siens  ne  présen- 
tent pas  de  ces  nudités  qu'on  voudrait  bien  voiler,  sans  être  pour 
cela  le  moins  du  monde  un  petit-fils  de  Tartufe.  Cependant,  il  s'en 
faut  qu'il  échappe  lui-même  à  sa  propre  censure,  et  je  l'avertis  qu'une 
certaine  corruption,  pour  être  plus  élégante  dans  ses  livres,  n'en  est 
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pas  pour  cela  plus  salutaire.  Il  sera  sans  doute  de  mon  avis,  quand 
je  me  servirai  contre  le  roman  immoral,  anglais  aussi  bien  que  fran* 
çais,  d'une  comparaison  qu*il  applique  à  un  autre  usage.  Il  y  avait 
en  Sicile  un  lac  appelé  le  lac  de  Camarina;  ses  eaux  limpides  et 
transparentes  cachaient  une  vase  contre  laquelle  l'oracle  d'Apollon 
avût  mis  en  garde  les  habitants  de  ses  rives,  en  leur  défendant  de 
l'agiter.  Ces  hommes  imprudents,  épris  d'un  amour  insensé  pour 
la  fange,  soulevèrent  un  jour  cette  vase  odieuse.  Us  prétendaient 
assainir  le  lac  :  ils  empestèrent  le  pays  et  donnèrent  la  fièvre  à  beau- 
coup de  gens.  Le  lac  de  Camarina  c'est  le  roman  de  certains  auteurs 
français,  et  un  peu  aussi  du  Bulwer  d'autrefois. 

L.  Etienne. 
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EXPÉRIENCES  LE  M.  FIZEAU 


'Dans  sa  séance  annuelle  du  14  août  1856,  l'Institut  décernait  à 
M.  Hippolyte  Fizeau  le  prix  triennal  de  30,000  fr.  institué,  Tannée 
précédente,  par  un  décret  impérial.  Le  concours,  dont  on  procla- 
mait le  résultat,  avait  mis  en  présence,  selon  le  vœu  du  ministre  : 
Comme  juges ^  les  cinq  classes  de  t Institut  ;  comme  rivaux^  tous 
les  genres  de  mérite  qu'elles  résument.  L'emporter  dans  cette  lutte, 
sur  des  concurrents  d'une  valeur  incontestée,  qui  avaient  tous  ho- 
noré le  pays  par  des  travaux  considérables  dans  les  lettres,  les 
sciences  ou  les  arts,  supposait  dans  M.  Fizeau  un  mérite  tout-à-fait 
exceptionnel.  Quels  étaient  donc  les  titres  de  ce  physicien  à  une 
distinction  aussi  éclatante  ?  Quelle  était  la  découverte  capitale  que 
la  science  lui  devait?  L'Institut  récompensait  en  lui  le  savant  mo- 
deste qui  n'avait  point  voulu  recourir  à  une  popularité  facile  pour 
faire  valoir  ses  recherches;  il  proclamait,  par  son  choix,  la  haute 
valeur  qu'il  attribuait  aux  expériences  si  ingénieusement  conçues  et 
si  Jieureusement  exécutées  par  M.  Fizeau  pour  mesurer  la  vitesse 
de  la  lumière  et  constater  l'entraînement  de  l'éther. 

f.a  solution  de  ces  deux  questions,  qui  semblent  se  rattacher  plu- 
tôt à  la  partie  théorique  de  la  science  qu'à  ses  applications,  n'était 
connue  et  appréciée  que  par  les  physiciens  de  profession  ;  aussi, 
une  grande  partie  du  public,  même  du  public  lettré,  ne  s'est  point 
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lendm  comp<ie  du  cIkhx  de  riostitot.  Noos  avons  tâché,  dans  tes 
pages  qui  suivent,  de  rendre  intelligibles  pour  tous  les  lecteurs,  shkui 
ks  détails  des  «xpérieiices  de  M.  Fizeau,  am  moins  leur  point  de 
départ  et  lairs  conséquences.  Pow  mieux  établir  ht  part  qui  revient 
à  ce  physicien  dans  les  résultats  définitiv^neat  acquis  par  r<^ 
tique,  nous  avons  fait  précéder  l'examen  <te  ses  recberches  d*an 
historique  rapide  de  la  question. 

Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  se  tenir  oompléteurait  en 
dehors  du  mouvement  scientifique  ;  c'est  un  courant  qui  entraîne  les 
plus  rebdles  ;  la  sdenoe  devient  partout  notre  auxiliaire  ;  il  est 
indispensable  d'en  posséder  au  moins  les  notions  les  plus  simples.' 
On  n'ose  plus  maintenant  £ûre  parade  de  son  ignorance  en  matière 
scientifique  ;  on  n'ose  plus  qualifier  d'utopies  les  questions  mène 
les  plus  abstraites;  on  craindrait  de  s'entendre  appliquer  le  mot  de 
Fontenelle  :  On  imite  généréUement  (f  inutile  ce  qu'en  ne  sait  point; 
€*e$t  une  espèce  de  vengeance. 


Les  philosophes  anciens  avaient  dû  rechercher  le  rôle  de  la 
hmière  dans  les  jdiénomënes  de  la  vision.  L'origine  des  radiati<»is 
lumineuses,  leur  mode  de  pr(q>agati(m  dans  l'espace,  ne  pouvaient 
manquer  d'exciter  une  curiosité  légitime,  et  de  faire  naître  dans  ks 
écoles  les  systèmes  et  les  controverses.  Certes,  s'il  est  dans  la  na- 
tare  un  agent  admirable  par  les  conséquences  de  son  intervention, 
merveilleux  par  la  continuité  de  ses  effets,  n'est-ce  pas  celui  qui 
nous  met  en  relation  si  intime  avec  les  corps  extérieurs  et  qui  nous 
permet  de  découvrir,  dans  les  profondeurs  du  ciel,  ces  milliers  de  so- 
leils qui  éclairent  d'autres  mondes  ?  Les  opinions  des  anciens  étaient 
sans  doute  fort  erronées  ;  cependant,  nous  y  trouvons  le  premier 
germe  des  théories  que  les  modernes  ont  développées  plus  tard,  en 
empruntant  le  secours  d'une  expérimentation  rationnelle. 

Est-^il  rien  de  plus  séduisant  pour  l'imagination  que  le  système 
d'Epiou^  concernant  la  vision,  surtout  quand  ses  développements 
nous  arrivent  dépouillés  de  leur  aridité  par  la  verve  poétique  de 
Locrèce?»  Voyez  les  fleurs  de  nos  jardins  ;  elles  émettent,  dans  tous 
ies  sens,  des  corpuscules  odorants  qui  ont  la  faculté  d'impressionner 
ma  de  nos  organes  et  d'y  développer  la  sensation  des  odeurs,  tawËs 
que  les  impulsions  de  ces  mêmes  corpuscules  sont  insuffisantes  pour 
ébranler  le  sens  si  délicat  de  la  vue  et  celui  de  l'ouïe.  Examinez  de 
près  ces  parfums  déposés  dans  des  vases  mal  clos  ;  pendant  des 
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années  entières,  ils  disséminent  autoar  d'eux  des  particules  odo- 
rantes et  pourtant  leur  poids  absolu  ne  parait  pas  avoir  diminué.  La 
voix  de  l'homme  ne  lauce-t-elle  pas  à  son  tour,  dans  toutes  les  di- 
rections, d'innombrables  particules  matérielles,  lorsque,  forte  et 
vibrante,  elle  s'échappe  des  cavités  de  la  poitrine,  et  qu'une  seule 
voix  se  divise  alors  tout  à  coup  en  des  milliers  de  voix^  puisqu'elle 
s'introduit^  en  même  temps^  dans  une  multitude  d organes^  et  leur 
transmet  des  paroles  claires^  distinctes  et  sonores^  ?  » 

N'est-il  pas  dès  lors  naturel  d'admettre  que  les  corps  de  la  na- 
ture, capables  de  produire  les  émanations  odorantes  et  sonores,  pos- 
sèdent aussi  la  propriété  de  laisser  échapper  de  leur  masse,  des 
émanations  visuelles,  des  simulacres^  des  images,  des  effigies  subs- 
tantielles,  comme  les  nommait  Lucrèce,  qui  viennent  frapper  notre 
œil  et  provoquer  la  vision  ? 

Le  système  d'Epicure  n'est  autre,  on  le  voit,  dans  son  principe, 
que  l'hypothèse  de  l'émission  que  Newton  devait,  bien  des  sièlces 
après,  s'approprier  en  l'agrandissant  pour  en  déduire  une  explica- 
tion plausible  des  phénomènes  de  la  lumière.  Cette  conception  d'un 
envoi  de  particules  par  les  corps  lumineux  est  formulée  par  Lucrèce 
d'une  manière  plus  nette  dans  les  vers  suivants,  qui  font  voir,  en 
outre,  que  la  notion  de  la  grande  vitesse  de  la  lumière  était  fami- 
lière aux  anciens  :  h  Tu  le  vois,  la  vitesse  appartient  aux  corps 
légers  formés  d'éléments  subtils  ;  ainsi,  la  lumière  et  kl  chaleur  du 
soleil  sont  douées  d'une  grande  vélocité,  et  se  composent  d'élé- 
ments actifs  et  déliés  qui  se  succèdent,  se  poussent  en  courant,  pénè- 
trent aisément  le  fluide  aérien....  Les  simulacres  parcourent  en  un 
din  d'oeil  d'incommensurables  espaces,  parce  qu'ils  sont  incessam- 
ment chassés  par  l'impulsion  des  corpuscules  qui  les  suivent,  et  que 
ces  légers  corpuscules,  dont  le  tissu  est  subtil  et  délié,  pénètrent  sans 
peine  tous  les  corps  et  coulent  en  quelque  sorte  dans  tous  les  inters- 
tices de  l'air  *.  » 

Est-ce  à  dire  que,  dans  l'antiquité ,  le  principe  de  l'émission  de 
la  lumière  par  les  corps  fût  accepté  par  tous  les  philosophes  ?  Loin 
de  là  :  les  disciples  de  Pythagore  expliquaient  la  vision  en  plaçant 
le  point  de  départ  des  rayons  lumineux  dans  l'œil  lui-même  ;  les 
rayons  devensûent  comme  les  messagers  de  l'organe  ;  ils  devaient 
se  mettre  en  contact  avec  les  corps,  prendre  leur  forme  extérieure, 
leurs  contours  ;  puis,  renvoyés  par  leur  surface  comme  le  seraient 
des  corps  élastiques,  ils  devaient  rentrer  dans  l'œil  pour  y  apporter 
l'image  exacte  des  objets  vers  lesquels  ils  avaient  été  envoyés.  Dans 

*  Lucrèce,  De  natura  rerum,  lib.  iv,  traduction  de  M.  de  Pongenrîlle. 

*  Idenif  IraductioD  en  prose  de  M.  de  Poogerville. 
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robscmiié,  les  rayons  partsûeot  sans  doute  de  l'organe  mab  n'y 
revenaient  jamûs. 

Dans  les  idées  des  sectateurs  de  Zenon,  l'œil  voit  les  corps  et  dis- 
tingue leurs  formes  par  l'intemiédisûre  des  filets  aériens  avec 
lesquels  il  est  en  contact,  de  la  même  façon  que  la  main  de  l'aveugle 
voit  à  distance  les  objets  qui  l'entourent  et  apprécie  l'état  de  leur 
surface,  leur  degré  de  consistance  par  l'intermédiaire  du  bâton  dont 
elle  est  munie.  Ces  tiges  élastiques  constituées  par  des  filets  recti- 
lignes  de  molécules  dans  l'air  atmosphérique  touchent  constamment 
la  pupille,  et  sont  sollicitées  à  se  mouvoir  par  les  rayons  visuels 
qui,  partant  des  profondeurs  de  l'organe,  viennent  leur  communiquer 
une  activité  spéciale.  En  devenant  actif,  le  mince  filet  d'air  se  com- 
prime, son  extrémité  la  plus  éloignée  de  l'œil  se  moule  plus  exacte* 
ment  sur  l'objet  à  explorer  et  fournit  alors,  par  voie  de  réaction,  la 
sensation  nette  de  la  vision. 

Le  système  des  stoïciens  était  vague,  incomplet;  il  expliquait, 
tant  bien  que  mal,  la  vision  des  corps  terrestres ,  l'air  semblait 
nécessaire  poiu*  que  la  sensation  pût  se  produire.  Pourtant  ils  ont 
été,  en  optique,  les  précurseurs  de  Descartes;  le  créateur  de  la 
théorie  des  tourbillons  a  étendu  cette  conception,  en  y  laissant  l'em- 
preinte de  son  génie.  Il  a  admis  que  l'espace  était  rempli  par  une 
matière  subtile,  par  des  globules  extrêmement  petits,  qui  se  suivent 
sans  interruption  et  occupent  dans  l'intérieur  des  corps  les  intervalles 
qui  séparent  les  molécules.  Le  soleil,  les  étoiles,  les  substances  dont 
nous  déterminons  l'ignition  à  la  surface  de  la  terre,  développent  une 
sorte  de  trémoussement  périodique  dans  leurs  propres  molécules  exté- 
rieures, et,  par  suite,  une  compression  dans  les  éléments  de  ce  fluide 
snbtil  qui  les  entoure.  Dès  lors,  chaque  file  de  corpuscules  contigus 
qui  aboutit  au  corps  lumineux,  s'ébranle  dans  toute  sa  longueur  et 
transmet  instantanément  l'agitation  de  la  particule  lumineuse  jus- 
qu'aux distances  les  plus  grandes,  sans  que  l'air  et  les  corps  trans- 
parents puissent  arrêter  l'ébranlement.  Ici  reparaît,  dans  le  système 
de  Descartes,  cette  comparaison  du  bâton  de  l'aveugle  considéré 
comme  médiateur  entre  l'œil  et  les  objets  extérieurs  ;  les  files  de 
globules  sont  comparables  à  des  tiges  rigides,  à  des  verges  de  métal 
qui  transmettent,  selon  la  pensée  de  Descartes,  dans  un  instant  in- 
divisible, le  choc  que  l'une  de  leurs  extrémités  a  subi.  Seulement*,  à 
la  différence  des  stoïciens,  la  première  cause  de  la  vision,  le  stimulus 
essentiel,  réside,  d'après  Ja  théorie  moderne,  dans  le  corps  lumineux 
ou  éclairé  et  non  pas  dans  l'œil  de  l'obsenateur. 

Descartes  considérait  la  propagation  instantanée  de  la  lumière 

«  Descartes,  Diopiriqu».  Leyde,  1637-38. 
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dans  Tespace  comme  la  conséquence  rigonretffle  de  son  hypo^èse. 
Cette  opinion  lui  semblait  d'autant  plus  facile  à  admettre,  que  tooB 
les  essais  faits  antérieurement  pour  mesurer  la  vitesse  de  translation 
de  l'agent  lumineux,  avaient  conduit  àun  résultattoujours  identique  : 
fa  tumière  se  transporte  ttun  lieu  à  un  autre  4ains  un  temps  ptm 
petit  que  tûut  temps  mesurabk.  Galilée  lui-même  s'était  <K)Cupé  de 
la  question;  il  avait  voulu  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  daw 
notre  atmosphère.  Son  procédé  était  à  la  fois  simple,  rigoureux,  et 
pourtant  le  temps  nécessaire  à  la  lumière  pour  parcourir  un  inter- 
valle de  douze  lieues  avait  été  trouvé  inappréciaWe.  Quoique  le 
résultat  de  Texpérience  de  Galilée  Mt  été  négatif,  son  principe  nous 
paraît  assez  curieux  pour  que  nous  jugions  utile  de  l'indiquer  ici. 

Pendant  une  nuit  obscure,  deux  observateurs  allèrent  se  placer 
chacun  sur  le  sommet  d'une  colline  élevée  ;  les  deux  sommets  étaieal 
en  regard  l'un  de  l'autre  et  distants  de  six  lieues  environ.  Chaque 
observateur  étak  muni  d'une  lumière  projetant  un  vif  éclat  et  d'un 
écran  qui  pouvait  momentanément  en  intercepter  les  rayons.  Il  était 
convenu  qu'à  une  certaine  heure  de  la  nuit,  l'un  des  observateurs, 
celui  que  nous  nommerons  te  premier  observateur^  découvrirait  brus- 
quement la  lumière  dont  il  était  porteur,  et  qu'à  l'instant  où  l'autre^ 
le  second,  serait  frappé  par  les  rayons  qui  en  proviendraient,  il  abais- 
serait lui-même  aussitôt  l'écran  qui  cachait  la  sienne  pour  en  faire 
jaillir  la  clarté.  Dans  ces  conditions,  le  premier  observateur  calculait 
avec  soin  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoulait  entre  le  moment  où  il 
démasquait  son  flambeau  et  celui  où  il  commençait  à  apercevoir  k 
lumière  de  son  confrère  ;  cet  intervalle  devait  exprimer  le  temps 
employé  par  les  radiations  lunûneuses  pour  aller  de  la  première 
station  à  la  seconde,  et  revenir  de  la  seconde  à  la  première  ;  c'est-4- 
dire  pour  parcourir  une  douzaine  de  lieues.  Or,  l'expérience  fitt 
répétée  plusieurs  fois,  en  prenant  toutes  les  précautions  désirables  ;  et 
il  fut  constaté  qu'au  même  instant  où  chaque  opérateur  découvrai* 
sa  propre  lumière,  il  apercevait  celle  qui  en  était  éloignée  de  rix 
Heues;  donc  la  durée  de  propagation  était  sensiblement  nulle. 

Descartes  fit  sur  une  plus  grande  échelle  des  observations  qui  te 
conduisirent  à  une  conclusion  identique.  Les  distances  donton  dispose 
à  la  surface  de  notre  globe  étant  probablement  trop  petites  pour  ce 
genre  de  détermination,  il  choisit  une  base  bien  plus  large,  la  dis^ 
taxice  de  la  lune  à  la  terre.  Il  espéra  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière 
en  observant  le  moment  précis  auquel  la  lune  qui  va  s'éclipser, 
commence  à  pénétrer  dans  le  cône  d'ombre  projeté  par  la  terre,  et  en 
comparant  ce  résultat  d'une  observation  directe  à  celui  que  donne  a 
priori  le  calcul  de  la  marche  bien  connue  des  deux  astres.  11  est  clair 
que,  si  la  lumière  solaire  met  un  temps  fini  poijir  se  propager  de  la 
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terre  à  la  hme,  le  commencement  de  Tédipse  ne  sera  aperça  par  utt 
obsenratear  terrestre  que  quelques  Uistants  après  que  le  disque  hr^ 
naire  am^  déjà  pénétré  d'nne  certaine  quantité  cbtns  l'ombre  de  notre 
0obe.  n  y  aura  désaccord  entre  le  calcul,  qui  ne  tient  pas  compte 
du  temps  employé  par  le  rayon  lumineux  pour  traverser  l'espace  qui 
sépare  les  deux  astres,  et  l'observation  qui  ccmstate,  sans  préoccn«> 
pation  ^aucun  genre,  l'époque  apparente  de  Timmersicm  de  notre 
satellite  dans  l'ombre  terrestre;  mais  le  désaccord  en  question  ne 
put  être  reconnu.  La  pénombre  qui  accompagne  toujours  Tombre  de 
la  terre,  la  réfraction  que  la  lumière  éprouve  en  traversant  noire  at- 
mospb^,  étaient  autant  de  causes  qui  rendaient  très  difficiles, 
surtout  à  Fépoque  de  Descartes,  des  appréciations  de  ce  genre.  Les 
petites  variations  dues  à  l'influence  de  la  marche  progr^sive  de  fat 
hnniëre,  étaient  plus  petites  que  le»  causes  d'erreur  inhérentes  i 
Fobservation. 

En  bonne  logique,  que  devait-cm  conclure  de  tous  ces  résultats 
négatifs?  Une  seule  chose,  ce  nous  semble,  à  savoir  :  que  la  vitesse 
de  la  lumière  est  très  grande  par  rapport  aux  distances  terrestresi, 
par  rapport  au  rayon  de  l'orlnte  lunaire.  Mais  passer  d'mie  conduanos 
aussi  légitime  à  la  croyance  immédiate  à  une  instantanéité  absolue 
dans  la  transmission  des  radiations  lumineuses,  c'est  fausser  le  raî* 
sonnement,  c'^t  s'abandonner  de  galté  de  cceur  aux  caprices  de  sctt 
imagination.  L'opinion  de  Descartes  se  trouve  même  en  contradiction 
avec  l'interprétation  la  plus  habituelle  des  phénomènes  de  moove^ 
ment  dans  la  nature.  N'est-il  pas  vrai  que  l'idée  d'espace  est  inva- 
riablement unie  dans  notre  esprit  i  l'idée  de  temps?  C'est  même  par 
la  considération  de  leur  rapport  que  natt  en  nous  la  notion  de  vitesse. 
ITest-il  pas  vrai  que,  lorsqu'on  nous  parle  d'une  vitesse  infinie,  il 
reste  toujours  dans  notre  pensée  la  conception  d'un  temps  excessi- 
vement petit,  jamais  d'im  temps  tout  à  fait  nul?  Ce  choc  reçu  par 
une  tige  dure  et  rigide,  faut-il  admettre  avec  Descartes  qu'il  est 
transmis  instantanément  dans  toute  la  longueur  de  la  tige?  Il  n'est 
pas  douteux  que  l'ébranlement  qu'il  occasionne  met  un  temps  très 
court,  mais  un  temps  fini,  pour  se  transporter  d'une  molécule  à  la  sui- 
vante. Que  le  mobile  qui  va  produire  le  choc  possède  à  l'avance  une 
vitesse  de  translation  suflisante,  une  portion  du  solide  frappé  pourra 
être  enlevée,  entraînée  par  le  mobile,  sans  que  la  communication  de 
mouvement  ait  eu  le  temps  de  s'effectuer  dans  les  parties  voisines. 
C'est  ainsi  que  la  balle  qui  s'échappe  d'un  canon  de  fusil  placé  à  une 
feible  distance  d'jan  carreau  de  vitre,  y  produit  un  trou  parfaitement 
rond,  d'un  diamètre  égal  au  sien,  sans  que  les  bords  de  fou- 
verture  soient  même  fendillés. 

Huyghens,  qui  avait  pressenti  la  possîWlité  d'une  mesure,  pdur 
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la  vitesse  de  la  lumière,  luttait  contre  cette  idée  d'instantanéité  eo 
cherchant  à  établir  que  la  propagation  des  radiations  lumineuses  se 
réduisait  précisément  aune  communication  analogue  au  mouvement 
dans  un  milieu  élastique.  En  discutant  les  opinions  de  Descartes, 
et  en  les  jugeant  d'une  grande  hauteur  de  vues,  Huyghens  ne  put 
s'empêcher  de  se  montrer  un  peu  sévère.  «  M.  Descartes,  qui  a  eu 
pour  but  de  traiter  intelligiblement  de  tous  les  sujets  en  phyâqae, 
et  qui,  assurément,  y  a  beaucoup  mieux  réussi  que  personne  devant 
lui,  n'a  rien  dit  qui  ne  soit  plein  de  difficultés  et  même  inconceva- 
ble en  ce  qui  est  de  la  lumière  et  de  ses  propriétés  '.  »  Au  reste,  ce 
n'était  pas  seulement  sur  la  vitesse  de  la  lumière  qu'il  y  avait  op^ 
position  d'idées  entre  Descartes  et  Huyghens  ;  la  différence  d'opinioa 
était  bien  autrement  importante  pour  ce  qui  concernait  le  mode  de 
propagation.  C'est  à  tor^  que  l'on  a  quelquefois  attribué  à  Descartes 
l'idée  première  de  la  théorie  des  ondulations,  dont  la  science  mo^ 
deme  a  su  tirer  un  parti  si  avantageux  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  l'optique  ;  il  nous  semble  que  la  gloire  d'avoir  posé  les 
premières  bases  de  cette  théorie  revient  de  droit  à  Huyghens.  Le 
physicien  hollandais  rejette  complètement  l'intervention  de  ces  glo- 
bules durs,  disposés  bout  à  bout,  qui  transmettaient,  d'après  Des- 
cartes, l'agitation  des  particules  lumineuses.  Il  admet  que,  dans  les 
profondeurs  de  l'espace  et  jusque  dans  les  pores  des  corps  opaques 
et  transparents,  est  répandu  un  fluide  très  subtil,  d'une  élasticité 
parfaite,  qui  sert  de  véhicule  à  l'ébranlement  produit  par  les  parti- 
cules des  corps  lumineux.  11  indique  l'analogie  qui  existe  entre  la 
propagation  du  son  dans  l'air,  milieu  élastique,  mais  pondérable* 
où  la  communication  du  mouvement  est  évidente,  et  le  tranq>ort  de  la 
lumière  par  les  vibrations  rapides  de  l'éther.  Les  progrès  de  l'optique 
ont  donné  gain  de  cause  à  Huyghens.  Us  ont  montré  combien  était 
féconde  cette  idée  fondamentale  des  ondulations  dans  un  milieu  émi- 
nemment élastique,  et  quelle  facilité  elle  donnait  au  physicien  pour 
lier  entre  eux  des  phénomènes  qui  paraissaient  auparavant  tout  à 
fait  distincts. 


II 


Nous  lisons  dans  la  plupart  des  traités  de  physique,  que  c'est  à 
l'astronome  Roemer  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  mesuré 
la  vitesse  de  la  liunière  en  partant  de  l'observation  des  satellites  de 

«  Huygh^ifl,  Traité  de  la  Lumière, 
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Jaj^ter.  Cette  indication  n'est  pas  comjrfètement  exacte.  Dans  son 
Histoire  des  mathématiques^  publiée  pendant  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  Montucla  av^t  déjà  cherché  à  rectifier  cette  opinion, 
en  fsûsant  l'historique  très  impartial  de  la  question.  Mais  l'erreur 
est  quelquefois  d'une  nature  très  vivace,  et  celle-ci  devait  se  pro- 
pager» bon  gré,  mal  gré,  jusqu'à  notre  époque.  Il  existe  pourtant  un 
moyen  infsdllible  de  trouver  la  vérité  en  cette  occasion  ;  c'est  de 
remonter  aux  sources  pour  y  suivre  l'ordre  de  filiation  des  dé- 
couvertes qui  se  rapportent  à  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière* 

Galilée  et  J.-B.  Hodierna  avaient  essayé  à  diverses  reprises,  vers 
le  ^xmimencement  du  XVII*  siècle,  de  calculer  les  mouvements  des 
satellites  de  Jupiter  et  de  prédire  à  l'avance  l'époque  de  leur 
éclipse  \  Les  tentatives  de  ces  astronomes  furent  sans  résultat.  Demi* 
nique  Cassini  s'occupa  à  son  tour  des  mêmes  recherches,  et,  plus 
heureux  que  ses  devanciers,  il  parvint,  dès  1666,  à  estimer  la  durée 
de  la  rotation  de  Jupiter  autour  de  son  axe  par  l'observation  de 
l'une  des  taches  de  sa  surface,  et  à  calculer,  avec  une  certûne  ap- 
proximation, le  mouvement  de  translation  de  ses  satellites.  Il  don- 
nait, en  1668,  les  éphémérides  de  ces  lunes  de  Jupiter,  qu'on  appela 
pendant  longtemps  en  Italie,  les  astres  de  Médicis.  La  publication 
des  tables  de  Cassini,  qui  étaient  encore  bien  imparfaites  sans  doute, 
fut  un  événement  important  en  astronomie;  non-seulement  elles 
permettaient  de  se  former  une  idée  plus  nette  de  ce  monde  de  Ju- 
piter si  éloigné  de  nous;  mais  encore  elles  fournissaient  aux  géogra- 
phes le  moyen  de  mieux  connaître  notre  propre  globe  en  rendant 
plus  exacte  la  détermination  des  longitudes. 

Cassini  chercha,  par  de  nouvelles  observations,  à  perfectionner 
son  travail.  La  marche  des  satellites  fut  étudiée  avec  plus  de  soin , 
il  détermina,  à  des  époques  éloignées  l'une  de  l'autre,  l'instant 
préds  de  leur  immersion  dans  l'ombre  de  la  planète,  et  reconnut, 
tantôt  une  avance,  tantôt  un  retard,  dans  le  moment  de  l'éclipse. 
Sept  ans  après  avoir  livré  ses  tables  au  public,  le  22  d'août  1676, 
il  adressait  aux  astronomes  une  notice  curieuse  où  est  signalée 
très  clairement  cette  espèce  d'inégalité  qu'il  avait  surtout  cons- 
tatée d'une  manière  plus  certaine  pour  le  premier  satellite,  celui  qui 
est  le  plus  rapproché  de  la  planète.  Il  ajoutait  :  <t  Cette  seconde 
inégalité  parait  venir  de  ce  que  la  lumière  emploie  quelque  temps 
à  venir  du  satellite  jusqu'à  nous,  et  qu'elle  met  environ  10  à  11  mi- 
nutes à  parcourir  un  espace  égal  au  demi-diamètre  de  l'orbite  ter- 


*  J.-B.  da  Hamel,  Ee^  sdenOarum  Acadennœ  historia,  1.  ii,  p.  145.  Paris, 
1696.  —  Consulter  aossi  les  Eléments  d'Astronomie  de  J.  Cassini,  1.  ix,  p.  635. 
Paris,  1740. 
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restre*.  »  H  y  a  là  plas  qa''une  indication;  il  y  a  une  mesure  de  la 
vitesse  de  la  lumière,  et  la  première  mesure  qui  ait  été  obtenue.  Le 
chiffre  donné  par  Cassini,  10  à  11  minutes^  est,  il  est  vrai,  notable- 
ment trop  fort,  mais  cette  erreur  est  trouvée  minime  quand  on 
songe  à  l'imperfection  des  instruments  employés  à  cette  époqoe. 
La  plus  grande  faute  de  Cassinî  a  été  d'abandonner,  un  peu  pkrs 
tard,  l'idée  qu'il  avait  si  nettement  formulée  dans  le  Mémoire  que 
nous  venons  de  citer  ;  certaines  difficultés,  que  nous  indiquerons 
bientôt,  lui  paraissaient  inconciliables  avec  l'hypothèse  d*une  pro^ 
pagatîon  successive  des  radiations  lumineuses. 

Toutefois,  la  relation  signalée  par  Cassini  entre  Finégalîté  offerte 
par  le  premier  satellite  et  la  marche  progressive  de  la  lumière,  ne 
lut  pas  perdue  pour  la  science;  elle  parut  tout  à  fait  séduisante  à 
Roemer,  que  Rcard  venait  d'entraîner  à  Paris.  L'astronome  danois 
la  soumit  sur-le-champ  à  des  vérifications  multipliées,  et  bientôt  il 
reconnut  qu'un  si  grand  nombre  -d'observations  sur  la  marche  du 
premier  satellite  étaient  d'accord  avec  cette  hypothèse,  qu*on  pon- 
vmt  la  considérer  comme  tout  à  fait  fondée.  Dès  lors,  il  devînt  le 
propagateur  de  Tîdée  nouvelle  ;  il  la  fit  sienne,  et  nous  devons  re- 
connaître qu'il  eut  l'incontestable  mérite  de  la  présenter  avec  une 
netteté  qui  devait  porter  la  conviction  dans  les  esprits'.  Voici  les 
principaux  éléments  de  la  théorie  de  Roemer  : 

Jupiter  a  quatre  satellites,  quatre  lunes  qui  tournent  autour  de 
lui,  en  parcourant  des  orbites  dont  les  plans  sont  très  peu  inclinés 
sur  l'orbite  de  la  planète;  si  bien,  qu'à  chaque  révolution  nouvelle, 
les  trois  premiers  satellites  pénètrent  tour  à  tour  dans  l'immense 
cône  d'ombre  que  Jupiter,  éclairé  parle  soleil,  projette  derrière  lui, 
et  sont  ainsi  successivement  éclipsés.  Le  quatrième  échappe  quel- 
quefois au  cône  d'ombre  à  cause  de  sa  plus  grande  distance  à  la  . 
planète.  La  durée  de  la  révolution  est  différente  pour  chaque  satel- 
lite ;  pour  le  plus  rapproché  de  Jupiter,  pour  celui  que  nous  nom- 
mons le  premier^  elle  est  de  42  heures  28  minutes,  en  négligeant  les 
secondes.  Hle  varie  pour  les  autres,  depuis  3  jours  13  heures  12  mi- 
tmtes  jusqu'à  16  jours  16  heures  20  minutes. 

Cela  établi,  considérons  la  terre  à  l'époque  de  Tannée  où  elte 
se  trouve  placée  entre  Jupiter  et  le  soleil,  à  côté  de  la  ligne 
droite  qui  joint  les  centres  de  ces  deux  astres.  Jupiter  employant 


~  '  Galilée  avait  découvert  les  satellites  de  Jupiter  vers  1610.  Il  eut  le  premier 
ridée  de  construire,  des  tables  qui  auraient  servi  à  déterminer  les  longitudes  ter- 
restres; mais  le  long  travail  qu'il  fit  à  Florence,  sur  la  marche  des  satellites,  ne  fut 
pas  retrovTé  à  m  mort.  —  Voir  le  Mémoire  de  D.  Casshii,  t.  VUl  ées  Mémovres 
iiê  I^Acadèmie  des  9eienc9S. 

*  Mémoires  de  VAcaJémie  des  Sciences,  t.  X,  p.  575,  année  1676. 
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enrâtvi  Souse  ans  pour  faire  sa  révolutixm  autour  du  soleil,  nous 
pouvons,  sans  errear  grave,  le  supposer  immohiift  dans  le  cid  pen- 
dant le  court  intervalle  de  temps  qui  s^mrera  nos  observations.  La 
terre,  dans  la  position  où  nous  Tavoos  supposée,  va  se  mouvoir  tout 
d'abord  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  droite  qm  va  du  soleil 
à  Jupiter  ;  dimc,  pendant  les  premiers  jours,  elle  demeure  sensiUe- 
ment  à  une  distance  invariable  de  ce  dernier  ;  et,  si  nous  évaluons  d*un 
certain  point  de  la  terre  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux  immersions 
consécutives  du  premier  satellite  dans  l'ombre  de  Jupitei*  ou  deux 
énaersions,  nous  trouverons  toujours  A2  heures  2S  minutes,  durée  de 
la  révolution  de  ce  satellite.  Aucune  cause  perturbatrcie  apparente 
n'int^renant,  nous  devons  nous  attendre  à  retrouver  constamment 
après  chaque  période  de  i2  heures  28  minutes,  ce  même  satellite  pé- 
nétrant dans  le  cône  d'ombre«  Ainsi»  au  bout  de  dix  fois  â2  heures 
28minutes,  ou  de  17  jonrs  16  heures,  nous  braquerons  une  lunette  s«r 
le  satellite  €B  question,  et  son  éclipse  devra  se  produire  à  Tinstani 
précis,  indiqué  par  le  calcul  ;  au  bout  de  vingt  fois  42  heures  28  mi- 
nutes, ou  de  35  jours  8  heures,  même  résultat.  Or,  l'observation 
faite  dws  ces  conditions  ne  tarde  pas  à  dévoiler  l'irrégolarité  que 
Cassini  signalait  en  1676  ;  on  trouve  qu&,  pendant  les  six  premieis 
mois,  il  y  a  un  retard  dans  le  moment  des  éclipses,  retanl  qui  va 
toujours  croissant  jusqu'au  moment  où  la  terre  se  retrouve  sur  la 
ligne  menée  du  soleil  à  Jupiter,  mais  de  l'autre  côté  du  soleiL  Dans 
les  six  mois  qui  suivent,  il  y  a  une  avance  toujours  croissante,  jus- 
qu'au moment  où,  la  terre,  reprenant  les  mêmes  positions  relatives, 
l'apparition  des  éclipses  se  reproduit  dans  les  mêm^  conditions. 

Telle  est  l'irrégularité  apparente  que  Ton  observe  ;  cherchoes  à  en 
déterminer  la  cause.  En  parcourant  son  orbite  elliptique,  la  terre,  qui 
dMtadonne  le  point  où  nous  l'avions  placée  tout  d'abord,  ne  s'éloigne 
cependant  que  trè^  peu  de  Jupiter  pendant  les  premfêrs  jours  ;  et 
cela  tient,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  à  la  direction  première 
suivant  laquelle  sa  marche  s'effectue  ;  mais,  bientôt,  la  courbe  suivie 
par  la  terre  étant  une  ellipse,  cette  direction  change  d'une  manière 
sensible;  elle  forme  un  angle  de  plus  en  plus  grand  avec  le  chemin 
qu'elle  suivait  d'abord  ;  au  bout  de  trois  mois,  elle  se  meut  à  peu 
près  parallèlement  à  la  ligne  qui  va  de  Jupiter  au  soleil  ;  à  cette 
époque,  elle  s'éloigne  donc  avec  rapidité  de  la  planète  supposée 
fixe  ;  la  lumière  que  lui  envoie  le  premier  satellite  est  obligée  de 
parcourir  im  espace  d'autant  plus  grand  que  l'éloignement  de  la 
terre  est  devenu  plus  considérable.  L'augmentation  du  parcours 
étant  égale,  après  six  mois,  au  diamètre  de  l'orbite  terrestre,  le  re- 
tard maximum  observé  par  Roemer,  22  minutes^  exprimera  le  temps 
employé  par  la  lumière  pour  parcourir  ce  diamètre,  ce  qui  conduira 
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à  une  vitesse  approximative  de  &8,20S  lieues  communes  de  France 
par  seconde.  L'explication  de  l'avance  dans  l'heure  des  éclipses 
est  donnée  de  la  même  façon  ;  six  mois  après  la  première  obser- 
vation, la  terre  commence  à  marcher  vers  Jupiter»  elle  se  rap- 
proche de  la  planète,  elle  va,  pom*  idnsi  dire,  à  la  rencontre  de  la 
lumière  que  lui  envoie  le  satellite  ;  celle-ci  a  donc  un  espace  moindre 
à  parcourir,  et  les  éclipses  paraissent  avancer. 

Cette  prodigieuse  rapidité  de  transmission  de  l'agent  lumineux, 
à  laquelle  on  ne  voulait  point  ajouter  foi,  devint  un  argument  contre 
la  théorie  de  Roemer  ;  aucun  fsdt  connu  n'avait  fourni  jusque-là 
ridée  d'une  vitesse  semblable.  On  ne  la  concevait  point,  on  refusa 
d'y  croire  *.  Aujourd'hui,  ce  résultat  nous  frappe  beaucoup  moins, 
nous  l'acceptons  sans  hésitation  ;  la  circulation  de  l'électricité  dans 
les  fils  télégraphiques  nous  a  familiarisés  avec  ce  genre  de  phéno- 
mènes; et  bientôt,  peut-être,  nous  nous  surprendrons  à  trouver  trop 
lent  dans  sa  marche  ce  fluide  électrique  auquel  nous  reprochons 
déjà  des  caprices,  quand  il  faudrait  accuser  seulement  l'imperfection 
'  de  nos  connaissances. 

Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité,  la  théorie  popularisée  par  Roe- 
mer. Cassini  avait  voulu  aller  trop  loin  en  résolvant  du  même  coup  les 
nombreuses  diffîcultésqu'indiquait  l'observation  attentive  de  la  mar- 
che, irrégulière  en  apparence,  des  quatre  satellites  de  Jupiter.  Une 
particularité  notamment  l'arrêtait  :  Si  la  vitesse  de  la  lumière  est  bien 
la  cause  de  l'inégalité  offerte  par  le  premier  satellite,  pourquoi  la 
même  avance  et  le  même  retard  ne  se  montrent-ils  pas  quand  il 
s'agit  des  trois  autres  ?  Non-seulement  une  inégalité  analogue  devrait 
subsister  pour  eux,  mais  encore  cette  inégalité  devrait  avoir  la  même 
grandeur  ;  car  la  distance  de  ces  satellites  entre  eux  est  très  petite 
quand  on  la  compare  à  leur  éloignement  de  la  terre ,  et  qu'on  tient 
compte,  en  même  temps,  de  l'énorme  vitesse  de  translation  qu'on  est 
obligé  de  supposer  à  l'agent  lumineux.  Cassini  n'avait  pas  reconnu 
que  les  tables  des  trois  derniers  satellites  étaient  bien  moins  exactes 
que  celles  du  premier;  et  que,  par  suite,  l'erreur  qu'on  commettait 
en  se  servant  de  leurs  indications  l'emportait  sur  l'influence  pertur- 
batrice, due  à  une  propagation  successive  de  la  lumière.  D'ailleurs, 
les  satellites  plus  éloignés  de  la  planète  se  meuvent  plus  lentement 
pour  l'observateur  qui  les  étudie,  et  le  moment  précis  de  leur  im- 
mersion dans  le  cône  d'ombre  est  bien  plus  difficile  à  déterminer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cassini  abandonna,  pour  ne  plus  la  reprendre, 
cette  idée  féconde  qui  avait  été  comme  un  éclair  de  génie.  Autour 

*  Contradiction  singulière  :  une  transmission  instantanée  semblait  très  naturelle, 
une  vitesse  de  50  mille  lieues  par  seconde  était  réputée  impossible. 
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de  lui  Tinrent  se  grouper  de  nombreux  adhérents;  si  bien  que,  dans 
les  premières  années  du  XYUI*  siècle,  la  théorie  de  Roemer  élût 
tombée  dans  mi  grand  discrédit.  Les  objections  arrivaient  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  Le  9  février  1707,  Maraldi,  neveu  de  Cassini,  pu- 
bliait de  nouvelles  observations  qui  semblaient  destinées  à  lui  porter 
les  derniers  coups. 

Maraldi,  du  reste,  soulevait  une  difficulté  sérieuse  :  Jupiter, 
comme  toutes  les  planètes,  décrit  autour  du  soleil  une  ellipse  dont 
celui-ci  occupe  un  des  foyers.  Donc,  aux  différentes  époques  de 
sa  révolution,  Jupiter  se  trouve  à  des  distances  variables  du  soleil  et, 
par  suite,  de  la  terre.  La  différence  de  ces  distances  à  la  terre  n'est 
pas  négligeable,  elle  est  telle  qu'en  partant  dû  chiffre  adopté  par 
Roemer  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière,  il  faudrait  à  cet  agent 
k  minutes  de  plus  pour  se  propager  jusqu'à  nous,  lorsque  son  parcours 
est  augmenté  de  cette  différence  nouvelle.  C'était  là  une  inégalité  dont 
l'observation  eut  dû  montrer  l'existence,  tandis  que  rien  de  semblable 
ne  pouvait  être  déduit  des  observations  de  Gassini,  de  Roemer,  de 
Halley,  et  des  observations  rapportées  par  Maraldi.  La  discussion  que 
ce  dernier  établit  à cesujet  l'amëneàlaconclusion  suivante  :  «  11  parait, 
par  les  comparaisons  que  nous  venons  de  faire,  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'observations  qui  ne  peuvent  pas  s'expliquer  par  le  mouve- 
ment successif  de  la  lumière,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unes  qui 
lui  paraissent  favorables.  Par  conséquent,  cette  hypothèse  n'est  pas 
suffisante  pour  expliquer  cette  seconde  inégalité  des  satellites.  Afin 
qu'une  hypothèse  soit  bonne,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  s'accorde 
avec  quelques  observations,  il  faut  qu'elle  ne  répugne  pas^évidem- 
ment  aux  autres  phénomènes.  Si  l'hypothèse  du  mouvement  de  la 
terre  n'eût  pu  représenter  que  la  seconde  inégalité  d'une  ou  de  deux 
planètes,  eue  ne  serait  jamais  passée  pour  une  bonne  hypothèse  '.  ^ 

L'objection  faite  par  Maraldi  a  été  résolue,  un  peu  plus  tard,  à  la 
suite  du  progrès  de  l'astronomie  ;  les  tables  du  premier  satellite  ont 
été  rectifiées  et  complétées.  Aujourd'hui,  on  tient  parfaitement 
compte  des  distances  variables  de  la  terre  à  Jupiter,  et  la  théorie 
de  Roemer  ne  se  trouve  par  là  que  plus  solidement  établie. 

Pourtant  Gassini  et  Maraldi  avaient  entraîné  l'opinion  à  leur  suite; 
on  revenait  aux  idées  de  Descartes  sur  l'instantanéité  de  trans- 
mission des  radiations  lumineuses.  Fonteqelle,  dans  son  rapport  sur 
les  travaux  de  l'Académie  des  sciences  pour  l'année  1707,  ne  peut 
s'empêcher  de  témoigner  la  douleur  qu'il  éprouve  en  se  voyant  obligé 
d'abandonner  la  théorie  de  Roemer  qui  lui  avait  plu  par  sa  clarté. 
Les  vicissitudes  subies  par  cette  théorie  depuis  trente  ans  lui  inspi- 

*  Mémoires  de  (^Académie  des  sciences.  1707. 


Digitized  by 


Google 


486  JHEVOfi   GONTBIiroftAlliC. 

imt  une  rôieiioa  aaste  onginale  :  «  A  tf^ioi  tkni-H  fuenousne  tûnt- 
êims  dans  de  ffrandmf  erreurs?  Sx  Jupiter  ri  eût  eu  qu*un  mtellke 
et  si  son  excentricité  à  i'égarddu  soleil  eût  é4é  tminàre,  et  ces  deux 
cioseS'4à  étaient  fort  possibles^  nous  nous  serions  tenus  sûrs  que  ia 
ùumire  parcourait  en  ih  mimUes  Corée  actueide  la  terre  !  n 

Vingt  années  étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  publicatioD  da 
méosioiiie  de  Uaraldi,  que  la  science  s'earichissak  d'une  découverte 
capitale,  cancernant  ks  étoiles  fixes,  découverte  qui  tranchait  d'uiœ 
manière  définitive  la  question  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  oo  avait  toujours  considéré  les 
étoiles  comme  ayant  dans  le  ciel  une  position  invariable;  on  les 
distinguait  même  sous  le  nom  de  fiooesdos  planètes  qui  semblent  au 
contraire  errer  dans  l'espace.  Le  docteur  Hook  avait  annoncé  que 
la  parallaxe  des  fixes  était  détermînable,  c'est-à-dire  qa'en  obser- 
vant la  même  étoile  à  six  mois  de  distwce,  des  deux  extrémités  d'ua 
même  diamètre  de  l'orbite  terrestre,  on  pouvait  constater  un  dépla- 
cement i4>pai*ent  de  cet  astre.  La  mesure  de  la  parallaxe  des  fixes 
Avait  une  grande  portée  par  ses  conséquences;  elle  eût  permis  de 
calculer  assez  exactement  la  distance  des  étoiles  à  la  terre.  Il  était 
donc  utile  de  contrôler  par  de  nouvelles  observations  les  mesures  du 
docteur  Hook.  Deux  astronomes  anglais,  J.-B.  Bradley  et  Samuel 
Molyneux  se  mirent  à  l'œuvre  ;  ils  installèrent,  avec  un  soin  tout 
particulier,  les  lunettes  qui  devaient  servir  à  des  observations  aussi 
délicates.  Ces  instruments  possédaient  d'ailleurs  tout  le  degré  de 
perfection  que  comportaient  les  progrès  de  l'optique  et  de  la  méca* 
nique,  au  commencement  du  XVllI' siècle.  Molyneux  commença  seul 
les  recherches,  elles  furent  ensmte  continuées  en  commun  avec 
Bradley.  Le  compte  rendu  de  leurs  observadons  fut  donné  avec  dé- 
tail, par  Bradley  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  à  Haltey,  en 
décembre  1728  *. 

Ils  observèrent  d'abord,  d'une  mantere  suivie,  les  étoiles  :  y  delà 
tête  du  Dragon,  x  de  Persée,  a  de  Cassiopée,  6  du  Dragon;  et,  dès 
le  début,  les  résultats  furent  en  désaccord  complet  avec  ceux  du 
docteur  Hook.  Ils  trouvaient  bien  un  d^laoement  des  fixes;  mab 
ce  déplacement  était  en  sens  contraire  de  celui  qu'eût  dû  amener 
l'existence  d'une  parallaxe.  Ils  examinèrent  d'autres  étoiles,  s'adres- 
sant  tantôt  à  celles  de  deuxième  et  de  troisième  grandeur,  tantôt  à 
celles  de  dnquiëme  et  même  de  sixième  grandeur  ;  toujours,  les  ré* 
sultats  furent  les  mêmes.  La  même  étoile,  observée  iuix  différentes 
époques  de  l'année,  paraissait  décrire  une  petite  ellipse  dans  le  deL 

*  A  letter  from  the  révérend  M.  James  Bradley,  savilian  professer  of  aslroDomy 
at  Oxford,  to  d'  Edmond  Halley  astronom.  Reg.,  etc.  Giving  an  accoont  of  a  new 
discovered  motion  of  the  fix'd  stars,  december  1728. 
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Cette  elËpse  devenait  un  cercle  poar  les  éUHles  voisines  àa  pôle  de 
récliptiqtie,  et  une  ligne  droite  ponr  celles  qui  se  rapprochaient  du 
{dan  de  Técliptique.  Dans  toifô  les  cas,  les  déplacements  étaient  très 
mimmes,  la  déviation  la  plus  grande  étiût  à  peine  de  20  secondes. 
On  s'explique  très  bien,  par  la  petitesse  de  cet  angle,  que  le  mouve- 
ment de  Tétoile  autour  d'un  centre  invariable,  cette  aberration  des 
fi^nes,  comme  on  le  nomma  dès  l'origine,  ût  pu  échapper  à  la  si^- 
cité  des  astroncmies,  jusqu'à  l'époque  de  Bradley.  Le  plus  souvent, 
quand  on  constatait  une  petite  différence  entre  la  position  (ri)servée 
d'une  étoile  et  celle  qui  donnait  le  calcul ,  on  Fattribuait  à  une 
erreur  de  Tobservation  ou  à  une  imperfection  des  tables;  il  a  fallu 
à  Bradley  et  à  Molyneux  une  sagadté  bien  remarquable  pour  mesu- 
rer un  aussi  faible  déplacement  et  surtout  pour  reconnaître,  dans 
cette  irrégularité  apparente  du  mouvement  des  étoiles,  un  ordre  vé- 
ritable qui  ne  pouvait  tenir  à  une  cause  accidentelle. 

Bradley  se  trouva  tout  d'abord  très  embarrassé  pour  rendre  compte 
d'un  fait  aussi  inattendu  ;  il  supposa,  en  premier  lieu,  que  ces  varia- 
tions apparentes  dans  la  positicm  des  étoiles  tenaient  à  certains 
mouvements  de  l'axe  de  la  terre  ;  puis  il  se  rejeta  sur  la  possil^lité 
de  quelques  déviations  légères  du  fil  à  plomb  dans  un  même  lieu  du 
globe;  enfin,  l'influence  exercée  par  la  réfraction  des  rayons  lumi-» 
neux  dans  ^atmosphère  de  notre  globe  fut  à  son  tour  étudiée  avec 
plus  de  soin,  pour  découvrir  si  elle  ne  constituait  pas  une  cause 
perturbatrice  capable  d'expliquer  l'anomalie  en  question.  Mais  tou- 
tes ces  suppositions  furent  successivement  abandonnées,  aucune  ne 
suffisant  pour  rendre  compte  du  phénomène.  11  eût  fallu,  pour  chaque 
étoile,  une  théorie  nouvelle. 

Presque  à  bout  de  ressources  pour  expliquer  l'aberration  des  fixes, 
Bradley  eut  l'heureuse  idée  de  recourir,  malgré  le  peu  de  faveur  dont 
elle  jouissait,  à  cette  théorie  de  la  vitesse  de  la  lumière  que  Roemer 
avait  jadis  soutenue  avec  un  certain  éclat.  Il  y  trouva  l'explication 
rationnelle  de  tous  les  phénomènes  observés.  Suivons-le  dans  le  dé- 
veloppement de  sa  théorie  ;  elle  est  sans  contredit  quelque  peu  épi- 
neuse. Pourtant,  si  la  bienveillante  attention  du  lecteur  ne  nous  fait 
pas  défaut,  noas  espérons  parvenir  à  lui  donner  une  idée  nette  delà 
solution  imaginée  par  Bradley. 

Et  d'abord,  la  vitesse  du  mouvement  de  translation  de  la  terre 
dans  son  orbite  est-elle  une  grandeur  comparable  à  la  vitesse  hypo- 
thétique de  la  lumière?  Prenons  des  nombres  ronds;  d'après  Roe- 
mer, la  lumière  parcourt,  en  une  minute,  4  millions  de  lieues  :  la 
terre  fait  dans  le  même  temps  400  Heues;  donc  la  vitesse  de  la  lu- 
BÛère  est  dix  mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre.  Sans  doute, 
ce  rapport  est  fort  considérable;  mais,  enfin,  il  n'est  pas  mfinL 
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Comme  conséquence  immédiate  de  ce  premier  résultât,  je  prétaids 
que  lorsque,  d*un  point  du  globe,  vous  dirigez  une  lunette  vers  une 
étoile  de  manière  à  voir  très  nettement  son  image  au  point  de  croi- 
sement des  fils  dont  l'instrument  est  muni,  l'axe  de  la  lunette  pro- 
longé va  passer  à  côté  de  la  position  véritable  de  l'étoile  de  manière 
que  vous  voyez  celle-ci  en  un  point  de  la  sphère  céleste  où  elle  n'est 
pas  réellement  II  y  a  pour  vous  une  illusion  nécessaire  qui  ne  tient 
point  à  une  erreur  de  votre  organe  ni  à  une  imperfection  de  Votre 
instrument. 

Pour  justifier  cette  assertion,  j'aurai  recours  à  une  comparaison 
ingénieuse,  faite  par  Clairaut.  Supposez  que  des  gouttes  de  pluie 
tombent  dans  l'atmosphère,  en  suivant  exactement  la  direction  du  fil 
à  plomb  ;  placez  sur  leur  trajet  un  tuyau  cylindrique,  ouvert  aux  deux 
bouts,  dont  l'axe  soit  vertical  et  qui  demeure  absolument  immobile. 
N'est-il  pas  évident  que  toute  goutte  d'eau  qui  pénétrera  dans  le 
tuyau  par  le  centre  du  cercle  de  la  base  supérieure ,  suivra  l'axe 
dans  toute  sa  longueur  pour  venir  s'échapper  par  le  point  milieu 
de  la  base  inférieure  ?  Compliquons  un  peu  plus  notre  expérience  ; 
vous  maintenez  toujours  ce  même  tuyau  vertical;  mais  vous  lui 
imprimez  en  même  temps,  paraUëlement  à  l'horizon,  nn  mouvement 
de  translation  assez  rapide  ;  n'est-il  pas  vrai  que,  cette  fois,  la  goutte 
d'eau  qui  va  pénétrer  par  le  centre  de  la  base  supérieure  s'écartera 
de  plus  en  plus,  tout  en  continuant  sa  chute  verticale,  de  l'axe  du 
cylindre,  et  finira  même  par  aller  frapper  la  paroi,  si  le  mouvement 
de  translation  du  tuyau  s'efiectue  avec  une  vitesse  suffisante?  Donc, 
si  dans  ces  nouvelles  conditions,  vous  voulez  assujettir  la  goutte 
d'eau  à  se  mouvoir  suivant  l'axe  de  votre  tube,  il  faudra  de  toute  né- 
cessité incliner  celui-ci  sur  l'horizon  d'une  quantité  qui  dépendra 
des  vitesses  relatives  de  la  goutte  d'eau  et  du  tuyau  lui-même. 

Pour  èU^  plus  clair  encore,  je  vais  introduire  des  données  Numé- 
riques, très  simples,  dans  cette  expérience.  Admettez  que  la  vitesse 
de  chute  des  gouttes  d'eau  soit  constante  pendant  la  durée  de  leur 
mouvement,  et,  en  outre,  égale  à  la  vitesse  de  translation  du  tuyau  ; 
leur  valeur  commune  sera,  par  exemple,  un  mètre  par  seconde; 
donnez  au  tuyau  un  rayon  d'un  mètre  et  recommencez  avec  lui  notre 
expérience.  La  goutte  qui  entre  par  le  milieu  de  la  base  supérieure 
parcourt,  dans  le  sens  vertical,  un  mètre,  pendant  la  première  se- 
conde ;  dans  le  même  temps,  le  tuyau  s'est  avancé  parallèlement  à 
lui-même  d'une  quantité  égde  aussi  à  un  mètre;  ce  qui  revient  à 
dire  qu'une  de  ses  arêtes  est  venue  prendre  la  place  qu'occupait 
l'axe,  à  l'époque  de  l'entrée  de  la  goutte.  Au  moment  où  cette  arête 
arrive  dans  cette  nouvelle  position,  elle  doit  rencontrer  la  goutte  li- 
quide, et,  par  conséquent,  la  frapper  par  un  élément  de  paroi  dis- 
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tant  d'un  mètre  du  bord  supérieur.  Pour  obtenir  qu'à  ce  même  ins- 
tant, la  goutte  d'eau  se  fût  encore  trouvée  sur  l'axe  du  tuyau,  il  eût 
iallu  qu'à  la  fin  de  la  seconde  considérée,  un  nouveau  point  de  cet 
axe  fût  allé  se  placer  sur  la  verticale  suivie  parla  goutte  ;  c'est-à-dire 
que  le  tuyau  en  question  eût  dû  être  constamment  dirigé  suivant  la 
diagonale  d'un  carré  dont  un  côté  est  vertical  et  le  côté  adjacent  hori- 
zontal; ce  qui  revient  finalement  à  donner  à  l'axe  du  cylindre  qu'on 
transporte  ainsi  dans  le  sens  de  l'horizon  une  déviation  de  46  degrés 
avec  la  verticale.  Le  tube  qui  se  mouvra,  incliné  dans  les  conditions 
susdites,  sera  constamment  parcouru  par  les  gouttes  liquides  suivant 
la  direction  de  son  axe  de  figure.  On  comprend,  en  outre,  qu'à  me- 
sure que  la  vitesse  des  gouttes  augmentera,  celle  du  tuyau  demeu- 
rant invariable,  sa  déviation  avec  la  verticale  devra  décroître,  pour 
que  le  même  rteultat  puisse  être  obtenu.  Cette  déviation  deviendrait 
même  nulle,  et  le  tuyau  devrait  être  vertical  si  la  vitesse  des  gouttes 
était  infiniment  grande,  par  rapport  à  celle  du  tuyau. 

De  là  à  la  théorie  de  raberi*ation  des  fixes  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Prenons  le  cas  le  plus  simple  :  choisissons  une  étoile  dans  le  plan 
de  l'orbite  terrestre  et  dirigeons  vers  elle  une  lunette,  à  cette  époque 
de  l'année  où  la  terre  se  meut  perpendiculairement  à  la  ligne  droite 
qui  joint  l'œil  de  l'obseiTateur  à  Tétoile.  Ici,  les  filets  d'eau  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  se  trouvent  représentés  par  les  rayons 
lumineux  que  nous  envoie  l'étoile  considérée.  Le  tuyau  de  l'expé- 
rience précédente,  c'est  actuellement  notre  lunette,  emportée  par  la 
terre  dans  son  mouvement  autour  du  soleil,  à  raison  de  400  lieues  envi- 
ron par  minute.  Il  suit  de  l'explication  précédente,  que  pour  obliger  le 
rayon  lumineux  qui  entre  dans  la  lunette  à  se  mouvoir  suivant  son 
axe  et  à  parvenir  ainsi  à  l'œil  de  l'observateur  placé  sur  le  prolon- 
gement de  cet  axe,  il  est  indispensable  d'incliner  l'instrument  sur  la 
direction  vraie  des  rayons  lumineux  d'une  quantité  qui  dépend  du 
rapport  des  vitesses  de  la  lumière  et  de  la  terre.  Donc,  pour  aperce- 
voir l'étoile,  l'observateur  sera  obligé  de  diriger  la  lunette  vers  un 
point  du  ciel  où  elle  n'existe  pas  réellement;  le  lieu  apparent  de 
î'astje  sur  la  sphère  céleste  sera,  par  exemple,  un  peu  à  gauche  de 
son  lieu  véritable.  Au  bout  de  six  mois,  la  terre  possédera  une  vitesse 
de  sens  contraire  à  celle  qu'elle  avait  d'abord;  par  suite,  la  position 
apparente  de  la  même  étoile  se  trouvera  cette  fois  à  droite  de  sa  po- 
rtion réelle  ;  si  bien,  que  l'astre,  quoique  fixe,  aura  paru,  dans  le 
cours  d'une  année,  à  l'observateur  qui  se  croit  immobile,  décrire  une 
eertaine  ligne  droite,  située  dans  le  plan  de  l'orbite  terrestre  de 
part  et  d'autre  de  son  lieu  vrai.  La  mesure  de  l'amplitude  de  ses 
excursions  apparentes  donnera  le  moyen  d'estimer  le  rapport  des 
deux  vitesses  ;  et,  comme  on  connaît  la  vitesse  de  la  terre,  on  pourra 
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en  déduire  celle  de  la  lumière.  Le  même  raisonnement  rend  tout 
aussi  bien  compte  du  cercle  déait  en  apparence  par  l'étoile  voisine 
du  pôle  de  Técliptique  et  du  changement  de  ce  cercle  en  une  dlipse, 
quand  Tastre  est  placé  entre  le  pôle  de  Técliptique  et  son  plan. 

C'est  par  ce  genre  de  mesures  que  Bradley  est  parvenu  à  confir- 
mer pleinement  la  théorie  de  Roemer,  et  à  donner  un  chiflre  plus 
exact  que  le  sien,  en  fixant  à  8  minutes  13  secondes  le  temps  que  la 
lumière  emploie  pour  venir  du  soleil  à  la  terre.  Il  reconnut,  en  outre» 
que  les  différentes  étoiles,  quoique  très  in^lement  éloignées  de 
nous,  ce  qui  est  rendu  très  prenable  par  leurs  différences  d'éclat, 
nous  envoient  de  la  lumière  dont  la  vitesse  est  la  même  pour  toutes. 
Enfin,  il  conclut  de  ses  observations  que  la  parallaxe  des  étoiles  est 
toujours  une  quantité  très  petite,  et  que,  par  conséquent,  la  distance 
de  ces  astres  à  la  terre  est  véritablement  prodigieuse. 

La  théorie  de  Bradley  fut  vérifiée  dans  tous  ses  détruis  piu*  les 
astronomes  qui  s'occupèrent  après  lui  de  la  même  question.  xMan- 
fredi,  en  1780*,  fournit  pour  l'appuyer  un  contingent  nouveau 
d'observations;  Glairaut,  en  1737  ',  en  donna  une  exposition  mathé- 
matique fort  claire.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  le  célèbre  astro- 
nome de  la  Russie,  M.  Struve,  en  compulsant  un  grand  nombre 
d'observations,  est  parvenu  à  reconnaître  que  la  parallaxe  des  étoiles, 
même  de  première  grandeur,  n'est  jamais  que  d'une  fraction  de 
seconde.  Les  plus  rapprochées  de  la  terre  en  sont  donc  encore  des 
milliers  de  fois  plus  éloignées  que  le  soleiL 


III 


L'astronomie  avsdt  dit  son  dernier  mot  dans  la  question  de  la 
vitesse  de  la  lumière;  c'était  désormais  à  la  physique  que  revenait 
l'obligation  de  compléter,  par  des  expériences  délicates,  la  solution 
de  cet  intéressant  problème.  La  physique  devait  nous  apprendre 
quelle  est  l'influence  exercée  sur  la  marche  des  radiations  lumi- 
neuses par  la  densité  et  la  réfringence  des  milieux  transparents. 
La  lumière  chemine-t-elle  plus  rapidement  dans  le  ^de  que  dans 
l'air,  plus  rapidement  dans  l'air  que  dans  les  milieux  plus  denses, 
l'eau,  le  verre,  les  substances  cristallisées?  Tel  était  l'ordre  de  phé- 
nomènes sur  lesquels  les  expérimentateurs  devaient  porter  toute 
leur  attention.  Qu'on  ne  s'imagine  point,  toutefois,  que  c'était  pour 

»  Commentaires  de  P Académie  de  Bologne.  1790. 

*  Mémoires  de  V Académie  des  sctenus.W  décembre  1737. 
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satisfaire  à  une  curiosité  stérile  que  ce  edfé  de  ki  q«iesti<m  nUsàt  èlare 
étadié  avec  un  soin  tout  particulier.  A  la  réponse,  que  rexpérience 
seule  pouyait  fournir,  s'altacbait  un  intérêt  des  plus  saisissants. 

Deux  théories  célèbres,  concernant  Forigine  et  le  mode  de  propa^- 
gation  de  la  lumière,  ont  pendant  longtemps  séparé  les^  physiciens 
en  deux  camps  rivaux.  Radicalement  opposées  par  lemi:  principe, 
eDes  avaient  toutes  les  deux  la  prétention  de  rendre  un  compte 
«xact  des  phénomènes  observés.  L*ime,  la  théorie  de  [émimon^  due 
à  Newton,  appuyée  siu*  le  grand  nom  de  son  auteur,  avait  long- 
temps dominé  presque  sans  conteste.  «  Il  semblait,  coanme  le  dil 
Fresnel,  qu'elle  fût  soutenue  par  cette  réputation  d'in&iUibilité  que 
limmortel  ouvrage  des  Principes  avait  conqaise  à  son  auteur.  »  La 
théorie  de  l'émission,  dont  nous  avons  pu  apercevoir  le  gemae  dans 
le  système  d'Epicure,  attribuait  aux  corps  lumineux  la  &eulté  de 
lancer  dans  toutes  les  directions  d'innombrables  particules,  qui, 
traversant  l'espace  avec  une  immense  rapidité,  viendraient  s'insi- 
nuer dans  les  humeurs  transparentes  de  notre  œQ  et  frapper  la 
rétine  pour  exciter  les  sensations  de  vision;  L'antre,  la  théorie  des 
onéuiaiions ,  était  plus  longtemps  demeurée  dans  l'ombre  ;  ingé* 
nieusement  développée  par  Huyghens,  comme  nous  Pavons  établi 
plus  haut,  reprise  plus  tard  par  Euier,  et  enfin  agrandie,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  les  magnifiques  travaux  du  docteur 
Young,  de  Fresnel  et  d'Arago,  la  théorie  des  ondes  himineuses  sup* 
prime,  au  ccmtrsûre,  tout  transport  de  particules.  Les  radiations 
lumineuses  consistent  exclusivement,  d'après  elle,  dans  la  commu- 
nication d'un  mouvement  vibratoire  excité  par  les  molécules  des 
corps  lumineux  dans  un  milieu  excessivement  rare,  éminemment 
élastique,  tither^  dont  elle  remplit  l'univers  tout  entier.  Là  où  l'é- 
ther  est  immobile,  il  y  a  obscurité  ;  là  où  l'éther  est  en  vibration,  il 
y  a  lumière.  Ce  mouvement  ondulatoire  se  propage  dans  toutes  les 
directions  autour  du  centre  d'ébranlement,  par  des  ondes  sphéri- 
ques  qui  vont  s' agrandissant  sans  cesse,  sans  se  déformer,  tant  que 
l'éther  conserve  sa  densité  primitive. 

Nous  n'examinerons  pas  les  objections  diverses  faites  par  leurs  ad* 
versaires  à  chacune  de  ces  deux  théories;  cette  discussion  nous  en- 
traînerait beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  contenterons  de  prouver 
que  la  manière  la  plus  nette  de  décider  lequel  des  deux  systèmes  se 
rapprochait  le  plus  de  la  vérité,  c'était  de  mesurer  comparativement, 
par  des 'moyens  directs,  la  vitesse  de  la  lumière  dans  des  milieux 
inégalement  denses,  l'air  et  l'eau  par  exemple.  Si  la  lumière  marche" 
plus  vite  dans  l'eau  que  dansl's^j*,  la  théorie  de  l'émission  l'emporte, 
celle  des  ondulations  est  gravement  compromise.  Au  contraire,  si 
c'est  dans  l'air  que  la  vitesse  de  transmission  est  plus  grande,  la 
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tiiéorie  de  Newton  est  détruite  par  sa  base,  celle  d'Huyghens  et  de 
Fresnel  acquiert  un  nouveau  degré  de  certitude. 

Voici  une  manière  simple  de  s'expliquer  Tespèce  de  solidarité  qui 
existe  entre  ces  deux  idées  :  vitesse  plus  grande  de  la  lumière  à  me* 
sure  que  le  milieu  déviait  plus  rare,  et  fausseté  de  la  théorie  de 
rémission,  réalité  de  celle  des  ondulations. 

On  sait  que  lorsqu'un  rayon  lumineux  passe  de  Tair  dans  l'eau 
il  change  de  direction  ;  il  se  dévie  de  la  ligne  droite  qu'il  suivait 
d'abord  ;  on  le  voit  s'infléchir,  se  réfracter^  comme  on  dit,  en  se 
.  rapprochant  de  la  perpendiculaire  qu'on  suppose  menée  à  la  surface 
de  séparation  des  deux  milieux,  à  l'endroit  même  où  le  rayon  a 
pénétré.  C'est  là  un  fait  depuis  longtemps  connu  et  étudié.  Or, 
Newton  établissait  comme  base  de  son  système  que  de  même  qu'il 
existe  une  action  spéciale  exercée  piu*  la  lumière  sur  les  corps  de  la 
nature,  de  même,  il  est  nécessaire  d'admettre  que  ces  deniiers 
réagissent,  à  leur  tour,  sur  les  particules  lumineuses,  les  lancent,  les 
attirent,  les  réfléchissent,  les  réfractent,  suivant  le  cas.  Dans  la  cir- 
constance particulière  où  la  lumière  se  propage  dans  l'intérieur  d'un 
corps,  il  y  a  une  attraction  des  molécules  matérielles  sur  les  éléments 
constitutifs  du  rayon  lumineux  ;  cette  attraction  croit  avec  le  nombre 
des  molécules  pondérables  qui  agissent  à  la  fois  sur  une  même  par- 
ticule lumineuse  ;  c'est-à-dire,  avec  le  degré  de  condensation  de  la 
matière  dans  le  corps  que  la  lumière  traverse,  ou,  comme  on  le  dit 
plus  exactement,  avec  sa  d^sité.  Alors,  quand  le  rayon  lumineux 
pénètre  dans  une  nouvelle  substance  où  cette  agglomération  de  ma- 
tières est  plus  grande,  il  doit  être  plus  fortement  attiré  qu'aupara- 
vant; il  doit  s'infléchir,  comme  l'expérience  indiquée  tout  à  l'heure 
le  constate,  pour  le  passage  de  la  lumière  de  l'air  dans  l'eau.  Cette 
attraction  plus  grande,  exercée  sur  la  lumière  dans  les  corps  plus 
denses,  doit  encore  produire  une  augmentation  de  sa  vitesse  de  pro- 
pagation, une  accélération  subite  dans  sa  marche.  On  le  voit  donc  : 
ridée  d'ime  plus  rapide  transmission  des  radiations  lumineuses  à 
mesure  que  la  densité  des  milieux  traversés  va  croissant,  est  une 
conséquence  inunédiate  des  hypothèses  de  Newton.  . 

La  théorie  des  ondes  conduit  à  un  résultat  tout  opposé.  Pour 
elle ,  l'éther  qui  remplit  dans  les  corps  les  espaces  vides  laissés 
par  les  molécules  a  une  élasticité  ou  une  densité  variable  d'une  subs- 
tance à  l'autre.  La  réfraction  est  due  exclusivement  au  changement 
de  vitesse  qui  résulte  de  ce  changement  de  densité;  le  rayon  lumi- 
neiLx  doit  être  rejeté  d'autant  plus  du  côté  de  la  perpendiculaire  à 
la  surface  de  séparation  des  deux  milieux,  que  sa  vitesse  est  moindre 
dans  le  nouveau  corps  qu'elle  traverse;  donc,  pour  la  théorie  des 
ondes,  le  mode  de  réfraction  de  la  lumière  dans  Teau  est  une  preuve 
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que  les  radiations  lumineuses  se  transmettent  avec  une  moindre 
rapidité  dans  les  milieux  plus  denses  ;  conséquence  précisément  con- 
traire à  celle  de  Newton.  Arago,  en  étudiant  les  ph^omènes  d'inter- 
férence et  de  diffraction,  était  même  parvenu,  par  une  expérience 
célèbre  dans  la  science,  à  mesurer  le  retard  que  la  lumière  éprouve 
dans  une  mince  lame  de  verre  et  à  déduire  de  l'épaisseur  de  cette 
lame  le  rapport  des  vitesses  dans  l'air  et  dans  le  verre.  Mais  c'était 
1&  une  solution  indirecte  qui  supposidt  admis,  comme  vnds,  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  théorie  des  ondes.  Il  fallait^  de  toute  nécessité, 
aborder  franchement  la  questicm  sans  s'appuyer  sur  aucune  hypo- 
thèse i»réalable. 

Le  problème  proposé  aux  physiciens  avait  donc,  par  les  données 
numériques  qu'il  allait  fournir,  une  importance  de  premier  ordre. 
Ajoutons  immédiatement  que  de  sérieuses  diflBcultés  semblaient 
devoir  en  ajourner  indéfiniment  la  soluti(m.  Toutes  les  tentatives 
faites  pour  mesurer  d'une  manière  directe  à  la  surface  du  globe  la 
vitesse  de  la  lumière  avaient  échoué.  Roemer  et  Bradley  avaient 
été  conduits  à  choisir  comme  point  de  départ  de  leurs  observa- 
tions, l'un  une  base  de  70  millions  de  lieues,  l'autre  ime 
vitesse  de  iOO  lieues  à  la  minute.  Y  a-t-il  à  la  surface  du  globe  au- 
cune longueur,  aucune  vitesse  qui  puissent  être  comparées  à  ces 
dernières?  Ces  insuccès  passés,  la  perspective  décourageante  d'un 
insuccès  probable  paralysèrent  pendant  longtemps  l'ardeur  des 
physiciens.  Heureusement  pour  la  science  qu'à  l'époque  où  ces 
questions  étaient  le  plus  vivement  débattues,  un  homme  éminent 
par  le  génie,  puissant  par  l'influence  qu'il  avût  légitimement  acquise 
dans  le  monde  savant,  Arago,  qui  avait  contribué  pour  une  part  si 
considérable  aux  progrès  de  la  théorie  des  ondes,  portait  à  la  ques- 
tion de  la  vitesse  de  la  lumière  cet  intérêt  passionné  qui  ne  pouvait 
manquer  de  réagir  sur  les  jeunes  physiciens  qui  l'entouraient. 
M.  Wheatstone,  par  un  procédé  ingénieux,  qui  n'est  peut-être  pas 
irréprochable  au  point  de  vue  des  conséquences  qu'on  a  déduites  de 
son  emploi,  venait  de  mesurer  la  vitesse  de  transmission  de  l'élec- 
tricité dans  les  fils  métalliques.  Arago  entrevit  aussitôt  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  d\\  miroir  tournant  de  Wheatstone.  Le  3  décembre 
1838,  il  lisait  à  l'Académie  des  sciences  une  note  dans  laquelle  se 
trouve  indiquée  la  possibilité  de  l'utiliser  pour  la  mesiu^  des  vitesses 
comparatives  de  la  lumière  dans  l'air  et  dans  l'eau. 

Déjà,  en  1835,  John  Herschellavedt  eu  l'idée  vague  d'une  méthode 
de  ce  genre;  mais  il  y  introduisait  une  disposition  tout  à  fait  inac- 
ceptable. 11  voulait  faire  traverser  à  une  partie  du  faisceau  lumineux 
une  colonne  d'eau  ou  de  tout  autre  liquide  d'un  mille  de  longueur  ; 
ce  liquide  eût  été  renfermé  dans  un  tuyau,  placé  sous  le  sol,  pour 
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ériter  les  variations  brusques  de  température.  Il  n'était  pas  néeesh 
soire  de  recourir  à  Texpérience  pour  affirmer  d'ayance  qmh trans- 
mission de  la  lumière  à  travers  une  colonne  liquide  d'une  senblaèle 
liQfDguear  était  purement  idéale,  il  fallait  au  contraire,  sdoa  la  passée 
de  l'illustre  secrétaire  de  rAcadémîe  des  sdences,  augmenter  la 
vitesse  de  retalfton  du  miroir  pour  diminuer  la  longueur  de  la  colonne 
transparente;  c'était  le  seul  moyen  de  rendre  pos^le  la  transmissum 
du  faisceau  et  par  suite  la  mesure  des  vitesses  comparatives  de  la 
lumière. 

Arago  mit  son  idée  à  exécution  :  son  ami,  M.  Bréguet  fils^  eonsi- 
truisit  sur  ses  indications  un  système  de  trois  miroirs  tournant 
diacun  avec  une  vitesse  de  mille  tours  par  seconde,  ce  qui  équivalait 
à  remploi  d'un  miroir  unique  ayant  ime  vitesse  de  trois  mille  tours; 
Les  deux  faisceaux  lumineux^  après  avoir  séparément  traversé,  le 
premier  Fair  atmosphérique,  le  second  une  colonne  d'eau,  devaioit 
successivement  tomber  sur  chacun  de  ces  miroirs  en  se  réflédiissaat 
de  Fun  à  l'antre,  et  éprouver  finalement  une  déviation  aj^réciable  de 
laquelle  on  eût  pu  déduire  le  rapport  de  leurs  vitesses*  Malhev^ 
reusement,  ces  trois  réflexions  diminuaient  par  trop  l'intensité  des 
faisceaux;  aussi  Arago  crut-il  nécessaire  de  recourir  à  l'emploi  d'un 
miroir  unique  tournant  avec  cette  même  vitesse  de  trois  mule  tours 
à  la  seconde.  Il  espéra  que  cette  rapidité  si  grande  pourrait  être 
atteinte  en  plaçant  son  miroir  dans  le  vide  et  en  le  soustrayant  ainsi 
à  la  résistance  que  l'air  opposait  à  son  mouvement.  Seâprévisimsne 
furent  pas  justifiées  par  l'expérience.  11  esttouchaut  d'entendre  Arags 
racontant  lui-même  avec  une  douleur  calme  cet  insuccès  qui  dut  hà 
être  bien  pénible  :  «  Tout  cela  était  disposé,  établi  sur  une  colonne 
en  pierre  dans  la  salle  de  la  Méridienne  de  TObservatoire.  11  ne 
restait  plus  qu'à  faire  l'observation. . .  Le  miroir,  démentant  toutes  nos 
prévisions,  n'a  prescpie  pas  tourné  plus  vite  dans  le  vide  que  dans 
l'air.  Cette  circonstance  a  montré  une  fois  dephis  la  vérité  du  pro*- 
verbe  :  Le  jnieux  est  C  ennemi  du  bien.  Il  a  fallu  songer  à  revenir  à 
r^pareil  primitif  composé  de  trois  rouies  et  de  trois  miroirs  sé- 
parés, appareil  auquel  je  n'avais  renoncé  que  pour  conserver  anx 
lEûsceaux  réfléchis  une  forte  intensité.  La  nécessité  de  recourir  à  ce 
premier  moyen  d'expérience  s'est  fait  sentir,  au  moment  où  ma  vue 
affaiblie  ne  me  permettmt  pas  d'y  prendre  part., Mes  prétentions 
doivent  donc  se  borner  à  avoir  posé  le  problème  et  à  avoir  indiqué 
dlBs  moyens  certains  de  le  résoudre.  Ces  moyens  peuvent,  dans 
Texécution,  éprouver  des  modifications  qui  les  rendent  applicaite 
avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  sans  changer  leur  caractère  essentiel'.» 

'  Compim  rendui  d§  l'Académê  dt$  seimims»  23  avrii  1850k 
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Arago,  sentant  que  la  vie  lui  échappait»  avait  hâte  de  revendiquer, 
par  cet  historique  de  ses  recherches,  la  part  qui  lui  revenait  dans  la 
méthode  expérimentale  qui  allait  être  suivie  par  ses  successeurs. 
C'était  au  mois  d'avril  1850  ;  il  semblait  qu'il  y  eût,  en  ce  moment, 
comme  une  tendance  générale  parmi  les  expérimentateurs  à  diriger 
plus  spécialement  leurs  études  vers  les  théories  de  l'optique,  Plusiem^ 
physiciens  venaient  d'entreprendre,  presque  sous  les  inspirations 
d'Arago,  les  importants  travaux  que  l'état  de  sa  vue  ne  lui  per- 
mettait plus  de  poursuivre.  Neuf  mois  auparavant,  le  23  juillet  1849, 
JL  H.  Fizeau  avait  produit  à  l'Académie  des  sciences  la  plus  vive 
sensation  en  apportant  les  résultats  des  expériences  décisives  qu'il 
venait  d'achever  pour  mesurer  directement  la  vitesse  de  la  lumière 
dans  l'air,  sans  recourir  aux  méthodes  astronomiques. 

Le  procédé  de  M.  Fizeau  est  remarquable  à  un  haut  degré,  et  par 
Toriginalité  de  l'idée  qui  lui  sert  de  principe,  et  par  l'élégante  dis- 
position des  appareils.  Il  est  entièrement  distinct  de  celui  d'Arago, 
par  son  but  ;  car  M.  Fizeau  ne  voulait  déterminer,  dans  ses  pre- 
mières expériences,  que  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air,  par  le 
mode  expérimental  suivi,  car  le  miroir  rotatif  de  Wheatstone  n'était 
point  employé. 

Nous  décrirons,  avec  quelques  détails,  les  principales  expériences 
de  M.  Fizeau  ;  elles  ont  été  le  prétexte  de  cet  article,  elles  en  for- 
meront la  conclusion  naturelle. 

Etablissons  d'abord  le  principe  sur  lequel  est  fondée  l'estimation 
de  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air  seul.  Imaginez  un  trou  circu- 
laire, ayant  le  diamètre  d'une  pièce  d'un  franc,  pratiqué  dans  le 
volet  d'une  chambre  noire;  en  dehors  de  la  chambre,  à  une  distance 
du  volet  égale  à  7  lieues,  est  placé  un  miroir  plan,  qui  lui  est  paral- 
lèle. Je  lance  par  le  trou  du  volet  un  faisceau  cylindrique  de  lumière 
formé  de  rayons  parallèles  entre  eux,  et  parallèles  en  même  temps 
à  l'axe  de  l'orifice.  Il  est  clair  que  si  le  chiffre  de  Bradley  est  exact, 
si  la  lumière  parcourt  70,000  lieues  par  seconde  ou  7  lieues  en  un 
dix  millième  de  seconde,  ses  rayons,  à  la  fin  de  ce  dernier  intervalle 
de  temps,  frapperont  le  miroir  ;  ils  reviendront  ensuite  sur  leurs  pas 
en  suivant  la  même  route,  par  suite  de  la  réflexion  qu'ils  auront  su- 
bie dans  une  direction  perpendiculaire  au  miroir;  et,  au  bout  d'un 
autre  dix  millième  de  seconde,  ils  seront  venus  repasser  par  le  trou 
circulaire  du  volet  où  l'œil  d'un  observateur  pourra  les  recevoir. 

Supposez,  en  second  lieu,  qu'à  l'aide  d'un  écran  mobile,  exécu- 
tant un  mouvement  rapide  de  va-et-vient,  le  trou  du  volet  demeure 
alternativement  ouvert  et  fermé  pendant  des  intervalles  de  temps 
égaux  chacun  à  deux  dix  millièmes  de  seconde  (nous  ferons  com- 
prendre tout  à  l'heure  la  possibilité  de  réaliser  cette  conception)  » 
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n'est-il  pas  évident  que,  puisque  les  rayons  lumineux  qui  partent  de 
l'ouverture  circulaire  pendant  qu'elle  est  démasquée  par  l'écran 
mettent  deux  dix  millièmes  de  seconde  pour  y  revenir;  à  leur  retour, 
ils  trouveront  toujours  cette  ouverture  close,  l'écran  interposé  les 
arrêtera  dans  leur  marche,  et,  malgré  le  va-et-vient  très  rapide  de 
cet  écran,  l'œil  placé  derrière  le  trou  du  volet  ne  recevra  aucune  lu- 
mière venant  du  miroir  ;  il  y  aura  pour  lui  éclipse  complète.  Si  le 
temps  pendant  lequel  cet  orifice  est  demeuré  ouvert  eût  été  plus 
grand  que  deux  dix  millièmes  de  seconde,  les  rayons  partis  les  pre- 
miers auraient  eu  le  temps  de  revenir  avant  que  l'écran  ne  les  inter- 
ceptât; par  suite,  ils  auraient  pu  pénétrer  dans  l'œil  et  y  produire 
la  sensation  de  clarté.  Dès  lors,  que  par  un  mécanisme  simple, 
l'expérimentateur  ait  la  faculté  de  prolonger  ou  de  diminuer,  à  son 
gré,  la  durée  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  de  l'orifice,  il  pourra 
par  tâtonnement,  en  faisant  varier  d'une  manière  lente,  mais  conti- 
nue, la  vitesse  de  l'écran  qui  produit  ces  alternatives,  parvenir  à 
faire  décroître  l'éclat  de  la  lumière  qui  arrive  à  l'œil  jusqu'à  produire 
l'éclipsé  totale  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  A  ce  moment,  s'il 
connaît  la  vitesse  de  l'écran,  il  en  déduira  le  temps  que  la  lumière 
emploie  pour  parcourir  deux  fois  7  lieues;  il  aura  donc  une  mesure 
de  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air.  Ainsi,  tout  se  réduit  à  posséder 
un  écran  se  mouvant  très  rapidement,  dont  la  vitesse  puisse  à  chaque 
instant  être  estimée  avec  exactitude,  et  à  disposer  d'un  faisceau  de 
lumière  qui  puisse  aller  et  venir,  dans  cet  intervalle  de  7  lieues, 
sans  éprouver  une  trop  grande  diminution  d'intensité. 

M.  Fizeau  a  triomphé  très  habilement  de  ces  difficultés,  en  em- 
ployant pour  ses  recherches  un  disque  circulaire  d'un  grand  diamè- 
tre, portant  des  dents  également  espacées  à  sa  circonférence,  comme 
la  roue  dentée  d'un  engrenage.  Ce  disque  avait  720  dents  ;  l'ép^- 
seur  de  chacune  était  égale  à  l'espace  vide  compris  entre  deux  dents 
consécutives,  de  façon  que  si  l'on  plaçait  le  bord  du  disque  de  M.  Fi- 
zeau en  regard  du  trou  circulaire  dont  nous  parlions  plus  haut, 
pour  le  faire  ensuite  tourner  autour  de  son  axe ,  le  plein  des  dents 
masquerait  l'orifice,  le  vide  compris  entre  deux  dents  le  découvri- 
rait. Le  disque  faisant  un  tour  par  seconde ,  comme  il  y  a  720  dents 
et  par  suite  720  creux,  chaque  dent  et  chaque  vide  emploierait  pour 
passer  devant  l'œil  la  quatorze  cent  quarantième  partie  d'une  se- 
conde. Avec  une  vitesse  de  10  tours  par  seconde,  la  durée  du  pas- 
sage de  chaque  dent  serait  un  quatorze  mille  quatre  centième  de 
seconde.  Le  disque  étsdt  monté  sur  un  rouage,  mû  par  des  poids  et 
construit,  avec  le  plus  grand  soin,  par  notre  habile  mécanicien 
M.  Froment.  Un  compteur  qui  fouraissait  le  nombre  de  tours  du  dis- 
que, en  un  temps  donné,  permettait  d'estimer  exactement  sa  vitesse 
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de  rotation,  et  par  suite  la  fraction  très  petite  de  seconde  qui  repré-  * 
sentait  le  temps  que  chacune  des  dents  avait  mis  à  passer  devant 
rœU. 

Le  principe  de  l'appareil  étant  connu,  entrons  dans  les  détails  : 
Deux  tuyaux  cylindriques  de  même  diamètre  formant  comme  les 
deux  moitiés  d'une  même  Innette,  renfermaient  chacun  une  lentille 
bi-convexe  d'un  long  foyer.  Un  mot  sur  ces  lentilles.  Elles  jouissent, 
comme  on  sait,  de  la  propriété,  quand  on  fait  tomber  sur  elles  un 
faisceau  de  rayons  solaires  qu'on  peut  considérer  comme  parallèles 
entre  eux,  d'assembler  ces  rayons  après  leur  passage,  en  les  faisant 
converger  en  un  point  unique,  qu'on  nomme  le  foyer  de  la  lentille. 
Réciproquement,  lorsqu'à  ce  foyer  dont  la  position  est  connue  d'a- 
vance on  place  un  point  lumineux,  une  partie  des  rayons  émise  par 
ce  point  suit  la  marche  inverse,  ils  vont  frapper  la  lentille  sous  la 
forme  d'un  cône  lumineux,  et  s'en  échappent  en  constituant  un  cy- 
lindre de  rayons  parallèles  entre  eux  et  à  l'axe  de  la  lentille. 

L'un  des  tuyaux  était  placé  dans  le  belvédère  d'une  maison  de 
Suresnes,  l'autre  sur  la  hauteur  de  Montmartre,  leurs  axes  étaient 
dirigés  sur  le  prolongement  l'un  de  l'autre;  leur  distance  était  de 
8,633  mètres.  La  lunette  de  Suresnes  étant  coudée^,  à  angle  droit, 
comme  le  sont  les  tuyaux  de  poêle,  quand  il  y  a  changement  brusque 
de  direction  ;  à  l'endroit  même  du  coude  était  disposée  une  lame  de 
glace  non  étamée  avec  une  inclinaison  de  A5  degrés  sur  les  axes  des 
deux  tuyaux  qui  par  leur  réunion  formaient  le  coude.  Une  lampe 
projetant  une  vive  lumière  garnissait  l'extrémité  ouverte  du  tube 
auxiliaire;  ses  rayons,  groupés  par  une  première  lentille  qui  les 
rendait  convergents,  allaient  frapper  la  lame  de  glace  non  étamée, 
fsdsant  fonction  de  miroir,  et  réfléchis  par  elle,  ils  venaient  se  croiser 
au  foyer  de  la  lentille  portée  par  la  lunette  de  Suresnes,  et  la  tra- 
versaient, pour  se  réunir  en  faisceau  cylindrique.  Us  cheminaient 
alors  dans  l'atmosphère,  sans  se  disperser  latéralement  jasqu'à 
Montmartre;  là,  ils  pénétraient  dans  la  lunette  de  cette  seconde  sta- 
tion, convergeaient  à  son  foyer  où  se  trouvait  un  miroir  plan  ;  enfin, 
renvoyés  par  ce  dernier,  les  rayons  lumineux  reprenaient  une  route 
à  peu  près  identique  à  celle  qu'ils  venaient  de  parcourir;  repassant 
par  les  mêmes  verres,  ils  venaient  se  concentrer  au  foyer  de  la  lentille 
de  Suresnes,  où  l'œil  de  l'observateur  placé  derrière  la  lame  de  glace 
transparente  qui  avait  d'abord  servi  à  les  réfléchir  vers  Montmartre, 
pouvait  facilement  les  recueillir.  Us  y  produisaient  par  leur  réunion 
l'effet  de  l'image  d'une  étoUe,  vue  par  l'intermédiaire  d'un  télescope. 
C'est  à  ce  même  foyer  qu'aboutissait  le  pourtour  du  disque  denté 
que  nous  décrivions  tout  à  l'heure.  On  lui  communiquait  alors  un 
mouvement  de  rotation  qu'on    accélérait  jusqu'à  produire  une 
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édipse  totale  ;  à.  parUr  de  ce  moment,  le  moavement  du  disque 
était  rendu  uniforme  pour  que  le  compteur  pût  en  indiquer  la 
vitesse. 

Par  ce  procédé,  dont  l'exactitude  a  été  vérifiée  par  une  (îomnûs- 
slon  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Fizeau  a  retrouvé,  à  peu  près, 
le  chiffre  de  Bradley ,  70,948  lieues  de  26  au  degré  par  seconde.  Cet 
acscord  remarquable  entre  les  résultats  de  deux  méthodes  aussi  com- 
plètement distinctes  suffisait  seul  pour  prouver  toute  la  rigueur  d^ 
expériences  de  Suresnes. 

Le  procédé  qi;e  nous  venons  de  décrire  ne  pouvait  être  appliqué, 
tel  quel,  à  la  mesure  comparative  des  vitesses  des  radiations  lumineu- 
ses dans  l'air  et  dans  l'eau  ;  il  était  indispensable  d'y  introduire  une 
modification  qui  permît  au  rayon  de  lumière  de  ne  plus  traverser 
qu'une  faible  longaenr  de  colonne  liquide,  une  longueur  de  quelques 
mètres  seulement.  M.  Fizeau  conservacependant  l'idée  fondamentale 
de  sa  méthode  qui  lui  avait  si  bien  réussi  une  première  fois.  Le  fais* 
ceau  lumineux,  lancé  dans  une  certaine  direction,  devait  ensuite  reve- 
nir sur  ses  pas  ;  seulement,  on  lui  faisait  subir  un  dédoublement  afin 
qu'une  partie  de  la  lumière  traversât  une  colonne  d'eau  et  l'autre 
partie  une  colonne  d'air  atmosphérique.  Un  même  observateur  pro- 
jetait les  rayons  et  les  recevait  ensuite  dédoublés  pour  que  la  com- 
paraison des  retards  éprouvés  par  chacun  d'eux  pût  être  effectuée 
avec  rigueur.  Ce  fut  par  une  combinaison  assez  complexe  du  miroir 
tournant  d' Arago  et  de  lentilles  plan-convexes  étamées  sur  leur  face 
plane  pour  qu'elles  pussent  repiplir  la  fonction  d'un  miroir  concave, 
que  ces  recherches  sur  les  vitesses  de  l'agent  lumineux  dans  l'air  et 
dans  l'eau  furent  exécutées.  Nous  ne  donnerons  pas  la  description  du 
nouvel  appareil  :  nous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur  par  ces  dé- 
tails techuiques  :  nous  indiquerons  seulement  les  résultats  des  expé- 
riences de  M.  Fizeau. 

Cette  fois,  la  lumière  d'une  lampe  ne  suffisant  plus,  à  cause  de 
l'extinction  produite  par  le  liquide,  on  employa  les  rayons  solabres. 
La  portion  des  faisceaux  qui  avait  traversé  une  colonne  d'eau  de 
2  mètres,  ce  qui  faisait  à  mètres  pour  l'aller  et  le  retour,  avait  une 
teinte  verdâtre  qui  permettait  de  la  distinguer  aisément  de  la  portion 
qui  s'était  propagée  dans  l'air  seul,  laquelle  conservait,  à  peu  près, 
sa  teinte  et  son  éclat  primitif.  Le  succès  de  l'expérience  a  été  com- 
plet ;  le  résultat  obtenu  ne  peut  plus  laisser  de  doutes  dans  l'esprit. 
La  lumière  chemine  plus  vite  dam  fuir  que  dans  Ceau.  Les  colonnes 
de  ces  deux  fluidea  traversées  par  les  rayons  lummeux  ont-efles 
même  longueur  ?  Le  rayon  demeuré  blanc,  celui  qui  a  traversé  Tair, 
est  en  avance  sur  le  rayon  devenu  verdâtre,  celui  qui  a  pénétré  dans 
rieau.  Veut-on  que  la  durée  de  la  transmission  de  ces  rayons  soit  la 
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même?  On  trouve  que  à  mètres  d'air  sont  parcourus  dans  le  même 
temps  que  â  mètres  d*eau,  résultat  parfaitement  conforme  aux  pré- 
visions de  la  théorie  des  ondes,  tout  à  fait  opposé  aux  indications  de 
la  théorie  de  l'émission. 

Il  restait  enfin  une  dernière  question  à  traiter.  L'éther  disséminé 
dans  l'intérieur  du  coijps  est-il  eqtr^aé,  alors  que  les  molécules,  au 
milieu  desquelles  il  se  trouve  placé,  se  meuvent  sous  l'action  des 
forces  extérieures,  ou  bien  demeure-t-il  tout  à  fait  indépendant  de 
la  matière  ;  immobile  quand  celle-ci  est  animée  d'un  mouvement 
rapide  ?  La  plus  grande^inperUtude^régnait  sur  ce  poÎAt  importapt  ; 
les  opiilions  les  plus  diverses  avaient  été  soutenues  ;  ]iqe  base  expé- 
rimentale manquait  à  toutes.  M.  Fizeau  s'est  chargé  de  1^  fournir; 
le  problème  se  présentait  à  lui  hérissé  de  difficultés  de  tout  genre  ; 
il  les  a  écartées  une  à  une,  et  la  solution  claire  et  décisive  de  la  ques- 
tion a  été  obtenue. 

M.  Fizeau  a  dirigé  un  rayon  solaire  dans  un  tube  plein  d'eau  au 
moment  où  le  liquide  se  mouvait  dans  le  tube  avec  une  vitesse  de 
6  à  7  mètres  par  seconde  ;  il  a  comparé  le  retard  produit  dans  la 
marche  du  rayon  à  celui  qu'eût  occasionné  une  colonne  de  même 
longueur  qui  fût  demeurée  immobile  ;  et  il  a  parfaitement  reconnu 
que  la  vitesse  de  la  lumière  était  augmentée  quand  le  rayon  se  trans- 
portait dans  le  même  sens  que  le  liquide,  qu'elle  était  diminuée 
quand  il  y  avait  opposition  de  marche  entre  l'agent  lumineux  et  la 
masse  fluide.  Le  calcul  appliqué  aux  mesures  efl'ectuées  a  conduit 
M.  Fizeau  à  cette  conséquence  :  qu'une  portion  de  l'éther,  mais  une 
portion  seulement,  se  trouve  entraînée  d'un  mouvement  commun 
avec  les  molécules  des  corps.  Ainsi,  ce  fluide  subtil  qui  est  le  véhi- 
cule derla  lumière,  qui  concourt,  sans  aucun  doute,  à  la  production 
des  phénomènes  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  ce  milieu  répandu 
dans  l'espace,  à  l'aide  duquel  se  manifestent  peut-être  toutes  les 
forces  de  la  nature,  tous  ces  agents  physiques  dont  la  cause  première 
sera  toujours  un  secret  pour  Ihomme;  cet  éther,  enfin,  qui  s'étend 
autour  de  nous  comme  un  océan  sans  limites,  se  trouve  lié  à  la  ma- 
tière pondérable  qu'il  baigne  de  toutes  parts;  il  participe  à  ses  mou- 
vements: mais  son  entraînement  n'est  que  partiel. 

Dans  ces  démises  expériences  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
décrire,  M.  Fizeau  a  fait  preuve  d'une  grande  habileté  comme  expé- 
irimentateur.  Il  lui  appartient  de  les  compléter  par  de  nouveaux 
essais,  soit  en  faisant  varier  la  vitesse  du  liquide,  soit  en  opéraqt 
sur  de:*  substances  de  réfrangibilités  diverses,  l'alcool,  le  3ulfure  de 
carbone. 

A.  BapTÀW. 
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DANS  LE  CHEMIN  DE  FER 

DE  L'EUPHRATE 


I.  — HISTORIQUE    DU    CHBMllf    DE    FER. 


Une  entreprise  qui,  au  premier  abord,  paraît  gigantesque,  mais 
dont  Taccomplissement,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  ont  étudié  les 
localités,  est  après  tout  d'une  facilité  merveilleuse,  vient,  par  un 
firman  impérial^  d'être  concédée  à  la  Compagnie  anglaise  dont  le 
général  Chesney  était  le  représentant  auprès  de  la  Porte.  Il  s'agit  du 
chemin  de  fer  qui  doit  traverser  la  Turquie  d'Asie  en  allant  de  la 
Méditerranée  au  golfe  Persique  par  la  vallée  de  TEuphrate.  Il  est 
vrai  que,  malgré  l'insistance  du  général  Chesney  et  de  lord  Stratford 
de  RedcUfTe,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinople,  le  sultan 
n'a  encore  accordé  la  concession  définitive  que  pour  la  première 
section  de  cette  ligne  ;  mais  la  ligne  entière  est  concédée  en  principe, 
et  si  jamais  elle  s'achève,  la  compagnie  concessionnaire  est  déjà  as- 
surée pour  le  prolongement,  contre  la  concurrence  de  toute  entre- 
prise rivale.  En  attendant,  elle  est  autorisée  à  ajouter  à  l'exploitation 
du  chemin  l'exploitation  de  la  navigation  sur  l'Euphrate,  à  partir 
du  point  où  la  section  concédée  aboutit  au  fleuve  jusqu'au  golfe 
Persique.  Cette  Compagnie,  dont  la  direction  est  jusqu%\  présent 
exclusivement  anglaise,  a  pour  fondateurs  et  administrateurs  pro- 
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risoires  MM.  W.  P.  Andrew,  président  *  ;  Philippe  Anstruther,  sir 
Frederick  Arthur,  Harry  Borradaile,  Barrow  Ellis,  Honorable  J.  C. 
Erskine,  le  capitaine  B.  K.  Finnimore,  le  capitaine  Linch  (de  la 
marine  des  Indes,  voyageur,  écrivsdn,  géographe  distingué);  sir 
Herbert  Maddock,  le  major  J.  A.  Moore,  Thomas  Williams,  membres 
dti conseil;  le  major  général  Gbesney  (de  l'artillerie  royale),  ingé- 
nieur consultant  et  fondé  de  pouvoirs  à  Gonstantinople;  sir  John 
HacneiU,  ingénieur  en  chef. 

Le  célèbre  voyageur,  M.  Ainswortb,  est  aussi  attaché  à  la  Compa- 
gnie en  sa  qualité  de  géologue  et  de  minéralogiste.  Enfin,  une  place 
est  réservée  dans  le  omseil  d'administration  au  colonel  Rawlinson, 
non  moins  célèbre  par  ses  découvertes  archéologiques. 

Le  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  l'Euphrate  aura  son  point  de 
départ  à  Souédie  (Seleuciar-Pieria,  l'ancien  port  d*  Antioche) ,  près  de 
Fembouchure  de  FOronte;  il  remontera  la  vallée  de  ce  fleuve  en 
passant  par  Antakieh  (Antioche) ,  et  après  avoir  traversé  par  un  sou- 
terrain de  A  à  500  mètres  une  rangée  de  collines  nommées  Halaka's, 
se  dirigera  en  remontant  une  pente  presque  insensible  (de  2  mètres 
636  millimètres  par  kilomètre) ,  sur  le  plateau  où  se  trouve  la  ville 
importante  d'Alep.  Puis  il  redescendra  par  une  pente  de  2  mètres 
182  miUimètres  par  kilomètre,  jusqu'à  la  plaine  de  Balis  et  près  de 
la  ville  de  ce  nom,  oà  il  ira  toucher  l'Euphrate  en  face  du  château  de 
Giaber  (Kelaatrc-ja-Ber). 

Les  distances  en  ligne  directe  sont  : 

De  Souédie  à  Antioche 18  milles  anglais 

D' Antioche  à  Alep .42 

D'Alep  à  l'Euphrate  (vis-à-vis  de  Giaber) .     39 

99 

Mais  à  cause  des  courbes  exigées  par  le  tracé  du  chemin  de  fer, 
sir  John  Macneill,  l'ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie,  calcule  la 
longueur  de  cette  première  section  à  125  milles  environ,  201  kilo- 
mètres *. 

Cette  section  une  fois  terminée,  la  voie  ferrée  descendrait,  par 
rtes  sections  nouvelles,  le  long  de  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  jus- 
qu'à Pharasah  (Famzah) ,  l'ancienne  Thapsaque.  C'est  là  qu'elle 
traverserait  l'Euphrate  pour  entrer  en  Mésopotamie,  et  descendre 
encore  la  vallée  par  une  pente  tellement  douce  qu'un  ingénieur  dis- 

*  Il  est  en  même  tem);>s  président  d'autres  compagnies,  celle  du  chemin  de  fer 
h  Sciade  (Indus),  et  celle  du  télégraphe  électrique  entre  l'Inde  et  l'Europe. 
^  Le  mille  anglais  égale  1,009  mèires. 
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tirngTié,  qui  a  fait  une  étude  toute  particulière  dé  ces  contrées,  et 
qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  résultats  de  ses  recherches, 
M.  J.  Falkowsky,  Testime  en  moyenne  à  102  millimètres  par  kilo- 
mètre depuis  Balis  jusqu'au  golfe  Persiqne.  Après  avoir  touché  les 
deux  localités  considérables  de  Annah  etde  Hit,  ce  tracé  va  rejoindre 
Bagdad,  puis  passant  à  quelque  distance  des  ruines  de  Babylone,  se 
dirige  sur  Komah,  ville  située  au  confluent  de  TEuphrate  et  du 
Tigre.  Ces  deux  rivières,  en  se  réunissant  à  Kornah,  forment  sous 
le  nom  de  Chat-el-Arab  un  fleuve  large  et  profond,  que  les  bateaux 
à  vapeur  du  plus  fort  tonnage  peuvent  remonter  en  tout  temps. 
Enfin  un  dernier  embranchement  de  27  miUes  à  partir  de  Kornah, 
ferait  aboutir  le  chemin  de  fer  à  Bassora,  dont  le  vaste  port,  entrepôt 
d'un  commerce  immense,  peut  recevoir  les  plus  grands  vaisseaux.  La 
ligne  entière,  d'après  le  prospectus  de  la  Compagnie,  n'aurait  pas 
plus  de  900  milles  anglais  de  longueur;  mais  d'après  les  calculs  des 
ingénieurs,  elle  en  a  en  réalité  1,019  ou  1,539  kilomètres. 

L'histoire  de  ce  chemin  de  fer,  bien  qu'il  ne  soit  encore  qu'en 
projet,  remonte  à  une  époque  déjà  loin  de  nous;  et  c'est  un  des  plus 
curieux  exemples  de  la  persévérance  avec  laquelle,  chez  les  Anglais, 
les  individus  comme  le  gouvernement  savent  s'attacher  à  une  idée, 
quand  elle  est  grande  et  patriotique,  et  la  suivre  jusqu'à  ce  qu'elle 
BÎi  triomphé  de  tous  les  obstacles. 

Le  général  Chesney,  alors  colonel,  envoyé  par  son  gouvernement 
à  la  découverte  de  la  route  la  plus  directe  et  la  plus  avantageuse  pour 
le  commerce  anglais  dans  ses  rapports  avec  l'Inde,  après  avoir  déjà 
accompli  trois  voyages  de  Londres  à  Bombay  par  trois  routes  diffé- 
rentes, (par  l'Egypte,  par  Trébizonde  et  par  Constantinople) ,  le 
colonel  Chesney,  disons-nous,  arrive  à  Damas  au  mois  de  novembre 
1830.  Là,  il  apprend  que  trois  voyageurs  Anglais,  MM.  Taylor,  As- 
pinall  et  Bowater,  chargés  comme  lui  d'étudier  le  cours^de  l'Euphrate, 
viennent  de  mourir  misérablement  dans  l'accomplissement  de  leur 
mission.  Cette  nouvelle  ne  ralentit  pas  son  ardeur;  elle  le  décide  au 
contraire  à  se  joindre  immédiatement  à  la  caravane  qui  va  de  Damas 
aux  lieux  saints  en  passant  par  El-Kaïm  sur  l'Euphrate,  Arrivé  là,  il 
tombe  malade  à  son  tour,  mais  loin  de  s'en  plaindre,  Q  remercie 
Dieu  de  cette  afiliction  qui  lui  donnera  le  moyen  d'atteindre  son  but 
sans  éveiller  les  soupçons.  Trop  faible  pour  suivre  la  caravane,  il 
attendrit  quelques  Arabes  de  la  ville  d' Annah  et  leur  persuade  de  lui 
construire  un  radeau  sur  lequel  il  descendra  le  fleuve.  Ces  Arabes  ne 
sont  pas  des  charpentiers  fort  habiles,  mais,  après  quelques  essais 
malheureux,  à  force  de  patience  et  de  bonne  volonté,  ils  viennent  à 
bout  de  leur  entreprise.  Voilà  notre  voyageur,  accompagné  de  son 
domestique,  d*un  interprète  et  de  trois  Arabes,  dont  un  guide  et  deux 
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bateliers,  cpn  descend  TEuphrate  sur  ce  bois  flottant  Assis  à  Tar- 
rfëre,  oà  il  a  sonrnoisement  attaché  une  perche  de  dix  piecb  de  long* 
qui  est  enfoncée  dans  l'eau  de  toute  sa  longueur,  il  étudie  a^c  une 
patience  et  une  habileté  prodigieuses  tous  les  accidents  du  fleuve. 
Tant  que  la  perche  ne  touche  pas  le  fond,  il  sait  que  la  rivière  a  sur 
iDut  ce  parcours  plus  de  dix  pieds  de  profondeur  ;  dès  que  la  perche 
est  repoussée,  il  la  saisit  et  mesure  exactement  la  hauteur  de  l'eau. 
Procédant  de  cette  manière,  et  toujours  le  carnet  à  la  main,  notant 
ses  observations,  marquant  les  villages,  comptant  les  maisons,  il 
parvient  à  déterminer  assez  de  points  pour  pouvoir  ébaucher  déjà 
ht  carte  du  pays.  Chaque  nuit,  le  radeau  est  amarré  à  quelqu'Ue 
inhabitée,  et,  quand  le  soleil  reparaît,  on  se  remet  en  route.  Ghesney 
met  ainsi  cinq  jours  à  arriver  à  Hit  Là,  il  échange  son  radeau  contre 
cm  bateau  arabe  construit  en  osier  et  revêtu  d*un  enduit  de  bitume; 
continuant  ensuite  son  voyage  de  la  même  manière,  il  emploie  cinq 
antres  jours  à  descendre  l'Euphrate  jusqu'à  Feloudje,  vis-à-vis 
Bagdad.  Il  se  repose  pendant  les  premiers  jours  de  1831,  chei  le 
consul  anglais  dans  cette  ville.  Puis  avec  le  même  courage  et  le 
même  bonheur,  il  achève  d'explorer  le  fleuve  jusqu'à  Bassora,  d'où 
il  se  rend  à  Bouchire ,  et  remonte  encore  le  Karoun  jusqu'à  Suze,  au 
coeur  de  la  Perse. 

Phrs  de  vingt-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  le  colonel 
Chesney  tentait  cette  périlleuse  expédition.  Six  ans  plus  tard,  il  a 
failli  encore  périr  sur  l'Euphrate,  quand  une  tourmente  a  &it  som- 
brer le  bateau  à  vapeur  qu'il  montait.  11  est  parvenu  alors  à  se  sau- 
ver à  la  nage,  tandis  que  son  ami  et  compagnon  de  voyage  était 
englouti  dans  les  flots.  —  Et  depuis, 

si  fractus  illabaUir  orbis 

Impavidum  ferient  ruins, 

il  n'a  pas  cessé  de  poursuivre  la  même  idée  :  celle  de  faire  de  la 
vallée  de  l'Euphrate  lie  grand  chemin  du  commerce  anglais  dans 
l'Inde.  Au  moment  où  ces  espérances  semblent  devoir  se  réaliser, 
on  nous  saura  gré  sans  doute  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  des 
contrées  que  l'on  connaît  encore  si  peu  en  France,  malgré  la  gran- 
éem  des  souvenirs  qu'elles  évoquent  dans  le  passé,  malgré  l'impor- 
tance qui  leur  est  réservée  dans  l'avenir.  Cette  ignorance  est  hon^ 
tense,  quand  on  la  compare  à  la  curiosité  inquiète  de  nos  voisins,  et 
pourrait  devenir  funeste,  si  l'on  songe  aux  perspectives  qui  vont 
s'ouvrir  devant  l'activité  et  l'ambition  fiévreuse  de  l'Angleterre. 
Puissions-nous  contribuer  à  faire  sortir  nos  compatriotes  de  leur 
coupable  apathie  et  provoquer  assez  vivement  leur  attention  pour 
être  lu  jusqu'au  bout  Pour  nous  éclairer  [sur  ces  questions,  nous 
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avons  en  recours  surtout  aux  patientes  recherches  de  notre  savant 
collaborateur  M.  Jules  Falkowsky  ;  il  nous  a  fourni  les  données 
techniques  et  lès  principaux  éléments  de  notre  travail  *. 

Depuis  que  les  Anglais  se  sont  rendus  maîtres  des  Indes  orien- 
tales, rien  n'importe  autant  au  commerce  britannique,  et  par  cela 
même  à  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne,  que  de  rapprocher  de 
la  métropole  cette  magnifique  mais  lointaine  colonie  par  une  com- 
munication directe,  prompte,-  fadle.  Cette  question,  qui  n*est  pas 
seulement  une  question  anglaise,  mais  qui  intéresse  le  monde  en- 
tier, a  été  pour  la  première  fois  nettement  posée  dans  un  ouvrage 
publié  en  1830  à  Calcutta  par  A.  Prinsep,  un  des  membres  les  plus 
éminents  de  YIndia  Board  ofcontroL  L'auteur  cherchait  à  écl^urer 
le  gouvernement  et  l'opinion  publique  de  son  pays  sur  les  immenses 
avantages  économiques  qui  résulteraient  pour  l'Angleterre  de  l'éta- 
blissement d'un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  sur  l'Eupbrate 
ou  sur  la  mer  Rouge.  En  même  temps,  il  proposait  hardiment  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez  ou  la  jonction  de  l'Euphrate  avec  la 
Méditerranée. 

La  possibilité  de  Texécution  de  ces  travaux,  celle  même  de  la  na- 
vigation dans  la  mer  Rouge  et  sur  l'Euphrate,  était  encore  cepen- 
dant à  l'état  de  problème  ;  mais  les  problèmes  de  cette  importance, 
une  fois  clairement  formulés,  sont  vite  résolus  en  Angleterre»  où  les 
particuliers  n'hésitent  pas  à  mettre  leur  temps  et  leur  fortune  au 
service  d'une  idée  utile,  et  où  le  gouvernement  protège  efficacement 
les  efforts  individuels  tendant  à  développer  la  prospérité  et  la  puis- 
sance du  pays.  En  quelques  années,  les  solitudes  qui  s'étendent 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes  furent  explorées  par  des 
voyageurs  coiu-ageux  et  intelligents,  qui  étaient  chargés  de  recon- 
naître jusqu'à  quelle  parallèle  l'Euphrate,  le  grand  fleuve  de  ces 
contrées,  est  navigable,  et  s'il  est  possible  de  le  fsdre  communiquer 
avec  la  Méditerranée  au  moyen  d'un  canal  de  jonction. 

Nous  avons  vu  que  le  colonel  Chesney  avait  été  le  plus  énergique 
et  le  plus  heureux  de  ces  hardis  aventuriers.  Après  plusieurs  voyages 
et  plusieurs  années  d'exploration,  il  avait  reconnu  que  la  voie  par  la 
Méditerranée,  les  plaines  d'Alep  et  l'Euphrate,  avec  une  ligne  de 
bateaux  à  vapeur  sur  ce  fleuve,  était  la  plus  directe  de  toutes  pour 
les  communications  entre  l'Angleterre  et  l'Inde,  et  il  croyîdt  qu'elle 
pouvait  être  rendue  aisément  praticable.  Ces  observations,  appuyées 
sur  des  chiffres  précis  et  sur  une  étude  approfondie  des  localités»  fu- 
rent présentées  au  Parlement  et  attirèrent  sur  le  colonel  l'attention  du 

^  Dans  h  volume  quo  la  Compagnie  do  TËuphrate  vient  de  publitir  {«i  1857,  et 
qui  n*est  quun  compte  rendu  de  ses  études  et  do  ses  travaux,  elle  consacre  tout 
un  chapitre  à  la  traauclion  des  recherches  et  des  projets  de  M.  Fal^wsky. 
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gouvernement,  qui  lui  confia  la  mission  de  poursuivre,  sur  une  vaste 
échelle,  ses  savantes  investigations.  Des  moyens  immenses  furent 
mis  à  sa  disposition.  L'Etat  lui  fournit  deux  bateaux  à  vapeur  en  fer 
et  quantité  d'instruments  de  toutes  sortes.  11  eut  sous  ses  ordres  un 
certain  nombre  d'officiers  du  génie  et  une  foule  d'employés  habiles. 
Le  célèbre  voyageur  Ainsworth  l'accompagna  en  qualité  de  natu- 
raliste. Au  mois  de  mai  1835,  l'expédition  aborda  à  l'embouchure 
d'El-Assy  (l'Oronte),  et  commença  par  explorer  tout  le  golfe  de 
Scandéroun  (Alexandrette)  depuis  la  baie  d'Ayar,  au  nord-ouest, 
jusqu'à  Latakieh  (l'ancienne  Laodicée)  au  sud.  On  transporta  en- 
suite par  terre,  à  l'aide  de  841  chameaux  et  de  160  mules,  les 
bateaux  à  vapeur,  les  instruments  et  les  bagages  jusqu'au  port  Wil- 
Uam  sur  TEuphrate  en  face  de  Bir.  Cette  opération  prit  neuf  mois, 
de  juin  1835  à  mars  18â6.  Pendant  ce  temps,  la  carte  du  pays  fut 
dressée  avec  une  exactitude  minutieuse ,  les  erreurs  géographiques 
furent  soigneusement  relevées,  le  nivellement  opéré  sur  plusieurs 
Ugnes  en  vue  du  percement  d'un  canal  destiné  à  relier  l'Euphrate  à 
la  Méditerranée,  les  caractères  géologiques  du  sol  étudiés,  lûnsi  que 
la  flore  et  la  faune  de  la  contrée.  Cette  première  partie  de  sa  tâche 
accomplie,  et,  le  transport  des  bateaux  à  vapeur  eflectué,  la  com- 
mission s'embarqua,  et,  le  16  mars  1836,  la  population  musulmane 
étonnée  vit  la  troupe  savante  emportée  par  la  vapeur  sur  les  eaux 
du  fleuve.  On  descendit  lentement  l'Euphrate,  en  étudiant  attenti- 
vement son  cours  ;  mais  on  n'eut  malheureusement  le  temps  de 
l'étudier  que  sur  une  longueur  de  96  milles  anglais.  Au  moment  où 
elle  allait  pénétrer  dans  la  partie  déserte  et  la  moins  connue  de  la 
Mésopotamie,  la  commission  fut  tout  à  coup  rappelée  à  Londres  ;  le 
gouvernement  britannique  ayant  dû  céder  aux  représentations  de  la 
diplomatie  étrangère  qui,  dans  ces  investigations  scientifiques, 
croyait  voir  les  préliminaires^d'une  prise  de  possession  du  territoire 
turc  par  la  Grande-Bretagne.  Cette  première  exploration  n'avait  pas 
coûté  moins  de  A0,000  livres  sterling  (1  million  de  francs)  à  l'Etat 
et  à  la  Compagnie  des  Indes.  L'amirauté  ne  se  décida  qu'en  18A3 
seulement,  à  publier  les  documents  qu'elle  avait  reçus  de  Chesney; 
mais  à  cette  époque  les  études  conmiencées  sous  la  direction  du  co- 
lonel avaient  été  poussées  plus  loin,  du  moins  sous  le  rapport  géo- 
graphique, grâce  aux  soins  persévérants  du  gouvernement  colonial 
des  Indes  qui  n'avait  pu  se  résoudre  à  voir  complètement  abandon* 
ner  un  plan  d'études  vaste,  bien  ordonné,  intéressant  au  plus  haut 
point  le  commerce  de  l'Inde  et  auquel  il  avait  prêté  son  puissant 
concours. 

Dès  1838,  il  avidt  chargé  le  colonel  Taylor,  résident  anglds  à 
Bagdad,  de  faire  lever  par  des  officiers  du  génie  la  carte  détaillée  du 
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pachalik  de  Bagdad,  comprenant  Thydrographie  du  cours  inférieur 
de  TEuphrate.  Ce  travail  fut  exécuté  dans  les  deux  années  1839  et 
iO,  et  un  document  nouveau  très  important  vint  ainsi  s'ajouter  à 
ceux  qu'avait  publiés  l'amirauté  anglaise  sur  les  contrées  classiques 
situées  sur  le  chemin  direct  de  l'Europe  aux  Indes.  Ces  travaux 
réunis,  s'ils  n'ont  pas  eu  de  résultat  pratique  immédiat,  ont  cepen- 
tlant  jeté  une  vive  lumière  sur  les  questions  les  plus  essentielles  qui 
ont  trait  à  l'établissement  d'une  grande  voie  commerciale  de  la  Mé- 
diterranée au  golfe  Persique,  et  ils  ont  rendu  possible  la  discussion 
approfondie  de  cette  gigantesque  entreprise  *. 

De  toutes  ces  études  réunies,  il  est  résulté  en  Angleterre  la  con*- 
viction  qu'U  ne  fallait  plus  songer  à  revenir  au  projet  longtemps 
caressé  par  le  colonel  Gbe^sney,  de  réunir  la  Méditerranée  au  g(^e 
Persique  au  moyen  d'un  canal  allant  de  l'Euphrate  à  Souédie.  Les 
profits  d'une  pai^eille  entreprise  seraient  plus  que  douteux  et  les  frais 
énormes;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  chemin  de  fer,  dont 
l'exécution  ne  rencontrerait  dans  ces  contrées  aucun^obstade  sé- 
rieux, et  qui  aurait  pour  effet  de  mettre  le  golfe  Persique  à  la  dis- 
tance de  42  heures  de  la  Méditerranée. 

La  première  idée  de  ce  chemin  de  fer  a  été  émise  par  un  ingé- 
nieur polonais,  M.  Jules  Falkowsky ',  dans  un  mémoire  inédit,  mais 
communiqué  par  lui,  en  185A,  d'abord  à  des  financiers  français  et 
anglais  :  MM.  Ardoum  et  Riccardo,  et  ensuite  à  la  Compagnie  an- 
glaise dont  M.  Andrew  est  le  président  et  M.  Chesnëy  le  fondé  de 
pouvoirs. 

Le  tracé  de  M.  Falkowsky  différait  cependant  de  celui  de  la  com- 
pagnie concessionnaire  en  ceci  que,  partant  également  de  Souédie^ 
il  faisait  aboutir  la  première  section  du  chemin  de  fer  à  Radjik 
(l'ancienne  Eragizza  de  Ptolémée),  sur  l'Euphrate,  en  amont  de 
Balis,  tandis  que  le  projet  anglais  le  fait  aboutir  au  dessous  de 

^  Parmi  les  voyageurs  qui  auivirent  Chesuey  sur  ce  champ  de  découvertes  ai  in- 
téressantes, nous  ne  devons  pas  oublier  le  plus  illustre  de  tous,  le  savant  Ainsworth, 
qui,  à  plusieurs  reprises,  a  exploré  dans  toute  son  étendue  le  pays  compris  entre 
rEuphrate  et  le  Tigre,  et  qui,  avec  un  patriotisme  vraiment  britannique,  lorsque  la 
commission  scientitique  dont  il  faisait  partie  fut  rappelée  par  le  gouvernement  an» 
glais,  reprit  pour  son  propre  compte  et  continua  seul  l'œuvre  commune.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  citer  aussi  un  écrivain  français,  M.  Fontanier,  vice- 
eoBsul  de  France  à  Bassora,  qui,  grâce  à  sa  position  ofticielle,  a  été  à  même  <jb 
recueillir  des  renseignements  précieux,  que  l'on  cbercherait  vainement  dans  les  tra> 
vaux  de  ses  devanciers.  Il  nous  donne,  notamment  dans  son  Voyage  dans  VInde 
et  If  golfe  p6r5i7tM,  imprimé  h  Paris  en  1844,  les  chiffres  du  trafic  qui  se  fait  entre 
rinae  et  la  Babylonie,  et  nous  révèle  les  progrès  constàuts  de  l'inûttuace  anglaiae 
dans  ce  dernier  pays. 

•  M.  J.  Falkowsky  est  Tauteur  du  projet  de  chemin  de  fer  qui  va  relier  la  France 
à  ritalie,  à  travers  les  Alpes  françaises,  sans  solution  de  contmuité,  et  qui  a  pour 
tftte  de  ligne  ie  chemin  de  SaintnRambert  à  Gcenoble. 
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Balia,  vis-à-vis  de  Kélaat^e-Jaber.  Le  tracé  de  M.  Falkowdcy  était 
plus  long,  mais  il  évitait  des  travaux  assez  coûteux  de  tranchées  à 
tiavers  une  chaîne  de  collines  au  sud  de  Balis ,  collines  qui  forcent 
rSuphrate  à  faire  son  grand  coude  vers  Test.  Il  suivait  la  vallée 
d*une  petite  rivière  nommée  Abougalgal  qui  prend  sa  source  au  sud 
d*  Alep  et  aboutit  à  TEuphrate  près  de  Radjik. 

Quels  que  soient  les  avantagés  respectifs  de  ces  deux  projets, 
nous  avons  déjà  indiqué,  au  commencement  de  cette  étude,  le  tracé 
adopté  par  la  Compagnie,  sur  Tavis  de  son  ingénieur  en  chef,  sir 
John  Macneil  ;  et  il  ne  nous  reste  plus  qu*à  examiner  rapidement  le 
terrain  sur  lequel  on  se  propose  d'établir  la  voie  ferrée  qui  doit  ser- 
vir de  trait-d'union  entre  l'Europe  et  T  Asie.  Après  avoir  compulsé 
les  renseignements  de  tous  les  voyageurs,  unanimes  à  cet  égard, 
on  est  étonné  non  pas  des  difficultés ,  mais  des  facilités  de  toute 
sorte  que  présentent  la  configuration  et  la  géologie  du  pays  à  l'en- 
treprise projetée  ;  et  Ton  se  range  à  l'avis  de  M.  Andrew,  le  prési- 
dent de  la  Compagnie,  qui  écrivait  le  28  août  1856  :  «  La  vallée  de 
l'Ëuphrate,  dans  toute  sa  longueur,  est  si  extraordinairement  libre 
de  tout  obstacle  matériel  à  l'établissement  d'une  grande  voie  de 
communication,  soit  par  le  fleuve,  soit  par  un  chemin  de  fer,  qu'il 
semble  que  la  Providence  l'ait  spécialement  désignée  comme  le 
grand  chemin  des  nations  enfre  l'Orient  et  l'Occident.  »  Les  seules 
difficultés  existantes  sont  de  l'ordre  moral  et  politique,  résultant  des 
mœurs  nomades  des  tribus  dont  le  territoire  sera  traversé  par  la  voie 
de  fer  ;  mais  au  dire  de  Rawlinson,  Layard,  Chesney,  Ainsworth, 
Campbell,  de  tous  les  voyageurs  enfin ,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
que  même  ces  difficultés  seront  aisément  levées  en  usant  de  procé- 
dés conciliants,  en  empiétant  le  moins  possible  sur  les  droits  de  pâ- 
turage des  tribus  riveraines,  en  respectant  les  coutmnes  locales  et 
en  offirant  des  compensations  partout  où  des  intérêts  seront  froissés» 


11.^ — DE    SOUÉDIB    A    RELAAT-B-JABKB . 


Si  nous  étudions  d'abord  le  terrain  sur  lequel  vont  immédiatement 
commencer  les  travaux  de  la  section  concédée  du  chemin  de  fer, 
celle  de  Souédie  à  Kelaat-e-Jaber,  nous  trouvons  que  l'étroite  bande 
dft  terre  qui  sépare  l'Ëuphrate  de  la  Méditerranée  forme  un  plateau 
continu  qui  s'élève  à  une  hauteur  moyenne  de  1,280  pieds  ou  A25 
mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  que  ce  pluteau  est 
divisé  en  deux  vastes  gradins  formés  par  deux  plaines  superposées, 
pour  ainsi  dire,  l'une  à  l'autre,  la  plaine  d' Antioche  et  la  plaine 
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d'AIep.  La  première  commence  au  bord  de  la  mer,  entre  le  mont 
Cassius  '  et  le  Rhosus,  deux  pics  élevés,  appartenant  l'un  à  la  chaîne 
du  Liban,  l'autre  au  système  du  Taurus.  —  Derrière  ces  montagnes 
riveraines,  la  plaine  s'élargit  et  forme  comme  un  immense  entonnoir 
fermé  à  l'est  par  un  amphithéâtre  de  collines  aux  ctmes  arrondies, 
qui  vont  en  s' abaissant  toujours  du  nord  au  sud.  Entre  ces  collines 
et  le  Liban,  TOronte  se  fraie  un  large  passage,  pénètre  dans  la 
plaine,  y  reçoit  de  nombreux  affluents  qui  lui  arrivent  de  toutes 
parts;  et,  après  avoir  fait  un  grand  coude,  va  se  jeter  dans  la  mer 
par  la  coupure  qui  sépare  les  deux  systèmes  de  montagnes  sy- 
riennes. 

Au  centre  de  la  plaine  est  un  lac  aux  eaux  limpides  et  très  pois- 
sonneuses, nommé  Il-Boheir,  formé  par  un  des  affluents  de  TQronte  ; 
et  c'est  entre  ce  fleuve  et  le  lac  que  s'élevadt  jadis  la  célèbre  Antio-- 
che,  remplacée  aujourd'hui  par  la  petite  ville  d'Antakieh.  —  Près 
de  l'embouchure  de  TOronte,  au  pied  du  mont  Rhosus,  se  trouvait 
la  ville  de  Seleucia-Pieria,  port  d'Antioche;  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui de  traces  de  là  ville;  on  aperçoit  seulement  dans  la  mer  les 
restes  de  deux  jetées  qui  dessinent  un  ancien  port,  maintenant  à 
demi  comblé,  mais  qu'il  n'est  pas  difficile  de  rendre  à  sa  première 
destination.  —  Le  capitaine  Allen,  de  la  marine  royale  anglaise,  a 
calculé  qu'il  suffirait  d'une  dépense  de  20,000  à  30,000  livres 
sterling  pour  remettre  ce  port  en  parfait  état:  il  n'y  a  qu'à  enlever 
les  boues  qui  se  sont  accumulées  contre  les  ouvrages  romains.  On 
pourrait,  en  prolongeant  le  grand  môle,  augmenter  ce  port  de  ma- 
nière à  abriter  à  la  fois  toute  la  marine  marchande  de  l'Angleterre. 
—  Ce  serait  un  havre  des  plus  commodes  :  il  est  au  fond  d'une  baie 
profonde ,  abrité  contre  les  vents  du  nord  et  du  midi  par  de  hautes 
montagnes.  Il  a  en  face  l'Ile  de  Chypre,  très  boisée  ;  et  seul  de  tous 
les  ports  de  cette  contrée,  il  donne  un  accès  facile  dans  l'intérieur 
de  la  Turquie  d'Asie.  Cette  localité  porte  aujourdhui  le  nom  de 
Souédie  '  ;  elle  se  trouve  à  peu  près  sous  la  même  parallèle  qu' Alep 
(36%  11',  25"  latitude  Nord.) 

La  seconde  plaine,  au  centre  de  laquelle  est  située  Alep,  est  en- 

^  Le  mont  Cassius,  ou  Djebel-el-Âkrab,  s'élève  à  5,318  pieds  anglais  au  dessus 
de  la  mer  (environ  i,T70  mètres). 

*  On  trouve  dans  la  rade  de  Souédie  un  fond  de  sable  compact,  et  il  y  a  un 
excellent  ancrage  dans  toute  la  longueur  et  iusau'à  une  distance  de  la  côte  de  plus 
de  deux  milles.  Dans  une  occasion  récente,  la  flotte  entière  du  pacha  d* Egypte  a 
passé  tout  l'hiver  dans  cette  rade,  à  l'abri  des  tempêtes  qui  bouleversaient  le  voisi- 
nagp,  sous  la  protection  du  mont  Cassius  et  du  promontoire  de  Posidium.  Le  bassin 
de  l'ancien  port  est  très  vaste;  il  est  entouré  de  murs  très  ^is,  et  l'on  voit  à  l'en- 
trée les  restes  encore  im|)osants  de  deux  tours  massives  qui  le  défendaient  autrefois. 
Les  deux  jetées  qui  subsistent  encore  sont  construites  avec  d'énormes  pierres  lon- 
gues de  Niogt  à  vingt-cinq  pieds  sur  cinq  pieds  de  largeur  et  cinq  pieds  d'épaisseur. 
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core  plus  vaste  que  celle  d'Antioche,  dont  elle  est  séparée  par  des 
groupes  de  collines  qui,  vers  les  bords  de  l'Oronte,  ne  présentent 
plus  .qu'une  ligne  ondulée,  par-dessus  laquelle,  du  haut  du  château 
d'Alep,  la  vue  s'étend,  dit-on,  jusqu'à  la  Méditerranée.  La  plaine 
s'incline ,  d'un  côté  vers  la  mer ,  de  l'autre  vers  l'Euphrate-  Alep 
est  située  sur  la  ligne  culminante,  à  1,280  pieds  anglais  ou  environ 
400  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  pente 
générale  du  plateau  vers  la  Méditerranée  est  de  2  mètres  53  centi- 
mètres par  kilomètre,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  2  mètres  18  centi- 
mètres par  kilomètre  du  côté  de  l'Euphrate  :  c'est-à-dire  qu'elle 
présente  des  conditions  extrêmement  favorables  à  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  *. 

Le  tracé ,  à  partir  de  Souédie,  suit  le  bord  de  l'Oronte  jusque 
vers  Hamzié,  puis  traverse  par  un  souterrain  de  3  à  400  mètres  les 
collines  calcaires  qui  s'élèvent  vers  le  bord  du  fleuve  ;  puis  se  dirige 
en  ligne  droite  par  Alep  vers  l'Euphrate,  passant  entre  les  monta- 
gnes qui  bordent  l'horizon  au  nord  et  le  désert  qui  s'ouvre  au  midi. 
Le  terrain ,  dans  cette  plaine ,  est  complètement  uni,  et  ne  rede- 
vient montueux  que  sur  la  rive  même  de  l'Euphrate.  Le  parcours 
total  de  cette  section  est  estimé,  dans  le  projet  de  l'ingénieur  Macneil, 
à  125  milles  anglais. 

n  est  assez  difficile  de  présenter  des  calculs  d'une  exactitude 
rigoureuse,  en  ce  qui  touche  les  frais  de  construction.  11  est  néan- 
moins un  point  important  que  l'on  peut  déjà  constater,  c'est  la  pro- 
digieuse abondance  des  matériaux  de  toute  espèce,  comme  la  pierre 
à  bâtir  et  la  chaux,  que  l'on  trouve,  soit  sur  les  lieux  mêmes,  soit 
dans  les  montagnes  environnantes,  d'où  l'on  peut  tirer  aussi  tout  le 
bois  nécessaire  ;  car  les  versants  de  l' Amanus  et  du  Taurus  sont 
renommés  depuis  la  plus  haute  antiquité  pour  l'excellence  de  leurs 
bois  de  construction  ;  et  il  y  a  d'immenses  forêts  tout  près  du  vieux 
port  (Seleucia),  et  du  côté  de  Scandéroun  (  \lexandrette)  •.  Les 
mines  voisines  de  Marash  ont  fourni  à  l'expédition  scientifique  sur 
l'Euphrate  du  fer  d'excellente  qualité  ;  on  en  tirera  de  même  tous 
les  rsdls  dont  on  aura  besoin  pour  le  chemin  de  fer.  Enfin  sur  plu- 
sieurs points  du  tracé,  on  trouvera  sur  les  lieux  mêmes  du  bitume 
et  du  combustible  en  abondance. 

Quant  au  climat  et  aux  populations  sur  le  parcours  de  cette  pre-  . 
miëre  section  du  chemin,  il  est  impossible  de  trouver  des  conditions 
plus  sr^tisfaisantes  que  celles  qui  ressortent  de  la  lettre  suivante  du 
docteur  Holt-Yates,  missionnaire  anglais  établi  dans  ces  contrées 

*  Noos  ÎBsistons  sar  ce  détail  des  pentes,  parce  qu*il  a  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  la  facilité  et  de  Té^nomie  de  l'exécution  et  de  la  traction. 

*  Scandéroun,  Iscanderoun  ou  Âlexandrette. 
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depuis  sept  on  huit  anô,  et  qui  s'est  construit,  à  Souédie  même,  une 
fort  belle  habitation,  appelée  le  château  Ruaincy.  Ce  château  s'élève 
silr  une  éminence  d'où  l'on  a  une  vue  magnifique  sur  la  rade.  Le 
docteur  Holt-Yates  écrivait  en  1851,  dans  le  Nautical  Magazine  : 

«  Il  est  impossible  de  trouver  une  situation  plus  salubre  que  celle  de 
Souédie.  Ici,  point  de  rosée,  point  de  brouillard  ;  une  température  toujours 
égale,  ni  trop  chaude,  ni  trop  froide;  aussi  point  d'épidémies,  point  de 
fièvres  intermittentes;  la  consomption,  Tasthme,  les  bronchites  y  sont 
inconnues.  Point  d'enfants  malades,  point  de  vieillards  paralytiques.  Quel- 
que froid  qu'il  fasse,  personne  ne  tousse,  et  un  rhume  dure  rarement  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Une  mort  à  Souédie  est  un  événement  qui  résulte 
d'un  accident  ou  d'un  grand  âge.  La  population  (indépendamment  du  vice- 
consulat  anglais),  consiste,  à  Souédie  même,  en  une  cinquantaine  de  famil- 
les honnêtes,  industrieuses,  bienveillantes  et  amicales.  Elles  appartiennent 
surtout  ^  la  religion  grecque  d'Antioche,  ou  à  l'Eglise  arménienne.  Il  y  a 
aussi  une  vingtaine  de  familles  turques,  et  quelques  Ansarées  des  monta- 
gnes ;  mais  point  de  juifs  ni  de  catholiques.  Nous  nous  promenons  à  toute 
heure  seuls  et  sans  artnes,  et  quand  nous  allons  nous  coucher  la  nuit,  nous  ne 
songeons  à  fermer  ni  nos  portes,  ni  nos  fenêtres.  Nous  n'avons  pourtant  ici 
ni  police,  ni  prison,  ni  soldats,  pas  môme  un  bedeau  pour  faire  peur  aux 
enfants.  Il  n'y  a  pas  un  mendiant,  et  personne  ne  peut  dire  que  le  peuple 
ici  soit  opprimé.  Il  a  très  peu  de  taxes,  abondamment  à  manger,  et 
parait  heureux  et  content.  Les  choses  nécessaires  à  la  vie  sont  en  abon- 
dance et  à  bon  marché  ;  les  routes  excellentes,  et  presque  partoutombragées 
de  grenadiers,  de  myrtes  ,  de  figuiers ,  de  vignes  sauvages ,  de  peupliers, 
de  platanes,  autour  desquels  s'enroulent  des  clématites,  des  convoi vulus  et 
toutes  sortes  de  plantes  grimpantes.  Nos  jardins  produisent  des  oranges, 
des  citrons,  des  pêches,  des  cerises,  des  fraises,  des  prunes,  des  poires, 
des  pommes.  Nous  menons  une  vie  patriarchale,  que  nous  n'échangerions 
pas  pour  tout  le  luxe  et  tous  les  plaisirs  de  l'Europe.  Les  ouvriers  travail- 
lent ici  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil  pour  dix  piastres  (0  f .  50)  ; 
la  plupart  sont  possesseurs  d'une  petite  ferme  ou  d'un  jardin,  où  ils  culti- 
vent le  mûrier  et  élèvent  des  vers  à  soie.  Les  enfants  conduisent  aux 
pâturages  les  bœufs,  les  chèvres  et  les  moutons;  ils  s'en  vont  le  matin, 
ils  reviennent  le  soir;  et  c'est  quelque  chose  de  délicieux  d'entendre  \ë 
soir  le  tintement  des  clochettes  au  retour  des  troupeaux.  L'autorité  pater*^ 
nelle  est  absolue  et  le  plus  grand  respect  est  accordé  à  la  vieillesse.  Le 
costume  national  est  encore  le  vêtement  de  plusieurs  couleurs  donné  à 
Joseph  ;  et  chaque  trait  de  couleur  locale  nous  rappelle,  à  chaque  instant, 
les  jours  d'Abrabam,  d'Isaac  et  de  Jacob:  » 

Alep  est  à  4^  milles  d'Antioche  et  contient  une  population  de 
90,000  âmes,  dont  7,000  chrétiens.  C'est  une  des  villes  les  plus 
riches  et  les  mieux  bâties  de  toute  la  Syrie  ;  on  y  trouve  toutes  les 
ressources  possibles.  Antioche  a  7,000  habitants,  dont  1,000  chré- 
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tiens.  Balis  (la  Barbalisaus  de  Procope)  a  3,000  habitants.  Les  Beoi- 
Said  dominent  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate  depuis  Kara-Bambal 
jusqu'à  Kelaat-Jaber  ;  sur  la  rive  gauche,  les  Djeboah,  les  Giseh's  et 
les  Beni-Sipahis.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  le  gouver- 
nement ottoman  cède  gratuitement  à  la  Compagnie  tous  les  terrains 
i^partenant  à  TEtat  sur  le  tracé  de  la  portion  concédée  du  chemin ^ 
et  s'engage  à  rendre  une  loi  pour  l'expropriation,  à  ses  propres  frais, 
des  propriétés  particulières  sur  ce  même  parcours.  Il  accorde,  en 
outre,  l'usage  et  l'exploitation  gratuits  des  terrains,  bois,  forêts, 
mines  et  carrières  faisant  partie  du  domaine  de  l'Etat,  jusqu'à  une 
certaine  distance  de  chaque  côté  de  la  ligne  *. 

D'après  toutes  ces  considérations,  et  en  vue  de  l'exécution  de  la 
première  section  seulement  du  chemin  de  fer,  la  Société  ne  s'est 
constituée  qu'au  capital  nominal  d'un  million  sterling  (25  millions 
de  francs)  partagé  en  50,000  actions  de  20  livres  sterling,  sauf  à 
augmenter  ce  capital  par  des  émissions  de  nouvelles  actions  quand 
il  en  sera  besoin.  M.  Falkowsky  a  estimé  les  frais  de  construction 
de  cette  première  section  au  taux  moyen  des  lignes  allemandes, 
c'est-à-dire  à  150,000  fr.  par  kilomètre,  mais  cette  estimation  se 
trouvera  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  réalité.  Bien  que  ce 
chemin  ne  soit  que  le  premier  tronçon  d'une  grande  ligne,  destinée 
à  se  développer  ultérieurement  jusqu'au  golfe  Persique,  on  peut 
cependant  le  considérer  comme  une  ligne  déjà  complète  par  elle- 
même  et  pour  le  moins  aussi  importante  que  celle  de  la  Méditerranée 
à  la  mer  Rouge.  Au  point  où  elle  vient  rejoindre  l'Euphi^ate  (à  715 
milles  anglais  en  ligne  directe  au-dessus  de  Bassora) ,  ce  fleuve  pré- 
sente déjà  l'aspect  d'un  des  plus  grands  cours  d'eau  du  vieux  monde. 
On  le  compare  à  la  Tamise  sous  le  pont  de  Blackfriars,  ou  au  Rhône, 
près  de  Lyon,  ou  au  Nil,  au-dessus  de  la  première  cataracte  ;  et  bien 
que  son  cours  soit  encore  obstrué  de  loin  en  loin  par  quelques  bancs 
de  rochers  qui  forment,  pendant  les  mois  d'hiver,  des  gués  pour  les 
chameaux,  il  est  navigable,  à  partir  du  château  de  Giaber,  pendant 
toute  l'année  pour  les  bateaux  d'un  faible  tirant  d'eau,  comme  ou 
en  voit  tant  sur  la  Tamise,  et  qui  suffisent  à  tous  les  besoins  du  C091- 
merce.  La  première  section  de  la  ligne  une  fois  terminée,  une  cir- 
culation régulière  pourra  donc  immédiatement  s'établir,  et  déjà  la 
Compagnie  s'occupe  d'organiser  les  steamers  et  la  batellerie  àràbe 
qui  devront  continuer  le  transport  des  marchandises  et  des  voyn- 

*  Il  faut  connaître  Vétat  de  la  propriété  en  Turauie,  pour  apprécier  rimportanco 
de  cette  concession.  Effeclivement,  le  domaine  puolic,  dans  ce  pays,  et  surtout  da us 
la  Turquie  d'Asie,  comprend  en  général  toutes  les  forêts,  1^  mioes  et  les  carrières, 
sans  exception.  Il  s'ensuit  que  l'avantage  concédé  n  a  point  d'analogue  dans  les  c«n<f 
cessions  européennes,  et  les  dépasse  énormément. 


Digitized  by 


Google 


512  REVUE  COfTTEMPORÂlNE. 

geurs  jusqu'au  golfe  Persique.  C'est  cette  seconde  portion  de  la 
route,  jusqu'à  Bassora,  dont  nous  esquisserons  d'abord  à  grands 
traits  la  physionomie  générale.  Nous  étudierons  ensuite  avec  plus 
de  détail  le  terrain  de  chaque  section  de  la  voie  en  partiqiilier,  en 
commençant  par  le  cours  même  du  fleuve  au  point  de  vue  de  sa  na- 
vigation, puisque  de  longtemps  encore  on  ne  pourra  songer  à  poser 
des  rails  sur  ses  rives. 


III.  —  MÉSOPOTAMIE. 


De  Balis  jusqu'à  son  embouchure,  l'Euphrate  forme  une  frontière 
naturelle  entre  la  Mésopotamie  et  la  Péninsule  arabique.  On  se  trom- 
perait cependant  en  supposant  que  c'est  une  ligne  de  démarcation 
bien  tranchée  entre  des  régions  fertiles  et  un  désert.  La  rive  ara- 
bique, jusqu'à  une  certaine  distance  du  fleuve,  correspond  assez 
exactement  à  la  rive  mésopotamienne.  Tantôt  le  sol  fertile  s'étend  au 
loin  dans  la  Péninsule,  tantôt  le  désert  s'avance,  morne  et  désolé, 
de  l'autre  côté  de  l'Euphrate  et  envahit  la  Mésopotamie  dans  toute 
sa  largeur;  mais  dans  cette  lutte  entre  une  nature  morte  et  une 
nature  pleine  de  vie  qui  se  disputent  le  domaine  d'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  c'est  cette  dernière  qui  a  incon- 
testablement la  supériorité,  c'est  dire  qu'elle  a  gagné  beaucoup 
plus  de  terrain  du  côté  arabique  que  n'en  a  gagné  le  désert  du  côté 
opposé.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  que  la  Mésopotamie  * 
offre  une  grande  variété  de  terrains,  de  climats  et  de  productions 
naturelles.  Elle  se  divise  en  quatre  zones  :  la  première  appartient 
encore  au  système  du  Taurus,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per. La  seconde  s'étend  du  S?»  degré,  20  minutes  au  35©  de  latitude- 
nord,  c'est-à-dire  de  Djézireh-ben-Omar,  jusqu'au  sud  d'Atra  et 
d'Abou-Séraï  (l'ancienne  Kirkézia)  au  confluent  du  Khabour  et  de 
FEuphrate.  C'est  la  véritable  Mésopotamie  des  classiques,  avec  les 
villes  de  Bir,  Urfa,  Harran  (patrie  d'Abraham),  Nisibis,  Ras-el-Ain, 
Sindjar  et  Mossoul,  et  les  rivières  de  Bélick  et  de  Khabour.  Le  sol  de 
ce  pays  est,  en  général,  gras  et  fertile,  et  s'il  était  plus  abondam- 
ment arrosé  par  des  cours  d'eau  naturels  ou  artificiels,  il  n'y  aurait 
pas  de  contrée  au  monde,  dit  Olivier  %  qui  pût  lui  être  préférée.  Le 
froment,  l'orge,  les  légumes  de  toute  espèce,  le  riz,  le  coton,  le 
sésame  sont  les  productions  ordinaires  du  sol  dans  les  rares  endroits 

*■  D'accord  avec  Olivier  et  la  plupart  des  géographes,  nous  appelons  Mésopotamie 
tout  le  pays  compris  entre  les  deux  fleuves  le  Tigre  el  TEuphrate. 
*  Olivier,  Voyage  en  Perse,  t.  II. 
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OÙ  il  est  cultivé.  Les  oliviers  et  les  mûriers  y  viennent  à  merveille,  la 
vigne  y  donne  des  rsdsins  excellents  partout  où  la  main  de  l'homme  Ta 
plantée.  Il  en  est  de  même  des  arbres  fruitiers,  dont  les  espèces  les 
plus  variées,  telles  que  les  citronniers,  les  amandiers,  les  poiriers, 
les  pommiers,  arrivent  toutes  à  des  proportions  remarquables  et  por- 
tent les  plus  délicieux  fruits.  Le  climat  y  est  parfaitement  sain  et 
plus  tempéré  que  celui  de  la  Sicile.  En  im  mot,  la  nature  a  tout  pro- 
digué à  ce  pays,  mais  les  hordes  nomades  ont  rendu  tous  ces  dons 
inutiles.  EUes  n'ont  rien  laissé  debout;  les  populations  sédentaires 
ont  été  forcées  par  elles  de  déserter  le  sol,  et  les  villes  se  sont  chan- 
gées en  solitudes.  Les  rives  seules  de  l'Euphrate  sont  encore  quelque 
peu  cultivées  ;  on  y  compte  deux  ou  trois  villes  telles  que  Rakka  et 
El-Deir,  où  l'œil  est  réjoui  par  la  vue  de  quelques  jardins  d'orangers 
et  de  citi'onniers.  On  rencontre  encore  de  loin  en  loin,  sur  le  bord 
du  fleuve,  des  villages  arabes  avec  des  havis  *  ou  plaines  d'alluvion 
cultivées;  mais  ces  vestiges  de  culture  et  de  civilisation  sont  conune 
perdus  au  milieu  de  continuels  bois  de  tamaris,  de  peupliers,  de 
chênes  et  de  genévriers  sauvages  qui  couvrent  les  deux  rives  du 
fleuve  depuis  Balis  jusqu'au  delà  d' Abou-Seraï. 

Sur  la  carte  de  Rousseau,  cette  contrée  boisée  est  désignée  comme 
une  seule  et  immense  forêt,  nommée  EÎ-Zawr,  ayant  80  lieues  de 
longueur.  Il  y  a  là  un  peu  d'exagération  ;  ce  n'est  pas  une  seule 
forêt,  mais  une  série  continuelle  de  petits  bois  ;  cependant  il  y  a  dans 
la  contrée  trois  ou  quatre  véritables  forêts,  dont  la  plus  grande, 
nonmiée,  par  les  Arabes,  la  forêt  d'Amram,  s'étend  dans  l'angle 
formé  par  le  cours  de  l'Euphrate  et  celui  de  son  affluent,  le  Bélik. 
Rendre  à  la  culture  une  contrée  aussi  fertile  serait  une  tâche  digne 
de  la  sollicitude  éclairée  du  sultan.  Le  chemin  de  fer  projeté  amè- 
nerait infailliblement  ce  résultat;  mais  l'exécution  de  cette  entre- 
prise n'est  possible  qu'à  la  condition  que  le  gouvernement  turc  éta- 
blisse le  long  de  la  voie  des  postes  armés,  ou,  ce  qui  sersdt  préférable 
encore,  ime  série  de  colonies  militaires  •. 

La  troisième  zone  de  la  Mésopotamie  est  comprise  entre  Kirkesia 
ou  Abou-Seraï  (  35«  latitude  nord  et  Bagdad  33%  20^).  Cette  région, 
totalement  privée  d'eau  et  en  tout  semblable  aux  déserts  de  l'Arabie, 
n'est  susceptible  d'aucune  culture.  Elle  a  été  de  tout  temps  le  do- 

'  Ham,  expression  locale,  mot  turc. 

*  Pourquoi  l'administration  tuique,*  mieux  éclairée,  plus  régulière,  n'attirerait- 
elle  pas  des  colonies  allemandes,  suivant  en  cela  l'exemple  donné  en  Crimée  et  en 
Bessarabie  par  l'administration  de  MM.  de  Langeron  et  de  Richelieu?  On  sait  les 
résultats  que  ces  colonies  ont  donnés  à  côté  de  tribus  tout  aussi  nomades  et  aussi 
indisciplinées  que  celles  de  la  Turquie. 

TOMB  XXX.  34 
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maine  des  Bédouins,  contre  lesquels  les  habitants  de  la  Babylome 
s'étaient  vus  forcés  d'élever  un  mur  entre  l'Eupbrateet  le  Tigre,  dans 
l'endroit  où  les  deux  fleuves  ne  sont  plus  séparés  l'un  de  l'autre  que 
par  une  distance  de  40  kilomètres.  Entre  ces  deux  déserts,  s' étendant 
au  nord  et  au  sud,  la  vallée  de  l'Euphrate  offre,  dans  ses  plis  nona- 
breux  recouverts  d'alluvions,  une  série  de  petites  oasis  ornées  d'une 
belle  végétation  sur  laquelle  on  peut  remarquer  les  effets  d'une  tran- 
sition climatérique  assez  brusque  pour  que  les  oliviers,  si  abondants 
daas  l'Asie  Mineure  et  dans  la  partie  supérieure  de  la  Mésopot^i^ie, 
disparaissent  subitement  aux  environs  d'Annah  (34**,  27',  27"  lati- 
tude nord) ,  et  fassent  place  aux  palmiers  à  dattes  dont  la  présence 
annonce  toujours  un  ciel  ardent. 

La  dernière  zone  mésopotamienne  commence  à  une  ligne  tirée  de 
Féloudje  à  Bagdad.  Elle  est  formée  de  cette  ancienne  Babylonie  que 
le  prophète  Isaïe,  dans  son  langage  inspiré,  nommait  n  le  plus  beau 
des  royaumes  de  la  terre,  le  joyau  sans  pareil  de^  Chaldéens.  » 
C'est  un  sol  complètement  uni,  couvert  d'une  épaisse  couche  d'allu- 
vion  et  coupé  de  mille  canaux  qui,  comme  autant  d'artères,  portent 
partout  la  vie. 

Si  maintenant  nous  voulons  étudier  le  cours  même  de  l'Euphrate, 
au  point  de  vue  de  la  navigation,  la  meilleure  autorité  à  consulter 
estcelle  du  général  Chesney,  qui  l'a  tant  de  fois  remonté  et  descendu. 
I)ans  un  rapport  adressé  par  lui  àl'amirauté  et  publié  en  1867,  dans 
le  mémoire  de  M.  Andrew,  intitulé  ta  Route  de  finde  par  la  vallée 
de  VEuphrate,  le  général  Chesney  a  numéroté  tous  les  obstacles  à 
la  navigation  depuis  Bir  jusqu'à  la  mer;  il  en  a  trouvé  quarante. 
Aucun  n'est  de  nature  à  rendre  cette  navigation  trop  hasardeuse.  En 
remontant  l'Euphrate,  à  partir  de  son  embouchure,  il  a  trouvé  sur 
la  barre,  à  l'entrée,  une  profondeur  de  18  pieds;  de  la  barre  à  Koma, 
sur  un  parcours  de  104  milles,  une  profondeur  de  7  brasses  à  3  bras- 
ses 1/2,  une  largeur  variable  de  350  à  600  mètres.  De  Koma  au 
Château-Geran  (1"  obstacle)  186  milles,  300  mètres  de  largeur,  pro- 
fondeur 2  à  3  brasses  1/2.  Dans  cet  endroit  un  étroit  banc  de 
caillou^  traverse  le  Ut  de  la  rivière  et  en  réduit  momentanément  la 
profondeur  à  8  pieds  1/2  ou  4  piedg.  Cet  obstacle  se  rencontre  à 
l'extrémité  orientale  des  marais  de  Lemlun ,  marais  qui  se  prolongent 
sur  un  parcours  de  61  milles  et  qui  sont  arrosés  par  trois  grandes 
branches  de  l'Euphrate,  toutes  les  trois  navigables.  La  branche  prin- 
cipale a  une  largeur  moyenne  de  80  mètres,  et  une  profondeur  de 
6  à  9  pieds. 

De  l'extrémité  occidentale  des  marais  jusqu'à  Hilleh  (l'ancienne  Ba- 
bylone) ,  le  fleuve  retrouve  une  largeur  de  800  mètres,  une  profondeur 
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deO  à  i&  pieds.  Devant  HiUeh,  il  y  a. un  pent  de  bateaux;  la  rivière 
n'ayant  plus  alors  que  AôO  pieds  de  Iwgeur,  sur  18  de  profondeur, 
le  courant  y  est  très  fort. 

«  De  Hilleh  au  château  de  Féloudje,  la  dislance  est  de  110  milles,  la 
profondeur  du  fleuve  dans  la  saison  des  basses  eaux  est  de  9  à  18  pieds  ;  la 
laideur  varie  de  250  à  500  mètres;  cependant  à  Masséyil,  ville  située  à  74 
milles  de  Féloudje,  le  fleuve  se  rétrécit  encore  une  fois  et  n'a  plus  que 
180  mètres  de  largeur  sur  une  profondeur  de  13  pieds.  Il  y  a  aussi  à  cet 
citdroît  un  pont  de  bateaux. 

»  A  Féloudje,  la  largeur  est  de  123  mètres  dans  la  saison  des  basses  eaux, 
150  mètres  quand  les  eaux  sont  hautes.,  De  Féloudje  à  Hit,  on  compte  par 
la  rivière  140  milles.  La  largeur  du  fleuve  dans  ce  parcours  est  rarement 
au-dessous  de  300  mètres  et  va  souvent  jusqu'à  600,  sur  une  profondeur 
de  9  pieds,  à  Texception  des  lieux  suivants  :  le  gué  de  Bushloub,  qui  mesure 
presque  toujours  6  pieds  d'eau;  Abou-Sisa  et  Souab,  qui  ont  chacun 
3  pieds  1/2  d'eau  au  plus  bas. 

»  Hit,  ris  des  Anciens,  est  à  639  milles  de  Bassora,  un  peu  plus  qn'à 
mi-chemin  de  Bir.  Ilit  sera  une  station  importante  en  raison  du  bitume 
que  Ton  y  trouve  en  abondance  et  qui  pourra  servir  de  combustible. 

»  Remontant  toujours  l'Euphrate,  on  arrive  à  Tîlë  de  El-Oos,  à  8i  railleS^ 
aa-dessus  de  Hit.  Le  courant  devient  un  peu  plus  rapide  et  l'on  rencontrer 
quelquefois  des  rochers.  La  profondeur  continue  à  être  de  9  pieds.  Il  y  a 
cependant  à  cette  règle  neuf  exceptions  donttnoiSi  un  peu  au-dessus  de  Hit^ 
sont  les  restes  de  digues  d^rrigation  qui  occasionnent  en  trois  endroits  dif- 
férents une  inclinaison  de  quelques  pouces  dans  la  suiface  de  l'eau  ;  puis 
vi^ment  deux  gués  à  chameaux,  de  3  pieds  1/2  de  profondeur,  mais 
sans  apparence  de  rochers;  et  enûn  quatre  autres  gués  à  fond  rocailleux, 
profonds  de  3  à  5  pieds. 

»  De  El-Oos  à  Annah  (106  milles),  la  rivière  forme  des  méandres  nom- 
breux encaissés  entre  deux  rangées  de  collines  au  pied  desquelles  s'élèvent 
des  villes  assez  considérables:  les  îles  se  présentent  en  grand  nombre,  et 
l'on  rencontre  à  chaque  pas  sur  les  deux  rives- les  aqueducs  des  moulins 
d'irrigation;  la  largeur  du  fleuve  varie  ici  de  250  à  500  mètres  sur  8  pieds 
de  profondeur.  Mais  à  cette  profondeur  normale,  il  y  a  dans  ce  parcours  huit 
exceptions,  dont  deux  sont  des  gués  à  chameaux;  4*  autres  ont  des  fonds 
rocailleux  et  produisent  des  chutes  d'eau  d'environ  6  pouces  et  quelquefois 
plus  ;  mais  tous  ont  une  profondeur  d'eau  suffisante  pour  que  l'on  puisse 
effectuer  le  passage,  même  la  nuit.  Le  septième  est  plus  dangereux.  Ici 
nous  avons  une  chute  d'eau,  ou  pour  parler  plus  correctement,  une  incli- 
naison dans  la  surface  de  Teau,  de  18  pouces  sur  un  parcours  de  50  à 
60  pieds  (18  à  20  mèlres),  avec  une  profondeur  d'un  peu  plus  de  3  pieds.  Il 
né  faudrait  pas  tenter  le  passage  de  cet  endroit  pendant  la  nuit,  et  encore' 
moins  le  passage  du  huitième.  A  ce  dernier  endroit,  qui  est  le  gouffre  du 
prophète  Elie,  la  chute  d*eau  est  de  2  pieds  sur  70  pieds  (66  cenUmètressur 
28  mètres  30  centin^ètres)  ;  la  profondeur  est  de  4  pieds  9  pouces  avec  un 
courant  qui  acquiert  momentanément  une  rapidité  de  5  uàlles  à  l'heure» 
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sur  un  fond  de  roches  brisées  qui  s'étendent  à  une  certaine  distance  au- 
dessus  et  au-dessous  du  gouffre.  Ce  passage  est  très  redouté  des  Arabes;  je 
parvins  cependant  à  le  franchir  sans  difficultés  sur  mon  radeau  de  14  pieds 
de  longueur  sur  13  de  largeur,  et  certes  il  n'était  pas  facile  à  gouverner. 
D  D'Annah  à  Giaber  les  bateaux  du  pays,  qui  mesurent  40  pieds  de  lon- 
gueur sur  12  de  largeur  et  tirent  4  pieds  d'eau,  passent  en  toutes  saisons.» 

De  toutes  ces  observations  réunies,  le  général  Chesney  conclut  à 
bon  droit  que,  moyennant  certaines  précautions,  et  en  n'employant 
que  des  steamers  et  des  bateaux  dont  le  tirant  d'eau  n'excéderait  pas 
3  pieds  et  1/2  biglais,  TEuphrate  est  parfaitement  navigable  depuis 
Giaber  jusqu'à  la  mer  à  toutes  les  époques  de  Tannée. 


IV.   —  DEUXIÈME  SECTION    DU    CHEMIN  DE  FER. 

Si  nous  passons  maintenant  sur  les  rives  de  l'Eupbrate  pour  sui- 
vre le  tracé  du  chemin  de  fer  projeté,  la  vallée  du  fleuve  nous  offrira 
un  panorama  varié,  où  l'art  des  constructeurs  aura  tantôt  à  lutter 
avec  les  accidents  de  terrain,  comme  dans  les  bassins  de  nos  fleuves 
d'Europe,  tantôt  n'aura,  pour  ainsi  dire,  qu'à  poser  des  rails  sur 
ime  voie  aplanie  par  la  nature. 

C'est  la  section  comprise  entre  Giaber  et  Hit  qui  exigera  le  plus 
d'études  préparatoires.  Nous  tâcherons  d'en  donner  ici  Texplication. 
On  voit  sur  la  carte  que  l'Eupbrate,  après  avoir  suivi  jusqu'à  Balis 
la  direction  du  nord  au  sud  et  s'être  rapproché  de  la  Méditerranée 
jusqu'à  la  distance  directe  de  125  milles  ou  201  kilomètres,  fait  subi- 
tement un  coude  et  prend  son  cours  vers  le  golfe  Persique.  Ce  qui  force 
l'Eupbrate  à  dévier  ainsi  de  sa  direction  primitive,  c'est  une  rangée 
de  rochers  et  de  montagnes,  tantôt  boisées,  tantôt  nues,  qui  lui  op- 
pose une  barrière  peu  élevée,  mais  s' étendant  des  environs  de  Balis 
jusqu'à  une  journée  de  chemin  de  Féloudje,  c'est-à-dire  sur  une 
longueur  de  près  de  850  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest. 

Ces  montagnes,  qui  tracent  à  l'Eupbrate  un  cours  extrêmement 
sinueux,  et  dont  les  gradins  encombrent  souvent  le  lit  du  fleuve,  ne 
permettent  pas  d'établir  le  tracé  de  la  ligne  sur  la  rive  arabique. 
C'est  ce  qui  a  décidé  la  Compagnie  à  faire  fr^chir  l'Eupbrate  à  la 
voieferrfe  aux  environs  de Phamsah,  l'ancienne  Thapsaque.  Effective- 
ment la  rive  mésopotamienne  offre  un  terrain  beaucoup  plus  propice. 

A  partir  de  Phamsah,  l'Eupbrate  serpente  continuellement  au 
milieu  de  montagnes  nommées  Djebel-Boushir,  qui:  garnissent  ses 
deux  rives  sur  une  étendue  de  il  milles  ou  de  65  kilonoètres.  Elles 
s'élèvent  de  300  à  500  pieds  au-dessus  des  eaux  ;  mais  elles  laissent 
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encore  à  la  vallée,  sur  la  rive  gauche,  assez  de  largeur  pour  la 
construction  d'un  chemin  de  fer.  Le  savant  voyageur  Ainsworth 
compte  dans  cette  partie  de  la  vallée  deux  havis,  ou  plaines  d'allu- 
vion  cultivées,  quatre  bois  de  peupliers,  cinq  prairies  avec  des  vil- 
lages arabes,  douze  clairières  en  culture,  huit  espaces  couverts  de 
broussailles,  douze  marais  et  vingt-sept  bois  de  tamaris. 

L'Euphrate  sort  de  cette  région  montueuse,  près  des  ruines  de 
Fancienne  Zénobie,  qu'on  voit  gisant  sur  ses  deux  rives,  au  pied  du 
Djebel-Boushir  ;  là  commence  une  plaine  uniforme  s'étendant  jus- 
qu'au delà  de  El-Déir  et  bornée  seulement  du  côté  arabique  par 
(les  montagnes  qui,  toutefois,  s'écartent  assez  loin  du  fleuve.  Cette 
vaste  plaine  est  recouverte  d'une  épaisse  couche  d'argile  qui,  ne 
permettant  pas  à  l'eau  des  inondations  de  filtrer  de  côté,  a  produit 
de  nombreux  marais,  parfois  très  profonds,  séparés  par  des  pâtu- 
rages, par  quelques  basses  plaines  cultivées,  avec  des  villages  arabes 
dont  chacun  a  son  zyalet,  ou  tombeau  vénéré  d'un  héros  ou  d'un 
santon,  et  enfin  par  ces  bois  de  peupliers  et  de  tamaris  qui  enca- 
drent tous  les  paysages  de  cette  contrée.  C'est  au  milieu  de  ces 
marais  que  s'élève  la  ville  d'El-Déir,  avec  ses  jardins,  ses  planta- 
tions de  coton,  ses  champs  de  froment  et  de  maïs.  On  trouve  aussi 
près  de  la  ville  des  mines  de  bitume  solide,  semblable  au  lignite. 
La  commission  scientifique  anglaise  s'en  est  servie  au  lieu  de  char- 
bon pour  chauffer  les  machines  de  ses  hateaux  à  vapeur. 

Au-dessous  d'El-Déir,  après  avoir  franchi  la  rivière  de  Khabour, 
qui  se  jette  dans  l'Euphrate  près  des  ruines  de  l'ancienne  Kerkésia, 
aujourd'hui  Abou-Serid,  après  avoir  dépassé  le. château  de  Reha- 
bath  (la  Rehoboth  de  la  Genèse)  et  les  ruines  inconnues  de  Salahyah, 
qu'on  aperçoit  sur  la  rive  méridionale,  on  entre  dans  la  région  dé- 
serte de  la  Mésopotamie,  et  la  vallée  de  l'Euphrate  se  resserre  de 
nouveau.  Les  montagnes  arabiques  se  rapprochent  jusqu'au  bord 
du  fleuve;  à  200  pieds  au-dessus  de  ses  eaux,  et  sur  la  rive  méso- 
potamienne,  surgissent  d'abord  des  rochers  isolés,  tels  que  le  rocher 
Mahadyah,  le  mont  du  sultan  Abdallah  et  plusieurs  autres,  auxquels 
succèdent,  à  partir  d'El-Kaïm,  des  rangées  de  montagnes  blanches, 
nues,  escarpées  et  composées  de  calcaires,  de  grès,  de  pierre  à 
plâtre,  etc.  Elles  s'élèvent  à  600  et  800  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  fleuve.  Le  lit  même  de  l'Euphrate  est  encombré  de  bancs  de 
rochers,  et  probablement  il  y  aura  ici  quelques  travaux  souterrains 
à  exécuter,  mais  dont  aucun  ne  pourra  excéder  k  à  500  mètres  en 
longueur. 

Ces  difficultés  de  terrain  disparaissent  à'  peu  près  aux  environs 
d'Annah,  magnifique  oasis  au  sein  de  ce  double  désert.  Annah  est 
la  capitale  des  tribus  arabes,  dispersées  dans  ces  solitudes  des  deux 
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cdtés  de  l'Ëuphrate.  Située  au  milieu  de  vastes  prairies^  de  terrains 
cultivés  et  de  bois  de  palmiers,  elle  compte  J  ,800  maisons,  qui  sont 
toutes  entourées  de  jardins,  oit  Ton  voit  des  myrtes  aux  feuillea 
très  larges,  des  dattiers,  des  figuiers  et  des  grenadiers. 

A  partir  d'Annab,  les  montagnes  prennent  un  aspect  moins 
abrupte;  elles  sont  couvertes  de  végétation,  et  leurs  contours  plus 
arrondis  permettent  à  TEupbrate  de  suivre  un  cours  plus  régulier. 
Au  lieu  de  serpenter  continuellement,  il  ne  fait  entre  Annah  et  Hit 
que  deux  grandes  courbes,  tournées  Tune  vers  le  nord,  et  l'autre  vers 
le  nord-est.  —  Entre  ces  deux  courbes  de  TEuphrate  se  trouve  la 
grande  île  de  Hadisia.  G' est  près  de  la  ville  de  Hit,  célèbre  par  ses 
mines  de  bitume,  que  se  terminera  la  seconde  grande  section  de  la 
ligne  projetée.  Ce  point  a,  en  effet,  une  grande  importance  hydro- 
graphique. De  Balis  jusqu'à  cet  endroit,  il  peut  encore  être  douteux 
que  l'Euphrate  soit  navigable  pendant  plus  de  huit  mois  de  l'année. 
A  Hit,  la  sonde  donne  dans  les  basses  eaux  16  pieds  de  profon- 
deur; de  là  jusqu'à  Bassora,  elle  ne  donne  nulle  part  moins  de 
9  pieds,  et  la  hauteur  de  la  crue  dans  toute  cette  partie  du  cours 
^  de  l'Euphrate  est  de  15  à  18  pieds,  au  lieu  de  11  à  12,  qui  est  la 
plus  grande  élévation  dans  la  partie  supérieure  du  fleuve.  La  facilité 
de  la  navigation  ne  saurait  donc  être  douteuse  pendant  tout  le  cours 
de  l'année  entre  Hit  et  Bassora.  La  distance  de  Balis  à  Hit  est  de 
365  milles  ou  587  kilomètres  *. 

L'exécution  de  cette  section  sera  la  plus  coûteuse  ',  tant  à  cause 
du  manque  d'ouvriers,  qu'en  raison  de  quelques  difficultés  de  terrain. 
Aussi  M.  Falkowsky ,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  estime- 
t-il  les  frais  de  construction  à  100,000  fr.  de  plus  par  kilomètre  que 
dans  la  section  précédente,  c'est-à-dire  à  260,000  fr.  par  kilomètre. 

Près  de  Hit,  la  vallée  de  l'Euphrate  s'élargit  considérablement 
En  cet  endroit,  un  canal  nommé  Pallocapas,  dérivait  jadis  de  l'Eu- 
phrate et  se  dirigeait  vers  le  port  de  Terédon,  sur  le  golfe  Persique. 
Le  canal  est  aujourd'hui  desséché,  mais  on  peut  en  suivre  les  traces  ; 
les  Arabes  le  nomment  Djarré-Zaad  ou  le  Fleuve  sans  eau,  La  plaine 
de  Hit  est  pauvre  en  végétation  ;  on  n'y  voit  qu'e  des  plantes  alcali- 
nes et  de  chétifs  palmiers  ;  cependant  le  froment  y  réussit  dans  les 
plis  de  terrain,  qui  sont  couverts  d'alluvion.  La  rive  mésopotar 
mienne  est  plus  aride,  élevée  de  10  à  12  pieds  au-dessus  du  ni- 

'  Les  noms  des  principales  tribus  sur  le  parcours  de  cette  deuxième  section 
sont  :  Les  Anereh*s,  près  de  Giaber  ;  les  Weldah's,  près  de  Rakka  ;  les  SchkaFs, 
sur  la  rive  droite;  les  Afadel's,  sur  la  rive  gauche,  aux  environs  de  Zelibi  (ancienne 
Zenobie);  les  Schammers,  près  d'Âbou-Seral;  les  Djebouls  à  Salahiyeh;  les 
Bonam's,  vers  Hadisia  ;  les  Bordin's,  vers  Hit. 

•  Giaber  étant  déjà  à  30  milles  de  Balis,  la  distance  de  Giaber  à  Hit  se  trouve 
réduite  à  335  milles. 
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veau  du  fleuve  ;  et  des  deux  côtés,  Thorizon  est  encore  fermé  par 
des  montagnes  qui  accompagnent  TEuptrate  jusqu'à  une  journée 
environ  au-dessus  de  Feloudje.  Le  haut  minaret  de  Mesjid-Sanda- 
byah  s'élève  sur  le  dernier  anneau  de  cette  double  chaîne,  qui  là  se 
termine  brusquement,  offrant  au  regard  comme  une  porte  immense, 
par  laquelle  on  débouche  de  la  vallée  dans  les  plaines  sans  limites 
de  la  Babylonie;  c'est  pourquoi  les  anciens  désignaient  cet  endroit 
80US  le  nom  de  Pylœ. 

A  partir  de  Mesjid-Sandabyah,  on  ne  voit  plus  ni  rochers,  ni  colr 
lines,  pas  même  de  pierres;  le  terrain  uni  partout  se  compose  d'ar- 
gile, de  limon  et  de  sable.  Des  lacs  et  des  marais  s'étendent,  taatM 
d'un  côté  de  l'Euphrate,  tantôt  de  l'autre.  Un  de  ces  lacs,  nommé 
Mi^as,  commence  à  l'extrémité  même  des  montagnes  mésopota- 
miennes,  près  du  village  de  Mesjid-Sandabyah  ;  puis  on  en  aperçoit 
bientôt  un  autre  sur  la  rive  opposée  :  c'est  le  lac  salé,  nommé  Jaz- 
roun.  On  en  rencontre  plusieurs  autres  entre  Feloudje  et  l'ancienne 
Babylone,  actuellement  Hllleh;  enfin,  pour  arriver  de  cette  dernière 
ville  à  Bassora,  il  faut  traverser  toute  une  région  de  marécages,  s'é- 
tendant  des  deux  côtés  de  l'Euphrate,  mais  principalement  du  côté 
mésopotamien,  sur  une  longueur  de  plus  de  50  milles  ou  de  80 
kilomètres,  entre  les  villes  de  Vieille-Lemlun  et  Neuve-Lemlun.  Ces 
Jacs,  ces  marais  si  fréquents,  ainsi  que  les  innombrables  canaux 
qui  coupent  en  tous  sens  le  terrain  de  la  Babylonie,  y  rendraient 
Texécution  d'un  chemin  de  fer  extrêmement  difficile.  C'est  pour- 
quoi, d'après  le  prpjet  de  sir  John  Macneill,  le  tracé  du  chemin  de 
fer  de  la  Coippagnie  de  l'Euphrate,  arrivé  à  la  hauteur  de  Feloudje, 
se  détourne  à  l'est  dans  la  direction  de  Bagdad  ;  et  longeant,  à  partir 
de  cette  ville  le  cours  du  Tigre,  se  dirige  en  ligne  directe  sur  Koma, 
où  se  terminera  temporairement  la  troisième  section  du  chemin^ 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  la  nécessité  de  construire  un  embran- 
chement sur  Bassora. 

Dans  un  autre  projet  présenté  au  commencement  de  l'année 
1856,  à.  la  Compagnie  Andrew  et  Chesney,  par  M.  Falkowsky,  cet 
habile  ingénieur  proposait  au  contraire  de  traverser  encore  une  fois 
l'Euphrate  en  repassant  sur  la  rive  Arabique,  soit  à  Hit,  soit  à  Fe- 
loudje, et  de  s'éloigner  des  terrains  marécageux,  en  suivant  le  lit 
desséché  de  l'ancien  Pallocapas.  La  voie  aurait  ainsi  passé  près  de 
Kerbela,  des  ruines  de  Roufa,  de  la  ville  sainte  Meshed-Ali,  qui 
renferme  le  tombeau  d'Ali,  prophète  des  Shiites,  d'Imam-Ali  et 
Beshed-Houssein,  deux  autres  villes  saintes;  c'est-à-dire  de  presque 
tous  les  lieux  célèbres  de  pèlerinage  dans'  ces  contrées.  Ce  tracé 
aursût  eu  de  plus  l'avantage  de  longer  la  partie  la  plus  fertile  et  la 
plus  peuplée  de  la  Babylonie,  et  de  passer  à  proximité  des  villes 
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importantes  situées  sur  le  fleuve,  telles  que  Hilleh,  Devanieh,  vieille 
et  neuve  Lemlun,  Sheik-el-Shouk,  etc.  Elle  eût  enfin  passé  près  de 
Zobeïr,  ou  vieille  Bassora,  d'où,  en  tournant  vers  le  Nord,  elle  eût 
abouti  directement  à  Bassora.  —  Il  est  vrai  qu'il  eût  fallu  construire 
un  embranchement  spécial  sur  Bagdad,  qui  restait  en  dehors  de  cette 
voie;  mais  par  contre  on  évitait  de  grands  espaces  complètement 
dépourvus  de  population,  et  des  travaux  excessivement  coûteux  à 
travers  des  canaux  et  des  marais  innombrables.  Le  lit  desséché  du 
Pallocapas  serait  une  voie  toute  faite,  où  il  n'y  aurait  guère  qu'à 
poser  des  rails  ;  et  le  concours  des  pèlerins  se  dirigeant  vers  les  lieux 
saints  aurait  ajouté  des  recettes  considérables  aux  bénéfices  de  l'en- 
treprise *. 

Bassora  n'est  distant  de  Zobeir  que  de  20  milles  ou  32  kilomètres, 
en  suivant  une  plainç  sèche  et  fertile  ;  et  nous  devons  faire  observer 
que  la  contrée  sur  le  Djarri-Zahad  est  habitée  par  des  Arabes,  à  peu 
près  indépendants  de  la  Porte,  mais  ayant  des  rapports  de  commerce 
avec  les  Anglais,  auxquels  ils  vendent  leurs  magnifiques  chevaux, 
les  dattes  de  leurs  palmiers  et  la  laine  de  leurs  moutons.  L'instinct 
mercantile  domine  chez  cette  race  intelligente,  et  elle  serait  bien 
loin  de  s'opposer  à  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  qui  ouvrirait 
de  nouveaux  débouchés  à  son  commerce. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  avantages  présentés  par  ces  deux  tracés, 
l'exécution  de  cette  dernière  section  de  la  voie  sera  plus  ou  moins 
coûteuse,  mais  ne  présentera  aucune  difficulté.  La  population  est 
très  nombreuse  dans  cette  contrée,  la  main-d'œuvre  est  k  un  prix 
extrêmement  bas  et  les  matériaux  de  construction  pourront  être 
amenés  par  l'Euphrate.  En  évaluant  les  frais  de  construction  de  la 
voie  au  même  taux  que  pour  la  première  section,  soit  150,000  fr. 
par  kilomètre,  M.  Falkowsky  pense  être  au-dessus  de  la  réalité. 

Les  noms  des  principales  tribus  sur  le  parcours  de  la  troisième 
section,  sont  :  Les  Dalemi's  du  côté  de  Feloudje  ;  les  Sobeir  vers 
Bagdad;  les  Kazael's  qui  comptent  100,000  tentes  du  côté  de  Di- 
vanyeh  ;  les  Beni-Hakem  sur  le  Djarri-Zahad  ;  les  Montefiks  (30,000 
familles)  autour  de  Scheik-el-Shouk,  et  enfin  les  Aneiseh  du  côté  de 
Bassora. 

Si  nous  résumons  les  résultats  de  nos  appréciations  pour  les  dé- 
penses d'établissement  des  trois  sections  de  la  voie,  nous  trouvons 
que  la  première  section,  longue  de  126  milles  anglais  ou  201  kilo- 
mètres, coûtera  environ 80,160,000  fr. 


*  Ces  coDsidératioDs  nous  portent  à  croire  qu'on  finira  par  en  revenir  à  ce  second 
projet. 
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Report.     .     .     .       30,160,000  fr. 

La  deuxième  section,  longue  de  335  milles  ou 
539  kilomètres,  coûtera 134,750,000 

La  troisième  section,  longue  de  559  millesou 
899  kilomètres,  coûtera 134,850,000 


Et  enfin  les  trois  sections  réunies,  c'est-à-dire 
la  ligne  totale  de  1,019  milles,  1639  kilomètres, 

coûteront 299,750,000 

ou  en  chiffres  ronds,  300  millions  *. 


V.  —  PRODUIT  PROBABLE  DU  CHEMIN. 


Si  maintenant  nous  voulons  nous  rendre  compte  du  produit  pro- 
bable de  ce  chemin  de  fer,  nous  commencerons  par  l'estimer  rigou- 
reusement d'après  l'état  actuel  du  pays.  Il  nous  sera  ensuite  permis 
de  jeter  un  regard  sur  le  passé,  de  nous  reporter  au  temps  où  des 
populations  sédentaires,  laborieuses  et  éclairées,  appliquaient  toutes 
les  ressources  de  l'intelligence  humaine  à  l'exploitation  de  cette  teiTe  si 
merveilleusement  fertile  ;  nous  pourrons  alors  avoir  une  idée  des 
ressources  immenses  que  la  civilisation  est  appelée  à  développer  un 
jour  dans  ces  contrées. 

Considérons  d'abord  les  ressources  que  le  chemin  de  fer  projeté 
trouvera  dans  les  localités  mêmes  qu'il  va  traverser,  en  commençant 
par  son  extrémité,  sur  le  Golfe  persique.  La  Babylonie  n'est  plus  ce 
qu'elle  a  été  pendant  tant  de  siècles;  ses  superbes  cités  ont  pour  la 
plupart  disparu,  celles  qui  restent  ne  sont  que  l'ombre  de  ce  qu'elles 
étaient;  ses  canaux  négligés,  en  partie  comblés,  ont  laissé  les  eaux 
se  répandre  dans  les  plaines  et  former  des  marais  innombrables,  dont 
les  émanations  délétères  amènent  périodiquement  la  peste  au  milieu 
des  populations  dégénérées  de  ces  malheureuses  contrées.  Le  sol,  en 
grande  partie  abandonné  à  lui-même,  s'est  couvert  de  joncs,  de 

*  Nous  ferons  observer  que  la  Compagnie  de  TEuphrate,  dans  son  pro^qpectus, 
n'attribue  que  80  milles  de  longueur  a  la  première  section  ;  mais  c*est  évidemment 
une  erreur  do  rédaction  ;  car  sir  J.  Macneii  et  le  général  Gbesnev  reconnaissent  une 
distance  de  125  milles  en  ligne  directe,  de  Giaber  à  Souédie.  Le  tracé  du  chemin 
ne  saurait  donc  en  avoir  moins.  De  même,  pour  la  longueur  totale  du  tracé  de 
Souédie  à  Bassora,  le  prospectus  parle  de  800  à  900  milles.  C'est  encore  une  erreur 
de  rédaction;  et  nous  sommes  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  réalité  en  le 
portant  à  1,019  milles. 
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grosses  herbes,  de  tamaris,  de  palmiers,  etc.  Les.  palmiers  consti- 
tuent aujourd'hui  la  principale  richesse  du  pays,  ils  y  atteignent  des 
proportiona  colossales  et  donnent  des  dattes  de  toute  beauté;  aussi, 
au  moment  de  la  récolte,  les  eaux  de  TËuphrate  disparaissent  litté- 
raleoaentsous  les  nombreux  bateaux  qui  viennent  charger  ces  fruits 
aimés  des  peuples  de  TOrient.  On  en  exporte  annuellement  sous 
pavillon  anglais,  pour  Bombay  seulement,  près  de  9,000  tonneaux 
évalués  à  80,000  livres  sterling  ou  2  millions  de  francs. 

Les  rives  de  TEuphrate  sont  cependant  encore  assez  cultivées,  et 
elles  sont  très  peuplées.  En  certaines  parties,  les  villes  etles  vills^es 
s'y  succèdent  presque  sans  interruption.  L'élément  nomade  n'a 
envahi  de  ce  côté  que  la  partie  de  la  Babylonie  située  sur  le  Tigre, 
et  le  pays  a  encore  deux  villes  qui  comptent  parmi  les  plus  impor- 
tantes de  la  Turquie  d'Asie  :  ce  sont  Bagdad  et  Bassora. 

La  ville  de  Bagdad  n'est  plus  la  cité  des  mille  et  une  nuits,  la 
capitale  aux  merveilles  sans  nombre  ;  mais  elle  a  encore  80,000  ha- 
bitants, et  possède  le  bazar  le  plus  magnifique  de  l'Orient,  renfer- 
mant 1,200  magasins  où  sont  exposés  les  produits  de  l'industrie 
locale,  parmi  lesquels  on  remarque  des  maroquins  rouges  et  verts 
très  recherchés,  des  mousselines  ordinaires,  des  turbans,  des  étoffes 
de  soie  et  de  coton,  des  taffetas,  des  châles,  des  tapis  en  laines  et  en 
fourrures,  des  abas  (manteaux  en  laine  des  Arabes)  ;  etc.  Les  envi- 
rons de  la  ville  sont  assez  bien  cultivés.  On  y  récolte  du  riz,  du  blé, 
du  coton,  du  tabac,  du  henné;  on  y  élève  des  vers  à  soie.  A  ces  dif- 
férents produits,  il  convient  d'ajouter  le  poil  de  chameau,  les  peaux 
de  buffles,  le  bitume  noir  ou  naphte,  le  bitume  commun,  le  salpêtre, 
la  soude,  le  sel  ammoniaque  et  le  borax.  Tous  ces  produits  sont  ex- 
portés partie  à  Alep,  partie  en  Perse  et  partie  à  Bombay. 

La  ville  de  Bassora  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  50,000  habi- 
tants; mais  grâce  à  sa  situation  au  centre  du  delta  babylonien,  et  à 
sa  proximité  de  l'Euphrate,  dans  cette  partie  de  son  cours,  où  il  est 
navigable  pour  les  plus  grands  navires,  cette  ville  con^rve  encore 
une  importance  commerciale  considérable.  Elle  est  le  débouché  de 
tous  les  produits  de  la  Babylonie  :  dattes,  grains,  riz,  coton,  peaux 
de  buffles,  laines  et  chevaux  arabes.  On  se  rappelle  que  les  grands 
rois  de  Perse  avaient  leurs  haras  en  Babylonie,  et  la  race  de  ces 
nobles  animaux  semble  s'être  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  car  le 
pachalik  de  Bagdad  passe  encore  pour  la  patrie  des  plus  beaux  che- 
vaux du  monde.  Il  s'en  tient  annuellement  une  grande  foire  à  Bas- 
sora, aliroentée  par  les  Arabes  de  Bagdad  et  de  Zobeir.  Les  négociants 
anglais  de  l'Inde,  pour  le  compte  desquels  se  font  les  achats  les  plus 
considérables,  ne  paient  jamais  plus  de  ^,500  fr.  les  plus  beaux 
sujets,  qu'ils  revendent  souvent  6,000  fr.  à  Bombay,  où  Ton  im- 
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porte  annuellement  en  moyenne  2,600  cihevaux,  an  prix  moyen  de 
160  roupies,  soit  près  d'un  million  de  francs  *. 

En  échange  de  ces  exportations,  Bassora  reçoit  du  tabac,  du 
sucre ,  du  fer  ouvré  et  de  Tindigo  que  lui  fournit  Tlnde  anglaise, 
et  du  café  qui  y  vient  de  Moka  et  Hodeida.  C'est  le  café  qui  est  le 
principal  article  de  son  importation.  On  compte  annuellement  60 
na\'ires  en  moyenne  qui  entrent  dans  son  port  chargés  de  cette  den- 
rée, dont  la  majeure  partie  s'écoule  vers  Bagdad. 

!•  On  peut  ainsi  évaluer  le  mouvement  des  marchandises  qui  a 
lieu  sur  le  chemin,  entre  Bagdad  et  Bassora,  à  30,000  tonnes  par 
an,  dans  lesquelles  le  café  seul,  expédié  de  Bassora  vers  Bagdad, 
entre  pour  20  ou  25,000  tonneaux.  Bien  qu'il  ne  soit  point  douteux 
que  le  chemin  de  fer  augmentera  ce  trafic ,  nous  conserverons  le 
chiffre  précité,  dans  la  prévision  qu'une  partie  des  marchandises  du 
pays  continuera  à  s'écouler  par  la  voie  fluviale*.  Ces  80,000  ton- 
nes, en  comptant  le  transport  à  8  centimes  par  tonne  et  par  kilom. 
donneront  24,000  fr.  par  kilomètre,  et  pour  le  parcours  de  Bagdad 
à  Bassora  1,860,000  fr. 

2°  La  Babylonie  est  encore  une  des  provinces  les  plus  peuplées 
de  la  Turquie,  mais  il  est  impossible  de  se  défendre  d'un  sentiment 
de  profond  regret  en  songeant  que  les  neuf  dixièmes  de  ce  sol,  qui 
n'a  pas  d'égal  au  monde  sous  le  rapport  de  la  fertilité,  restent  en 
friche  ou  sont  abandonnés  aux  troupeaux  des  tribus  nomades.  La 
Babylonie,  suffisamment  cultivée,  pourrait  produire  plus  de  cé- 
réales que  n'en  produit  la  France  tout  entière.  La  superficie  est 
d'environ  16,000  milles  carrés  ou  41,533  kilomètres,  en  compre- 
nant dans  cette  estimation  le  terrain  fertile  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  de  l'Euphrate  jusqu'au  Djarri-Zahad.  En  admettant  que  la 
moitié  de  cette  superficie  soit  labourable  et  qu'un  quart  seulement 
fût  ensemencé  tous  les  ans,  ces  10,000  kilomètres  carrés,  faisant 
un  million  d'hectares,  rapporteraient  plus  de  cent  millions  d'hec- 
tolitres de  céréales  de  toute  espèce,  s'il  est  vrai  que  cette  terre  rende 
au  centuple  tout  ce  qu'on  y  sème,  comme  l'attestent  les  témoignages 
unanimes  de  l'antiquité,  témoignages  qu'aucune  raison  plausible  ne 
permet  de  révoquer  en  doute,  puisque  les  terres  de  première  qua- 
lité ,  aux  Indes  orientales ,  rapportent  dans  la  même  proportion , 
c'est-à-dire  100  à  114  pour  un.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  et  même  dans 
l'état  actuel  des  choses,  il  est  reconnu  que  la  population  de  la  Baby- 

5  Voir  Fontanier,  Voyage  dans  Vlnde  et  dans  le  golfe  Persique,  Paris,  1844. 

'  Le  prix  du  transport  eotre  Bagdad  et  Bassora,  par  eau,  est,  en  descendant  le 
fleaiFC,  de  (par  tonne)  i  i;  en  le  remontant,  de  3  £.  Par  chameaux,  dans  toutes ies 
directions,  le  prix  du  transport  par  tonne  et  pour  100  milles  anglais  est  de 
1  €  10  scbel. 
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lonie  peut  aujourd'hui,  sans  beaucoup  d'efforts,  retirer  du  sol  deux 
millions  d'hectolitres  de  froment  pour  [exportation ,  c'est-à-dire 
en  sus  de  la  quantité  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  consonunation. 
—  Ce  sera  environ  1A0,000  tonnes  de  grains  à  transporter  par  le 
chemin  de  fer  vers  la  Méditerranée,  sur  un  parcours  de  1,200  kilo- 
mètres, en  prenant  pour  point  de  départ  la  ville  de  Hilleh,  située  à 
peu  près  au  centre  du  pays  productif,  de  transport  rapportera,  en 
admettant  le  tarif  français  à  7  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre, 
9,800  fr,  par  kilomètre,  et  pour  le  parcours  indiqué  11,760,000  fr. 

3*  Le  transport  vers  la  Méditerranée,  des  produits  de  la  Babylonie 
(autres  que  les  céréales),  tels  que  le  riz,  le  coton,  le  tabac,  le  sal- 
pêtre, la  soude,  le  sel  ammoniaque,  le  borax,  la  Isdae,  le  maroquin, 
etc.,  en  fixant  au  minimum  la  quantité  exportable  de  ces  marchan- 
dises, donnera  un  chiffre  de  30,000  tonnes  ;  et  en  comptant  le  prix 
du  transport  à  8  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre,  donnera  au 
chemin  de  fer  un  revenu  de  2,&00  fr.  par  kilomètre ,  et  pour  le 
parcours  moyen  de  1,200  kilomètres  2,880,000  fr. 

h9  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  l'exportation  des  pro- 
ductions de  la  Séleucide,  de  la  Mésopotamie,  du  Taurus  et  de  l'Ara- 
bie vers  la  Méditerranée,  et  les  importations  des  marchandises  de 
l'Europe  dans  ces  contrées,  quoique  ce  trafic  ne  soit  pas  sans  im- 
portance. Ain^,  la  petite  ville  d'Antioche  à  elle  seule,  d'après  les 
renseignements  du  Consulat  anglais,  fait  avec  la  Méditerranée  un 
commerce  de  16,000  tonnes  à  l'importation,  et  de  8,000  à  l'expor- 
tation ;  Alep  importe  3A,000  tonnes  et  en  exporte  28,000  ;  etc. ,  etc. 

5o  Nous  ne  mentionnerons  de  même  qu'en  passant  le  trafic  de  la 
Babylonie  avec  la  Perse,  bien  que  l'industrie  de  ce  dernier  pays, 
malgré  son  état  de  décadence,  produise  encore  des  articles  d'ex- 
portation très  recherchés  en  Turquie  et  fort  admirés  même  chez 
nous,  comme  les  châles  et  les  tapis  de  l'Irak^  les  cuirs  et  la  sellerie 
d'Ispahan,  les  armes  et  la  coutellerie  de  Schiraz. 

6o  Le  transit  des  marchandises  entre  l'Europe  et  l'Asie  appor- 
tera, au  chapitre  des  bénéfices  du  chemin  de  fer  proposé,  des  chif- 
fres prodigieux.  Effectivement  :  la  voie  projetée  sera  le  chemin  le 
plus  direct  de  l'Europe  aux  Indes,  donnant  une  économie  de  huit 
jours  sur  le  temps  que  prend  actuellement  la  malle  anglaise  par  la 
Basse-Egypte  et  la  mer  Rouge,  en  considérant  même  comme  entiè- 
rement achevé  le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Suez,  actuellement 
en  construction. 

Voici,  en  effet,  le  calcul  comparé  des  distances,  que  nous  don- 
nons d'après  les  mesm-es  prises  en  1836  sur  les  rives  de  l'Euphrate 
par  le  colonel  Chesney,  et  la  commission  scientifique  anglaise  : 
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De  Bombay  à  Suez  par 


iMltsau  a  va|^ui 

De  Suez  à  Alexandrie 
par  chemin  de  fer 

265 

» 

^  D'Alexandrie  à  Malte 
par  bateau  à  vapeur  .  • . 

» 

4 

Totaux 

3.201 

21 

De  Bombay  à  Bassora 
par  bateau  à  vapeur. . . . 

1,587 

8 

De  Bassora  à  Souédie 
par  chemin  de  fer 

1,019 

» 

De  Souédie  à   Malte 
par  bateau  à  vapeur. . . . 

» 

4 

Totaux 

2,606 

13 

42 


18 


On  voit  par  ces  mesures  très  précises  :  i""  Que  tandis  qu'on  em- 
ploierait toujours  plus  de  21  jours  pour  fedre  le  trajet  de  Bombay  à 
Malte  par  la  mer  Rouge  et  la  basse  Egypte,  il  n'en  faudrait  que  lA 
au  plus  pour  arriver  d'un  de  ces  points  à  l'autre  par  le  golfe  Per- 
sique  et  le  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  l'Euphrate. 

2<*  Que  la  ville  d'Antioche,  située  à  proximité  de  la  Méditerranée, 
ne  se  trouvera,  après  la  construction  de  cette  ligne,  qu'à  &2  heures 
de  distance  du  golfe  Persique,  et  à  10  jours  de  Bombay  :  situation 
qui  en  fera  indubitablement,  en  très  peu  de  temps,  l'entrepôt  gé- 
néral du  commerce  entre  les  divers  pays  situés  dans  les  bassins  de 
la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  d'une  part,  et  toutes  les  riches 
contrées  que  baigne  la  mer  des  Indes  d'autre  part  ;  comme  elle  le 
fut  dans  l'antiquité,  et  comme  fut  après  elle  Alep  lorsque  le  com- 
merce des  Indes  suivait  une  voie  analogue. 

Il  est  difficile  d'évaluer  d'avance  en  chiffres  précis  la  quantité  de 
marchandises  qui  sera  transportée  par  la  ligne  projetée  de  l'Europe 
aux  Indes  et  de  l'Inde  en  Europe,  mais  nous  pouvons  en  indiquer  à 
peu  près  le  minimum  d'après  des  considérations  générales  dont  nous 
reproduisons  ici  la  substance. 

Trafic  entre  F  Europe  et  les  diverses  parties  de  VInde  et  de  V  extrême  Orient. 

Trois  nations  de  l'Europe  :  l'Angleterre,  la  France  et  la  Hollande 
font  en  grand  ce  commerce  lointain,  et  elles  fournissent  de  seconde 
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main,  à  la  plupart  des  autres  nations  de  notre  tM>DtiBent,  les  pré- 
cieuses denrécfe  de  cette  partie  de  l'Asie.  Ainsi,  les  marchandises  ve- 
nant de  rinde  font  le  tour  de  l'Afrique,  arrivent  en  Angleterre,  en 
France  ou  en  Hollande,  et  puis,  de  ces  pays,  s'écoulent  sur  tout  le 
reste  du  continent,  jusqu'aux  rives  mêmes  baignées  par  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Noire.  Si  l'on  considère  maintenant  que  le  port  de 
Souédie,  situé  sur  cette  mer,  et  la  ville  voisine  d' Antakieh  (Antiocbe) , 
se  trouveront,  après  l'établissement  du  chemin  de  fer  projeté,  à  la 
distance  de  dix  jours  de  Bombay,  on  reconnaîtra  sans  peine  qu'il  y 
aura  un  avantage  immense  pour  les  ports  de  Marseille,  d'Alger,  de 
Gênes,  de  Livourne,  de  Naples,de  Palerme, de Trieste,  deConsta»- 
tinople,  d'Odessa,  à  venir  s'approvisionner  en  deniyées  de  l'Inde  et 
de  l'extrême  Asie  dans  un  entrepôt  qui  pourra  être  établi  à  Anta- 
kieh. Il  est  même  plus  que  probable  que  toute  la  France  et  l'An- 
gleterre elle-même  préféreront  se  procurer  par  cette  voie  toutes  les 
denrées  d'Asie  qui  se  détériorent  par  un  long  voyage  «sur  mer,  ou 
dont  les-prix  sont  sujets  à  de  grandes  et  subites  oscillations,  telles 
que  l'indigo,  le  thé,  le  café,  le  poivre,*  les  résines  exotiques,  les 
graines  oléagineuses,  les  huiles,  la  cannelle,  le  macis,  la  muscade, 
les  clous  de  girofle,  et  autres  fleurs,  graines  ou  racines  délicates. 
Le  transport  reviendra  certainement  un  peu  plus  cher;  mais  cette 
différence  sera  largement. compensée  par  la  sécurité  des  opérations 
commerciales,  la  diminution  des  dangers  de  mer,  la  promptitude  des 
arrivages,  et  l'état  de  conservation  parfaite  des  marchandises. 

En  consultant  les  tableaux  du  commerce  général  entre  l'Europe 
et  les  Indes,  ainsi  que  l'extrême  Orient,  à  une  époque  toute  récente 
et  dans  des  conditions  nonnales,  en  l'année  1863,  nous  trouvons, 
pour  le  nombre  des  navires  à  voile  ou  à  vapeur,  employés  dans  le 
commerce  avec  les  Indes ^  Singapare^  Ceyùm,  Hong-Kong^  la 
iChine  : 

Angleterre. 


Imporlations. . . 
Exportations. . . 

721  navires. 
635 

433,258  tonnes. 
359,865 

France. 

25.088,096  1.  stcrl. 
588,815 

Importations. . . 
Exportations. . . 

109 
62 

36,970 
21,314 

Pays-Bas. 

75,772,503  francs. 
6,725,085 

Importations... 
Exportations. . . 

317 
188 

117,118 
109,038 

45,000,090  florins. 
35,000,000 

Enfin,  ai  nous  additionnons  ces  totaux,  nous  aurons  pour  le  total 
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général  du  commerce  d[«  l'Angleterre,  de  la  France  et  dès  Pays-Btts^ 
avec  les  Indes  orientales  et  Textrêrae  Orient,  en  1853,  un  to^ 
général  de  2,032  navires,  1,1â3,A53  tonnes  d'une  valeur  de 
899,822,514  francs. 

Nous  avons  omis  dans  ce  tableau  le  trafic  (de  25  à  30,000  tonnes) 
(jue  FAngleterre  fait  annuellement  avec  les  colonies  hollandaises, 

2**  Celui  de  l'Espagne  avec  les  îles  Philippines  qui,  en  1830,  avait 
employé  25  navires  et  offrait  un  total  de  11 ,517  tonnes. 

3*  Et,  enfin,  celui  du  Portugal,  de  la  Suède,  du  Danemark,  Ham- 
bourg, Brème,  Trieste,  la  Russie,  avec  les  diverses  parties  de  Tlnde 
et  de  l'extrême  Orient.  Ce  trafic,  peu  important  pour  chacune  de 
ces  nations  en  particulier,  présente  au  total  des  chiffres  assez  con- 
sidérables. 

En  somme,  on  peut  évaluer  la  masse  totale  des  marchandises 
échangées  annuellement  entre  l'Europe  d'une  part,  les  Indes,  les 
îles  de  la  mer  des  Indes  et  l'extrême  Orient  d'autre  part,  à 
1,300,000  tonnes,  d'une  valeur  de  plus  d'un  milliard. 

Dans  les  tableaux  qui  vont  suivre ,  nous  n'empruntons  qu'une 
très  faible  partie  de  marchandises  à  cet  immense  trafic.  Nous  par- 
tons de  cette  donnée  certaine  qu'une  quantité  considérable  de  pro- 
duits asiatiques,  indispensables  à  la  vie  des  peuples  civilisés,  tels 
que  le  café,  le  poivre,  le  sucre,  le  thé  et  l'indigo,  s'écoulent  des 
ports  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  allemande  où  ils  arrivent,  dans  les 
pays  populeux  qui  touchent  à  la  Méditerranée  et  à  la  mer  Noire,  et 
qui,  en  y  comprenant  la  France,  auraient  un  avantage  incontestable 
à  les  recevoir  directement  par  le  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  l'Eu- 
phrate,  surtout  si  un  grand  entrepôt  pour  le  commerce  des  Indes 
était  établi  à  Antioche,  au  point  où  la  voie  ferrée  aboutira  à  la  Médi- 
terranée. L'Angleterre  et  la  Hollande-  trouveront  peut-être  plus 
d'économie  à  continuer  leur  trafic  avec  les  Indes  par  le  long  chemin 
autour  de  l'Afrique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  qu'elles 
ne  manqueront  pas  de  profiter  du  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  l'Eu- 
phrate,  chaque  fois  que  répmsement'des  marchés  exigera  un  prompt 
îtt-rivage  des  denrées  coloniales  ;  ce  qui  arrive  très  fréquemment,  et 
principalement  pour  les  articles  que  nous  venons  de  dénommer.  Ces 
considérations  nous  ont  conduit  à  porterie  transport  rfw /î*^*  des 
importations^ de  l'Asie  en  café,  poivre,  sucre,  indigo,  comme  rende- 
ment présumable  du  chemin  de  fer  de  l'Euphrate.  Quant  au  thé  de 
la  Chine,  nous  n'hésitons  pas  à  mettre  la  moitié  de  ce  qui  s'en  im- 
porte en  Europe  au  compte  des  marchandises  qui  devront  être  trana^ 
portées  par  ce  chemin  de  fer,  par  la  raison  que  ces  feuilles  délicates 
perdent  beaucoup  dé  leur  arôme  par  un  long  voyage  de  mer. 

tes  autres  denrées  diverses,  que  les  trois  grandes  nations  mari- 
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tîmes  de  l'Europe  tirent  de  l'Asie  méridionale,  forment  encore  une 
masse  de  386,000  tonnes  sur  lesquelles  nous  ne  prenons  qu'une 
part  relativement  minime  pour  en  attribuer  le  transport  au  chemin 
de  fer  de  l'Euphrate,  part  destinée  à  l'usage  spécial  des  pays  situés 
dans  les  bassins  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire,  et  consistant 
en  denrées  qui  sont  les  plus  promptes  à  se  détériorer,  comme  les 
résineux  exotiques,  les  racines  et  les  essences  aromatiques,  les 
épices,  les  huiles  de^palmier,  de  coco,  etc. 

Le  tableau  ci-dessous  résume  nos  appréciations  en  chiffres  basés 
sur  les  documents  ofiîciels  français,  anglais  et  hollandais,  en  compa- 
rant la  moyenne.de  l'importation  actuelle  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, avec  l'importation  présumableparle  chemin  projeté,  et  en 
cîiJculant  le  produit  pour  le  parcours  total  du  chemin  de  fer  (1,639  ki- 
lomètres) d'après  les  tarifs  français  : 

Par  le  cap  Par  le  rhomin 

de  Bonne-Espéranoe.        projeté. 

Café 86,933  ton.   28,977  ton.  1  /3  à  8  c.  la  ton.  3,799,202  fr. 

Poivre 3,936  1,312         —      »  160,456 

Indigo 3,154  i,051  —    10  172,095 

Sucre 183,351  61,117         —      8  8,013,071 

Thé 27,767  13,888         1/2    10  2.274,932 

Articles  divers 

pour  les  pays 

situésdansles 

bassins  de  la 

Méditerranée 

et  de  la  mer 

Noire 386,839  16,839        1/23   10  2,758,437 

Totaux..  691,980         123,184  1/5  17,178,193 


Les  123,000  tonnes  importables  en  Europe  par  le  chemin  de  fer 
de  la  vallée  de  l'Euphrate,  d'après  cette  appréciation  au  minimum, 
constituent,  comme  on  voit,  moins  qu'un  cinquième  de  Y  importation 
générale  annuelle  de  l'Asie  méridionale  en  Europe;  et  un  dixième  à 
peu  près  de  la  masse  totale  des  marchandises  échangées  entre  l'Eu- 
rope et  ces  mêmes  régions. 

Néanmoins,  cette  fsdble  part,  prise  sur  le  trafic  qui  se  fait  actuel- 
lement autour  de  l'Afrique,  rapporterait  au  chemin  de  fer  en  chiffres 
bruts  plus  de  10,000  fr.  par  kilomètre,  ou  5  3/4  p.  0/0  du  capital 
nécessaire  à  la  construction  de  la  voie.  Et,  cependant,  ce  n'est  pas 
seulement  au  transport  des  marchandises  entre  l'Europe  et  l'extrême 
Orient  que  cette  voie  serait  destinée;  elle  servirait  encore  d'autres 
intérêts,  dont  il  est  facile  de  démontrer  l'importance.  Le  chemin  de 
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fer  delà  vallée  de  FEuphrate  serait  un  trait-d'union  entre  l'Europe 
et  la  Perse.  Les  marchandises  passant  aujourd'hui  par  Trébi- 
zonde,  à  destination  pour  la  Perse^  et  celles  qui  sont  expédiées  par  ce 
port  de  la  Perse  pour  l'Europe,  constituent  ensemble,  annuellement^ 
d'après  les  Annales  du  commerce  extérieur ^  une  valeur  de  85  mil- 
lions de  francs  en  moyenne,  ce  qui  représente  106,720  tonnes. — Ces 
marchandises  pouvant  être  transportées  en  trente-six  heures  de 
Souédie  à  Bagdad,  sur  les  contins  de  la  Perse,  prendndent  néces* 
sairement  la  voie  nouvelle.  Or,  en  comptant  le  transport  d'ime  tonne 
à  8  cent,  par  kilomètre  de  chemin  de  fer,  le  transport  de  106,7^0 
tonnes  rapporterait  S,ô37  fr.  par  kilomètre,  soit  pour  le  parcoiu*s 
de  1,000  kilomètres  de  Souédie  à  Bagdad,  8,537,000  fr. 

On  observera  que  nous  avons  laissé  en  deliors  de  nos  calculs 
toutes  les  exportations  que  l'Angleterre,  la  France,  la  Hollande, 
ainsi  que  les  autres  pays  de  l'Europe  pourront  faire  par  la  voie  pro- 
posée vers  l'Inde,  Java,  la  Chine,  etc.;  mais  il  va  sans  dire  que  l'a» 
venir  remplira  amplement  cette  lacune. 

Enfin,  on  ne  peut  apprécier  ce  que  pourra  rapporter  la  ligne  pro- 
jetée uniquement  d'après  le  mouvement  commercial  qui  se  fût  ac- 
tuellement dans  les  contrées  qu'elle  doit  traverser.  C'est  sur  les 
ressources  de  l'avenir  qu'il  faut  principalement  compter,  sur  celles 
que  le  chemin  de  fer  lui-même  fera  immanquablement  surgir.  U 
faut  songer  que  ce  moyen  de  communication  rapide  va  porter  la  vie 
et  la  civilisation  dans  une  région  située  sous  le  ciel  le  plus  clément, 
et,  qui  sur  une  étendue  d'environ  1,600  kilomètres  en  longueur,  en 
calculant  d'après  le  développement  du  tracé,  n'offre  que  i30  kilo- 
mètres de  désert  à  peu  près  improductif,  tandis  que  le  reste  du 
pays  est  d'une  admirable  fertilité.  Ce  chemin  de  fer  n'aurait-il 
d'autre  but  que  de  rattacher  la  Mésopotamie  et  la  Babylonie  à  la 
Méditerranée,  que  déjà  son  utilité,  non-seulement  commerciale, 
mais  sociale,  en  ce  qui  concerne  les  subsistances,  serait  incontes- 
table. 

Depuis  bien  longtemps  déjà ,  notre  vieille  Europe  est  obligée 
d'emprunter  aux  autres  contrées  du  monde,  à  l'Amérique,  à  l'Afri- 
que«  une  partie  du  blé  nécessaire  à  la  subsistance  de  ses  populations 
agglomérées.  L'Angleterre  importe  à  elle  seule  annuellement,  envi* 
ron  24  millions  d'hectolitres  de  grsdns,  et  207  millions  de  kilogram- 
mes de  farines  de  toute  espèce,  en  prenant  la  moyenne  des  cinq 
années  (18&9  à  1853),  dont  les  résultats  ont  été  officiellement  cons- 
tatés. A  ce  chiffre,  il  faut  ajouter  6  à  10  millions  d'hectolitres  que 
l'Italie,  les  Etats  germaniques,  les  Etats  Scandinaves,  et  depuis  une 
dizaine  d'années  la  France  elle-même,  importent  tous  les  ans.  C'est 
ûnsi  que,  dans  une  partie  de  l'Europe,  la  consommation  excède  la 
Tom  XXX.  35 
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production  de  30  à  85f  miffioitô  d'hectolitres.  Datns  d'aubrea  partitt 
la  production  excède,  il  est  vrai,  la  consommatiDn  ;  maïs  la  balance 
est  loin  d'être  en  équilibre.  Il  sof&t  de  rappeler  à  ce  sujet  les  résul- 
tats d'une  enquête  que  le  gouvernement  anglais  arait  ordonnée,  il  y 
a  de  cela  vingt-cinq  ans,  afin  de  connaître  la  quaiitité  de  blés  accu- 
toulés  dans  les  greniers  de  tous  les  pays  de  l'Europe ,  et  celle  qd 
pouvait  devenir  disponible  pour  l'exportation.  On  apjMrit  alors  avec 
beaucoup  de  surprise,  par  le  mémoire  de  M.  Ja(xd>,  économiste 
employé  à  ces  recherches,  que  l'excédant  de  la  production  sur  la 
consommation,  dans  les  pays  considérés  comme  les  nourriciers  des 
autres,  ne  dépassadt  pas  en  somme  dix  tmllUms  d'hectolitres,  dont 
im  cinquième  à  peine  pouvait  être  importé  en  Angleterre.  En  admets 
tant  que  ces  pays  puissent  exporter  aujourd'hui  1 5  millions  d'hec- 
tolitres, le  déficit  général  de  la  production  européenne  serait  «iccie 
de  15  à  20  millions  d'hectolitres,  tous  les  ans;  et  ce  déficit  memce 
fatalement  de  s'accroître  de  phfô  en  plus,  en  proportion  de  raccroî&- 
sement  des  populations. 

On  comprend,  d'après  cela,  combien  il  est  utile,  urgent  même 
pour  TEurope  de  se  rattacher  par  im  chemin  de  fer  un  pays  comme 
la  Babylonie,  qui  fut  jadis  le  grenier  de  l'Asie,  et  qui,  en  supposant 
que  la  moitié  seulement  de  sa  superficie  fit  livrée  à  la  culture  des 
céréales,  fournirait,  comme  nous  l'avons  vu,  une  production  égale 
&  celle  de  la  France  entière,  avec  une  population  qrâ  ne  coiÊtituc 
qtf  un  vingtième  de  celle  de  la  France.  L'Europe  pourrait  dorc  pui- 
ser à  pleines  mains  dans  ce  beau  pays,  où  le  chemin  de  fer  ne  tar- 
derait pas  à  ranimer  la  culture  aujourd'hui  fort  négligée;  et  Iqb 
céréales  de  la  Babylonie,  transportées  par  cette  voie  à  Souédie,  de  là 
par  mer  à  Trieste,  livourne.  Gênes,  Marseille,  Londres,  y  revien- 
draient au  même  prix,  sinon  à  meilleur  comp!e  que  les  grains  d'O- 
dessa; avec  cet  avantage  en  plus  qu'elles  y  arriveraient  périodique- 
ment au  commencement  du  printemps,  c'estrà-dire  à  l'époque  de 
l'année  où  le  prix  des  blés  est  dans  sa  plus  haute  progression  sur  nos 
marchés.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  escompter  ces  riches  pro- 
l)abilités  de  Favenir;  et,  dans  l'appréciation  de  la  question  indus^ 
trielle  et  financière,  nous  continuerons  à  nous  tenir  dans  les  limites 
du  présent. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  sur  le  mouvement  des  voya- 
geurs, qui  pourra  avoir  lieu  sur  le  chemin  de  fer  projeté.  On  en  a 
estimé  approximativement  le  nombre  à  100,000  par  an  pour  chaque 
kilomètre  entre  Souédie  et  Ffloudje,  et  à  200,000  entre  cette  vîlfe 
et  Bassora.  Cette  estimation  est  fondée  sur  les  considérations  sair 
vantes: 

l"*  Le  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  TEophrate,  étant  le  plus  direct 
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A  le  pbis  commode  pour  aller  de  TEurope  aux  Indes  et  vice  'versa^ 
servira  ioeontestablement  à  tous  les  voyageurs  que  traui^orte  au- 
jourd*  hui  la  malle  des  Indes  par  la  mer  Rouge  et  la  basse  Egypte. 

£•  Le  même  chemin;reliera  entre  elles  les  villes  d' Alep,  de  Bagdad 
et  de  Bassora,  où  se  tieanent  des  foires  renommées  dans  tout  TOrient. 
La  population  mobile  du  pays,  (jui  fréquente  en  st  grand  nombre  ce^ 
foires,  usera  nécessairement  de  ce  moyen  de  transport  de  préférence 
au  long  voyi^e  à  dos  de  chameau.  Remarquons  ici  qu'à  la  foire  die 
septembre  de  Bassora,  on  voit  jusqu'à  80,000  et  100,000  personnes 
venues  des  dlfiférentes  parties  de  la  Turquie  d' Ase^  ainsi  que  de  la 
Perse,  et  la  plupart  suivent  la  voie  de  l'Ëiiphrate. 

S*  Enfin  le  chemin  àt  fer  prqjeté  offrira,  mx  pieux  pèlerins 
des  deux  principales  sectes  musulmanes,  les  moyens  les  plus  faciles 
et  les  phis  prompts  de  visiter  les  lieux  saints  qu'elles  vénèrent  l'une 
et  fautre.  En  effet,  la  ligne  passera  par  son  extrémité  orientale  près 
des  tombeaux  d'Ali,  de  son  fils  Hoshein,  et  autres  Ueux  de  pèlerins^ 
visités  continuellement  par  les  Shiites,  secte  à  laquelle  appartient 
toute  la  population  persane,  ainsi  qu'une  partie  de  celle  de  la  Méso- 
potamie et  du  Kourdistan;  et  à  son  extrémité  occidentale  la  même 
ligne  se  confondra  avec  les  diverses  voies  des  caravanes  se  rendaat 
de  presque  toutes  les  parties  de  la  Turquie  à  la  Mecque,  la  viOe 
d'iiep  étant  le  lieu  de  rendez-vous  général  de  tous  ces  pèlerins. 

En  somme,  l'estimatioQ  établie,  loin  d'être  exagérée  conune  (m  le 
voit,  n'est  encore  au  contraire  qu'un  minimum  qui,  selon  toute  vrai- 
semblance, sera  énormément  dépassé  par  la  réalité.  En  nous  tenant 
cependant  dans  ces  limites,  le  transport  de  100,000  voyageurs  de 
Souédie  à  Féloudje  et  vice  versa  (850  kilomètres) ,  en  comptant  à 
dix  centimes  par  tête  et  par  kilomètre,  donnerait  un 
produit  de. .     .     • ,     .     .     •     •     8,500,000fr^ 

Le  transport  de  200,000  voyageurs  entre  Féloudje 
et  Bassora  (780  kilomètres),  rapporterait.     •     .     •  15,600,000 


Et  au  total  le  mouvement  présumé  des  voyageurs 
sur  tout  le  parcours  de  la  ligne,  donnerait  mx  pro- 
duit de 24,100,000  fr. 

Récapitulons  maintenant  les  chiffres  que  nous  avons  donnés 
comme  minimum  des  revenus  du  chemin  de  fer  projeté»  preduiUs 
bruts: 

lo  Transport  de  123,000  tonnes  de  marchandises 

de  l'Inde 17,178,193  fr. 

2«»  Transport  de  106,720  tonnes  de  marchandises 
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Repart 17,178,16ifr. 

entre  TEurope  et  la  Perse 8,537,000 

i*  Transport  de  170,000  tonnes  de  produits  de  la 
Babylonie,  de  Hilleh  à  la  Méditerranée 1A,6A0,000 

&<»  Transport  de  30,000  tonnes  de  marchandises 
entre  Bagdad  et  Bassora 1,860,000 

6*  Transport  des  voyagenrs  (cent  mille  pour  une 
partie  de  la  voie  et  deux  cent  mille  pour  l'autre).    •  2&,100,000 

Total  des  produits  bruts  .     .,  .     .     .  06,315,193  fr. 
En  déduisant  45  p.  0/0  pour  les  frais  de  traction 
et  d'entretien  de  la  voie,  soit.     .......  29,841,886 

Reste  un  produit  net  de.  •     •    •     •    •  36,473,357  fr. 

ou  environ  10  1/2  p.  0/0  du  capital  de  300  millions,  nécessaire  à  la 
construction  de  la  voie. 

Et  combien  avons-nous  encore  indiqué  de  sources  de  revenus  qui 
n'entrent  pas  dans  ce  compte,  notamment  ce  que  pourra  fournir  te 
commerce  (f  exportation  de  t Europe  vers  CInde  et  C extrême  Orient. 
D'après  toutes  ces  considérations,  on  est  parfaitement  fondé  à  croiie 
que  le  rendement  du  chemin  s'élèvera  au  double  du  chiffre  si  discrè- 
tement établi.  Un  produit  annuel  net  de  20  p.  0/0  du  capital  social 
est  donc  le  résultat  qu'on  peut  attendre,  sans  aucune  exagération, 
d'une  entreprise  favorisée  par  tant  de  circonstances  exceptionnelles. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  concurrence  du  canal  maritime 
projeté,  de  Peluse  à  Suez,  pourra  ôter  quelque  chose  à  l'importance 
de  ce  chemin,  et,  vice  versa^  si  la  concurrence  de  ce  chemin  de  fer 
^pourra  amoindrir  la  valeur  du  canal,  il  suflit  d'un  peu  de  réflexion 
pour  comprendre  que  le  chemin  de  fer  et  le  canal  auront  chacun 
leur  spécialité  distincte,  et  que  l'un  ne  saurait  empiéter  notablement 
sur  le  domaine  de  l'autre.  Le  chemin  de  fer  offrira  une  économie 
d'environ  douze  jours  dans  la  durée  du  voyage  de  l'Europe  aux 
Indes,  comparativement  à  la  navigation  à  vapeur  par  la  mer  Rouge 
•et  le  canal;  le  canal,  de  son  côté,  offrira  une  économie  dans  les  frais 
de  transport,  parce  qu'il  évitera  aux  marchandises  des  transbor- 
tdements  onéreux.  Le  chemin  de  fer  aura  donc  les  voyageurs,  les 
.lettres,  les  dépèches,  les  marchandises  légères^ou  qui  demandent  un 
transport  rapide  ;  le  canal  aura  toutes  les  matières  encombrantes  qui 
ne  prendraient  point  la  voie  du  chemin  de  fer,  lors  même  que  le  canal 
n'existerait  pas,  mais  qui  continueraient  à  suivre,  comme  aujour- 
d'hui, la  longue  route  autour  de  l'Afrique.  Le  canal  ne  peut  donc 
pas  nuire  au  chemin  de  fer. 
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D'un  antre  côté,  l'établissement  du  chemin  de  fer  laisse  enocffe 
une  part  assez  belle  à  l'entreprise  du  canal,  puisque,  sur  un  com- 
merce général  de  692,000  tonnes  à  l'importation  de  l'Inde  en  Eu- 
rope, nous  avons  calculé  que  la  voie  par  la  vallée  de  FEuphrate  ne 
détournerait  que  128,000  tonnes,  c'est-à-dire  environ  un  cinquième. 
Les  deux  entreprises  restent  donc  également  belles  :  l'une  assure 
t économie^  l'autre  la  rapidité  des  communications.    ' 

Nous  n'ignorons  pas  qu'ime  petite  école  d'hommes  d'Etat,  dont 
quelques-uns  appartiennent,  dit-on,  à  la  diplomatie  anglaise  à  Gons- 
tantinople,  obéissant  à  des  traditions  surannées,  et  égarés  par  un 
patriotisme  inintelligent,  s'efforcent  avec  acharnement  de  repousser 
le  canal  maritime.  Ils  partent  de  cette  donnée  que  le  canal  de  Suez 
donnerait  nsdssance,  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes,  à 
un  commerce  de  cabotage,  qui  se  substituerait  en  partie  au  com- 
merce au  long  cours  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  —  et  que  ce 
coomierce  de  cabotage,  profitant  surtout  aux  Etats  dont  les  rivages 
sont  baignés  par  la  Méditerranée,  diminuerait  d'autant  le  commerce 
presque  exclusivement  anglais  qui  se  fait  autour  de  l'Afrique.  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  côté  bien  insignifiant  de  la  question,  et  en  admet- 
tant, jusqu'à  un  certain  point,  que  ce  cabotage  pût  faire  perdre 
effectivement  à  la  marine  marchande  anglaise  30  ou  AO  p.  100  sur 
les  importations  des  denrées  coloniales  de  l'Inde  à  destination  des 
rives  de  la  Méditerranée^  il  nous  serait  bien  facile  de  prouver  à  ces 
esprits  récalcitrants,  qu'en  compensation  de  cette  perte  minime, 
l'existence  du  canal  ferait  gagner,  d'ici  à  très  peu  d'années,  à  la  na- 
vigation anglaise,  plus  de  300  p.  100  sur  le  transport  d*un  seul 
produit  colonial;  nous  voulons  parler  du  coton,  dont  l'importation 
en  Angleterre  va  toujours  croissant.  Effectivement,  si  nous  considé- 
rons les  quantités  de  coton  brut  importées  annuellement  dans  le 
Royaume-Uni,  en  prenant  pour  exemplel'année  185&,  nous  trouvons 
qu'elles  s'élèvent  en  moyenne  à  887  millions  335,90â  livres,  dont 
les  Etats-Unis  fournissent  à  eux  seuls  722  millions  154,101  livres, 
c'est-à-dire  les  sept  huitièmes,  tandis  que  les  possessions  britanni- 
ques des  Indes-Orientales  n'envoient  à  la  mère  patrie  que  119  mil- 
lions 836,000  livres,  ou  environ  un  huitième.  Or,  personne  n'ignore 
aujourd'hui  avec  quelle  ardeur  l'Angleterre  travaille,  depuis  quel- 
ques années,  à  s'affranchir  de  l'insupportable  tribut  qu'elle  est 
obligée  de  payer  à  la  république  américaine.  Cette  ardeur  a  encore 
reçu,  dans  ces  derniers  temps,  un  nouveau  stimulant  parles  affronts 
que  le  gouvernement  anglais,  si  fier,  si  énergique,  si  jaloux  de  son 
honneur  national  en  présence  de  tous  les  autres  Etats,  a  été  obligé 
de  dévorer  en  silence  de  la  part  de  cette  «turbulente  démocratie. 
C'est  que  la  question  d'amour-propre  a  dû  fléchir  devant  la  néces- 


Digitized  by 


Google 


68i  lETUB  QoirrsiiPOftAiiifi. 

nié  de  se  procurer,  sans  un  seul  jour  d'interruption,  les  quantités 
de  coton  nécessaire^  à  ralimentation  des  innombrahks  méUers  de  la 
Grande-Bretagne,  liais  F  Angleterre  s'est  juré  à  elle-même  de  tirer 
80US  peu  tout  son  coton  de  ses  colonies  de  l'Inde.  On  sait  effectivement 
que,  dans  plusieurs  parties  de  l'Inde,  et  surtout  dans  les  domaines  du 
Nisam  d'Hyderabad,  l'arbuste  cotonif^re  arrive  à  toute  sa  perfection 
et  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  beaux  produits  de  l'Amérique.  Let 
champs  de  coton  du  Berar  pourraient  produire  à  eux  seuls  trois 
ou  quatre  fois  la  quantité  des  cotons  nécessaires  à  la  consommor 
tion  du  monde.  Ce  ne  sont  que  les  moyens  de  transport  qui  font 
défaut,  car  au  principal  marché  d'Oumrawaty,  éloigné  à  peine  de 
Bombay  de  AOO  milles,  le  coton  première  qualité  peut  se  procurer 
en  moyenne  à  1 1/2  penny  (15  cent)  la  livre,  tandis  que  le  prix  de 
revient  aux  Etats-Unis  est  de  2 1/2  pence  (25  cent.)  au  moins.  Les 
chemins  de  fer  en  cours  d'exécution  dans  l'Inde,  et  dont  les  travaux 
•ont  menés  avec  mie  rapidité  prodigieuse,  sont  destinés  à  porter 
remède  à  cet  état  de  choses,  et  le  jour  viendra  très  prochmemeat 
où  l'Angleterre  se  suffira  à  elle-même  pour  cette  matière  de  pire- 
mière  nécessité.  Mais  sans  le  canal  de  Suez,  la  question  du  trans^ 
port  de  quantités  aussi  prodigieuses,  AOO  millions  de  kilogrammes, 
se  complique  des  dangers  de  mer,  de  la  longueur  et  de  l'incertitude 
.des  voyages,  de  la  multitude  de  bàtimentsd'un  fort  tonnage,  nécea^ 
saires  à  une  si  longue  navigation.  Avec  le  canal,  tout  se  simplifie  : 
les  mêmes  navires  feront,  dans  le  même  espace  de  temps,  trois 
voyages  au  lieu  d'un,  sans  risques  et  avec  des  bénéfices  cinq  et  six 
fols  plus  considérables. 

La  France  et  les  autres  nations  du  bassin  de  la  Méditerranée 
trouveraient  aussi  un  avantage  notable  à  s'approvisionner  de  coton 
dans  l'Inde  plutôt  qu'en  Amérique,  et  les  colonies  anglaises  retire- 
raient de  ce  commerce  immense  des  bénéfices  incalculables.  — 
Nous  aurions  encore  bien  d'autres  arguments  à  faire  valoir  en  faveur 
du  projet  du  canal  de  Suez,  même  au  point  de  vue  des  intérêts  an- 
glais^ si  nous  n'étions  convaincus  que  l'opinion  publique  en  Angle- 
terre est  revenue  de  préjugés  mesquins  qui  ne  pouvaient  longtemps 
r^arer;  et  nous  passons,  sans  plus  nous  arrêter,  à  l'examen  des 
difficultés  que  peut  présenter  l'exploitation  du  chemin  de  fer 
projeté. 

VI.  —  GARIiB  BB  LA   LIGNE.  —  PROBLÈME   POLITIQUE.   — 80LUTI0K. 

Le  fanatisme  et  les  mœurs  inhospitalières  des  tribus  riveraines  de 
h  vallée  de  l'Euphràte  peuvent  faire  craindre  que  la  conservation  et 
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Tesploitatton  du  ebemin  de  fer  de  l'Euphrate  ne  reocontreiit  de 
gnades  difficultés.  D'après  le  rapport  unaniine  des  voyageurs  qui 
oDt  paicooru  ce  pays  et  Tont  traversé  en  tous  sens,  et  celui  des  consuls 
établis  dans  les  |»înclpales  localités,  les  appréhensions  de  ce  genre 
ne  aont  fondées  que  pour  une  partie  de  la  section  comprise  entre 
Giaber  etHit  Mais  des  stations  fortifiées  sur  ce  parcourset  quelques 
postes  de  distance  en  distance,  maintenus  en  communication  immfr» 
diale  par  la  ligne  de  télégrajdiie  électrique  qui  doit  suivre  tout  le 
tracé  de  la  T(He  ferrée,  suffiront  pour  lui  assurer  la  sécurité  la  plus 
oomplèie.  Nous  avons  vu  que,  dans  la  première  section  du  chemin 
de  fer  projeté,  celle  qui  va  d'Antioche  à  Giaber,  les  populations,  en 
partie  chrétiennes,  sont  douces,  hos|Htalièr6s,  lûenveUlantes.  Dans  la 
dermère,  y  compris  tout  le  pacfaalik  de  Bagdad,  les  tribus  séden- 
taires ou  nomades  ont  toutes  l'instinct  commercial  si  admirablement 
développé  et  ont  si  bien  compris  les  résultats  magnifiques  qu'elles 
peuvent  espérer  de  l'établissement  de  communications  rapides  par 
la  vde  de  YEaptroXe,  que  les  chefs  accouraient  en  foule  aunlevant 
du  général  Cbesney  et  allaient,  dans  leur  enthousiasme,  jusqu'à  lui 
proposa  de  êectmer  leur  obéissance  au  gouvernement  ifAbdout" 
Medjid  et  de  proclamer  la  souveraineté  de  la  reine  Victoria  ;sovLYe- 
raineté  qu'ils  étaient  prêts  à  accepter  et  à  défendre  en  vue  de  leurs 
intérêts  matériels,  c'est-à-dire  de  la  richesse  et  du  bien-être  que 
cette  grande  entreprise  devait  leur  procurer^  Cette  circonstance  est 
certainement  très  inquiétante  au  point  de  vue  de  l'équilibre  politique 
et  de  la  prépondérance  excessive  que  l'étaUissement  de  la  vchc  pro- 
posée peut  (à  moins  de  certaines  modifications  dans  l'administration 
4t  l'entreprise)  donner  à  l'Angleterre  dans  ses  rapports  avec  TEu- 
r^e;  mais  elle  est  parfaitement  rassurante  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts des  actionnaires. 

.  Comme  spéculation  industrielle,  comme  opération  finandère, 
comme  mesure  d'intérêt  général  au  profit  de  l'humanité  tout  entière 
el  du  Boulagen^nt  des  misères  de  l'Europe,  en  particulier,  comme 
assurance  contre  les  famines  et  les  disettes  périodiques,  comme 
eravre  sociale  de  saine  philanthropie,  l'entreprise  du  chemin  de 
fer  de  l'Euphrate  est  donc  une  des  plus  magnifiques  conceptions  des 
teoBps  modernes. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  questions  qu'elle  soulève  dans  l'ordre 
politique,  et  nous  ne  chercherons  pas  à  dissimuler  que  ces  questions 
sont  des  plus  graves,  d'ime  ûnportance  telle  qu'eUes  pourrai^at 
oaeore  une  kM^  dans  un  temps  très  prochain,  déchaîner  la  guerre 
s«ic  l'Europe  ;  msis  leur  gravité  même  tend  à  en  simplifier  la  solutioit 
r  Maintenant  que  le  chemin  de  fer  de  l'Euphrate  est  concédé  en 
primâpet.  et  que  le  premier  tronçon  va  être  iaunédiatement  exécuté, 


Digitized  by 


Google 


6S6  REYCB  GONTEMPOVÂINE. 

il  arrivera  de  deux  choses  Tune  :  ou  la  Compagnie  Andrew  et  Chesney 
restera  exclusivement  anglaise,  ou  bien  elle  se  fondra  en  une  gnuièe 
Compagnie  internationale  de  communications  entre  [Europe  et 
[extrême  Orient.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  serait  nécessairemaiit 
amenée  à  se  fusionner,  sous  le  patronage  commun  du  sultan  et  dn 
pacha  d'Egypte,  avec  la  Compagnie  de  Lesseps  pour  le  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  afm  de  construire  simultanément  ces  deux  voies, 
du  chemin  et  du  canal  ^  à  travers  la  Turquie  d'Asie  et  l'Egypte.  Si  le 
conseil  d'administration  reste  exclusivement  anglais,  le  caractère  de 
Tentreprise  devient  alarmant.  Ses  conséquences  certaines,  inévita^ 
blés,  immédiates,  sont  la  dissolution  delà  Turquie  et  son  absorption  ' 
au  profit  de  l'Angleterre  ;  c'est  un  danger  sérieux  pour  l'Europe, 
c'est  la  destruction  de  l'équilibre  politique,  c'est  l'empire  despotique 
sur  le  monde  livré  à  l'Angleterre. 

Les  véritables  bases  de  la  puissance  turque,  la  dernière  espérance 
qui  lui  reste,  c'est  en  Asie  qu'il  faut  les  chercher  et  non  plus  en 
Europe.  Si  sa  résurrection  est  possible,  c'est  dans  ces  contrées  favo- 
risées, où  les  populations  sont  intelligentes  sans  être  amollies,  où  il 
ne  faudrsût  qu'un  peu  d'ordre  pour  donner  un  élan  prodigieux  à 
l'industrie,  où  des  communications  faciles  suffiraient  pour  centupler 
la  richesse;  mais  il  faut  aussi  que  ces  populations  restent  fidèles  au 
gouvernement  du  sultan,  il  faut  que  cette  intelligence,  cet  ordre, 
cette  industrie,  cette  richesse,  profitent  à  la  Turquie  et  non  pas  ex- 
clusivement à  une  autre  puissance,  quelle  qu'elle  soit.  Partout  ail^ 
leurs,  il  n*y  a  que  symptômes  de  mort  pour  la  Turquie  ;  ici ,  il  y  a  une 
étincelle  de  vie,  c'est  la  dernière.  Si  elle  vient  à  s'éteindre,  tout  est 
fini.  On  ne  saursdt  donc  la  garder  avec  trop  de  soin,  la  confier  à  dee 
mûns  trop  sûres,  à  une  surveillance  trop  jalouse  et  trop  partagée. 
Si  l'Angleterre  seule  prend  pied  dans  la  Turquie  d'Asie,  en  diri- 
geant exclusivement  l'entreprise  du  chemin  de  fer  de  l'Euphrate, 
elle  sera  bientôt  plus  puissante  dans  ce  pays  que  le  sultan  lui-même, 
elle  y  dominera  sans  contestation,  sans  contrôle.  L'autoritéde  la  Porte 
dans  ces  contrées  est  déjà  bien  précaire,  souvent  nominale;  le  der- 
nier lien  qui  les  rattache  à  elle  sera  bientôt  rompu,  et  nous  avons  vu 
que  les  chefs  des  tribus  arabes  offraient  déjà  au  général  Chesney  de 
reconnaître  la  souveraineté  de  la  reine  Victoria.  Cette  manifestation 
est  de  natui^  à  inquiéter  les  puissances  intéressées  au  maintien  de 
la  Turquie.  Elles  tiendront  note  aussi  d'un  précédent  f&cbeux;  le 
consul  anglais  à  Bassora,  seul  de  tous  les  membres  du  corps  diplo* 
matique,  a,  depuis  plusieurs  années^  une  garde  étrangère  au  pays 
oit  il  est  accrédité.  Ce  sont  des  cipayes  de  l'armée  de  l'Inde,  com- 
mandés par' des  officiecs  anglais.  C'est  un  premier  pas  fait  dans  une 
voie  dangereuse,  sur  une  pente  bien  glissante.  Les  stations  du  cheaàn 
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4b  fer  auront  aussi  sans  doute  besoin  d'ôtre  gardées;  on  trouvera 
bientôt  qu'il  n'est  pas  possible  de  compter  sur  les  troupes  turques, 
indisciplinées  et  indUciplinables.  Le  détachement  de  cigayes  du 
consul  de  Bassora  sera  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres,  et  quelque 
jour  l'Europe  sera  très  surprise  d'apprendre  que  l'occupation  défi- 
nitive de  la  Turquie  par  une  armée  anglo-indienne  est  un  fait  accom- 
I^  sur  lequel  Û  n'y  aura  à  revenir  que  par  l'argument  du  canon, 
tultima  ratio  gentium. 

La  Turquie  seule  serait-elle  assez  aveugle  pour  s'abuser  sur  les 
dang^is  qui  la  menacent?  Elle  n'a  pas  oublié  cependant  que,  depuis 
18A0,  le  gouvernement  angkds  a  plusieurs  fois  proposé  de  lui  ache- 
ter le  pachalik  de  Bagdad,  et  ce  gouvernement  ne  lui  a  pas  caché 
qpie  le  libre  usage  de  la  vallée  de  l'Euphrate  lui  est  aujourd'hui 
indispensable  pour  les  communications  journalières  qu'il  prétend 
établir,  par  une  ligne  de  télégraphie  électrique,  entre  son  empire 
de  l'Inde  et  la  métropole.  Entre  une  déclaration  de  cette  nature  et 
Texpropriation  forcée,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas,  surtout  quand  la  dis- 
custton  viendra  à  s'engager  entre  le  fort  et  le  faible,  le  protecteur 
jet  le  protégé  ;  quand ,  ce  protecteur  redoutable  sera  solidement 
installé  dans  le  pays  et  sera  favorisé  dans  ses  projets  par  la  conni- 
vence des  habitants,  il  ne  faudra  plus  qu'une  occasion,  qui  se  pré- 
sentera bientôt,  par  suite  de  la  turbulence  d'une  tribu ,  de  la 
Blupidité  d'un  pacha,  ou  seulement  d'une  complication  dans  la 
politique  européenne,  lors  même  que  la  Turquie  y  serait  tout  à  fait 
étrangère.  Le  sultan  a  devant  lui  l'exemple  du  shah  de  Perse,  qui, 
Jui  aussi,  avait  sur  le  golfe  Per^que  un  vassal  puissant  et  intelli- 
gent (l'iman  de  Mascate)  et  des  possessions  convoitées  par  l'Angle- 
terre. Toutes  les  concessions  du  shah  n'ont  pu  le  pr^erver  d'un 
dénoûment  inévitable,  quand  le  droit  reste  seul  en  présence  de  la 
force  :  le  vassal  et  les  possessions  en  question  ont  changé  de  maître. 
£d  supposant  même  que  l'Angleterre  soit  aujourd'hui  innocente  de 
.toute  arrière-pensée  d'envahissement,  elle  sera  inévitablement  con- 
duite à  un  résultat  tout  pareil  à  l'égard  de  laTurquie,  par  la  force  des 
choses,  par  les  tentations  continuelles  que  lui  offriront  les  événe- 
.ments,  surtout  par  sa  jalpusie  vis-à-vis  de  la  Russie  et  ses  inquié- 
tudes sans  cesse  renaissantes  pour  ses  colonies  de  l'Inde. 

Si  l'on  examine  la  question  au  pomt  de  vue  des  nations  autres 
:qne  la  Turquie,  les  avantages  pour  le  commerce  continental  du 
chemin  de  fer  de  l'Euphrate,  dans  le  cas  où  le  conseil  d'adminis- 
tration resterait  exclusivement  anglais,  deviennent  très  problémati- 
ques, car  ils  seront  toujours  subordonnés  aux  intérêts  du  commerce 
iaoglids.  Or,  on  sait  que  ce  commerce  est  sans  pitié  :  il  n'a  pas 
.reculé  devant  une  guerre  pour  unposer  à  la  Chine  la  libre  intrpduc- 
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tioD  de  ses  caisses  d'opioni.  Les  tarifs  d'une  Gompagnie  anglaisé* 
protégeront  toujours  et  quand  même  les  marchaadkes  britanmqoeiw 
L'Angleterre  seule  exploitera  les  riches  provinces  d'Alq>,  de  1» 
Mésopotamie,  de  la  BiJ^ylonie;  et  elle  en  fera  un  d^xMiclié  tudasU 
pour  ses  produits  industriels,  comme  elle  l'a  ikit  du  Portugal  et  de 
tant  d'autres  pays^  —  Et  puis  die  tiendra  seule  les  clefs  du  grooer 
d'abondimce ,  qui  devrait  être  ouvert  au  monde  enti^.  Dans  les 
années  de  disette ,  elle  y  puisera,  avant  toute  autre  nation  et  à 
conditions  inégales,  pour  combler  le  déficit  énorme  de  sa  produc- 
tion agricole;  elle  aura  seule  les  céréales  à  bon  marefaé  quand  ellee 
seront  chères  dans  le  reste  du  monde.  Ce  sera  la  vieille  histoire  de 
Joseph,  avec  cette  différence,  que  la  scène  se  passera  sur  les  bonis 
de  rOronte  et  que  le  patriarche  hébreu  sera  représenté  par  on 
douanier  anglais.  Toutes  les  catastn:q[>hes  de  ce  grare,  qui  afflige^ 
ront  l'Europe,  seront  une  bonne  aubaine  pour  l'Angleterre  et  ne 
feront  qu'ajouter  à  sa  richesse  et  à  sa  puissance. 

Au  point  de  vue  politique,  une  administration  excluûvement  an- 
glaise du  chemin  de  fer  de  î'Euphrate  sera  une  menace  contmsetts 
pour  toutes  les  nations  du  globe,  à  commencer  par  la  Perse  et  par  la 
Russie  et  à  finir  par  toutes  celles  qui  scmt  riveraines  de  la  Méditer^ 
ranée.  Effectivement,  par  le  chemin  de  fer  de  I'Euphrate,  l'Ai^le^ 
terre  pourra  pénétrer  jusqu'au  coeur  de  la  Perse  de  deux  côtés  à  la 
fois,  avec  ses  cipayes  de  l'Inde  et  son  »rmée  européenne.  Elle  povra 
de  même  attaquer  la  Russie  à  toute  heure  sur  ses  frontières  les  {das 
vulnérables,  en  Asie,  avec  une  rapidité  et  des  avantages  qui  lui  don- 
neront une  force  irrésistible.  Quant  aux  autres  nations  de  l'&irope, 
lorsque  l'Angleterre  sera  maîtresse  du  seul  port  où  l'on  trouve  un 
abri  sur  toute  la  côte  syrienne,  dans  une  portion  qu'il  est  facile  de 
rendre  inexpugnable  et  de  convertir  en  un  autre  Gibraltar,  en  âuse 
de  l'Ile  de  Chypre,  où  elle  sera  bientôt  établie,  elle  domin^a  la  Mé- 
diterranée par  ses  deux  extrémités  à  la  fois.  Elle  acquerra  sur  cette 
mer  une  prépondérance  telle  qu'il  ne  sera  plus  posûÛe,  en  Eun^, 
de  tirer  un  coup  de  fusil,  de  signer  un  traité  d'alliance  ou  de  coat^ 
merce  sans  sa  permission.  Pas  une  institution,  pas  un  gouverne- 
ment ne  pourra  se  maintenir  sans  son  bon  plaisir  ou  son  patronage» 
sans  passer  sous  les  fourches  caudmes  de  l'opinion  anglaise,  aossi 
variable  que  ses  désirs,  ses  craintes  ou  ses  esp^ances,  et  toujours 
dictée  par  ses  intérêts  exclues  du  moment  L'enivrement  de  la  toute- 
puissance  sera  un  nouveau  stimuluit  à  l'intervention  tracassière  de 
la  presse  et  de  la  diplomatie  anglaise  dans  les  aflfoires  intérieures  de 
tous  les  auU'es  Etats.  Ce  sera  un  joug  de  fer  pour  l'Autrkdie»  pev 
la  Grèce,  pour  l'Italie,  pour  l'fispagoe,  pom*  tcrutes  les  nations,  en 
un  mot,  dont  les  rivages  sont  baignés  par  la  Méditerranée.  La  Frafice, 
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eUeHDèoae,  resBemira  Tétreinte  de  ce  réseau  fatal  tendu  tout  autour 
de  TAfriqne.  Il  u'est  donc  pas  une  de  ces  nations,  pas  une  puis- 
sanœ  continentale  de  l'Europe  qui  ne  soit  directemrat  intéressée  à 
protester  contre  la  concession  du  chemin  de  fer  de  l'Euphrate,  et 
pom*  qui  cette  concession  ne  soit  un  danger  réel  et  immèËat,  Jt  la 
direction  de  cette  entreprise  est  confiée  à  une  administration  exehh 
sieement  anglaise. 

Mais  les  caractères  de  Tratreprise  seraient  immédiatement  changés 
ai  elle  était  placée  sous  les  au^ices  réunis  de  la  France  et  de  Xhj^ 
gleterre,  si  la  Hollande,  la  R'usse  et  1*  Autriche  pouvai^t  y  ezerosr 
aussi  leur  part  de  surveillance,  si,  au  lieu  d'une  compagnie  excluais 
rement  an^aise,  elle  était  confiée  à  une  grande  compagnie  intemsh 
tionale.  Alors,  comme  dans  la  guerre  d'Orient,  les  intérêts  partica- 
fiers  des  puissanoes  associées  se  neutraliseraient  mutudOtement  ;  Il 
n'y  aurait  à  redouter  ni  surprise  ni  empiétement  Dès  lœrs,  plus  de 
danger  pour  la  Turquie,  plus  d'inquiétude  pour  l'Europe  :  le  chemin 
de  fer  ne  serait  plus  qu'un  grand  moyen  de  civilisation  pour  l'Asie; 
ce  serait  la  résurrectbn  de  la  Turquie  dont  les  ressources  agricoles 
et  financières  seraient  immédiatement  centuplées  et  qui  verrait  r^ 
naître,  comme  par  enchantement,  l'ordre,  la  paix,  l'harmonie  daas 
ses  provinces  où  les  haines  du  fanatisme  religieux  feraient  place  aux 
rivalités  pacifiques  de  l'industrie  et  du  commerce.  Ce  serait  enfin  la 
consolidation  de  ralfiance  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui  seraient 
de  jour  en  jour  plus  indissolublement  uies  par  la  communauté  des 
intérêts. 

Toutes  ces  conséquences  de  la  transformation  de  la  conq>agme 
Andrew  et  Chesney  en  une  compagnie  anglo-française  sont  telle- 
ment évidentes  qu'il  suflit  de  les  indiquer.  Au  lieu  de  noua  attacher 
à  en  donner  la  démonstration,  il  nous  semble  beaucoup  plus  utile 
d'expliquer  comment  cette  transformation  pourrait  s'effectuer  immé* 
Maternent,  sans  la  moindre  cBflteulté  et  avec  l'approbatum  de  la  Tnr* 
qine  et  de  toute  l'Europe. 

iyabord,il  nous  parait  évident  que  l'accord,  pour  être  complet, 
doit  commencer  par  la  fusion  des  deux  entreprises  qui  ont  paiement 
pour  but  de  fadKter  et  d'accélérer  les  communicaticms  entre  la  Mé* 
dit^ranée  et  la  mer  des  Indes  :  celle  du  percement  de  l'isthme  de 
Soei  et  celle  du  chemin  de  for  de  l'Euphrate.  Ces  deux  compagnies 
n'en  formeraient  plus  qu'une,  qui  prendrait  le  titre  de  CompafpUs 
internationale  de  communication  entre  (Europe  et  CAsie^  compar- 
gnie  placée  sous  la  surveillance  des  trois  gouvernements  turc,  a»* 
gkkis  et  français.  Le  conseil  d'administration  devrait  admettre 
qudques  notabilités  turques  et  égyptiennes,  quelques  conseillers 
9,  autrichiens  et  lK)llandûs,  qui  représenteraient  les  int^tsde 
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leurs  nations  respectives.  Ce  conseil,  au  lieu  de  treize  membres,  en 
aurait  trente-cinq;  tous  les  administrateiu-s  actuels  continueraient  à 
en  faire  partie;  mais  on  leur  adjoindrait,  sur  la  proposition  des  di- 
vers gouvernements,  dix  administrateurs  français,  trois  autrichiens, 
trois  hollandais,  deux  russes,  deux  notabilités  turques  et  deux  fonc- 
tionnaires égyptiens.  Le  siège  de  la  société  continuerait  à  être  à 
Londres,  mais  avec  des  bureaux  à  Paris,  où  se  trouveraient  les  dnpli* 
çata  de  tous  les  livres,  de  toutes  les  pièces,  de  toutes  les  correspon- 
dances. De  cette  manière,  un  contrôle  incessant  pourrait  être  exercé 
sur  toutes  les  opérations,  les  démarches  et  les  négociations  de  la 
compagnie;  les  tarifs  seraient  les  mêmes  pour  toutes  les  nations,  qui 
profiteraient  également,  dans  la  mesure  de  leur  industrie  et  de  leur 
activité,  des  facilités  ouvertes  à  leur  commerce  par  la  nouvelle  voie. 
Avec  ces  garanties  et  dans  ces  conditions,  le  chemin  de  fer  proposé 
est  une  entreprise  aussi  inoffensive  dans  l'exécution  qu'elle  est 
grande,  noble,  morale  et  généreuse  dans  sa  conception  primitive. 
Hids  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative  :  ou  la  France  doit  coopérer  acti- 
vement dans  cette  entreprise,  en  ayant  une  part  notable  dans  sa  di^ 
rection  et  sa  surveillance,  ou  elle  doit  en  empêcher  l'exécution  à 
tout  prix. 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  et  ce  que  nous  sommes  loin  de  supposer, 
ces  garanties  étaient  refusées,  ce  n'est  pas  la  France  seule,  ce  soùi 
toutes  les  nations  du  continent  de  l'Europe  qui  doivent  jeter  le  cri 
d'alarme.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  protestent  en  masse  contre 
le  danger  commun.  Quant  à  nous,  tant  qu'il  y  aura  à  cet  égard  la 
moindi'e  incertitude,  tout  admirateurs  sincères  quQ  nous  sommes  de 
ce  grand  et  glorieux  projet,  nous  ne  cesserons,  dans  la  mesure  de 
nos  forces,  de  répéter  d'année  en  année  et  de  mois  en  mois,  avec  la 
persévérance  qui  fait  si  souvent  défaut  au  caractère  français  et  qui 
^it  la  grande  qualité  de  nos  rivaux  :  souvenez-vous  de  l'Inde,  où  une 
compagnie  marchande  anglaise  a  absorbé  un  empire  qui  comprend 
aujourd'hui  plus  de  cent  vingt  millions  de  sujets  ;  voici  venir  une 
compagnie  de  chemin  de  fer  qui  absorbera  à  son  tour  toute  la  Tur-- 
quie^  et  recueillera  à  elle  seule  l'héritage  de  l'empire  d'Orient.  Voici 
venir  un  despotisme  bien  plus  redoutable  que  celui  des  Romains» 
puisqu'il  embrassera  dans  son  réseau  le  monde  entier,  en  s'ap* 
puyant  sur  l'empire  exclusif  des  mers  et  sur  tous  les  progrès  maté- 
riels de  la  civilisation.  Erudimini  et  cavete  omnes  gentes!  protestez, 
protestez  I  sauvegardez  votre  indépendance  pendant  qu'il  en  est 
temps  encore  ! 

Poiur  répondre  aux  objections  de  ceux  qui  pourraient  craindre  que 
cette  protestation  ne  fût  trop  tardive,  nous  rappellerons  que  malgré 
les  pressantes  instances  du  général  Chesney,  et  l'insistance  presque 
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violente  de  lord  Stratford,  la  Turquie,  conseillée  probablement  par^ 
quelques  chancelleries  étrangères,  n'a  voulu  jusqu'à  présent  accor- 
der la  concession  définitive  que  pour  la  première  section  de  la  voie, 
celle  dont  l'établissement  présente  le  moins  de  dangers  pour  l'indé- 
pendance de  la  Porte  et  pour  la  sécurité  de  l'Europe.  De  même  la 
Porte  n'a  garanti  les  intérêts  à  6  p.  100,  que  pour  la  portion  de  ca- 
pital nécessaire  à  l'exécution  de  cette  première  section  ;  et  elle  reste 
encore  parfsdtement  libre  d'accorder  ou  de  refuser  le  prolongement 
de  la  voie  ferrée  jusqu'à  Bagdad  et  Bassora.  Elle  a  préféré  exécuter  à 
ses  propres  frsds  les  travaux  de  curage  du  port  de  Souédie,  afin  de 
n'aliéner  aucun  droit  ;  enfin  nous  croyons  qu'elle  a  refusé  la  demande 
contenue  dans  le  quatrième  paragraphe  des  instructions  données  au 
général  Ghesney,  celle  de  consentir  à  une  hypothèque  sur  les  reve- 
nus, soit  d'Alep,  soit  d'Alexandrette,  soit  du  pachalik  de  Bagdad^ 
à  l'eiTet  d'assurer  le  paiement  à  l'échéance  du  dividende  qu'elle  a 
garanti  à  la  compagnie.  Cette  résistance  est  de  bon  augure,  et  ren- 
dra un  immense  service  à  l'Europe,  en  permettant  à  la  France  et  aux 
autres  puissances  d'intervenir  en  temps  utile,  et  de  faire  appel  à  la 
loyauté  et  à  la  générosité  de  l'Angleterre.  Nous  ne  doutons  pas,  pour 
notre  part,  que  cet  appel  ne  soit  entendu. 

Comte  JSdouard  de  Warreh. 


Digitized  by 


Google 


LA  BOLIVIE 


SON  PRÉSENT,  SON  PASSÉ,  SON  AVENIR 


DIUXIKMI  PAlTllt. 


III. — éTiLT    iLCTUBL    DB    L'AGRICULTUmS.  —  IlRIOiLTIOlfS 
ET    CBEUHS* 


Nous  avons  tâché  de  reconstruire  en  quelques  pages  l'édifice  de 
la  prospérité  indienne.  La  conquête  qui  le  renversa  ne  chercha  pas 
même  à  en  utiliser  les  débris.  Les  aventuriers  qui  s'abattirent  sur  la 
plage  péruvienne  ne  songèrent  qu'au  triomphe  de  leurs  ambitions 
ou  de  leur  cupidité.  Un  siècle  se  passa  en  luttes  funestes,  pendant 
lesquelles  les  routes 'disparurent,  les  canaux  s'obstruèrent,  les  ter- 
rasses s'éboulèrent,  et  les  Indiens,  distribués  à  leufs  nouveaux 
maîtres  avec  la  terre  qu'ils  cultivaient,  périrent  par  millions.  Quinze 
cent  mille  perdirent  la  vie,  suivant  Gomara ,  dans  les  seules  ba- 
tailles des  Almagro  contre  les  Pizarres.  Les  vallées  se  dépeuplè- 
rent, et  l'humus,  entraîné  par  les  pluies  torrentielles,  ne  s'arr^a 
plus  que  dans  les  plaines  fertiles  où  finit  la  Cordillère  et  où  corn- 
mence  le  Ghaco.  Les  Espagnols  introduisirent  le  bœuf,  le  cheval, 
l'âne,  la  poule  et  le  pigeon  domestique,  l'oi^e,  le  froment  et  la 
vigne  ;  mais  la  paix  arriva  trop  tard  pour  prévenir  la  perte  des  œu- 
vres gigantesques  de  fertilisation  exécutées  par  leurs  prédécesseurs. 
La  nature,  domptée  peu  à  peu,  reprit  ses  envahissements  sur  les 

'  Voir  t.  XXX,  p.  277  (livraison  du  28  février  1857). 
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travaux  de  rbcMoame;  l'industrie  européene  est  seule  capable  aujour- 
d'hui d'eatr^  eo  lutte  avec  elle  et  de  la  subjuguer  de  nouveau. 

Nous  manquons  des  données  nécessaires  pour  établir  une  corn- 
paraison  exacte  entre  l'état  de  l'agriculture  avant  l'indépendance  et 
edui  où  elle  se  trouve  de  nos  jours.  Nous  devons  croire  cependant 
fw  cette  marche  descendante»  qui  date  de  la  chute  des  Incas»  n'a 
ùia  que  suivre  une  progression  funeste.  M.  Urcull  nous  apprend 
qsie  la  dime,  qui  Vélevait  au  commencement  de  ce  siècle  à  500,000 
piastres  par  an,  ne  dépasse  plus  le  chiffre  de  200,000  piastres  K  Ce 
réaultat  se  comprend  sws  peme.  On  a  le  ceeur  serré  à  la  vue  de 
ces  immenses  plaines,  jadis  fertiles,  maintenant  envahies  par  les 
eaux,  qm  s'y  précipitent  du  haut  des  crêtes  escarpées.  Chaque 
année,  nialgré  les  digues,  le  torrent  balaie  quelque  lambeau  de  terre 
végétale.  Les  fleuves  les  plus  terribles,  le  Pilcomayo,  le  Rio-Grande, 
k  Cacfaknayo,  le  Mataca,  le  Zuipacha,  n'exercent  leurs  ravages  que 
dans  la  saison  des  pluies.  Pendant  le  reste  de  l'année,  les  premiers 
seulement,  toujours  guéaUes,  ont  l'aspect  d'une  rivière.  Les  autresin- 
nombrables  co«rs  d'eau  qui  creusent  les  quebradas  sont  à  sec.  Comme 
la  masse  d'eau  que  déversent  les  collines  au  moment  de  la  tempête 
est  considérable,  comme  le  lit  est  généralement  large  et  que  le  moiur 
dre  accident  de  terrain  lait  changer  le  courant  principal,  il  est  bien 
rare  que  l'hacendado  puisse  calculer  d'une  manière  précise  où  portera 
l'effort  de  tacenida  (avalandie).  Rien  n'est  plus  majestueux  et  plus 
^bayant  à  la  fois.  Quand  la  pluie,  ce  qui  arrive  fréquemment,  ne 
lAmbe  que  là  oïl  commwce  la  coupure,  les  eaux  qui  coulent  de 
taotes  les  fisesures  du  sol  se  réunissent  dans  la  partie  basse  en  im- 
menses nappes  déchaînées.  Leur  cour&,  tourmenté  par  les  sinuosités 
rocheuses,  est  dérobé  à  la  vue  par  quelque  promontoire  avancé  ; 
la  vaUée  est  encore  parfaitement  sèche,  mais  au  loin  on  entend  un 
grondemeat  sourd  dont  les  échos  deviennent  de  pli»  en  plus  terri*» 
Uea.  Tout  à  coup  l'avenida  apparaît  :  ce  sont  des  flots  furieux, 
emplissant  la  quebrada  bord  à  bord,  roulant  d'énormes  morceaux 
da  rocs,  des  arbres  entiers,  détachant  de  chaque  rive  les  terrains  en 
Mollie»  courant  avec  la  rapidité  d'un  cheval  lancé  au  galop.  L'Indien 
regarde  avec  anxiété  passer  cet  ouragan  liquide  ;  puis,  quand  les 
adMistes  de  la  plage  commencent  à  reparaître,  il  court  à  ses  digues 
A  il  s'aperçoit  souvent  qu'elles  n'ont  pu  soutenir  la  violence  du 

^  1.08  diecmos  en  ^  Àrzobispado  y  en  los  dos  Obispados  no  bajaban  de  medio 
millon  de  peros  al  ano  ;  pero  habiendo  decaido  con  la  guerra  la  cria  de  ganados  y  la 
agriottHora,  qiiizas  no  Itegueu  en  la  actualidad  à  200,000.  Apw^es  para  la  ki9- 
Èma  de  ta  rmy^Uàoiem  del  AHo  Péru,  p.  21 .  *-  Le  budget  officiel  de  1846  porte  le 
chiffre  de  la  dtme  h  171,130  piastres.  Le  rapport  au  Congrès  de  1855  porte  œ 
chiffre  à  232,613  piastres.  Une  moyenne  de  nuit  ans  officiels  le  porte  à  92èfit7 
piastres. 
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choc;  il  arrive  aussi  que,  changeant  de  lit  et  de  cours,  le  torrent 
principal  s'est  précipité  dans  une  autre  direction  et  qu'une  portion 
de  la  pampa  a  disparu. 

C'est  ainsi  que  le  terrain  arrosable,  celui  qui  ^'étend  au  pied  des 
collines,  va  s' amoindrissant  chaque  année,  et  que  le  gravier  remplace 
le  maïs  et  la  luzerne.  Il  n'y  a  pas  de  quebrada  où  l'on  n'aperçoive 
sur  quelque  tertre  un  pan  de  mur,  un  arî)re  fruitier,  quelque  vcà- 
tige  attestant  une  culture  peu  ancienne,  et  les  désastres  produits 
par  le  fléau  envahisseur,  qui  ne  laissera  pas  un  mètre  de  sol  culti- 
vable si  l'on  ne  travaille  à  s'en  défendre.  Les  obstacles  qu'on  oppose 
au  torrent  ne  sont  pas  de  nature  à  maîtriser  sa  puissance.  Excepté 
dans  le  carwn  de  Caiti,  où  la  valeur  des  terres  plantées  en  vignes  a 
exigé  des  travaux  de  maçonnerie  qui  remontent  aux  Espagnols,  on 
ne  rencontre  que  des  pieux  fichés  à  un  demi-mètre  de  profondeur 
dans  des  terrains  sans  consistance,  garnis  à  l'avant  de  branchages  et 
remplis  avec  les  pierres  de  toute  dimension  qui  couvrent  le  lit  de  la 
vallée.  Non-seulement  ces  travaux  de  défense  sont  insuffisants,  <At 
nul  ne  peut  dire  précisément  où  frappera  l'avenida,  mais  leur  man- 
que de  solidité  ne  leur  permet  pas  de  supporter  plus  d'une  saison 
le  choc  répété  des  eaux. 

Ce  système  est  déplorable.  Nous  sommes  loin  des  aqueducs  su- 
périeurs qui  recevaient  les  eaux  du  ciel  et  protégeaient  les  parties 
basses.  Non-seulement  chaque  orage  entraîne  peu  à  peu  toute  la 
couche  qui  recouvre  encore  les  collines  latérales,  mais  la  nécessité 
d'endiguer  amène  un  déboisement  constant  qui  augmente  d'autant 
le  volume  d'eau  rejeté  sur  les  versants.  De  sorte  que,  l'appauvrisse- 
ment se  faisant  sur  les  contreforts  de  plus  en  plus  privés  d'arbres  et 
de  terre  végétale,  la  puissance  de  l'avenida  devient  chaque  jour  pins 
menaçante  et  plus  coûteuse  à  contenir.  Dans  l'hacienda  que  nous 
habitons,  le  bois  est  si  rare  aujourd'hui,  qu'au  dire  des  Indiens,  on 
ne  pourra  bientôt  plus  se  procurer  les  pieux  indispensables  à  l'en- 
diguement  annuel. 

Si  nous  avons  insisté  sur  ce  sujet,  c'est  qu'il  nous  a  paru  receler 
un  danger  inévitable  pour  l'avenir.  Nous  ne  nous  occupons  point 
des  plaines  fertiles  que  défrichera  l'émigrant.  Là,  la  force  végétative, 
ayant  pour  auxiliaires  le  soleil,  l'humidité  et  un  terrain  vierge, 
dépasse  tout  ce  que  peut  rêver  l'imagination.  Mais  ces  parties 
hautes  des  Cordillères  renferment  la  zone  qui  sert  actuellement  à 
l'alimentation  du  pays,  et  il  ne  peut  être  indifférent  de  voir  ce 
capital  précieux,  le  sol,  s'amoindrir  chaque  année.  La  Bolivie  ne 
possède  ni  un  ingénieur,  ni  un  chimiste,  ni  un  mécanicien.  Pour- 
quoi ne  demande-t-elle  pas  à  l'Europe  le  secours  de  ses  lumières? 
Serait-ce  une  secrète  antipathie  contre  l'étranger  ?  La  science  n'a  pas 
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de  nationalités.  Elle  appartient  à  l'humanité  tout  entière.  Nous  ne 
cesseroi^  de  le  répéter,  ce  n'est  pas  en  attendant,  dans  une  apa- 
thique immobilité,  que  les  mœurs  se  soient  épurées  et  que  la  paix  ait 
pris  racine  dans  le  sol,  comme  le  voudrait  If.  Basile  Guellar,  que  la 
Bolivie,  déjà  distancée  dans  la  civilisation  par  ses  voisines  du  litto- 
ral, entrera  dans  les  vmes  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur  que  semv 
blent  lui  promettre  sa  position  géographique  et  la  richesse  de  son 
8oL  C'est  au  contraire  par  une  activité  en  rapport  avec  le  retard 
ai^rté  à  son  développement  agricole  et  industriel  ;  c'est  par  la 
machine,  prudemment  choisie  et  largement  importée;  c'est  par 
l'ouverture  des  voies  économiques  ou  rapides  de  transport;  c'est 
enfin  par  la  science  mise  le  plus  tôt  possible  à  la  portée  de  tous. 

Nous  n'avons  point  les  connaissances  scientifiques  requises  pour 
indiquer  un  remède  certain  à  l'envahissement  des  eaux,  et  nous 
comprenons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  recommencer  l'œuvre  anéantie 
des  Incas.  Cependant,  quelques  essais  pourraient  être  tentés  avec 
des  chances  de  succès.  Au  premier  rang  nous  plaçons  les  digues  à 
la  manière  des  Arabes,  celles  qu'ils  avsdent  exécutées  en  Espagne 
pendant  leur  longue  domination  et  que  l'administration  française 
est  sur  le  point  de  rétablir  en  Algérie.  La  masse  des  eaux  n'est  si 
considérable  dans  le  chenal  des  vallées  qu'en  raison  des  innombra- 
bles ravines  qui  rident  la  surface  des  collines.  Ces  ravines,  presque 
toutes  perpendiculaires,  vident  instantanément  toutes  les  eaux  qui 
tombent  sur  les  versants.  En  endiguant  solidement  le  pied  de  la 
ravine,  on  briserait  le  choc  du  torrent  qui,  dès  lors,  arriverait  avec 
une  fougue  et  des  dommages  moindres  dans  le  lit  de  la  quebrada. 
En  multipliant  les  digues  dans  les  hauteurs,  en  profitant  des  écar- 
tements  fréquents,  on  finirait  par  neutraliser  presque  complètement 
la  violence  des  pluies,  qui  se  trouveraient  sdnsi  emprisonnées  dans 
des  réservoirs  et  pourrdeut  être  utilisées  ensuite  pour  l'irrigation 
de  tous  les  terrains  que  leur  élévation  rend  inaccessibles  aux  sai- 
gnées faites  dans  la  vallée.  On  obtiendrait  en  petit  ce  que  les  Incas 
avaient  exécuté  en  grand  :  la  conservation  et  l'arrosement  du  sol 
cultivable.  Ce  dernier  point  est  d'une  si  haute  importance  dans  ces 
climats  ardents,  qu'au  temps  des  Incas  on  ne  semait  le  maïs  que  là 
où  l'eau  pouvait  atteindre.  De  nos  jours,  cette  céréale,  dans  les 
terrains  hrrigables,  tels  que  la  vallée  de  Clisa,  rend  deux  cents  pour 
un,  tandis  que  dans  les  terrains  d'orages,  elle  ne  donne  pas  plus  de 
vingt,  et  que  dims  les  plaines  orientales,  où  la  chaleur  et  l'humidité 
sont  extrêmes,  le  rendement  s'élève,  suivant  Dalence,  à  huit  cents 
pour  un. 

Une  autre  mesure  nous  semblerait  indispensable.  Ce  sei*ait  l'en- 
caissement du  torrent  dans  toute  sa  longueur.  Cette  opération , 
Tom  XXX.  36 
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difficile  et  très  eoûteuse  s'il  s'agissait  de  kt  totalité  des  eaux  dé- 
reraéesy  se  siiDidîfierait  beaucoup  après  rétabUssemeat  de  digne» 
échekmiiées  dans  les  ravines.  Au  Ueii  d'une  masse  pareille  à  xmt 
avalanclie»  le  lit  ne  recevrait  que  suooessivement  le  prodAÛt  des 
phdes  torrmtielles  ;  mais  les  habitants  s'effraiait  à  la  seule  idée 
d'une  digue  en  maçonnerie  ;  la  {dupart  répugnent  à  toute  dépense* 
et,  dans  l^ur  imprévoyance,  ils  aiment  mieux  percb^  leurs  terraîw, 
déboiser  leurs  coUmes  et  se  résoudre  aux  frais  aanuels  nécessité» 
par  la  reconstruction  des  digues,  que  d'appliquer,  méiae  peu  à  peu, 
à  un  encaissement  progressif,  les  sommes  qui  sauverai^t  leiucs 
propriétés  et  en  doubleraient  la  valeur.  Nous  dev<Mis  reoonnaitre 
pourtant  qu'on  Bouvement  dans  ce  sens  commence  à  se  produire^ 
L&  riverains  du  Zuipacha  ont  compris  quelle  immense  valeur  A)n- 
nerait  à  leurs  terrains  la  navigation  du  Vennejo,  et,  près  de  Tupin^ 
les  propriétés  ont  décuplé  par  le  seul  fait  de  la  réoèsite  des  essais 
tentés  par  les  deux  bateaux  qui  sont  allés  heureusement  d'Orani 
Parana.  On  encaisse  le  Zuipacha,  on  regagne  peu  à  peu  oe  que  te 
torrenta  dévoré,  et  les  mêmes  faits  ajqpan^trrat  partout  o4  la  via- 
bilité sera  établie,  car  la  vie  et  la  riclieàse  sont  partout  à  l'état  latent 
et  n^atteodent  pour  se  révéler  que  l'appui  d'un  gouvernement 
éclairé,  ou  même  la  force  des  clK^ees. 

On  obtient  à  peu  de  frais  (  à  1  fr.  2&  le  quintal) ,  dans  toutes  le» 
quebradas,  une  chaux  grasse  d'une  belle  finesse,  blanche  et  onc* 
tueuse.  La  pierre  abonde  dans  le  lit  de  tous  les  torrents  :  la  haute 
bruyère  qui  sert  à  la  cuisson  crott  sur  les  collines  les  plus  dénudées. 
11  ne  s'agit  que  de  ramasser^  de  couper  et  de  mettre  au  four  ;  seule- 
ment, personne  ne  sait  le  moyen  de  rendre  la  chaux  hydraulique,  et 
les  mortiers  sont,  en  général,  mal  faits  et  manquent  de  constance 
par  le  peu  de  soin  qu'on  appelle  aux  mélanges. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  du  reboise^ 
ment,  si  nécessaire  pour  le  mamtien  du  sol  sur  les  berges  et  h 
ciétention  des  eaux  pluviales,  si  facile  dans  ces  climats,  où  la  plu» 
mince  couche  est  douée  d'une  grande  puissance  de  reproductioa* 
Les  environs  des  villes  se  dépouillent  de  plus  en  plus  chaque  année. 
Les  besoins  du  combustible  destiné  aux  ménages,  et  des  bois  em- 
ployés aux  digues  et  aux  constructions  de  toute  nature,  emportent 
successivement  les  arbres  que  nul  ne  songe  à  remplacer.  Lors  de 
la  ccmquète,  les  plateaux  qui  doontnent  Chuquîsaca  étaient  couverts 
de  cèdres  élevés.  Leur  masse  tamisait  les  vents  a^s  qui  viçnne^t 
4a  nord-est  et  entretenait  ime  humidité  sali^reu  Les  Espagnols 
abattirent  ces  forêts  pour  édifier  leurs  temples,  mais  il  ne  leur  vint 
pas  à  l'idée  de  réserver  des  baliveaux  ou  de  resemer  les  terrains 
découverts.  Aujourd'hui  l'humus  a  disparu  swsla  double  action  des 
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pkûes  et  des  vmte ,  le  soi  prodint  à  pme  qsriqae  maigre  eértele  et 
la  températiirede  k  ville  est  imprégnée  d'une  électricité  morbide 
qatoik  ne  sah  plue  ecHnmeat  coBJorer. 

E&  agriculture»  la  prodneticm  B*e6t  q^va  des  termes  du  proMème 
de  l'enrichissement.  L'abondance  d(»  denrées  n'est  un  aramage 
qu'autant  qifdle  correspond  à  la  fadlité  de  la  consemHitttion,  et 
cette  facSté  n'existe  el)e--mème  qu^autant  qu'un  transport  écono- 
mique permet  Texportation  du  produit.  Nous  ne  connaisBons  x>as  les 
autres  réptd>liques  du  Sud ,  mak  nous  croyons  pouv(»r  affinçer 
qu^aucnne  ne  réctemenût  phîs  impérieusemest  que  la  Bolivie  qu'on 
s'occupât  d'y  tracer  et  d'y  entretenir  des  routes.  On  s'étonne,  en 
parcourant  ces  centrées  si  riebes,  mais  si  towmentées  par  la  nature, 
que,  depuis  trente  années  d'ind^iradance,  les  divers  gouvomeraents 
aient  consao^  des  sommes  si  cMôdérables  à  l'endretien  d'une  ar- 
mée dent  ils  auraient  pu  souvent  se  passer  S  et  qu'il  n'y  ait  pas 
même  à  leur  budget  un  (^api^  ouvert  pour  les  cemmuoications  de 
province  à  province.  Aussi  l'art  des  ponts  et  chaussées  n'est-il  pas 
même  soupçcmné  par  les  Boliviens^  Chaque  route  est  tracée  k  vol 
d*oiseau,  suivant  le  {dus  possible  la  Hgne  droite.  Dans  les  vallées, 
le  Mt  du  ruisseau  est  un  cbemin  tout  fait  qu'on  se  contente  de  dé- 
garnir des  pierres  qui  l'encombrent  dès  que  les  pluies  ont  cessé. 
Pendant  trois  ou  quatre  mois  d'orages,  il  n'y  a  j^us  de  diemin  d'au- 
cune nature.  Les  côtes  sont  ravinées  et  présentent  souvent  du  danger 
dans  leur  parcours.  Quant  aux  quebradas»  sillonnées  en  tous  sens 
parles  avenidas,  elles  n'offirent  pas  même  un  sentier  praticable. 
^  Le  voyageur  serpente  dans  leur  Ut  en  cherchant  les  passages  les 
moins  pierreux  qui  changent  à  diaque  crvte.  On  comprend  qu'avec 
un  pareil  système  les  frets  doivent  être  écrasants.  C'est  là,  en  effet, 
une  barrière  infranchissable,  qui  condamne  chaque  provhice  à  Piso- 
lement,  empêche  toute  amélioration  de  culture,  entrave  toute  in- 
dustrie, tout  commerce  de  marchandises  lourdes  et  encombrantes , 
et  surcharge  de  frais  inutiles  les  produits  européens  qui  sont  deve- 
008  une  nécessité  pour  la  population  bolivienne,  ^oissi,  dès  qu'une 
agglomération  dépasse  la  limite  ordinaire ,  soit  par  la  réunion  d'un 
congrès,  soit  par  la  présence  d'un  ou  deux  bataillons,  comme  la 

1  Dalence,  p.  365»  analysant  le  budget  de  1846»  trouve  que  l'armée  absorbe  la 
moitié  des  revenus  publics,  864,932  piastres.  L'année  survante,  en  1847,  suivant  le 
rapport  du  ministre  de  la  euerre,  cette  dépense  atteignit  1,780,000.  D'après  le 
rapport  au  Congrès  de  1855,  les  dépenses  pour  l'armée  furent,  en  1852,  de  1,043,660 
piastres;  en  1853,  de  1,141,926  piastres;  en  1854,  de  1,251,136  piastres.  Le  total 
des  recettes  ne  s'élevani  qu'à  2,308,889  piastres,  on  voit  que  les  calculs  de  M.  Da- 
IfDoe  ont  contintié  à  se  vérifier  dans  les  mêmes  proportions.  Que  de  ma^ifiques 
root»  n'aurait-on  pas  construites  depuis  trente  ans  eu  y  appliquant  la  moitié  seule- 
ment du  budget  de  la  guerrel 
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production  se  règle  naturellement  sur  la  consommation  normale,  il 
y  a  rareté  et  tout  renchérît.  On  a  donc  lieu  de  s*étonner  lorsqu'on 
pense  à  la  manière  dont  fut  éconduite  une  compagnie  française 
qui  offrait,  à  des  conditions  excellentes  pQur  le  pays,  d'y  exécuter 
un  réseau  de  routes  carrossables. 

Si  chaque  département  récoltait  ce  qu'il  faut  à  sa  consommation, 
on  pourrait  peut-être  s'expliquer,  sinon  excuser,  cette  incurie  à 
l'égard  de  l'alimentation  publique.  Hais  il  n'en  est  rien.  Tandis  que 
les  habitants  des  provinces  de  Tarija,  de  Santa-Cruz  et  du  Béni  jettent 
chaque  année,  aux  chevaux  et  au  bétail,  les  excédants  de  riz,  de  len- 
tilles et  de  pois  chiches  qu'ils  ne  peuvent  consoouner,  Atacama, 
Oruro,  la  Paz  et  Potosi  sont  obligés  de  tirer  à  grands  frais  des  pro- 
vinces limitrophes,  et  même  du  Pérou,  du  Chili,  et  de  la  république 
Ai^entine,  les  céréales  et  les  denrées  que  leur  sol  se  refuse  à  pro- 
duire '.  11  est  évident  que  l'abaissement  du  fret,  résultant  de  routes 
carrossables,  aurait  pour  résultat  certain  de  permettre  l'expor- 
tation et  l'échange  entre  ces  provinces,  diversement  partagées,  et 
d'appliquer  au  développement  de  leur  agriculture  les  sommes  qui 
vont  enrichir  chaque  année  les  républiques  voisines. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  perte  immense 
que  cause  à  la  Bolivie  cette  absence  de  voies  de  communication  que 
l'examen  rapide  de  ses  échanges  avec  l'extérieur. 

En  184^6,  La  Paz  achète  au  Pérou  en  denrées 
alimentaires 9  992,900 

Et  lui  vend  en  coca,  tabac,  chocolat,  café  et 
fruits I  58,028 

Oruro  achète  au  Pérou  en  Uquides  et  autres 
denrées 68,700 

Et  il  vend  à  l'étranger  en  laines, 3,500 

Oruro  achète  au  Pérou,  en  suif,  savon,  viandes 
salées  et  graisses 13,000 

Ck)chabamba  achète  au  Pérou,  en  liquides, 
poissons  secs  et  autres  articles 57,500 

Et  lui  vend  en  farines,  savons,  tabac 57,200 

Atacama  achète  de  l'étranger,  et  principale- 
meni  du  Chili,  en  vivres 62,042 

Potosi  achète  à  la  république  Argentine ,  en 
mules,  chevaux,  ânes,  bœufs,  savon,  tabac,  co- 
cheoille  et  autres  menus  articles. 246,600 

Et  lui  vend  1,200  cestos  de  coca  et  2  quintaux 
de  chocolat 14,000 

1,040,742      126,728 

«  Atacama  a  importé  en  1846,  31,468  quintaux  de  céréales;  Oraro,  116,328; 
En  Paz,  1,807,598;  Potosi,  3,000  bœufs.  (Dalence,  p.  271). 
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C'est  donc  une  somme  de  près  d'im  imlKoo  de  piastres  qui  sort 
de  la  république  pour  satisfaire  à  ses  besoins  les  plus  impérieux, 
imxquels  besoins  feraient  aisément  &ce,  et  au  delà,  les  provinces 
à  riches  de  Ck>chabamba,  de  Tarija,  de  Santa-Cruz,  si  des  voies 
économiques  rendaient  le  transport  possible.  N'est-il  pas  surprenant 
de  voir  le  bétûl  de  la  république  Argenline  alimenter,  non-seule- 
ment le  Potosi,  mais  même  la  Paz,  tandis  que  les  provinces  de 
Calza,  de  Sauce,  d'Azero,  élèvent  à  plus  bas  prix  et  dans  des  ccm- 
ditions  de  proximité  bien  plus  avantageuses  ?  Le  secret  de  cette  im- 
portation anormale  s'explique,  quand  on  sait  qu'il  existe  un  chemin 
conduisant  de  Salta  à  Potosi,  par  les  vallées  hautes,  que  le  bétail  et 
les  troupes  chevalines  peuvent  traverser  sans  rencontrer  ces  côtes 
terribles,  qui  font  maigrir  et  périr  en  quelques  jours  le  tiers  des 
anhnaux  venus  de  l'est  de  la  Bolivie.  De  bonnes  routes,  bien  entre- 
tenues, feraient  cesser  un  tribut  aussi  coûteux;  nous  ne  parlons  pas 
du  chemin  de  fer  du  Pilcomayo,  qui,  mettant  en  communication  les 
provinces  du  Béni  et  Santa-Crnz  avec  l'ouest  de  la  république , 
amènerait  toute  une  révolution  économique.  La  Bolivie,  malheu* 
reusement  pour  elle,  n'en  est  pas  encore  là.  Cependant,  la  lumière 
est  si  vive,  qu'elle  finira  bien  par  éclsdrer  les  plus  aveugles.  Les 
tableaux  oflSciels  contiennent  des  enseignements  sérieux,  positifs, 
qui  doivent  à  la  longue  triompher  des  préjugés  les  plus  enracinés. 
Nous  venons  de  voir  quelle  somme  énorme  la  Bolivie  paie  à  ses  voi- 
sins pour  son  alimentation.  Le  tort  fait  à  son  agriculture  est  bien 
autrement  considérable.  Prenons,  en  effet,  les  rapports  officiels  de 
1846,  déjà  cités.  On  y  trouve  une  importation  générale  s'élevant  à 
3,772,881  ^  Certes,  la  Bolivie  est  un  pays  favorisé  de  la  nature  : 

*  Dalence,  p.  903.  —  Efleto  d'outre^ner $  3,457,781 

Mercure 900,000 

Au  Pérou 698J00 

Au  Chili 68,400 

A  la  répub.  Argentine.  248,000 


s 


I  3,772,881 


Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  le  chiffre  des  importations  des  autres  années, 
mais,  en  se  fondant  sur  la  valeur  des  droits  perçus,  on  doit  croire  que  ces  impor- 
tations différent  peu.  En  effet,  les  tarife  restant  les  mêmes  et  le  genre  de  marchan* 
dises  importées  ne  variant  pas  davantage,  parce  qu'elles  répondent  à  des  besoins 
directs  et  constants,  on  peut  établir  une  règle  de  proportion  rationnelle  basée  sur  les 
droits  de  douane.  Or,  voici  les  chiffres  que  nous  avons  pu  recueillir  : 

Droits  de  douane  perçus. 

1832,  I  366,237;  —  1842,  g  250,000;  —  1852  |  352,621. 
1839,      237,944;  —  1846,      328,000;  —  1853     289.517  (a). 
1841,     243,205;  —  1847,      237,964;  -  1854     407,852. 

(a)  En  1853,  Gobija  fut  occupé  par  les  Péruviens,  ce  qui  explique  la  diminution 
de  cette  année  et  laugmenlation  de  la  suivaole. 
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s<m  sol,  d'une  exubénuite  fertilité,  donne  un  café  (eehd  d'Apdle- 
hamba),  que  noœ  croyons  égal  sa  Moka;  one  pépite  qnî  le  cède  pen 
à  ceHe  tant  vantée  de  Guyaqoil,  do  tabac,  de  la  cochenille,  tontes 
les  goonnes,  toas  les  bois  de  teinture,  tontes  les  essences  médlci* 
nales  r^Modnes  avec  provision  sons  k»  xAnes  tropicales.  On  cnnra 
sans  donte  que  son  agriculture,  si  riche  en  produits  variés,  devra 
saffire  et  an  d^  à  solder  ses  achats  à  T^sranger  f  Qu'on  en  juge  par 
le  tablean  suivant  : 

Produits  agricoles  vendus  suivant  les  chiffres  déjà  dé- 
taillés*   if  136,228 

Laines 3,500 

Quinquina,  4,000  quintaux*. 160,000 

909,7tt 


C'est  à  cette  misère  que  se  réduit,  à  l'exportation,  l'industrie 
2^cole  qui  laisse  impc^rter  de  l'étranger  pour  un  milMon  de  piastres 
de  denrées  destinées  à  l'alimentation  du  pays  I  Cette  énorme  diffé- 
rence de  8,473,163  piastres  serartroUe  au  moins  le  produit  de  l'in- 
dustrie minière?  Le  statisticien  de  la  Bolivie,  ML  Dalence^  va  now 
donner  la  réponse,  en  traçant  le  tableau  de  la  production  des  mines 
pendant  cette  môme  année  1816  : 

Argent  porté  à  la  Monnaie i  1,912,911 

Argent  supposé  sorti  par  contrebande • 40,000 

Or  porté  à  la  Monnaie 87,(120 

Or  sorti  en  contrebande 2,S00 

Or  exporté  par  la  douane. 7,86* 

Cuivre  mis  à  la  fonte 16,600 

Cuivre  en  parilla  exporté 246,000 

Etain '. .  18,000 

Total 2,331,495 

De  sorte  qu'en  ajoutant  à  cette  somme  celle  des  pro- 
duits agricoles,  soit 299,728 

nous  trouvons 2,631,223 

c'est-à-dire  un  déficit  de 1,141,658 

$ur  l'importation  générale  que  nous  avons  vu  être  de 3,772,881 

*  Il  est  remarquable  de  voir  Potosi,  qui  ne  les  produit  pas,  vendre  aux  provinces 
Argentines  la  coca  et  le  chocolat  qu'il  a  reçus  des  Yungas  de  la  Paz.  Queloue  minime 
que  soit  cette  exportation,  elle  donne  la  mesure  (te  l'extension  qu* elle  pourrait 
prendre  si  des  routes  carrossables  abaissaient  le  fret. 

*  L'exportation  des  quioas  s'éleva  à  17,000  quintaux  en  1851»  et  se  réduisit  à 
léro  par  suite  de  la  fermeture  des  ports  du  Pérou.  Ce  chiffre  de  17,000  était  évi- 
demment dii  à  Texagération  des  prix  fixés  par  le  gouvernemeat. 
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Ainsi  donc  les  nnnes,  malgré  leur  richesse,  soDtÎMiiffisaiites;  et, 
pour  que  la  nation  puisse  payer  œ  qu'elle  consomme,  et  dont  dk  ne 
peut  se  pass^,  il  faia  qu'elle  trouve  ailleurs  que  dans  ses  produc- 
tions le  solde  qne  son  travail  ne  lui  a  pas  fomni.  Où  prend-eUe  celle 
difiéreoce?  Dans  son  capital  acoomulé  depuis  trois  cents  ans,  ca{H* 
tal  non  rmouvdé  et  qui  s'épuise  chaque  joor.  ML  Dalence  calcok 
f«e  œ  déficit  constimt  s'est  élevé,  de  1826  à  1846,  à  la  somme  totale 
^  16,806,128  piastres  I  Et  c'est  en  présence  de  tels  chiffres,  quand 
tes  faits  parlent  si  haot  d'eux-mêmes,  quand  la  nation  court  à  «i 
abtme  .prévu,  que  les  gouv^nements  se  contentent  de  faire  des 
vœux  pour  la  paix  et  d'attendre  pour  agir  que  les  moeurs  soient 
épurées! 

Nous  répétons  que  les  deux  milBons  de  piastres  arrachées  des  en- 
Iraffles  des  Cerros^  par  les  mineurs,  laissent  un  bénéfice  réel  au 
fxfs.  Mais  nous  ajoutons  que  si  des  routes  carrossables  dans  l'inté- 
rieur et  des  vdes  ferrées  jusqu'au  Paraguay,  permettaient  Yeipoat^ 
tation  agricole,  le  pn)duit  de  la  terre  aurait  biaitôt  couvert  les  dé- 
penses génâralesy  et,  l'importation  augmentant  de  tout  l'écart  de  te 
Réduction,  le  pays  trouverait  dans  ses  propres  ressources  de  quoi 
combler  le  vide  effrayant  qui  secrense  sous  lui  sans  qu'il  paraisse  s'en 
inquiéter.  Ajoutons  aux  considérati<m8  qui  précèdent  un  fait  qui 
j^uverait  à  lui  seul  la  nécessité  de  ces  routes. 

Le  sol  cultivable  serait,  d'après  IL  Dalence,  de  S6,&79  lieues  car- 
rées, lesquelles,  si  l'on  veut  obtenir  un  terme  de  comparaison  avec 
les  Ueues  firançabes,  doivent  être  augmentées  de  2 1/2  vingtièmes, 
soit  A,A36,  ce  qui  donne  un  total  de  30,01&  lieuiBS  carrées.  Or,  pour 
une  superficie  de  26,2i3  lieues  carrées,  la  France  compte  10,896,682 
pn^riétaires  * ,  tandis  que  la  Bolivie  ne  possède  que  6,136  bacei^ados 
et  106,132  terrains  de  communauté,  en  tout,  111,267  propriétés  ru- 
rales. Poursuivons  la  comparaison.  On  compte  en  France  10  mil- 
Bons  de  tètes  de  race  bovine,  3  millions  de  chevaux,  32  millions  de 
moutons  et  6  millions  de  porcs.  Or,  8  moutons  ou  6  porcs  équivalant 
à  une  grosse  tête,  on  obtient,  en  opérant  sur  les  cÛffres  ci-dessus, 
un  total  de  18  millions  de  grosses  têtes,  chiffre  regardé  en  Europe 
comme  minime,  car  l'Angleterre  produit  trois  fois  davantage.  En 
Bolivie  le  sol  mis  en  culture  est  de  6,86A  lieues  carrées,  ou  de 
6,607  lieues  françaises.  Si  la  production  égalait  celle  de  la  France, 
m  devrait  avoir  &,70i,116  grosses  têtes,  tandis  que,  réduites  sui- 
vant le  calcul  ci-dessus,  on  n'en  trouve  que  1,366,402*.  Ainsi, 

«  Encyclopédie  duXlX*  siècle,  p.  668,  relevé  de  1834.  En  1854,  le  nombre  de» 
cotes  foncières  était  de  13,122,000. 

«  787,325  bœufs,  375,117  moutons,  104,605  lamas,  32,050  porcs,  67,395  che- 
Taux  et  mules. 
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avec  un  sol  d' une  fertilité  incontestable  et  de  magnifiques  pfttorages, 
la  Bolivie  n'atteint  guère  qu'au  quart  du  chiffre  voulu  pour  être  aa 
niveau  de  l'élevage  en  France.  Encore  ferons-nous  observer  qu'en 
détdllant  le  total  de  sa  production  bovine,  on  s'aperçoit  que  les 
départements  du  Béni  et  de  Santa-Cruz  fbumissent  à  eux  seuls 
presque  la  moitié  de  la  production  générale  S  et  que  l'exportation  de 
ces  provinces  étant  impossible,  la  consommation  de  3&(),000  têtes 
est  répartie  entre  126,987  habitants,  tandis  que  le  reste  de  la  répu- 
blique, c'estrà-dire  l,2i6,900  habitants,  ne  peut  consommer  que 
3&6,660  tètes.  Est-il  besoin  d'autres  arguments  pour  prouver  la  n^ 
cessité  d'un  chemin  de  fer  qui  relie  l'est  à  l'ouest,  et  faire  compren« 
dre  quels  en  sersdentles  heureux  résultats?  Ces  aperçus  ne  don- 
nent-ils pas  en  outre  une  idée  de  la  marge  laissée  à  l'immigration, 
même  dans  les  portions  les  moins  fertiles  de  la  r^ublique.  Certes 
le  champ  y  est  vaste  et  la  terre  bénie,  eu:  Oran  produit  des  tiges  de 
maïs  de  quatre  mètres  de  hauteur,  ayant  quatre  à  cinq  éfns  de  plus 
de  quarante  centimètres  de  longueur,  et  la  récolte  se  fait  deux  fois  l' an. 
Mais  nous  croyons  que  l'immigration  est  appelée  à  recueillir  des  ré- 
sultats beaucoup  plus  prompts.  11  s'agit  d'abord  de  fournira  la  Bolivie 
les  1,027,7A2  piastres  de  denrées  sdimentaires  qu'elle  demande  au 
Pérou,  au  Chili,  aux  provinces  Argentines;  de  combler  ensuite  le 
déficit  de  1,1^1,658  piastres,  laissé  par  l'exportation  sur  l'importa- 
tion; d'élever  enfin  les  3,337,62i  grosses  tètes  de  bétail  que  le  sol 
cultivé  devrût  donner  et  que  la  population  actuelle  pourrait  con- 
sommer. Or,  un  bœuf  valant  en  moyenne  10  piastres,  on  atteindrait 
ainsi  la  somme  énorme  de  33,376,240  piastres,  ce  qui,  joint  aux 
deux  déficits  précités,  présente  un  total  de  35,5A5,6A0  piastres.  Telle 
est  la  production  qu'on  pourrait  attendre  de  l'immigration,  et  dont 
la  consommation  serait  assurée  à  l'avance. 

Que  faudrait-il  pour  cela?  Un  chemin  de  fer  dans  la  vallée  du 
PUcomayo  et  des  routes  carrossables  à  l'intérieur.  La  possibilité  du 
railway  n'est  pas  douteuse,  mais  peut-être  le  tableau  que  nous  avons 
tracé  des  nervures  rocheuses  de  la  Cordillère  laisserait-il  croire  que 
l'établissement  des  voies  carrossables  est  impraticable  en  Bolivie. 
Ce  serait  une  erreur.  Il  y  aurait  sans  doute  une  première  dépense 
assez  considérable  à  fedre,  C2^  on  a  fréquemment  à  franchir  des  cols 
escarpés.  Mais,  le  plus  souvent,  en  allongeant  de  quelques  kilomè- 
tres, on  peut  trouver  des  passages  ou  tourner  les  obstacles.  Dans  les 

«  Santa-Cruz 201 ,128  bœafe. 

Béni 139,528 


340,656  bœa£i. 
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quebradas,  où  généralement  est  frayé  le  chemin,  Tencussement  ser- 
virait à  la  fois  à  protéger  le  sol  et  à  donner  des  routes  au^lessns  des 
eaïa.  Pendant  neuf  mois  de  Tannée  il  n'y  aurait  pour  wisi  dire  pas 
d'entretien  nécessaire.  Au  moment  des  pluies,  il  s'agirait  de  réparer 
les  grosses  avaries  qu'un  système  adapté  à  la  nature  du  sol  pourrait 
en  partie  prévenir.  Quelques  ponts  seraient  indispensables,  mais  ite 
seraient  rares.  Dans  l'état  actuel,  la  rapidité  du  courant  et  le  choc  des 
roches  et  des  aii)res  flottants  rendent  impossible  la  traversée  de  toute 
avenida;  mais  comme  la  profondeur  est  toujours  moyenne,  si  l'on 
adoptait  le  système  des  barrages,  la  rajHdité  disparaîtrait  ainsi  que 
les  roches  mouvantes,  et  il  suffirait  de  paver  soigneusement  la  por« 
tiun  de  la  route  baignée  par  le  torrent. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent  à  prouver  la  nécessité 
de  modifier  prmiptement  un  régime  ruineux.  Nous  avons  la  con- 
action  que  ces  faits  sont  ignorés  de  la  plupart  des  Boliviens,  et  que 
le  jour  où  se  fera  la  lumière,  il  sera  impossible  que  l'opinion  pu- 
blique n'entratne  pas  le  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  dans  la  seule 
voie  qui  puisse  sauver  le  pays. 


IV.— XéCANISME  AGIICOLB. — C0MMUNACTÉ8  INDlBlflfBS. — FERMAGE. 
—  TENANCIERS. —  RENDEMENT. 


Jadis  en  France  le  sol  appartenait  presque  exclusivement  à  la  no- 
blesse et  au  clergé.  La  bourgeoisie  s'occupait  plutôt  du  commerce 
et  des  arts,  et  le  paysan  dépendait  d'un  seigneur.  La  révolution  de 
89  changea  radicalement  ces  conditions  de  l'économie  sociale,  et  le 
morcellement,  qui  en  a  été  la  conséquence,  a  rendu  presque  univer- 
sdlement  parcellaire  le  mode  de  culture  adopté  aujourd'hui.  Il  serait 
rationnel  de  penser  que  les  mêmes  causes  dussent  amener  des  résul- 
tats semblables,  et  que  le  retrait  des  biens  des  couvents  et  l'mterdic- 
tion  des  majorats  eussent  ouvert  la  porte  de  la  possession  au  paysan 
de  Bolivie  comme  à  celui  de  la  France.  11  n'en  est  rien  pourtant  :  on 
va  comprendre  pourquoi. 

Quand  les  Espagnols  eurent  conquis  le  Pérou,  après  s'être  par- 
tagé l'or  ils  divisèrent  les  terres.  Mais  l'Europe  n'y  avait  envoyé  que 
des  guerriers,  et  cette  répartition  du  sol  eût  été  vaine  sans  les  bras 
qui  devaient  le  féconder.  On  attribua  en  conséquence  à  chaque  pro- 
vince, à  chaque  canton,  à  chaque  hacienda  gratifiée,  le  nombre  de 
villages  et  d'Indiens  nécessaire  pour  l'exploitation  des  surfaces  con- 
cédées. Accoutumés  au  commandement  de  leurs  caciques,  à  faire,  à 
tour  de  rôle,  le  service  des  pal^  et  des  tepiples,  les  Indiens  se  plië- 
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rafit  saoft  âîfienlté  à  l'antonté  de  leuis  noaveaax  nôtres,  el  ai 
grcwqpèreDt  autour  d'eux  conmie  ils  Tavaient  fait  autour  de  Fluca. 
QdfGoàuii  tous  ne  subireut  pas  le  joug,  et«  dès  ces  tonps  recidés, 
il  se  forma,  avec  la  permissiou  des  £i^)agBols,  des  cormunnautét 
mâienues  qui  conservèrent  une  indépendance  relative.  Ces  commo- 
Bautés,  qu'on  ne  doit  point  rattacher  trop  fonodlement  au  système 
^âbli  par  les  Incas,  possédaient  une  étendue  de  terrain  d'une  lieue  de 
raf  on,  divisée  ^tre  les  che&  de  famille,  eiactement  comme  l'étaknt 
précédemment  les  Tupus.  Sur  ces  assignations  priontives  qui  s'aug- 
mentèrent considérablement  par  voie  d'acquisAion,  d'autres  distri- 
butions furent  faites  par  les  che&  de  faaiille  originaires  àdenouveamc 
venus  qu'on  nomme  forasteros  am  tierrat  {étrangers  mctc  tarrei)» 
Pour  s'assurer  les  bras  indispensables  à  la  mise  en  culture,  on  admit 
ensuite  sous  le  nom  de  fora$tero$  rin  tkrras  {étrangers  sans  terra^ 
d'autres  Indiens  auxquds  quelques  sillons  furent  accordés  à  la  con- 
dition qu'on  serait  aidé  par  eux  pour  les  semailles  et  la  moisson.  Le 
immbre  des  canmmneros  originaires  ou  individus  ayant  une  part 
primitive  dans  les  communautés  était^  en  18i6,  de  48^295  chefs  de 
famille,  celui  des  forasteros  con  tierras  ou  agrégés,  de  57,837,  et  celui 
des  forasteros  sin  tierras,  de  31,072.  Ce  chiffre  de  138,10A  Indiens 
libres,  n'ayant  d'autre  ccmtact  avec  l'autorité  espagnole  que  le  p^e^ 
ment  du  tribut,  représente  en  réalité  le  noyau  antique  conservant  sa 
foi,  ses  mœurs  et  ses  traditions.  Sa  valeur  morale  devait  être  grande, 
car  l'existence  des  communautés  a  toujours  été  considérée  comme 
un  danger,  et  le  gouvernement  e^Kignol  a  constamment  travaillé  à 
les  détruire  S  sans  qu'il  ait  jamais  pu  cependant  vsûncre  la  ténacité  de 
la  tradition  indienne.  Sauf  quelques  exceptioBS  *,  le  reste  des  abori- 
gènes estattaché  aux  hadendas  qui  les  ont  vus  naître,  et  cette  espèce 
de  glèbe  volontaire  n'est  pas  un  des  faits  les  moins  caractéristiques 
du  mécanisme  qui  régit  l'agriculture  bc^rrienne. 

En  eifet,  bien  que  trois  siècles  se  soient  écoulés  depuis  la  somme- 
sion  du  pays  par  Pizarre,  les  conditions  économiques  n*ont  pas 
changé.  La  race  Manche,  en  sa  qualité  de  conquérante,  possède  le 
sol,  fait  le  commerce  et  remplit  la  plupart  des  emplois  élevés*  Les 
cholos  ou  métis  occupent  le  second  rang  ;  à  l'Indien  sont  réservés 
les  travaux  pénibles  de  la  ville  et  des  champs.  Or,  la  popukticm  n'a 
point  augmenté  en  proportion  du  développement  des  besoins,  et  la 
main^' oeuvre  est  partout  d'une  excessive  rareté.  On  a  donc  conservé 

<  Daleooe,  p.  »l. 
.   *  Quelques  (mjlessiûos  sont  séDénleiBeDt  remplies  par  les  Indiens,  oomme  par 

exemple  les  professions  de  maçons,  de  postiibns  et  de  faDricants  de  ollas.  Les  autres 
métiers  sont  oxeroés  par  les  <molo$.  Il  y  a  quelques  Indiens  libres  possédant  et  cul- 
Urant  des  oooroeaax  de  lerraio^  mais  le  nombre  en  est  minime.      .  . 


Digitized  by 


Google 


prédeuaemetit  la  tradition  du  labeur  ea  eomaMin»  «mpruatôe  am 
hacês  par  les  premiers  possesseurs  européens.  Le  mélay^;e  est  à 
peu  près  inconnu.  Le  fermage  est  seul  eu  usage  et  donne  au  pro- 
priétûre  de  5  à  7  p.  0/0  d'intérêt  net  suivant  les  provinces  et  laqua- 
Iké  des  terres,  résultat  assurément  très  remarquable  puisque  la 
propriété  rurale  ne  rend  en  France  que  de  2 1/2  à  S  p»  0/0.  Quant 
au  fermier,  sa  positionne  ressemble  en  rien,  pour  ainsi  dire,  à  celle 
du  fermier  d'Europe.  En  France,  le  capital  appliqué  aux  exploita 
tioDs  agricoles  se  divise  en  im  capital  engagé  comprenant  la  terre,  les 
bâtiments,  les  clôtures,  le  mobilier,  ks  instruments  aratoiiies,  les 
bêtes  de  travail^  etc.  ;  et  en  un  capital  circulant  embrassant  les  bêtes 
de  vente,  les  engrais,  les  semences,  les  impôts,  l'intérêt  des  capi- 
taux, etc.  John  Sinclair  estime  le  fonds  de  roulement  qu'exige  en 
Angleterre  l'exploitation  du  sol  k  tt(Â3  ou  quatre  fois  le  prix  du  (ocr 
mage  pour  les  terres  à  pâturage,  à  buit  ou  dix  pour  celles  à  blé. 
Scbwertz,  en  Belgique,  le  porte  au  même  taux.  MM.  Cordier  et  de 
Gasparin  l'estiment  en  France,  suivant  les  provinces  et  les  cultures, 
de  5  1/2  à  7.  Tout  fermier  en  Europe  doit  donc  être  possesseur  d'un 
capital  relativement  important  Le  mobilier  agricde,  les  engrais,  le 
cbeptel,  les  avances  de  main-d'œuvre  immobilisent  ses  fonds  et,  par 
cela  même,  l'exposent  à  des  pertes  d'intérêts  qui  deviennent  consi* 
dérables  dans  les  mauvaises  années. 

En  Bolivie,  le  mécanisme  est  bien  plus  simple.  Le  capital  engagé 
se  borne  à  l'acquisition  de  la  terre  et  des  bâtiments.  Le  mobilier 
aratoire  est  nul,  ou  à  peu  près  ;  le  fermier  n'a  de  déboursés  à  faire 
que  pour  l'achat  des  semences,  et  encore  ces  déboursés  n'ont-ils  lieu 
que  la  première  année.  Le  fermiei  n'a  donc,  pour  ainsi  dire,  besoin 
d'aucun  capital  pour  prendre  à  bail  ime  hacienda,  car  nous  pouvons 
à  peine  donner  ce  nom  aux  avances  totales  du  fermage  et  de  la  main- 
d'œuvre.  On  se  demandera  comment  le  fermier  bolivien  exploitera 
les  terres,  n'ayant  ni  outils,  ni  engrais,  ni  bêtes  de  somme  ou  de 
labour  7  C'est  un  procédé  assez  curieux  pour  être  expliqué. 

Dans  le  but  de  ne  rien  avancer  sans  l'avoh:  vu  de  nos  yeux,  nous 
avons  loué  à  quatre  lieues  de  Cbuquisaca  l'hacienda  de  Sivisto  qui 
peut  avoir  à  peu  près  trois  kilomètres  de  long  sur  deux  de  large. 
Malbeureusement  notre  expérience  ne  pouvait  être  qu'approxhnative 
quant  au  rendement.  Les  propriétés  qui  avoisinent  Chuquisaca,  celles 
surtout  qui  ont  des  bains  commodes,  se  louent  plutôt  comme  casas 
de  recreo  que  comme  terres  de  rapport.  La  sécheresse  électrique  de 
la  température  dans  la  capitale  fait  une  loi  de  prendre  fréquemment 
des  bains.  Dans  la  distribution  de  ces  villas,  le  bain  et  le  potager 
tiennent  la  place  principale.  Le  revenu  n'est  qu'accessoire  et  ne 
prend  de  l'importance  que  lorsque  le  courant  permet  d'établir  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


656  BEVUE  QOIITBMMRAINE. 

moulins,  oa  bien  q^e  la  proximité  de  la  ville  et  l'abondance  de  Teaa 
favorisent  la  colture  des  liozernières.  Le  produit  alors  est  quelquefcHS 
conâdérable.  A  lïvisto,  les  terres  sont  épuisées,  l'irrigation  n'est 
possible  que  pour  le  potager,  et  les  surfaces  d'ensemencement  ne 
sont  nullement  en  rapport  avec  les  bâtiments,  le  jiuxlin  et  le  loyer, 
n  faut  donc,  si  on  veut  un  terme  de  comparûson,  asômiler  cette  ha: 
cienda  aux  maisons  d'agrément  et  de  demi-rqiport  qui  abondent  aux 
alentours  de  nos  grandes  villes  de  France,  et  que  nous  avons  trou- 
vées principalement  dans  les  ravirons  de  Lyon,  où  l'on  rencontre  une 
foule  de  ces  maisons  de  campagne  ayant  du  blé,  du  vin,  des  fruits, 
et  dont  les  frais  absorbent  presque  toujours,  la  totalité  des  pro- 
duits. 

La  hacienda  de  Sivisto  peut  valoir  aujourd'hui  de  3,600  à  4,000 
piastres.  Le  loyer  ordinaire  étant  de  200  piastres,  c'est  un  intérêt  de 
5  p.  0/0  pour  le  propriétaire.  L'outillage,  à  la  charge  du  proprié- 
taire, se  composait  de  2  barretas  S  3  pioches,  2  haches,  1  pelle, 
1  houe,  1  herminette,  une  truelle,  2  moulins  en  bois  pour  briques 
et  adobes.  La  surface  d'ensemencement,  en  exceptant  le  potager  et 
une  luzerniëre  qui  suffit  à  l'entretien  d'un  cheval,  peut  recevoir  k 
charges  de  miâs(  valant  8  piastres) ,  20  charges  d'orge  (15  piastres), 
et  1&  charges  de  pommes  de  terre  (28  piastres).  Le  débours  total 
du  fermier,  pendant  l'année ,  se  composera  de  :  200  piastres  pour 
loyer;  de  12  piastres  pour  achat  d'un  cheval,  de  51  piastres  pour 
les  semences  ci-dessus  désignées,  de  72  piastres  (à  6  par  mois)  pour 
gages  d'un  majordome,  de  108  piastres  pour  gages  de  deux  jardi- 
niers, de  7A  piastres  pour  rations  payées  en  argent  aux  Indiens  ar- 
renderos  et  6  piastres  pour  rations  payées  en  argent  aux  Indiens 
tamberos,  ce  qui  fait  un  total  de  522  piastres.  Le  fermier  n'a  donc 
pas  un  péon  à  ses  gages,  pas  un  valet  d'écurie.  Un  majordome  et 
deux  jardiniers  composent  tout  son  personnel  :  un  cheval  tout  son 
attelage.  Gomment  fera-t-il  pour  couvrir  son  loyer  et  cultiver  ses 
terres  ?  C'est  ici  que  nous  retrouvons,  &  la  fois,  la  tradition  indienne 
et  les  nécessités  imposées  par  la  conquête.  Le  travûl  en  commun, 
cette  organisation  oerinca,  est  précieusement  conservé.  Le  manque 
de  bras,  ce  résultat  de  la  dépopulation,  est  conjuré  par  une  mesure 
spéciale,  si  bien  entrée  dans  les  mœurs  qu'elle  sera  difficile  à  mo- 
difier. 

De  même  que  l'Inca  donnait  viagërement  à  ses  sujets  la  maison 

*  La  barrcta  est  une  barre  de  fer  pointue  par  un  bout,  tranchante  de  Tautre, 
ongue  environ  d'un  mètre  et  pesant  à  peu  près  une  arrobe.  Elle  sert  de  levier 
pour  remuer  les  grosses  pierres,  et  de  pioche  dans  les  terrains  durcis  :  elle  est  in- 
dispensable pour  creuser  les  trous  qu'on  pratique  dans  la  rivière  afin  d'y  ficher  leb 
pieux  des  digues. 
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et  le  champ  à  laeondition  d'une  prestation  en  nature,  éqaivalant  à 
soixante  jours  de  travail  ;  de  même,  aussi,  Tbacendado  espagnol 
divise  son  terrain  en  parcelles,  qu'il  distribue  à  des  tenanciers.  Seu- 
lement la  possession  viagère  est  remplacée  par  un  contrat  renouvelé 
chaque  année,  et  l'impôt  se  transforme  en  un  paiement  en  espèces 
qui  n'exclut  point  l'obligation  du  travail  personnel.  La  condition  de 
l'Indien  a  certainement  empiré.  Il  n'y  a  plus  de  tampus  qui  s'ou- 
vrent aux  jours  de  disette,  plus  de  loi  d'impedidos  qui  conjure  la 
misère;  il  a  perdu  cette  certitude  viagère  de  possession  qui  équi- 
valait, comme  garantie,  à  la  faculté  de  la  transmission,  puisque  tout 
nouveau  né  était  doté  en  entrant  dans  la  vie.  Chaque  année  il  est 
exposé  à  se  voir  renvoyer  par  le  patron,  et  l'infériorité  de  sa  posi^ 
tion  se  traduit  souvent  par  des  vexations  de  toute  nature.  Cependant 
il  lui  reste  une  protection  puissante  :  c'est  l'intérêt  de  l'hacendado 
qui  ne  peut  se  passer  dé  ses  bras,  et  qui  ne  se  prive  guère  à  la  légère 
de  ses  tenanciers,  car  la  valeur  de  sa  propriété  crott  ou  décroît  en 
raison  de  leur  nombre.  Analysons  d'abord  le  travail  de  la  ferme, 
BOUS  ferons  ensuite  le  compte  du  tenancier,  afin  de  ne  rien  négliger 
dans  l'examen  du  mécanisme  qui  nous  occupe. 

Les  propriétés  rurales,  dans  toute  la  partie  haute  et  moyenne  des 
Cordillères,  sont  généralement  établies  dans  les  vallées,  dont  le  lit 
seulement  est  productif,  tandis  que  les  croupes  qui  le  surplombent, 
sont  d'un  rendement  inférieur.  Le  lit  lui-même,  ravagé  par  les  eaux , 
n'offre  de  cultures  que  1&  où  l'élévation  de  la  berge  ou  quelque  an- 
gle de  granit  ont  préservé  la  pampa  de  la  fureur  des  avenidas.  Il 
en  résulte  un  singulier  morcellement  du  terradn  cultivable,  divisé  en 
une  foule  de  parcelles  par  les  racines  ou  les  enrochements.  Les  sur- 
faces les  plus  grandes ,  les  terrsûns  les  meilleurs  sont  réservés  à 
l'hacienda  et  se  nomment  comim,  parce  qu'ils  sont  travaillés  en 
commun  par  la  totalité  des  tenanciers.  Le  reste  est  réparti  entre  ces 
derniers,  qui  paient  un  fermage  en  rapport  avec  la  surface  d'ense- 
mencement qui  leur  est  attribuée.  Les  arrenderos  de  notre  hacienda 
s'élevaient  à  vingt-deux ,  payant  entre  eux  tous  une  somme  de 
225  piastres.  Outre  ces  tenanciers  avec  terres^  il  y  avait  sur 
l'hacienda  une  autre  classe  de  tenanciers  sans  terres^  nommée 
tamberos,  ne  payant  annuellement  qu'une  piastre  chacun  et  quel- 
ques jours  de  travail.  Ces  derniers  avaient  seulement  le  droit  d'éta- 
Ûirunrancho  sur  la  propriété,  et,  comme  la  grande  route  suit 
la  rivière,  ils  trouvident  quelques  bénéfices  à  vendre  du  pain  et  de 
la  chica. 

Chaque  arrendero  devait  60  journées  de  travail,  dont  3  pour  le 
labour,  3  pour  les  digues  et  six  arbres  taillés  pour  pieux,  2  pour 
sarclage,  1  pour  la  récolte  de  maïs,  1  pour  le  transport  du  maïs  à 
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Tbadenda ,  1  pour  le  dépiquage  du  msus,  1  pour  la  moisson  de 
Toige  ou  du  froment,  1  pour  le  battsge,  1  pour  le  nettoyage  des 
canaux  d'irrigation.  C'était  donc  un  total  de  1&  journées,  dont  les 
3  de  lahour  donnaient  droit  à  une  ration  de  2  réaux  (1  fn  25)  par 
jour»  et  toutes  les  autres  à  une  ration  de  1  réal  (62  cent.)  par  jcMir, 
L'arrendero  devait,  en  outre,  le  transport  à  l'hacienda  de  A  chai;ges 
de  feuilles  de  maïs,  sans  ration ,  et  hZ  jours  de  pon^o  ou  muler^^ 
moyennant  1  réal  par  semaine  et  la  nourriture.  Ce  service  d'une 
semaine  à  Tbacienda,  revenant  à  tour  de  rôle  sous  le  nom  de  pongo 
et  mulero,  peutse  calculer  par  six  seuKiines  dans  l'année  '.  Il  y  avait, 
enfin,  i  journées  d'exprès,  calculées  i  1  réal  pour  une  distance  d'aU 
1er  de  h  lieues,  soit  00  journées,  ce  qui,  pour  22  tenanciers,  donne 
un  total  de  1320  journées  de  travail,  coûtant  7&  piastres  2. 

Les  tenanciers  ou  arrenderos  ont  encore  d'autres  obligations.  Ils 
doivent  à  tour  de  râle  venir  balayer  l'hacienda  et  importer  un  fagot 
de  bois  à  brûler.  Cette  tâche  se  renouvelle  environ  neuf  fois  l'an  et 
peut  s'évaluer  à  1  piastre  1  par  an.  Suivant  le  taux  de  leur  fermage 
ils  sont  taxés  à  six  ou  douze  charges  de  bois  à  fournir  annuellemenC 
Ce  bois  se  vend  à  Chuquisaca,  2  réaux  prix  moyen,  soit  1  réal  1/2, 
en  déduisant  le  fret.  Ils  sont  tenus,  chaque  fois  que  l'faacendado  le 
requiert,  de  prêter  leurs  ânes  de  transport  Le  loyer  de  l'âne  est  cal- 
culé à  1/2  réal  (31  cent.)  pour  une  distance  de  h  lieues  à  YaHer. 
On  le  charge  à  l'aller  comme  au  retour.  Us  doivent  enfin  se  pré- 
senter au  travail  toutes  les  fois  qu'ils  sont  mandés.  Ces  journées,  en 
dehors  des  obligations,  sont  payées  3  réaux  par  jour  (1  fr.  87). 
Chaque  tambero  doit  :  1  journée  pour  labour,  avec  2  réaux  de  ration; 
1  journée  pour  travail  aux  digues  avec  à  pieux  ;  à  journées  d'exprès. 
Les  tamberos  doivent,  en  outre,  1  charge  de  bois,  ainsi  que  le  ba<- 
layage  et  l'apport  de  fagot  à  tour  de  rôle,  comme  les  arremieros.  Le 
nombre  des  tamberos  étant  de  six,  ce  sont  36  journées  de  travail 
exigeant  un  déboursé  de  ô  piastres  2. 

Cet  exposé  montre  en  ^régé  toute  l'organisation  du  travail  Au 
lieu  d'être  tenu,  comme  le  fermier  français,  à  l'achat  d'un  matériel 
souvent  considérable,  à  l'acquisition  de  bœufs  et  de  chevaux,  à  la  re- 
cherche de  valets  de  ferme  gagés,  le  fermier  bolivien  n'a  qu'à  pas- 
ser avec  le  propriétaire  le  contrat  du  fermage.  Il  a  pour  valets  les 
tenanciers  soigneusement  conservés  sur  l'hacienda,  car  les  contrats 
contiennent  souvent  la  clause  que  le  fermier  devra,  à  l'expiration  do 
bail,  représenter  le  même  nombre  d' arrenderos  que  celui  existant  à 

*  C'est  encore  une  tradition  da  temps  de  l'iaca.  Chaque  province,  chaque  village 
faisait  à  tour  de  rôle  le  service  des  palais  des  Tncas,  des  temples  du  Soleil  et  des 
maisons  des  Caciques.  L'hacendado  n  a  fait  que  se  substituer  au  souverain  dans  im 
usage  déjà  établi. 
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30Û  entrée;  ce  aoaices  mèaies  tesand^s  ifui  fôvrmsee&l  les bGeo& 
et  la  cbame  pour  le  premier  labour»  rensemenœment  et  le  binage, 
les  ânes  pour  loote  espèce  de  transport;  il  n'est  pas  jusqu'aux  sacs 
qu'ils  ne  soient  tenus  de  donner  pour  porter  le  maïs  au  moulin  et  les 
farines  à  la  ville.  L'économie  du  fermier  se  borne  à  exécuter  Ums 
les  travaux  nécessaires  sans  sortir  du  nombre  de  journées  qui  com- 
pose la  redevance  totale.  Il  p&att  ea  effet  disposer  de  ces  journées 
comme  bon  lui  seokble  et  remplace  par  tel  ou  tel  labeur  l'obligation 
que  le  tenander  n'aura  pas  ^écialement  r^nplie.  Mais  le  prix  de  la 
jovmée,  en  dehors  de  ces  obligations,  étant  de  3  réaux  et  celui  du 
labour  de  1  piastre  2,  on  comprend  quelle  augmentation  â[K)rme  de 
frais  résnhe  de  tout  budget  qui  d^asse  la  limite  des  redevances. 
Nous  n'avions  à  débourser  à  Sivisto,  pour  les  1^25  journées  indi* 
quées,  qu'une  somone  de  79  piastres^.  Si  nous  avions  dû  recourir  aux 
péons  gagés,  ce  paiement  se  serait  élevé  à  527  piastres  2.  Quant  à 
l'engrais,  qui  tient  une  place  si  importante  dans  les  calculs  du  fermier 
européen  et  dont  les  Incas  utilkaient  la  puissance  fécondante,  il  est 
à  peu  près  maeité  en  Bdivîe.  Nous  ne  l'avons  vu  employer  que  pour 
les  semailles  de  pommes  de  terre  :  ni  le  mais,  ni  l'oi^e,  ni  le  froment 
ne  réclament  de  fumure.  On  se  sert  exdusivement  pour  les  pommes 
de  terre  de  fumier  de  chèvres  et  de  brebis,  et  comme  chaque  In- 
dien a  son  petit  troupeau,  on  prend  l'engrais^  sans  rétribution 
aucime,  dans  le  corral  le  plus  voisin  de  la  pièce  de  terre  à  ensemen- 
cer. Noos  croyons,  d'ailleurs,  que  la  question  ici  est  miiquement  une 
question  de  fret,  et  que  les  Boliviens  fumeraient  leurs  terres  comme 
du  temps  des  Incas,  si  les  frais  de  trani^rt  étaient  moins  grands. 

L'organisation  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  varie  un 
peu  suivant  les  lieux,  en  ce  qui  touche  les  obligations  des  Indiens. 
Il  n'est  m&ne  pas  rare  de  voir  certaines  redevances  changer  d'ha- 
denda  k  badenda.  Mais  ce  n'est  jamais  qu'une  substitution  de  oor- 
vées,  et  la  somme  du  travail  général  imposé  aux  tenanciers  donne 
'presque  toujours  le  même  résultat.  Ce  système  conservateur  des 
'  bras,  dans  une  contrée  où  ils  sont  rares,  çst  évidemment  approprié  à 
'  la  condition  actuelle  du  pays.  Il  empêche  le  dépeuplement,  l'émi*- 
gration  de  province  à  province  et  assure  par  eonséquent  l'alimenta- 
tion des  centres  existants.  La  possibilité  de  louer  sans  capital,  la 
certitude  de  n'avoir,  à  la  fin  du  bail,  aucune  dépréciation  de  mobilier 
et  de  cheptel,  permettent  de  trouver  sdsémentdes  fermiers,  de  même 
que  l'absence  de  tous  droits  sur  la  vente  facilite  les  mutations.  Mais 
ce  ne  peut  être,  à  notre  avis,  qu'un  système  transitdre,  qui  devra  ae 
modifier  dès  que  la  main-d'œuvre  sera  assez  abondante  et  par  con- 
^  déquent  certaine.  Mettre  ainsi  tout  le  mobilier  aratoire  entre  les 
mains  d'Indiens  ignorants,  c'est  éterniser  la  routine,  et  nous  ooo- 
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naissons  des  propriétaires  dont  la  patience  s'est  brisée  contre  la 
ténacité  indigène,  décidée  à  ne  changer  ni  le  mode  de  culture,  ni  les 
instruments  primitifs  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui. 

Nous  avons  dit  que  les  débours  annuels  du  fennier,  pour  une  ha- 
cienda composée  comme  celle  de  Sivisto,  s'élevaient  à  522  piastres  &• 
Voyons  maintenant  le  chapitre  des  recettes  :  il  s'élève  à  231  piastres 
pour  prix  de  fermage;  à  69  piastres  i,  pour  redevance  en  fagots; 
à  160  piastres  pour  k  charges  de  maïs,  donnant  20  pour  1  ;  à  150 
piastres  pour  20  charges  d'orge,  donnant  10  pour  1  ;  à  280  piastres 
pour  li  charges  de  pommes  de  terre,  donnant  10  pour  1  ;  à  380 
pour  le  produit  des  cbivimayos,  citrons,  orsoiges,  ognons,  courges, 
choux,  etc.,  etc.  Chiffre  total  1,270  piastres  4.  Il  faut  déduire  de  ce 
chiffre  celui  de  l'impôt,  qui  est  prélevé  en  nature  sur  toutes  les  pro- 
ductions, hormis  sur  le  jardinage.  C'est  d'abord  la  dime,  soit  le 
dixième;  puis  les  prémices,  soit  le  septième  de  la  récolte  brute  '.  Ainsi 
donc  le  maïs,  l'orge  et  les  pommes  de  terre  donnant  500  piastres, 
c'est  pour  la  dtme  et  pour  les  prémices  un  chiffre  de  1&3  piastres.  Le 
total  net  des  recettes  étant  de  1,127  piastres^,  et  celui  des  dépenses 
étant  de  522  piastres  A,  il  en  résulte  un  bénéfice  de  605  piastres^ 

Nous  savons  qu'à  Paris  les  propriétaires  de  maisons  de  campagne, 
situées  dans  un  rayon  de  cinq  à  six  lieues,  retirent  5  p.  0/0  de  leurs 
locations.  Mais  nous  serions  curieux  de  connaître  quel  serait  le  ren- 
dement de  leurs  propriétés,  s'ils  les  habitsdent  eux-mêmes  et  n'a- 
vaient d'autre  revenu  que  le  produit.  D'après  nos  souvenirs,  ils 
s'estimeraient  heureux  de  balancer  les  dépensés  d'entretien  et  l'in- 
térêt de  l'achat.  Ici,  au  contraire,  en  supposant  que  le  propriétdre 
habite  sa  propriété  au  lieu  de  la  louer,  nous  trouvons  un  débours  de 
522  piastres  A.  pour  une  rentrée  de  1,127  piastres  i.  soit  un  béné- 
fice de  805  piastres,  ce  qui,  sur  un  capital  de  i,000  piastres  donne 
un  intérêt  de  20  p.  0/0.  Et  qu'on  veuille  bien  se  souvenir  que  l'ha- 
cienda de  Sivisto  est  une  propriété  ruinée,  dont  les  terrains  n'ont 
plus  de  suc  nourricier,  ce  qui,  dans  le  pays  même,  leur  a  valu  une 
réputation  d'infertilité.  A  pn  quart  d'heure  de  Siviàto  se  trouve  l'ha- 
cienda de  Conta,  dont  les  terrains  sont  limitrophes.  Là,  le  rende- 
ment est  pour  le  maïs,  de  iO  pour  1  ;  pour  l'orge,  de  20  3/A  pour  1  ; 

*  La  queslioo  fmanciWe  étant  laissée  de  côté  dans  ce  travail,  nous  ne  signalerons 
qu  en  passant  combien  cet  impôt  est  lourd  II,  reste  bien  peu  de  chose  au  ^avre 
cultivateur  quand  Tannée  est  mauvaise.  Le  gouvernement  met  chac[ue  année  a  l'en- 
chère  les  dîmes  et  les  prémices,  de  sorte  que  les  adjudicataires  doivent  trouver  leur 
bénéfice  sur  la  mise  à  prix.  L'administration  y  perd  cette  différence,  mais  elle  y 
gagne,  non-seulement  1  économie  de  jpercepteurs  ad  hoc,  mais  encore  la  certitude  da 
la  rentrée,  qui  serait  peut-être  difficile  a  exécuter,  non  de  la  part  deshacendados,  mais 
de  celle  des  employés  du  gouvernement,  dont  la  moralité  est  trop  souvent  maltraité» 
dans  les  documents  officiels  pour  ne  pas  être  quelque  peu  problématique.  . 
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lM)ur  les  pommes  de  terre,  de  16  2/3  pour  1,  d'où  il  résulte  que,  dans 
des  conditions  de  loyer  et  d'ensemencement  identiques  à  celles. de 
Sivisto,  le  propriétsure  de  Conta  en  retire,  net  de  tous  frais,  1,189 
piastres  h!  Ce  résultat,  pour  un  capital  de  4,000  piastres,  repré- 
sente un  revenu  de  près  de  80  p.  0/0. 

Voilà  ce  qu'on  (^tient  avec  la  charmé  de  Columelle,  en  l'absence 
dbsolue  de  science  agricole.  Quant  à  l'Indien,  nous  allons  faire  aussi 
son  bilan.  On  a  vu  qu'il  devait  à  l'bacendado  :  un  loyer  en  argent, 
soixante  jours  de  travail  et  un  nombre  déterminé  de  charges  de  bois. 
Quand  il  s'établit  sur  ime  hacienda,  il  choisit  sur  son  arriendo  un 
terrain  élevé,  à  l'abri  des  àvenidas.  Armé  de  la  hache,  qui  fait  tou- 
jours partie  de  son  mobilier,  il  grimpe  sur  le  flanc  de  la  colline,  y 
coupe  des  arbres  droits  et  de  haute  venue,  et  plante  la  carcasse  du 
rancho.  La  muraille  est  formée  de  sunchos^  dont  la  tige  résistante 
est  pressée  entre  deux  roseaux  sur  une  épaisseur  de  10  à  16  centi- 
mètres. L'air  et  le  soleil  circulent  librement  entre  l'extrémité  de  la 
palissade  de  sunchos  et  le  toit.  C'est  la  même  plante  qui  sert  de 
jM'emièré  couche  à  la  toiture.  On  l'assujettit  soUdement  avec  des 
cordes  de  paille,  puis  on  la  garnit  d'irAu,  espèce  de  longue  grami- 
née  dure  et  lisse.  Quand  Fichu  est  travaillé  avec  soin,  la  pluie  y 
pédMre  difficilement  11  faut  trois  ou  quatre  jours  à  deux  Indiens 
pour  bâtir  un  rancho,  qui  a  généralement  de  3  à  i  mètres  de  long 
sur  2  à  3  de  large.  U  n'a  pas  besoin  de  fenêtres,  et  la  porte  cou- 
rte en  planches  de  cactus,  reliées  entre  elles  par  des  bandes  de 
cuir.  La  fermeture  consiste  en  un  bout  de  corde  ou  de  lanièret 
passée  entre  la  porte  et  le  poteau  contre  lequel  elle  s'appuie.  C^estlà 
que  dorment  pêle-mêle,  père,  mère,  enfants.  Les  Indiens  ne  se  dés- 
habillent pas.  Le  soir  venu,  ils  étendent  sur  le  sol  à  peine  nivelé  du 
rancho,  quelques  peaux  de  moutons,  et  reposent  sur  cette  couche 
rustique.  Quand  la  saison  est  sèche,  ils  préfèrent  dormir  à  la  belle 
étoile  et  ils  se  couvrent  de  leurs  ponchos.  Ils  mangent  accroupis  par 
terre,  se  servant  du  couteau,  quelquefois  d'une  cuillère  de  bois,  ja- 
mais d*  une  fourchette.  Leurs  verres,  leurs  tasses,  leurs  écuelles  sont 
des  callebasses  coupées  par  le  milieu  :  leurs  ustensiles  de  cuisine, 
quelques  ollas  pour  cuire  le  chupe  ou  faire  griller  le  mais.  Chez  les 
plus  aisés,  une  corde  de  crin  traverse  le  rancho  «et  sert  de  support 
aux  poUeras  ou  jupes  en  laines,  aux  rebozos  ou  écharpes  de  la 
femme,  aux  ponchos  du  mari.  Aux  fourches  des  pieux  sont  suspen*- 
dues  les  peaux  de  moutons  et  les  tazos  pour  charger  les  ftnes  :  tel 
est  le  mobilier. 

A  côté  de  ce  premier  rancho,  on  en  bâtit  généralement  un  second, 
moins  soigneusement  fait,  pour  servir  de  magasin.  C'est  là  que  s'en» 
treposent  le  maïs,  Torge  en  grsdns,  les  cantaros  de  cbicba  et  la 
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provision  de  coca  Dans  quelque  coia^  sous  terre,  dans  quelque  sac 
de  farine,  dans  quelque  pirua  *  de  mais,  on  cache  le  trésor.  L'In« 
dien  ne  spécule  point.  Ce  qui  reste  de  sa  récolte  après  ses  paiements» 
il  le  Bftange;  ce  qu'il  gagne,  il  le  boU.  C'est  à  crédit  qu'il  acbéterm 
une  paire  de  bœufs  ou  une  couple  d'ânes,  sdnsi  que  les  vêtements 
oeufs  que  diaque  année,  suivant  l'usage  antique,  il  renouvelle  au 
oamaval.  Il  s'exécute  ensuite,  et  paie  assez  r^ulièrement  à  la  rè* 
Qcdte.  Entre  ces  deux  rancbos  se  place  la  cuisine  sai»  toiture.  Une 
paUssade  de  suncbos  la  protège  contre  le  vent,  trois  cailloux  main- 
tieniient  la  oû^  au  milieu  du  brasier,  et  dans  un  coin,  on  voit  une 
large  pierre  lisse,  rouge  a2cc»:e  du  piment  broyé,  dont  l'Indien  ne 
peut  pas  plus  se  passer  que  de  la  coca.  Çà  et  là,  vaguent  un  coq  et 
quelques  poules,  souvent  des  canards,  et  parfois  un  cochon,  quand 
le  rancbo  est  bien  placé  pour  vradre  la  chicha.  On  l'engraisse  alors 
nipidemeat  avec  le  eoncho^  espèce  de  résidu  que  produit  la  fermen- 
tation du  mais. 

.  L'Indien  a  aussi  une  ou  deux  paires  de  boeufs,  des  ânes,  desmoi^ 
tlHis  et  des  chèvres.  Le  logem^t  de  ce  bétail  s'établit  à  peu  de  fm& 
On  choisit  quelque  cairoubier  ou  quelque  molle  dont  la  ramure 
puisse  servir  d'abri  contre  les  pluies,  et,  tout  autour,  on  ^ve  un 
ijLur  en  pierres  sèches  pour  les  bœufs  et  les  ânes,  une  haute  palis- 
sa en  épines  pour  tes  moutons  et  les  chèvres  :  c'est  là  qu'ils  pas^ 
seot  la  nuit  *•  Les  enfants,  les  jeunes  filles  passent  ces  maigres  trou- 
peaiyL  le  long  des  collines  dénudées.  Le  fourrage  n'inquiète  jamais 
l'Indien.  Les  chèvres  et  les  moutons  broutent  où  ils  peuvent,  sur 
testes  ces  croupes,  dans  toutes  ces  ravines,  où  la  culture  n'a  jamais 
pénétré.  Quant  aux  bœufs  et  aux  ânes,  txi  leur  jette  la  feuille  du 
mais  de  la  dernière  récolte  :  si  la  provision  est  insuffisante,  ils  vont 
brouter  avec  les^^hëvres,  et  si  par  malheur  les  pluies  se  font  attendre 
et.  que  l'herbe  tarde  à  naître,  les  bœufs  ^  les  ânes  meurent  d'inani* 
t4on,  sans  que  jamais  l'Indien  se  décide  à  acheter  un  quintal  de  paille 
pour  éviter  cette  perte. 

Comme  on  le  voit,  la  richesse  consiste  dans  le  cheptel.  Daix  ou 
trois  paires  de  bœufs  mettent  l'Indien  à  même  de  fournir  les  obligar 
tjons  du  comun^  de  cultiver  son  arriendo  et  de  prêter,  au  besoin,  aux 
bldienâ  pauvres  qyi  n'ont  pas  encore  de  bêtes  à  soumettre  au  joug* 


<  Pirua  veut  dire  aréaier.  Les  Indiens  forment  une  claie  serrée  avec  des  tiges  de 
stincbbs,  et,-  joignant  les  deux  bouts,  la  disposent  comme  un  tonneau  défoncé  et  mis 
debout.  C*est  là  qu'ils  entassent  le  maïs. 

''  C'est  le  cûTTol  qui  signifie  étabie  ou  écurie.  En  Amérique^  il  est  rare  d'enfermer 
lés  animaux  dans  un  lieu  couvert.  L'écurie  est  d'ordinaire  un  espace  entouré  d'un 
nrar  ou  d'une  haie.  Le  maximum  du  comfort  est  un  hangar  étroit,  adossé  contre  un 
q^iC9u  â«fik9iQtfemfQt^  «iMpondu  sur  4fi8  pieuju. 
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•  Lee  âDQs  M  sont  iDcUspensables  pour  le  transport  de  tontes  denrées: 
les  moutons  et  les  chèvres  lui  donnent  le  lait  de  leurs  mamelles  et 
lui  procurent  un  profit  assuré,  quand  Tbacienda  est  à  proûmité  des 
.  villes.  Ce  bénéfice  serait  bien  plus  grand  si  Ton  adoptait  l'usage  des 
cultivateurs  de  la  Savoie,  qui  attellent  les|vaclies  laitières.  On  réser- 
verait les  bœufs  pour  la  boudierie,  tandis  que  ces  animaux  sont  à 
peine  utilisés  trente  jours  par  an,  n'étant  employés  qu'aux  travaux 
de  labour.  Les  Indiens  pourraient  encore  tirer  avantage  de  la  laixie 
de  kurs  moutons,  mais  ils  n'opèrent  la  tonte  que  pour  les  besoins 
absolus  de  leurs  ponchos,  de  leurs  lijlas  *.  Les  autres  peaux,  ne  sont 
jamais  dépouillées  et  leur  servent  de  lit,  ou  de  caronas*  pour  leurs 
ânes.  Un  Indien  ne  mange  un  bœuf,  un  mouton  ou  une  chèvre  que 
lorsqu'ils  meurent  soit  de  maladie,  soit  d'une  chute  du  haut  des 
rochers,  ce  qui  arrive  fréquemment  quand  les  j^uies  ont  détreoipé 
le  terrain. 

Le  prix  des  arriendos  ou  sous-fermages  n'est  point  calculé  suivant 
un  espace  loué,  mais  d'après  la  quantité  de  semence  que  cet  espace 
peut  recevoir.  Dans  la  quebrada  de  Sivlslo,  il  est  fixé  conome  suit  : 
un  terrain  d'une  olla^  de  maïs  paie  1  piastre  d'arriendo,  un  terrain 
d'une  charge  de  froment,  1  piastre,  un  terrain  d'une  charge  d'orge, 
0  piastre  i.  Il  est  rare  que  l'arriendo  ne  contienne  pas  ces  diverses 
cultures,  mais  comme  c'est  toujours  dans  des  proportions  inégales, 
nous  établirons  notre  calcul  d'après  l'une  et  l'autre  de  ces  céréales, 
afin  d'être  plus  précis  et  plus  clair.  L'Indien  doit  en  argent,  arriendo 
moyen,  10  piastres.  Il  compte  pour  rien  les  journées  de  travail,  le 
bois  et  les  pieux  dont  il  est  redevable  et  qu'il  trouve  sur  son  propre 
terrain.  Sa  dépense  se  compose  donc  de  dix  piastres  par  an,  non 
compris  sa  nourriture  et  celle  de  sa  famille.  Cette  estimation  est  très 
jbffidle  à  établir.  En  Europe,  l'ouvrier  a  des  habitudes  presque 
inflexiUes,  et  les  statisticiens  discutent  son  alimentation  à  un  œuf 
près.  Ici  c'est  autre  chose.  Quand  l'Indien  n'a  dans  son  rancho  que 
du  maïs,  il  le  fait  bouillir  et  une  poignée  lui  suffit,  surtout  s'il  peut 
mâcher  im  peu  de  coca.  Mettez-le  devant  im  chevreau  ou  un  mouton 
rôtis,  assaisonnez  son  diner  de  piment  rouge  broyé,  et  l'Indien  ne  se 

^  La  lijla  est  un  morceau  carré  d'étoffe  de  laine  tissée  et  à  couleurs  vives.  Les 
Indiennes  la  portent  au  cou,  attachée  par  devant  avec  une  longue  épingle  ;  les 
kommes  la  nouent  autour  de  leur  ceinture  et  y  roulent  leurs  provisions. 

*  Avant  de  charger  une  mule  ou  un  âne»  on  lui  met  sur  le  dos  soit  des  peaux  de 
moutonâ,  soit  des  étof^  de  laine  grossières  pliées,  de  manière  à  faire  matelas,  pour 
empêcher  que  le  poids  de  la  charge  ne  blesse  l'animal.  C'est  ce  qu'on  appelle  oa- 
rona,  de  quelque  nature  que  soit  le  préservatif. 

'  La  olla  est  le  quart  de  la  charge,  et  la  charge  pèse  5  arrobes  5  livres,  aût  130 
livres  espagnoles. 
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relèvera  qne  lorsqu'il  ne  restera  plus  un  seul  os  à  ronger.  Jamais 
nous  n'avons  vu  une  plus  étonnante  ^asticité  d'estomac. 

En  général,  l'Indien,  déjà  sous-fermier,  afferme  lui-même  quelques 
i^ons  de  sa  parcelle  de  terrain  à  un  péon  qui  prend  le  nom  d'um» 
mante  ^.  Ce  péon  doit  l'aider  à  remplir  ses  obligadims  envers  l'ha- 
denda  et  à  cultiver  son  propre  arriendo.  Son  bénéfice  est  d'ordinaire 
d'une  ou  deux  charges  de  maïs.  L'Indien  qui  paie  10  jûastres  de 
fermage  sème  10  ollas  de  maïs,  et  suivant  le  rendement  admis  plus 
haut  de  20  pour  1,  il  doit  récolter  200  ollas.  Le  diezmero  et  le  prf- 
miciero  en  enlèvent  48,  et  Y  arrimante  2,  ce  qui  lui  laisse  un  prodmt 
de  150  ollas,  soit  87  charges  1/2  de  miûfs  qui,  à  2  piastres,  valent 
75  piastres.  L'Indien  dont  l'arriendo  serait  en  orge  sèmerait,  pour 
un  loyer  de  10  piastres,  20  charges  d'orge  et  récolterait,  àiO  pour  1, 
200  charges.  L'Etat  en  prélèverait  &7  (cette  culture  peut  se  passer 
d'arrimante)  et  l'Indien  aundt,  au  prix  moyen  de  6  réaux  par  charge, 
un  produit  net  de  11&  piastres.  Comme,  presque  toujours,  les  arrien- 
dos  sont  mixtes  de  culture,  on  peut  admettre  la  coomiune  de  ces 
deux  arriendos,  soit  un  rendement  de  0&  piastres,  dont  il  faut  dé- 
duire 10  piastres  pour  le  loyer  ;  il  reste  un  chiffre  net  de  8i  piastres. 
<  Ce  gain  est  certes  fort  minime.  Un  péon  à  gages  ne  s'obtient  pas  & 
moins  de  à  piastres  par  mois,  et  il  n'a  ni  femme  ni  enfants  à  nourrir. 
Avec  cette  maigre  somme  de  Si  piastres,  l'Indien  doit  subvenir  aux 
l)es(Hns  de  toute  sa  famille  et  garder  de  quoi  pourvdr  encore  à  la 
*^mence  nécessaire  pour  l'année  suivante.  Comment  y  réussit-il*? 
En  se  livrant  à  deux  industries  que  nous  avons  étudiées  de  près  et 
qui  changent  tout  à  fait  sa  position.  La  première  est  la  fabrication  de 
la  chichà^  cette  boisson  fermentée  faite  de  maïs,  dont  l'usage  remonte 
aux  Incas.  Tout  Indien,  possesseur  d'un  champ  de  mi^s  se  livre  à 
ce  commerce  qui  donne  un  gsûn  considérable,  environ  100  pour  100 
et  nième  à  la  Ville  300  pour  100.  Les  arrieros,  les  voyageurs  ne 
manquent  jamais  de  s'arrêter  là  où  flotte  un  mouchoir  au  bout  d'un 
roseau,  car  l'ardeur  du  soleil  irrite  le  gosier  et  lachicha  n'est  jamais 
malfsdsante.  L'Indien  lui-même  en  fait  une  immense  consommation 
et  y  consacre  tout  l'argent  qu'il  reçoit  pour  son  travail  personnel.  Il 
est  impossible  de  calculer  exactement  ce  que  gagne  l'Indien  en 


*  Il  est  à  remarquer  combien  la  tradition  anoîenne  est  ennioînée.  L'orreiMtov 
mayar,  cehii  qui  remplace  le  propriétaire,  ne  trouve  des  bras  qu'à  la  condition  de 

'  doimer  des  terres,  et,  a  son  tour,  le  tenancier  cherche  un  arrimante  qui  est  payé  par 
un  démembrement  de  sa  propre  location.  C'est  toujours  le  sol  concédé  pour  le 
travail  en  commun. 

*  On  ne  doit  pas  oublier  que  ces  calculs  sont  étd>lis  sur  le  produit  des  terres  de 
Sivisto.  A  Conta,  le  revenu  est  presque  double. 
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faisant  le  commerce  de  cette  bdsson,  car  il  commence  toujours  par 
s'en  abreuver  largement;  mais  nous  croyons  que  c'^t  surtout  avec 
les  profits  qu'il  en  retire»  qu'il  achète  la  coca  et  l'agi  (piment  d'Amé- 
rique) »  dont  il  ne  saurait  se  passer. 

La  seconde  industrie,  très  profitable  également,  ne  s'exerce  qu'aux 
alentours  des  villes  dans  un  rayon  d'environ  dix  lieues.  C'est  le 
commerce  du  bois  pour,combustÛ>ie.  Le  flanc  des  collines  est  ordi** 
nairement  vêtu  de  maigres  taillis  et  de  quelques  arbres  qui  poussent 
de  distaiiiceen  distance.  Plus  le  niveau  s'abaisse,  plus  cette  végé* 
tatlon  est  apparente.  Or,  les  propriétaires  ont  beau  défendre  la  coupq 
par  les  arrenderos,  la  surface  des  haciendas  est  si  grande,  si  accen** 
tuée,  si  diffidle  à  surveiller,  que  l'Indien  ne  tient  aucun  compte  des  . 
prohibitions.  Comme  les  ob%ations  de  l'hacienda  ne  lui  prennent 
que  soixante  jours  par  an,  et  que,  ses  propres  cuitures  n'en  deman^ 
dent  pas  quarante^  il  lui  reste  deux  cent  soixante-cinq  jours  de  loisirs, 
qu'il  emplcûe  en  grande, pfurtie  à  se. créer  un  revenu  facile  en  dé-* 
boisant  les  taillis  dont  il  devrait  être  le  gardien.  Nous  avons  vu  des 
Indiens  travailler  à  peine,  payer  des  péons  pour  les  remplacer  dans 
leurs  obligatiœis  et  vi\Te  dans  une  oisiveté  presque  absolue,  ce  qu'ils 
devaient  à  ce  genre  de  commerce.  Le  soir  venu,  ils  chaînaient  sur 
leurs  ânes  les  fagots  qu'ils  avdent  cachés  dans  quelque  pli  de 
terrain  pendant  le  jour,  marchaient  toute  la  nuit,  vendaient  à  l'aube, 
et  rentraient  chez  eux  avec  de  belles  piastres  qui  leur  avaient  peu 
coûté.  C'est  ainsi  qu'ils  peuvent  échapper  à  la  misère  et  sufiSre  sur- 
tout à  ces  fêtes  de  la  superstition  dont  une  partie  du  clergé  bolivien 
fait  un  si  triste  abus.  Non  content  de  taxer  les  mariages  à  un  prix 
si  exorbitant  que  la  plupart  des  Indiens  préfèrent  au  sacrement  la 
liberté  d'une  union  illégitime,  de  les  pressurer  pour  les  frais  d'enterre- 
ments à  ce  point  que  la  famille  d'us  Indien  mort  est  souvent  ruinée, 
quelques  curés  de  campagne  entretiennent  avec  soin  l'usage  de  cé- 
lébrer les  fêtes  des  ssdnts  sous  le  patronage  desquels  chaque  ha- 
cienda est  placée.  Ils  ont  la  liste  des  tenanciers  et  désignent  à  tour 
de  rôle  celui  qui  doit  passer  la  fête.  Or,  pour  subvenir  aux  frais  de 
cette  cérémonie,  l'infortuné  vend  ses  bœufs,  tue  ses  moutons  et  ses 
chèvres,  convertit  en  chicha  sa  récolte  tout  entière,  et,  après  deux 
ou  trois  jours  d'une  brutale  ivresse,  se  réveille  sans  ime  obole,  sans 
nne  poule,  sans  un  grain  de  maïs  dans  son  rancho  qui,  la  veille,  éudt 
abondamment  pourvu  I  II  étdt  riche,  il  est  pauvre,  souvent  endetté, 
et  il  doit  travailler  cinq  à  six  ans  pour  r^agner  ce  qu'il  a  dépensé. 
Les  curés  n'ont  garde  de  laisser  périr  une  coutume  qui  leur  vaut  12 
ou  15  piastres  sans  compter  les  cadeaux  en  nature,  et  ils  menacent 
de  la  colère  du  saint  les  malheureux  qui  se  prêtent  diflScilement  à 
une  ruine  certaine.  Un  Indien  de  Sivisto  i&sdii  passer  ia  fête  malgré 
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sa  misère,  et  nousPexhortions  à  se  soustraire  àim  iKageqmle  IsôsBe» 
rsdt  sans  an  seul  épi.  «  Bios  mio,  senor  I  s'écria-t-il  avec  un  yéritabl» 
eflroi  :  je  n'aurais  garde!  saint  Nicolas  est  û  médiant!  [aan^Nicoloê 
es  tan  bravo!  »  Nous  ne  pûmes  jamais  lui  faire  entendre  que  les  mé-> 
chants  n'habitent  point  le  ciel. 

Plusieurs  personnes  dignes  de  M  nous  ont  rapporté  que,  dans  un 
village  bien  connu,  un  curé  avsdt  partagé  son  ^lise  en  trois  cOvi-^ 
sions  peintes  de  différentes  couleurs.  La  plus  proche  de  Tautel  était 
le  paradis,  la  suivante  le  purgatoire  et  la  dernière  l'enfer.  Quand  un 
de  ses  paroissiens  mourait,  il  demandait  à  la  famille  :  Où  voulez^ 
vous  qu'aille  l'âme  du  défunt,  en  enfer,  dans  le  purgatoire  ou  en 
paradis?  Or,  il  avait  taxé  chaque  divîâon  de  son  église.  L'enfer  était 
à  très  bon  marché,  le  purgatoire  un  peu  plus  cher,  et  le  paradis  à 
un  taux  en  rapport  avec  le  désir  de  tout  bon  chrétien.  L'Indien  ne 
manquait  jamais  de  supplier  le  curé,  de  chercher  à  l'attendrir  par 
tes  phrases  les  plus  humbles;  l'horreur  qu'il  p-ofesse  pour  tout 
paiement  lui  faisait  accompagner  de  lamentations  infinies  chaque 
medio  arraché  de  la  bourse  qui  est  toujours  pendue  à  sa  ceinture. 
Mais  enfin,  peu  à  peu,  les  medios  se  faisaient  piastres  dans  la  main 
du  curé  resté  inflexible^  et  le  mort  entrait  triomphdement  an  pa- 
radis... de  relise. 

Léoh  Favkb-Clavairoz. 

(La  3«  partie  à  la  prochaine  livraison.) 
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JUSTICE  MILITAIRE 

POTIR  L^ÀBMÉE  BE  TIME 


Bqpuia  longues  aimées,  les  militaires  et  les  jmisœnsiiltes  sont 
d'aecord  pour  reconnaître  que  la  législation  miBtaire,  modifiée  taàt 
de  fok  depnis  1790,  n'est  pins  en  rapport  avec  nos  mosurs  et  avec 
les  besoins  de  l'année.  Ils  sont,  les  nns  et  les  autres,  unanimes  à 
oâciamer  des  réfœmes  devenues  indispensables  ;  mais  cette  unani- 
HBté  cesse  lorsqu'il  s'a^tde  s'entendre  sur  la  nature  et  sur  l'étendue 
de  ces  réformes.  Le  but  à  atteindre  est  cependant  le  même  pour 
tels  r  répression  rapide,  énergique  et  éclairée,  garantie  pour  l'ac* 
cusé,  indépendance  pour  le  juge  ;  telles  sont  les  pensées  qui  oat« 
présidé  au  projet  actuel  du  Code  militaire. 
^  L'Empereur  en  a  signalé  toute  la  pcnrtâe  par  cette  phrase  dé  son* 
discours  prononcé  le  17  février,  à  l'ouverture  de  la  session  législfi* 
lîve  de.l857  :  «  Un  proj^  de  loi,  dû  à  l'initiative  du  marédbal  0^ 
a  mstre  de  la  guerre,  vous  sera  présenté  :  o*e^  un  C^ode  miEtiûi)^ 
»  complet,  qui  réunit  en  im  seul  corps,  en  les  mettant  en  harmonie 
n  avecjMB  instjitutions,,lesl(H8.éparses  et  souvent  contradictoires  xen- 
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»  dues  depuis  1790.  Vous  serez  heureox,  je  n'en  doute  pas,  d'attacher 
»  TOtre  ncMn  à  une  œuvre  de  cette  importance.  »  Ajoutons  que  le  mo» 
ment  semble  on  ne  peut  plus  favorable  poar  l'accompli^ment  de 
cette  tâcbe. — La  pidx  r^e  en  Europe,  le  principe  d'autorité  est 
reconnu,  le  calme  préside  aux  délibérations  des  grands  corps  de 
l'Etat,  et  le  projet  nouveau  s'éclure  de  l'expérience  du  passé. 

Avant  de  parler  du  projet  de  Gode  en  lui-même,  portons  nos  r^ 
gards  en  arrière  et  voyons  ce  qu'a  été  successivement  la  justice 
militaire  en  France.  '      T  '   .' 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  justice  des  gens  de  guerre  était 
établie  par  les  règlements  émanés  des  souverùns  et  des  chefs  de 
Tannée;  mais  le  juge  n'était  guidé  trop  souvent  que  par  son  libre 
arbitre  ou  par  l'analogie  tirée  des  ordonnances  criminelles  rendues 
pour  les  tribunaux  communs.  Si  nous  remontons  jusqu'au  XVI*  siè- 
cle, par  exemple,  nous  voyons  qu'en  1500,  au  siège  de  Paris, 
Henri  FV  fait  grâce  à  deux  paysans  que  des  chefs  de  son  armée 
avaient  condamnés,  de  leur  pleine  et  absolue  autorité,  &  être  pen- 
dus. De  amples  capitaines  exerçaient  donc,  à  cette  époque,  le  drmt 
de  vie  et  de  mort,  même  sur  des  individus  non  militaires  '•  Au  âëde 
suivant,  une  ordonnance  du  1&  février  16SS,  qui  s'occupait  de  ja> 
rîdiction  militaire,  commettsdt  aux  mêmes  mains  la  poursuite  de 
l'accusation  et  le  droit  de  répression.  Le  même  agent  était  donc 
à  la  fois  procureur  royal  et  juge  applicateur  à  son  gré  du  genre  de 
peine. 

Les  formes  de  la  justice  militaire  étaient  encore  si  incertûnes 
80US  Louis  XIV  que  ce. souverain  écrit  le  19  janvier  16&8  à  Bussy- 
Rabutin,  mestre-de-camp  général  de  la  cavalerie,  que  son  intention 
n'est  pas  que  les  officiers  de  «  ses  régiments  connaissent  seuls  des 
crimes  de  leurs  soldats ,  les  intendants  de  la  justice,  les  juges  pré- 
âdiaux,  les  prévôts  devant  en  connaître  lorsqu'il  ne  s'agit  i»is  de 
erime  die  soldat  à  soldat.  »  L'ordonnance  de  1665  vint  ensuite  r^*- 
lariser  cet  état  de  choses  et  instituer  les  conseils  de  guare.  Dans  la 
première  mmtié  du  XVIII*  siècle,  il  n'y  avait  encore,  en  fait  de 
justice  appliquée  aux  troupes,  que  des  ordonnances  éparses,  mais 
point  de  corps  de  doctrine  ;  toute  affaire  judiciaire  incombait  an 
chrfdu  corps,  toute  décidon  dépendait  de  lui. 

En  r^le  générale,  comme  les  corps  de  troupes  a]^[>artenaient  an- 
trefois  à  ceux  qui  les  commandaient,  le  colonel  étadt  à  la  fins  le 
plaignant  et  le  prérident  qui  rendait  kt  sratence.  En  campagne,  le 
prévOt  de  la  connétablie,  ou  les  autres  prévôts  attachés  aux  armées, 
jugisaient  les  crimes  et  délits,  ils  exerçaiBit  leur  juridiction  en  ^^erta 

t  DColûmfUiîr»  it  XÂn^  de  terre  (géoérel  Bardia),  m^  vol.,  p.  89B9. 
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d'une  ordoDDaDce  de  Henri  III  (168A),  qui  prescrivait  à  chaque 
jCC^ond  de  ûdre  prendre  connaissance  par  les  prévôts  de  tous  les 
crimes  et  délits  commis  par  tes  capitaines^  soldats  et  goujats  des 
compagnies  des  gens  de  guerre  Jusqu'à  sentence  de  mort  inclume- 
ment. 

Tel  était  l'état  de  notre  législation  nûlitaire  quand  se  manifestè- 
rent les  symptômes  de  la  révolution.  Nos  assemblées  pioUtiques, 
émues  de  cette  situation,  voulurent  adopter  pour  l'armée  les  prin- 
ÛJpes  généraux  de  la  légation  ordinaire;  elles  en  formèrent  la 
première  assise  du  monument  législatif  des  gens  de  guerre  en 
France.  IMvérses  organisations  se  succédèrent,  suivant  en  cela  les 
diflËrentes  tranàformations  que  subissait  dle-mème  la  législation 
générale.  C'est  ainsi  que,  dans  l'armée,  un  jury  d'accusation  et  un 
jury  de  jugement  devaient  constituer  les  éléments  de  la  justice 
rendue.  Ce  principe  ne  pouvait  à  là  vérité  être  tout  au  plus  apj^- 
cable  qu'en  temps  de  paix,  car  la  philanthropie  ne  saundt  infirmer 
ce  viâl  adage,  sans  lequel  la  conduite  d'une  armée  deviendrait  im* 
possible  : 

loter  arma  silent  loges. 

de  qtil  signifie,  non  pas  que  l'arbitrûre  doit  décider  du  sort  des  guer- 
riers en  campagne,  m^s  que  la  lenteur  de  formes,  lenteur  tutélaire 
dans  la  dté,  est  inapplicable  devant  l'ennemi,  et  que  l'action  de  la 
poursuite  doit  alors  être  aussi  rapide  qu'immédiate,  tout  en  restant 
conforme  à  la  loi. 

La  compétence,  l'organisation,  les  formes  de  procédure  des  tri- 
bunaux militaires  furent  r^lées  par  la  loi  du  29  octobre  1790,  qui 
Créa  les  cours  martiales,  sdnai  composées  :  un  jury  d'accusation  de 
neuf  membres  statuant  sur  le  Mi  ;  un  jury  dé  jugement  (neuf  juges) 
statuant  sur  la  peine  à  appliquer  et  sur  la  non  culpabilité  de  l'ac- 
cusé; un  commissaire  ordonnateur  des  guerres,  grand -juge  mili- 
taire, tenant  la  cour  martiale,  aidé  de  deux  assesseurs. 

Les  inconvénients  de  cette  institution  ,  embarrassée  par  des 
formalités  qui  entraînaient  des  lenteurs  souvent  dangereuses  aux 
armées,  ne  pennirent  pas  de  la  laisser  longtemps  subsister.  La 
manière  de  rendre  la  justice  en  campagne  fut  modifiée  par  la  loi  du 
16  mai  1792.  Celle  du  17  mai  de  la  même  année  prononça  la  péna- 
lité contre  la  désertion  des  officiers. 

Un  décret  du  12  mai  1793  supprima  les  cours  martiales  et  les 
remplaça  par  deux  tribunaux  criminels  militaires  pour  chaque  armée  : 
lé  jury  y  était  conservé  et,  de  plus,  on  y  instituait  des  juges  de  pwc, 
faisant  tour  à  tour  fonction  d'officiers  de  police  judiciaire  et  de  mem- 
bres de  ces  tribunaux.  Sous  ce  régime,  dont  plusieurs  textes  sont 
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encore  en  vigueur,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  pénalitèt 
les  trotipes  stationnées  hors  de  l'arrondissement  des  armées  resiaàiesai 
justiciables  des  tribunaux  ordinaires  (loi  du  20  floréal  an  II).  Mais, 
en  présence  de  l'extension  de  la  guerre  extérieure  et  des  troubles 
intérieurs,  la  Convention  comprit  combien  cette  organisation  était 
vicieuse,  etdicùtrant  que^  de  sa  nature^  ta  Justice  militaire  r&jtdert 
célérité  dans  les  formes  et  dans  la  punition  des  coupables^  die  sabsh 
lîtua  aux  tribunaux  de  1793,  établis  par  la  loi  du  deuxième  jour  com- 
plémentaire de  l'an  III,  des  conseils  militaires  composés  de  trois 
officiers  et  de  six  hommes  de  troupe.  Les  prévenus  hommes  de  troupe 
voy2Ûent£dnsides  pairs  s' asseoir  parmi  leurs  juges;  ces  juges  nommés 
en  nombre  double,  pouvaient  être  réduits  de  moitié  sur  la  demande 
deTaccusé. 

La  loi  du  h  brumaire  an  IV  vint  compléter  la  précédente,  particor 
liërement  en  ce  qui  touche  le  jugement  des  officiers.  Ces  conseils 
militaires  connaissaient,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'armée,  de  tous  les 
délits  commis  par  des  militaires  ou  par  des  individus  attachés  à  la 
troupe  ou  à  sa  suite.  Les  citoyens,  complices  des  militaires,  devin- 
rent aussi  leurs  justiciables.  La  loi  du  22  messidor  an  lY,  dont  la 
jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  a  maintenu  la  force  obliga- 
toire, enleva  bientôt  aux  tribunaux  militaires  le  jugement  des  délh^ 
où  un  individu  non  militaire  se  trouvait  impliqué  ;  toutefofe,  jfbnc^ 
tionnaient  en  même  temps  les  commissions  militsdres  instituées  par 
la  loi  des  30  plairial  an  III,  1*'  vendémiaire  et  80  nivôse  an  IV,  pour 
le  jugement  des  rebelles,  des  chouans,  et  pour  la  répression  de  Tem- 
bauchage,  de  l'espionnage  et  de  Tintervention  à  main  armée. 

Au  milieu  de  l'obscurité  et  des  difficultés  résultant  de  tant  de  mo^ 
difications  successives,  un  homme  dont  le  génie  militaire  se  révélait 
dans  les  camps  et  dont  le  vaste  entendement  embrassait  toute  chose, 
le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  indiquait  les  besoins  de  la  dis- 
dpline  et  les  dispositions  propres  à  imprimer  à  la  justice  militaii^ 
ce  caractère  de  vigueur  et  de  célérité  qu'il  est  si  nécessaire  d'y  com- 
biner avec  les  garanties  que  la  justice  réclame.  A  la  demande  du 
général  Bonaparte,  faisant  son  immortelle  campagne  d'Italie,  fur^it 
promulguées  les  lois  des  13  et  21  brumaire,  h  fructidor  an  V,  18  ven^ 
démiaire,  11  frimaire  et  27  fructidor  an  VI,  destinées  à  pourvoir  à 
{insuffisance  des  lois  existantes  pour  amener  tordre  et  la  discipline 
dans  les  armées. 

Ces  lois  forment  encore  aujourd'hui  les  bases  de  notre  justice  mi- 
litaire. Celle  du  13  brumaire  an  V  donna  naissance  aux  conseils  de 
guerre  permanents  substitués  aux  conseils  militaires  de  l'an  m.  EHe 
-confia  aux  commandants  des  divisions  territoriales  et  des  divisions 
d'armée  le  droit  de  rassembler  et  de  mettre  en  action  ces  conseits^ 
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^IbS  d'ea  oonuoer  les  meoibres,  qui  ae  devaient  pm  être  chaagé&aa 
eours  d'une  instjuction  commencée,  prescription  inexécutable  dans 
iSk  pratique,  en  raison  du  mouvement  des  troupes  et  des  affaires  tou- 
jours en  cours  d'e;sécution.  Le  décret  du  k  messidor  an  V  vint  tracer 
]^  composition  des  conseols  devant  lesquels  devaiœt  être  traduits  les 
officiers  généraux. 

La  loi  du  18  vendàniaire  an  VI  institua,  sous  forme  permanente, 
les  conseils  de  révision  chargés  de  prononcer  sur  la  validité  d'un 
jugement  rendu  par  un  conseil  de  guerre.  Aux  termes  de  ces  lois 
diverses,  deux  conseils  de  guerre  permanents  et  un  conseil  de 
révision  sont  établis  par  division  territoriale  ou  d'armée.  Les  con- 
suls de  guerre  permanents  se  composent  de  :  un  colonel,  prési- 
dent; un  chef  de  bataillon  ou  d'escadron,  ou  major;  deux  capit^dnes; 
im  lieutenant,  m  sous-lieutenant,  un  sous-officier.  Un  capitaine 
remplit  les  fonctioiB  de  rapporteur  et  choisit  un  greffier.  Un  capitaine 
est  chaîné  des  fonctions  de  commissaire  du  gouvernement.  Des  mo*- 
difications  prévues  sont  apportées  à  cette  composition  d'après  le 
grade  de  l'accusé,  lorsqu'il  est  officier  général,  officier  supérieur  ou 
membre  de  l'Intendance. 

Le  conseil  de  révision,  destiné  à  statuer  seulement  sur  l'observar- 
tion  des  formes,  sans  avoir  connaissance  du  fond  des  affaires,  se 
compose  de  cinq  membres,  savoir  :  un  général  président,  quatre 
officiers  supérieurs.  Un  commissaire  du  gouvernement  et  un  greffier 
sont  aussi  attachés  à  ce  conseiL 

Lacondamnatiop  par  les  conseils  de  guerre  exige  une  majorité  de 
cinq  voix  sur  sept. 

Tous  les  miliûdres,  les  employés  à  l'armée,  les  vivandières  et  les 
habitants  des  pays  ennemis  étaient  justiciables  de  ces  conseils,  ainsi 
que  les  espions,  etc.  Ces  juridictions  ont  subi  successivement  des 
modifications,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'étendue  de  leur 
compétence.  C'est  ainsi  que  des  conseils  de  guerre  spéciaux  furent 
établis  le  Ik  fructidor  an  IX  dans  les  départements  en  état  de 
trouble;  que,  le  18  pluviôse  de  la  même  année,  des  tribunaux  crimi- 
nels spéciaux  furent  institués  pour  réprimer  les  infractions  à  la  sûreté 
publique;  que,  d'après  les  avis  du  conseil  d'Etat  (30  thermidor 
an  XII  et  1&  janvier  1806),  les  tribimaux  ordinaires  eurent  à  juger 
les  délits  commis  par  les  militaires  éloignés  de  leur  corps. 

Les  arrêtés  du  &  vendémiaire  an  XII  et  du  17  thermidor  de  ^ 
même  année  tracent  la  législation  à  suivre  pour  le  jugement  des 
déserteurs,  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'embauchage  et  à  l'espionnage. 
Les  d^ts  de  contrebande  commis  par  des  militaires  ou  des  douar 
niers  sont  renvoyés  aux  conseils  de  guerre  pai*  les  décrets  des  19  oc- 
tobre et  15  novembre  4810.  Ceux  des  2â  janvier  1811  et  29  janvier 
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1812  tracent  la  législation  concernant  les  insoumis.  Ce  qui  est  rdatif 
àFétat  de  siège  est  décrété  le  2&  décemlnre  1811,  et  le  décret  du 
1*'  mai  1812  institue  des  conseils  de  guerre  extraordinaires  pour 
juger  la  capitulation  des  places  et  en  rase  campagne. 

L'art.  56  de  la  Charte^  en  1814,  vint  abolir  les  tribunaux  et  les 
conmiissions  extraordinaires,  à  quelque  titre  et  sous  quelque  déno- 
mination que  ce  fût.  Gomme  les  conseils  de  guerre  permanents  n'é- 
taient établis  que  pour  l'Etat  de  guerre  (loi  du  13  brumaire  an  V), 
bien  qu'un  arrêté  consulaire  du  2S  thermidor  an  XII  en  eût  prorogé 
les  pouvoirs  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  ordonné  autrement,  il  était  ur- 
gent de  modifier  une  législation  très  compliquée  déjà,  et  détruite  en 
partie  par  la  Charte  de  181  &.  C'est  ce  que  cherchèrent  à  faire  des 
commissions  mstitutées  en  181&,  1816,  1818,  1822,  182&,  1826 
et  1829.  Ces  commissions,  quoique  composées  d'hommes  spéciaux 
et  très  capables,  ne  purent  achever  l'œuvre  difficile  dont  elles 
étaient  chargées.  Deux  d'entre  elles,  cependant,  avaient  assez 
avancé  leurs  travaux  pour  en  formuler  des  projets  de  loi  soumb  au 
pouvohr  législatif.  La  première,  sous  le  ministère  du  général  marquis 
de  Clermont-Tonnerre,  en  1826,  avait  fait  adopter  par  la  Chambre 
des  pairs  trois  livres  de  C Organisation^  de  la  Compétence^  et  de  la 
Procédure^  sous  le  titre  général  :  Projet  de  Loi  relatif  à  la  JuridiC'- 
tion  militaire.  La  seconde,  sous  le  ministère  du  général  vicomte  de 
Caux,  en  1829,  avait  élaboré,  fait  adopter  par  la  Chambre  des  pairs 
et  porté  à  la  Chambre  des  députés,  le  livre  des  peines  (dernière 
partie  de  son  Code  de  justice  militaire).  Les  trois  autres  livres 
étûent  à  l'état  de  rapport  au  moment  de  la  clôture  de  la  session. 
Les  noms  des  rapporteurs  :  le  duc  de  Broglie,  le  duc  De  Cazes,  le 
général  vicomte  Dode  de  La  Brunerie,  prouvent  assez  toute  l'impor- 
tance que  le  gouvernement  attachait  à  cette  œuvre. 

Disons,  pour  terminer  l'historique  de  ces  travaux  que,  dès  1801, 
un  projet  de  Code  militaire  avait  été  préparé  par  les  soins  du  comte 
de  Gessac  et  présenté  au  Conseil  d'Etat,  où  il  était  resté  sans  qu'il  y 
fût  donné  suite.  Tel  était  l'état  de  la  question  quand  éclata  la  révo- 
lution de  18S0,  qui  fit  ajourner  indéfiniment  l'exécution  de  ces 
projets. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  plusieurs  ministres  de  la  guerre 
essayèrent  inutilement  de  reprendre  ce  travail.  Leurs  tentatives 
échouèrent  auprès  des  honmies  compétents  sur  lesquels  ils  devaient 
s'appuyer  pour  amener  la  réalisation  d'une  œuvre  de  cette  étendue. 
Les  difficultés  politiques  de  l'époque  ne  permettaient  pas  d'ailleurs, 
il  faut  le  reconnaître,  de  refedre  cette  législation  à  laquelle  on  n'ap- 
porta que  quelques  modifications  de  détail  motivées  par  les  troubles 
civils,  et  dans  le  but  d'arrêter  l'esprit  révolutionnsdre  et  de  fortifier 
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Faction  jodidaire.  C'est  ainsi  que  furent  rendues  les  lois  du 
10  avHl  1881  sur  les  attroupements  ;  du  16  février  183&  sur  les 
meurs  publics  ;  du  10  avril  185A  sur  les  associations  ;  du  2&  mai 
ISSi  sur  les  détenteurs  d'armes  de  guerre  ;  du  0  septembre  1836 
sur  les  délits  de  i»resse  et  sur  les  cours  d'asmses.  Ces  lois  du  mo- 
ment étdent  bien  peu  puissantes  quoique  postérieures  aux  arrêts  de 
la  Cour  de  cassation  des  20  juin,  12  et  20  juillet  1882  qui,  s'ap- 
pùyant  sur  le  texte  de  la  Charte,  avaient  annulé  toutes  les  procé- 
dures instruites  devant  les  conseils  de  guerre,  en  vertu  de  l'état  de 
siège,  contre  des  citoyens  non  militsdres. 

Les  événements  de  18&8,  à  la  suite  desquels  la  société  fut  ébran* 
lée  juisque  dans  sa  base,  firent  sentir  la  nécessité  de  relever  le  prin- 
cipe d'autorité  et  de  le  défendre  contre  de  nouvelles  attaques.  Pour 
arriver  à  ce  but,  furent  rendus  succesâvement  :  le  décret  contre  les 
attroupements;  celui  sur  le  renvoi  des  insurgés  devant  les  conseils' 
de  guerre  et  sur  leur  transportation  ;  les  lois  sur  les  clubs,  sur  l'état  ' 
de  siège,  sur  la  transportation  en  Algérie,  et  sur  les  mesures  rela- 
tives à  la  juridiction  des  tribunaux  militaires  en  ce  qui  concerne 
certains  individus  n'appartenant  pas  à  l'armée.  Quel  est  aujourd'hu 
le  bon  citoyen^  l'homme  dévoué  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  du 
pays  qui  voudrait  contester  au  chef  de  l'Etat  l'autorité  nécessaire 
pour  assurer  la  tranquillité  publique?  Quel  est  celui  qui  lui  refuse- 
ndt  les  moyens  d'arriver  à  ce  résultat  ?  L'un  des  plus  sûrs  est  d'é«- 
tabHr  d'une  manière  claire  et  précise  un  Code  militaire,  qui  porte  la 
lumière  là  où  se  trouvait  jusqu'ici  l'obscurité,  l'incertitude,  quel- 
quefois même  la  contradiction,  tant  en  ce  qui  concerne  l'armée  elle- 
même,  cette  sauvegarde  des  sociétés,  que  les  citoyens  justiciables 
des  tribunaux  militaires,  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 
Nous  pouvons  donc  répéter,  que  le  moment  ne  saurait  être  plus  op* 
portun  pour  l'exécation  de  ce  travail.  Si  aux  considérations  que  nous 
avons  déjà  fait  valoir  à  l'appui  de  cette  opinion,  nous  voulions  en 
ajouter  quelque  autre,  nous  citerions  l'immense  disproportion  qui 
existe  entre  le  chiffre  des  condamnations  à  la  peine  de  mort  ou  aux 
fers  et  celui  des  exécutions  réelles  de  ces  peines.  La  grftce  est  deve- 
nue, en  quelque  sorte,  la  règle.  Elle  prouve  combien  la  pénalité  est 
trop  sévère,  puisqu'on  recule  chaque  jour  devant  son  application. 

Le  projet  de  Code  militaire,  soumis  aujourd'hui  à  la  législature 
a  pour  base  celui  de  1829,  drat  la  disposition  et  l'ensemble  des 
chapitres  et  des  articles  avaient  été  mûrement  étudiés,  en  suivant, 
autant  que  possible,  l'ordre  adopté  dans  les  Codes  criminels  de  droit 
commun.  Dans  le  cadre  général  ainsi  tracé,  il  a  fallu  tenir  compte 
des  changements  apportés  à  la  constitution  et  à  la  législation  de  la 
France  depuis  1829.  L'armée  elle-même,  dans  le  même  espace  de 
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temps,  a  vu  oaodifier  les  règles  qui  la  constituent  par  la  loi  du 
31  mars  1882,  sur  le  recrutemœt;  celle  du  là  arril  suivant,  sur 
r.avancement ;  du  19  mai  1834,  sur  l'état  des  officiers;  Fordon- 
Dâoce  du  16  mars  1838  rendue  pour  l'exécution  de  la  loi  du  1&  avril 
1832;  la  I(H  du  26  avril  1865,  sur  l'exonération  du  service  miU- 
taire,  etc. 

<  La  position  des  différents  corps  de  l'administraticHi  militwe  a  été. 
également  établie  d'une  manière  précise  par  des  décrets  qui  ont  fait 
rentrer  dans  l'armée  tous  les  services  qui  concourent  à  soa  action. 
C'est  ainsi  que  la  loi  du  19  mai  183A  définit  la  position  des  officiers 
de  santé  et  des  officiers  d'adnûnistration  ;  que  l'ordonnance  du 
2&  février  1830  et  le  décret  du  1&  août  185&  classent  les  bataillons 
d'ouvriers  d'administration  ;  le  décret  du  9  janvier  1852,  les  agents 
des  subsistances;  les  décrets  des  29  février  et  28  mai  1852,  les  gar- 
des et  ouvriers  d'état  de  l'artillerie,  du  génie  et  des  équipages;  le 
décret  du  à  juin  185&,  les  commis  de  l'intendance;  celui  du  29  août 
185i,  les  greffiers  des  conseils  de  guerre,  les  employés  et  agents  des 
prisons  et  des  établissements  pénitentiaires.  Ces  mo<fifications  suc- 
cessives, apportées  par  la  législation,  ont  trouvé  leur  place  dans  le 
nouveau  projet,  dont  on  a  simplifié  la  rédaction,  le  plus  possible,  et 
où.  l'cm  a  maintenu  les  dénominations  consacrées  par  de  longues 
années. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre,  l'Empereur  dé^nait,  le 
23  janvier  1856,  une  conmiission  spéciale  chargée  d'examiner  le 
projet  de  Code  militaire,  préparé  par  les  soins  du  ministre,  et  de 
présenter  ensuite  elle-même  son  travail.  Cette  commission,  présidée 
par  S.  £.  le  président  du  conseil  d'Etat,  était  ainsi  composée  : 
MM.  Allard  (général) ,  président  du  comité  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine au  conseil  d'Etat;  Langlais,  député  au  Corps  législatif;  Petitet 
conseiller  d'Etat,  directeur  au  ministère  de  la  guerre;  de  £oyer, 
conseiller  d'Etat,  procureur  général  près  la  Cour  de  cassation  ;  Rour 
land,  conseiller  d'Etat,  procureur  général  près  la  Cour  impériale  de 
Paris  ;  Duvergier,  conseiller  d'Etat  ;  comte  de  la  Rue  (général  de 
division),  président  du  comité  de  la  gendarmerie;  Victor  Foucher, 
conseilla  à  la  Cour  de  cassation,  membre  du  conseil  impérial  de  la 
Légion  d'honneur.  M.  Chassériau,  mattre  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat,  remplissait  près  la  commission  les  fonctions  de  secrétaire. 

.  Le  projet  présenté  par  le  conseil  d'Etat,  comme  celui  émané  du 
ministre  de  la  guerre  et  celui  de  1829,  se  divise  en  quatre  livres  : 
Organisation^  compétence^  procédure^  pémUité.  Chaque  livre  se 
subdivise  en  titres,  chapitres  et  articles  divers,  de  manière  à  em- 
brasser l'exercice  de  la  justice  militaire  dans  les  divisicMis  territo- 
riales ou  k  l'armée,  en  état  de  paix,  de  guerre  ou  de  siège. 


Digitized  by 


Google 


DU  CODE  IMPÈtUt  DE  XOSTIGE  MILITAIRE.  57ft 

Gr2c6  aux  lois  rendaes  dans  ces  dernières  années,  Tétat  de  gti^te 
et  Tétat  de  siège  »mt  anjcmrd'hui  nettement  définis,  ce  qui  permet 
âû  projet  actuel  de  partir  d'une  situation  légale  et  d'éviter  les  longs 
débats  qu'avaient  soulevés  dans  d'autres  temps  ces  questions  délf- 
xates.  La  compétence  des  tribunaux  militaires  reconnue  pour  toufe 
les  délits  des  militaires  présents  au  corps,  tranche  aussi  une  diffir 
culte  sérieuse.  Il  n'y  a  plus  Heu,  dès  lors,  de  renvoyer  aux  tribu«J- 
naux  ordin^res,  comme  en  1829,  la  connaissance  des  délits  commis 
contre  le  droit  commun,  sauf  le  cas  de^complicité  avec  des  individus 
non  militaires.  D'un  autre  côté,  même  en  temps  de  paix,  des  indi-  ^ 
vidus  non  militaires  peuvent  se  trouver,  d'après  les  lois  existantes, 
par  suite  de  condamnation  ou  de  détention  dans  certains  établisse- 
ments, etc. ,  justiciables  des  conseils  de  guerre.  Dès  lors,  il  n'y  a  pas 
eu  lieu  de  poser  ce  principe  établi  dans  le  Code  de  1829,  à  savoir  : 
que,  dans  les  divisions  territoriales,  en  temps  de  paix,  les  conseils 
de  guerre  ne  devaient  être  organisés  qpie  pour  le  jugement  des  mi- 
litaires en  activité  ou  légalement  sous  les  drapeaux.  C'est  ce  que  te 
Code  actuel  a  clairement  établi  dans  le  Hvre  de  la  compétence.  Il 
renvoie,  en  outre,  au  Code  pénal  ordinaire  pour  tous  les  crimes  et 
délits  non  prévus,  seul  moyen  sûr  pour  que  la  loi  militaire  ne  pré- 
sente pas  de  lacune. 

Dans  le  projet  dont  nous  allons  examiner  rapidement  les  diverses 
parties,  on  s'est  appliqué  à  refondre  et  à  coordonner  dans  son  en- 
semble une  législation  imparfaite  et  éparse,  à  combler  les  lacunes 
existantes  et  à  satisfaire  aux  nécessités  de  l'époque ,  plutôt  qu'on  n'a 
cherché  à  faire  une  codification  nouvelle.  L'organisation  proposée 
est  donc,  en  quelque  sorte,  la  consécration  de  l'état  des  choses  tel 
qu'il  ressort  des  lois  fondamentales  de  Tan  V  et  de  Tan  VI  sur  cette 
matière,  de  celles  qui  se  sont  succédé  depuis,  ainsi  que  des  décrets, 
instructions,  etc. ,  dont  la  pratique  a  constaté  la  nécessité. 

Le  livre  i*',  divisé  en  trois  titres,  traite  de  l'organisation  des  con- 
seils de  guerre,  des  conseils  de  révision  et  de  la  prévôté. 

Un  ou  deux  conseils  de  guerre  (selon  les  besoins)  sont  établis 
dans  chaque  division  territoriale  ou  d'armée.  Le  conseil  de  guerre 
permanent  siège  au  chef*  lieu  de  la  division.  Il  se  compose  dé  : 
un  colonel  ou  lieutenant-colonel,  président;  un  chef  de  bataillon, 
chef  d'escadron  ou  major;  deux  capitaines;  un  lieutenant,  ub 
sous-lieutenant,  un  sous-ofiîcier :  les  membres  de  ce  conseil 
dont  les  fonctions  sont  temporaires,  sont  nommés  par  le  général 
commandant  la  division,  d'après  un  tableau  dressé  à  l'avance  et 

r  ancienneté  des  officiers  et  des  sous-offlciers  qui  s'y  trouvent, 
n  commissaire  impérial  remplit  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic, un  rapporteur  est  chargé  dç  l'instruction,  un  greffier  tient 
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les  écrittires.  Le  mimstre  de  ]a  guerre  nomme  kd^^mème  ces  offr- 
ders  de  justice  permanents,  qui  appartiennent  ^u  ont  appartom 
à  Tarmée.  La  durée  de  leurs  fonctik)ns  et  Texpérience  qu'ils  ac- 
quièrent par  cela  même  dans  la  conduite  d^  aSiairea  donnent 
toute  garantie  pour  assurer  à  la  justice  une  marcbe  uniforme  et  rér 
gulière.  Des  modifications  ont  lieu  dans  la  compoffltion  du  conseil 
de  guerre,  en  raison  du  grade  de  Taccusé,  de  telle  sorte  qn'il  n'y 
Bài  pas  de  juge  d'un  grade  inférieur  au  sien,  à  moins  de  nécessité 
absolue,  comme  cela  peut  arriver  dans  une  place  assiégée^  pa^ 
exemple,  où  le  nombre  des  officiers  est  nécessairement  restreint. 
Les  cas  où  l'accusé  est  fopctionnaire  de  l'intendance,  ceux  où  jd 
figure  parmi  les  assimilés,  tels  que  médecins  militaires,  officiers 
d'administration,  etc.,  sont  prévus.  La  composition  du  conseil  est 
également  fixée  lorsqu'il  s'agit  de  juger  un  msu'échal  de.  France.  .  , 

A  côté  des  conseils  de  guerre,  viennent  les  conseils  de  révisûn». 
Ils  se  composent  de  cinq  juges,  savoir  :  un  général  de  biigade,  pré- 
sident; quatre  membres,  du  grade  de  colonel,  lieutenant-colonel,  ca 
chef  de  bataillon.  Un  officier  supérieur  rempfit  les  fonctions  de  coqi- 
missûre  impérial  ;  il  est  siàé  d'un  greffier.  Des  modifications  rela- 
tives au  grade  des  juges  sont  apportées  dans  le  cas  où  le  jugemrat  A 
été  rendu  contre  un  officier  général  ou  supérieur. 

Ces  omseils,  appelés  seulement  à  décider  si  le  jugement  d'un 
conseilde  guerre  doit  être  cassé  ou  maintenu,  n'ont  pas  besoin  d'être 
très  nombreux.  U  y  en  a  douze  en  ce  moment.  Leur  nombre  et  leur 
ressort  peuvent  être  modifiés  par  décrets  de  l'Empereur. 

Le  livre  V  ivsiiB  d'abord  des  conseils  de  guerre  et  de  révision 
permanents  dans  les  divisions  territoriales  en  temps  de  pûx  et  en 
temps  de  guerre.  U  trace  ensuite  leur  organisation  aux  armées,  àas^ 
les  communes,  départements  et  places  de  guerre  en  état  de  siège,  en 
tenant  compte  de  la  force  des  choses  et  de  la  constitution  des  armées. 
11  se  termine  par  l'organisation  des  prévôtés  d'armée,  de  corps  d'ar- 
mée ou  de  division  destinées  à  exercer  la  justice  militaire  pour  la  ré- 
pressicm  des  fautes  qui  ont  un  caractère  purement  correctionnel. 

Les  prévôtés  nommées  et  remplacées  par  te  général  en  chef  sont 
composés  de  :  un  président,  deux  juges,  un  comoûssaire  impérial, 
un  grefiier.  Les  fonctions  de  président  sont  exercées  par  un  officier 
supérieur  ;  les  deux  juges  sont  choisis  parmi  les  capitaines.  Le  com- 
missaire impérial,  remplissant  en  même  temps  les  fonctions  de  raj^ 
porteur,  est  pris  parmi  les  capitaines  ou  lieutenants  ;  le  greffier 
parmi  les  sous-officiers.  Le  commandant  de  la  gendarmerie  d'une 
armée  porte  le  titre  de  grand  prévôt.  L'action  des  prévôtés  s'exerce 
sur  les  flancs  et  en  arrière  des  armées,  en  un  mot,  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire  qu'elles  occupent. 
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Le  livre  n  traite  de  la  compéCeoce  des  tribuqaux  militaires.  La  ja- 
ridiction  militaire  saimt  tous  les  militaires,  les  assimilés  aux  mili- 
taires en  activité  de  service,  portéscomme  présents  soos  les  drapeaux, 
en  misBidU,  exerçant  ou  détenus  dans  les  établissements  péniten- 
tiaires on  voyageant  soos  Fescorte  de  la  force  publique,  pour  tous 
les  crimes  et  délits  qu'ils  peuvent  commettre,  à  moins  qu'ils  m 
soient  complices  d'un  individu  non  justiciable  des  conseils  de  guerre, 
auquel  cas  la  compétence  se  détermine  selon  l'état  de  paix,  de 
guerre  ou  de  si^,  et  la  nature  du  crime  et  du  délit.  Quant  aux 
individus  non  militaires  et  non  complices  d'un  justiciable  des  coq- 
seils  de  guerre,  le  code  militaire  ne  peut  les  atteindre  qu'autant 
qu'un  texte  de  loi  les  conduit  devant  eux.  Tel  est  en  quelques  mots 
l'exposé  de  la  omipétence  des  tribunaux  miUtûres.  Ce  livre,  tr^ 
difficile  à  rédiger  tant  que  les  branches  diverses  des  services  mili- 
taires étaient  mal  définies,  tant  que  l'état  de  paix,  l'état  de  guerre  et 
l'état  àfi  siège  n'étaient  pas  réglementés,  a  donné  peu  matière  à  dis- 
cusràon  aujourd'hui  que  les  lois  et  décrets  rendus  depuis  18&8  ont 
fixé  les  questions  douteuses.  L'une  des  plus  difficiles  à  vider  jus- 
qu'ici avait  été  celle  relative  au  caractère  mixte  de  certaines  bran- 
ches de  service,  car  la  Cour  de  cassation  avait  été  elle-même  sou- 
vent impuissante  à  la  trancher  d'une  manière  bien  précise. 

Les  cinq  titres  de  ce  livre  tndtent  successivement:  1*  de  la  com- 
pétence des  conseils  de  guerre,  en  état  de  paix ,  de  guerre  et  de 
si^;  2*  de  la  compétence  d^  conseils  de  révision  ;  S""  de  la  com- 
pétence des  prévôtés  ;  V  de  la  compétence  en  cas  de  complicité; 
5*  des  pourvois  devant  la  Cour  de  cassation. 

Comme  principe  fondamental  il  est  reconnu  que  les  tribunaux 
militaires  ne  statuent  que  sur  l'action  publique,  et  que  l'action  civile 
est  dévolue  aux  tribunaux  civils.  L'offider  en  non  activité,  en  dispo- 
nibilité, en  congé  ou  en  permission  reste  soumis  à  la  juridiction 
militaire  pour  les  délits  miUtaires.  Il  est  jugé  par  les  trihunaux 
dvils,  en  ce  qui  concerne  les  délits  conmiuns.  Les  prisonniers  de 
guerre  sont  justiciables  des  conseils  de  guerre.  11  en  est  de  même  de 
la  gendarmerie  qui  fait  partie  de  l'armée.  Ceux  qui  la  composent  ne 
sont  appelés  devant  une  autre  juridiction  que  pour  les  fautes  com- 
toises dans  leur  service  d'agent  de  la  force  publique.  En  temps  de 
guerre,  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  l'armée  à  un  titre  quelconque 
sont  jugés  par  les  tribunaux  militaires.  Cette  règle  s'applique  éga- 
lement aux  habitants  du  territoire  ennemi,  ainsi  qu'aux  nationaux  ou 
aux  étrangers,  pour  certains  crimes  ou  délits,  quand  ils  sont  compris 
dans  le  cercle  des  opérations  militaires.  Dans  les  communes,  dépar- 
tements et  places  de  guerre  en  état  de  siège,  les  compétences  sont 
établies  comme  pour  l'Etat  de  guerre.  On  n'admet  pas  d'ouverture  en 

lÙME  XXX*  38 


Digitized  by 


Google 


678  REVUE  COMTEMPOB/kLI?E. 

cassation  contre  les  jugements  rendus  par  les  tribunaux  militaires, 
si  ce  n*est  pour  cause  d  incompétence  proposée  par  un  citoyen  noÉ 
militaire  ou  non  assimilé  en  radson  de  ses  fonctions.  Telles  sont  lefe 
principales  règles  que  trace  la  compétence  des  tribunaux  militaires. 

La  procédure  devant  les  tribunaux  roiHtaîres  fait  l'objet  èk 
Bvre  m.  Il  se  divise  en  cinq  titres,  comme  le  livre  n,  savoir: 

Titre  I^t.  Procédure  devant  les  conseils  de  guerre.  Deux  chapitres 
composent  ce  titre.  Chapitre  i©r.  Procédure  devant  les  conseils  de 
guerre  dans  les  divisions  territoriales  en  état  de  paix.  Ce  chapitre 
comprend  trois  sections.  La  première  traite  de  la  police  judiciaire  et 
de  Tinstruction  ;  la  deuxième ,  de  la  mise  en  jugement  et  de  la  con- 
vocation du  conseil  de  guerre  ;  la  troisième,  de  l'examen  et  dt 
Jugement.  Chapitre  IL  Procédure  devant  les  conseils  de  guerre  aux 
armées,  dans  les  divisions  territoriales  en  état  de  guerre,  et  dans  les 
communes,  les  départements  et  les  places  de  guerre  en  état  de 
siège.  Tttre  II.  Procédure  devant  les  conseils  de  révision.  Titre  IIÏ. 
Procédure  devant  les  prévôtés.  Titre  IV.  De  la  contumace  et  do 
jugement  par  défaut.  Titre  V.  Dispositions  générales. 

Dans  la  rédaction  de  ce  livre ,  on  s'est  appliqué  à  coordonner  Ife 
prescriptions  éparses  jusqu'ici,  et  quelquefois  même  en  désaccord, 
relatives  à  la  procédure.  Elles  ont  été  simplifiées  autant  que  possible 
dans  l'intérêt  de  la  célérité  que  réclame  la  justice  militaire,  et  en 
vue  des  hommes  appelés  à  l'appliquer.  On  a  recouru  spécialement 
aux  lois  des  3  pluviôse,  18  prairial,  an  II  et  15  brumaire,  an  V,  et, 
dans  les  cas  non  prévus  par  ces  lois,  aux  dispositions  du  Code  d'ins- 
truction criminelle.  Quel  que  fût  le  désir  de  simplifier  la  rédaction 
de  ce  livre,  il  reste  l'un  des  plus  considérables  du  Code,  ce  qui 
s'explique  aisément  partout  ce  qu'il  embrasse.  Ainsi,  il  fallait  pren- 
dre le  délit  au  moment  où  il  se  commet  et  suivre  le  délinquant  pour 
ne  plus  le  quitter,  jusqu'à  ce  que  justice  fût  faite,  ce  qui  embrasse  : 
l'action  de  la  police  judiciaire  constatant  le  crime  ou  le  délit,  sai- 
sissant le  coupable,  et  réunissant  les  premiers  indices;  l'instruction 
recherchant  les  preuves  ;  la  mise  en  jugement  et  le  débat  amenant 
la  décision  judiciaire;  le  recours  devant  le  conseil  de  révision  ou  le 
pourvoi  s'il  y  a  lieu  ;  l'exécution  quand  le  jugement  est  définitif.  On 
s'est  ap|>lîqué  à  conserver  le  plus  possible  les  dispositions  sniviœ 
aujourd'hui  devant  les  juridictions  militaires  ;  on  a  maintenu  la  né- 
cessité d'une  majorité  de  cinq  voix  contre  deux  pour  résoudre  une 
question  de  culpabilité  contre  le  prévenu ,  garantie  qpi'on  ne  trouve 
devant  aucim  autre  tribunal,  et  dont  soixante  ans  de  pratique  parles 
conseils  de  guerre  n'ont  jamais  donné  lien  à  un  véritable  déni  de 
justice. 

Le  Code  d'instruction  criminelle  a  d'ailleurs  servi  de  base  et  de 
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modèlç  au  projet.  La  difféiience  la  plosseneâbleenti^  les  deax  Codes 
résulte  de  la  nature  m^me  de^  choses.  Elle  consiste  en  ce  que  le  raq^- 
porteur  et  le  commissaire  impérial,  à  part  la  constatation  des  délits 
et  les  actes  préparatoires,  reçoivent  leur  impulsion  du  général  conK 
mandant  la  division  qui,  quoique  ri  étant  pas  une  autorité  judiciaire^ 
décide  s'il  y  a  lieu,  dans  l'intérêt  de  la  justice,  de  donner  suite  à  la 
pladnte.  Cet  officier  général,  qui  connaît  les  exigences  de  la  discipline 
et  les  respectables  susceptibilités  de  l'armée,  apprédera  avec  toute 
impartialité  et  toute  indépendance  si  une  plainte  est  juste  ou  futile, 
^  elle  est  fondée  ou  inspirée  par  la  passion.  Il  décidera  selon  sa 
conscience  et  son  devoir.  Ajoutons  que,  pour  peu  qu'il  y  ait  incer^ 
titude  dans  son  espnt,  il  ne  prendra  pas  la  responsabilité  d'un  refus 
sans  en  référer  au  ministre  de  la  guerre.  C'est  ainsi,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  que  sera  interprété  Cart.  90  relatif  à  l'ordre  d'informer. 
*  Le  conseil  de  guerre  une  fois  convoqué  par  le  général  commandant 
la  division,  l'accusé  a  toute  latitude  pour  choisir  son  défenseur.  Les 
séances  du  conseil  de  guerre  sont  publiques.  La  police  en  est  confiée 
au  président. 

Les  circonstances  atténuantes  sont  inscrites  pour  la  première  frâ 
dans  le  Code  militaire  par  l'art.  133.  Elles  ne  sont  pas  admises 
(et  elles  ne  pouvaient  l'être) ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  crime  ou  d'un  délit 
s^attaquant  à  la  ccmstitution  même  de  l'armée  et  aux  principes  sur 
lesquels  repose  son  existence;  mais,  lorsque  les  fautes  commises 
rentrent  dans  la  classification  des  crimes  et  délits  communs,  on  com- 
prend que  la  pénalité  ne  reste  pas  constamment  aussi  forte  dans  tous 
les  cas,  par  cela  seul  que  le  coupable  a  un  caractère  militaire.  Une 
distinction  précise  dans  les  circonstances  des  crimes  ou  des  délits  et 
dans  la  fixation  qui  en  résulte  d'un  maximum  et  d'un  minimum  de 
la  peine,  établit  le  principe  des  circonstances  atténuantes  et  laisse 
au  juge  militaire  sa  liberté  d'appréciation. 

Le  condamné  a  vingt-quatre  heures  pour  se  pomrvoiren  révision. 
Après  Texpiration  de  ce  délai,  le  jugement  est  exécuté  immédia- 
tement. Si  le  pourvoi  est  rejeté,  le  jugement  est  exécuté  dans  les 
vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  notification  du  rejet,  sauf  le  cas 
où  le  pourvoi  en  cassation  est  autorisé  et  ceux  dans  lesquels  le 
g^éral  commandant  la  division  juge  qu'il  y  a  lieu  d'en  appeler  à  la 
clémence  de  l'empereur. 

En  passant  de  l'état  de  paix  à  l'état  de  guerre  ou  de  âége,  la  pro- 
<5édure  des  conseijs  de  guerre  reste  la  même,  sauf  les  modifications 
qui  résultent  de  la  nouvelle  situation  où  l'on  se  1it)uve.  Les  conseils 
de  révision  doivent  prononcer  dans  les  trois  jours  qui  suivent  le 
dépôt  des  pièces  à  leur  grefie.  Quant  à  la  prévôté,  sa  procédure  est 
aussi  rapide  que  l'exigent  les  circonstançjBS  qui  motivent  l'existenoe 
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de  ce  tribunal.  Les  prévôts  jugent  publiquement,  souvent  en  pldn 
cbamp,  assistés  de  leurs  greffiers. 

L'insoumission  et  la  désertion  dont  parle  la  fin  de  ce  livre  consti- 
tuent les  délits  militaires  Ijbs  plus  fréquents  et  les  plus  redoutables 
en  temps  de  guerre.  Il  est  donc  très  important  que  le  coupable,  après 
un  petit  nombre  d'années,  ne  soit  pas  à  l'abri  du  châtiment  qu'il 
mérite.  C'est  ce  qu'a  voulule  Code  actuel,  qui,  sans  adopter  l'impres- 
criptibilité  absolue  pour  les  délits,  pose  un  terme  très  élo^é  au 
point  de  départ  de  la  prescription.  Ce  pmnt  de  départ  est  fixé  au  jour 
où  l'insoumis  et  le  désisrteur  atteignent  &7  ans,  limite  indiquée  par 
l'art.  2  de  la  loi  du. 26  avri^  1855  comme. celle  de  l'ini^titude  au 
service  militaire  en  raison  de  l'âge. 

Le  livre  i  v  {Des  crimes^  des  délits  et  des  peines) ,  termine  le  [»^jet. 
Il  se  divise  en  trois  titres  ain^  qu'il  suit  :  Titre  i*'.  Des  peines  et  de 
leurs  effets.  Titbe  ii.  Des  crimes,  des  d^ts  et  de  leur  punition.  Ce 
titre  II  se  compose  de  onae  chapitres  indiquant  d'une  manière  dé- 
taillée les  divers  crimes  et  délits.  Le  cinquième  chapitre  est  subdi- 
visé lui-même  en  cinq  sections  relatives  à  f  insoumission  et  aux 
différents  cas  dans  lesquels  la  désertion  peut  se  présenter.  Le  titre  m 
comprend  les  dispositions  générales  et  transitoires  que  doit  prévoir 
la  législation  nouvelle.  L'art.  265,  en  tète  de  ce  titre,  porte  que  les 
tribunaux  militaires  appliquent  les  peines  portées  par  les  lois  pé- 
nales ordinaires  à  tous  les  crimes  ou  délits  non  prévus  par  le  présent 
Code  et  que,  dans  ce  cas,  s'il  existe  des  circonstances  atténuantes,  il 
est  fait  application  aux  militaires  de  l'art.  &63  du  Code  pénal. 
'  En  vertu  de  l'art.  275  et  dernier  (dispositions  transitoires),  les 
conseils  de  guerre  msuîtimes  permanents  appliqueront  les  peines 
prononcées  par  le  livre  iv  du  Code  militaire,  dans  les.  cas  qui  y  sont 
prévus,  jusqu'à  la  promulgation  d'un  nouveau  Code  de  justice  ma- 
ritime. Ainsi,  la  pénalité  sera  la  même  pour  l'armée  de  terre  et 
r.année  demer^  en  attendant  l'adoption  du  projet  du  Code  de  justice 
maritime  qu'on  prépare  en  ce  moment. 

La  pénalité  est,  de  toutes  les  parties  de  notre  législation  militaire, 
celle  qui  appelle  les  réformes  les  plus  urgentes.  On  s'en  rend  facile- 
)nent  compte  en  songeant  à  l'origine  et  à  la  diversité  des  textes  aux- 
quels les  peines  sont  empruntées.  Ainsi,  les  volontaires  marchaient 
d'abord  à  l'armée  mus  seulement  par  le  patriotisme,  sans  qu'aucune 
mesure  rigoureuse  effective  vint  les  y  forcer.  La  disposition  de  la 
loî  qui  déclarait  un  homme  incapable  de  servir  dans  les  années  de. 
la  république,  était  alors  une  marque  d'infamie  morale,  vivement 
sentie  et  sufiisamment  efiicace.  Plus  tard,  les  guerres  prolongées, 
8]dgeant  un  contingent  plus  considérable,  les  rangs  se  complétèrent 
par  des  appels.  Il  fallut  une  pénalité  réelle  pour  assurer  l'exécution 
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de  la  loh  La  répression  du  désordre  et  de  Findiscipliiie  en  temps  de 
trouble  ou  aux  armées,  nécesâta  des  pônes  rigoureuses,  et  ces 
peines,  en  présence  de  l'ennemi,  durent  être,  on  le  comprend,  in- 
viaiiables  et  inflexibles.  Ausn  peut-il  arriTer  aujourd'hui  que  le  juge 
laisse  quelque  méfait  impuni  dans  la  crainte  de  devenir  cruel  par 
l'application  d'une  pénalité  qui  lui  parait  trop  forte  pendant  la  paix 
et  dans  l'état  de  nos  nusurs.  Certaines  pénalités  nûlitaires,  édictées 
dans  des  circonstances  tout  exceptionnelles,  ont  même  amené,  à 
diverses  reprises,  des  conflits  r^rettables  entre  le  pouvoir  et  la  ma* 
^rature,  parce  qu'elles  ont  paru  à  la  Cour  de  cassation  oj^^osées 
à  l'eqprit  et  au  texte  de  nos  lois  générales.  Nous  n'en  citenms  qu'un 
ou  deux  exemples  :  à  la  suite  de  la  capitulation  de  Baylen,  Tempe* 
reur,  mû  par  une  juste  indignation,  rendit,  le  i^  mai  1812,  un 
décret  punissant  de  la  peine  de  mort  tout  officier  coupable  d'avoir 
capitulé  en  rase  campagne.  «  Un  corps  de  troupes  ea  ligne,  disait-il, 
ne  dœt  jamais  capituler  pendant  les  batailles.  Aucun  souverain,  au- 
6un  peujde,  aucun  génénd,  ne  peut  avoir  de  garantie,  s'il  tolère  que 
les  officiers  caintulent  en  plûne  et  posent  les  armes  par  le  résultat 
d'un  contrat  favorable  aux  individus  du  corps  qm  le  ccmtractent, 
mais  contraire  à  l'armée.  Cette  conduite  doit  être  proscrite,  décla- 
rée infâme  et  passible  de  la  peine  de  mort.  Les  généraux,  lea 
offiders  doivent  être  décimés,  un  sur  dix  ;  les  sous-officiers  un  sur 
cinquante  ;  les  soldats  un  sur  mille.  Celui  on  ceux  qui  commandent 
de  rendre  les  armes  à  l'ennemi,  ceux  qui  obéissent  sont  également 
traîtres  et  dignes  de  la  peine  capitale.  »  La  légalité  de  ce  décret  ne 
fut  pas  reconnue  par  la  Cour  de  cassation,  qui  l'abrogea  par  son 
an-été  du  21  mars  18&7. 

C'est  à  l'occafflon  d'une  espèce  identique^  comme  l'on  dit  en  droit, 
que  la  Cour  suprême  se  prononça  de  cette  manière.  Il  ne  s'agissait 
pas  cette  fois  d'un  général,  mais  d'un  simple  lieutenant  qui,  escor- 
tant, avec  un  fûble  détachement,  un  convoi  de  malades,  fut  surpris 
près  d'Aîn-Témouchen,  entre  Tlémecen  et  Oran,  le  28  septembre 
i8&5,  piu:  une  masse  considérable  d'Arabes  à  la  tète  desquels  se 
trouvait  Abd-el-Kader  en  personne.  Au  lieu  de  s'inspirer  du  noble 
exemple  de  ses  frères  d'armes  qui  venaient  de  se  d^endre  si  vail- 
lamment au  marabout  de  Sidi-Brahim,  cet  officier  céda  au  nombre 
et  se  rendit  avec  les  deux  cents  hommes  qu'il  commandait.  Le  mal- 
heureux ou  le  coupable,  comme  on  voudra  l'appeler,  échappa,  en 
vmtn  de  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  cité  plus  haut,  aux  sévères 
prescriptions  du  décret  de  1812.  Enfm,  en  1848,  lors  des  fatales 
journées  de  juin,  un  bataillon  du  18*  l^r,  abandonné  à  lui-même 
sur  la  place  des  Vosges,  cerné  de  toutes  parts  par  les  insurgés,  privé 
dee  secours  qui  lui  avaient  été  formellement  promis,  fut  désarmé 
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par  surprise  a{urës  àvinr  Vu  Tua  de  ses  ehe&aasaasifié.  Le  cfumu;* 
daot  àe  ce  batailloD,  en  vertu  de  la  décUioû  aotérieure  de  la  Gow 
de  cassalMNi,  ne  fui  pae  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  et  le 
ministre  fut  seul  appelé  à  juger  sa  conduite»  Ces  faits  suffisent  pour 
faire  voir  les  difficultés  qui  se  produisent  en  certaônes  ciroNistanGes 
aoiis  Tempire  du  Code  siilitaÂre  actuel. 

.  Afin  de  proportionner  réellement  les  peines  aux  crimes  et  aux  dé- 
lits, le  projet  donne  aux  juges,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  une 
phis  grande  latitude  dans  l'application  de  la  loi. 
c  La  peine  du  boulet  est  supprimée,  sa  dénomiioation  et  son  mode^ 
d'exécution  ayant  semblé  porter  une  atteinte  trop  directe  aux  senti- 
ments de  l'honneur  militaire.  La  peine  des  fers  disparaît  également. 
Les  peines  édictées  parle  projet  de  Gode,  en  matière  de  crime  ou 
de  délit,  restent  cependant  en  nombre  suffisant  pour  établir  une 
gradation  conveaable  dans  la  répression. 

La  dégradation  militaire^  en  dehors  de  l'application  des  lois  pé- 
nales ordinaires,  n'est  ajoutée  à  la  peine  de  mort  que  pour  des 
crimes  militaires  spéciaux.  L'ancienne  peine  des  travaux  publics  est 
fréquemment  remplacée  parcelle  de  l'emprisonnement,  et  l'on  évite 
lea  peines  infamantes  pour  crimes  et  délits  contre  la  discipline.  En 
un  mot,  tout  en  maintenant  une  répression  juste  et  sévère,  on  s'ap- 
plique à  la  graduer  selon  l'étendue  du  crime  et  du  délit,  et  à  la 
mettre  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  dont  il  est  im- 
possible de  ne  pas  tenir  compte,  aussi  bien  dans  un  Code  militaire 
que  dans  un  Code  civil. 

.  Parmi  les  nombreuses  questions  qui  ont.  soulevé  dans  la  commis- 
sion spéciale,  comme  au  conseil  d'Ëtat,  de  vives  et  intéressantes 
discassions,  nous  croyons  en  pouvoir  citer  quelques-unes,  à  cause 
de  leur  importance  et  de  la  diversité  des  opinions  appuyées  sur  des 
raisons  puissMites. 

Lorsqu'il  s'agit  de  juger  un  officier ,  convientril  de  modiûer  la 
composition  du  conseil  de  guerre  en  ce  qui  concerne  la  présence  du 
sous-officier?  Les  maréchaux  de  France  doivent-ils  être  jugés  par 
les  conseils  de  guerre,  et  quelle  doit  être,  dans  ce  cas,  la  composition 
des  conseils?  L'ordre  d'informer  et  l'ordre  de  mise  en  jugem^t 
doivent-ils  être  donnés  par  le  général  commandant  la  division  ?  Les 
assimilés  ont-ils  un  caractère  bien  défini  et  doivent-ils,  dans  tous  les 
cas,  être  traités  comme  les  militaires?  Convient-il  d'admettre^  dans 
des  cas  rares  et  spéciaux,  les  circonstances  atténuantes  en  matière 
de  crimes  militaires?  La  capitulation  en  rase  campagne  sera-t-elle 
punissable  dans  tcras  les  cas  ?  Les  peines  contre  les  voies  de  fût  et 
outrages  envers  les  supérieurs  doivent-elles  être  les  mêmes  quand 
le  supérieur,  est  un  officier  ou  un  sous-officier,  ou  simplement  un 


Digitized  by 


Google 


DU  GODE  IMPÉRUL  DE  JUSTICE  MILITAIBE.  58S 

caporal  ?  Même  question  quand  le  supérieur  est  uû  assimilé?  La 
prescription  résultant  d'un  délit  d'insoumission  ou  de  désertion  doit- 
elle  courir  du  jour  de  l'expiration  du  temps  de  service  ou  seule- 
ment du  jour  où  le  coupable,  ayant  atteint  quarante-sept  ans,  est 
reconnu,  par  son  âge,  inapte  au  service  militaire  ? 

En  résumé,  le  projet  de  Gode  dû  à  l'initiative  du  ministre  de  la 
guerre  se  présente  devant  le  Corps  Jé^slatif  après  avoir  subi  déjà 
une  triple  épreuve  :  1**  celle  de  la  commission  nommée  par  l'Em- 
pereur, le  23  janvier  1856,  dont  nous  avons  donné  la  composition; 
2*  celle  de  l'examen  par  les  deux  sections  de  législation  et  de  la 
guerre  au  Conseil  d'Etat;  3**  l'épreuve  solennelle  du  Conseil  d'Etat 
toutes  sections  réunies. 

Saos  doute  un  tel  examen^  fait  à  trois  reprises  par .  des  hommes 
compétenîsit  tous  !les  titres,  a  amené  Bien  des  améliorations  dans  le 
projet ,  mais  neus  croyons  pouvoir  dire ,  qu'à  part  quelqiîes  modi- 
fications apportées  dans  la  rédaction,  ou  relatives  à  la  disposition,  à 
l'interprétation  et  à  la  portée  de  certains  articles,  aucun  des  principes 
fondamentaux  du  projet  primitif  ne  s'est  trouvé  altéré,  tant  avait  été 
grand  le  soin  avec  lequel  avait  été  préparé  le  premier  travail. 

C'est  surtout  sur  la  pénalité,  et  l'on  devait  s'y  attendre,  que  la 
discussion  s'est  engagée  devant  le  conseil  d'Etat.  Elle  y  a  pris  des 
proportions  très  élevées  et  dignes  des  lumières  de  ce  grand  corps. 
La  hiérarchie  et  la  discipline  militaire  y  ont  trouvé  des  défenseurs 
aussi  énergiques  qu'éloquents,  dont  la  voix  a  fait  encore  fortifier  les 
dispositions  qui  avaient  pour  but  de  consacrer  ces  principes.  Ainsi, 
le  projet  primitif,  sur  quarante  et  un  articles  dont  se  composent  les 
devoirs  militaires^  admettait,  dans  sept  de  ces  articles,  des  circons- 
tances atténuantes  ;  la  discussion  devant  le  conseil  d'Etat  a  amené 
la  suppression  pour  plusieurs  de  ces  articles.  Ainsi,  en  ce  qui  con- 
cerne les  voies  de  fait,  insultes,  menaces,  etc.,  en  dehors  du  service, 
on  avait  établi  une  pénalité  moins  forte  lorsque  ces  voies  de  fait,  etc. , 
atteignaient  le  caporal  et  non  le  sous-ofBcier  ou  l'ofiicier.  Cette  difiFé- 
rence  a  disparu.  C'est  ime  garantie  de  plus  pour  la  discipline. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  le  pijojet  de  Code  mili- 
taire est  soumis  au  Corps  législatif.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'examen 
approfondi  auquel  il  va  donner  lieu  ne  sanctionne  les  grands  prin- 
cipes conservateurs  de  l'armée  sur  lesquels  il  repose,  tout  en  amenant 
encore  de  nouvelles  et  notables  améliorations.  En  terminant  en 
1857  Taccomplissement  de  son  mandat,  cette  assemblée  aura  l'insi- 
gne honneur  d'avoir  attaché  son  nom  à  Tun  des  moninnents  législa- 
tifs les  plus  importants,  car  le  Code  de  justice  militaire  sera  pour 
l'armée  ce  que  le  Code  civil  a  été  pour  la  France  entière. 

G.  DE  Chambehet. 
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QOàTRlfiMB   PARTIE*. 


XV 


Fréjus  était  rentré  chez  lui  fort  préoccupé  d'une  pensée. 

—  Pourquoi,  se  disait-il,  mademoiselle  Dupuis  ne  veut-elle  plus 
que  je  fasse  son  portrait?  Elle  y  semblait  très  disposée  l'autre  jour 
et  paraissût  même  prendre  quelque  plaisir  à  cette  idée.  Serait-elle 
capricieuse  comme  madame  de  Varigny  ? 

Certes  la  marquise  n'avait  donné  aucun  droit  à  M.  Fréjus  de  l'ac- 
cuser de  caprice  ;  mais  on  prête  volontiers  aux  autres  ses  propres 
défauts.  Nous  ne  commettons  pas  une  indiscrétion  en  disant  que 
Fréjus  est  capricieux  ;  tout  le  monde  ssdt  qu'on  pourrait  l'appeler 
fantasque. 

*■  Voir  les  première,  deuxième  et  troisième  parties  dans  les  livraisons  da  31  jan- 
vier, du  15  février  et  du  i^  mars. 
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Afin  iswâ  doute  de  conserver  tons  ses  droits  à  ce  titre,  il  s'endor- 
mit avec  la  ferme  résolution  de  peindre  îoademoiselleDapnis  malgré 
eUe.  Dès  le  lendemain  matin,  il  se  mit  à  Toonvre. 

D'où  venait  donc  que  ce  visage,  dopt  la  physionomie  Tavait  â 
vivement  frappé,  et  qui,  à  défaut  de  beauté,  avait  du  nuxns  un 
charme  si  eiqpressif,  s*ot)stinftt  à  fuir  les  crayons  et  le  i»nceau  de 
Tartiste 7  D'où  venait  que  cette  image,  dont  remprunte  lui  avait  < 
pai^  dans  son  esprit  aussi  fortement  gravée  et  plus  ineffaçable  en- 
core que  celle  de  la  marquise,  échappât  aux  recherches  laborieuses 
delà  brosse  dès  qu'il  s'agissait  de  la  réaliser  sur  la  toile  7 

Ce  sont  là  des  mystères  que  les  artistes  eux-mèines  ne  compren- 
nent paâ  et  dont  ils  subissent  les  effets  sans  en  connaître  les  causes. 
Fréjus  aurait  facilement  recommencé  de  mémoire  une  autre  édition 
du  p6rindt  de  madame  de  Varigiiy  :  il  ne  put  même  as9embler  deux 
trûts  du  visage  de  Gédle.  Cécile  cepctodaot  avait  pour  lui  plus  d'at- 
trait que  madame  de  Varigny  ;  mais  celle-ci  était  jdiysiquement  une 
beauté  plua  réelle.  La  première  échappait  à  Taiialyse  de  l'artiste,  la 
seccmde  s'y  prêtait  au  cotftrahre  tout  eiCktière.  Enfin,  l'une  était  &ite 
pour  le  rôvie  et  pour  la  tendresse  intime,  l'autre  pour  la  peinture  et 
pour  l'adcnation.  On  pouvait  admirer  beaucoup  madame  de  Vaiigny 
sans  l'aimer;  il  eût  été  difficile  dé  ne  point  aimer  Cécile  à  qui  la 
connaissait  parfaitement  NoUsi  croyons  qu'il  sera  aisé,  p(mr  le  lec- 
teur, de  déterminer  désomu^  lui-m^me  les  caractères  différents  de 
l'impression  que  l'une  et  l'autre  avûent  fdte  sur  Julien.  On  pourra 
s'^iqplîquer  également  l'influence,  en  quelque  sorte  mystéri^ise  et 
conÀattue^  que  Cécile  exerçait  malgré  elle  sur  M.  Thibault,  —  le 
Hara^llais,  —  l'homme  le  moins  propre  du  monde  à  concevoir  une 
pasfflon  et  à  subir  l'effet  de  la  poésie.  Ce  sont  là  des  nuances  délicates 
et  subtiles  dans  le  cœur  humain  et  dans  les  causes  d'où  naissent  les 
sentiments;  mais  parce  qu'elles  sont  telles,  on  ne  saurait  les  nier; 
et  parce  qu'elles  sont  telles,  cndgnons  aussi  de  les  faire  disparaître 
en  voulant  les  examiner  de  trop  près  :  le  doigt  le  plus  léger  sur  l'aile 
du  papillcm  lui  ravit  ses  couleurs. 

Ce  fut  en  vain  que  Fréjus  épuisa  les  ressources  de  son  crayon  à 
diercher  la  ressemblance  de  mademoiselle Dupuis;  alors  qu'il  croyût 
l'avoir  saime,  il  s'apercevait  qu'elle  lui  échappait  encore. 

—  Je  suis  bien  sot!  s'écria-tnil  tout  à  coup  en  déposant  avec  le 
plus  grand  soin  sur  sa  table  un  mauvais  bout  de  fusain  avec  lequel 
3  cherchait  cette  image  rebelle  qui  le  fuyait  toujours. 

U  est  à  remarquer  que  les  artistes,  prodigues  de  leur  argent  et  de 
toutes  choses,  sont  extrêmement  avares  sur  le  chapitre  de  leurs 
instruments  de  travail.  Une  mauvdse  vessie  de  couleur,  un  méchant 
n^rceau  de  crayon,  qui  n'ont  aucune  valeur  réelle,.leur  tiennent  jim 
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ancœiir  «qu'une  grosse  somme  d'argent  U»  gasidlleot  Tolmitieni  en 
un  jour  le  produit  dn  tramai  d'nn  mois,  mais  ils  ne  donneraieaatpaii 
à  un  pauvre  rapin  le  rebut  de  leur  palette  s'ils  voient  €lianoe-d!6n 
empêEler  un  coin  de  leur  toile.  D  y  a  plus  de  raison  qu'on  ne  crai- 
rifft  au  premier  id>ord  dans  ce  sentiment  instinctif  et  consenrateor  i 
l'argent  n'est  qu'un  produit  du  travûl  ;  le  bout  de  crayon,  le.  moiw 
oeau  de  couleur,  sont  le  travail  même,  les  instruments  îmmédtats  de 
l'art  ;  sans  eux  l'épanouissement  de  l'inspiration  serait  impossible^ 
l^déal  rêvé  ne  se  réaliserait  jamais.  Pour  l'artiste  véritable,  ils  sont 
en  quelque  sorte  le  véhicule  de  la  pensée,  le  moyen  complémen- 
taire de  l'intelligence.  L'estomac  d'un  artiste,  à  la  rigueur,  pent 
cbdmer  ;  mais  son  intelUgence  a  souvent  un  besoin  d'épancbemrat 
iirësistible. 

Julien  prit  un  album,  un  crayon,  son  chapeau,  et  sortit  anssHfit 
n  se  rencÛt  tout  droit  chez  mademoisdie  Dupuis. 

Cécile  habitait  avec  sa  tante  un  modeste  appartement  dans  la  rue 
de  l'Ouest,  en  foce  du  jardin  du  Luxembourg.  Julien  ne  prit  point 
garde  à  compter  les  marches  de  l'escalier,  il  les  franchit  deux  à  deux, 
à  grandes  enjambées^  et  arriva  au  cinquième  étage  avec  la  rapidité 
d'un  ballon.  Il  agita  vivement  la  sonnette,  ce  qui  causa  évîdenimeot 
quelque  surprise  à  l'intérieur,  car  on  accourut  aussitôt  à  cet  appeL 
Au  surplus,  dans  ce  modeste  ménage,  il  n'y  avait  point  de  domesti- 
que ;  ausà  les  rares  visiteurs  qui  venaient  vmr  Cécile  ou  sa  tante 
n*attendaîent-ils  jamûs  à  la  porte. 

Ce  fut  Cédle  qui  vint  ouvrir.  En  reconnûssant  Julien,  elle  recala 
de  deux  pas,  ce  qui  donna  à  celui-ci  le  temps  d'entrer,  de  se  retour- 
ner méthodiquement  pour  fermer  la  porte,  et  de  pousser  en  avant. 
—  Bonjour,  mademoiselle,  dit-il,  ça  va  bien?  et  madame  votre 
tante  aussi  va  bien  ?  J'en  suis  bien  aise.  Que  je  ne  vous  dérange  pas« 

En  parlant,  Fréjus  avançait  toujours,  laissant  la  jeune  fiDe  inter- 
dite et  muette.  Il  arriva  ainsi  dans  une  pièce  qui  servait  de  salon  et 
dans  laquelle  il  trouva  la  tante,  ensevelie  au  fond  d'un  grand  fauteuil 
et  fort  occupée  d'une  paire  de  bas  de  laine  de  proportions  formi** 
dablesqui,  évidemment,  n'était  pas  destinée  à  chausser  le  petit  pied 
de  mademoiselle  Cécile.  Là,  Fréjus  recommença  ses  saluts  et  ses 
«  bonjours,  »  à  la  grande  surprise  de  la  vieille  dame.  Celle-d  ôe 
redressa  dans  son  fauteuil  et,  laissant  échapper  don  tricot,  elle  ra^ 
jttsta  ses  lunettes  sur  son  nez  pour  mieux  voir. 

—  Qui  êtes-vous?  lui  dit-elle  d'une  voix  où  la  frayeur  se  mélan^ 
geait  à  égale  dose  avec  l'adgrexu*. 

•  — Je  suis  Fréjus,  répondit  le  peintre  avec  son  sourire  amical. 

—  Fréjus!  dit  la  dame,  attendez  donc: Fréjus!  je  connais  ce- 
ném-dà,  mais4.«  — •: *  .~^     ... 
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—  Hal^  TOUS  ne  connaissez  pas  celui  qui  le  porlef;  vons  avèsr  raî^ 
son  ;  mademoiselle  Dnpuis  me  connaît,  elle  peut  certifier  que  je  ne 
"STOS  pas  nn  antre. 

La  jeune  fille  s'était  arrêtée  au  milieu  de  la  chambre,  stupéfasté; 
les  mains  croisées,  les  yeux  grands  ouverts,  ne  sachant  trop  ce  que 
agnîfiaît  cette  visite  inattendue.  Elle  connaissait  le  caractère  de  sa 
tante  et  craignait  une  fâcheuse  issue  àFaventure. 

—  En  efiFet,  dit-elle,  je  connais  monsieur...  Fréjns;  j*aî  en  Thon- 
iieur  de  le  rencontrer  chez  madame  de  Varigny. 

—  Madame  de  Varigny,  madame  de  Varigny,  murnrura  la  vieille 
entre  ses  dents.  Et  qu'est-ce  que  vous  venez  faire  ici,  chez  moi?  de- 
manda-t-eBe. 

Julien,  avant  de  répondre,  prit  un  siège,  s'assît  en  face  de  là 
vieille,  et  ouvrant  son  album,  il  se  mit  à  dessiner  quelques  traits 
avec  une  incroyable  rapidité.  Puis,  mettant  le  feuillet  sous  les  yeux 
de  la  dame: 

—  Voyez,  dit-il,  toujours  en  souriant,  voilà  ce  que  je  suis  venu 
faire. 

La  vieille  leva  ses  lunettes  sur  son  front  pour  examiner  de  plus 
près,  et,  saisissant  l'album  des  mains  de  Tartiste,  elle  regarda.  Sou- 
dain, la  satisfaction  se  peignit  dans  ses  yeux,  son  visage  revêche 
s'adoucit,  ses  lèvres  pincées  s'entrouvrirent  et  un  sourire,  un  vrai 
sourire  fit  plisser  les  deux  coins  de  sa  bouche  :  Cerbère  avait  ri. 
Cécile  n'avait  jamais  vu  pareil  spectacle. 

—  Ebl  eh!  fit  la  vieille,  c'est  moi,  c'est  bien  moiî  vois  donc, 
Cécile,  comme  cela  nie  i*essemble.  Oh  !  vraiment,  monsieur,  c'e3t 
vous  qui  faites  cela...  si  vite. 

—  Si  vite,  en  personne,  dit  le  peintre. 

—  Mais  c'est  étonnant;  c'est-à-dire  que  je  n'en  reviens  pas.  Cécile 
m'avait  déjà  parlé  de  vous.  (Ici  la  jeune  fille,  qui  était  venue  s'accour 
der  sur  le  fauteuil  de  sa  tante,  baissa  la  tête  et  rougît).  Elle  m'avait 
bien  dit  que  vous  aviez  un  très  grand  talent,  elle  m'avait  dit  que 
vous  avez  lait  de  madame  de  Varigny  un  admirable  portrait  ;  mais, 
—  ajouta  Ja  vieille  avec  im  soupir, — madame  de  Varigny  est  jeune, 
elle  est  belle,  tandis  que  moi. . . 

EUe  s'arrêta  et  regarda  de  plus  près  le  crayon  de  l'artiste. 

—  Mais  je  n'ai  pas  toujours  été  vieille,  reprit-elle;  j'ai  eu  ausâ 
de  la  beauté.  Cécile,  prends  la  petite  miniature  qui  est  sur  la  che- 
minée de  ma  chambre  et  apporte-la-moi.  C'est  singulier,  continua- 
trille,  le  croquis  que  vous  v^iez  de  faire  me  rappelle  mes  beaux 
jours. 

—  n  est  facile,  dit  Préjus,  de  reconnaître  dans  vos  traits  d'aur 
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jj3urd*hm  la  beauté  d'atitrefois.  Les  yedx,  d'ailleurs,  sont  restés  les 
rn^es* 

—  Oh  [  la  Toe  a  beaucoup  baissé,  mais  les  yeux  sont  encore  pas- 
sives. 

—  Le  nez  est  d'un  dessin  très  noble. 

—  J'avais,  en  effet,  le  ne2  très  noble  dans  ma  jeunesse.  On  corn- 
parait  toujours  mon  nez  aveo  celui  de  madame  Tallien. 

—  Etlabouchel  dit  Julien* 

—  Oh  1  pour  la  bouche,  on  prétendit  que  j'avûs  celle  de  made* 
moiâelleMars. 

Cécile  avait  aj^rté  la  miniature. 

—  Voyez,  monsieur,  dit-elle,  voyei  :  voici  mon  portrait  à  dix-huit 
ans  ;  c'est  une  peinture  d'Isabey. 

Fréjus  prit  la  miniature  et  la  regarda  avec  attention. 

—  Oui,  dit-il,  c'est  habilement  fait,  mais  avec  tous  les  défauts  do 
genre;  on  a  beau  dire,  la  meilleure  miniature  ne  donnera  jamais 
qu'une  figure  de  cire. 

—  Une  figure  de  cire  I  fit  la  vieille  ;  mais  c'est  très  joli,  cela,  une 
figure  de  cire.  Quand  j'étais  jeune,  on  disait  toujours  que  j'avais  le 
teint  transparent  comme  de  la  cire. 

—  Transparent,  bien  ;  mais  l'expression,  c'est  une  autre  affaire. 
Vous  avez  trop  de  caractère  dans  les  trdts,  trop  de  phyaonomie 
dans  le  visage  pour  que  la  miniature  puisse  donner  une  idée  même 
lointaine  de  ce  que  vous  étiez  à  dix-huit  ans. 

—  Mais  cependant,  je  vous  assure.  • . . 

—  Non,  non,  vous  ne  parviendrez  pas  à  me  persuader  que  vous 
aviez  cette  fixité  de  regard,  cette  immobilité  de  muscles,  cette  régu- 
larité monotone  et  symétrique  de  visage  que  le  peintre  vous  à 
données. 

—  J'avoue,  qu'en  effet,  dit  la  vieille,  flattée  d'être  vue,  même 
dans  le  passé  plus  belle  que  l'artiste  n'avait  su  la  faire,  il  y  a  Ueù 
sous  ce  rapport  quelque  chose  à  redire,  mais.... 

—  Mais....  dit  Fréjus,  en  un  mot,  ce  n'est  pas  cela  du  tout  Vou* 
lez-vous  seulement  me  prêter  votre  tête  pendant  dix  minutes  7  Je 
vais  vous  dire  ce  que  vous  étiez  à  dix-huit  ans.  Tenez,  je  vous  rends 
votre  miniature,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

Avant  que  la  vieipe  eût  pu  se  défendre,  Julien  lui  avût  repris  des 
mains  son  album,  et  sur  une  page  blanche  il  recommençait  un  nou- 
veau croquis.  La  dame  sourit  agréablement  à  cette  douce  violence, 
et  se  prêta  de  bonne  grâce  au  caprice  de  l'artiste. 

Julien  avait  demandé  dix  minutes;  il  en  mit  quinze,  mais  son 
dessin  pouvait  passer  pour  un  curieux  morceau.  Il  avsdt  d'abord  jeté 
en  bloc  sur  le  papier  trois  points  noirs  qui,  se  développant  peu  à 
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pecu  finirent  par  prendre  la  forme  de  deux  yeox  et  d'une  boucfae. 
Puis  il  traça  à  main  levée  quelques  hachures  liées  qui  prirmt  Ywp^ 
parenced'une  touffe  de  roeeàux;  le  pouce  les  transforma  en  chevrax. 
De  nez,  point  ;  de  menton,  point  davantage;  nuds,  en  retirant  le  pouce 
des  cheveux,  il  le  frotta  çà  et  Ut,  comme  au  hasard;  la  pointe*du 
crayon  fit  le  reste  ;  les  tirel>ouch(ms  s'étagèrent  sur  le  front,  les  pro- 
montoires du  soufdl  étendirent  lemr  ombre  sur  les  païqpières,  les 
ailes  du  nez  se  détachèrent  des  joues,  la  bouche  sourit  sous  la  jR-es^ 
fflon  du  petit  doigt,  et  le  menton  s'arrondit  en  même  temps  sur  un 
cou  bien  attaché.  L'oreille  eUe-mème  se  dégagea  de  dessous  les  che- 
veux, et  deux  mèches  glissant  irrégulièrement  sur  les  tenqpes,  en 
accusèrent  mieux  la  ligne  en  la  rompant  par  leurs  anneaux.  Ce  cro- 
quis était  merveilleux  d'efietet  de  conteur;  il  avait  le  relief  d'une 
eau  forte  et  la  douceur  éteinte  d'une  mine  de  plomb. 

—  On  dirait  vraiment  que  vous  m'avez  connue  k  dix-huit  ans, 
disait  madame  Dupuis.      ' 

—  Ehl  fit  le  peintre;  qui  sait?  Je  vous  vois  absolument  comme 
vous  étiez  à  cet  âge;  est-ce  vous  qui  rajeunissez  ou  mçi  qui  ai  tout 
à  coup  vieilli?  Je  l'ignore.  Il  me  convient  mieux  d'admettre  la  pre- 
mière hypothèse. 

—  Et  à  moi  ausri  I  et  à  moi  aussi  I  s'empressa  d'ajouter  la  tante. 

'  —  Au  surplus,  reprit  Julien,  j'û,  pour  me  guider  dans  mes  re- 
cherches... archéologiques,  un  modâe  tout  neuf  et  que  n'a  pas  en- 
core rongé  la  dent  des  ann^. 

Cêûle  avait  repris  sa  posdtion  derrière  le  fauteml  de  sa  tante,  et 
l'artiste,  pendant  l'entretien,  n'avait  pas  cessé  de  l'examiner. 

—  Et  qui  donc  cela  7  demanda  la  vieille. 

—  Là,  derrière  vous,  dit  Fréjus  en  étendant  le  bras. 

—  Cécile  r  hast  !  est-ce  qu'elle  me  ressemble  I 

—  Prodigieusement  ! 

-^  Pas  possible  I  C'est  la  première  fois  qu'on  me  le  dit. 

—  C'est  pourtant  la  vérité  :  tons  les  traits  pris  en  détail  res- 
semblent; il  n'y  a  que  leur  réunion  qui  ne  ressemble  pas.  Tenez, 
voulez-vous  que  je  vous  le  prouve?  Prètez-moi  Talbum.  Mademoi- 
selle, ne  bougez  pas. 

Julien  se  mit  à  dessiner  les  tnûts  de  la  jeune  fille. 

—  Non  !  non  I  disait  celle-ci,  je  ne  veux  pas... 
La  tante  intervint. 

—  Allons ,  mademoiselle ,  ne  fûtes  donc  pas  l'enfant ,  laissez 
H.  Fréjus  opérer  sa  démonstration. 

—  Je  sab  bien,  reprit  le  peintre  sans  interrompre  son  travail,  que 
les  tndts  de  mademoiselle  ne  peuvent  pas  prétendre  à  la  finesse  et 
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àlarégularilédesvAirea,  maîsprissôparéiaeût,  ils  en  Fqprednîaem 
^xacteoMBt  les  caractères.  Voyez  plutôt  ce4  cûL 

L'artiste  mil  son  dbom  sous  le  nez  de  la  ykille.  Celle-d  lelowaa 
te  feuillet  daas  tous  les  seas  et  chercha  tous  les  pœnts  de  yœ  da 


—  C'est  singulier,  dit-elle  enfin,  je  ne  saisis  pas  bien  le  rapportr 

—  C'est  que  le  travail  n'est  pas  assez  avancé,  répKqaa  le  peintre. 
Mademoiselle,  ne  bougez  pas. 

Fréjus  avait  ressaisi  son  albnm  et  son  crayon.  I!  traTaQlmt  avee 
une  remarquable  ardeur  ;  maïs  îl  avait  pris  les  choses  plus  sérieuse^ 
ment  que  pour  Hmage  de  la  vieille;  ce  n'était  pas  un  simple  croqufe 
qu'il  faisait,  mais  une  véritable  étude;  ce  ne  fut  pas  un  quart 
d'heure  que  dura  l'opération,  mais  une  heure  entière,  une  grande 
heure,  qu'il  entrecoupa  de  questions,  de  phdsanteries  et  de  calera-^ 
bours,  et  qui  parut  trop  courte  à  la  tante,  si  elle  parut  trop  longue  à 
la  nièce. 

Celle-ci  avait  bien  compris,  dès  le  commencement  de  cette  scène, 
que  tout  cela  n'était  qu'un  préterte  pour  arriver  jusqu'à  eHe  et  po«r 
saisir  ses  traits.  Cette  certitude  la  plaçait  dans  une  «timtion  endbai^ 
rassée  devant  Julien,  et  lui  enlevait  toute  sa  force  de  résistance* 
Attentive  à  contenir  et  à  étouflSBr  ses  impressions,  die  n'avait  plus 
rénergie  nécessaire  pour  se  défendre  et  pour  suivre  la  marche  de 
conduite  qu'elle  s'était  tracée.  Sa  volonté,  ordinairement  sifenQe,k 
trahissait;  sa  raison  battait  en  retrsdte  devant  les  incidents  inatte»* 
dus  de  la  journée.  Elle  se  sentait  vaincue  sans  avoir  même  pu  dis- 
puter le  champ  de  bataille,  sans  avoir  essayé  de  lutter. 

Le  dessin  fut  terminé,  et  bien  qu'il  n'offrit  avec  les  traits  de  la 
tante  aucun  point  de  ressemblance,  Julien  fit  si  bien  qu'il  persuada 
à  celle-ci  que  rien  n'était  mienx  fait  pour  rappder  sa  beauté  d'autre- 
fois. A  partir  de  ce  jour,  Cécile  put  observer  un  changement  notable 
dans  la  manière  d'être  de  sa  tante  à  son  égard;  elle  devint  plus  douce, 
plus  aimable,  et  lui  témoigna  même  parfois  une  certaine  affection. 

—  Mademoiselle,  dit  Julien  tout  à  coup,  voulez-vous  me  prêter 
une  paire  de  ciseaux? 

La  jeune  fille  s'empressa  d'apporter  l'instrument  qui  lui  était  de- 
mandé.  Julien  détacha  d'une  main  leste  un  des  feuillets  de  son  album 
et,  le  remettant  à  l&taxite  : 

—  Je  vous  laisse  votre  image,  lui  dit-il. 

Et,  fermant  l'album,  il  prit  son  chapeau  pour  s'en  aller.  Plus  de 
doute,  Julien  n'était  venu  que  pour  enlever  à  la  pointe  du  crayon  la 
leaseihUftiice  de  Biademoiselle  Dupuis.  Celle-d  voulut  parler,  mais 
la  voix  mourut  sur  ses  lèvres. 
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-^  C(mmient  I  s'écria  la  -vieille,  yous  voua  ^  altes  ?  Et  tous  em- 
portez le  portrait  de  Cécile  ! 

>  — J'en  veux  faire  une  copie,  dit  le  pâotie,  qui  avût  dégà  ûrauchi 
le  seuil  de  la  porte. 

—  Surtout  Q*y  manquez  pas.  —  Cécile,  ailes  donc  reconduire 
]\i  Fréjus. 

La  jeune  fille  se  fit  répéter  deux  fois  cet  ordre  avant  de  l'exéou- 
ter.  Elle  espérait  que  Fréjus  serait  d^à  loin;  eUe  le  trouva  qui  l'at- 
tendait Evidemment,  il  avait  quelque  chose  à  lui  dire.  Il  s'approcha 
d'elle;  mais  son  attitude  n'avait  rien  qui  pût  inspirer  la  crauite.  Le 
jeune  homme  paraissait  moins  à  son  aise  que  la  jeune  fille  elle- 
même.  Il  s'y  reprit  i  deux  fois  pour  balbutier  seulement,  u  made- 
moiselle... »  Son  éloquence  semblait  devoir  se  borner  à  ce  mot  de 
cinq  syllabes. 

.  —  Mademmselle,  s'écria-tril  enfin  avec  un  efifort  prodigieux,  ma- 
demoiselle... bonsoir,.,  je  reviendrai. 

Et  il  s'élança  dans  l'escalier.  U  l'avait  gravi  comme  un  ballon,  il 
le  descendit  comme  une  avalanche. 


XVI 


Quinse  jours  se  sont  écoulés.  Le  portrait  de  la  marquise  a  fait 
fiireur  :  en  son  honneur,  madame  de  Varigny  a  ouv^  ses  salonsi, 
donné  à  dîner;  elle  a  môme  convié  chez  elle  le  ban  etl'arrièr&^ban 
de  la  presse.  Que  ne  fait-on  pas  pour  servir  ses  amis  ?  Elle  veut  un. 
succès,  elle  veut  un  triomphe  pour  son  peintre;  elle  veut  qu'il  soit 
bien  avéré  que  Fréjus  a  fait  son  portrait,  et  que  ce  portrait  est  uo 
chef-d'œuvre.  Elle  veut...  que  veutrelle  encore,  ou  plutôt  que  ne 
veut-elle  pas  7  car  elle  veut  beaucoup  de  choses,  madame  de  Varigny, 
depuis  quelque  temps  ;  elle  veut,  entre  autres^  que  mademoiselle  I>ur 
puis  épouse  M.  Thibault,  et,  à  cet  efiet,  au  risque  de  froisser  la  dé- 
Ucatesse  de  la  jeune  fille,  elle  est  allée  demander  à  son  notaire  par 
quel  moyen  elle  pourrait  constituer  aux  mains  de  sa  protégée  une 
inscription  de  quatre  mille  livres  de  rentes  sur  le  grand-livre,  sans, 
que  celle-ci  pût  refuser  et  faire  obstacle  à  sa  volonté  Uenfaisante. 
Le  notaire  de  madame  de  Varigny»  homme  sûmable  et  plein  d'esprit, 
a  commencé  pai*  lui  répondre  qu'elle  ne  pouvait  rien  sans  soa  mari 

—  Je  le  sais ,  a-t-eUe  répondu;  mais  ce  n'est  pas  là  un  obstacle  ; 
M.  de  Varigny  et  moi, nous  sommes  d'accord. 

—  Alors,  a  dit  le  notaii»,  il  faut  que  mademoiselle  Dupuis,  quijoati 
majesore,  accepte  la  douï^on. ,  ... :j 
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—  Eh  1  c'est  précisément  ce  qu'U  faut  éviter  ;  son  acceptation  n'est 
rien  moins  que  certaine. 

—  Alors,  a  repris  le  notaire,  il  ftiut  lui  laisser  le  titre  par  testa- 
ment 

—  Biais  pour  que  le  testament  produise  son  effet,  il  faut.* 

—  Il  faut  que  le  testateur  consente  à  mourir,  a  continué  le  notaire, 
sans  se  départir  de  sa  gravité  comique. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  mourir. 

—  La  réflexion  me  semble  naturelle,  a  ajouté  le  notûre  ;  cepen- 
dant la  loi  est  précise  :  si  vous  donnez,  il  faut  une  acceptation. 

—  La  loi,  la  loi  1  est-ce  que  la  loi  a  prévu  le  cas  que  voici  ? 

—  Elle  Ta  prévu  ;  elle  n'a  pas  voulu  que  l'on  pût  contraindre  les 
gens  k  recevoir  des  bienfaits  malgré  eux. 

—  Votre  loi  est  stupide. 

Le  notaire  a  ri  et  a  conseillé  à  la  marquise  d'aller  chercher  made- 
moiselle GécUe,  de  la  conduire,  sans  lui  rien  dire  de  ses  projets,  chez 
un  agent  de  change ,  de  faire  opérer  la  vente  de  titre  au  nom  de 
mademoiselle  Dupuis,  de  payer  le  droit  de  change  et  de  signer  le  trans- 
fert, tout  cela  avec  procuration  de  M.  de  Varigny.  La  procuration 
fut  rédigée  à  l'instant  même,  le  soir  elle  fut  signée,  et  le  lendemain 
entre  onze  heures  et  midi,  la  marquise  se  rendit  chez  mademoi- 
selle Dupuis. 

Elle  avdt  voulu  gravir  elle-même  les  cinq  étages,  pour  être  plus 
sûre  d'atteindre  son  but  Elle  sonna  ;  un  pas  masculin  se  fit  entendre, 
et  quand  la  porte  s'ouvrit,  la  voix  qui  lui  dit  :  a  Donnez-vous  la 
peine  d'raU^r,  »  pensa  faire  tomber  la  marquise  à  la  renverse* 
L'homme  qui  avait  ouvert  la  porte  n'était  autre  que  Fréjus. 

L'exclamation  que  l'artiste  poussa  dut  convaincre  madame  de 
Varigny  qu'il  était  aussi  surpris  qu'elle-mtoe;  msds  la  marquise 
reprit  contenance  plus  vite  que  le  peintre. 

—  Comment,  dit^lle  en  entrant,  vous  ici,  monsieur  Fréjus  !  Vous 
venez  chercher  bien  haut  vos  modèles. 

—  En  ce  moment,  je  peins  les  anges,  répondit  Fréjus  avec  assez 
d'à^propos  ;  vous  savez  qu'ils  sont  près  du  ciel. 

—  Eh  I  que  peigniez-vous  donc  il  y  a  quinze  jours,  demanda  la 
marquise  d'un  ton  qui  voulait  être  enjoué,  mais  à  travers  lequel  per- 
çait un  grain  d*ironie  dédaigneuse. 

— 11  y  a  quinze  jours,  dit-il,  je  peignais  l'Olympe  ;  j'étais  dans  le 
paganisme  de  laEenaissance. 

Le  visage  de  la  marquise  s'adoucit  ;  elle  passa  outre  et  pénétra 
dans  le  modeste  salon  du  modeste  ménage.  Là,  une  nouvelle  surprise 
l'attendait'  La  vieille  tante  de  Cécile  était  transfigurée.  Elle  portait 
une  robe  à  ramages  de  couleur  claire,  taillée  à  pointe,  avec  la  taille 
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SOUS  les  aisselles  et  des  boufiantes  aux  épaules,  décolletée  carrément; 
à  la  mode  de  181&.  Les  bras  étaient  nus,  les  cheveux  ou  ce  qui  en 
tenait  Ueu,  étaient  frisés  sur  le  front,  et  une  écharpe  rose,  de  couleur 
fanée,  se  nouait  agréablement  sur  la  tête  en  manière  de  turban,  pour 
retomber  en  cascade  autour  du  cou.  Arrêtons  là  notre  description, 
et  pour  peindre  d'un  mot,  comme  Fréjus  peignsdt  d'un  trait,  ajou- 
tons qne  jamais  pareille  caricature  ne  s'était  offerte  aux  yeux  de  la 
marquise.  Pour  faire  contraste,  près  d'elle  était  assise  sur  un  tabou- 
ret, robe  noire  et  manches  comtes,  mademoiselle  Dupuis,  qui  était 
ravissante,  dans  son  modeste  vêtement,  de  grâce  et  de  simplicité. 
En  face  de  ce  groupe  mi-parti  jeune  et  vieux,  beau  et  laid,  le  che- 
valet de  Fréjus  était  dressé;  une  grande  toile,  à  moitié  couverte  de 
couleur,  révélait  le  tableau  de  famille  :  la  vieille,  que  Fréjus  avait 
mise  en  humeur  de  jeunesse,  avait  voulu  être  peinte  avec  sa  nièce, 
dans  le  même  cadre. 

En  apercevant  la  marquise,  Cécile  se  leva  précipitamment  et  vint 
en  rougissant  au-devant  d'elle.  ^ 

—  Eh  mais  !  dit  la  marquise,  sommes-nous  déjà  en  carnaval? 
La  vieille  fit  la  moue  et  voulut  se  lever  aussi  pour  saluer  ;  mais 

elle  retomba  lourdement  au  fond  de  son  fauteuil. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  madame  Dupuis,  dit-elle,  ne  vous  dé- 
rangez pas  ;  vous  perdriez  votre  pose,  et  M.  Fréjus  est  très  difficile 
sur  la  pose. 

Puis  passant  devant  le  tableau. 

—  Comment  donc,  mon  enfant,  mais  vous  êtes  d'une  ressem- 
blance !  Charmante  à  croquer,  sur  ma  parole.  Laissez-moi  vous  féli- 
citer d'avoir  changé  d'avis.  Ah  !  je  savais  bien  que  vous  en  viendriez 
là  :  M.  Fréjus  est  un  peintre  irrésistible. 

—  C'est  ma  tante  qui  a  voulu,....  balbutia  la  jeune  fille. 

—  Oh  !  je  n'en  doute  pas,  et  avec  la  bonne  volonté  de  M.  Fréjus, 
il  a  été  facile  de  s'entendre;  n'est-ce  pas,  madame  Dupuis? 

—  M.  Fréjus  est,  il  est  vrai,  d'une  complaisance  I  dit  la  vieille  en 
faisant  la  grimace. 

—  Les  peintres  n'ont  pas  toujours  des  modèles  aussi  charmants, 
et  M.  Fréjus  lui-même,  qui  sait  si  bien  les  choisir,  n'a  pas  souvent  le 
bonheur  de  donner  d'aussi  douces  compensations  aux  amertumes  de 
sa  palette.  Toutefois,  si  j'osais  me  permettre  d'intervenir  dans  une 
aussi  grave  affaire  qu'un  tableau  de  famille,  je  hasarderais  une  ob- 
servation. 

—  Vos  observations,  madame,  seront  très-bien  accueillies^  dit 
Fréjus,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  ménager  vqs  conseils. 

— Je  n'ai  point  de  conseils  adonner;  je  parle  d'une  simple  obser- 
To>is  XXX.  39 
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Yaiîoo.  Je  vois  Inen  Tacoeafloire  dans  ce  taliteaa,  nuds  je  D'jipeifois 
pas  encore  le  priacipal;  Yoici  la  jeu»  âUe^  mais  la  taote? 

—  La  tante!  fit  le  peintre  en  prenant  du  vermillon  au  ImmeI  de  tt 
broflse,  la  voicL 

£t  il  traça  ^ur  un  vaste  espace  réservé  dans  la  toile  quatre  lignes 
destinées  à  représenter  les  yeux»  le  nez  et  labooche. 

—  Oh  !  maintenant  je  commence  à  comprendre,  reprit  la  marquise* 
et  pour  peu  que  vous  mettiez  du  jaune  dans  la  robe  et  du  rose  dans 
lea  cheveux,  vous  aurez  une  ressemblance  parfaite.  Au  smrplus,  je 
vaôs  TOUS  dcmner  tout  le  temps  de  poursuivre  cette  partie  importante 
de  votre  travail.  Cécile»  mon  enfant,  j'ai  besoin  de  vous.  Biettez  votre 
châle  et  votre  chapeau,  je  vous  emmène. 

—  Quoi  I  dans  ce  moment  I  fit  la  vieille. 

—  jyL  Fréjus  n'a  aucun  besoin  de  Gédk;  son  portrait  me  parait 
très  avancé;  le  vôtre,  au  contraire  est  à  peine  ébauché.  H  faut  don- 
ner le  temps  à  Tartiste  de  l'amener  au  même  point  que  celui  de  votre 
nièce. 

—  C'est  Juste,  dit  madame  Dupuis;  qu'en  dites-vous,  monsieur 
Fréjus? 

—  Impossible  aujourd'hui,  répondit  le  peintre,  les  couleurs  ne 
sont  pas  sèches. 

Et  déjà  il  se  disposait  à  plier  bagage.  La  marquise  intervint 

—  Non,  non,  dit-elle  ;  c'est  là  un  prétexte  ;  vous  n*avez  pas  be- 
soin d'attendre  que  les  couleurs  sèchent  ;  il  n'y  a  pas  de  couleurs, 
ou  il  y  en  a  si  peu  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Tenez,  à 
Tendroit  du  front,  des  joues,  du  menton,  des  cheveux,  des  épaules, 
des  bras,  du  corsage,  de  la  robe;  presque  partout,  enfin,  latdk 
n'est  pas  même  couverte. 

Fréjus  regarda  la  marquise  en  souriant. 

—  C'est  une  condamnation  aux  travaux  forcés,  dh-il  tout  bas. 

—  Oui,  mais  non  à  perpétuité,  répondit  madame  de  Varigny  sur 
le  même  ton.  Allons,  Cécile,  venez-vous  ?  Il  parait  que  votre  pré- 
sence est  indispensable  à  M.  Fréjus  pour  reproduire  les  traits  de 
madame  Dupuis  ;  nous  reviendrons  tout  de  suite  ;  dans  une  heure 
tout  au  plus,  nous  serons  ici.  J'espère  tous  retrouver,  monsieur 
Fréjus. 

—  Qu(H  I  madame,  répondit  celui-ci,  vous  vous  donnerez  la  peine 
ée  monter  une  seconde  fois  cinq  étages  pour  voir  mon  triaivail  ? 

—  Je  m'intéresse  à  ce  tableau  de  famille  ;  le  svqeX  m'en  plait  et  la 
manière  dont  il  est  exécuté  me  séduit. 

—  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  madame. 

—  C'est  im  plaisir  que  je  me  donne,  soyez-«n  persuadé. ....  Ma- 
dame Du{Niis,  je  ne  vous  dis  pas  adieu;  à  tout  à  l'heure. 


Digitized  by 


Google 


LE  PORTRAIT  DE  LA  MARQUISE.       •  595 

Fréjus  baissa  la  tète  en  homme  résigné  à  son  sort  et  reprit  sa 
palette* 

—  Je  n'sdme  pas  cette  grande  dame,  dit  madame  Dupuis  quand  la 
marquise  fut  sorUe;  elle  a  toujours  l'air  de  se  moquer  des  gens. 

—  Vous  croyez  ?  fit  le  peintre  d'un  ton  distrait.  Je  ne  m*en  suis 
jamais  aperçu. 

En  parlant  ainsi,  il  agitait  au  hasard  sa  brosse  sur  la  toile. 

—  Oh  !  vous,  vous  êtes  toujours  si  absorbé  par  votre  peinture  que 
vous  ne  vous  apercevez  de  rien. 

—  Pardon,  madame,  je  m'aperçois  fort  bien  que  madame  de  Va- 
rigny  est  excellente  pour  mademoiselle  Cécile. 

La  brosse  de  Fréjus  marchait  toujours  ;  une  fiévreuse  inquiétude 
semblait  l'agiter  ;  le  vert  s'empilait  sur  le  bleu,  le  jaune  sur  le  rouge, 
le  brun  sur  l'orangé,  le  violet  sur  l'azur  ;  c'était  l'arc  en  ciel  boule- 
versé, une  satumale  de  couleurs,  où  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines de  l'harmonie  étaient  violées,  foulées  aux  pieds. 

—  Excellente,  excellente,  fit  la  vieille  dame  en  branlant  la  tête  en 
signe  d'incrédulité.  Si  madame  de  Varigny  recherche  ma  nièce, 
c'est  probablement  qu'elle  a  besoin  d'elle,  que  la  société  de  Cécile 
lui  plaît.  Eh  bien  !  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  Cécile  qui  est  l'obligée, 
c'est  madame  de  Varigny. 

—  Sans  doute,  dit  Fréjus  dont  la  brosse  battidt  la  toile  avec  une 
sorte  de  fureur,  sans  doute  on  doit  toujours  être  obligé  aux  gens  de 
savoir  se  faire  aimer  et  de  plaire. 

—  Ah  !  si  Cécile  n'était  pas  une  sotte,  elle  tirerait  bon  parti  de  sa 
position  vis-à-vis  de  la  marquise.  Elle  dirait  à  celle-ci  :  a  Je  vous 
conviens,  vous  avez  besoin  de  mon  afiection,  soit;  mais  vous  êtes 
riche,  payez-moi.  » 

—  Vous  avez  raison,  madame,  Tamitié  est  ime  chose  si  précieuse 
qu'on  ne  saurait  la  payer  trop  cher.  Il  y  a  des  gens  qui  paient 
Famour;  pourquoi  ne  paierait-on  pas  l'amitié? 

—  Est-ce  que  tout  ne  se  paie  pas  en  ce  monde  ? 

—  Tout,  absolument  tout,  excepté  ce  qui  se  donne. 

—  On  ne  donne  rien,  monsieur  Fréjus;  personne  ne  m'a  jamais 
rien  donné  à  moi  qui  vous  parle,  et,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  jamais  rien 
donné  à  personne. 

—  C'est  une  méthode  assurément  fort  sage.  On  est  sûr  ainsi  de 
n'être  jamais  dupe. 

—  Jamais,  c'est  trop  dire,  mais  on  l'est  moins  souvent  et  dans  de 
moindres  proportions.  Quelque  précautions  que  Ton  prenne,  on  est 
encore  trompé. 

—  Sur  la  qualité  de  la  marchandise,  acheva  Fréjus.  —  Pourquoi 
ne  vous  ètes-vous  pas  mise  dans  le  commerce?  poursuivit  Tartiste 
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en  étendant  snr  la  tête  de  la  vieille  une  teinte  verte  qui  lui  Cùssût 
une  superbe  couronne  de  verdure  ;  vous  auriez  fait  fortune,  j'en  sms 
certain. 

—  Ce  sont  les  capitaux  qui  m'ont  toujours  manqué,  répondit  sé- 
rieusement madame  Dupuis. 

—  Absolument  comme  dans  l'amitié,  dit  le  peintre;  et  sans  capi- 
taux point  d'intérêts,  point  de  bénéfices,  encore  moins  d'économies 
pour  les  vieux  jours.  Je  m'étonne  qu'avec  d'aussi  solides  principes, 
vous  et  mon  ami  Thibault  vous  n'ayez  pu  vous  entendre. 

—  Nous  nous  entendions  fort  bien  au  contraire;  c'est  lui  qui  a 
trouvé  notre  apport  social  insuffisant.  Ah  !  si  à  cette  époque  madame 
de  Varigny  avait  été  pour  Cécile  «  excellente,  »  comme  vous  dites, 
les  choses  ne  se  seraient  pas  terminées  ainsi. 

La  peinture  subit  ici  un  nouvel  assaut  de  la  part  de  Fréjus;  ce 
qui  devait  être  le  visage  de  madame  Dupuis  dans  le  tableau  de 
famille  prenait  un  épanouissement  de  verdure  tout  à  fait  particulier. 

—  Peut-être,  dit  l'artiste,  cela  n*a-t-il  pas  dépendu  de  la  mar- 
quise; votre  nièce  est  très  fière,  sous  son  apparence  douce  et  timide. 

—  Quand  on  veut  du  bien  aux  gens,  il  y  a  mille  moyens  de  le 
leur  faire,  même  malgré  eux.  Cécile  a  toujours  refusé  les  bienfaits 
de  madame  de  Varigny,  c'est  la  vérité,  mais  moi,  est-ce  que  je  n'étais 
pas  là? 

—  Vous  les  auriez  acceptés? 

—  Pour  les  rendre  intégralement  à  ma  nièce....  après  ma  mort. 
-^  Sans  doute,  on  ne  peut  pas  se  dépouiller  de  son  vivant.  Mais 

M.  Thibault,  croyez-vous  qu'il  se  serait  contenté  de  cette  pers- 
pective? 

—  J'ai  quelque  raison  de  croire,  dit  la  vieille  en  baissant  la  voix 
et  en  clignant  les  yeux  d'un  air  mystérieux,  qu'aujourd'hui  encore 
si  cette  perspective  existait,  M.  Thibault  serait  homme  à  prendre  les 
choses  en  sérieuse  considération. 

Une  plaque  de  bitume  étendu  sur  le  visage  de  madame  Dupuis 
en  modifia  sensiblement  la  physionomie. 

—  Vous  l'avez  revu...  dit  Fréjus  d'une  voix  hésitante. 

—  Hier. 

—  Et  il  vous  a  dit? 

La  vieille  se  tut  un  moment,  comme  si  elle  voulait  recudllir  ses 
pensées. 

—  Au  surplus,  dit-elle  enfin,'  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à 
vous  mettre  au  courant  de  cette  affaire.  Vous  en  savez  déjà  trop 
pour  qu'il  soit  utile  de  vous  cacher  le  reste,  et  vous  êtes  trop  de 
nos  amis  msûntenant  pour  qu'il  faille  user  de  réticence  avec  vous. 
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,  —  Prenez  garde,  dit  Fréjus,  vous  savez  par  expérience  que  Tami* 
tié  n'est  jamais  désintéressée. 

Madame  Dupuis  regarda  attentivement  Julien  ;  elle  cherchait  à 
Ure  dans  sa  pensée.  Puis,  satisfaite  sans  doute  de  ses  décou- 
vertes : 

—  Non,  dit-elle  en  souriant  d'une  certaine  façon,  qui  n'était  pas 
exempte  d'ironie  et  qui  cachait  sans  doute  une  profonde  pitié;  non, 
vous  n'êtes  pas  intéressé,  vous,  vous  êtes  une  exception. 

Fréjus  fut  sensible  à  cette  déclaration;  il  changea  de  pinceau  et 
ramena  l'apparence  d'un  visage  au  milieu  de  la  verdure  qu'il  avait 
fîûte. 

Madame  Dupuis  reprit  : 

—  Cécile  en  cela  vous  ressemble  ;  ma  nièce  et  vous,  vous  êtes 
deux  exceptions... 

Ce  rapprochement  chatouilla  agréablement  le  cœur  de  Fréjus, 
car  on  le  vit  redoubler  d'ardeur  à  dégager  les  traits  de  la  vieille 
dame  du  déluge  de  couleurs  où  il  l'avait  noyée.  Celle-ci  continua  : 

—  Et  je  puis  dire  deux  exceptions  bien  curieuses  ;  vous  êtes  tous 
deux  aussi  niais  l'un  que  l'autre. 

.  La  brosse  à  la  couleur  de  chair  échappa  des  mains  de  l'artiste. 
U  ne  se  donna  pas  la  peine  de  la  ramasser  ;  il  en  prit  une  autre 
chargée  de  bleu;  le  visage  de  la  vieille  dame  devint  tout  à  coup  du 
plus  brillant  azur. 

—  Oui,  niais,  reprit  madame  Dupuis  avec  insistance,  et  j'appelle 
ainsi  ceux  qui  ne  savent  pas  se  faire  valoir,  qui  ne  tirent  pas  tout 
le  parti  possible  de  leur  position  et  de  leur  talent.  Vous ,  par 
exemple,  vous  avez  du  talent,  c'est  incontestable,  et  je  l'ai  vu  dès 
la  première  minute  ;  mais  vous  ne  savez  pas  vous  en  servir  pour 
faire  fortune.  Avec  la  facilité  que  vous  avez,  vous  devriez  peindre 
toutes  les  principales  têtes  de  Paris.  Vous  peindriez  d'abord  quel- 
que femme  à  la  mode,  vous  embelliriez  ses  traits,  ce  qui  est  tou- 
jours facile  ;  vous  lui  donneriez  un  teint  éclatant,  des  yeux  admira- 
bles ;  vous  reproduiriez  surtout  sa  toilette  avec  exactitude,  en  faisant 
valoir  ses  bijoux  et  ses  dentelles  ;  vous  consulteriez  Félix  pour  la 
coiffure  ;  vous  n'oublieriez  pas  que  votre  modèle  a  les  plus  blanches 
dents  et  les  plus  belles  mains  du  monde  ;  vous  le  feriez  sourire  pour 
montrer  les  unes  et  s'accouder  dans  un  fauteuil  pour  laisser  voir  les 
autres  ;  le  fauteuil  serait  doré  et  garni  en  damas  rouge;  au  fond  du 
tableau  se  dresserait  un  péristyle  à  colonnes  de  marbre  avec  de 
grandes  draperies  vertes  garnies  de  crépines  d'or,  comme  on  n'en 
voit  nulle  part  Ajoutez  à  cela  un  cadre  flamboyant,  orné  d'une  cou- 
ronne de  duc,  et  à  la  première  exposition  vous  avez  un  succès  fou, 
qui  vous  permet  de  prendre  un  atelier  très  cher  dans  la  Chaussée- 
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fAntin  et  de  ne  phts  peindre  nn  portrait  à  moins  de  10,000  fr,, 
excepté  pour  vos  amis....  à  qui  vous  en  demanderez  15,000. 

Pendant  que  madame  Dupuis  exposait  sa  théorie  du  peintre  de 
jolies  femmes,  son  portrait  avançait  d'une  manière  prodigieuse,  sous 
la  brosse  de  Fréjus,  mais  il  avançait  à  rebours;  les  teintes  vertes 
avaient  repris  le  dessus  des  couches  bleues,  et  quelques  traits  d'mot 
Jaune  vif  et  très  accusé  commençaient  à  faire  soupçonner  Tépanouis- 
sèment  d'une  végétation  vigoureuse. 

—  Je  sais  bien,  reprit  la  vieille,  après  une  pause,  que  tous  ces 
conseils  sont  paroles  perdues,  et  que  donner  de  bons  avis  à  des  ar- 
tistes, c'est  semer  dans  un  sol  ingrat.  Il  en  a  été  de  même  avec  Cé- 
cile. Je  voulais  la  mettre  en  lumière,  la  faire  briller  ;  j'avais  formé  les 
plus  beaux  projets  pour  elle.  Avec  son  taleilt,  —  elle  a  un  vrai  talent 
de  cantatrice,  monsieur  Fréjus,  —  elle  aurait  pu  gagner  beaucoup 
d'argent.  On  lui  a  fait  souvent  des  offres,  et  si  elle  m'avait  écoutée, 
elle  les  aurait  acceptées.  Un  jour,  sans  lui  rien  dire,  je  l'ai  fait  en- 
tendre au  directeur  de  l'Opéra... 

—  De  rOpéra!  interrompit  Julien,  en  relevant  tout  à  coup  la 
tête  ;  vous  vouliez  faire  entrer  mademoiselle  Cécile  à  l'Opéra? 

—  Certainement,  et  elle  y  aurait  eu  les  plus  grands  succès.  Sa- 
vez-vous  combien  on  lui  offrait  pour  les  trois  premières  années? 
Vingt  mille  francs  par  an.  C'était  beau,  cela;  qu'en  dites-vous? 

Fréjus  n'en  dit  rien,  mais  avec  son  éponge,  il  enleva  tout  ce  qui, 
sur  la  toile,  en  dehors  de  la  figure  de  Cécile,  avait  couleur  de  chair. 
Puis,  il  reprit  sa  brosse  verdoyante  et  ajouta  seulement  ces  mots  : 

—  Continuez,  madame,  je  vous  écoute. 

—  Eh  bien ,  reprit  la  vieille  ;  elle  a  refusé  ;  elle  ne  voulait  pas  ètie 
artiste  pour  les  autres,  disait-elle;  mais  pour  elle-même.  Etre  artiste 
pour  soi,  la  belle  avance  !  A  quoi  cela  sert-il  d'avoir  du  talent  si  Foo 
n'en  veut  pas  tirer  profit?  C'est  un  capital  qui  ne  produit  pas.  J'avais 
beau  lui  are  que  c'était  de  l'égoïsme  de  sa  part,  qu'elle  nous  privai! 
par  son  entêtement  d'une  aisance  dont  nous  avions  besoin  ;  elle  ne 
voulut  rien  entendre,  et  de  guerre  lasse,  j'ai  été  oblîgéejde  la  laisser 
courir  le  cachet  comme  auparavant  ;  je  ne  sais  pas  le  plaisir  qu'elle 
peut  trouver  à  ce  métier-là. 

—  Ça  n'est  pas  un  plaisir  pour  elle,  hasarda  Fréjus,  mais  un  ée- 
voir. 

—  Son  devoir,  monsieur,  était  de  gagner  le  plus  possible,  poor 
nous  donner  un  peu  de  bien-être  dans  nos  vieux  jours.  Je  ne  sum 
plus  jeune,  monsieur  Fréjus,  je  ne  suis  plus  jeune,  et  à  mon  àge..« 

—  On  aime  à  voir  sa  nièce  à  l'Opéra,  c'est  une  gloire. 

—  Non ,  monsieur,  vous  vous  trompez,  la  gloire  me  touche  peu  pw 
eDe-mômc,  et  je  n'ai  sous  ce  rapport  aucun  orgueil  ;  je  priserais  poi 
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tes  faines  famées,  si  elle  n'amenait  pas  de  résultats  plus  positifs; 
mais  la  gloire  a  cela  de  bon,  qu'elle  se  paie  fort  cher  au  théâtre,  de 
nos  jours,  et  les  succès  ae  traduisent  toujouni,  pour  les  artistes  ha- 
hy^s,  en  augmentation  d'appointements  et  en  bons  bénéfices.  Quand 
je  songe  que  Cécile  aurait  pu  remplacer  mademoiselle  CruveUi  avec 
100,000  ù.  d'appointements!  C'est  un  vrai  crèren^œur  quand  f y 
pense. 

—  Il  n'y  faut  plus  penser,'dit  Fréjus. 

—  lie  moyen,  quand  on  habite  une  mansarde  et  qu'on  vit  de  pri- 
vations! 

---  Bast  !  la  fortune  ne  donne  pas  le  bonheur. 

—  Elle  y  aide  beaucoup,  iponsieur  Fréjus. 

—  Elle  n'empêche  pas  de  mourir. . .  pas  toujouiB,  du  moins. 

La  vieille  r^arda  le  peintre,  pour  voir  s'il  parlait  sérieusement. 
Fréjus  était  impassible  de  visage,  mais  sa  brosse  manœuvrait  sur 
la  toile  avec  un  redoublement  d'activité.  Dieu  sait  ce  qu'il  en  serait 
advenu  du  tableau  de  famille,  si  madame  de  Varigny  n'était  arrivée 
pour  rectifier  les  idées  du  peintre  sur  l'espèce  d' œuvre  d'art  qu'il 
avait  entreprise. 

—  Eh  1  quoi  !  s'écria-t-elle  en  allant  droit  au  chevalet  ;  je  vous 
iaisse  en  tnun  de  faire  im  taUeau  de  fianûUe  et  je  retrouve  un 
paysage  I  Mw  voyex  donc ,  chère  madame  Duputs^  votre  figure 
i^est  métamorphosée  en  une  forêt  vierge.  M.  Fréjus  est  un  cent»- 
fiuateor  d'Ovide. 

La  vieille  dame  s*étût  levée  à  gnmd  peine  ;  elle  accountt  à  Fappd 
de  la  marquise.  En  apercevant  la  végétation  brillante  qui  s'épa- 
nomssait  à  la  place  réservée  pour  sa  personne,  elle  devint  pourpre 
deeolère. 

—  Monsieur  Fréjus,  dit-elle  en  essayant  de  contenirsa  fureur,  vow 
vous  êtes  moqué,  vous  m'avez  fait  poser. 

—  Pour  faire  faire  son  portrait,  ne  faut-îl  pas  que  Ton  pose?  dk 
Fréjus  avec  son  sourire  moitié  étonné,  moitié  moqueur. 

—  Taisez-vous,  vous  devriez  être  honteux  ! 

—  Honteux  1  pourquoi  ?  Vous  ne  me  laissez  pas  le  temps  d'ache- 
ver. 

—  D'achever  quoi  ?  puisque  vous  avez  effacé  ma  figure  ! 

—  A  la  vérité,  j'ai  mis  un  jardin  à  la  place  que  je  vous  avais 
d'abord  destinée,  mais  c'est  parce  que  je  veux  vous  mettre  ailleurs. 

I^  colère  de  la  vieille  s'apaisa  tout-à-coup  devant  cette  nouvelle 
perspective. 

—  Ah  !  dit-elle,  c'est  différent.  Mais  où  voulez-vous  donc  me  met^ 
tre*  puisque  toute  la  toile  est  occupée  ?  Voilà  Cécile  à  droite,  assise 
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au  milieu  d'un  jardin,  voici  à  gauche  des  arbres,  des  massifs  de 
fleui*s,  des  bosquets  ;  et  moi  où  serai-je  ? 

—  Vous  serez  derrière,  répondit  tranquillement  Julien. 

Madame  Dupuis  poussa  une  exclamation  formidable,  et  la  mar* 
quise  partit  d'un  éclat  de  rire. 

Il  était  difficile  de  prévoir  comment  cette  scène  allait  finir,  et  de 
quelle  façon  la  situation  allait  se  dénouer,  quand  deux  nouveaux  per- 
sonnages vinrent  heureusement  faire  diversion  et  interrompre  les  hos- 
tilités commencées.  Ces  nouveaux  personnages  n'étaient  autres  que 
H.  Thibault  et  le  docteur.  11  y  avait  dans  leur  présence  en  ce  mo- 
ment^ chez  madame  Dupuis,  plus  que  de  l'opportunité  «  il  y  avait 
quelque  chose  d'entendu  et  de  concerté.  Mais  avant  de  nous  enga- 
ger dans  de  plus  complètes  explications,  il  est  indispensable  que 
nous  sachions  ce  qui  en  était  advenu  de  l'expédition  de  madame  de 
Varigny  avec  Cécile. 


XVII 


La  marquise,  lorsqu'elle  était  venue  chercher  mademoiselle  Du- 
puis, dans  les  intentions  que  nous  connaissons  déjà,  avait  fait  i^pel 
i  toute  la  ruse  dont  une  femme  est  capable,  même  lorsqu'elle  a  le 
cœur  droit  et  honnête,  lorsqu'elle  poursuit  un  but  généreux,  et  s'ins- 
pire de  sentiments  honorables.  Madame  de  Varigny  était  arrivéeavec 
l'intention  bien  arrêtée  de  tromper  mademoiselle  Dupuis  et  d'em- 
ployer littéralement  la  supercherie  pour  lui  faire  accepter  ses  bien- 
faits, supercherie  bien  innocente  après  tout«  même  dans  la  forme 
qu'elle  allait  prendre. 

Cependant,  est-il  bien  sûr  que  la  marquise  n'obéissait  qu'à  im 
sentiment  désintéressé  et  généreux,  lorsqu'elle  formait  son  plan  de 
campagne?  Nous  nous  plaisons  à  le  croire  ;  le  vif  désir  de  créer  à 
Cécile  ce  qu'on  appelle  <»  une  position  indépendante  »  la  guidait 
seul  vers  la  rue  de  l'Ouest.  Mais  là,  en  retrouvant  l'artiste  qu'elle 
avait  voulu  lier  à  sa  beauté  par  ces  liens  de  l'art,  plus  solides  que 
tous  les  autres,  puisqu'ils  survivent  à  cette  beauté  même,  occupé 
d'une  autre  femme,  d'une  autre  beauté^  et  se  vouant  au  plus  ingrat 
et  au  plus  impertinent  des  labeurs  pour  se  donner  le  plaisir  de  la 
peindi'e,  madame  de  Varigny  avait  éprouvé  une  impression  pénible, 
une  sorte  de  froissement  du  cœur,  une  angoisse  qui  avait  probable- 
ment modifié  son  premier  élan  et  en  avait  altéré  la  pureté  et  la  d^» 
catesse  primitives.  Cette  angoisse  s'était  même  trahie  dans  le  ton 
ironique  et  presqu'insolent  qu'elle  avait  pris,  seule  manière  pour 
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oDe  femme  du  monde  de  soulager  son  cœur  et  d*épancber  sa  colère. 
Qui  sait  à  quel  point  les  dix  minutes  qu'elle  passa  dans  cette  épreuve 
furent  douloureuses  ?  Qui  peut  se  flatter  de  voir  assez  clair  dans  les 
mystères  du  cœur  humain,  pour  nous  dire  à  quelle  profondeur  celui 
de  la  marquise  était  blessé  ?  Il  y  a  dans  le  monde  de  ces  déchire- 
ments d*âme  qu'on  ne  voit  pas,  qu'on  ne  soupçonne  même  pas,  et 
qui  s'opèrent  sans  que  nous  nous  en  doutions,  sous  les  fleurs  et  sous 
les  sourires  qui  nous  les  cachent.  Combien  de  femmes  honnêtes, 
bonnes,  vertueuses,  qui  ont  passé  un  jour,  une  heure,  une  minute 
à  travers  ces  étreinte:^  invisibles,  inexplicables,  pour  ainsi  dire,  et 
qui  ont  lidssé  aux  griffes  dé  la  douleur  un  lambeau  de  leur  cœur,  un 
morceau  vivant  et  palpitant  de  leur  être  ?  Heureuses  d'ailleurs ,  et 
dignes  de  l'être,  msu^cbant  droit  dans  la  vie  et  fortes  contre  le  mal, 
une  seconde  leur  a  sufli  pour  épuiser  toutes  les  tortures  et  pour  con- 
naître à  fond  la  souffrance  morale  dont  elles  se  croyaient  à  l'abri. 
Pour  ces  femmes,  la  dure  expérience  une  fois  acquise,  il  leur  reste 
un  souvenir  amer,  une  indulgence  éclairée  et  la  première  ride.  Mais 
on  n'acquiert  pas  de  pareils  trésors  sans  lutter,  et  la  première  ride 
a  coûté  cher  à  quelques-unes.  Madame  de  Varigny  venait  de  lui 
payer  sa  dlme. 

A  peine  fut-elle  sortie  de  chez  madame  Dupuîs,  et  se  trouva-t- 
elle  seule  en  face  de  Cécile,  que  l'angoisse  qu'elle  venait  d'éprouver 
cessa  ou  plutôt  changea  de  cause  et  de  nature.  Elle  ne  souffrait  plus 
pour  son  propre  compte,  mais  pour  le  compte  d' autrui  ;  elle  éprou- 
vait ce  malaise  que  laisse  après  lui  un  sentiment  mauvais  qu'on 
n'a  pas  combattu,  et  s' affligeait  de  la  peine  qu'elle  avait  dû  causer. 
Le  cœur  gros,  l'esprit  tourmenté,  elle  fit  placer  près  d'elle  Cécile 
au  fond  de  la  voiture,  et  lui  saisissant  les  deux  mains  : 

—  Ma  bonne  Cécile,  lui  dit-elle,  me  pardonnerez-vous  ? 

—  Qu'ai-je  donc  à  vous  pardonner,  madame?  demanda  Cécile  en 
sondant  de  son  œil  noir  l'œil  bleu  de  la  marquise.  Votre  humeur  en- 
jouée, votre  esprit  enclin  à  la  malice  ?  Ce  sont  des  richesses  de 
votre  nature,  tout  au  plus  de  légers  travers  auxquels  le  cœur  de- 
meure étranger. 

—  Non,  Cécile,  non,  le  cœur  n'est  pas  étranger  à  ces  caprices 
dont  je  m'étonne  moi-même  depuis  quelque  temps.  Je  le  sens  là, 
dit-elle  en  posant  la  m^n  sur  sa  poitrine,  car  je  souffre. 

La  main  de  Cécile  serra  vivement  celle  de  madame  de  Varigny. 

—  Pourquoi  je  souffre,  reprit  celle-ci,  je  n'en  sais  rien,  et  j'sd 
beau  creuser  ma  pensée  et  sonder  mon  cœur,  je  n'y  trouve  aucune 
cause  véritable  et  sérieuse  à  l'état  maladif  où  je  me  sens.  Nous  autres 
femmes,  Cécile,  nous  souffrons  quelquefois  sans  cause  ;  quelquefois 
aussi  la  cause  est  si  futile  qu'il  suffit  de  la  conucaltre  pour  en  con- 
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jurer  les  effets.  L'œU  d* autrui  est,  pour  la  découvrir,  plus  babile 
souvent  que  le  nôtre.  Cécile,  vous  savez  peut-être  ce  que  f  ignore, 
et,  si  vous  le  savez,  je  vous  en  conjure,  dites-le-moi. 

Mademoiselle  Dupuis,  à. cet  appel,  se  sentit  comme  atteinte  au 
cœur.  Un  moment,  elle  retira  sa  main  des  mains  de  la  marquise  ; 
mais  son  caractère  reprenant  immédiatement  le  dessus  sur  son  im- 
pression, elle  les  serra  de  nouveau  et  avec  une  vivacité  qui  ne  lui 
était  pas  habituelle. 

—  Ma  chère  bienfaitrice,  dit-elle  à  la  marquise  d*une  voix  trem- 
blanted'émotion,  vous,' souffrez  I  Et  moi,  croyez-vous  que  je  ne  souffire 
pas  de  m'en  savoir  la  cause  ?  Cause  innocente,  il  est  vrai,  car  le  cfel 
m'est  témoin  que  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  éloigner  monsieur.... 

La  jeune  fille  hésita. 

—  M.  Fréjus,  acheva  la  marquise  en  souriant. 

—  Oh  !  soyez  bien  sûre,  madame,  que  c'est  malgré  moi  qu'il  est 
venu  à  la  maison. 

Ici  la  jeune  fille  raconta  en  détail  la  manière  dont  Julien  s'étsût  en 
quelque  sorte  imposé.  Madame  de  Varigny  Fécouta  sans  Fînter- 
rompre. 

—  Ainsi,  dit-elle,  quand  Cécile  eut  achevé  son  récit,  vous  craytt 
qu'il  vous  aime  ? 

Cécile  baissa  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

—  Vous  croyez  qu'il  vous  aime,  reprit  la  marquise,  et  que  je  sois 
jalouse? 

—  Oh  I  madame,  fit  mademoiselle  Dupuis. 

—  Vous  le  croyez,  avouez-le  ! 

— 11  y  a  des  moments  où  j'en  doute. 

—  Et  d'autres  où  vous  voudriez  potrvoir  en  douter  ? 

—  Et  d'autres  où  je  voudrais  n'y  avoir  jamais  pensé ,  répéta 
Cécile,  en  corrigeant  la  phrase. 

—  Eh  bien  !  dit  la  marquise  en  riant  tout  à  coup  aux  éclats,  cela 
est  vrai,  je  suis  jalouse,  terriblement  jalouse,  et  je  pms  cependant, 
foi  d'honnête  femme,  vous  affirmer  que  je  n'aime  aucunement 
M.  Julien.  Ces  paroles  vous  étonnent;  vous  ne  comprenez  plus  rien 
à  ces  mystères,  n'est-ce  pas?  Est-ce  que  j'y  comprends  davantage , 
moi? 

—  Mais  alors,  dit  Cécile,  pourquoi  insistez-vous  â  fort  pour  que 
j'épouse  M.  Thibault? 

—  Puisque  je  suis  en  train  de  vous  faire  mes  aveux,  mon  enfant, 
celui-ci  ne  me  coûtera  pas  plus  que  les  autres.  Je  n'aime  certes  pas 
M.  Fréjus;  et  quand  je  vous  le  dis,  Cécile,  vous  pouvez  m'en  crdre; 
mais  il  me  serait  particulièrement  désagréable  qu'il  vous  épousât. 
C'est  un  mauvais  sentiment  que  celui  que  f  éprouve,  mais  il  me 
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mcMe  que  cet  bouuDe  est  &  moU  qu'il  m'appaitient  et  que  quI  n'a 
de  droits  sur  lui  excepté  moL  Tout  ce  que  je  vous  dis  là  ressem- 
ble à  de  la  folie,  ou  tout  au  moins  à  de  Tinconséquence,  c'est  pos- 
sible, mais  je  suis  sincère  pourtant  et  je  n'avance  rien  qui  ne  soit 
de  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Expliquer  la  nature  humaine,  et  le 
CQBur  de  la  femme  surtout,  c'est  chose  difficile  ;  je  ne  suis  pas  psy- 
chologue et  n'ai  nulle  envie  de  mettre  d'accord  les  contradictions 
de  mon  esprit  et  de  mon  cœur  ;  je  me  borne  à  constater  les  effets 
sans  en  rechercher  les  causes.  Ainsi,  mon  enfant,  si  vous  n'aimez 
pas  M.  Julien,  je  vous  demanderai  par  grâce  de  me  laisser  ce  pein- 
tre tout  entier  et  de  ne  pas  empiéter  sur  mon  bien. 

—  Et  vous  dites  que  vous  ne  l'mmez  pas  î 

—  Je  vous  le  jure  ;  mais  j'ai  besoin  qu'il  m'appartienne.  Je  veux 
dompter  cette  nature  rebelle,  je  veux  mettre  un  frein  à  cette  sauva- 
gerie..* intime  et  familière,  plier  cette  force  aux  commandements 
de  ma  volonté,  voilà  tout. 

—  Et  vous  dites  que  vous  ne  l'aimez  pas  !  répéta  Cécile. 

—  Non,  cent  fois  non;  mais  j'entends  que  personne  n'ait  sur  lui 
les  prétentions  que  je  n'ai  pas,  pas  plus  que  celles  que  fal.  Appelez 
ce  sentiment  du  nom  que  vous  voudrez,  esprit  de  domination,  or- 
gueil, vanité  même,  mais,  de  grâce,  ne  lui  donnez  pas  le  seul  nom 
qui  ne  puisse  d'aucune  manière  lui  convenir.  Qui  sait?  si  cette  do- 
mination que  je  veux  exercer  n'était  ni  disputée,  ni  mise  en  ques- 
tion, peut-être  n'y  trouverais-je  aucun  intérêt,  et  l'espèce  de  passion 
que  j'éprouve,  privée  de  spn  ressort,  n'aurait  plus  le  secret  de  m'é- 
mouvoir  ou  même  de  me  préoccuper.  Tout  cela  n'est  pas  très  beau 
peut-être,  mais,  dans  tous  les  cas,  cela  ne  peut  nuire  à  personne  ; 
car  je  ne  suppose  pas  que  vous  l'aimiez,  vous,  Cécile.  Si  je  pouvons , 
le  croire,  je  ne  voudrais  pas  vous  demander  un  pareil  sacrifice. 

La  jeune  fille  ne  répondit  rien,  maïs  elle  jeta,  comme  par  distrac- 
tion, un  regard  dans  la  rue.  La  voiture  s'arrêta  presque  aussitôt. 
On  était  arrivé  chez  Tarent  de  change. 

Mademoiselle  Dupuis  n'avait  pas  demandé  à  madame  de  Varigny 
où  celle-ci  la  conduisit.  Toutes  deux  montèrent  au  premier  étage, 
oh  se  trouvûent  les  bureaux.  On  introduisit  les  deux  dames  dans  le 
cabinet  de  l'agent  de  change,  à  travers  une  double  rangée  de  com- 
mis grands  et  petits,  tous  fort  affairés,  penchés  sur  des  papiers  cou- 
verts de  chiffres.  On  était  à  la  veille  d'une  liquidation. 

—  Madame,  toutes  vos  pièces  sont  prêtes,  dit  l'agent  de  change, 
et  voici  le  titre. 

La  marquise  prit  le  papier  des  mains  de  l'officier  ministériel,  et, 
après  y  avoir  jeté  un  coup  d'œil  et  l'avoir  mis  sous  enveloppe  : 
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—  C'est  bien  cela,  dit-elle.  Cécile,  voulez-vous  prendre  ce  pa- 
pier? Vous  ne  me  le  rendrez  que  si  je  vous  le  demande. 

—  Et  vous  ne  me  le  redemanderez  jamais,  dit  Cécile. 

—  Qu'en  savez-voos  ? 

Pour  toute  réponse,  Cécile  retira  le  titre  de  son  enveloppe,  et 
le  dépliant  sans  prendre  la  peine  d'y  jeter  les  yeux,  elle  le  montra  à 
madame  de  Varigny. 

—  Eh  bien  1  fit  celle-ci. 

—  Le  titre  est  en  mon  nom. 

—  Comment,  vous  saviez  ! . . . 

—  Je  savais  que  vous  êtes  la  plus  généreuse  des  femmes. 

—  Ma  bonne  Cécile,  par  amitié  pour  moi,  acceptez  ce  témoignage 
de  ma  reconnaissance  envers  votre  père. 

La  marquise  avait  été  devinée;  elle  craignait  un  refus  qui  s'était 
élevé  bien  souvent  déjà  devant  ses  bonnes  intentions.  La  jeune  fille 
lut  cette  crainte  dans  ses  yeux,  et  allant  au  devant  de  cette  pré- 
occupation : 

—  Ne  craignez  pas  que  cette  fois  je  refuse,  dit-elle  sérieusement 
et  d'un  accent  qui  exprimait  plus  la  tristesse  que  la  gsdeté  :  aujour- 
d'hui, les  circonstances  sont  changées. 

La  marquise  sentit  cette  parole  pénétrer  comme  un  reproche  dans 
son  cœur,  mais  elle  n'eut  que  l'instinct  de  la  douleur,  elle  n'en  eut 
pas  la  conscience. 

—  Puisque  nous  sommes  si  bien  d'accord,  dit  l'agent  de  change, 
nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  vous  féliciter  :  mademoiselle, 
vous  voilà  capitaliste. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  simtplement  Cécile  d'un  acccent  rési- 
gné. 

Quand  les  deux  dames  furent  parties,  l'agent  de  change  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  son  premier  employé  : 

—  Je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie  personne  gagner  cent  mille  firancs 
d'une  manière  aussi  triste. 

La  voiture  roulait  de  nouveau  vers  la  rue  de  l'Ouest,  et  la  distance 
était  grande.  Un  instant  silencieuse,  madame  de  Varigny  ne  put 
s'empêcher  de  remarquer  le  profond  accablement  de  la  jeune  fille. 
Elle  ne  pouvait  supposer  de  l'ingratitude  à  ce  cœur  excellent;  elle 
ne  l'accusa  point  de  froideur. 

—  M'en  voulez-vous,  dit-elle,  de  la  violence  que  j'ai  voulu  vous 
faire? 

—  Vous  êtes  la  meilleure  et  la  plus  noble  des  femmes,  dit  Cécile 
en  l'embrassant. 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande,  mon  enfant,  reprît  la 
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manjuise,  qui  répondîût  avec  ardeur  à  Tétreinte  de  la  jeune  fille.  Vous 
êtes  malheureuse,  Cécile. 

—  Non,  madame,  je  suis  heureuse  autant  que  je  puis  l'être,  mais 
il  y  a  des  bonheurs  tristes  en  ce  monde;  le  mien  est  de  ceux-là. 

—  Cécile,  je  ne  vous  ai  rien  caché,  mais  vous,  vous  me  cachez 
quelque  chose. 

—  Vous,  madame,  vous  n'avez  rien  à  dissimuler  et  tout  le  monde 
gagnera  à  lire  dans  votre  cœur. 

—  Est-ce  à  dire  que  le  vôtre  soit  moins  pur  que  le  mien  ?  Je  vous 
connais  trop,  Cécile,  pour  que  je  puisse  rien  croire  de  pareil. 
Vous  avez  un  chagrin  que  je  ne  m'explique  pas;  vos  traits  et  vos 
paroles  trahissent  une  peine  cuisante,  et  vous  ne  voulez  pas  me  la 
confier. 

—  Je  vous  en  prie,  madame,  répondit  gravement  la  jeune  fille, 
ne  m'interrogez  pas.  Il  y  a  dans  la  vje  des  moments  où  Ton  prend 
de  graves  déterminations,  celles  d'où  dépendent  notre  avenir  et  les 
futures  conditions  de  notre  existence.  Ce  sont  des  moments  pénibles 
quelquefois,  des  heures  où  tous  les  rêves  du  passé  nous  reviennent, 
et  où  bien  souvent  toutes  nos  espérances  s'évanouissent.  Cette  heure- 
là  est  venue  pour  moi,  madame:  si  je  dois  à  votre  bonté  de  pou- 
voir y  trouver  moins  ^de  motifs  d'inquiétude,  elle  n'en  reste  pas 
moins  pleine  d'alarmes  et  d'anxiétés.  Permettez-moi  de  me  recueÙlir 
un  instant  avant  de  prendre  les  graves  déterminations  que  je  médite, 
permettez-moi  de  peser  les  chai-ges  de  mon  avenir  et  d'y  propor- 
tionner les  forces  de  mon  courage. 

Ces  paroles  étaient  prononcés  d'une  voix  ferme  et  avec  un  accent 
profond  qui  impressionnèrent  vivement  la  marquise.  Celle-ci  se  tut, 
et  bientôt  on  arriva  à  la  maison. 


XVIII 


Nous  avons  vu  comment  MM.  Thibault  et  le  docteur  Vignon  vin- 
rent tout  à  coup,  et  fort  à  propos ,  interrompre  une  scène  qui  mé- 
'  naçait  de  prendre  mauvaise  tournure.  Quelques-uns  des  personnages 
qui  ont  un  rôle  important  dans  cette  histoire ,  s'imaginèrent  que  la 
marquise  pourrait  bien  être  pour  quelque  chose  dans  l'appsu-ition  du 
Marseillais  et  du  docteur  ;  ils  allèrent  même  jusqu'à  supposer  que 
leur  arrivée  avait  été  combinée  de  façon  à  provoquer  un  dénoue- 
tnent  attendu,  espéré,  commandé  en  quelque  sorte,  et  Cécile,  dont  le 
r^ard  alla  chercher  aussitôt  celui  de  la  marquise,  parut  convaincue 
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de  ce  qui  pouvait  n'être  encore  que  l'objet  d'un  doute  pour  les 
autres. 

—  Madame,  dit  le  docteur  à  la  vieille  tante,  qu'il  connaissait  de- 
ptds  longtemps,  je  vous  ramène  un  malade,  H.  Thibault,  que  j'ai 
trouvé  rôdant  dansle  voisinage,  en  proie  aune  fièvre  dont  le  remède, 
m'a-t-on  dit,  est  ici  près  de  vous* 

Madame  Dupuis  fit  au  docteur  une  révérence  et  un  sourire,  le  plus 
gracieux  qu'elle  put  ftdre  en  dépit  de  sa  mauvaise  humeur.  EUe  avait 
un  grand  respect  pour  le  docteur,  qui  l'avait  naguère  s(ngnée  dsms 
une  cruelle  maladie  avec  un  succès  dont  la  vieille  avidt  gardé  un 
souvenir  plein  de  confiance.  Elle  craignsdt  beaucoup  la  mort  et  ne 
doutait  pas  qu'un  si  habile  médecin  n'eût  pris  avec  celle-d  des  ac- 
commodements utiles  à  ses  malades. 

—  n  y  a  longtemps,  dit-elle  sans  répondre  aux  paroles  du  docteur, 
îl  y  a  longtemps  que  l'on  ne  vous  a  vu. 

—  Ne  vous  en  plaignez  pas,  madame,  répondit  gracieusement  le 
docteur  ;  nous  autres  médecins,  nous  sommes  des  oiseaux  de  mauvais 
augure.  Moins  on  nous  voit,  mieux  cela  vaut.  Cependant,  aujour- 
d'hui, par  exception,  je  me  présente  chez  vous  sous  un  aspect  riant 
et  pour  les  choses  du  monde  les  plus  gaies.  Je  vois  que  nous  sommes 
ici  tout  à  fait  en  famille,  ajouta-t-il,  en  jetant  un  regard  sur  l'artiste , 
car  M.  Fréjus  n'est  pas  im  étranger  pour  nous* 

—  Ni  pour  personne,  dit  le  peintre;  les  hommes  de  mon  espèce 
sont  de  toutes  les  familles,  n'est-ce  pas,  docteur?  Il  y  a  même  des 
pays  où  ils  sont  un  objet  de  vénération.  Chez  les  sauvages,  je  serais 
un  dieu. 

^—  Eh  !  eh  1  fit  le  docteur  en  souriant,  il  ne  faut  pas  que  vous  alliez 
chez  les  sauvages  pour  devenir  au  moins  une  idole. 

—  Allons  donc,  que  dites-vous  là,  docteur?  dit  la  marquise  en 
intervenant  dans  la  conversation  ;  les  idoles  sont  des  simulacres  de 
faux  dieux,  et  M.  Fréjus,  tenez-le  pour  certain,  aspire  à  être  pris 
pour  un  dieu  véritable. 

—  Cela  est  vraisemblable,  ajouta  Julien  ;  ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  je  pouvais  donner  Tinmiortalité?  C'est  un  divin  privilège  que 
4:elui-là. 

Madame  de  Yarigny,  prise  dans  ses  filets,  essaya  d'en  rompre  les 
mailles. 

—  Aussi,  dit-elle  en  souriant,  n'avez-vous  pas  manqué  de  iaîre, 
de  votre  autorité  privée,  une  fournée  de  déesses  dont  l'Olympe  doit 
se  réjouir  :  mademoiselle  Jeanne,  ma  femme  de  chambre,  madame 
Pupuis,  Cécile  et  moi-même. 

—  Et  bien  d'autres  que  vous  ne  connaissez  pas,  madame,  et  qui 
peut-être  vous  rendraient  Timmortalité  insupportable.  Un  jourj'aJ 
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peint  une  diantense  des  mes  dont  la  physionomie  me  paraissait 
intéressante  ;  un  autre,  j'ai  demandé  mon  inspiration  à  une  figu- 
rante du  théâtre  de  Bobino  qui  ayait  des  cheveux  crêpés  comme  une 
négresse,  une  véritable  tète  de  loup;  un  amateur  me  Ta  même 
payée  fort  cher  ;  c'est  la  déesse  qui  m'a  le  phis  rapporté;  aussi  l'ai- 
je  appelée  Danaé.  Il  y  a  deux  ans,  en  allant  en  Touraine,  je  me 
sms  arrêté  en  Sc^ogne  pour  peindre  une  gardeuse  de  dindons  qui 
«fait  la  peau  verte  d'une  bohémienne  ;  et»  dans  les  Pyrénées,  j'm 
trouvé  une  jeune  saltimbanque  dont  j'ai  fait  une  véritable  déesse 
indienne.  Que  d'autres,  dont  je  ne  vous  parle  pas,  afin,  que  vous 
n'arrachiez  pas  les  yeux  à  votre  portrait,  ce  qui  serait  véritablement 
domm^^e.  Un  de  ces  matins,  ne  m^en  défiez  pas,  je  prendnû  la 
tête  de  mon  ami  Thibault  pour  la  livrer  à  un  rire  immortel. 

Thibault  passa  hnmédiatement  sur  le  premier  plan,  et  répondtet 
à  Pattaque  de  son  compatriote  : 

—  A  Marseille,  dit-il,  M.  Lefèvre  a  fait  mon  portrait,  et  il  est, 
je  puis  dire,  d'une  ressemblance  frappante  :  personne  n^a  jamms  ri 
en  le  voyant. 

—  Je  sais  Men  que  Lefèvre  est  un  peintre  sérieux  ;  il  sendt  ca- 
pable de  faire  pleurer  un  singe. 

En  attendant  le  rire  immortel  promis  à  Thibault,  un  rire  éclatait 
accueillit  cette  saillie  faite  à  ses  dépens.  Madame  de  Varigny  ne  put 
eOe-mème  épai^ner  à  son  protégé  Tamertume  de  son  hilarité. 

—  Au  surplus,  reprit  Julien  en  continuant  de  s'adresser  à  Thi- 
bault, tu  n'es  pas  venu  ici  pour  poser,  je  suppose.  Le  docteur  te  l'a 
fit,  nous  sommes  ici  en  famille  ;  va,  mon  ami,  ne  te  gêne  pas,  for-^ 
mide  ta  demande.  Ordinairement,  ces  choses-là  se  font  devant  un 
moins  grand  nombre  de  témoins.  Cependant,  comme  d'un  côté  la 
demande  est  collective,  et  que  de  l'autre,  en  ma  qualité  de  fou  do- 
mestique, je  ne  dois  pas  être  compté,  toute  l'assistance  se  réduit  par 
le  fait  à  trois  personnages,  toi  d'une  part  avec  madame  la  marquise 
6t  le  docteur  pour  partenaires,  madame  Dupuis  d'autre  part  à  qui 
l'on  s'adresse,  et  sa  nièce,  en  troisième  lieu,  qui  est  Tobjet  de  la  de- 
mande. Au  besoin,  s'il  y  avait  ici  un  notaire,  on  pourrait  écrire  les 
clauses  du  contrat  ;  mais  si  cette  envie  vous  prend,  mes  enfants,  que 
ce  ne  soit  pas  un  embarras  ;  j'ai  été  avocat,  moi,  j'ai  même  plaidé  une 
fens  avec  un  très  grand  succès  ;  je  jetterai  un  instant  ma  palette  et 
ma  marotte,  je  prendrai  la  plume,  et  l'intelligence  commerciale  de 
mon  ami  Thibault  aidant,  nous  rédigerons  de  sdSdes  articles,  où 
l'apport  des  deux  époux  sera  rigoureusement  stipulé,  comme  3 
convient  dans  une  bonne  association. 

Thibault  faisait  triste  mine  pendant  cette  tirade,  et  la  marquise, 
aiguisant  sa  dent  d'un  sourire  : 
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—  Quel  malheur,  dit-ellet  qu'il  n'y  ait  plus  de  charge  de  bouffon 
à  la  cour  ! 

—  L'emploi,  dit  Julien,  est  devenu  inutile  depuis  que  la  presse 
est  là  pour  en  tenir  lieu.  Dans  les  familles,  c'est  différent  ;  le  besoin 
s'^u  fait  souvent  sentir;  Mademoiselle  Dupuis  est  de  mon  avis,  j'en 
suis  sûr. 

—  Vous  vous  trompez  peut-être,  monsieur  Fréjus,  répondit  froi- 
dement la  jeune  fille.  Il  y  a  des  circonstances  trop  solennelles  pour 
qu'il  soit  généreux  d'en  plaisanter. 

—  Oui,  dit  Fréjus,  ce  sont  celles  où  l'on  prépare  ces  grandes 
folies  qui  finissent  toujours  par  des  larmes. 

—  Vous  devenez  lugubre,  mon  cher  monsieur,  dit  la  marquise. 

—  Je  vous  ai  donné  le  choix  entre  la  gaieté  et  la  tristesse  ;  vous 
choisissez  la  tristesse  ;  je  suis  de  votre[avis,  la  chose  est  triste,  et  il 
ne  convient  pas  d'en  rire.  Allons,  Thibault,  prononcez  donc  votre 
oraison  funèbre.  Voulez-vous  que  je  vous  aide  ? 

Puis  s' adressant  à  madame  Dupuis. 

—  Madame,  poursuivit  l'artiste  d'un  ton  amer,  mon  ami  Thibault, 
ici  présent,  négociant  en  huiles  à  Marseille,  désirant  donner  de 
l'extension  à  son  commerce,  et  soupçonnant  qu'il  existe  ou  qu'il 
existera  bientôt  un  capital  assez  considérable  aux  mains  de  made- 
moiselle votre  nièce,  a  l'honneur  de  vous  demander  celle  de  ses 
deux  mains  qui  peut  lui  assurer  les  droits  les  plus  solides  sur,  ce 
qu'elles  contiennent  toutes  deux. 

—  Monsieur  I  fit  la  vieille  dame  avec  colère,  mêlez-vous,  je  vous 
prie,  de  ce  qui  vous  regarde,  et  laissez  M.  Thibault  s'expliquer  lui- 
même. 

—  Il  ne  s'expliquera  jamais  mieux  que  par  ma  bouche ,  dit 
Fréjus. 

—  Permettez,  permettez,  s'écria  le  Marseillais  en  intervenant 
dans  la  discussion,  il  n'est  pas  question  ici  d'une  affaire  de  com- 
merce, mademoiselle  Cécile  le  sait  bien.  Mon  désintéressement,  ma 
conscience,  ma  probité... 

—  Sont  connus,  interrompit  Julien ,  sur  la  place  de  Marseille  ; 
aussi  ne  manquecons-nous  pas  de  nous  marier  sous  le  régime  de  la 
séparation  de  biens,  c'est  plus  prudent. 

—  Certainement,  dit  le  Marseillais,  de  cette  façon  l'apport  de  ma- 
demoiselle... 

—  Qu'est-ce  que  je  disais,  s'écria  Fréjus,  il  y  a  un  apport  fait 
par  mademoiselle,  et  M.  Thibault,  qui  sait  tout,  le  s^t  bien. 

—  Tron  de  l'air,  fit  Thibault  avec  impatience,  je  sais,  c'est-à-dire 
I  je  ne  sais  rien  ;  je  suppose...  Et,  après  tout,  quand  je  le  saurais,  où 

est  le  mal,  mon  cher  ? 
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—  Si  mademoiselle  n'en  voit  aucun,  dit  Fréjus... 

—  Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai  à  répondre,  répliqua  la  jeune  fille. 
De  quel  droit,  monsieur,  m'interrogez- vous  ? 

Fréjus  regarda  Cécile  d'un  air  étonné  et  ne  répondit  rien.  Ce 
ffllence  donna  de  l'aplomb  à  Thibault,  qui  fit  trois  pas  en  avant,  et, 
s'adressant  galamment  à  la  jeune  fille  : 

—  Mademoiselle,  dit-il,  ne  tenez  aucun  compte,  je  vous  prie,  des 
paroles  de  mon  ami  ;  nous  l'avons  jadis  appelé  Fréjus  pour  une  his^ 
toire...  et,  depuis  lors,  vous  comprenez... 

L'orateur  s'arrêta.  Il  venidt  d'apercevoir  l'œil  de  Julien  fixé  sur  lui 
d'une  étrange  façon. 

—  Et  depuis  lors  ?  dit  celui-ci. 

Thibault  perdit  le  terrain  qu'il  avait  gagné  et  recula  de  trois  pas 
sans  rien  dire. 

—  Et  depuis  lors?  insista  l'artiste.  Voyons,  achève,  qu*est-il  ar- 
rivé à  celui  qui,  le  premier,  s'est  avisé  de  me  donner  ce  nom  ? 

—  C'est  égal,  dit  le  Marseillais,  le  nom  est  resté. 

—  Et  je  l'ai  rendu  célèbre,  s'écria  orgueilleusement  l'artiste. 

La  marquise  intervint  ;  de  sa  voix  souple  et  ai^entine,  elle  essaya 
d'apaiser  les  orages  qui  grondaient  dans  le  lointain. 

—  Vraiment,  monsieur  Fréjus,  vous  le  rendrez  plus  célèbre  en- 
core, dit-elle  ;  mais,  de  grâce,  ne  soyez  pas  ici  un  trouble  fête,  un 
brandon  de  discorde  ;  ne  faites  pas,  je  vous  en  prie,  intervenir  de 
vieilles  quereUes  dans  une  question  qui  vous  est  parfûtement  étran- 
gère et  à  laquelle  vous  n'avez  aucun  titre  pour  vous  mêler. 

—  Aucun  titre,  aucun  titre,  murmura  l'artiste  en  reprenant  ses 
pinceaux  ;  je  n'en  sais  rien  si  je  n'ai  pas  de  titres  ;  à  défaut  d'autres, 
j'ai  du  moins  celui  qu'a  tout  homme  d'honneur  de  dire  la  vérité  et 
de  donner  de  bons  avis. 

—  On  se  passera  de  vos  avis,  dit  aigrement  la  vieille  tante. 

—  Si  vous  voulez  les  écouter,  répliqua  Fréjus  en  montrant  le 
tableau  sur  le  chevalet,  j'efface  immédiatement  cette  verdure  et  je 
vous  rétablis  en  vos  droits. 

La  vieille  sourit  en  regardant  le  docteur  d'un  air  d'intelligence. 

—  Il  est  vraiment  fou  !  dit-elle. 

—  Oui,  oui,  allez  toujours,  je  suis  fou,  c'est  convenu,  et  vous, 
vous  êtes  tous  des  sages.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  vous  pré- 
parez avec  effort  le  malheur  de  cette  pauvre  fille,  et  que  moi,  je  suis 
seul  ici  pour  l'empêcher.  Voyons,  docteur,  aidez-moi  donc,  c'est  une 
œuvre  de  charité  ;  et  vous,  madame,  aurez-vous  le  triste  courage  de 
poursuivre  une  aussi  coupable  entreprise  ? 

La  marquise,  troublée  et  blessée  peut-être,  allait  répondre;  mais 
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Cécile  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Se  tonrnant  vivement  vers  le 
peintre: 

—  M.  Conrtade,  ou  Fréjus,  quel  que  soit  le  nom  dont  on  vous 
nomme,  vous  oubliez  que  vous  êtes  chez  ma  tante,  —  chez  moi,  — 
et  que  vous  deve?  le  respect  au  seuil  que  Ton  vous  a  permis  de 
franchir. 

Ici,  Fréjus  baissa  le  front,  saisit  sa  palette  et  se  rassit.  D  reprit 
son  travail  et  assombrit^  sans  ajouter  un  seul  mot,  la  forêt  vierge 
qu'il  avait  commencée  avec  tact  d'éclat  sur  les  débris  effacés  èe 
û  vieille  tante.  La  jeune  fille  dirigea  ensuite  ses  regards  ver»  Thi- 
bault. Celui-ci  reconquit  toute  sa  hardiesse  évanouie  et  fit  de  nou- 
veau ses  trois  pas  en  avant. 

^-  Monsieur  Thibault,  ditr^De,  la  demande  que  tous  vo>alez  bien 
faire  de  ma  main  me  touche  et  m'honore... 

La  voix  de  la  jeune  fille  expira  sur  ses  lèvres.  Madame  de  Vari- 
gny  s'approdia  vivemeot  de  Cécile  et  l'enveloppant  d'un  long  le* 
gard  plein  de  douceur  et  d'anxiété  : 

—  Mon  enfant,  dit-elle  à  voix  basse,  réfléchissez  encore,  songez 
à  ce  que  vous  allez  faire;  je  vous  en  conjure,  ooldîez  tout  ce  que 
j'ai  pu  vous  dire  ;  ne  songez  qu'à  vous,  à  vous  seule. 

Mademoiselle  Dupuis  serra  la  main  de  la  marquise,  puis  die  r^rit 
d'un  accent  saccadé  : 

—  Monsieur  Thibi^t..  j'accepte. 

—  Pas  pus^Iel  s'écria  une  voix, 

Toas  les  regards  se  portèrent  vers  le  chevalet  où  Fréjus  travaillail 
arec  une  incroyable  ardeur  :  la  forêt  vierge  avait  disparu;  la  figure 
de  Cécile  se  trouvait  seule  sous  une  voûte  sépulcrale,  entourée  de 
tombeaux. 

—  Vous  feites  des  tableaux  funèbres,  dit  la  marquise  d'un  ton 
d'ironie  sfflière. 

—  Comme  vous  des  enterrements,  répondit  le  peintre. 
Madame  de  Varigny  pâlit  et  porta  la  main  sur  son  cœur. 

—  Serait-il  vrai?  se  dit-elle  avec  effroi. 

Ces  paroles,  vivement  échangées  à  mi-voix,  échappèrent  aux  au- 
tres acteurs  de  cette  scène,  tous  occupés  des  remerctmrats  dans  les- 
quels se  confondait  le  Marseillais. 

La  marquise  était  accablée,  elle  avait  besoin  de  repos;  elle  se 
retira  en  compagnie  du  docteur.  Thibault,  après  quelques  paroles 
édïangées  avec  la  vieille  tante,  ne  tarda  pas  à  les  suivre,  et  Fréjus, 
ayant  rajusté  sa  palette  et  ses  brosses,  ferma  la  botte  et  dit  à  aoB 
compatriote  de  l'attendre.  Puis  U  enleva  le  tableau  du  chevalet  et 
le  posa  sur  un  meoUe. 
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—  Tout  à  l'heure,  madaaie,  dit-il,  j'enverrai  prendre  ma  botte  et 
le  chevalet 

—  Vous  pouvez  fsdre  prendre  le  tableau  en  même  temps,  dit  de 
sa  voix  aigre  madame  Dupuis. 

—  Si  c'est  l'avis  de  mademoiselle. 

La  jeune  fille  était  assise  dans  un  fauteuil,  en  proie  à  un  acca- 
blement profond.  La  voix  de  Fréjus  la  fit  tout  à  coup  sortir  de  son 
abattement. 

—  Moi,  dit-elle  d'un  air  distrait...  ce  taUeso...  Oui,  oui,  je  veux 
le  garder. 

—  Merci,  dit  l'artiste.  Midntenant,  mademoiseUe,  je  vous  fais  mes 


—  Adieu,  murmura  celle-ci. 

—  Votre  main,  reprit  Fréjus  ;  celle  que  je  vous  offre  est  celle  d'un 


Cécile  tendit  sa  msdn  au  jeune  homme,  qui  la  serra  timidement 
sans  oser  la  porter  à  ses  lèvres. 

—  Adieu,  répéta-t-il. 

Cécile  entrouvrit  les  lèvres  pour  parler,  mais  le  son  ne  put  sortir 
de  sa  gorge  oppressée. 
Julien  sortit  en  courant. 

—  C'est  égal ,  dit  la  vieille  quand  il  fut  parti ,  malgré  ses  dé- 
faits, ce  jeune  homme  a  du  bon,  et  s'il  avait  fini  mon  portrait... 

Elle  ne  put  achever.  Un  cri  déchirant  était  parti  du  coin  où  s'était 
réfugiée  Cécile. 

La  vieille  accourut  aussi  vite  qu'elle  put  et  trouva  la  jeune  fille 
renversée,  le  front  blême  et  les  mains  crispées. 

—  Ah  1  mon  Dieu,  s'écria-t-elle  alarmée;  Cécile,  qu'avez-vous? 
La  Jeune  fiUe  sourit  d'un  sourire  angélique  ;  ses  yeux  peu  à  peu  se 

rouvrirent,  et  son  visage  reprit  quelque  couleur. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-elle  aussitôt  qu'elle  put  parler.  Une  douleur, 
là...  (elle  montrait  son  cœur),  j'ai  cru  que  j'allais  mourir. 


XIX 


Pendant  que  ces  douloureux  symptômes  jetaient  madame  Dupuis 
dans  la  consternation,  Fréjus,  qui  avait  fait  diligence,  venait  de 
rattraper  son  compatriote  ûsms  le  jardin  du  Luxembourg.  Il  lui 
posa  k  main  sur  l'épaule  assez  rudement  et  fronça  le  sourcil  comme 
un  tragédien. 

—  Mon  cher,  lui  dit-il,  je  t'sû  averti,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai 
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voulu  et  tu  ne  peux  t'en  prendre  qu'à  toi  des  conséquences  de  cette 
affaire. 

—  Quelles  conséquences  ? 

—  Tu  veux  sérieusement  épouser  mademoiselle  Dupuis  ? 

—  Eh  !  sans  doute,  je  le  veux.,.,  maintenant. 

—  Tu  te  rappelles  ce  que  je  t'ai  dit? 

—  Eh  !  que  sais-je,  moi,  ce  que  tu  dis  et  ce  que  tu  ne  dis  pas. 

—  Je  t'ai  dît  que  je  me  battrais  avec  toi  plutôt  que  de  te  laisser 
épouser  mademoiselle  Dupuis. 

—  Une  plaisanterie. 

—  Regarde-moi,  et  vois  si  je  plaisante. 

Le  visage  ordinairement  si  doux  de  Julien  avait  pris  une  expresrîon 
terrible;  ses  yeux  flamboyaient.  Thibault  i'ccuIa  de  trois  pas. 
-^  De  quel  droit!  balbutia  celui-ci. 

—  Ne  parlons  pas  du^droit,  parlons  du  fait.  Tu  es  bien  déterminé 
à  épouser  Cécile? 

—  Très  certainement. 

—  Alors,  nous  nous  battrons. 

—  Je  ne  veux  pas  me  battre,  moi  ;  avec  un  ancien  camarade  ! 

—  C'est  bien,  mais  tu  n'épouseras  pas. 

—  J'épouserai  etjje  ne  me  battrai  pas. 

—  Tu  n'épouseras  pas  et  je  te  battrai,  en  bon  camarade,  comme 
autrefois,  tu  t'en  souviens,  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  tu  m*as 
appelé  Fréjus. 

—  Ce  nom  t'a  porté  bonheur. 

—  Je  veux  te  porter  bonheur  aussi  et  t'empêcher  de  commettre 
une  mauvaise  action. 

—  Est-ce  commettre  une  mauvaise  action  que  d'épouser  une  belle 
jeune  fille  qui  a,  ma  foi,  une  fort  jolie  dot  pour  un  pauvre  marchand 
comme  moi  ? 

-^  Oui,  lorsque  cette  fille  n'aime  pas,  et  que  l'on  n'aime  soi-même 
que  la  dot 

—  Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  tu  ne  voudrais  pas  m'empècber  de 
faire  une  bonne  affaire.  Je  te  jure  que  j'ad  besoin  de  capitaux. 

—  Des  capitaux,  on  t'en  donnera.  Combien  veux-tu? 
Thibault  regarda  Julien  de  la  tète  aux  pieds. 

—  Est-ce  que  tu  serais  un  capitaliste,  toi,  par  hasard? 

—  Par  hasard,  oui,  dit  Fréjus,  pour  t'obliger. 

—  Pour  m'obliger  à  te  laisser  la  demoiselle. 

—  Je  n'y  prétends  pas,  msds  je  ne  veux  pas  que  tu  y  prétendes 
davantage. 

—  Sais-tu  bien,  mon  cher,  dit  le  Marseillais  en  se  croisant  les 
bras,  que  tout  ce  que  tu  dis  là  n'a  pas  le  sens  commun  ! 
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—  Rien  ne  ressemble  plus  à  la  folie  que  l'extrême  raison.  Ce  ma- 
riage serait  un  meurtre,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  le  commette. 

—  Un  meurtre  I  tu  en  parles  bien  à  ton  îdse.  J'ai  lieu  de  croire 
au  contnûre  que  je  ne  déplais  pas  trop.  Tu  as  vu  avec  quel  empres- 
sement on  a  accueilli  ma  demande,  malgré  tes  efforts  pour  me  des- 
servir. 

—  Et  tu  n'as  pas  vu,  toi,  qu'en  l'accueillant,  la  pauvre  fille  avait 
la  mort  dans  l'âme  1 

—  Bah!  l'émotion I 

—  Non,  dis  plutôt  l'angoisse. 

—  Qu'est-ce  qui  la  forçait  d'accepter? 

—  Je  n'en  sais  rien,  dit  Fréjus  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Tu  vois  bien ,  tu  n'en  sais  rien  ;  et  tu  veux  que  j'en  croie  ton 
dire!  tu  veux  que  j'obéisse  aveuglément  à  tes  injonctions!  Tu  m'a- 
voueras que,  si  je  le  faisais,  je  me  montrerais  aussi  fou  que  toi. 

—  Eh  bien,  oui,  je  suis  fou;  mais  les  fous  sont  prophètes.  Crois- 
moi,  n'épouse  pas  Cécile,  tu  la  tuerais. 

—  Chansons,  mon  cher,  que  tout  cela. 

—  Chansons  si  tu  veux,  msds  chansons  dont  le  refrain  n'est  pas 
gû.  Tu  m'as  entendu,  tu  m'as  compris  :  réfléchis,  et  songe  à  ce^que 
tu  dois  faire. 

Thibault  allsdt  répondre,  mais  Julien  était  déjà  loin  de  lui.  Il  ras- 
sembla ses  idées  un  peu  mises  en  déroute  par  les  menaces  de  Fréjus, 
et  se  dit  qu'après  tout,  il  sersdt  bien  sot  de  s'en  effrayer. 

A.  DE  Bernard. 

(La  5®  partie  à  la  prochaine  livraison.) 
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LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE 


Le  moment  n'a  jamais  été  plus  opportun  qu'aujourd'hui,  croyons- 
aoas,  pour  examiner  dans  quelles  proportions  la  propriété  fonciers 
contribue  aux  charges  de  l'Etat  et  pour  réclamer  en  sa  faTeur  une 
répartition  plus  équitable.  La  pensée  de  l'Empereur  s'est  portée  sur 
cette  question  avec  une  juste  sollicitude;  un  projet  de  loi  s'éla- 
bore en  ce  moment  pour  appeler  les  valeurs  mobilières  à  prendre 
une  part  plus  proportionnelle  à  leiu*  importance  dans  les  charges 
publiques,  et  les  trois  quarts  au  moins  de  la  France  sont  intéressés 
à  voir  ce  projet  aboutir.  Cependant  bon  nombre  d'erreurs  et  quel- 
ques idées  fausses  ont  été  semées  dans  ces  derniers  temps  avec  l'in- 
tention de  prouver,  d'une  part,  que  l'impôt  sur  les  valeurs  mobi- 
lières était  impossible,  de  l'autre  que  la  propriété  foncière  était  assex 
riche  pour  payer  presqu'à  elle  seule  les  dépenses  de  l'Etat,  sa  gloire 
et  le  reste  :  il  importe  donc  de  rectifier  ces  jugements  légèremrat 
portés  et  de  dissiper  ces  erreurs  trop  facilement  accréditées.  Nous 
ne  nous  occuperons  toutefois,  dans  ce  travsdl,  que  de  ce  dernier 
point  de  la  question. 

La  surélévation  des  impôts  qui  affectent  directement  la  propriété 
territoriale  est  d'autant  plus  considérable  que  les  bases  de  l'impdt 
foncier  ne  comportent  aucune  déduction  des  charges  particulières 
des  revenus  immobiliers,  bien  que  ces  charges  aient  pour  résultat 
immédiat  de  les  convertir,  pour  une  partie  très  notable,  en  revenus 
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mobiliers.  Cette  surélévation  s'accroît  encore  de  tontes  les  consé- 
quences de  Tobligation  à  laquelle  sont  soumis  ces  mêmes  reveiras 
fonciers,  après  avoir  acquitté  dans  de  telles  conditions  leur  impôt 
spécial,  de  contribuer,  en  décharge  des  revenus  mobiliers,  à  la  réa- 
lisation des  impôts  mobiliers  de  répartition.  De  là,  en  ne  considé- 
rant même  la  question  qu'au  point  de  vue  des  impôts  directs,  le  fait 
de  l'excessive  surcharge  de  la  fortune  immobilière  et  de  rextrême 
ménagement  dont  la  fortune  mobilière  est  l'objet,  nonobstant  le 
principe  écrit  dans  chacune  de  nos  nombreuses  constitutions,  de  la 
répartition  des  charges  publiques  selon  les  facultés  de  chacim. 

Depuis  un  demi-siècle,  tous  nos  gouvernements  ont  reconnu  la 
réalité  de  cet  état  de  choses,  non  pas  seulement  en  accordant,  cha- 
que fois  que  la  situation  financière  Ta  permis,  des  dégrèvements  de 
l'impôt  foncier,  mais  encore  en  avouant  que  le  fardeau  restait  trop 
lourd  et  qu'il  était  doublement  désirable  qu'on  pût  Talléger  plus 
notablement,  parce  que,  d'ime  part,  cet  impôt  rejaillit  sur  les  prix 
des  denrées  alimentaires  du  pays  et  des  matières  premières  de 
nos  industries  manufacturières  et  parce  que,  d'autre  part,  la  pro- 
priété immobilière,  dans  les  temps  de  crise,  reste  seule  en  évidence 
et  par  suite  obligée  de  pourvoir  plus  particulièrement  aux  besoins  du 
trésor  public.  Ce  langage  n'a  cessé  également  d'être  celui  de  nos 
commissions  annuelles  de  budget  dans  le  sein  de  toutes  nos  assem- 
blées parlementaires. 

Cependant,  à  l'occasion  du  projet  d'impôts  nouveaux  ou  de  l'ex- 
tension des  impôts  actuels  sur  les  valeurs  mobilières,  on  a  essayé  de 
démontrer  que  le  propriétaire  foncier,  loin  de  se  plaindre  de  sur- 
chai^es,  devrait  se  féliciter  des  faveurs  dont  nos  lois  fiscales  le  gra- 
tifient. Dans  ce  but,  on  a  fait  ressortir  de  chiffres  dont  on  ne  sau- 
rait contester  l'authenticité,  car  ils  sont  empruntés  à  nos  lois  de 
finances,  que  l'impôt  foncier  n'excède  aujourd'hui  que  d^environ 
9  millions  la  somme  qui,  à  ce  titre,  était  demandée  parle  budget  de 
1791  aux  revenus  immobiliers.  En  présence  du  considérable  accrois- 
sement de  la  fortune  territoriale  dans  ces  soixante  dernières  années, 
un  tel  fait,  s'il  restait  isolé  des  circonstances  qui  l'expliquent  et  le 
transforment,  démontrerait  de  la  manière  la  plus  irréfragable  Ter- 
reur où  l'on  était  jusqu'ici  sur  la  position  du  propriétaire  fonder 
TÎs  à  vis  du  fisc. 

Si,  en  le  signalant  à  l'attention  publique ,  on  s'est  abstenu  d'en 
déduire  la  conséquence  la  plus  directe,  chacun  ne  pensera  pas 
moins  que,  en  dehors  même  de  Targument  à  puiser  dans  l'accrois- 
sement notable  de  la  fortune  territoriale,  le  seul  calcul  de  la  dîfTé- 
reDce  qui  existe  dans  la  valeur  de  l'argent  de  1791  à  1857,  et  que 
peuvent  préciser  les  prix  du  blé  à  ces  deux  époques,  sirfBrait  pour 
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établir  que  les  255  millions  d'impôt  foncier  de  1791,  correspondent 
à  une  valeur  actuelle  d'environ  A25  millions.  La  marge  qui  resterait 
au  fisc  pour  retrouver  simplement  les  valeurs  que  l'impôt  foncier  lui 
procurait  en  1791,  ne  serait  pas  moindre  de  170  millions.  Cette 
déduction  est  logique;  nous  regrettons  que  ceux  qui  ont  eu  la  pen- 
sée de  comparer  l'impôt  foncier  de  1857  à  celui  de  1791 ,  ne  l'aient  pas 
faite,  car  elle  eût  bien  certainement  déterminé  dans  leur  esprit  des 
réflexions  de  nature  à  leur  faire  entrevoir  les  vices  de  ce  rapproche- 
ment et  des  calculs  auxquels  il  servait  de  base.  Il  est,  en  effet,  de 
principe  élémentaire  que  l'on  ne  saurait  faire  ressortir  une  donnée 
d'une  valeur  quelconque  de  la  comparaison  de  deux  choses  de  diffé- 
rente nature,  et  qu'alors  même  qu'il  s'agit  de  choses  homogènes,  il 
faut  encore  tenir  compte  des  différences  qui  se  rencontî'ent  dans  les 
conditions  sous  lesquelles  elles  se  produisent. 

L'identité  des  impôts  dont  on  a  fait  le  rapprochement  aux  dates 
de  1791  et  de  1857  ne  pouvait  être  le  résultat  de  la  seule  circons- 
tance de  leur  commune  dénomination.  Il  y  avait  lieu  de  rechercher 
si  l'impôt  foncier  de  cette  dernière  époque  était  bien  la  même  chose 
que  l'impôt  foncier  de  la  première,  si  ces  deux  impôts  s'étaient  pro- 
duits dans  les  mêmes  conditions  d'existence. 

Nous  discuterons  sommairement  ces  questions  et  nous  recherche- 
rons ensuite  quelle  est  la  position  réelle  de  la  propriété  foncière  en 
ce  qni  concerne  les  charges  publiques. 


Le  législateur  de  1791,  sous  l'inspiration  des  idées  économistes 
des  physiocrates,  après  avoir  fait  table  rase  de  tous  les  anciens  im- 
pôts, a  créé  un  système  fiscal  qui  appelait  )a  terre  à  pourvoir  presque 
exclusivement  aux  besoins  annuels  de  l'état;  il  a  méconnu  les  avan- 
tages du  fractionnement  et  de  la  multiplicité  des  impôts.  Il  n'a  pas 
été  touché  de  la  plus  facile  réalisation  des  impôts  indirects  et  de 
leur  poids  moins  lourd  pour  le  contribuable.  Il  les  a  tous  proscrits, 
ne  dérogeant  à  cet  égard  que  pour  ce  qui  concerae  les  droits  d'en- 
registrement, bien  que  d'origine  féodale.  Il  a  fait  une  masse  de 
toutes  les  autres  charges  publiques  anciennes,  et  les  réduisant  à  la 
somme  à  laquelle  s'élevait  le  complément  des  ressources  nécesssdres, 
il  l'a  divisée  en  deux  parts,  dont  il  a  appelé  l'une  impôt  foncier  et 
l'autre  impôt  mobilier^  d'après  la  nature  des  revenus  qui  devaient 
les  réaliser.  Il  a  élevé  aux  quatre  cinquièmes  de  la  totalité  de  cette 
somme  la  part  des  revenus  immobiliers,  dont  il  a  exagéré  l'impor- 
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tance  par  cela  même  qu'il  admettait,  avec  les  physiocrates,  que  la 
terre  est  Tunique  source  de  toute  richesse,  La  charge  des  revenus 
mobiliers  s'est  ainsi  trouvée  réduite  à  un  cinquième. 

Plusieurs  années  après  et  successivement,  la  force  même  des 
choses  fit  reconnaître  que  l'impôt  territorial  et  l'impôt  mobilier  sur- 
tout, ainsi  formés,  n'assuraient  aucunement  l'exécution  du  principe 
constitutionnel  de  la  participation  de  tous  les  citoyens  aux  charges 
publiques  dans  la  proportion  de  leurs  facultés;  que  l'impôt  sur  les 
mutations  et  les  transactions  n'était  pas  de  nature  à  rétablir  l'équi- 
libre et  qu'il  fallait  en  chercher  le  moyen  dans  de  nombreux  impôts 
indirects  qui  atteignent  le  consommateur  dans  la  proportion  de  ses 
dépenses,  indice  le  moins  trompeur  de  ses  facultés. 

Ces  faits ,  sommairement  rappelés ,  suffisent  déjà  pour  faire 
voir  que  comparer  l'impôt  foncier  de  1857  à  celui  de  1791,  c'est 
rapprocher  deux  choses  tout  à  fait  dissemblables  en  raison  de  l'ex- 
trême différence  des  conditions  sous  lesquelles  elles  se  sont  pro- 
duites. 

En  1791,  l'impôt  foncier  était  grossi  de  tous  les  impôts  indirects 
qui  y  avaient  été  fondus  jusqu'à  conciurence  des  quatre  cinquièmes 
de  leur  importance.  Si  les  revenus  immobiliers  s'étaient  ainsi  trouvés 
chargés  d'un  impôt  surélevé  d'une  manière  fort  considérable,  en  re- 
tour, ils  étaient  libres  de  toute  autre  contribution,  excepté  en  ce  qui 
touchait  leur  participation  aux  produits  des  droits  d'enregistrement, 
alors  très  minimes.  En  1857,  au  contraire,  les  impôts  indirects  revi- 
vent en  dehors  de  la  contribution  foncière  qui  aurait  dû  en  être 
dégagée,  par  la  déduction  sur  son  importance  précédemment  suréle- 
vée des  produits  de  ces  mêmes  impôts  indirects,  d'une  somme  cor- 
respondante à  cette  surélévation. 

n  n'est  évidemment  que  deux  moyens  de  formuler  une  compa- 
raison sérieuse  et  admissible  entre  l'impôt  foncier  de  1791  et  l'impôt 
foncier  de  1857.  Il  faut  ou  retrancher  de  l'impôt  foncier  de  cette 
première  époque  la  somme  dont  les  impôts  indirects  l'ont  augmentée, 
ou  ajouter  à  l'impôt  foncier  de  cette  seconde  époque  la  part  que  les 
revenus  immobiliers  supportent  dans  les  produits  des  impôts  indi- 
rects rétablis.  On  ne  peut  obtenir  que  par  l'une  ou  par  l'autre  de 
ces  opérations  deux  sommes  homogènes  susceptibles  de  compa- 
raison. En  dehors  de  ces  calculs,  la  seule  conséquence  logique  à 
tirer  du  rapprochement  de  deux  situations  si  diverses,  c'est  que  la 
surcharge  de  l'impôt  foncier  s'est  midntenue,  malgré  que  la  cause 
qui  l'avsdt  déterminée  ait  cessé  d'exister. 

Nous  aurons  l'occasion,  dans  un  instant,  de  préciser  le  chiffre  de 
cette  surcharge.  Nous  devons  avant  tout  justifier  notre  assertion 
sur  la  seconde  cause  de  l'exagération  qui  est  résultée  pour  l'impôt 
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foncier  de  1791,  du  mode  de  sapputation  des  revenus  immobiliers. 

L'Assemblée  constituante  a  adopté  à  cette  époque,  pour  déter- 
miner l'importance  respective  des  revenus  immobiliers  et  mobiliers, 
un  travail  commencé  en  ITSÂ^  par  Lavoisier,  qui,  en  reportant  tout 
à  la  terre»  avait  évalué  à  1,200  millions  les  revenus  nets  de  la  for- 
tune territoriale,  et  à  300  millions  ceux  de  la  fortune  mobilière.  Ce 
résultat  avait  été  atteint ,  en  considérant  comme  revenus  immo- 
Uers,  non  pas  la  rente  de  la  terre,  mais  tous  les  produits  que  Tindus- 
trie  agricole  peut  obtenir  directement  ou  indirectement  du  sol. 
Ain^,  dans  la  catégorie  des  revenus  immobiliers  ont  figuré  non- 
seulement  tous  les  fruits  directs  de  la  terre,  sous  la  seule  déduction 
des  dépenses  matérielles  d'une  culture  ordinaire,  mais  encore  tous 
les  animaux  domestiques,  et  tout  ce  qu'eux-mêmes  produisent  La 
soie  a  constitué  xm  revenu  immobilier,  parce  que  la  nourriture  du 
ver  qui  la  produit  consiste  dans  une  feuille  d'arbre.  Le  même  nd- 
sonnement  y  a  fait  également  comprendre  le  miel, les  œufs,  le  beurre, 
le  fromage,  la  laine,  ainsi  que  les  poils  et  la  peau  des  chevaux  et 
des  bestiaux,  leurs  crues  annuelles  et  leur  reproduction. 

Il  est  résulté  de  ce  mode  d'apprécier  la  nature  des  produits , 
l'addition  dans  les  revenus  immobiliers  de  bien  des  millions  ;  car  les 
seuls  produits  des  bestiaux  y  figurent  pour  169  millions  et  la  laine 
pour  50  millions.  Mais,  où  l'erreur  a  été  bien  autrement  con^déra- 
ble,  c'est  dans  les  777  raillions  et  demi  de  produits  agricoles.  On  a 
ainsi  réputé  immobiliers  les  profits  que  Tagriculteur  recueille  de  son 
industrie  et  de  ses  capitaux,  comme  la  rente  que  le  propriétaire  tire 
de  sa  terre.  On  ne  s'est  pas  même  préoccupé  de  la  nature  essen* 
tiellement  mobilière,  du  titre  précaire  et  teitiporaire  de  la  majeure 
partie  de  ceux  qui  ont  fait  naître  les  fruits  de  la  terre.  H  en  a  été  de 
même  des  chevaux  et  des  bestiaux;  on  n'a  pas  considéré  que  le  plus 
ordinairement  ils  sont  la  propriété  de  personnes  qui  ne  peuvent 
même  pas  leur  donner  la  nature  d'immeubles  par  destination,  comme 
non  propriétaires  du  fonds. 

Cette  extension  considérable,  donnée  ^ux  revenus  immobiliers  par 
des  choses  de  leur  nature  essentiellement  mobilières,  soit  comme 
n* ayant  jamais  tenu  au  sol,  soit  comme  devant  en  être  nécessaire- 
jBoent  détachées  pour  que  celui  qui  les  a  produites  en  vertu  d'un  titre 
éa  jouissance  mobilière  en  puisse  disposer,  a  eu  poiu*  résultat  d'éle- 
ter  les  revenus  et  leurs  charges  à  la  proportion  de  quatre  cinquièmes 
^t  de  réduire,  avec  leurs  charges,  les  revenus  mobiliers  à  un  cin- 
quième. Une  autre  classification,  d'après  les  principes  du  droit  civil, 
eût  déterminé  dès  lors  une  répartition  différente  et  plus  équitable 
des  charges  publiques. 

U  est  même  à  remarquer  qu'après  avoir  ainsi  compris  dans  les 
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revenus  immobiliers  plusieurs  centaines  de  millions  de  revenus  mo- 
biBers,  la  répartition  individuelle  de  l'impôt  foncier  s'est  faite  es 
n^Iigeant  complètement  les  propriétdres  de  ces  prétendus  revenus 
immobiliers,  de  telle  sorte  qu'ils  ont  compté  pour  déterminer  la 
cpiotité  de  l'impôt  foncier  et  qu'ils  ont  cessé  de  compter  pour  sup- 
porter ce  même  impôt.  La  répartition  individuelle  n'a  atteint  que  le 
propriétaire  du  fonds  sur  les  bases  de  rendement  des  fruits  dî^ 
rects,  et  même,  depuis  la  loi  du  15  mai  1818,  la  seule  base  des  valeurs 
locatives  tend  à  prévaloir  pour  les  terres  comme  pour  les  maisons; 
or  ce  mode  a  pour  conséquence  directe  d'appeler  la  rente  de  la  terre 
seule  à  supporter  un  impôt  dont  l'importance  a  été  fixée,  en  com- 
prenant dans  les  valeurs  qu'il  devait  atteindre,  de  nombreux  élé- 
ments de  revenus  devenus  étrangers  à  la  répartition  dé  cet  impôt. 

Le  fait  de  l'exagération  du  contingent  de  l'impôt  foncier  dès  1791 
^, du  reste,  constaté  pardiverses  dispositions  de  loisde  cette  époque. 
La  loi  de  finances  de  cette  même  année  1791  avait  jugé  nécessaire 
cPouvrîr  un  droit  de  décharge  au  profit  du  contribuable  dont  la 
cote  foncière  excédait  le  sixième  du  revenu  de  sa  terre.  Dès  le 
22  août  1791,  on  était  obligé  de  relever  cette  condition  du  sixième 
au  cinquième,  et,  peu  après,  on  exigeait  la  lésion  de  plus  du  quart. 
Cette  dernière  proportion  était  encore  celle  des  exercices  de  l'an  V 
et  de  l'an'VI,  nonobstant  le  dégrèvement  général  d'une  somme  de 
22  millions  900,840  fr.,  accordé  aux  contribuables  de  l'impôt  fon- 
der par  la  loi  du  6  juin  1797.  Il  fallut,  l'année  suivante,  un  autre 
dégrèvement  général  de  10  millions  902,945  fr.  pour  ramener  la 
proportion  de  la  lésion  à  un  quart,  et  l'on  en  vint  même  à  la  sup- 
pression de  ce  droit  de  décharge. 

Ces  détails  font  voir  que,  dans  la  pensée  du  législateur,  le  sys- 
tème d'impôt  de  1791  atteignait  tout  au  moins  le  quart  du  revenu 
foncier.  Es^ce  cette  situation  qu'on  voudrait  rendre  à  la  pi'opriété 
foncière,  même  en  présence  d'un  milliard  d'impôts  indirects  réta- 
blis et  développés  ?  Nous  ne  saurions  le  croire  ;  qu'on  cesse  donc 
de  comparer  l'impôt  foncier  de  1857  à  celui  de  1791.  ils  n'ont 
entre  eux  qu'une  similitude  'de  nom,  rien  de  plus. 


II 


Quelle  est,  en  réalité,  la  position  de  la  propriété  foncière  envers 
le  fisc,  comparativement  même  à  celle  de  1791,  puisqu'on  lui  a  op- 
posé cette  époque  ? 

On  demandait  alors   aux  revenus   immobiliers  240  millions, 
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mais  dans  cette  somme  figuraient  les  impôts  indirects  qu*on  sup- 
primait, et  qui  depuis  ont  été  rétablis  avec  de  considérables 
développements.  Ramenons  donc  ce  chiffre  de  2â0  millions  à  celui 
sous  lequel  se  serait  alors  produit  l'impôt  foncier,  s'il  eût  été  formé 
des  seuls  éléments  qui  lui  étaient  propres. 

Le  rendement  de  tous  les  anciens  impôts ,  qu'on  se  proposait 
de  transformer,  avait  été,  en  1790,  de  487  millions  391,000  fr., 
dont  178  millions  environ  en  tailles,  capitations,  impositions  locales, 
vingtièmes  et  dons  gratuits,  et  309  millions  en  gabelles,  tabacs,  droits 
de  traite,  postes,  aides  et  droits  réunis,  loteries,  poudres  et  salpêtres, 
droits  domaniaux;  les  uns  affermés,  les  autres  en  régie.  Les  anciennes 
immunités  des  classes  privilégiées  avaient  alors  disparu.  Dès  1789, 
des  rôles  supplémentaires  leur  avaient  fait  payer  le  dernier  semestre 
de  cet  exercice. 

Il  s'agissait,  en  1791,  de  demander,  par  un  nouveau  système 
d'impôts  aux  forces  contributives  du  pays  un  complément  de  res- 
sources de  300  millions.  C'était  à  raison  de  12  sous  3  deniers  onze 
quinzièmes  de  la  livre  du  rendement  des  impôts  multiples  de  l'an- 
née précédente.  On  a  en  effet  opéré  d'après  ce  marc  la  livre. 

En  considérant  comme  charges  foncières  la  totalité  des  tailles  et 
capitations,  dont  une  partie  cependant  était  un  impôt  personnel,  et 
en  comprenant  dans  ces  mêmes  charges  les  dons  gratuits,  qui 
étaient  acquittés  par  des  ressources  de  toute  nature,  l'impôt  foncier 
aurait  été  fixé,  pour  l'exercice  de  1791,  à  une  somme  de  99  millions 
environ,  si  l'on  eût  laissé  subsister  les  autres  impôts,  dont  l'impor- 
tance eût  été  réduite  à  un  peu  plus  de  201  millions.  Ce  chiffre  de 
99  millions,  appliqué  aux  quatre-vingt-dix-huit  départements  de 
cette  époque,  ne  représente  que  88  millions  à  l'égard  de  nos  quatre- 
vingt-six  départements.  Il  faut  encore  en  retrancher  les  4  millions 
305,930  fr.,  dont  la  loi  du  16  mars  1802  a  diminué  l'impôt  foncier 
pour  lui  tenir  compte  de  l'immunité  qui  était  accordée  aux  forêts 
domaniales,  soumises  précédemment  à  l'impôt  foncier.  L'impor- 
tance de  cet  impôt,  calculé  de  manière  à  tenir  compte  des  diverses 
circonstances  qui  l'ont  modifié,  est  donc  d'un  maximum  de  84  mil- 
lions. 

Après  avoir  ainsi  rectifié  le  chiffre  de  l'impôt  foncier,  proprement 
dit,  de  1791,  voyons  quel  doit  être  celui  de  1857,  et  nous  pourrons 
ensuite  faire  un  sérieux  et  utile  rapprochement  entre  1791  et  1857. 

Le  budget  de  l'exercice  1857  a  fixé  l'importance  de  la  contribu- 
tion foncière  à  une  somme  de  271,648,873  fr.;  mais  ce  même  bud- 
get renferme  encore  quelques  autres  charges  de  la  propriété  fon- 
cière :  lo  les  1,625,000  fr.  de  contribution  des  communes  et  des 
établissements  publics  pour  les  frais  d'administration  de  leurs  bois  ; 
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2*  les  8,100,000  fr,  de  taxe  annuelle  sur  les  biens  de  main-morte  ; 
$•  les  800,000  fr.  de  redevances  des  masses. 

D'un  autre  côté,  la  prestation  en  nature,  pour  ne  pas  figurer  dans 
le  budget  de  TEtat,  n'en  est  pas  moins,  en  majeure  partie,  une  charge 
foncière.  Son  importance  était  dès  48A1,  dernier  compte  rendu, 
d'environ  30  millions,  dont  les  deux  tiers  au  moins  affectent  la  pro- 
priété foncière  qui  en  retire  le  plus  direct  avantage,  nous  n'en  dis- 
convenons pas,  mais  il  ne  s'agit  pas  d'apprécier  la  question  de 
savoir  si  les  revenus  immobiliers  profitent  plus  que  les  revenus 
mobiliers  des  dépenses  publiques  ;  le  seul  point  en  discussion  est  la 
quotité  des  charges  foncières.  On  ne  saurait  refuser  ce  titre  à  une 
partie  plus  ou  moins  notable  de  la  prestation.  Son  iirrportance  ac- 
tuelle dépasse  50  millions.  C'est  encore  de  ce  chef  plus  de  30  mil- 
lions à  ajouter  à  l'impôt  foncier,  qui,  en  chiffres  ronds,  est  déjà  de 
plus  de  300  millions. 

Une  autre  addition  de  50  millions  sera  le  résultat  des  explications 
suivantes  :  les  bases  de  la  répartition  des  60  millions  de  l'impôt 
mobilier  de  1791  avaient  été,  pour  la  majeure  partie,  puisées  dans 
un  indice  révélateur  des  forces  contributives  de  chaque  citoyen.  On 
s'était  dit  que,  généralement  chacun  se  loge  d'après  l'importance 
des  ressources  qu'il  peut  appliquer  annuellepaent  à  ses  propres  be- 
soins et  à  ceux  de  sa  famille.  On  trouva  dans  cet  indice,  érigé  en 
présomption  légale,  le  moyen  d'éviter,  dans  la  perception  de  l'impôt 
mobilier,  les  graves  inconvénients  de  la  discussion  individuelle,  de 
l'inquisition  et  de  l'arbitraire.  Mais  cet  indice  révélait  sans  distinc- 
tion d'origine  et  de  nature  les  ressources  disponibles  de  chaque  in- 
dividu. Il  ne  permettait  pas  de  reconnaître  si  ces  ressources  prove- 
naient de  revenus  immobiliers  déjà  atteints  par  l'impôt  foncier,  ou 
de  revenus  mobiliers,  qui  seuls  restaient  à  atteindre  par  l'impôt  mo- 
bilier. Il  devait  en  résulter  un  double  emploi  injxiste  pour  ceux-là,  à 
la  décharge  de  ceux-ci.  La  loi  de  1791  a  prévenu  cet  injuste  et 
double  emploi,  en  accordant  au  contribuable  foncier  une  déduction 
proportionnelle  de  sa  cote  mobilière  ;  cette  déduction,  rejetée  sur  les 
autres  contribuables  de  l'impôt  mobilier,  faisait  retomber  exclusive- 
ment cet  impôt  sur  les  revenus  mobiliers.  Cette  disposition  a  existé 
jusqu'à  1797,  époque  à  laquelle  on  a  trouvé  plus  commode,  au  point 
de  vue  de  la  perception,  de  la  faire  disparaître  de  notre  législation, 
et  le  double  emploi,  comme  l'injustice  qu'elle  avait  en  vue  de  préve- 
nir, s'est  produit  Les  revenus  immobiliers ,  après  avoir  acquitté 
seuls  leur  impôt  spécial,  sont  venus  payer  à  la  décharge  des  revenus 
mobiliers  la  partie  de  l'impôt  mobilier  correspondante  à  leur  im- 
portance. 

Il  en  a  été  de  même  en  1798,  quand  l'impôt  des  portes  et  fenêtres 
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fat  établi.  On  chercha,  par  ce  supplément  de  TimpM;  mobifier, 
alors  tombé  au-dessous  de  30  millions,  à  relever  les  charges  de  la 
propriété  mobilière  ;  mais,  comme  pour  l'impôt  mobilier  proprement 
dit,  le  nouvel  indice  révélateur  de  l'importance  des  ressources  an- 
nuelles de  chaque  contribuable,  puisé  dans  l'importance  de  8<m 
logement,  attesté  par  le  nombre  de  ses  ouvertures,  a  atteint  les  re- 
venus immobiliers  à  l'égal  des  revenus  mobiliers.  Précisons  la  con- 
séquence amenée  par  ce  nouvel  état  de  choses  :  Si  l'on  suppose  que 
les  revenus  immobiliers  sont  d'une  importance  égale  aux  revenu 
mobiliers,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  en  1791,  la  moitié  des 
106,388,279  fr.  d'impôts  mobiliers  et  de  portes  et  fenêtres  est  au- 
jourd'hui supportée  par  les  premiers  revenus  à  la  décharge  des 
seconds. 

De  là  le  calcul  suivant  :  les  revenus  immobiliers  payant,  sur  la 
totalité  de  nos  trois  impôts  directs  de  répartition, 

!•  Par  l'impôt  foncier 271,648,873  fr.  00  c 

2«  Par  les  deux  impôts  mobiliers.     •     .        63,194,130      50 

Total.     •     •     .      324,843,012      50 


Et  les  revenus  mobiliers  ne  payant  que        5^,194,139      50 

la  proportion  est  pour  ceux-là  de  86  p.  0/0,  et  pour  ceux-d  de 
14  p.  0/0. 

Si  nous  revenons  maintenant  à  notre  rapprochement  des  impôts 
fonciers  de  1791  et  1857,  nous  trouverons  que  le  chiffre  de  cetôn- 
pôt  est  d'un  maximum  de  84  millions,  et  que  celui  de  ce  même  im- 
pôt est  d'un  minimum  de  350  millions  ;  là  où  l'on  n'a  vu  qu'une 
égalité  de  charges,  à  ces  deux  époques  pour  les  revenus  immobiliers, 
se  trouvent  des  charges  plus  que  quadruplées. 

Mais  peut-on,  en  parlant  des  charges  fiscales  de  la  propriété  f<m- 
dère,  ne  se  préoccuper  que  de  nos  impôts  directs  et  ne  pas  même 
mentionner  l'onéreux  impôt  de  l'enregistrement?  11  ne  peut  plus  se 
payer  sur  les  revenus  de  la  propriété  qui  en  devient  passibla  Par 
rélévation  de  ses  droits,  cet  impôt  a  étaJ)li  un  incessant  mouvestent 
de  rotation  qui  fait  passer  dans  un  temps  donné  la  valeur  entière  de 
la  propriété  foncière  des  mains  des  particuliers  dans  celles  de  l'Etat 
pour  recommencer  l'œuvre  sans  interruption.  La  propriété  mdb^ 
fiëre  est  sans  doute  aussi  atteinte  par  cet  impôt  Mais,  en  fût,  les 
trois  quarts  de  ses  valeurs,  si  ce  n'est  plus,  y  échappent,  et  ce  dont  il 
s'agissait  plus  pardculiërement  dans  le  vœu  du  Corps  législatif, 
c'était  de  revenir  avec  une  grande  modération  aux  principes  de  la 
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loi  de  frimsdre  an  VU»  en  matièsre  de  Ixansinission  de  valeurs  mobi- 
lîères. 

Nous  ne  détalerons  pas  les  uns  après  les  autres  nos  autres  im- 
p6t8  indirects,  bien  que  les  plus  considérables  aient  pour  objet  dae 
prodcdts  agricoles.  Il  nous  suffit  de  demander  s'il  en  est  un  seul  aux 
produits  duquel  ne  participent  parles  revenus  immobiliers  au  même 
titre  que  les  revenus  mobiliers.  S'il  est  quelque  différence  dans  la 
quotité  de  cette  participation,  elle  tient  uniquement  k  ce  que  le  reli- 
quat libre  des  revenus  immobiliers  est  moindre  que  celui  des  revenus 
mobiliers. 

On  s'aurait  pas  encore  apprécié  d'une  manière  complète  la  àr- 
tnation  du  propriétaire  foncier  vis-à-vis  du  fisc,  si  l'on  ne  tenaût 
compte  de  c^ielques  autres  inégalités  dans  la  répartition  des  charges 
mcAûliëres  et  immobilières.  Les  bases  de  l'assiette  des  impôts  mobi- 
liers n'atteignent  les  revenus  du  contribuable  que  sous  la  déduction 
des  charges  particulières  qui  affectent  sa  situation  personnelle. 
Ainâ  celui  qui,  en  possédant  un  revenu  mobilier  de  10,000  fr.,  doit 
à  des  tiers  5,000  fî*.  par  an,  se  loge  en  conséquence  des  5,000  fr. 
qui  lui  restent,  et  que  seuls,  il  peut  appliquer  à  ses  besoins  personnels. 
11  n'est  atteint  par  l'impôt  que  d'après  cette  quotité.  Au  contraire, 
celui  qui  possède  10,000  fr.  en  revenus  immobiliers  paye  l'impôt  fon- 
cier sur  la  totalité  de  ces  10,000  fr.,  alors  même  qu'il  n'en  peut  ap- 
pliquer à  ses  besoins  que  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  Or,  la  dette  hy- 
pothécaire s'élève  à  12  milliards,  on  la  réduit  à  8  milliards,  en  tenant 
compte  des  inscriptions  devenues  sans  objet  ou  n'existant  qu'à  ikte 
éventueL  AOO  millions  d'intérêts  doivent  être  prélevés  annuellement 
sur  les  revenus  immobiliers;  c'est  au  moins  le  quart  de  leur  impor- 
tance. L'impôt  foncier  se  perçoit  en  dehors  de  toute  préoccupation 
de  cette  atténuation  si  considérable  des  ressources  du  propriétaiie 
foncier  et  de  la  conversion  des  mêmes  hOO  millions  en  revenus 
mobiliers  au  moment  même  de  leur  réalisation. 

En  résumé,  la  propriété  immobilière  se  trouve  chargée  exclusi- 
vement de  l'impôt  foncier  et  des  divers  accessoires  de  cet  impôt;  de 
la  majeure  partie  de  l'impôt  de  la  prestation  en  nature  et  de  l'enre- 
gistrement ;  elle  acquitte  de  plus,  à  la  décharge  des  revenus  mobi- 
liers, une  partie,  correspondante  à  l'importance  de  ses  propres 
revenus,  des  impôts  personnel,  mobilier  et  des  portes  et  fenêtres. 
Elle  contribue  dans  la  même  proportion  à  la  réaUsation  des  impôts 
indirects,  et  cependant  le  quart  au  moins  de  ses  revenus  se  con- 
vertît en  revenus  mobiliers.  On  objecte,  il  est  vrai,  que  la  quotité 
des  charges  foncières  doit  être  chose  parfaitement  indifférente  à  la 
propriété  foncière,  parce  que  le  prix  de  vente,  se  calculant  toujours 
sur  le  revenu  net,  déterminera  toujours  aussi  un  même  placement 


Digitized  by  VjOOQIC 


621  BEVUE  GONTEIIPORUNE. 

au  même  taux  de  2  ou  de  2 1/2  p.  0/0,  avec  comme  sans  aucun  impôt 
foncier.  On  semble,  en  faisant  cette  objection,  ne  voir  dans  la  pro- 
priété territoriale  que  Tintérêt  d'un  acquéreur.  Cependant,  même 
dans  le  cours  d'une  vente,  il  y  a  aussi  un  vendeur  à  qui  il  ne  peut 
être  indifférent  de  recevoir  de  sa  propriété,  d*un  rapport  de  5,000  fr. , 
un  piix  de  160,000  fr.  ou  de  200,000  fr.  ;  mais  il  y  a  en  plus  le 
possesseur  qui  conserve  sa  chose  et  dont  les  ressources  annuelles 
sont  amoindries  d'une  manière  tout  au  moins  relativement  trop  no- 
table par  l'impôt.  Il  y  a  encore  toute  la  population  du  pays  qui 
consomme  les  produits  agricoles  comme  objets  d'indispensable  néces- 
sité et  qu'elle  ne  peut  se  procurer  qu'à  des  prix  surélevés  par  l'impor- 
tance des  charges  foncières,  car  c'est  en  définitive  au  consommateur 
du  psdn,  de  la  viande,  du  vin,  de  toutes  nos  substances  alimentdres, 
de  presque  toutes  les  matières  premières  de  nos  industries  manufac- 
turières, qu'aboutissent  ces  charges.  Le  propriétsûre  n'a  fait  que 
lesavancesmaisd'imemanière  d'autant  plus  onéreuse  que  l'obligation 
de  les  acquitter  s'écarte  plus  de  l'époque  de  la  réalisation  de  sa  ré- 
colte, et  il  a  dû  payer  alors  même  que  cette  réalisation  n'était  encore 
qu'à  l'état  d' une  simple  espérance  que  peut  faire  évanouir  la  moindre 
intempérie  de  saison  trop  prolongée. 

On  a  bien  quelquefois  objecté  à  des  demandes  de  déplacement  de 
l'impôt,  la  position  de  chaque  détenteur  de  la  terre  après  soixante 
années  de  transmission  de  la  propriété  sur  le  calcul  des  charges  qui 
la  grèvent,  mais  quand  il  s'agit  de  savoir  si  un  supplément  d'impôt 
doit  être  demandé  aux  valeurs  mobilières  ménagées  plutôt  qu'à  la 
propriété  territoriale  déjà  si  surchargée ,  cette  objection  reste  sans 
aucune  application  possible;  la  question  ne  peut  plus ,  ne  doit  plus 
être  envisagée  dans  les  rapports  de  la  propriété  avec  l'intérêt  privé, 
mais  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  et  surtout  du  principe 
constitutionnel,  qui  oblige  chacun  à  supporter  les  charges  de  l'Etat 
dans  la  proportion  de  ses  facultés. 

F.  Lequien, 

Député  au  Corps  législatif. 
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Meinrich  Heine.  Erinnerungen  von  Alfred  Mbissnbr.  (Henri  Heine.  Souvenirs, 
par  A.  Mbissnbb.  Hambonrg,  Hoffmann  et  Campe.  1856.) 

€e  sont  ici  les  souvenirs  d'un  poète  sur  un  autre  poète.  Ils  contiennent 
beaucoup  de  détails  intimes  auxquels  le  nom  de  Henri  Heine,  la  piété  de 
M.  Meissner  envers  une  mémoire  illustre,  son  style  vif  et  coloré  ont  pu 
seuls  ajouter  du  prix.  Certaines  anecdotes  y  ont  un  air  de  scandale,  sorte 
de  friandise'  qui  allèche,  à  ce  qu'il  parait,  la  bonhomie  allemande  aussi 
bien  que  la  malice  française ,  mais  dont  le  livre  de  M.  Meissner  aurait  pu 
aisément  se  passer.  Ce  qui  domine  tout,  c'est  le  tableau  de  la  longue  ago- 
nie de  Henri  Heine,  et  un  tel  tableau  n'a  besoin  que  d'être  vrai  pour  être 
d'une  éloquence  saisissante. 

On  pourrait  intituler  ce  livre  l'agonie  de  l'athée.  Que  M.  Meissner  se 
rassure  !  Je  ne  suis  pas  un  pharisien  ;  je  ne  viens  pas  prêcher  la  damnation 
à  un  pauvre  poète  qui  n'a  eu  que  trop  son  enfer  ici-bas.  Mais  quelle  vie 
que  celle  de  Heine  I  quelle  effrayante  simplicité  et  quelle  logique  dans  son 
développement!  Henri  Heine  était  bon,  et  M.  Meissner  en  cite  assez  de 
preuves  pour  convaincre  quiconque  n*a  point  saigné  sous  sa  griffe.  Où 
sont  cependant  les  œuvres  suivies  de  sa  bonté?  II  avait  en  beaucoup  de 
cas  un  bon  sens  implacable.  Où  sont  les  fruits  de  âon  bon  sens?  Armé  d'un 
esprit  terrible,  il  n'a  trop  souvent  exercé  son  esprit  que  par  besoin  de 
l'exercer;  poète,  il  n'a  pas  été  autre  chose  qu'un  admirable  poète.  Joie, 
douleur,  volupté,  désespoir,  rêves  généreux,  colères  brûlantes,  tout  ce  que 
l'imagination  et  la  sensibilité  peuvent  inspirer,  il  l'a  ressenti,  il  l'a  exprimé 
dans  ses  vers  avec  une  grâce,  une  profondeur,  une  amertume  qu'on  ne 
surpassera  point  L'Allemagne  ne  mettra  au-dessus  de  lui  que  Goethe  et 
Schiller,  ou,  si  elle  y  met  encore  Uhland,  ce  sera  par  un  effort  de  raison 
qu'elle  regrettera  peut-être  elle-même  en  l'accomplissant.  Henri  Heine  n'a 
pdot  cru;  voilà  le  secret  de  sa  vie  si  cruellement  brisée,  de  son  talent 
profané  ou  perdu.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  reproche  de  ne  s'être  attaché 
à  aucun  parti  ni  à  aucune  secte  I  La  mission  du  poète  est  trop  haute  et  trop 
universelle  pour  qu'il  la  poursuive  à  l'aise,  en  la  circonscrivant  dans  le 
terre-à-terre  borné  d'un  parti;  même  en  servant  les  mêmes  Dieux,  autre 
TouB  xxs.  41 
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est  Tœuvre  de  la  politique,  autre  celle  de  la  poésie.  M.  Meissner  a  raison 
quand  il  loue  Henri  Heine  de  n'avoir  été  d'aucune  faction,  et  je  lui  passe, 
puisqu'il  le  veut,  d'aucune  église.  Ce  qui  est  contestable,  c'est  qu'il  ait  été 
d'aucune  idée  et  d'aucune  religion.  La  pitié  amère  pour  les  souffrances  de 
l'espèce  humaine,  l'instinct  de  l'égalité,  naturel  aux  esprits  et  aux  âmes 
d'élite,  ne  constitueiit  point,  quand  ils  restent  à  cet  état  vague,  quand  ils 
sont  soumis  à  ces  vicissitudes  capricieuses,  une  foi  politique  ;  pas  plus  que 
l'horreur  du  matérialisme  tout  nu  ne  constitue  une  foi  religieuse.  Ce  n'est 
pas  croire  à  quelque  chose  que  de  soupçonner,  confusément  répandue 
dans  la  nature,  pour  la  maintenir,  une  force  qui  n'en  est  pas  distincte  et 
qui  n'a  point  conscience  de  son  œuvre.  On  voit  du  moins  par  la  pratique 
le  peu  que  vaut  cette  croyance  équivoque.  Je  ne  demanderai  pas  si  elle  a 
servi  à  Henri  Heine  pour  réprimer  ses  passions;  dans  la  lutte  contre  la 
passion,  les  doctrines  les  plus  fortes  et  les  plus  saines  ne  sont  pas  toujours 
sûres  de  la  victoire.  Mais  l'opinion  qu'il  se  formait  de  l'Univers-Dieu  n'a- 
t-elle  pas  contribué  beaucoup  à  l'égarer  et  à  le  perdre?  Qu'on  se  ûgure 
l'effet  de  ces  illusions  enivrantes  sur  sa  jeune  imagination,  quand  les  jouis- 
sances couraient  en  foule  au  devant  de  lui,  quand  Francfort  le  proclamait, 
en  le  couronnant,  «  poète  favori  de  TAllemagne,  »  quand  les  jeunes  filles, 
habillées  de  blanc,  venaient  répandre  des  fleurs  sur  le  chemin  où  il  pas- 
sait! Quelle  arme  si  forte  avait-il  contre  les  tentations?  Gomment  aucune 
volupté  l'eût-elle  trouvé  défiant?  La  volupté  n'est-elle  pas  une  forme, 
comme  une  autre,  de  la  vie  universelle,  et  la  vie,  par  cela  seul  qu'elle  est 
la  vie,  n'est-elle  pas  légitime  et  sainte?  Ainsi  l'emporta,  au  milieu  des 
sophismes,  le  tourbillon  des  plaisirs  de  ce  monde.  Un  jour  vint  cep^idant, 
jour  tardif  et  encore  trop  tôt  venu,  où  à  demi  aveugle,  à  demi  paralytique, 
se  traînant  à  grand'peine,  appuyé  sur  un  bâton,  pour  faire  dans  Paris  sa 
dernière  promenade,  un  hasard  l'amena  au  Louvre;  et  il  se  trouva  tout  à 
coup  en  face  de  la  Vénus  de  Mik),  l'idole  brillante  de  sa  jeunesse.  Il  r^^arda 
et  il  pleura  amèremeit.  La  vie  continuait  autour  de  lui  son  cours  étemel; 
l'indifférente  déesse  gardait  son  inaltérable  beauté  ;  les  femmes  passaient 
et  repassaient,  jeunes  comme  autrefois,  joyeuses,  légères,  irrésistibles. 
Mais  lui,  que  lui  restait-il? 

Il  lui  restait  un  cruciffement  de  dix  années  sur  le  lit  de  douleur  dont  il  ne 
devait  plus  se  relever.  En  cet  état  misérable,  l'amour  d'une  femme,  qui  lui 
donna  jusqu'à  la  fin  mille  témoignages  d'un  dévouement  au-dessus  de  toute 
louange,  pouvait  être  encore  pour  lui  le  bonheur.  Mais  à  force  d'affecter  de 
ne  point  croire  aux  femmes,  il  en  était  venu  à  ne  point  croire  plus  fernaement 
à  celle-là  qu'aux  autres.  «  Ah  1  disait-il  avec  amertume,  la  grande  Babylone 
est  devant  elle.  Que  puis-je  faire  ?  Seul  et  malade,  comment  lutterais-je  contre 
un  demi-million  d'hommes?  Il  faut  que  je  m'en  remette  au  sort  et  à  la  grâce 
de  Dieu.  »  Par  malheur.  Dieu  dans  sa  bouche  n'âait  qu'un  mot,  et  un  mot 
ne  rassure  pas.  Parlerai-je  de  ses  amis?  Combien  peu  eurent  le  courage 
de  rester  jusqu'au  bout  fidèles  à  son  malheur!  Ahl  Tamitié  est  une  belle 
et  douce  chose,  si  délicate  qu'elle  paraît  gâtée  dès  que  le  devoir  perce  un 
peu  trop  dans  ce  qu'elle  devrait  seule  nous  inspirer  !  Si  cependant  quelque 
idée  de  devoir  ne  la  pénètre  et  ne  la  soutient,  comment  survivra-t-elle  aux 
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agréments  qui  Tont  fait  naître?  Si  elle  ne  se  sent  dominée  par  quelque  chose 
de  supérieur  à  elle  et  de  plus  durable  que  cette  vie  terrestre,  comment 
mettra-t-elle  sa  gloire  et  sa  douceur  à  aimer  toujours  ce  qu'elle  a  d'abord 
aimé,  comment  saura-t-elle  dédaigner  sans  effort  des  charmes  plus  vîfe  et 
plus  nouveaux?  Aussi,  qu'arrive-t-il?  11  n'y  a  de  commun  entre  Henri  Heine 
et  ses  amis  qu'un  échange  de  pensées  frivoles.  Pendant  un  an,  deux  ans, 
trois  même,  ils  se  résignent,  de  temps  à  autre,  à  venir  le  distrçdre  et  lui 
conter  les  anecdotes  du  jour.  Puis  peu  à  peu,  ils  disparaissent;  quand  ils 
voudraient  encore  songer  à  lui,  ils  n'en  auraient  plus  le  loisir.  Ne  faut-ii 
point  que  madame  N***  se  sacrifie  à  son  rôle  de  femme  à  la  mode  et  que 
mademoiselle  J***,  devenue  une  grande  dame  du  quartier  Bréda,  paraisse 
chaque  jour  au  bois  avant  de  se  montrer  dans  sa  loge?  Les  poètes  mêmes, 
les  artistes  oublient  le  chemin  de  la  maison  où  achève  d'expirer  ce  qui 
reste  de  Henri  Heine;  pour  l'art  qui  n'a  d'autre  culte  que  la  vie,  c'est  un 
vilain  spectacle  que  celui  d'une  agonie  qui  semble  sans  cesse  près  de  finir 
et  qui,  sans  cesse,  recommence.  Que  de  douleurs  comprimées,  quelle 
longue  suite  de  sentiments  amers  éclatent  dans  ce  mot  par  lequel  Henri 
Heine  accueille  un  jour  la  visite  de  Berlioz  :  «  Ah  !  Berlioz,  vous  venez  me 
voir!  Vous  avez  toujours  été  un  original!  »  Joignez  à  ce  délaissement  qui, 
sans  M.  Meissner,  eût  été  complet  ou  peu  s'en  faut,  les  exaspérations  d'tm 
amour-propre  littéraire,  devenu  d'une  délicatesse  et  d'une  puérilité  à 
peine  imaginable;  la  critique,  de  quelque  plat  gazetier  qu'elle  lui  vînt,  le 
mettait  hors  de  lui.  C'est  que  son  génie  avait  été  son  seul  Dieu.  Pauvre 
Dieu,  maintenant  couvert  d'outrages  et  que  rien  ne  défendait  plus  des 
petites  passions  acharnées  contre  lui  I  Combien  Heine  eût  gardé  plus  sûre- 
ment jusqu'au  bout  la  conscience  sereine  de  son  talent,  s'il  lui  avait  donné 
pour  objet  et  pour  appui  des  croyances  plus  fermes,  la  Providence,  l'hu- 
manité, la  justice!  Telles  étaient  ses  souffrances  dont  les  pointes  acérées 
redoublaient  de  cuisant,  lorsqu'il  se  reportait  aux  jours  de  sa  jeunesse 
et  de  ses  succès,  aux  couronnes  de  fleurs,  aux  femmes  souriantes,  au 
souffle  si  doux  de  la  première  brise  de  gloire.  Pouvait-il,  quand  il  voyait 
s'enfuir  ainsi  tous  les  biens  de  la  terre,  ne  pas  essayer,  au  moins,  quelques 
tentatives  de  foi?  M.  Meissner  semble  vouloir  le  défendre,  comme  d'une 
superstition,  d'être  revenu  à  une  sorte  de  christianisme  encore  trop  incer- 
tain et  de  s'être  rattaché,  ne  fût-ce  que  par  intervalle,  à  la  foi  en  un  Dieu, 
distinct  du  monde.  Si  c'est  là  une  superstition,  les  poètes  de  la  trempe  de 
Heine  ne  peuvent  jamais  se  vanter,  grâce  au  ciel,  d'en  être  complètement 
à  l'abri.  Ses  écrits,  les  conversations  que  reproduit  M.  Meissner,  portent 
la  trace  non  équivoque  des  combats  qu'il  livra  pour  ressaisir  son  Dieu. 
Dieu  lui  échappa,  ou  plutôt  il  fut  incapable  d'accomplir  le  suprême 
effort  de  se  reposer  définitivement  en  lui.  Sa  dernière  poésie  est  ime  pro- 
fession assez  peu  déguisée  d'athéisme  ;  qu'on  se  figure  les  Dieux  païens 
de  Schiller,  moins  la  fantaisie  et  la  grâce  du  sentiment,  moins  le  talent 
même,  qui  finit,  lui  aussi,  ami  infidèle  comme  les  autres,  par  abandonner 
Heine.  L'un  de  ses  derniers  mots  termina  les  combats  de  son  âme  par  une 
raillerie  où  l'on  aimerait  au  moins  à  ne  rien  voir  de  sinistre.  On  lui  deman- 
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dait  s'il  s'était  réconcilié  avec  Dieu  :  «  Bah!  dit-il.  11  me  pardonnera.  C'est 
.son  métier.  »  Il  mourut  le  lendemain. 

Le  livre  de  M.  Meissner  ne  devrait,  ce  semble,  nous  laisser  qu'une  im- 
pression de  malaise;  il  se  lit,  au  contraire,  avec  un  charme  qui,  de  la 
jpremière  page  à  la  dernière,  ne  faiblit  point.  C'est  l'image  de  la  mort, 
mais  avec  des  guirlandes  de  roses  et  de  violettes.  L'imagination  de 
M.  Meissner,  son  esprit  plein  de  finesse,  la  tendre  admiration  qu'il  a  vouée 
à  Henri  Heine,  son  art,  attirent  et  retiennent  le  lecteur.  Ce  qu'il  y  a  de  triste 
dans  les  dernières  années  de  Heine,  ce  qu'iUy  a  de  désolant  dans  le  spec- 
tacle de  cette  ironie  incessante  qu'il  n'a  été  donné  à  rien,  pas  même  à  la 
mort,  de  fatiguer,  s'efface  et  disparaît  presque  à  nos  yeux,  tant  l'auteur 
met  adroitement  en  relief  les  grâces  d'esprit  et  de  langage,  la  douce  ma- 
lice, la  riante  poésie  que  Henri  Heine  savait  encore  retrouver  par  mo- 
ments, et,  plus  que  tout,  cette  fermeté  sur  soi-même  et  cet  héroïsme  à 
endurer  les  plus  cruelles  souffrances  qui  paraît  incroyable,  quand  on  songe 
que  rien  ne  le  soutenait.  On  remarquera  la  comparaison  ingénieuse  que 
M.  Meissner  fait  de  Heine  avec  Rousseau,  l'un,  esprit  français  parmi  les 
Allemands,  l'autre,  âme  allemande  parmi  les  Français.  On  s'arrêtera  sur 
ces  belles  pages,  où  il  cherche  h  expliquer  comment  ont  tour  à  tour  avorté 
tant  de  poètes,  qui  promettaient  d'ctre  l'honneur  de  son  pays,  bien  que 
Texplicalion,  par  la  faute  de  ses  idées  philosophiques,  paraisse  incomplète. 
Les  anecdotes  qu'il  a  semées  en  grand  nombre  dans  sou  livre  offrent 
toutes  un  intérêt  piquant  ;  elles  nous  délassent,  en  quelque  sorte,  des  dou- 
leurs de  Hehie.  Je  n'en  veux  recueillir  ici  qu'une  seule,  qui  prouve,  une 
fois  de  plus,  combien  l'histoire  ressemble  à  un  conte  des  Mil  e  et  une  nuits. 

Le  7  avril  1847,  Meissner  assista  avec  Heine  au  banquet  que  les  disci- 
ples du  Phalanstère  célébraient  annuellement  en  l'honneur  de  Fourier. 
Discours  enthousiastes,  fraternité  chaleureuse,  rêves  splendides,  rien  n'y 
manqua.  On  but,  on  chanta  des  hymnes,  on  célébra  avec  ivresse  le  nom 
de  Fourier,  on  se  prodigua  les  témoignages  d'amitié  virile.  On  fut  heu- 
reux quelques  heures  par  l'imagination,  sans  se  douter  qu'on  le  fût,  ni 
que  le  bonheur,  vers  lequel  on  s'élançait  dans  l'avenir,  on  le  goûtât  dans 
le  présent,  fragile  et  rapide  comme  est  tout  bonheur  ici-bas.  Lorsqu'on 
se  sépara,  le  visage  radieux,  le  cœur  inondé  d'une  joie  pure,  pour  rentrer 
dans  la  monotonie  de  la  vie  bourgeoise,  Heine  et  Meissner  tombèrent  en 
sortant  sur  une  façon  de  citadin  bourru  qui,  les  pieds  dans  la  boue, 
regardait  dédaigneusement  défiler  ces  figures  illuminées  d'un  reflet 
céleste,  apostrophait  l'un,  se  moquait  de  l'autre,  parlait  bon  sens  à  la  façon 
d'un  garde  national  et  déclamait,  avec  force  gestes,  contre  les  prophètes 
mystiques  en  général  et  saint  Fourier  en  particulier.  Il  était  trapu  et  ra- 
massé; il  avait  le  front  large,  il  portait  lunettes.  Ses  yeux  lançaient  des 
flammes  pendant  que  sa  bouche  blasphémait  les  dieux.  Ce  n'était  pas 
M.  Thiers,  c'était  P.-J.  Proudhon,  le  diable,  disait  Heine  tout  à  coup  ra- 
fraîchi par  un  seul  mot  de  lui  de  tant  de  tirades  brûlantes,  l'Antéchrist  de 
la  religion  nouvelle,  l'ange  révolté  qui  avait,  sans  en  rien  dire,  mangé  la 
pomme  du  Paradis  phalanstérien,  et  qui  connaissait  maintenant,  mieux 
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qae  Fourier  lui-même,  le  bien  et  le  mal,  le  fort  et  le  faible  du  monde  idéal 
créé  par  Fourier.  Ainsi  s'inscrivait  d'avance  en  caractères  de  feu  sur  les 
murs  du  Phalanstère  le  foudroyant  Manè  Theccl  Phares,  qui  devait  s'ap 
peler  un  jour  :  Lettre  à  Victor  Considérant.  J.-J.  Wbiss. 

Histoire  des  grands  Panetiers  de  Normandie  et  du  Frano-Pief  de  la  grande 
Paneterie,  par  le  marquis  de  Bblbruf,  in-8®*  1856. 

La  Normandie,  cette  terre  classique  de  l'archéologie,  a  rencontré,  de 
tout  temps  et  en  tous  pays,  de  fervents  admirateurs  ;  chez  les  Normands 
surtout,  cette  admiration  s'élève  à  la  hauteur  d'un  véritable  culte  non  moins 
éclairé  que  pieux,  bien  supérieur  à  cet  amour  purement  instinctif  du  pays 
natal,  sentiment  respectable  sans  doute,  mais  souvent  aveugle,  qu'un  de 
nos  anciens  proverbes  ruraux  traduisait  par  cette  gracieuse  image  : 

A  chascun  oisel  son  nid  li  est  biau. 

Et  comment  n'înspirerait-elle  pas  à  ses  enfants  vm  sentiment  de  légi- 
time orgueil,  cette  patrie  normande  si  riche  en  grands  hommes  et  en 
grands  souvenirs  ?  Les  rosas  d'or  de  sa  couronne  ducale  sont  tombées  une 
à  une  devant  les  fleurs  de  lis  de  France  ;  la  capitale  de  Rollon  n'est  plus, 
il  est  vrai,  que  le  chef-lieu  d'un  département;  la  féodale  Normandie  a  no- 
blement abdiqué  au  profit  de  la  puissante  unité  française  ;  mais  elle  a  pré- 
cieusement conservé  ses  glorieuses  archives,  ses  châteaux  en  ruines,  ses 
antiques  abbayes,  ses  cathédrales  gothiques  :  Notre-Dame,  Saint-Ouen, 
Jumi^es,  Fontenelle,  Saint-Etienne  de  Caen,  Arques,  Château-Gaillard  ! 
Pages  sublimes  où  les  siècles  passés  ont  buriné  son  histoire. 

Les  travaux  pleins  d'intérêt  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
et  de  tant  de  savants  archéologues,  nous  permettent  de  déchiffrer  plus 
facilement  aujourd'hui  ce  grand  livre  du  passé  dont  chaque  jour  menace 
d'effacer  une  syllabe  I  Prévoyant  le  moment  où  les  ruines  elles-mêmes 
disparaîtront  de  la  surface  du  sol,  tous  les  hommes  de  cœur  et  d'érudition 
s'empressent  de  recueillir  les  matériaux  à  l'aide  desquels  on  pourra  élever 
à  la  patrie  commune  un  monument  plus  durable  que  les  flèches  dentelées 
des  églises  ou  les  donjons  crénelés  des  châteaux.  C'est  évidemment  dans 
ce  but,  et  pour  apporter  sa  pierre  à  ce  noble  édifice,  que  le  marquis  de 
Belbeuf  vient  de  publier  V Histoire  des  grands  Panetiers  de  Normandie. 

Propriétaire  de  la  terre  dç  Goui,  ancien  franc-fief  héréditaire  de  la  grande 
Paneterie,  que  le  roi  Louis  XV  incorpora  au  marquisat  de  Belbeuf,  l'auteur 
de  ce  livre  se  trouve  aujourd'hui  possesseur  des  riches  et  curieuses  archi- 
ves de  cet  antique  domaine.  Cette  précieuse  collection  ne  pouvait  tomber 
en  de  meilleures  mains.  M.de  Belbeuf  qui,  au  mérite  supérieur  auquel  il  doit 
la  haute  position  qu'il  occupe  dans  la  magistrature  et  dans  l'Etat,  joint  les 
goûts  littéraires  et  une  véritable  érudition,  a  compris  qu'il  était  respon- 
sable vis-à-vis  des  siècles  à  venir  du  dépôt  des  siècles  passés.  En  classant, 
avec  tout  le  soin  qu'ils  méritent,  ces  nombreux  documents  qui  remontent 
au  delà  du  XIII*  siècle,  il  en  a  extrait  le  livre  qui  nous  occupe  :  attrayant 
tableau  des  mœurs  du  moyen  âge,  étude  pleine  d'intérêt  où  abondent  les 


Digitized  by 


Google 


030  REVUE  CONTEMPORAINE. 

chartes  antiqaes,  les  pièces  médites  ou  peu  connues,  encadrées  et  reha  us- 
sées  par  des  aperçus  où  l'élégance  de  la  forme  vient  s'ajouter  à  la  maturité 
du  fond. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  contrôler  ce  que  nous  avançons, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  d'abord  quelques  lignes  où  l'au- 
teur apprécie,  en  peu  de  mots,  la  politique  de  Philippe-Auguste,  ce  prince 
législateur  et  guerrier  qui  organisa  la  France  féodale  en  attendant  que  ses 
successeuni  pussent  organiser  la  France  monarchique. 

a  Nous  arrivons  à  l'épocpie  où  la  Noi-mandie  va  changer  de  maîtres. 
Philippe-Auguste  réunit,  ea  1204,  ce  duché  à  la  couronne.  La  conque 
deRc^cHi,  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Ëpte^  arraché  à  la  faiblesse  par  la 
Potence,  tout  va  di^)araître.  Que  se  passera-t-U  dans  ce  pays  devenu  d&^ 
sonnais  une  province?  Il  semble  que  les  grands  officiers  du  roi  de  France 
remplaceront  de  plein  droit  ceux  du  duché»  et  qu'il  ne  sera  plus  désormais 
question  de  ceux-ci. 

»  Philippe- Auguste  n'agit  pas  de  cette  manière;  il  a  trop  de  prudence  et 
de  sagesse  pour  détruire  tout  ce  qui  existait  en  Normandie  avant  sa  con- 
quête. 11  sait  combien  les  Normands  sont  attachés  à  leur  ancien  duché, 
combien  ils  étaient  fiers  de  former  un  Etat  à  part  et  indépendant  ;  il  ména- 
gera leur  susceptibilité  pour  se  les  attacher  davantage. 

D  Les  ducs  de  Normandie  étaient  en  même  temps  rois  d'Angleterre, 
pourquoi  le  roi  de  France  ne  serait-il  pas  aussi  duc  de  Normandie?  Il 
viendra  tenir  sa  cour  dans  son  duché,  comme  faisaient  les  rois  d'Angle- 
terre ;  il  habitera  les  châteaux  de  Rouen,  de  Caen.  de  Montfort-sur-Rille  et 
d'autres  encore  disposés  à  le  recevoir.  Là,  environné  des  grands  officiers 
du  duché,  il  appellera  les  Normands  auprès  de  sa  personne. 

»  La  politique  du  roi  de  France  se  montre,  dans  toutes  les  circonstances, 
dirigée  par  le  même  esprit  de  conservation  pour  ne  pas  mécontenter  les 
grands  et  le  peuple*..  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  après  M.  de  Belbeuf  l'histoire  du 
franc-fief  de  la  Paneterie  de  Normandie^  tenu  nuement  du  duc  de  JVor- 
tuamiie  d'abord,  et  plus  tard  du  roi  de  France  y  par  un  plein  fief  de  h4n^ 
beri^  à  cause  de  la  vicomte  de  Rouen.  Tous  ceux  qu'intéressent  les  antiquités 
nationales  voudront  suivre,  dans  cet  excellent  Mémoire,  les  diverses 
phases  par  lesquelles  passèrent  la  terre  de  Goui  et  la  charge  de  grand 
panetier  qui  en  dépendait,  pour  arriver  d'Audoin  de  Malpalu,  qui  les  pos- 
sédait au  XII^  siècle,  à  J.-P.  Pro^er  Godart,  marquis  de  Belbeuf,  qui,  le 
dernier,  porta  le  titre  et  exerça  les  fonctions  de  grand  panetier  de  Nor- 
mandie. Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de  mentionner  deux 
faits,  trop  caractéristiques  pour  être  passés  sous  silence. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  nous  trouvons  le  fief  de  la  Grande-Pane- 
terie  entre  les  mains  de  noble  homme  M*  Lorens,  le  chambellan  chevalier^ 
qui  remplit  pieusement,  auprès  de  l'abbé  de  Saint-Ouen,  des  fbnctioas 
dont  s'effaroucherait  certainement  la  susceptibilité  du  moindre  bourgeois 
de  nos  jours  : 

a  A  moins  qu'il  ne  justifie  d'une  maladie  et  d'une  impossibilité  réelles^ 
il  sera  tenu,  trois  fois  par  an^  les  jours  de  Pâques,  de  Noël  et  de  la  fête 
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de  Saint-Ouen»  de  servir  rahbé  toute  la  journée,  malin  et  soir^  soit  au 
réfectoire,  soit  dans  sa  chambre  ;  il  n'aura  même  pas  Thonneur  de  dîner  à 
sa  table^  il  faudra  qu'il  se  contente  de  prendre  son  repas  cum  armigeris. 
Il  assistera  aux  proces^oiïs  un  bâton  à  la  main,  pour  écarter  le  peuple, 
s'il  veut  s'approcher  de  trop  près  du  clergé.  » 

U  est  vrai  que  plus  tard,  un  des  successeurs  du  bon  Laurent  dans  les 
dignités  et  prérogatives  attachées  au  fîef  de  Goui,  Jacques  Dumoncel,  fera 
payer  aux  moines  de  Saint-Ouen  la  chrétienne  humilité  de  son  prédéces- 
seiu*,  en  chassant  injurieusement  les  pécheurs  de  Tabbaye  qui  osaient 
jeter  leurs  filets  au  delà  des  limites  fixées  par  lui,  et  en  répondant  fière- 
menl  à  ceux  qui  le  menaçaient  de  la  juridiction  de  Tabbé  :  ce  Je  ne  re- 
coxmais  d'autre  juge  que  mon  épée.  » 

Plus  loin,,  l'auteur  énumère,  d'après  une  charte  latine  fort  curieuse,  les 
droits  et  privil^es  que  confère,  à  celui  qui  en  est  revêtu,  le  titre  de  grand 
panetier  de  Normandie.  Nous  pourrions  citer  le  texte  môme  de  cette  charte, 
mais  nos  lecteurs,  et  surtout  nos  lectrices,  nous  sauront  gré  de  remplacer 
le  latin  barbare  du  Xll*  siècle  par  le  français  élégant  et  coloré  de  M.  de 
Belbeuf. 

U  s'agit  d'un  bon  bourgeois  de  Rouen,  honorable  homme,  Jacques  Du«- 
hamel,  qui  vient  d'acquérir,  en  1565,  le  fief  de  la  Grande-Paneterie  : 

<c  Jacques  Duhamel  était  un  personnage  considérable  à  Rouen.  On  le 
voit  en  1567  consul,  et  en  1569  prieur  des  marchands  de  cette  ville. 

D  Voilà  cet  honnête  commerçant  devenu  tout  à  coup  un  grand  seigneur; 
il  est  grand  panetier  de  Normandie  ;  il  aura  l'honneur  de  servir  le  roi  en 
cette  qualité  quand  il  plaira  au  monarque  de  venir  dans  la  cité. 

»  11  aura  à  la  cour  son  pain,  son  vin  et  des  mets  aussi  délicats  que  ceux 
qpi  seront  servis  sur  la  table  des  chevaliers.  11  pourra  en  même  temps 
jDourrir  son  valet,  car  il  recevra  chaque  jour  un  mets  moins  bon  que  les 
autres,  dit  despensabte. 

»  Il  aura  à  remplir  une  fonction  bien  délicate  :  il  lui  incombe  de  faire 
venir  à  Rouen  les  provisions  nécessaires  pendant  le  séjour  du  prince;  il 
est  sans  doute  trop  pénétré  du  cas  que  le  roi  fait  de  la  ville  de  Rouen  pour 
supposer  que  le  monarque  n'y  fera  pas  un  long  séjour;  mais  s'il  ne  reste 
que  vingt-quatre  heures  dans  sa  bonne  ville  de  Rouen,  que  ne  dira-t-on 
pas  du  grand  panetier?  C'est  le  roi  qui  paie  tout  sur  sa  cassette,  et  cepen- 
dant il  pourra  transporter  en  son  château  de  Goui  tout  le  demeurant  du 
pain  et  de  la  farine,  après  le  départ  du  roi  ;  le  pas  est,  comme  on  le  voit, 
très  glissant. 

»  Il  a  droit  à  un  colombier  à  pied,  quTI  va  bâtir  immédiatement,  l'an- 
cien étant  tombé  en  ruines,  et,  comme  à  plein  fief  de  haubert  appartient^ 
c'est-à-dire  avec  des  bullins  jusqu'au  rez-de-chaussée. 

»  Il  va  avoir  un  franc  bateau  sur  la  rivière  de  Seine,  avec  le  droit  de 
pécher,  depuis  Veau  du  Becquet  jusqu'à  la  Bouille,  sans  payer  de  droits 
au  roi;  son  bateau  passe  avant  tous  les  autres;  il  prime  même  ceux  qui 
ont  obtenu  du  roi  le  privilège  de  la  pêche  après  en  avoir  payé  des  droits 
élevés.  Le  premier  coup  de  filet  lui  appartient;  il  est  très  important  pour 
la  pêche  de  l'alose  et  pour  se  rendre  maître  du  banc  de  l'excellent  petit 
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poissoû  nommé  éperlan,  lorsqu'il  remonte  la  rivière  venant  de  la  mer^ 

»  11  pourra  faire  valoir  le  droit  de  moudre  son  blé  aux  moulins  de 
Rouen  sans  payer  les  frais  de  moulure  ;  il  ne  paiera  pas  d'impôts  pour 
ses  terres;  il  aura  le  droit,  en  sa  qualité  de  franc  jugeur^  dans  les  forêts 
de  Rouvrai  et  de  Roumarre,  de  prendre  pour  sa  comparence  vingt  soub 
tournois  ou  quatre  porcs  à  son  choix  ;  'il  aura,  ce  jour-là,  franchement  à 
dîner.  Un  bon  repas  une  fois  par  an  n*est  pas  à  dédaigner;  il  rapportera,  à 
sa  femme  et  à  sa  ûlle,  un  chapeau  de  roses.  11  n'ira  jamais  à  la  guerre, 
étant  exempt  du  ban  et  de  l'arrière  ban. 

D 11  pourra  voyager  sans  frais,  car  il  aura  le  àîO\\,  de  passer  et  de  repa^ 
ser,  tant  sur  la  terre  que  sur  la  mer,  avec  gens  et  chevaux,  par  tour 
parts  et  passages,  tant  par  eau  que  par  terre,  en  quelque  lieu  et  quand 
bon  lui  semblera,  sans  payer  aucun  tribut  ni  péage.  Il  n'aura  qu'une  seule 
chose  à  dire  :  Je  suis  le  grand  panetier  de  Normandie,  laissez-moi 
passer  sans  payer. 

D  II  a  son  chauffage  dans  les  forêts  de  Roumarre  et  de  Rouvrai,  et  des- 
bois de  charpente  pour  réparer  les  bâtiments  de  son  manoir. 

»  Enfin,  et  pour  terminer,  voici  un  autre  privilège  qui,  au  premier 
abord,  parait  bien  dangereux  pour  les  demoiselles  du  fief  de  la  Grande- 
Paneterie,  mais  qui  heureusement  se  réduira  à  peu  de  chose.  Je  m'em- 
presse de  rassurer  mes  lecteurs,  il  aura  droit  au  regard  de  mariage l...  » 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  voudront  bien  se  rassurer  sur  la  parole 
de  M.  de  Belbeuf.  L'espace  nous  manque,  et  nous  abandonnerons  cet 
honnête  Duhamel,  mort,  hélas  I  sans  postérité,  pour  nous  occuper  d'un  plus 
gros  seigneur  encore,  le  roi  Henri  IV  en  personne,  ou  plutôt  le  Béarnais, 
qui,  forcé  de  conquérir  son  royaume,  vint  demander,  en  15^,  l'ho^V 
taUté  àBeuve  d' Aurai,  châtelain  de.Goui.  Ce  prince,  obligé  de  lever  le 
siège  de  Rouen,  établit  pendant  six  jours  son  camp  à  Goui.  De  là,  il 
adressa,  au  duc  de  Nevers  et  à  messieiurs  de  Poyaune  et  de  Beuvron,  des 
lettres  que  l'auteur  a  pris  soin  de  reproduire,  a  Pendant  ces  six  jours,  dit 
M.  de  Belbeuf,  le  petit  village  de  Goui  fut  le  sanctuaire  de  la  monarchie 
française  et  de  la  légitimité.  » 

Le  livre  de  M.  de  Belbeuf,  petit  de  volume,  mais  gros  de  faits,  riche  sur- 
tout en  documents  originaux  du  plus  puissant  intérêt,  n'a,  selon  nous, 
qu'un  seul  défaut,  dû  peut-être  à  un  excès  de  modestie.  Au  lieu  de 
grouper  dans  un  appendice  tous  les  titres  empruntés,  soit  aux  archives 
de  Belbeuf,  soit  aux  bibliothèques  publiques  de  Paris  et  de  Rouen,  soit 
aux  archives  de  l'empire,  l'auteur  les  a  fait  entrer  dans  le  corps  même  de 
Touvrage,  et  il  semble  ne  prendre  la  parole  que  pour  classer,  éclairdr 
ou  développer  les  pièces  qu'il  publie.  M.  de  Belbeuf  nous  paraît  digne 
cependant  du  rôle  brillant  d'historien  plutôt  que  du  rôle  modeste  de  com* 
mentateur.  Les  quelques  passages  que  nous  avons  cités,  et  bien  d'autres 
encore  que  nous  n'avons  pu  mentionner,  nons  font  vivement  regretter 
qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  adopter  un  cadre  plus  vaste  et  donner  à  sod 
travail  les  proportions  d'une  grande  étude  historique.      Juus  Cousm^. 
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Les  Comédits  iTArisLophane,  traduites  on  français  par  M.  Artaud»  4«  édition, 
2  vol.  in- 12.  Paris,  Didot.  1856. 

M.  Artaud  vient  de  publier  la  quatrième  édition  de  sa  traduction  des  co- 
médies d'Aristophane.  Cette  traduction^,  dont  le  mérite  est  déjà  consacré  par 
le  succès,  se  recommande  par  des  qualités  essentielles.  Elle  est  fidèle,  ce 
qui  est  une  exception  dans  les  traductions  d'auteurs  anciens,  où  l'on  se  con- 
tente trop  facilement  de  l'a  peu  près;  elle  est  française,  qualité  qui  n'ex- 
clut pas  l'exactitude,  mais  pour  laquelle  il  faut  un  talent  particulier.  Celle 
du  P.  Brumoy,  eCFort  de  patience  et  de  travail,  est  bien  inférieure  pour  la 
forme  littéraire  et  quelquefois  môme  poiu*  l'intelligence  du  texte  grec,  au 
travail  de  M.  Artaud.  C'est  du  grec  travesti,  et  même  ce  n'est  souvent  pas 
du  grec.  Car  être  grec  en  français  n'est  pas  fort  difficile  ;  je  dirai  même 
que  c'est  le  péché  que  Ton  peut  reprocher  à  quelques  traducteurs;  mais 
être  français  sans  cesser  d'être  grec,  je  le  donne  à  bien  des  habiles  qui  n'y 
réussiront  pas  complètement.  On  rencontre  toujours,  en  effet,  en  tradui- 
sant, ces  difficultés  de  langage,  ces  idiotismes,  cesassonnances,  ces  rappro- 
chements de  mots  qui  ne  peuvent  trouver  ni  leur  valeur  ni  leur  équivalent 
dans  la  langue  du  traducteur.  Aristophane,  qui  parle  cette  langue  popu- 
laire de  Yir^épd^  cette  vraie  langue  grecque  dont  il  est  le  seul  modèle,  of- 
frait donc  mille  difficultés  de  ce  genre,  et  sa  pensée  est  souvent  si  fine,  si 
tranchante,  que  le  fil  s'en  émousse  facilement,  quelque  délicate  que  soit  la 
main  qui  le  touche.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Artaud,  il 
a  vaincu  ou  tourné  la  difficulté  ;  et  quand  il  ne  peut  traduire»  il  y  renonce 
et  l'avoue  franchement,  ne  donne  pas  d'équivalent  et  laisse  le  passage  en 
blanc  ou  donne  une  note  explicative. 

La  fidélité  et  la  correction  ne  sont  que  les  qualités  matérielles;  pour  y 
réussir,  il  suffit  d'être  un  bon  ouvrier  en  grec  et  en  français.  Mais  je  veux 
surtout  parler  ici  de  la  partie  historique  et  critique  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  et  dont  le  mérite  consiste  dans  une  étude  consciencieuse  et  une 
connaissance  parfaite  des  mœurs,  de  la  politique,  de  la  littérature  et  du 
caractère  du  peuple  grec  au  temps  du  poète  Aristophaiie. 

Aucune  des  connaissances  nécessaires  pour  jeter  du  jour  sur  toutes  ces 
questions,  n'a  échappé  à  M.  Artaud.  Dans  des  notices  dont  l'intérêt  justifie 
la  longueur,  le  traducteur  trace  nettement  et  sans  embarras  le  tableau  et  le 
plan  de  la  pièce,  en  fait  l'historique  et  l'enchaîne  avec  un  art  d'érudition 
très  instructive,  aux  événements  de  la  politique  cont^nporaine,  aux  pha* 
ses  de  la  vie  commune^  aux  questions  littéraires  et  de  mœurs  publiques. 
Nous  aimons  à  le  croire,  comme  nous,  les  lecteurs  d'Aristophane  dans  le 
texte  grec,  sauront  bon  gré  à  M.  Artaud  d'avoir  consacré  en  tête  de  chaque 
pièce  plusieurs  pages  à  des  explications  devenues  de  jour  en  jour  plus  né- 
cessaires et  plus  indispensables,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ces  temps 
et  que  la  nuit  se  fait  dans  le  passé  des  Grecs. 

Les  arguments  stériles  et  secs  des  pièces  grecque ,  composées  le  plus 
souvent  comme  des  notes,  par  des  grammairiens  ou  des  scholiastes  de 
l'école  d'Alexandrie,  peuvent  nous  donner  par  hasard  quelques  éclaircis- 
sements  sur  la  date  probable  de  la  représentation,  des  noms  d'acteurs,  de 
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chorèges  ;  mais  ils  n'instruisent  pas  toujours  de  ce  que  Ton  aime  cepen- 
dant savoir  avant  d'entendre  parler  les  personnages,  c'est-à-dire  des 
pays,  des  temps,  des  mœurs,  des  esprits  avec  lesquels  on  va  se  trouver. 
Et  c'est  ce  qui  nous  fait  aimer  les  prologues  antiques.  Or,  les  pièces 
d'Aristophane  n'ont  pas  de  prologues;  et  la  parabase,  qui  forme  toujoiffs 
le  fond  sérieux,  serait  difficile  à  comprendre  sans  une  explication  détaillée. 

Là  ne  s'est  pas  bornée  l'œuvre  du  traducteur  ;  car  là  ne  se  bornaient  p^ 
les  besoins  et  les  exigences  du  lecteur.  A  chaque  pas,  on  se  trouve  arrêté 
dans  Aristophane  par  ua  mot,  une  figure»  une  allusion  dont  le  sens 
échappe,  dont  l'allégorie  peut  quelquefois  tromper.  Jetez  aussitôt  un  re- 
gard au  bas  de  la  page,  et,  dans  des  scholies  heureusement  choisies  et 
bien  ménagées,  vous  trouverez  le  sens  de  l'énigme. 

Dindorf  avait  compilé^  compilé^  compilé,  et  amassé  trois  volumes  de 
scholies;  je  doute  que  l'on  puisse  faire  un  volume  de  celles  que  l'on  trou- 
vera dans  les  deux  tomes  de  la  traduction  de  M.  Artaud  ;  mais  à  coup  sûr 
le  choix  heureux  etdiscret  qu'il  en  a  fait  ne  permet  pas  d'espérer  qu'il  ait 
laissé  des  points  en  litige  sans  éclaircissements,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on 
trouve  à  glaner  après  lui  dans  Dindorf,  àmoins  que  l'on  n'aime  les  éhicubra- 
tions  de  l'esprit  profond  du  philologue  allemand,  que  nous  abandonnons, 
pour  notre  part,  à  ceux  qui  discutent  sur  un  mot,  une  lettre,  un  accent, 
dans  des  pages  entières  ;  nous  ne  voulons  paâ  en  médire,  car  leur» 
lumières  nous  sont  souvent  fort  utiles,  mais  qu'ils  nous  permettent  de  leur 
avouer  qu'ils  allument  quelquefois  leur  lanterne  en  plein  jour. 

Dans  ces  notes  au  bas  des  pages  sont  rejetées  les  pudênda  verba^  dont 
Aristophane  est,  comme  son  siècle  grossier,  si  fâcheusement  prodigue;  car 
il  faut  avouer  que  les  mœurs  athéniennes  et  le  goût  étaient  bien  faciles  et 
peu  délicats  pour  supporter  la  représentation  de  tableaux  aussi  Repous- 
sants que  celui  des  Athéniens  dans  Lysistrata,  par  exemple^  et  ces  paroles 
si  graveleuses,  si  nauséabondes  qu'autorisait  la  licence  de  cette  épocpie. 
La  chasteté  ne  fut  jamais  la  vertu  des  Grecs  au  temps  d'Aristophane,  et 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  non  plus  la  vertu  dominante  de  nos  théâtres,  sur- 
tout de  nos  scènes  populaires,  on  ne  peut  sans  rougir  aborder  la  traduc- 
tion de  certains  passages,  et  M.  Artaud  ne  Fa  pas  faite  en  français,  mais 
il  la  donne  en  latin  ou  en  italien  ;  c'est  parler  en  paraboles  afin  qt$e  tout 
ne  comprennent  point. 

Aristophane  est  un  poète  de  l'drf^pa,  un  pamphlétaire  enhardi  par  l'im- 
punité de  la  liberté  de  son  temps  :  il  dit  tout  ce  qu'il  pense  ;  il  joue  tous 
ceux  qui  le  blessent  ou  le  choquent,  et  quand  il  ne  peut  trouver  un  actair 
qui  se  charge  du  rôle  de  Gléon,  il  monte  lui-môme  sur  le  théâtre,  se  grime 
pour  ressembler  au  personnage,  à  peu  près  comme  Molière  en  agissait 
avec  Cotin  et  d'autres.  Son  style,  c'est  celui  de  la  liberté,  ses  goûts  ceux 
du  peuple;  ses  expressions,  du  terroir  athénien,  alertes,  piquantes,  aux 
saillies  vives,  aux  figures  énergiques  :  les  mœurs  y  sont  celles  d'un 
peuple  grossier  et  sans  éducation  morale,  pour  qui  l'on  a  inventé  pourtant 
le  mot  atticisme.  Ernest  Mézièrbs. 
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Les  affaires  d'Angleterre  ont  excité,  dans  ces  dernières  semaines,  le  plus 
légitime  intérêt,  tant  par  l'importance  qu'elles  ofùraient  en  elles-mêmes, 
que  par  les  grandes  luttes  oratoires  qu'elles  ont  provoquées  et  par  les  con- 
séquences qu'elles  sont  de  nature  à  entraîner.  Lord  Palmerston  a  suc-- 
combé  sous  un  vote  qui  a  réuni  lord.J.  Russel,  sir  J.  Grabam,  M.  Disraeli, 
M.  Gladstone  et  M.  Gobden  ;  il  a  répondu  à  ce  vote  par  la  disisolution  duL 
Parlement.  On  se  demande  si  cette  majorité,  composée  d'éléments  trop 
disparates  pour  espérer  de  retenir  elle-même  longtemps  le  pouvoir^  a 
prétendu  condamner  la  conduite  des  agents  anglais  en  Chine,  ou  si,  do- 
minée par  des  considérations  plus  larges,  elle  a  voulu  condamner  l'ea- 
semble  de  la  politique  extérieure  du  premier  ministre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'a  été  ni  conforsoe  aux  traditions  parlementaires 
de  la  Grande-Bretagne,  ni  même  sans  dangers  pour  les  grands  intérêts 
de  commerce  et  de  civilisation  engagés  en  Chine,  de  choisir,  pour  ren- 
verser le  cabinet,  une  question  de  cette  nature. 

Q  est  préférable  pour  lord  PaUnerstun  que  cet  échec  ne  soit  pas  la  suite 
d'un  débat  sur  les  affaires  intérieures.  L'opinion  ne  parait  pas,  quant  à 
présent,  avoir  sanctionné  le  rôle  du  Parlement.  Les  manifestations  de  ia 
Cité»  celles  des  provinces,  Tappuides  grands  journaux,  si  influents  dans  le 
royaume,  et  tant  d'autres  indices  favorables,  ne  suffisent  cependant  pas 
pour  faire  apprécier,  d'une  manière  certaine,  le  résultat  des  élections  ; 
mais  nous  n'attendrons  pas  l'événement  pour  exprimer  nos  sympathies 
pour  la  destinée  politique  d'un  homme  dont  le  nom  restera  attaché  au  sou- 
venir de  l'alliance  anglo-française  dans  la  dernière  guerre. 

La  Conférence  diplomatique,  réunie  au  ministère  des  affaires  étrangères 
pour  le  règlement  de  la  question  de  Neufchâiel,  s'est  ajournée  après  avoir 
tenu  deux  séances;  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  ne  tardera  pas  à  sa 
réunir  de  nouveau.  Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  ce  qui  a  pu  être* 
décidé  jusqu'à  présent  dans  cette  assemblée,  et  il  nous  paraît  impossible 
qpe  d'autres  puissent  être,  à  cet  égard«  mieux  informés  que  nous,  les  plé- 
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nipolentiaîres  s'étant  engagés  d'honneur  à  garder  le  secret  sur  les  délîbé- 
rations  ;  mais  ce  dont  nous  sommes  bien  assurés,  c'est  que  les  journaux 
en  général  ont  donné  une  très  fausse  interprétation  à  l'absence  du  ministre 
de  Prusse  lors  de  la  première  séance.  Nous  croyons  que  cette  absence 
s'explique  tout  naturellement  par  ce  fait,  que  les  plénipotentiaires  de 
France,  d'Angleterre,  d'Autriche  et  de  Russie,  devant  prendre  pour  base 
et  pour  point  de  départ  de  la  négociation  la  renonciation  entière  du  roi  de 
Prusse  à  ses  droits  de  souveraineté  sur  la  principauté  de  Neufchâtel,  il 
était  tout  simple  que  le  plénipotentiaire  de  S.  M.  prussienne  s'abstînt  de 
prendre  part  à  cette  première  délibération.  Par  un  sentiment  de  conve- 
nance encore  plus  facile  à  apprécier,  l'envoyé  de  la  Suisse  n'a  pas  été 
convoqué  à  cette  première  séance;  il  sera  appelé  dès  qu'il  s'agira  de 
régler  les  détails  mêmes  de  la  question.  Quant  aux  résultats  qu'il  est  per- 
mis d'attendre  des  efforts  de  la  Conférence,  nous  nous  bornerons  à  servu* 
d'écho  à  l'opinion  générale  en  exprimant  la  presque  certitude  qu'ils  se- 
ront conformes  à  l'intérêt  général. 

L'empereur  François  Joseph  a  quitté  Milan  :  il  a  laissé  en  Lombardie, 
par  la  levée  des  séquestres,  par  l'amnistie,  par  la  nomination  de  Tarchiduc 
et  par  un  ensemble  de  mesiu^s,  toutes  sages  et  heureuses,  des  souvenirs 
qui  ne  s'effaceront  pas  :  la  haute  noblesse  et  le  peuple  lui  ont  donné  les 
témoignages  les  plus  incontestables  de  leur  vive  reconnaissance  ;  quelques 
boutades^  quelques  manifestations  partielles  de  mauvais  goût  n'ont  pas 
réussi  à  affaiblir  ce  noble  et  juste  triomphe  ;  et  s'il  est  vrai  que  Sa  Majesté 
ait  dit  qu'elle  voulait  faire  des  heureux  et  non  des  enthousiastes,  nous 
croyons  qu'elle  a  été  plus  loin  qu'elle  ne  prétendait.  Ecartons-nous  de 
notre  sujet,  sans  le  quitter  cependant,  en  ajoutant  qu'il  y  a  eu,  de  la  part 
de  l'Empereur,  du  tact  et  de  la  noblesse  à  ordonner  l'érection,  aux  frais 
de  l'Etat,  de  la  statue  de  Napoléon  qui  se  trouvait  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  à  Milan  ;  Sa  Majesté  a  voulu  que  cette  statue  ornât  dorénavant  le 
jardin  public  de  cette  ville. 

L'Europe  a  eu  peine  à  concilier  cette  grande  et  noble  politique  avec 
l'attitude  prise  tout  à  coup  à  l'égard  de  la  Sardaigne  :  on  regardait,  au 
contraire,  comme  la  conséquence  prochaine  et  nécessaire  des  mesures 
arrêtées  en  faveur  de  la  Loinbardie,  un  rapprochement  complet  entre  les 
deux  cours;  on  savait  que  la  France  faisait,  pour  l'amener,  les  efforts  les 
plus  désintéressés  ;  et  c'est  au  moment  où  l'on  comptait  le  plus  sur  le  succès 
de  ces  démarches  qu'intervint  si  malheureusement  la  note  du  comte  Buol. 
Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  documents  ainsi  que  la  réponse  très 
modérée  qu'y  a  faite  M.  de  Cavour.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  :  quel- 
ques articles  de  journaux  justement  méprisés  à  Turin  comme  à  Vienne,  et 
dont  la  presse  autrichienne  avait  pris  une  assez  éclatante  revanche,  quel- 
ques démonstrations  nationales  difficiles  à  prévenir  dans  un  pays  libre,  ne 
méritaient  pas  un  si  grand  éclat  :  c'étaient  là,  d'ailleurs,  comme  on  l'a  très 
bien  remarqué,  d'anciens  griefs,  ceux  précisément  que  le  cabinet  des 
Tuileries  s'efforçait,  dans  l'intérêt  commun,  de  faire  oublier. 

Qu'en  conclure?  Faut-il  considérer  la  note  de  l'Autriche  comme  un  parti 
pris  d'attaquer  la  Sardaigne,  comme  une  vaine  démonstration  de  force  à 
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l'égard  d'ua  Etat  plus  faible,  comme  Tindice  d'une  rupture  complète?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  nous  n'y  voyous,  quant  à  nous,  que  Teffet  d'un  premier 
mouvement  d'irritation,  encouragé  par  les  insinuations  malveillantes  des 
partis  extrêmes  et  une  sorte  de  protestation  tardive  et  intempestive  qui,  à 
nos  yeux,  n'avait  plus  sa  raison  d'être  lorsqu'elle  a  été  faite.  Nous  n'y 
voyons  que  le  résultat  d'un  malentendu,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
avec  quel  regret  nous  verrions  que  le  différend  eût  d'autres  suites. 

La  reine  de  Naples  est  accouchée^  le  28  février,  d'un  enfant  qui  a  reçu 
le  nom  de  comte  de  Caltre-Girone.  On  espérait  que  le  roi  saisirait  cette 
occasion  bien  naturelle  de  prendre  l'initiative  d'une  grande  mesure  de 
clémence  ;  mais  cette  attente,  si  souvent  déçue,  semblait  devoir  l'être  une 
fois  encore.  Sa  Majesté  s'étant  bornée  à  faire  remise  de  peines  légères  en- 
courues pour  délits  et  contraventions.  Cependant  il  parait  qu'on  n'en  res- 
tera pas  là;  on  nous  assure,  en  effet,  et  ce  bruit  nous  arrive  de  toutes 
parts,  que  le  roi  serait  disposé  à  donner  à  la  convention  Buschental  la  plus 
large  application  :  ce  serait,  on  se  le  rappelle,  changer  un  état  de  capti- 
vité, dont  les  rigueurs  sont  connues,  en  un  exil  dstns  la  Plata.  Quatre  cents 
condamnés  auraient  déjà,  dit-on,  accepté  les  conditions  mises  à  leur  ban- 
nissement, qui,  pour  eux,  deviendrait  une  faveur.  On  veut  voir,  dans  cette 
concession  du  roi  de  Naples,  un  premier  pas  fait  vers  le  rétablissement 
des  relations  diplomatiques  avec  la  France  et  l'Angleterre.  Nous  le  désirons 
vivement;  nous  espérons  aussi  que  la  clémence  du  roi  ne  s'arrêtera  pas  à 
la  mesure  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qu'il  y  a  eu,  dans  le  maintien  si 
longtemps  prolongé  d'un  système  de  rigueur,  un  sentiment  d'amour-propre 
exagéré  plus  qu'un  défaut  de  générosité. 

L'article  du  moniteur  sur  l'union  des  Principautés  a  produit  dans  ces 
provinces  une  immense  sensation,  et  les  populations  ont  senti  que  des 
droits  aussi  solennels,  reconnnus  et  appuyés  par  la  France,  ne  pouvaient 
être  ûctifs,  et  qu'ils  étaient  très  sérieusement  appelés  à  se  prononcer  libre- 
ment tant  sur  les  besoins  administratifs  de  leur  pays  que  sur  la  question  de 
Tunion  ou  de  l'isolement  de  chacune  des  deux  provinces. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  les  trouveront  les  deux  commissaires  de 
la  Porte,  Kabouli  Effendi  et  Kiamil  Bey,  qui  ont  dû  partir  définitivement 
le  21  février  pour  Bukarest  et  Yassi.  Les  caïmacans  procéderont,  dès  leur 
arrivée,  aux  opérations  préparatoires,  et,  sauf  des  incidents  qu'on  ne  sau- 
rait prévoir,  Ù  est  probable  que  les  élections  seront  terminées  dans  le 
courant  d'avril. 

On  nous  assure  que  les  plaintes  portées  contre  la  conduite  des  caïmacans 
et  qui  n'étaient  d'ailleurs  que  trop  fondées,  ont  été  prises  en  grande  consi- 
dération à  Constantinople,  et  que,  sans  aller  jusqu'à  supprimer  les  eaîma- 
canis,  comme  le  demandent  les  boyards,  la  Porte  est  sincèrement  disposée 
à  laisser  aux  élections  un  caractère  parfaitement  libre  et  national  et  à  en 
accepter  tentes  les  conséquences.  Il  y  aurait  d'ailleurs  une  nouvelle  et  très 
forte  raison  de  compter  sur  un  résultat  favorable  à  l'union,  s'il  est  vrai, 
comme  l'annoncent  les  journaux  allemands,  que  l'Angleterre  parait  défini- 
tivement résolue  à  se  déclarer  pour  l'union.  Nous  ne  serions  pas  surpris  da 
voir  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  se  prononcer  dans  ce 
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sens.  Ce  qm  nous  étonne  davantage,  c'est  qu'en  donnant  cette  informa- 
tion, quelques  journaux  affectent  d'y  voir,  de  la  part  de  l'Angleterre,  un 
changement  d'opinion.  Il  serait  plus  juste  de  dire  que  le  cabinet  de  Lon- 
dres, incertain  jusqu'à  présent  du  parti  qu'il  devait  adopter,  a  enfin  pris 
une  décision.  Car  jamais,  que  nous  sachions,  ni  lord  Palmerston  ni  lord 
Clarendon  ne  se  sont  prononcés  au  Parlement  contre  les  partisans  de  l'u- 
nion :  ils  se  sont  bornés  à  réserver  leur  opinion. 

Nous  voudrions  pouvoir  espérer  que  l'Autriche  se  déclarât  également 
dans  le  même  sens,  et  nous  attacherions  un  grand  intérêt  à  voir  se  perpé- 
tuer dans  toutes  les  questions  considérables  cette  entente  des  puissances,  à 
laquelle  on  a  dû  le  traité  de  Paris,  et  qui  peut  seule  conserver  à  l'Europe 
la  sécurité  dont  elle  a  besoin  à  la  suite  d'une  crise  qui,  pour  avoir  eu  peu 
de  durée,  n'en  a  pas  moins  été  une  des  plus  violentes  que  l'on  ait  jamais 
traversées. 

Le  gouvernement  ottoman  est  en  ce  moment  occupé  d'une  question  fi- 
nancière très  importante.  On  sait  que  la  Porte  ayant  fait  appel  aux  capi- 
taux  étrangers  pour  établir  une  banque  à  Constantinople,  M.  Wilkins  en  a 
obtenu  la  concession,  sur  le  refus  de  ses  concurrents  :  il  s'agit  aujourd'hui 
de  sanctionner  définitivement  l'institution  de  cette  banque.  Mais  si,  comme 
on  l'assure,  les  statuts  primitifs  en  ont  été  modifiés  depuis  la  concession  et 
assez  complètement  pour  dénaturer  le  caractère  de  l'institution  et  pour  don- 
ner ainsi,  après  coup,  à  M.  Wilkins,  des  privilèges  et  des  avantages  dont  il 
n'a  été  nullement  question  dans  le  principe,  les  capitalistes  étrangers  ont 
le  droit  de  se  plaindre  de  la  faveur  faite  au  concessionnaire  :  ils  sont  fondés 
à  demander  que  la  Porte  leur  fasse  un  nouvel  appel,  avant  de  ratifier  le 
contrat,  car  on  ne  saurait  raisonnablement  leur  opposer  un  refus  qui  portait 
sur  des  conditions  tout  à  fait  diCFérentes  de  celles  qui  leur  ont  été  présen- 
tées. Nous  espérons  que,  dans  cette  occasion.  les  ministres  de  la  Porte  se 
décideront  d'après  les  principes  de  l'équité  et  du  bon  sens,  et  que,  sans  por- 
ter aucun  préjudice  à  M.  Wilkins,  ils  ne  voudront  pas  se  priver,  par  une 
injuste  exclusion,  du  concours  de  capitalistes  étrangers  qui  ont  cru  pou- 
voir compter  sur  leur  loyauté. 

On  calcule  que  l'évacuation  du  territoire  grec  a  dû  être  complètement 
terminée  du  25  au  30  février  :  il  est  rare  qu'une  occupation  étrangère,  sur- 
tout aussi  prolongée,  laisse  dans  un  pays  les  souvenirs,  les  traces  et  nous 
osons  le  dire,  sans  crainte  d'être  démentis,  les  r^ets  que  celle  des  deux 
puissances  y  aura  laissés. 

La  grande  majorité  des  Grecs  a  abandonné  aux  déclamateurs  le  som  de 
se  plaindre  d'une  mesure  dont  on  savait  bien  que  la  nation  n'avait  rien  à 
redouter.  Les  résultats  sont  là  aujourd'hui  pour  justifier  cette  confiance. 
Les  constructions  importantes  faites  par  nos  troupes  et  qui  ont  donné  au 
port  et  à  la  ville  un  aspect  presque  européen,  l'esprit  d'ordre  et  de  disci- 
pline qui  anime  nos  soldats,  et  dont  l'exemple  a  réagi  sur  les  populations; 
la  juste  sécurité  que  leur  présence  a  inspirée  au  commerce  ;  la  surveil- 
lance toute  nouvelle  et  très  active  qu'elle  a  permis  d'opposer  à  un  brigan- 
dage qui  faisait  le  fléau  et  la  honte  du  pays,  les  sommes  considérables  que 
le  séjour  des  forces  étrangères  nombreuses  et  de  nos  escadres  a  répandues 
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jusque  dans  les  provinces,  tels  sont  les  avantages  que  la  Grèce  a  retirés 
d'une  expédition  qui  n'a  coûté  que  des  sacrifices  aux  gouvernements  qui 
l'ont  «[itreprise.  Et  que  pouvait-elle  attendre  de  différent  de  la  présence 
d'une  armée  amie,  protectrice,  et  dont  on  peut  dire  véritablement  qu'elle 
est  venue  continuer  et  consolider  à  Athènes  cette  œuvre  de  civilisation 
que  les  puissances,  et  particulièrement  la  FYance  et  l'Angleterre,  ont  com- 
mencée le  jour  même  de  la  formation  du  royaume  hellénique. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  note  agressive,  lue  au  Sénat 
par  M.  Rangabé,  qui  semble  avoir  voulu  fournir  à  ses  adversaires  l'occa- 
aon  d'énumérer  et  de  célébrer  les  services  considérables  que  les  puis- 
sances n'ont  cessé  de  rendre  à  la  Grèce;  nous  le  félicitons  et  nous  le 
plaignons  en  même  temps  du  parti  qu'il  a  dû  prendre  de  se  désister  de 
l'étrange  opinion  qu'il  avait  exprimée. 

Les  espérances  que  nous  faisions  concevoir  dans  notre  dernière  chro- 
nique, sur  le  prodiain  arrangement  du  différend  anglo-persan,  se  sont 
heureusement  réalisées.  En  effet,  lord  Cowley  et  Ferrukh-Khan  ont  signé, 
le  4  mars,  un  traité  qui  met  fin  au  conflit  actuel,  et  qui  a  été  envoyé  im- 
médiatement à  Téhéran,  pour  y  être  soumis  à  la  ratification  du  shah.  Les 
dispositions  de  ce  traité  sont  bien  à  peu  près  celles  que  nous  avions  annon- 
cées, et  il  ne  nous  reste  qu'à  confmner  et  à  compléter  les  premières  infor- 
mations que  nous  avons  données  à  nos  lecteurs. 

La  Perse  renonce  aux  prétentions  qu'elle  avait  élevées  à  la  souveraineté 
de  l'Afghanistan,  et  elle  s'engage  à  évacuer  Hérat.  De  son  côté,  l'Angle- 
terre s'oblige  à  restituer  le  territoire  persan  et  les  îles  qui  en  dépendent, 
de  telle  manière  que  le  départ  de  l'armée  britannique  s'effectue,  au  plus 
tard,  dans  les  trois  mois  qui  suivront  l'évacuation  d'Hérat  et  le  retour  de 
la  légation  anglaise  à  Téhéran.  Il  est  convenu  que  l'Angleterre  jouira,  en 
Perse,  du  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée,  tant  en  ce  qui  concerne 
les  consuls  qu'en  ce  qui  touche  aux  transactions  de  commerce.  Il  est  ins- 
titué une  commission  mixte  pour  procéder  à  la  liquidation  des  réclama- 
tions des  sujets  anglais,  encore  pendantes.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
Britannique  renonce  à  accorder  sa  protection  à  tout  individu  qui  ne  prou- 
verait pas  régulièrement  de  la  qualité  de  sujet  anglais.  Enfin ,  l'envoyé 
britannique  sera  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  au  représentant  d'une 
puissance  amie. 

Telles  sont  les  principales  stipulations  de  ce  traité,  parmi  lesquelles  nous 
remarquerons,  comme  les  plus  essentielles,  la  renonciation  de  la  Perse  à 
ses  prétentions  sur  l'Afghanistan  et  le  consentement  de  l'Angleterre  à 
cesser  d'accorder  sa  protection  aux  sujets  du  shah.  Cette  dernière  stipu- 
lation surtout  nous  paraît  atteindre  le  mal  dans  son  principe  :  car  l'ingé- 
rence des  gouvernements  étrangers  dans  les  affaires  intérieures  d'un  Etat, 
sous  prétexte  de  protection  à  accorder  à  tel  ou  tel  sujet,  en  supposant 
même  qu'il  pût  en  découler  quelques  avantages,  doit  être  une  cause  cons- 
tante de  difficultés,  et  semble  bien  faite  pour  blesser  les  susceptibilités  et 
même  l'autorité  du  gouvernement  plus  faible  qui  est  appelé  à  la  supporter. 

En  comparant  ces  conditions  si  simples,  si  raisonnables ,  avec  les  pré- 
tentions émisés  de  part  et  d'autre  au  commencement  du  débat,  on  n'est 
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pas  étonné  que  les  premières  tentatives  d'arrangement  aient  échoua  et 
qu'il  ait  fallu,  pour  renouer  les  négociations,  rentremisc  loute  œnciliante 
d'un  gouvernement  qui  semble  avoir  pris  pour  mission  d'apaiser  les 
graves  contestations  politiques  qu'amène  inévitablement  le  choc  d'intérêts 
rivaux. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  roi  de  Perse  ne  s'empresse  de  ratifier  le  traité 
dont  nous  venons  d'exposer  la  teneur,  et  qui  est,  comme  on  peut  en  juger, 
de  nature  à  répondre  à  toutes  les  espérances. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  féliciter  le  gouvernement  de  l'Empereur 
de  la  part  qui  lui  revient  dans  l'heureuse  solution  de  cette  affaire.  C'est  un 
spectacle  qui  depuis  longtemps  n'avait  pas  frappé  les  yeux  des  nations, 
que  celui  d'un  gouvernement  s'étudiant,  avec  un  désintéressement  pres- 
qu'aussi  rare  dans  la  politique  que  dans  les  affaires  privées,  à  raffermir  et  à 
répandre  partout  les  bienfaits  de  la  paix,  à  applanir  les  différends,  à  apaiser 
les  discordes,  et  à  faire  triompher  la  modération  et  le  bon  droit. 

Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  la  Chine  datent  du  commencement 
de  janvier  et  présentent  un  tiiste  intérêt  :  la  destruction  des  factoreries  de 
Canton  avait  jeté  les  étrangers  dans  une  juste  consternation.  L'amiral 
Seymour  renonçait  de  plus  en  plus  au  rôle  agressif  pour  rester  sur  la  dé- 
jtensive.  On  sait  que  les  rebelles  se  sont  réunis  aux  Impériaux,  et  que  plus 
de  six  cents  joncques  de  guerre  se  trouvent  dans  la  rivière  de  Canton. 
L'amiral  attendait  quelques  renforts  de  Singapour,  mais  il  est  douteux  que 
les  dangers  que  les  étrangers  couraient  également  dans  cette  ville  aient 
permis  de  les  lui  envoyer.  A  Hong-Kong,  la  panique  était  à  son  comble.  Il 
y  a  eu  une  tentative  générale  d'empoisonnement,  dont  la  famille  de  sir  J. 
Bowring,  entr'autres,  a  beaucoup  souffert.  Les  Européens  ont  été  forcés  de 
s'organiser  militairement  et  de  fusiller  tous  les  Chinois  qui  paraissent  dans 
les  rues  après  huit  heures  du  soir. 

11  est  temps  que  les  forces  navales  respectables  envoyées  de  l'Inde  et  de 
l'Angleterre,  et  qm  sont  sans  doute  sur  le  point  d'arriver  à  leur  destina- 
tion, viennent  donner  à  l'amiral  Seymour  les  moyens  de  reprendre  Toffen- 
sive  ou  de  traiter  avec  honneur. Quelles  que  soient  les  fautes  qui  ont  pu  être 
commises  en  Chine  et  qui  ont  placé  les  agents  britanniques  et  leurs  natio- 
naux dans  la  position  difficile  où  ils  se  trouvent,  il  n'y  a,  à  nos  yeux,  qu'un 
sentiment  possible  en  présence  du  danger  qui  les  menace  :  c'est  celui  de 
Tespèce  de  solidarité  qui  doit  rapprocher  les  gouvernements  de  TOccident, 
dans  toutes  les  occasions  où  les  intérêts  de  la  civilisation,  de  la  religion  et 
du  conunerce  sont  sérieusement  menacés. 

En  expliquant  dans  notre  dernière  chronique  comment  le  gouvernement 
espagnol  avait  été  amené  à  préparer  une  expédition  navale  contre  le 
Mexique,  nous  avons  été  les  premiers  à  applaudir  au  parti  extrême  qu'il 
semblait  disposé  à  prendre  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  donné  de  satis- 
faction convenable  au  sujet  de  la  déplorable  affaire  de  San-Vicente.  Mais 
nous  regrettons  d'apprendre  que  M.  Sorila,  chargé  d'affaires  d'Eq[)agne  à 
Mexico,  ait  cru  devoir  rompre  les  relations  diplomatiques  d'une  manière 
très  précipitée  sinon  intempestive,  et  sans  laisser  même  au  gouvernement 
le  temps  nécessaire  pour  découvrir  les  auteurs  du  crime  dont  il  poursuivait 
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la  réparation.  Avec  plus  de  patience,  il  eût  été  en  mesure  d'annoncer  à 
aon  gouvernement  que  dix-sept  des  coupables,  sur  trente,  étaient  déjà  ar- 
rêtés sur  Tordre  du  président  Gomonfort,  et  qu'ils  devaient  même  être 
transférés  à  Mexico,  afin  de  mieux  assurer  le  cours  de  la  justice. 

Nous  croyons  que  c'est  là  un  commencement  de  satisfaction  encore  insuf- 
fisant sans  doute,  mais  dont  on  doit  tenir  compte.  Il  ne  serait  d'ailleurs  ni 
juste  ni  habile  de  ne  pas  faire  la  part  de  la  position  très  difficile  dans  laquelle 
se  trouve  le  général  Gomonfort  à  l'égard  de  l'instigateur  présumé  du  crime 
qu'il  s'agit  de  punir  :  on  ne  pourrait  sans  imprudence  le  mettre  dans  une 
position  telle  qu'il  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut  que  de  recourir  aux  Etats- 
Unis.  Ne  parle-t-on  pas  déjà  d'un  traité  qui  serait  une  sorte  de  ventedégui- 
sée  du  Mexique?  Nous  pensons  donc  que^  sans  devoir  sacrifier  de  sa  dignité» 
le  gouvernement  de  S.  M.  G.  sentira  la  nécessité  d'observer  une  mesure 
qui  ne  peut  qu'ajouter  du  poids  et  de  l'autorité  aux  trop  justes  réclamations 
que  son  droit  et  son  devoir  lui  commandent  de  soutenir.  Il  se  répand,  au 
reste,  et  nous  le  croyons  non  sans  fondement,  que  le  général  Belmonte, 
envoyé  extraordinaire  du  Mexique  à  Londres,  est  arrivé  à  Paris,  et  nous 
accueillons  avec  plaisir  l'espoir  que  sa  présence  pourrait  aider  à  résoudre 
d'une  manière  satisfaisante  des  difficultés,  très  graves  sans  doute,  mais  qui 
sont  cependant  de  celles  qui  peuvent  se  concilier. 

S'il  est  difficile  de  distinguer  au  Pérou  des  partis  proprement  dits,  il  ne 
manque  pas  au  moins  de  personnalités  plus  ou  moins  puissantes,  plus  ou 
moins  heureuses  qui  en  tiennent  lieu  et  dont  les  rivalités  suscitent  de  fré- 
quentes insurrections.  Nous  avons  à  parler  aujourd'hui  du  mouvement  qui 
vient  d'être  dirigé,  avec  un  certain  succès,  par  le  général  Vivanco  contre 
le  général  Gostilla,  président  provisoire  de  la  République.  Les  mouvements 
de  ce  genre  nous  intéressent  plus  qu'on  ne  pourrait  croire  au  premier 
aperçu,  en  ce  sens  que,  poursuivant  auprès  du  gouvernement  de  cet  Etat 
de  nombreuses  réclamations  en  faveur  de  ses  nationaux,  la  France  a  besoin 
de  trouver  quelque  consistance  dans  les  administrations  auxquelles  elle  a 
à  s'adresser.  D'ailleurs  ces  contrées  étant  occupées  par  un  grand  nombre  de 
nos  compatriotes,  les  troubles  qui  y  éclatent  et  qui  y  sont  invariablement 
accompagnés  de  pillages  et  de  brigandages  de  toute  sorte,  viennent  grossir 
la  liste  des  griefs  dont  notre  gouvernement  est  appelé  à  poursuivre  la  ré- 
paration. Enfin,  une  dernière  considération  non  moins  puissante  que  les 
précédentes,  fait  attacher  ea  Europe,  et  surtout  en  France  et  en  Angleterre, 
un  certain  degré  d'intérêt  aux  affaires  du  Pérou,  c'est  l'exploitation  du 
guano  ou  huano,  que  l'on  tire  aujourd'hui  principalement  des  lies  Ghincha, 
et  dont  le  commerce  et  l'agriculture  craignent  singulièrement  de  voir 
entraver  l'exportation.  Mais  revenons  au  fait  dont  nous  avons  à  entretenir 
nos  lecteurs. 

Vers  la  fin  du  mois  de  décembre  de  l'année  dernière,  le  général  Vivanco, 
dont  nous  venons  de  parler,  s'empare,  à  Islay,  de  deux  vapeurs  de  guerre 
et  de  la  frégate  VApurimaiy  s'arrête  aux  îles  Ghincha,  en  prend  posses- 
sion, remplace  le  gouverneur,  se  rend  maître  d'un  vapeur  du  gouvernement, 
le  laisse  cependant  en  station  après  avoir  changé  son  personnel,  et  parait 
ensuite  dans  la  rade  de  Gallao,  à  la  tête  de  cinq  à  six  cents  hommes  de 
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tronpes  de  débarquement.^  II  se  livre  alors  une  affiiirè  assez  vive  entre  lui 
et  le  général  Gostilla,  mais  elle  n'est  guères  signalée  que  par  la  vioktioB 
d'un  aocord  fait  par  T^tremise  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre  et  des 
officiers  des  deux  marines,  à  TelTet  de  respecter  la  forteresse  du  Callao,  qui 
abritait  les  magasins  de  la  douane.  Au  reste,  ce  manque  de  foi,  dont  le 
général  Gostilla  a  pris  l'initiative,  n'a  pas  eu  de  suites  sérieuses,  et  la  ma- 
nière dont  on  a  accueilli  les  protestations  de  nos  agents  respectifs  peroMt 
d'espérer  que  de  semblables  faits  ne  se  renouvelleront  pas. 

A  la  suite  de  cette  expédition  sans  résultat,  le  prétendant  Viva&co,  dé^ 
sespérant  sans  doute  de  fomenter  ime  insurrection  à  Lima,  part  pour  le 
Nord  avec  l'un  des  vapeurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  Tumbe$, 
sur  lequel  il  arbore  son  pavillon.  D'autres  navires,  car  il  s'est  à  peu  près 
emparé  de  toute  la  marine  du  pays,  sont  expédiés  par  lui,  dans  la  môme 
direction,  avec  250  ou  300  hommes  de  troupes  placés  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal La  Fuente.  On  prétend  que  ce  corps  aurait  reçu  l'ordre  de  débarquer 
à  Casma  et  de  se  porter  sur  Huaraz,  tandis  que  Vivanco  irait  se  montrer  lui- 
même  au  nord  de  Trujello.  Le  but  de  ce  plan  serait  de  prendre  entre  deux 
feux  cette  dernière  ville,  capitale  du  département  de  la  Libertad,  occupée 
par  le  général  Layseca  qui  y  commande  une  division  de  &00  hommes. 

On  voit  que  le  général  CosUUa  est  extrômwnent  menacé  et  de  toutes 
parts  ;  il  le  sent  très  bien  lui-même  ;  il  attacherait  surtout,  avec  raison, 
une  grande  importance  à  ressaisir  sa  marine;  aussi  a-l-il  promis  jusqu'à 
500,000  piastres  à  celui  qui  livrerait  VApurimai.  La  seide  f(H*ce  ent^re 
qui  reste  au  général  Gostilla  est  dans  l'appui  de  la  Gonvention,avec  laquelle 
il  était  cependant  naguères  en  complet  désaccord,  mais  qui,  se  sadiant 
menacée  de  dissolution  par  Vivanco,  s'est  sincèrement  rapprochée  de  lui  et 
lui  a  accordé  tous  les  moyens  d'action  dont  elle  dispose. 

Quelles  que  soient,  daiœ  ia  situation  actuelle  des  choses,  les  chances  du 
général  Vivanco,  nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  prédire  l'issue  de  cette 
lutte,  qui  est  engagée  dans  un  pays  tel,  qu'il  peut  survenir,  au  moment  dé- 
cisif, de  part  ou  d'autre,  une  défection  qui  change  complètement  la  for- 
tune respective  des  deux  partis.  Il  nous  est,  toutefois,  permis  d'eq>érer 
qu'il  ne  résultera  de  ces  fâcheux  conflits  aucun  nouvd  empêchement  à  ce 
qu'il  soit  fait  droit  aux  réclamations  déjà  anciennes  et  nombreuses  de  nos 
nationaux,  réclamations  qui,  si  nous  sommes  bien  informés,  étaient  aux 
dernières  nouvelles  sur  le  point  d'être  accueillies.  Quant  au  commerce  du 
guano,  nous  devons  reconnaître  qu'en  s'emparant  des  lies  Ghincha,  le 
général  Vivanco  a  déclaré  qu'il  n'entraverait  en  rien  l'exécuticHi  des  enga- 
gements antérieurs  pris  par  le  gouvernement  qu'il  eq)ère  remplacer.  Il 
paraît,  en  effet,  que  les  chargements  se  font  avec  autant  de  régularité  que 
jamais. 

Dans  l'Amérique  centrale,  rien  d'aussi  décisif  qu'on  pourrait  le  croire.  Il 
est  bien  vrai  que  Walker  est  très  vivement  menacé,  mais  il  est  encore  dans 
le  pays,  et  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  réussi  à  l'en  expulser  complè- 
tement, il  lui  arrivera,  nous  le  craignons  Wen,  de  nouveaux  renforts  de 
New-York  et  de  la  Nouvelle-Orléans, 
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Un  nouveau  projet  d'impôt,  né,  (xmime  on  aurait  dit  autrefois,  de  Tinir 
tiative  parlementaire,  a  beaucoup  préoccupé  depuis  quelque  temps  les. 
homoies  qui  sont  mêlés  aux  affaires  de  la  Bourse,  et  aujourd'hui  le  nombre 
en  esl  grand.  Il  s'agissait  d'appeler  les  valeurs  mobilières  à  partager  avec 
le  sol  et  ses  produits^ .  avec  te  c(»nmerce  et  la  plupart  des  industries,  les 
charges  de  l'Etat.  Il  pouvait  en  effet  sembler  injuste  que  le  revenu  smi^ 
vent  considérable  cfue  donnait  les  capitaux  engagés  dans  certaines  entre- 
prises cotées  au  parquet^  nomme  les  actions  de  chemin  de  fer,  fut  par  un 
privilège  singulier  exempté  des  charges  fiscales  qui  pèsent  sur  presque  tous 
les  autres  genres  de  revenus.  II  fut  un  temps  où  l'argent  ne  se  dirigeait 
qu'avec  une  regrettable  timidité  vers  le$  grandes  entreprises  destinées  à 
accroître  la  richesse  du  pays;  il  fallait  se  garder  alors  d'en  rendre  l'accès 
plus  difficile  encréant  d'inopportunes  barrières.  Nous  n'en  sommes  plus  là; 
au  contraire,  le  courant  des  affaire»  industrielles,  d'abord  lent  et  mesuré, 
a  pris,  depuis  plusieurs  années  déjà,  l'allure  d'un  torrent.  L'agriculture  aété 
délaissée  pour  des  entreprises  plus  fructueuses;  les  petits  capitaux  eux-* 
mêmes  se  sont  mis  à  courir  avec  les  gros  la  chance  assurée  des  bons  béné- 
fices. En  un  mot,  on  peut  aujourd'hui  t^ter  une  répartition  plus  juste,  sans 
oraindre  de  diminuer  l'élan  de  la  fortune  publique.  C'est  ce  que  le  parii 
des-  n^culteurs^  comme  on  nomme  à  la  chambre  ceux  qui  se  sont  faits  les 
champions  des  intérêts  agricoles,  a  réclamé,  et  ce  dont  le  gouverneBoient 
de  l'Empereur  s'est  particulièrement  occupé  dans  cette  dernière  quinzaine. 
La  difficulté  était  de  savoir  comment  on  s'y  prendrait  pour  atteindre  le 
revenu  mobilier  sans  se  livrer  à  l'inquisition  sur  les  fortunes,  sans  porter 
atteinte  à  la  liberté  des  transactions,  au  droit  facile  et  rapide  de  transmis- 
sion des  titres.  Trois  séances  du  Conseil  d'Etat,  présidées  par  l'Empereur 
en  personne,  ont  amené  un  résultat  satisfaisant,  qui,  sans  grever  les  Va- 
leurs mobilières  d'un  droit  trop  pesant,  les  appdle  du  moins  à  participer 
aux  charges  publiques.  Après  un  rapport  lumineux  de  M.  le  présent  de 
section  BoinviUers,  et  un  discours  non  moins  remarquable  de  M.  de  Parieo, 
vice-président  du  Conseil,  voici  ce  qui  a  été  arrêté  comme  base  du  [Nrojel 
de  loi  qui  sera  soumis  biaitôt  au  Corps  législatif  :  a  Le  droit  porté  dans  la 
loi  du  5  juin  18&0  pour  le  timlnre  et  la  circulation  des  actions  et  obliga^ 
tiôns  des  compagnies,  sera  élevé  de  S  cent,  à  15  cent^  pour  100  fr.  du  ca^ 
ftttal  réeU  réglé  tous  les  trois  ans  sur  le  cours  moyen.  i>  Il  n'y  a  donc,  rien 
de  changé  en  quelque  sorte  à  l'état  de  choses  actuel,  sinon  la  surélévation 
d'un  droit  déjà  existant  et  auquel  on  .est  accoutumé.  Ainsi  s^évanouissent 
les  vaines  terreurs  que  la  Bourse  de  Paris  avait  un  momoat  conçues;  ainsi 
se  condUe&t  tous  les  intérêts*  Saoïs  doute  cette  surélévation  du  droit  de 
timbre  ne  détournera  pas  un  centime  du  courant  qui  entraine  les  capitaux 
vers  les  grandes  associations  industrielles^  mais  du  moiD$  les  charges  se- 
ront reparties  avec  phis  d'égalité  sur  les  différentes  sources  de  revenu. 

Le*Corps  l^pslatff,  ainsi  que  le  Séiiat^  ont  accueilli  comme  il  le  méri* 
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tait  le  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement  en  faveur  du  duc  de  Ma- 
lakoff.  Des  deux  côtés,  la  pension  héréditaire  de  100,000  fr.  a  été  votée. 
Cependant,  il  y  a  eu,  de  part  et  d'autres,  des  observations  [H^sentées; 
nous  avons  parlé  déjà  de  celles  qui  ont  été  formulées  dans  les  bureaux 
du  Corps  législatif  et  nous  y  avons  répondu  dans  notre  dernière  cbroni* 
que.  Un  point  de  vue  nouveau  s'est,  dit-on,  fait  jour  au  Sénat;  on  aurait 
soulevé  la  question  de  savoir  si,  en  principe ,  l'espèce  d'apanage  dont  il 
s'agit  n'était  pas  une  violation  du  principe  d'égalité  inscrit  dans  la  loi. 
Nous  ne  voyons  pas,  pour  notre  part,  la  corrélation  de  ces  deux  idées  :  en 
quoi  une  récompense  nationale  formulée  pécuniaii*ement  attaque-t-elle  le 
principe  d'égalité  ?  Met-elle  celui  qui  en  est  l'objet  à  .l'abri  des  lois  ?  Lui 
confère-t-ellé  des  immunités  particulières?  Lui  attribue-t-elle  des  droits 
qui  altèrent  les  droits  d'autrui  ?  En  aucune  façon.  Quelle  distinction  établit- 
elle  donc?  Une  distinction  de  fortune.  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  demander 
le  nivellement  absolu,  et  du  même  coup  l'abolition  de  la  propriété  ?  Quasd 
on  parle  de  principes,  il  faut  en  mesurer  toutes  les  conséquences  logiques 
et  craindre  que  les  esprits  absolus  n'interviennent  dans  le  débat  pour  en 
extraire  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Nous  ne  sommes  pas  assez  loin  en- 
core des  temps  où  l'on  prêchait  les  théories  excessives,  pour  qu'il  soit 
bien  dangereux  de  réagir  en  sens  inverse  dans  la  pratique  ;  ce  serait  le 
contraire  qui  serait  redoutable,  si  ces  théories  trouvaient  jamais 
un  appui  chez  les  hommes  éclairés  et  éminents  qui  composent  les  grands 
corps  de  l'Etat.  Heureusement,  il  n'entre  dans  la  pensée  de  personne  de 
leur  donner  ce  crédit,  et  si  d'honorables  susceptibilités  peuvent,  à  un  mo- 
ment  donné,  porter  quelques  esprits  chatouilleux  à  invoquer  des  principes 
absolus,  on  sait  qu'ils  seraient  les  premiers  à  en  combattre  au  besoin  les 
excès  et  les  extrêmes  conséquences. 


m 

Les  deux  théâtres  français  de  la  capitale  ont  donné,  dans  la  quinzaine 
qui  vient  de  s'écouler,  chacun  une  pièce  nouvelle  qui  se  recommande,  pour 
des  raisons  diverses,  à  l'attention  de  la  critique.  L'une  est  une  comédie 
en  quatre  actes  et  en  prose  d'un  homme  qui  n'avait  pas  encore  écrit  pour 
le  théâtre,  l'autre  est  un  gros  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  d'un  auteur 
très  connu  sur  les  scènes  secondaires,  où  il  a  même  obtenu,  en  certains 
jours,  des  succès  contestés.  Commençons  par  les  vers. 

Le  drame  que  M.  Ferdinand  Dugué  vient  de  faire  représenter  au  tliéàtre 
de  i'Odéon,  appartient  à  une  école  surannée  et  perdue  de  réputation  depuis 
que  l'on  s'est  avisé  de  lui  demander  compte  de  ce  qu'elle  avait  produit. 
Des  mots  sonores  et  creux,  des  paradoxes  entés  sur  l'histoire,  des  passions 
modernes  introduites  dans  le  passé,  des  contre-vérités  semées  à  pleines 
mains,  des  défauts  de  goût,  des  images  fausses  ou  exagérées,  l'étrangelé 
poursuivie  sans  relâche  sous  prétexte  d'originalité,  tels  sont  les  caractères 
auxquels  les  ouvrages  de  cette  école  se  reconnaissent;  parfms  un  mot  heu- 
reux, une  expression  énergique,  une  passion  vigoureusement  exprimée> 
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une  saillie  grossière,  mais  d'un  franc  comique,  telles  sont  les  qualités  qui 
araient  un  moment  fait  croire  à  son  avenir*  Tombée  de  M.  Victor  Hugo  à 
M.  Félix  Pyat,  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous  de  chute  en  chute,  et  elle  vient 
expirer  aujourd'hui  sur  la  scène  de  FOdéon,  champ  de  bataille  naguère  de 
ses  premières  victoires.  Le  nouveau  drame  de  M.  Ferdinand  Dugué,  France 
de  Simien^  n'est  qu'une  détrempe  du  Bot  Camuse  et  à'Ango;  les  carac* 
tères  de  Gbarles-Quint  et  de  François  P'  y  sont  travestis  suivant  les  us  et 
coutumes  romantiques  ;  les  deux  souverains  s'y  disent  des  injures,  les  sei- 
gneurs de  leurs  cours  n'y  font  que  des  platitudes  ou  des  infamies,  et  pour 
obéir  strictement  aux  lois  du  genre,  le  beau  rôle  est  donné  à  un  artiste 
orgueilleux  et  mal  famé  ;  Benvenuto  Celiiui  est  chargé  de  dire  son  fait  à 
tout  le  monde,  au  roi  qu'il  moleste,  à  l'empereur  qu'il  méprise,  aux  cour- 
tisans qu'il  accable  d'outrages.  Toujours  pour  obéir  à  ces  lois  inflexibles, 
le  pouvoir  sera  avili,  l'autorité  conspuée,  l'épisode  prendra  le  dessus  sur 
l'action  principale,  celle-ci  ne  marchera  qu'à  l'aide  des  plus  choquantes 
invraisemblances  et  des  plus  singuliers  moyens.  Le  père  de  France  sera 
assassiné  à  son  retour  d'exil  par  des  sbires  de  Charles-Quint;  pourquoi  ? 
François  1*'  se  le  demande,  mais  a  il  y  songera  plus  tard.  »  — Le  vieux 
Simiers,  bien  qu'il  ne  soit  pas  mort,  a  rendu  le  dernier  soupir  dans  les 
bras  de  Benvenuto  et  lui  a  recommandé  sa  ûlle.  De  quel  moyen  s'avise 
Benvenuto  pour  accomplir  les  volontés  du  mourant?  Il  se  fait  passer  pour 
lui  et  se  donne  à  France  pour  son  père,  supercherie  niaise  et  qui  devait 
conduire  bientôt  cet  ingénieux  personnage  à  reconnaître  qu'il  avait  fait  une 
sottise;  supercherie  sans  motif,  sans  prétexte  sérieux,  sans  excuse,  mais 
sans  laquelle  aussi  le  drame  n'existerait  pas,  ce  qui  serait  dommage.  Par- 
lerons-nous de  ce  François  1*'  s'introduisant  la  nuit,  furtivement,  dans  une 
maison  qu'il  ne  connaît  pas  et  où  il  n'est  pas  attendu,  poussé  par  un  désir 
de  séduction  dont  le  succès  n'est  pas  même  probable  et  qui  ne  pourrait  se 
réaliser  que  par  la  plus  odieuse  violence?  Parlerons-nous  de  Charles- 
Quint  commettant  exactement  la  même  faute  pour  se  donner  la  satisfaction 
de  vaincre  le  roi  de  France  en  amour  comme  en  politique,  en  séduction 
comme  en  bataille  rangée?  lûrons-nous  les  prouesses  de  ce  roi  descen- 
dant, visière  baissée,  dans  l'arène  pour  y  combattre  un  jeune  étudiant, 
amoureux  de  France,  et  l'armer  chevalier  au  sortir  du  cbamp-clos?  Faut- 
il  rappeler  ce  sculpteur  qui  va  fondre  son  Jupiter  dans  une  masure  isolée, 
an  fond  de  la  forêt  de  Fontainebleau  ?  cette  vieille  mère  aveugle  de  Simiers, 
reconnaissant  la  voix  de  son  fils  dans  celle  de  Benvenuto  le  Florentin,  et 
se  donnant  le  plaisir  de  répondre  elle-même  à  toutes  les  questions  sca- 
breuses qu'dle  lui  pose?  et  cette  jeune  fille,  éprise  de  l'art  et  courant  le 
soir,  au  XVI*  siècle,  les  rues  de  Paris,  par  amour  pour  la  sculpture?  et  ce 
vieux  Simiers,  revenant  à  la  vie  au  dernier  acte,  afin,  probablement,  de 
fie  pas  laisser  de  doute  à  Cellini  sur  la  sotUse  qu'il  a  faite  en  empruntant 
le  nom  du  moribond?  Arrêtons-nous  là  :  nous  en  avons  dit  assez  pour 
faire  comprendre  que  l'effort  généreux  de  M.  F.  Dugué  ne  rdèvera  pas 
bien  haut  le  drapeau  tombé  du  romantisme,  et  qu'une  cinquantaine  de 
vers  fortement  frappés  ne  sauraient  racheter  les  fautes  radicales  de  son 
nouvel  ouvrage. 
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La  comédie,  —  je  devrais  dire  le  draise,  —  qae  le  Théâtre-Français 
nous  a  donné  sous  le  titre  de  Fiammina,  emprunte  son  sujet  à  la  vie  réelle 
et  nous  transporte  dans  le  monde  présent,  au  milieu  de  douleurs  sootieSf 
de  plaies  saunantes,  de  souffrances  véritables. 

.  Un  peintre,  plus  tard  devenu  célèbre,  DaaM  Lambert,  a  épousé  nagera 
en  Italie^  une  cantatrice  illu^re  pour  sa  beauté  autant  que  pour  son  talent 
Cette  femme  était  une  taonnêle  iemme  sacns  doute,  mais  la  passion  da  son 
art,  ou,  pour  mieux  dire,  la  passon  du  succès  éire^nak  san*  oœas  etooJy, 
laissait  guère  de  place  pour  tout  autre  sentiment,  fille  donnft  un  âls^àsMà 
mari,  puis,  un  jour,  elle  quitta  le  foyer  de  famille,  enfant,  époux,  vie  pai- 
sible et  honnête,  pour  aller  demander  au  puUic  de  nouvettes  ovations,  de 
nouvelles  couronnes*  Que  devint-elle  dantcelle  course  tricmphale  par  toua 
les  théâtres  de  Tltalie?  BUe  éprouva  tous  les  enivrements  de  la  gloire;  eUe 
fiit  en  butte  à  toutes  les  adulations,  à  toutes  les  séduotions*  à  tous  les  eor 
tfaon«asmes,  ennemis  dangereux  de  l'bonneur  des  feBames^  ^  il  esta 
peine  nécessaire  de  le  dire,  elle  succomba.  Son  mari  ne  Ta  phis  revue 
qu'une  fois,  trop  tard.  Le  fils  est  devenu  grand,  il  a  vingt  ans  quand  jsk)»' 
vre  la  comédie  ;  c'est  un  jeune  homme  accompli,  parfaitement  âevé,  plein 
d'honneur  et  de  courage.  Un  brillant  mariage  se  prépare  pour  lui,  et,  peo?- 
dant  que  son  père  achève  le  portrait  de  la  joUe  M"^  Laûre  Duchâteau,  la 
fiile  d'un  député  "mélomane,  fort  ami  de  M.  Daniel  Laad)ert,  les  deux 
jeunes  gens  discutent  ensemble  les  articles  du  contrat,  qui  se  réduisait 
pour  eux  à  cette  stipulation  unique  :  <t  S^aimer  beaucoup,  s'aimer  too- 
Imirs.  n  L'avaûr  s'offire  souriant  aux  rêves  des  deux  jeun^  gens,  et  leurs 
pères  eux-mêmes  se  conq[)l«isent  dans  le  spectacle  de  ce  bonheur  si  pur  et 
â  bien  assuré. 

Cependant  la  saison  des  Italiens  s^cHivre  ce  jour-là,  et  une  grande  can- 
tatrice, la  Fiammina,  débuta  dans  le  rôle  de  Norma.  Cette  Fiammina  passe 
pour  une  femme  du  meiUenr  monde  en  même  temps  ^e  pour  une  artiste 
da  premier  ordre,  et  elle  est  ooonue  hors  de  la  scène  sous  le  titre  de  lady 
DniÙey.  Lofd  Oudley  Ta  préantée  lui-même  sous  ce  nom  dans  les  salons^ 
M.  Duchâteau,  grand  amateur  de  muaicpie,  comme' nous  l'avons  dit,  s'es- 
time heureux  de  cultiver  son  amitié  et  de  lui  ouvrir  sa  maison.  Et  cepen;- 
dant  cette  Fiammina  n'est  autre  que  la  f»nme  de  Dantel  Lambert,  la  mère 
d'Hairi.  Le  jeune  homme,  instruit  de.  cette  drconslanee,  ne  peut  résister 
an  désir  de  vo^  celle  dont  il  tient  la  vie,  bien  qu'à  vrai  dire  son  cœar 
q)partienna  à  son  père  sans  partage.  Il  courtaux  Italiens,  et  là,  il  entend 
près  de  lui  vm  homme  dire  à  l'offeille  d'u»  autre  :  «  Fiammina  est  la  mat- 
tresie  de  lord  Dudley.  n  Le  sang  généreux  qui  coule  dans  les  vdaes 
tfHenri  se  révolte;  le  jeime  Lambert  provoque  l'inconnu,  im  militaire, 
vais  cet  inconnu  n'était  aulre  ^t'un  d^  témoins  du  mariage  de  son  père 
avec  la  Fiammina.  En  sachant  à  qui  il  a  affaire,  l'officier  refuse  le  cartel  et 
fait  des  excuses.  Sur  qui  se  portera  la  colère  du  jeune  homme?  Sur  celui 
^n,  dans  sa  pensée,  est  la  véritable  cause  de  la  bcnii  de  sa  mère,  air  lord 
Dudley.  Daniel  Landiert  ignore  les  projets  de  son  fils,  lorsqu'il  vient  cher 
Bl^  Dochâleaut  à  qm  il  a  résolu  de  oonfier  sa  situation  a^tnt  de  pousser  ph^ 
loin  l'affaire  du  mariage.  Comme  il  le  suppose,  M.  Duchâteau,  qui  saurà 
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donné  aveuglément  sa  fille  au  fils  de  son  ami,  ne  peut  la  donner  au  fils  de 
la  maîtresse  de  lord  Dudley  ,de  cette  Fiammina,  dont  totrt  à:  Theure  encore  il 
défendait  la  vertu,  de  cette  femme  qu'il  a  introdbiite  dans  sa  maison,  et 
qui  est  là,  avec  son  amant,  sur  le  .point  de  s'asseoir  à  la  même  table  que 
Daniel  Lambert  et  son  fils.  Il  y  a  de  quoi  mettre  dans  l'embarras  une  plus 
forte  tête  que  celle  de  M.  Duchâteau.  Heureusement  pour  le  député  mélo- 
mane, Fiammina  a  vu  son  fils,  elle  a  revu  son  mari,  et  les  forces  lui  ont 
manqué  ;  elle  se  retire  précipitamment.  Telle  est  l'exposition  du  drame  qui 
comprend  les  deux  premiers  actes,  et  ne  se  noue  guère  qu'à  la  fin  du 
deuxième.  Cette  exposition  est  lente,  manque  de  vraisemblance  dans  les 
détails  et  en  plus  d'un  point  des  caractères  généraux  de  la  vérité  ;  elle  est 
trop  surchargée  d'épisodes  et  n'a  d'intérêt  que  par  l'introduction  d'un 
personnage  épisodique,  le  fils  de  M.  Duchâteau,  qui  rappelle  trop  peut- 
être,  mais  avec  plus  de  saillie  et  de  gaieté,  le  fils  du  banquier  dans  la 
comédie  des  Jeunes  Gens. 

L'action  une  fois  entamée,  l'atiteur  prend  sa  revanche  et  précipite  les 
dtuations  avec  toute  l'habileté  d'un  dramatui^  consommé.  Le  troisième 
acte  est  très  bon,  presque  irréprochable.  Une  scène  charmante,  et  pleine 
d'une  sensibilité  vraie,  se  passe  entre  la  Fiammina  et  une  de  ses  anciennes 
camarades  qui,  elle  aussi,  s'est  mariée,  mais  qui  a  su  prendre  la  voie  du 
bonheur  et  de  la  vie  honnête  en  quittant  celle  des  succès  éphémères.  Ce 
nouveau  personnage,  bien  qu'il  ne  fasse  qu'apparaître  dans  la  pièce,  n'est 
pas  inutile  à  l'action  ;  il  fait  ressortir,  par  l'effet  du  contraste,  la  position 
équivoque  et  douloureuse  de  son  amie,  et  M  apprend^  ciiose  importante 
pour  la  suite  des  événements,  que  le  fils  de  M.  Lambert,  celui  de  la  canta- 
trice par  conséquent,  a  eu  pour  elle  une  affaire  d'honneur  au  Théâtre-Ita- 
fien.  Passons  sur  l'invraisemblance  du  détail,  ocaipons-nous  seulement  de 
Teffet  qu'il  produit.  L'amour  maternel,  qui  s'était  éveillé  la  veille  à  la  vue 
de  son  fils,  prend  tout  à  coup,  sous  l'influence  de  cette  révélation,  une 
force  irrésistible.  N'examinons  pas  de  trop  près  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'a- 
venturé dans  ce  réveil  soudain  d'un  grand  amour  maternel  après  un  som- 
meil qui  a  duré  vingt  ans  ;  admettons-le  tel  que  l'auteur  nous  le  donne, 
puisque  aussi  bien  il  fait  honneur  au  cœur  humain.  Le  danger  qui  menace 
son  fils  inspire  à  Fiammina  un  grand  courage,  celui  de  courir  chez  son  mari 
pour  conjurer  le  péril.  Elle  ignore  que  cette  querelle  est  apaisée  depuis 
longtemps,  et  que,  pendant  ce  temps,  une  autre  bien  plus  grave  est  sor- 
tie de  la  situation  :  Henn  a  provoqué  lord  Dudley.  Lord  Dudley  est  un  vé- 
ritable gentleman.  Sachant  que  son  provocateur  est  le  fils  de  Fiammina,  il 
pardonnera  l'outrage  qu'il  en  a  reçu  ;  mais  il  veut  empêcher  que  cet  ou- 
trage ne  se  renouvelle  «i  public  et  ne  coupe  la  retraite  à  ses  généreux  sen- 
timents. Il  se  rend  aussi  chez  Daniel  Lambert.  Ce  caractère  est  fort  bien 
dessiné,  la  scène  entre  le  jeune  homme  et  le  lord  est  franchement  conduite 
et  bien  soutenue. 

On  sent  que  nous  touchons  au  dénoûment  :  un  mot  le  précipite.  Fiam- 
mina sait  déjà  qu'à  cause  d'elle  son  fils  a  failli  se  battre,  qu'il  se  battra 
peut- être  ;  elle  apprend  qu'à  cause  d'elle  le  mariage  de  son  fils  avec 
Laure  est  rompu.  QvLe  faire  pour  réparer  le  mal  ?  se  sacrifier  I  Elle  se  dé- 
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voue,  et,  par  son  dévoûment,  elle  reconquiert  les  droits  qu'elle  avait 
perdus.  La  pensée  est  noble  et  juste,  elle  communique  une  haute  portée 
morale  à  la  pièce.  Fiammina  renonce  donc  à  ses  triomphes  ;  elle  se  con- 
damne à  la  retraite  et  brise  les  liens  illégitimes  qui  l'unissaient  à  lord 
Dudiey.  Par  un  seul  et  même  acte  de  volonté  et  d'abnégation,  elle  reprend 
à  la  fois  ses  droits  maternels  et  se  rend  digne  d'embrasser  son  fils.  Une 
parole  chrétienne,  tombée  des  lèvres  de  son  mari,  lui  permet  même  d'en- 
trevoir le  pardon  dans  l'avenir.  Cette  fin  est  très  touchante,'elleest  vraie; 
elle  est  d'un  sentiment  élevé  qui  honore  l'auteur;  elle  fait  oublier  les 
allures  indécises  et  un  peu  précieuses  des  deux  premiers  actes,  et  rachète 
largement  des  défauts  de  composition  que  l'on  est  d'ailleurs  très  disposé  à 
pardonner  chez  un  auteur  qui  en  est  à  son  premier  essai  dans  un  art  très 
délicat  et  très  difficile. 

M^^*  Judith  mérite  beaucoup  d'éloges  pour  la  manière  dont  elle  interprète 
le  rôle  de  la  Fiammina.  Plusieurs  mouvements  heureux,  des  jeux  de  scène 
d'une  grande  vérité  et  bien  trouvés,  lui  assurent  dans  ce  rôle,  malgré  quel- 
ques imperfections,  qui  tiennent  plus  à  son  organe  qu'à  son  intelligence, 
une  part  honorable  dans  le  succès  de  la  pièce.  M.  Brossant,  lord  Dudiey, 
a  une  tenue  excellente  ;  nous  voudrions  moins  d'éclats  de  voix  chez  M.  G^- 
froy,  qui  d'ailleurs  joue  le  rôle  de  Daniel  Lambert  en  comédien  consommé* 

Quelques  livres  excellents  ont  paru  dans  ces  deriiiers  jours,  et  d'abord 
deux  gros  et  magnifiques  volumes  de  M.  le  comte  de  Laborde,  le  nouveau 
conservateur  des  archives  de  France,  imprimés  à  l'imprimerie  Impériale. 
Ce  sont  les  études  réunies  que  le  savant  écrivain  a  rédigées  à  propos  de 
l'Exposition  universelle  de  Londres,  où  il  était  commissaire  du  gouvernement 
français  ;  mais  ces  études  ont  pris  sous  sa  plume  un  développement  et  un 
caractère  d'unité  qui  en  font  un  ouvrage  complet  sous  ce  titre  :  De  Vunion 
des  arts  et  de  Vindustrie.  Cette  union  est  d'abord  recherchée  dans  le 
passé,  puis  dans  le  présent,  et  en  ce  second  volume  l'auteur  signale  bien 
des  dangers  et  bien  des  écarts  de  notre  goût.  La  question,  l'une  des  plus 
sérieuses  qui  puissent  être  agitées  aujourd'hui  en  dehors  de  la  politique, 
est  traitée  de  haut  par  M.  de  Laborde,  et  son  livre  mérite  tine  attention 
toute  particulière  de  la  part  des  hommes  qui  savent  que  les  théories  ne 
sont  pas  de  vains  rêves  et  que  les  arts  ne  vivent  pas  seuls  en  dehors  de 
toute  pensée  fondamentale  et  de  toute  philosophie.  Un  autre  livre,  d'un 
genre  plus  littéraire,  nous  est  donné  par  M.  Sainte-Beuve.  Tout  le  monde 
a  lu  les  remarquables  études  que  l'éminent  académicien  a  publiées  dans 
le  Moniteur  sur  Virgile  et  sur  Quintus  de  Smyrne.  Que  de  points  de  vue 
nouveaux,  que  de  fins  et  délicats  aperçus,  que  d'observations  lumineuses 
et  inattendues  !  Lorsque  tout  semble  avoir  été  dit  sur  les  poètes  de  l'anti- 
quité, il  fallait  la  plume  de  M.  Sainte-Beuve,  poète  autant  que  critique,  pour 
nous  apprendre  et  nous  faire  goûter  tant  de  choses  nouvelles  sur  un  sujet 
si  vieux.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  cours  de  poésie  latine  si  excellemment 
commencé  fût  continué,  et  il  le  sera,  une  note  nous  le  promet  et  les  lec- 
teurs de  la  Revue  en  ont  eu  un  avant-goût.  alpoonsb  dc  caloit5b. 

Alphonse  de  Calonnb. 

Paris.  —  DUDUISSON  et  €<*,  imprimeurs,  nie  Coq-Héron,  6. 
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AU  THÉÂTRE 


Les  dernières  pièces  de  MM.  Alexandre  DuMàS  fils,  Ponsard,  Emile  Augibr,  Octave 
Feuillet,  Lbgouvè,  Murgbr,  Barrière,  etc.,  etc.  —  Michel  Lévy,  éditeur. 


Il  y  a  dix  ans,  la  forme  la  plus  populaire  de  la  littérature  était  le 
roman.  On  se  rappelle  quelle  curiosité  ardente  s'attachait  alors  aux 
héros  mis  à  la  mode  par  la  fantaisie  prodigue  d'Alexandre  Dumas, 
par  la  passion  éloquente  de  George  Sand,  par  la  puissance  inventive 
et  l'observation  opiniâtre  de  Balzac.  Chaque  œuvre  nouvelle  de  ces 
grands  conteurs  était  l'émotion  et  l'intérêt  du  moment.  Aujourd'hui, 
ceux  que  la  mort  a  épargnés  se  taisent  ou  se  recommencent  infruc- 
tueusement. 11  y  a  dans  le  roman  contemporain  comme  un  inter- 
mède rempli  par  déjeunes  talents,  quelques-uns  très  heureux,  mais 
qui,  pour  la  plupart,  cherchent  encore  leur  voie.  C'est  maintenant 
.  du  côté  du  théâtre  que  se  porte  la  passion  mobile  du  public.  C'est 
là  qu'il  faut  aller  consulter  les  prédilections,  le^  sympathies,  les 
tendances  de  l'époque.  Au  point  de  vue  de  l'observateur,  le  théâtre 
a  de  grands  avantages.  Sans  doute  un  roman  agit  plus  longtemps  et 
porte  plus  loin  qu'une  comédie  ;  mais  il  fait  son  chemin  moins  vite, 
il  s'empare  moins  rapidement  des  esprits  ;  son  succès  ou  sa  chute 
ne  trahissent  pas  d'une  manière  aussi  marquée  les  goûts  ou  les  répu- 
gnances de  l'opinion.  11  y  a  parfois  de  l'incertitude  dans  le  résultat. 
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il  n'y  en  a  pas  au  théâtre.  Le  résultat  ^st  vif,  instantané,  décisif.  Si 
la  pièce  échoue,  tout  est  dit.  Si  elle  réussit,  elle  met  presque  tou- 
jours en  lumière  un  instinct  plus  ou  moins  vague,  une  préoccupa- 
tion plus  ou  moins  confuse  de  la  société  actuelle.  Il  y  a  bien  des 
enseignements  et  des  révélations  dans  cette  mise  en  contact  immé- 
diate d'une  pensée  nettement  formulée  sur  la  scène  avec  un  immense 
public,  chaque  soir  renouvelé.  La  fortune  d'une  pièce  a  parfois  sa 
raison  d'être  moins  dans  le  talent  de  l'auteur  que  dans  la  con- 
^rmité  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments  avec  les  sentiments  et  les 
^ées  de  son  époque.  Dans  ce  cas,  le  i^ectacle  .le  plus  intéressant 
n'est  pas  celui  qui  se  joue  sur  la  scène,  c'est  celui  qui  se  joue  dans 
la  salle  et  dont  le  grand  acteur,  inconnu  à  lui-même,  est  le  public. 
C'est  là  une  source  abondante  et  pourtant  inexplorée  d'observations 
utiles  sur  le  caractère  etle^  symptômes  du  temps. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  quelque  nouveauté  à  tenter  une 
étude  de  ce  genre,  en  la  circonscrivant,  pour  ne  pas  nous  perdre 
dans  l'infini,  à  la  limite  de  ces  trois  ou  quatre  dernières  années.  Il 
est  bien  entendu  que  aous  ne  prétendons  pas  offrir  un  tableau  com- 
plet de  la  littérature  dramatique.  Nous  ne  voulons  l'étudier  ici  qu'au 
point  de  vue  tout  spécial  des  mœurs  contemporaines  et  des  ten- 
dances que  cette  littérature  révèle.  Force  nous  sera  de  laisser  de 
côté  plus  d'ime  pièce  heureusement  née,  plus  d'une  tentative  ingé- 
nieuse et  vivement  encouragée  par  Fapplaudissement  public,  msûs 
qui  ne  rentre  pas  dans  l'idée  générale  de  cette  étude.  Au  premier 
rang  de  ces  œuvrer  que  notre  plan  exclut,  viennent  se  placer  d'elles- 
mêmes,  sous  notre  plume  comme  dans  le  souvenir  du  lecteur,  quel- 
ques pièces  remarquées  dans  ces  derùiers  temps,  soit  pour  la  libre 
fantaisie  et  le  sentiment  romanesque,  soit  pour  la  poésie  qu'elles 
ont  révélée  dans  leurs  auteurs,  Diane^  Philiberte^  Mademoiselle  de 
la  Seiglière,  le  Bonhomme  Jadis^  la  Joie  fait  peur^  Madame  de 
Montarcy.  Nous  ne  pouvons  que  saluer  en  passant,  d'un  mot,  ces 
noms  aimés  du  public.  Philiberte  a  marqué  un  des  plus  gracieux 
succès  de  M.  Emile  Augier.  Nulle  part,  peut-être,  le  poète  n'a  sa 
mêler,  avec  plus  de  choix  et  de  goût,  la  verve  originale  de  son  esprit 
aux  plus  délicates  émotions.  Nulle  part  aussi  la  forme  du  vers,  qu'il 
manie  avec  tant  .4'i?*SHK^«'  "^  s'est  plus  heureusement  prêtée  à 
l'expression  dive^e^des  passions  tendres  et  des  ingénieuses  gadetés. 
Cette  Philiberte,  g^  trouve  dans  un  sentiment  vrai  la  révélation  sou- 
daine de  sou,çif{irme,  et  qui,  se  voyant  aimée,  sent  éclore  à  la  fois 
en  elle  une  |grie  et  une  beauté  nouvelles,  cette  douce  figure  restera 
parmi  les^iiljUS  heureuses  créations  de  l'auteur,  bien  que  l'idée  pre^ 
niière^çermi  appartienne  pas,  et  qu'il  n'ait  fait  que  transporter  la 
petite  Fkdette  de  son  champ  natal  dans  les  brillante  salonfi  de  l'aris- 
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tocratie  du  dernier  siècle.  Mademoiselle  de  la  Seiglière  et  le 
Bonhomme  Jadis^  dans  deux  genres  bien  différents,  offrent  uû 
inconvénient  commun  :  l'une  et  l'autre  réveillent  le  souvenir  de  deux 
œuvi*es  aimables  qui  ont  perdu,  en  se  transformant  pour  la  scène» 
un  peu  de  cette  grâce  originale  qu'un  auteur  ne  rencontre  qu'une 
fois  dans  l'exposition  d'un  caractère  ou  d'une  idée.  Nous  dirions 
beaucoup  de  bien  de  la  Joie  fait  peur^  ce  sourire  mêlé  de  larmes, 
si  l'on  ne  sentait  trop  de  fmesse  dans  ce  sourire,  et  dans  ces  larmes 
un  naturel  trop  prémédité.  La  nature  a  ses  caprices  ;  elle  ne  se  laisse 
surprendre  qu'à  ceux  qui  n'y  pensent  pas.  Cette  passion  matemeUe, 
qui  est  l'âme  de  la  pièce,  est  une  maternité  factice,  aussi  près  que 
possible  de  ressembler  à  la  véritable,  sans  pouvoir  l'atteindre.  Un 
trait  de  plus  ou  de  moins,  c'était  le  cœur  bumain;  avec  madame  de 
Girardin,  nous  n'arrivons  qu'à  l'esprit  ému,  et  c'est  encore  de  l'es- 
prit. Le  cœur  est  plus  loin,  moins  loin,  peut-être;  je  ne  sais,  mais  il 
n'est  pas  là.  Madame  de  Moniarcy  a  été  incontestablement  un  des 
succès  littéraires  de  ces  derniers  temps.  11  n'est  que  juste  d'y  recon- 
naître de  l'éclat,  de  la  passion,  un  certain  souffle  de  lyrisme,  et  cette 
qualité  plastique  du  vers  qu'on  n'a  jamais  pu  refuser  à  l'école  de 
H.  Victor  Hugo.  M.  Louis  Bouilhet  excelle,  comme  ses  maîtres,  à 
mettre  dans  le  puissant  relief  de  deux  images  fortement  contrastées 
une  antithèse  triomphante  et  à  préparer  la  surprise  du  mot  sublime 
au  bout  d'une  tirade,  prolongée  avec  art  pour  tenir  l'esprit  en  émoi, 
n  y  a  même  quelque  chose  de  mieux  que  du  procédé  dans  l'œuvre 
du  poète.  On  y  rencontre,  par  intervalles  trop  rares,  des  vers  d'une 
belle  et  franche  venue,  qui  semblent  sourire  au  public  dans  leur  heu- 
reuse ingénuité  ;  il  y  en  a  d'autres  tragiquement  simples  et  qui  pas- 
sent, aux  instants  de  crise,  comme  de  poétiques  frissons,  dans 
Tâme  des  spectateurs.  Mais  ces  qualités,  naturelles  ou  acquises,  sont 
trop  chèrement  achetées  au  prix  de  l'inexpérience  dramatique,  de 
l'exagération  des  sentiments,  et  d'une  sorte  de  turbulence  générale 
qui  n'est  pas  le  mouvement  et  qui  agite  la  scène  plutôt  qu'elle  ne  la 
remplit.  On  n'a  pas  fait  assez  vivement  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  vul- 
gaire et  de  convenu  dans  la  manière  dont  les  principaux  personnages 
agissent  et  parlent  Cette  madame  de  Maintenon,  Machiavel  en 
jupon;  cette  duchesse  de  Bourgogne,  qui  se  conduit  à  l'égard  de 
Maulévrier  comme  une  pensionnaire  étourdie,  ce  Louis  XIV  de  mé- 
lodrame; toutes  ces  figures  appartiennent  à  ime  histoire  de  conven*- 
tion  et  de  parti  pris  qui  n'a  rien  à  voir  avec  l'histoire  vraie.  Je  ne 
parle  que  pour  mémoure  de  madame  de  Montarcy,  qui  n'est  qu'un 
prétexte  romanesque  à  cette  exhibition  de  personnages  pseudo-hift- 
toriques.  Beaucoup  de  talent  gâté  par  le  procédé,  beaucoup  d'imar- 
gination  égarée  par  une  donnée  fausse ,  il  y  a  là  de  quoi  expliquer  à 
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la  fois  l'enlhousiasme  des  premiers  jours  et  le  prompt  ralentisse- 
ment du  succès.  C'est  une  promesse  brillante  plutôt  qu'une  œuvre 
décisive.  Mais  M.  Bouilhet  a  une  vigueur  réelle  de  tempérament 
poétique  ;  c'est  assez  pour  que  la  critique  place  en  lui  de  belles  es- 
pérances, et,  dès  maintenant,  de  sérieuses  sympathies. 

Il  eût  été  injuste,  au  moment  où  nous  étudions  le  théâtre  contem- 
porain, de  confondre  dans  le  même  silence  ces  pièces  diverses, 
dont  chacune  a  sa  valeur  et  sa  qualité  propre,  avec  cette  foule  de 
productions  hâtives  qui  vivent  quelques  soirs,  au  soleil  de  la  rampe, 
devant  un  public  trop  indulgent,  et  qni  disparaissent  bientôt,  sans 
que  personne  s'aperçoive  qu* elles  n'existent  plus  ou  se  souvienne 
qu'elles  ont  existé.  Mais  on  comprend  que  ce  serait  trop  nous  écarter 
de  notre  sujet  principal,  qui  est  l'obsen^ation  des  mœurs  au  théâtre, 
que  d'insister  sur  ces  comédies  et  ces  drames  issus  de  la  fantaisie 
ou  de  l'histoire.  Nous  avons  hâte  de  rentrer  dans  les  limites  déjà 
très  larges  que  nous  nous  sommes  tracées,  et  de  suivre,  dans  leur 
développement  varié,  les  principales  idées  où  la  littérature  drama- 
tique s'inspire  visiblement  de  nos  jours.  On  peut  les  ramener  à 
quelques  titres  caractéristiques  :  la  courtisane ,  l'argent ,  la  vie 
sociale  et  quelques  types  nouveaux  qu'elle  a  mis  récemment  en 
saillie.  Si  cette  étude  est  exacte,  si  elle  est  complète,  elle  portera 
avec  elle-même  son  enseignement  et  sa  justification. 


<(  Que  peut  la  pudeur  publique  contre  un  fait  reconnu  ?  Or,  l'exis- 
tence de  ces  demoiselles  en  est  un.  Elles  ont  passé  des  régions 
occultes  de  la  société  dans  les  régions  avouées.  Elles  composent  tout 
un  petit  monde  folâtre  qui  a  pris  son  rang  dans  la  gravitation  uni- 
verselle. Elles  se  voient  entre  elles;  elles  reçoivent  et  donnent  des 
bals;  elles  vivent  en  famille,  elles  mettent  de  l'argent  de  côté  et 
jouent  à  la  Bourse.  On  ne  les  salue  pas  encore,  quand  on  a  sa  mère 
ou  sa  sœur  à  son  bras;  mais  on  les  mène  au  bois  en  calèche  décou- 
verte et  au  spectacle  en  première  loge. ...  De  votre  temps,  ce  nouveau 
monde  était  un  marais;  il  s'est  desséché,  sinon  assaini.  Vous  y  chas- 
siez bottés  jusqu'à  la  ceinture;  nous  nous  y  promenons  en  escar- 
pins. Il  s'y  est  bâti  des  rues,  des  places,  tout  un  quartier,  et  la  société 
a  fait  comme  Paris,  qui,  tous  les  cinquante  ans,  s'agrège  ses  fau- 
bourgs; elle  s'est  agrégé  ce  treizième  arrondissement.  Pour  vous 
montrer  d'un  mot  à  quel  point  ces  demoiselles  ont  pris  droit  de 
cité  dans  les  mœurs  publiques,  le  théâtre  a  pu  les  mettre  en  scène.  » 
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C'est  à  Montrichard,  dans  le  Mariage  cC Olympe^  que  nous  em- 
pruntons cette  définition  assez  brutale  d'un  fait  très  malaisé  à  définir 
en  langage  honnête  :  ravënement  de  la  courtisane  à  l'existence  so- 
ciale et  littéraire. 

La  Vie  de  Bohême ,  les  Filles  de  Marbre ,  les  trois  premières 
pièces  de  M.  Dumas  fils,  le  Mariage  d Olympe^  voilà  les  œuvres 
principales  qui  ont  révélé  ce  monde  nouveau  sous  ses  plus  saisis- 
sants ou  ses  plus  curieux  aspects. 

Bien  que  la  Vie  de  Bohême  remonte  à  une  date  relativement 
éloignée,  huit  années  environ,  elle  appartient  trop  directement  à 
notre  sujet  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en  parler.  Au 
premier  abord,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  noms  pittoresques 
de  Mimi,  de  Musette,  de  Phémie,  et  les  petites  personnes  si  familières 
qui  les  portent  ne  peuvent  être  du  monde  de  Marguerite  Gauthier, 
d'Olympe  Taverny  ou  de  la  baronne  d'Ange.  C'est  une  erreur.  S'il 
y  a  quelque  difficulté,  c'est  tout  au  plus  pour  les  noms;  il  n'y  en  a 
pas  pour  les  personnes.  Guérissez  Mimi,  la  grisette  sentimentale  ; 
elle  pourra  fort  bien  mourir  un  jour  dans  les  dentelles  de  la  dame 
aux  camélias;  c'est  le  même  type  de  courtisane  amoureuse  et  poi- 
trinaire. Les  mauvaises  manières  de  Phémie  la  retiendront  toujours 
dans  un  rang  secondaire;  mais  ne  faut-il  pas  toujours  des  Prudence 
autour  de  la  lorette  en  vogue?  De  Musette,  ne  soyez  pas  inquiets. 
Elle  a  des  goûts  qui,  avec  l'âge  et  l'expérience,  la  feront  monter  en 
grade.  On  l'appellera  comtesse  de  quelque  chose  ;  elle  sera  veuve 
d'un  colonel  mort  en  Crimée,  et  tiendra  sa  place,  tout  comme  une 
autre,  dans  le  salon  de  madame  de  Vemières.  Il  n'y  a  là  qu'une 
nuance  de  langage  et  de  toilette,  c'est-à-dire  une  affaire  de  temps. 
La  Bohême  est  l'obscur  théâtre  où  s'exercent  les  premiers  sujets  de 
la  vie  galante,  à  leurs  débuts.  C'est  le  Conservatoire  des  grâces 
faciles.  M.  Murger  en  écrit  les  légères  annales. 

Il  y  a  dans  la  Vie  de  Bohême  deux  pièces  qui  se  développent  à 
côté  l'une  de  l'autre,  avec  un  succès  bien  différent  :  une  comédie  et 
un  drame,  La  comédie  est  ingénieuse  et  vive  ;  elle  touche  parfois  à 
la  véritable  comédie  de  mœurs.  Le  drame  est  des  plus  vulgaires  et 
ne  s'élève  pas  au-dessus  du  vaudeville  sentimental,  qui  fit  couler 
tant  de  larmes  bourgeoises,  aux  anciens  jours  du  Gymnase  !  Pre- 
mier grief,  aggravé  de  maladresses  ^t  de  naïvetés  inimaginables.  La 
lutte  de  la  grande  dame  et  de  la  grisette  amoureuse  se  poursuit 
dans  des  rencontres  d'une  invraisemblance  qui  serait  choquante  si 
elle  n'était  risible.  L'oncle  Durandin,  le  millionnaire  féroce  de  la 
pièce,  est  une  mauvaise  caricature.  On  pourrait  aisément  suppri- 
mer la  maladie  et  la  mort  de  Mimi,  qui  jettent  une  teinte  inutile- 
ment lugubre  sur  ime  comédie  qui  ne  demande  qu'à  être  gaie.  Je 
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ne  sais  pas  trop  ce  qu'on  y  perdrait  et  je  vois  clairement  ce  qu'on  y 
gagnerait.  Ce  fardeau  de  moins,  la  pièce  se  relèverait  joyeusement, 
et  resterait  comme  une  amusante  peinture  de  cette  Bohême,  qui 
n'est  pas  précisément  le  pays  de  Cocagne,  mais  qui  se  console  de 
ne  pas  l'être  en  pratiquant  le  joyeux  communisme  de  la  misère  et 
de  la  gaieté,  région  ignorée  des  géographes  de  l'Institut  et  bien 
connue  des  étudiants  de  dixième  année,  des  écrivains  qui  débutent 
et  même  de  quelques-uns  qui  n'en  sont  pas  à  leur  début,  mais  qni 
sdment  à  s'attarder  dans  cette  vie  libre,  où  la  fantaisie  abonde , 
où  la  pièce  de  cent  sous  est  rare,  où  ton  dine  à  la  table  d'hôte 
du  hasard.  On  pourrait  se  demander  si  M.  Murger,  par  excès 
de  patriotisme,  n'a  pas  idéalisé  quelque  peu  ce  pays  et  ses  habi- 
tants; s'il  n'y  a  pas  souvent  plus  de  paresse  que  de  goût  désin- 
téressé pour  l'art  dans  cette  vie  abandonnée  à  tous  les  caprices, 
s'il  y  a  beaucoup  de  dignité  et  de  sentiment  vrai  dans  ces  libres 
amours,  tant  de  fois  retrouvées  et  perdues  ;  si  ce  monde  de  mœurs 
faciles  n'abrile  pas  bien  des  égoïsmes  lâches  et  des  désordres  peu 
poétiques  à  l'ombre  de  la  fantaisie  ;  si  le  travail  consciencieux  est 
le  tombeau  du  talent  et  s'il  est  vrai  que  ces  existences  insouciantes» 
irresponsables,  qui  flottent  du  premier  au  dernier  jour  de  l'année 
entre  la  détresse  et  l'orgie,  soient  les  privilégiées  de  l'art,  plutôt  que 
ces  activités  viriles,  vouées  au  culte  de  la  chaste  pensée  et  prépa- 
rant l'avenir  par  le  travail  et  la  méditation.  Mais  cette  morale  serîdt 
au  moins  intempestive  en  si  folle  compagnie.  Marcel,  Schaanard  et 
le  philosophe  Colline  lui-même  nous  traiteraient  comme  un  Prud- 
homme.  Mieux  vaut  rire,  de  bon  cœur  et  sans  arrière-pensée,  de 
leurs  joyeux  lazzis.  —  Ce  qui  donqe  à  cette  pièce  un  certain  carac- 
tère, en  dépit  de  son  inexpérience  et  de  ses  faiblesses  dans  les  parties 
sentimentales  et  dramatiques,  c'est  le  style.  Non  pas  que  l'auteur 
ait  un  goût  bien  pur  et  bien  délicat.  Il  oublie  trop  souvent  sa  langue 
pour  l'argot  de  l'atelier.  Mais  il  y  a,  de  temps  en  temps,  dans  Tex- 
pression,  une  certsdne  vérité  pittoresque  ;  il  y  a  d'heureuses  fortunes 
de  mots  ;  la  plaisanterie  rencontre  des  tours  qui  ne  sont  pas  vul- 
gaires, l'esprit  ne  manque  pas,  à  défaut  du  naturel. 

La  Dame  aux  Camélias  est  la  suite  naturelle  de  la  Vie  de  Bo- 
hême.  M.  Murger  et  M.  Dumas  fils  sont  le  Christophe  Colomb  et 
l'Améric  Vespuce  de  la  société  galante.  Mais  cette  fois ,  comme 
l'autre,  Colomb  est  éclipsé.  Où  M.  Murger  n'a  trouvé  qu'un  succès, 
son  heureux  rival  a  rencontré  le  triomphe,  avec  récidive.  Il  a  déjà 
baptisé  ces  contrées  nouvelles  d'un  nom  qui  restera  :  le  Demi- 
Honde. 

Au  moment  où  M.  Dumas  fils  change  sa  manière  et  agrandit  son 
cadre,  l'occasion  est  toute  naturelle  d'apprécier  Fensemble  de  ses 
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amyreSy  dans  cette  période  de  son  talent  qui  parait  accomplie,  et  de 
cb^cber  quel  rapport  ces  œuvres,  tant  applaudies,  peuvent  avoir, 
toit  avec  la  réalité  sociale  que  l'auteur  a  voulu  peindre,  soit  avec  le 
public  auquel  il  s* est  adressé.  Nous  ne  pouvons  songer  à  raconter 
ees  pièces  si  connues,  dont  chacune,  à  son  heure,  a  été  l'entretien 
de  tout  le  monde.  Mais  il  reste  peut-être  à  faire  une  curieuse  en- 
quête sur  les  causes  de  ce  succès  inouï,  et  ces  causes,  nous  les 
trouvons  ausi^  bien  dans  une  libre  analyse  de  la  conscience  publi- 
que que  dans  l'étude  d'un  talent  original. 

Comment  s'est  produit,  de  nos  jours,  ce  fait  iacontestable  et 
nouveau  de  l'avènement  du  mauvais  monde  à  la  notoriété  publique, 
à  une  sorte  d'existence  régulière,  définie,  qui  n'a  pas  son  analogue 
dans  l'histoire  morale  des  autres  siècles?  Par  quel  attrait  ce  monde 
peut-il  attirer  et  retenir  un  si  grand  nombre  de  dupes?  Par  quelle 
étrange  fascination  provoque-t-il  de  si  ardentes  curiosités,  même 
chez  les  honnêtes  gens?  Là  réponse  à  ces  différentes  questions  peut 
être  instructive.  Une  partie  du  succès  de  M.  Dumas  fils  tieot,  S9n« 
ooiitredit,  à  la  sagacité  d'esprit  avec  laquelle  il  les  a  posées  et  ré« 
fiûlues. 

Nous  aurons  l'air  d'avancer  un  paradoxe,  et  cependant  nou£ 
serons  strictement  dans  La  vérité  sociale,  en  affirmant  qu'une  des 
causes  du  fait  nouveau  que  nous  étudions  est  dans  l'amélioration 
.sensible  des  moeurs  domestiques.  Dieu  nous  garde  des  illusions 
jHiérilQs!  Nons^  ne  prétendons  pas  que  notre  siècle  soit  im  siècle  con- 
sacré à  l^  vertu  <îonjugale  et  que  chaque  maison  renferme  une 
Lucrèce,  filant  la  laine  au  coin  de  son  chaste  foyer.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  i^ous  tromper  en  soutenant  que  le  niveau  de  la  moralité 
privée,  de  la  moralité  bourgeoise,  si  l'on  veut,  est  plus  élevé  qu'A 
aucune  autre  époque  de  notre  bistoire.  Pour  le  dernier  siècle,  la 
question  n'en  est  pas  une.  ^11  va  de  soi  que  la  vie  intérieure  de  fa- 
mille est  moins  compromise  aujourd'hui,  moins  livrée  aux  séductions 
faciles  qu  elle  ne  Tétait  alors.  L'hésitation  ne  serait  possible  que 
pour  ce  XVIP  siècle,  dont  nous  nous  faisons  une  si  fausse  image 
d'après  la  grande  éloquence,  la  grande  poésie  et  la  vie  officielle  de 
ce  temps-là.  Biais  si  l'on  pénètre  sous  cette  trompeuse  surface,  si 
les  indiscrétions  de  Tallemant  des  Réaux  et  de  Bussy-Rabutin  ont 
un  sens  et  sont  autre  chose  que  la  calomnie  d'une  société,  on  con- 
viendra bien  vite  avec  nous  que  le  mariage  était  chose  dont  on  se 
jouait  fort  légèrement  et  que  l'adultère  était  l'accident  le  plus  com- 
mun du  monde.  MoUère  en  riait  tout  le  premier,  pour  faire  comme 
ses  contemporains^  bien  qu'il  en  souffrit  dans  le  secret  de  son  âme 
Jusqu'à  en  mourir.  Ce  mot  môme,  ce  mot  si  grave,  l'adultère^ 
p'existait  alors  que  dans  le  langage  de  la  direction,  spirituelle  et  de 
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la  chaire.  Ailleurs,  au  théâtre  et  dans  le  roman  comme  dans  la  cou*» 
versation  des  salons,  on  y  substituait  de  légers  synonymes,  qui  ne 
réveillaient  que  des  idées  gaies.  Aujourd'hui,  ceux  même  de  no6 
écrivons  qui  ne  prennent  qu'un  médiocre  souci  des  intérêts  de  H 
famille,  ne  plaisantent  pas  des  infractions  à  ses  lois.  Ils  essaient  de 
les  excuser,  de  les  absoudre  par  la  passion  ;  ils  n'en  font  plus  rire- 
C'est  l'émotion  qui,  de  nos  jours,  peut  être  la  complice  del'adulr- 
tère  ;  ce  n'est  plus  cette  facile  gaieté  d'autrefois  qui  semblait  pres- 
que l'amnistier.  Le  mal  qui  fait  rire  est  bien  plus  profond,  bien  plus 
irrémédiable  que  le  mal  qui  fait  déclamer. 

Ce  sont  là  des  nuances  sensibles,  qu'il  serait  aisé  de  préciser  si 
c'était  le  moment  et  le  lieu.  Chose  singulière  !  cette  amélioraticMi 
dans  la  moralité  privée,  ce  respect  affermi  de  la  famille,  cette  con* 
sidération  plus  sérieuse  des  devoirs  qu'elle  impose,  ont  profité  à  la 
courtisane  et  agrandi  sa  position.  Le  vice  ne  s'est  pas  converti,  il 
s'est  déplacé.  Quand  le  goût  des  aventures  trouvait  à  s'exercer 
librement  dans  le  vrai  monde,  et  que  les  mœurs  privées,  moins  se* 
vërement  défendues,  laissaient  plus  de  prise  à  la  galanterie,  il  n'y 
avait  pas  pour  cela  moins  de  courtisanes;  mais  du  moins  elles 
existaient  en  dehors  de  la  société,  sans  constituer  une  société  rivale 
et  parallèle.  Elles  ne  prétendaient  pas  occuper  et  remplir  la  vie  d'un 
homme;  elles  n'étaient  que  le  caprice  et  la  distraction>du  liberti- 
nage.  Aujourd'hui,  les  choses  ont  changé  d'aspect.  Je  ne  vais  pas 
jusqu'à  prétendre  que  la  famille  soit  un  sanctuaire.  Elle  n'est  pas 
plus  qu'autrefois  une  sauvegarde  contre  la  passion  ;  mais  elle  est 
devenue  un  abri  respecté,  sinon  inviolable,  contre  le  vice,  et  le  vice 
a  dû  émigrer.  En  émîgrant,  il  a  transporté,  dans  la  société  cons* 
truite  à  son  usage,  certains  dehors  de  politesse  qui  ne  sont  qu'une 
dépravation  de  plus,  n'étant  qu'une  hypocrisie,  mais  qui  sont  in* 
contestablement  un  attrait  nouveau.  Il  s'est  arrangé  une  existence  à 
part  dans  ce  monde  irrégulier,  où  les  convenances  ne  viennent 
plus  gêner  ses  fantaisies,  et  qui  au  prestige  du  plaisir  libre  a  sa 
joindre  les  raffinements  de  la  corruption  élégante.  C'est  dans 
ces  régions  douteuses  que  don  Juan,  un  peu  déchu,  cherche  for- 
tune et  va  satisfaire  cette  soif  de  nouveauté  qui,  en  d'autres  temps, 
le  poussait  à  l'adultère,  et  qui,  maintenant,  ne  le  conduit  plus 
qu'aux  aventures  faciles.  Autrefois  il  ne  faisait  que  traverser  ces 
impurs  boudoirs  ;  il  ne  perdait  ni  le  goût,  ni  les  manières,  ni  le 
langage  de  la  bonne  compagnie.  Aujourd'hui,  il  fixe  son  séjour  de 
prédilection  dans  cette  société  où  il  se  sent  plus  à  l'idse  et  qui  siût 
le  retenir  en  flattant  ses  goûts,  en  amusant  son  oisiveté,  en  le  dé- 
barrassant de  toutes  les  entraves.  C'est  amsi  que  s'est  formé  le 
mauvais  monde  ;  c'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  conquérir  tout  ce  qu'il 
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%  aujourd'hui  :  une  existence  reconnue,  des  frontières  nettement 
marquées,  un  empire  assuré,  une  population  fixe.  Cette  belle  créa- 
tion était  réservée  à  notre  siècle.  On  a  dit  souvent  que  la  Providence 
fait  sortir  le  bien  du  mal.  Cela  est  vrai,  mais  par  un  inexplicable 
dessein,  le  oontrsdre  a  souvent  lieu.  Ici,  le  mal  est  sorti  du  bien. 
L'amélioration  des  mœurs  de  famille  a  produit,  par  l'émigration 
forcée  du  vice,  un  monde  rival.  —  A  bien  voir  les  choses,  après 
tout,  est-ce  un  si  grand  mal  ?  On  sait  du  moins  où  Ton  va  et  à 
quoi  l'on  s'engage  quand  on  met  le  pied  sur  la  frontière  qui  sépare 
cette  société  de  celle  des  honnêtes  gens. 

Ce  qui  est  un  mal,  un  vrai  mal,  c'est  moins  l'organisation  de  ce 
mauvais  monde,  c'est  moins  son  établissement  défmitif  en  dépit  de 
la  pudeur  publique  inutilement  révoltée,  que  l'incroyable  prestige 
qui  l'entoure  et  qui,  chaque  jour,  attire  dans  ses  pièges  tant  d'es- 
prits faux  et  d'imaginations  naïves.  Là  est  le  véritable  péril;  là 
aussi  doit  se  porter  l'attention  du  moraliste.  Il  y  a  je  ne  sais  combien 
de  paradoxes  qui  circulent  en  l'honneur  de  ces  régions  mystérieuses 
et  répandent  dans  les  âmes  la  fièvre  des  mauvais  désirs  et  des 
curiosités  insensées.  C'est,  par  exemple,  l'idée  d'une  sorte  de 
passion  forcenée,  délirante,  qui  surexcite  certaines  imaginations  et 
les  emporte  dans  une  course  chimérique  et  douloureuse  à  travers 
les  ravins  et  les  fondrières  de  cette  élégante  forêt  de  Bondy.  La 
passion,  telle  que  nous  la  représente  une  littérature  exaltée,  peut- 
elle  se  rencontrer  dans  les  zones  tempérées  où  fleurit  la  famille? 
Peut-elle  s'épanouir  ailleurs  que  sous  cette  température  tropicale  qui 
brûle  le  sang  et  fait  bouillonner  le  cerveau  ?  Est-elle  même  autre 
chose,  si  la  peinture  en  est  fidèle,  que  l'ivresse  de  la  sensation?  C'est 
dans  ces  régions  torrides  qu'on  ira  la  chercher,  quitte  à  y  laisser  les 
plus  précieux  trésors  de  sa  raison  et  de  son  cœur.  Plus  d'une  noble 
Intelligence  égarée  longtemps  à  la  poursuite  des  sensations  folles 
qu'elle  prenait  pourde  la  passion,  plus  d'une  âme  bien  née,  après  les 
dernières  défaillances  et  les  dernières  chutes,  n'a  rapporté  de  ces 
contrées  maudites  que  le  remords  de  sa  dignité  perdue  et  de  son 
idéal  avili.  C'est  de  l'histoire  contemporaine  que  nous  écrivons  là, 
oa  le  sait, 

.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  classe  intéressante  de  jeunes  gens  naïfs, 
que  je  pourrais  appeler  les  missionnaires  de  l'amour  et  qui  s'en  vont, 
sur  la  foi  des  théories  à  la  mode,  à  la  recherche  des  Madeleines  que 
)a  force  bienfaisante  d'un  sentiment  vrai  peut  retirer  de  l'abîme  et 
conduire  au  désert.  C'est  là  une  belle  idée,  qui  fait  travailler  beau- 
coup les  jeunes  têtes.  Depuis  le  vers  célèbre  qui  nous  apprend 
çommi-Jfit  Marion  Delorme  se  refaisait  par  l'amour  une  virginité,  il 
est  de  bpn  goût  de  célébrer  la  rédemption  de  la  courtisane.  C  est  à 
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qui  sera  rheureuxrédempteur.  Mais  à  force  de  réhabiliter  des  femmes 
perdues  qui  n'ont  rien  de  plus  pressé  cfae  de  s'aller  perdre  encore, 
quand  leur  caprice  est  passé,  à  force  de  relever  des  anges  déchus 
qui  retombent  toujours,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  le  cœur  s'use  à  ce 
sot  métier  ;  on  s'attarde  dans  ces  régions  malsaines,  et  quand  on  s'en 
aperçoit,  il  est  trop  tard.  La  contagion  a  pénétré  jusqu'aux  os,  et 
Ton  se  résigne,  n*ayant  pu  convertir  le  vice,  à  Im  tenir  compagnie. 
Le  rédempteur  incompris  de  la  courtisane  devient  son  hôte  à  perpé- 
tuité; l'ange  libérateur  prend  la  chaîne  et  devient  forçat. 

Un  des  attraits  les  plus  vifs  de  ce  monde,  il  faut  bien  le  dire,  c*est 
qu'il  ne  reconnaît  d'autre  loi  que  la  fantaisie  et  qu'il  offre  le  plsûsir, 
sans  le  faire  acheter  au  prix  d'aucun  devoir.  A  aucune  autre  époqse 
plus  qu'à  la  nôtre,  on  n'a  aimé  et  cultivé  la  vie  libre  :  jamais,  pe«t^ 
être,  il  n'y  a  eu,  dans  la  jeunesse,  plus  d'éloîgnementqu'aujounflMB 
pour  cette  forme  de  l'amour,  la  seule  respectable,  après  tout,  qui 
engage  la  vie  ;  jamais  plus  de  répugnance  pour  les  devoirs  et  les 
charges  de  la  famille.  A  cela,  je  le  sais,  on  peut  trouver  une  raison 
plausible  qui  se  tire  de  l'état  économique  de  la  société  actuelle  :  aa 
train  dont  marchent  les  choses,  le  mariage  est  devenu  diflScile,  on 
dit  même  presque  impossible  :  il  faut  être  bien  amoureux  ou  bien 
riche  pour  se  donner  le  luxe  d'une  famille.  Mais  il  y  a  plus  qu'une 
raison  économique  dans  cette  répugnance  générale  pour  le  mariage; 
le  vrai  motif,  c'est  un  égoïsme  déterminé,  fondamental,  qui  redoute 
le  joug  d'une  obligation  à  l'égal  du  plus  grand  malheur.  Quelques- 
uns  colorent  cet  égoïsme  des  plus  beaux  prétextes.  On  dît  que  la  He 
Kbre  est  seule  favorable  à  l'inspiration,  que  les  grandes  muses 
n'aiment  pas  à  descendre  dans  les  âmes  livrées  aux  vulgaires  soucis 
de  la  vie  d'intérieur,  que  le  travail  de  la  pensée  ou  de  l'art  veut  des 
aiguillons  plus  vifs  que  le  stimulant  allangui  de  l'amour  domestique 
et  qu'à  tout  Raphaël  il  faut  une  Fornarine.  On  dit  même  tout  bas 
qu'il  en  faut  plusieurs,  et  qu'on  sera  d'autant  plus  Raphaël  qu'il  j 
aura  plus  de  Fomarines.  Croît-on  qu'il  soit  utile  de  réfuter  sérieu- 
sement de  pareils  sophîsmes?  La  véritable  source  de  l'inspiration 
est-elle  ailleurs  que  dans  ces  profondeurs  de  l'âme  où  s'élabore  le 
secret  idéal  de  l'artiste?  Le  silence  et  la  paix  conviennent  à  ce  mys- 
térieux travail,  et  l'œuvre  aura  d'autant  plus  d'harmonie  que  l'ar- 
tiste en  aura  mis  lui-même  dans  son  âme  et  dans  sa  vie.  Nous  en 
sommes  encore  à  attendre  les  grandes  œuvres,  les  poéâes  sublimes 
qui  doivent  jaillir  du  feu  de  l'orgie.  —  Que  Raphaël  intervient  k 
propos  pour  donner  raison  à  ces  apologistes  de  la  vie  libre  !  La  For- 
narine  a  tué  Raphaël,  elle  ne  l'a  pas  inspiré. 

Mais  si  le  monde  de  la  courtisane  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dise, 
celui  où  l'art  produit  ses  plus  belles  et  ses  plus  fécondes  inspirations. 
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c'est  du  moins  là  que  le  luxe  déploie  ses  plus  insolentes  fantaisies. 
N'est-ce  pas  une  compensation?  Il  y  aurait  une  curieuse  étude  à 
faire  sur  le  lien  qui  unit  ces  deux  questions,  mises  à  la  mode  par  le 
diéâtre  contemporain,  la  question  de  la  courtisane  et  la  question 
d'argent.  L'une  et  l'autre  se  rejoignent  en  un  certain  point,  qui  est 
précisément  celui  que  nous  considérons.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive 
surprendre.  Quand  la  fortune  est  le  fruit  du  travail  lentement  accu- 
mulé, quand  elle  représente  une  ou  plusieurs  vies  de  labeur  et  de 
patiente  industrie,  elle  acquiert  aux  yeux  de  celui  qui  la  possède  un 
prix  sérieux,  presque  sacré.  Souvent  même  l'économie,  cette  vertu 
nourricière  du  capital,  s'exagère  ;  tentation  trop  naturelle  pour  ceux 
qui  savent  de  combien  de  privations  se  compose  la  richesse.  Usis 
depuis  que  l'on  a  inventé  de  nouveaux  procédés  pour  s'enrichir  et 
qu'ime  fortune  fabuleuse  peut  éclore  du  matin  au  soir,  l'impatience 
de  jouir  et  la  vanité  s'emparent  des  imaginations  affolées  par  les 
faveurs  du  hasard,  cette  scandaleuse  Providence  de  la  Bourse.  L'opu- 
lence improvisée  en  un  tour  de  roue  n'a  de  cesse  qu'elle  ne  se  soit 
manifestée  par  des  jouissances  effrénées  et  par  im  luxe  insensé. 
C'est  la  double  manière  dont  elle  prétend  s'assurer  d'elle-même,  se 
prouver  à  elle-même  sa  réalité.  Quoi  de  plus  commode,  pour  ceJa, 
que  ces  Vénus  de  l'agiotage,  fsdtes  tout  exprès  pour  orner  l'orgie 
et  servir  d'étalage  à  la  richesse  qui  veut  éblouir?  De  là  ces  somp- 
tueuses folies,  ces  splendeurs  extravagantes,  ces  parures,  ces  toilettes 
qui  s'étalent  au  bois  ou  aux  premières  représentations,  et  qui  dévo- 
rât tant  de  patrimoines  d'honnêtes  gens,  tant  de  dots  d'honnêtes 
filles.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  ce  n'est  pas  l'amour  qui  met  un 
cadre  d'or  à  ces  Messalines  plébéiennes,  c'est  l'orgueil.  Ces  femmes 
ne  sont  pas  autre  chose,  pour  les  parvenus  du  miUion,  que  l'affiche 
vivante  de  lem*  prospérité.  Ce  luxe,  dont  elles  sont  stupidement 
fiëres,  c'est  le  bilan  de  la  caisse. 

Tel  qu'il  est,  ce  monde  a  un  prestige.  Tant  de  luxe,  une  vie  si 
folle  et  si  prodiguement  jetée  à  tous  les  hasards,  cette  existence 
incidentée  comme  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits^  cette  liberté  de 
la  fantaisie  qui  semble  défier  toutes  les  tyrannies  de  l'ordre  social, 
le  bruit  de  quelques  grandes  passions  qui  ont  traversé  ce  monde, 
enfin  la  renommée  de  quelques-ims  de  ces  boudoirs  qui,  grâce  à  la , 
licence  de  tout  dire,  ont  su  se  faire  une  sorte  de  spécialité  d'esprit, 
toutes  ces  causes  réunies  ont  eu  pour  résultat  de  créer  dans  l'imagi- 
nation publique  je  ne  sais  quel  Eldorado,  fatal  et  enchanté,  où 
doivent  se  passer  des  drames  merveilleux,  où  l'extraordinaire  est  le 
train  des  choses,  où  s'accomplissent  d'étranges  mystères,  quelque 
chose  comme  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse,  remis  au  goût  du 
temps.  Une  ardeur  étrange  s'est  emparée  des  esprits.  Le  monde 
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a  fait  au  mauvais  monde  rhonneur  de  vouloir  ravir  ses  secrets; 
et  quand  un  jeune  et  vigoureux  esprit,  profondément  initié  aux 
mystères  de  cette  société,  s'est  présenté  avec  l'intention  avouée  de 
la  peindre  dans  les  agitations  de  ses  intrigues  et  dans  la  lutte  animée 
de  ses  caractères,  le  succès  a  pris  les  proportions  d'un  événement. 
Il  y  a  eu,  autour  de  ces  vives  peintures,  comme  une  émeute  de  cu- 
riosité. Les  plus  honnêtes  gens  en  ont  été  complices.  Les  plus  hon- 
nêtes femmes  n'y  sont  pas  restées  étrangères.  Elles  ont  cédé  à 
l'attrait  tout-puissant  des  choses  mystérieuses  et  défendues.  Eve, 
cette  fois  encore,  a  goûté  au  fruit  fatal.  Mais  cette  fois,  la  peine, 
comme  la  faute,  a  été  moins  grave.  La  curiosité  d'Eve  n'a  été  châtiée 
que  par  une  petite  honte  secrète  d'avoir  voulu  trop  voir  et  un  certain 
dégoût  d'avoir  trop  vu. 

Il  n'est  que  juste,  après  avoir  fait  la  part  du  public  dans  le  succès 
de  M.  Dumas  fils,  de  faire  sa  part  aussi,  très  légitime,  au  talent  du 
jeune  auteur.  Si  nous  voulions  le  caractériser  avec  précision,  nous 
ne  pourrions  nous  en  tirer  avec  deux  mots,  comme  la  critique  cou- 
lante aime  tant  à  le  faire  à  l'égard  des  réputations  contemporaines. 
Nous  n'avons  pas  cette  merveilleuse  aisance,  cette  facilité  de  syn- 
thèse, comme  on  dit.  D'ailleurs,  sans  donner  à  M.  Dumas  fils  une 
importance  exagérée  dans  la  littérature  nouvelle,  nous  croyons  cpi'il 
mérite  mieux  que  ces  qualifications  vagues,  où  les  traits  particuliers 
et  distinctifs  se  perdent.  Dirons-nous  que  M.  Dumas  fils  possède 
cette  puissance  de  réalisme  qui  fait  illusion  et  qui  donne  aux  situa- 
tions qu'il  retrace,  aux  caractères  qu'il  peint,  une  couleur  de  vie  sai- 
sissante? Nous  serons  dans  le  vrai,  sans  doute,  mais  dans  le  vrai 
incomplet,  comme  il  arrive  presque  toujours,  quand  on  veut  fsûre 
tenir  un  homme  dans  une  formule  toute  faite.  Cette  définition  est 
commode  et  courte  ;  elle  peut  servir  à  caractériser  aussi  bien  trois 
ou  quatre  écrivains  de  ce  temps.  Mais  quel  compte  tient-elle  du 
soin  patient  et  scnipuleux  qui  se  révèle  à  chaque  détail  dans  les 
compositions  de  M.  Dumas?  Que  fait-elle  de  cette  science  étudiée 
du  mot,  préparé  de  longue  main,  mis  en  relief  par  une  question 
longtemps  suspendue,  et  tombant  au  milieu  de  la  scène  comme  le 
résumé  d'une  situation  ou  le  dénouement  d'une  énigme?  De  cette 
habileté  à  remplir  les  intermèdes  de  l'action  par  des  épisodes  que 
l'on  ne  peut  se  résoudre  à  nommer  des  hors-d' œuvre,  tant  ils  se  pré- 
îsentent  avec  un  air  de  vraisemblance?  Enfin  et  surtout,  de  cette 
gradation  mesurée  de  l'intérêt,  qui  tient  en  haleine  un  immense  pu- 
blic, pendant  toute  une  soirée,  et  ne  laisse  pas  un  seul  instant  se 
ralentir  l'ardente  curiosité?  Tout  cela  ne  relève  guère,  on  en  con- 
viendra ,  de  la  théorie  du  réalisme  contemporain  ,  qui  se  tient  pour 
satisfait  quand  il  reproduit  servilement  la  nature,  la  société,  la  vie. 
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mettant  le  comble  de  Fart  à  s'en  passer.  Au  contraire,  chaque  pièce 
de  M.  Dumas  fils  est  fortement  ordonnée  en  vue  de  l'émotion  ou  de 
l'intérêt.  Rien  ne  va  au  hasard  :  tout  a,  chez  lui,  sa  cause  finale  et 
son  effet  prévu.  Il  y  a  un  but,  il  y  a  du  choix.  Et  qu'est-ce  donc  que 
cela,  si  ce  n'est  de  l'art? 

La  juste  mesure  dans  laquelle  s'allient  en  M.  Dumas  fils  ces  deux 
facultés  instinctives  ou  acquises,  le  réalisme  et  l'art,  voilà  ce  qui 
donne  à  son  talent  une  physionomie  originale.  Il  a  le  sens  exact  et 
net  de  la  réalité,  mais  il  choisit,  il  combine,  il  dispose.  Et  voyez  ce 
que  peut  l'activité  réQéchîe,  l'habitude  du  soin  dans  les  œuvres  de 
l'esprit.  M.  Dumas  fils  n'était  pas  écrivain  ;  il  le  devient;  le  progrès 
est  sensible  et  continu  d'une  œuvre  à  l'autre.  Mesurez  la  distance 
qui  sépare,  à  ce  point  de  vue,  ce  livre  plus  que  bizarre,  les  Aven- 
tures de  quatre  femmes^  et  l'une  de  ses  dernières  pièces,  le  Demi- 
Monde.  Je  ne  veux  rien  exagérer  et  je  ne  prétends  pas  que  tout  soit 
à  louer  dans  le  style  de  ce  dernier  ouvrage.  Mais  les  juges  les  plus 
difficiles  y  reconnaîtront  une  sorte  de  verdeur,  d'âpreté  même,  aux 
endroits  où  la  situation  est  tendue,  un  tour  pittoresque  ailleurs, 
quelque  chose  de  brusque,  de  familier,  d'imprévu,  l'accent  enfin.  L'ac- 
cent! tout  n'est  pas  là  sans  doute,  mais  ce  seul  mot  résume  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare  à  notre  époque  :  les  qualités  d'un  style  qui  s'ap- 
partient, d'une  voix  qui  est  autre  chose  qu'un  écho,  d'une  pensée 
qui  se  donne  à  elle-même  son  expression,  sa  forme  individuelle. 

Je  sais  ce  qu'on  peut  dire  de  cette  parole  inégale,  saccadée,  qui 
va  par  impulsions  intermittentes,  où  l'on  sent  à  la  fois  de  la  séche- 
resse et  de  l'ardeur,  une  gaieté  nerveuse  et  forcée,  une  excitation 
.maladive.  —  Que  voulez-vous?  on  ne  traverse  pas  impunément  les 
Maraîs-Pontins.  Cette  parole  a  la  fièvre  et  la  donne.  Mais  elle  vibre, 
elle  frappe  souvent  juste,  toujours  fort  ;  elle  agite,  elle  émeut  Quand 
M.  Dumas  aura  tout  à  fait  émancipé  son  esprit  des  habitudes  de  ce 
monde  qu'il  a  voulu  peindre  et  qu'il  a  trop  connu,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'acquière  ce  qui  lui  manque  encore,  l'égalité  du  ton,  qui  n'est 
que  la  force  plus  également  dispensée  dans  les  différentes  parties  de 
l'œuvre,  la  mesure,  la  sûreté  du  goût,  et  cet  art  suprême  des  élé- 
gances de  l'esprit  qui  renouvelle  l'idée  par  un  tour  piquant,  sans  lui 
donner  l'allure  suspecte  du  paradoxe.  L'esprit  éminemment  perfec- 
tible de  l'écrivain  nous  est  un  gage  de  ce  qu'il  pourra  faire,  s'il  veut 
ne  pas  se  laisser  circonvenir  par  les  courtisans  de  sa  jeune  réputa- 
tion, ni  se  faire  de  ses  défauts  un  genre  privilégié. 

Les  pièces  de  M.  Dumas  fils  ont  une  qualité  éminente  :  elles  pas- 
sionnent. On  peut  les  critiquer  par  bien  des  côtés,  on  n'y  reste  pas 
indifférent.  Une  des  causes  de  ce  vif  intérêt  qu'il  sait  si  bien  exci- 
ter et  retenir  est  dans  la  variété  des  situations  et  dans  la  foule 
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animée  des  personnages  qu'il  produit.  Chacun  d'eux,  même  le  pins 
subalterne,  a  un  trait  qu'on  n'oublie  plus.  La  scène  n'est  jamais 
Tide.  Pas  une  parole  qui  n'ait  un  sens,  une  démarche  qui  n'sdt  un 
but,  un  rôle  qu'on  puisse  supprimer,  sans  supprimer  un  contraste 
ou  un  ressort  utile.  Il  y  a  là,  sans  contredit,  le  signe  d'une  faculté 
réelle  d'invention. 

Ses  types  principaux  vivent,  et  d'une  vie  qui  leur  est  propre.  Bî«i 
que  la  plupart  soient  empruntés  au  même  milieu  social,  ils  diffèrent 
profondément  entre  eux.  Aucim  d'eux  n'est  la  contre-épreuve  d'un 
autre,  et  si  j'osais  me  servir  d'un  mot  barbare  qu'autorise  le  jargon 
à  la  mode,  je  dirais  que  l'individualité  de  l'auteur  se  marque  forte- 
ment dans  les  types  qu'il  a  créés,  comme  Marguerite  Gauàiier  et  la 
baronne  d'Ange. 

Certes,  s'il  y  a  un  lieu  commun  du  théâtre  et  du  roman,  un  motif 
usé  par  les  orgues  de  Barbarie  de  la  littérature,  c'est  bien  la 
réhabilitation  de  la  courtisane.  L'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias 
a  conjuré  le  péril  par  l'art  du  détail,  par  la  passion,  par  la  vo- 
lonté soutenue  de  rester  dans  le  ton  naturel  et  vrai.  Ce  que  j'aime 
dans  la  manière  dont  il  a  conçu  sa  Marguerite  Gauthier,  c'est  qu'il 
n'a  pas  essayé  de  l'idéaliser  en  déclamant.  Elle  garde,  pendant 
toute  la  pièce,  son  langage,  les  habitudes  de  sa  vie,  sa  manière  per- 
sonnelle de  voir  et  de  juger  les  choses.  Elle  ne  se  fait  aucun  scru- 
pule de  demander  au  comte  quinze  mille  francs,  dont  elle  a  besoin 
pour  aller  vivre  avec  Armand.  Plus  tard,  lorsque  M.  Duval  exige 
qu'elle  se  sépare  d'Armand,  elle  conçoit  le  dévouement  comme  une 
honnête  femme  ne  le  concevrait  jamais,  et  c'est  une  preuve  de  tact 
de  la  part  de  l'auteur  :  l'amour  et  le  dévouement  de  ce  monde-là  ne 
doivent  en  rien  ressembler  au  dévouement  et  à  l'amour  des  honnêtes 
gens.  Elle  abaisse  son  sacrifice,  pour  le  rendre  plus  irrémédiable, 
jusqu'à  prendre  un  M.  de  Varville,  un  amant  rebuté.  C'est  le  châti- 
ment des  mauvaises  mœurs,  qu'elles  avilissent  le  cœur  jusque  dsms 
ses  générosités  et  qu'elles  donnent,  même  au  sacrifice,  l'apparence 
de  l'infamie.  Armand  s'y  trompe.  Beaucoup  d'autres  s'y  trompe- 
raient à  sa  place.  —  Une  seule  fois,  Marguerite  est  sur  le  point  de 
sortir  du  ton,  et  sa  parole  effleure  la  déclamation.  Il  lui  échappe, 
dans  son  entretien  avec  M.  Duval,  quelques  phrases  comme 
celles-ci  :  «  C'est  Armand  qui  m'a  transformée  ainsi  ;  il  m'a  aimée, 
il  m'aime.  Un  peu  cC amour  rend  à  une  femme  sa  chasteté  perdue.  » 
Et ,  ailleurs  :  «  Ainsi ,  quoi  qu'elle  fasse ,  la  créature  'tombée  ne 
se  relèvera  jamais!  Dieu  lui  pardonnera  peut-être,  mais  le  monde 
sera  inflexible  I  »  Mais  il  faut  considérer  que  la  circonstance  est 
solennelle;  que,  d'ailleurs,  c'est  une  chasteté  relative,  pour  Mar- 
guerite, que  de  n'avoir  plus  qu'un  amant  et  surtout  de  l'aimer;  que 
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la  violence  de  la  passion  immolée  excuse  un  peu  d^emphase;  enfm, 
que  les  phrases  de  cette  espèce  ne  sont  que  des  dissonnances  rares 
dans  le  ton  général  de  la  pièce.  Marguerite  est  bien  réellement  amou- 
reuse ;  mais  elle  reste  bien  franchement  aussi  courtisane,  et  je  préfère 
qu'il  en  soit  ainsi.  La  pièce  serait  insupportable,  odieuse  même,  si 
cette  nuance  n'était  pas  observée  et  si,  en  voyant  les  derniers  actes* 
de  la  Dame  aux  Camélias^  on  pouvait  im  seul  instant  se  tromper 
sur  la  nature  du  monde  qu'on  a  sous  les  yeux. 

J'aime  beaucoup  moins  Diane  de  Lys^  précisément  parce  qu'on 
ne  sait  trop  dans  quelle  zone  du  monde  civilisé  nous  promène  la 
iant£Ûsie  de  l'auteur.  Je  vois  bien  paraître  im  comte,  un  duc,  une  o» 
deux  marquises,  des  attachés  d'ambassade,  de  beaux  noms  qui  son- 
nent la  noblesse,  et  le  tliéâtre  représente  des  salons  très  élégants. 
liais  ce  qui  précise  le  lieu  de  la  scène,  bien  mieux  que  ne  peuvent 
le  faire  des  noms  de  fantaisie  et  des  décors  qu'on  trouve  partout, 
c'est  le  ton.  Or,  de  ce  côté-là,  on  est  à  chaque  instant  dérouté.  On 
m'assure  que  Diane  est  une  grande  dame,  je  le  veux  bien  ;  mais  il 
ne  suffit  pas  de  me  l'assurer,  et  ces  sortes  de  choses,  c'est  l'action 
qui  doit  les  montrer.  Diane  est  bien  élégante,  trop  peut-être.  Elle  a 
bien  de  l'esprit,  mais  un  esprit  à  faire  peur.  Elle  a  de  l'imprévu 
dans  ses  actes  et  dans  sa^parole,  mais  cet  imprévu  qui  blesse  et  qui 
brise.  Elle  a  une  hardiesse  d'attitude  et  de  conversation  qui  est  à 
renverser  les  gens.  Ne  sortirait-elle  pas,  d'aventure,  de  ce  pensionnat 
qui  a  si  mal  élevé  madame  de  Rouvres,  la  grande  dame  de  la  Vie 
de  Bohême?  Rodolphe  veut  baiser  les  mains  de  madame  de  Rouvres. 
On  lui  répond  qu'on  a  ses  fournisseurs.  Tout  de  même,  le  duc  dé- 
clare assez  brutalement  à  Diane,  qu'il  l'aime....  On  lui  répond,  en 
inscrivant  son  nom  sur  un  carnet,  qu'iY  a  la  138*  contre-danse.  Je 
ne  nie  pas  que  ces  mots  n'aient  été  très  jolis  dans  leur  temps,  avant 
d'avoir  traîné  dans  les  coulisses.  Mais  enfin,  chaque  mot  a  sa  spé- 
cialité, et  l'on  conviendra  que  ceux-là  n'ont  pas  la  spécialité  des  sa- 
lons honnêtes.  Je  crains  que  Diane  ne  fasse  ses  dévotions  à  Notre- 
Dame-de-Lorette.  C'est  une  Traviata  qui  a  volé  une  couronne  de 
comtesse,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  c'est  une  comtesse  qui  n'est  pas 
à  sa  place.  Elle  a  des  curiosités  et  des  impatiences,  des  ardeurs  et 
des  colères  fringantes,  des  indiscrétions  d'allure  et  de  langage  qui 
ne  sont  pas  de  son  monde.  On  prévoit  qu'elle  n'y  restera  pas,  et 
Paul  Aubry  une  fois  mort,  j'ai  peur  que  le  noble  blason  n'aille  s'é- 
garer bien  loin,  dans  les  quartiers  perdus.  Le  comte  aurait  bien  dû 
prendre  un  pistolet  à  deux  coups. 

Si  Diane  de  Lys  est  la  grande  dame  courtisane,  la  baronne  d'Ange 
est  la  courtisane  grande  dame.  Ce  type  est  sans  contredit  le  plus 
fortement  conçu  du  théâtre  de  M.  Dumas  fils,  comme  le  Demi-Monde 
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est  son  chef-d'œuvre  dans  la  première  phase  de  son  talent,  que  celle 
pièce  est  venue  clore  avec  éclat.  Suzanne  est  d'une  vérité  effrayante. 
Son  sangfroid  surtout,  cette  calme  possession  d'elle-même,  drâsces 
crises  où  le  cœur  d'un  homme  éclate  devant  elle,  cette  incomparable 
stratégie  d'un  faux  amour,  joué  avec  des  nerfs  si  complaisants,  des 
larmes  si  faciles,  des  cris  qui  sont  si  bien  nature^  cette  lutte  eagSL^ 
gée  et  soutenue  sans  pâlir  avec  l'honneur  de  Nanjac  et  la  probité 
d'Olivier,  avec  la  réalité  terrible  qui,  à  chaque  instant,  se  dresse 
devant  elle  et  renverse  ses  plans,  tout  cela,  c'est  le  véritable  drame 
du  mauvais  monde,  dont  la  Dame  aux  Camélias  n'était  que  l'élé^ei 
La  vraie  courtisane,  après  tout,  n'est-elle  pas  là  ?  Est-ce  qu'après 
avoir  usé  sa  vie  à  des  amours  de  rencontre,  il  peut  rester  dans  le 
cœur  d'autre  passion  que  celle  de  l'intrigue  ?  Voilà  ce  monde  où 
tant  de  choses  sinistres  et  infâmes  s'agitent  sous  un  air  de  fête  éter- 
nelle. Ce  monde,  il  est  là  tout  entier  avec  ses  ambitieuses,  comme 
Suzanne;  avec  ses  folles,  comme  madame  deSantis;  ses  aventurières 
déchues,  épaves  d'un  meilleur  monde,  comme  madame  de  Ver- 
nières  ;  ses  ingénues  hardies,  comme  Marcelle  ;  ses  chevaliers  du 
lansquenet,  comme  ce  M.  de  Latour  qu'on  aperçoit  à  l'horizon  ;  ses 
dupes,  comme  de  Nanjac  ;  ses  rares  honnêtes  gens  qui  ont  égaré  par 
là,  et  plus  ou  moins  flétri  leur  jeunesse,  comme  Olivier,  et,  enfin,  ses 
vieux  clients  ou  protecteurs,  comme  le  marquis  de  Thonnerins,  une 
des  figures  les  plus  vraies  et  les  mieux  accentuées  du  théâtre  mo- 
derne. On  ne  pourrait  faire  qu'une  critique ,  au  point  de  vue  de  la 
vraisemblance,  à  cette  pièce  si  vigoureusement  menée  à  travers  des 
périls  de  toute  sorte,  sur  la  facilité  avec  laquelle  Suzanne  tombe 
dans  le  piège  que  lui  tend  Olivier.  Mais  il  fallait  un  dénouement. 
Et  puis,  par  une  singulière  Providence,  n'arrive-t-il  pas  que  ces 
grands  Machiavels,  hommes  ou  femmes,  traversent  sans  broncher 
les  plus  terribles  difficultés,  et  périssent  par  les  plus  inattendues, 
comme  ces  généraux  victorieux  qu'une  balle  égarée  vient  tuer,  quand 
le  combat  est  fini? 

Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  exacte  de  la  manière  et  du  pro- 
cédé de  M.  Dumas  fils.  Mais  tout  est-il  dit?  et  devons-nous  accepter, 
sans  réclamation,  le  choix  des  sujets  qu'il  lui  a  plu  de  nous  impo- 
ser? Je  ne  parle  pas  ici  au  nom  de  la  morale.  Il  semble  convenu,  à 
tort  ou  à  raison,  que  le  théâtre  a  le  droit  de  s'afl'ranchir  de  ce  joug, 
qu'on  ne  lui  demande  pas  d'enseignement  et  que  le  fameux  castigat 
ridendo  mores  n'est  plus  vrai  que  sur  le  rideau.  —  Non,  c'est  au 
nom  de  l'art  que  je  parle.  Que  devons-nous  penser,  à  ce  point  de  vue, 
de  ces  œuvres  qui  spéculent  sur  les  curiosités  dépravées  du  public? 
—  On  nous  dira  :  La  faute  est  à  tout  le  monde  ;  l'auteur  étudie  les 
goûts  de  son  public,  et,  dans  la  mesure  de  son  talent,  il  essaie  de 
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les  satisfaire.  —  Mauvaise  excuse.  L'art  consciencieux  (et  pour 
M.  Dumas  fils  le  théâtre  est  un  ai*t)  doit-il  se  mettre  à  la  remorque 
des  fantaisies  du  public  ?  Doit-il  donner  le  goût  de  ce  qui  est  noble 
et  vrai  ou  satisfaire  les  mauvaises  convoitises  ?  Et  ne  se  méprend-il 
pas  sur  son  principe  et  ses  conditions  véritables,  quand,  au  lieu  d'of- 
frir à  l'esprit  une  noble  et  délicate  jouissance,  une  récréation  exquise 
de  la  pensée,  il  ne  présente  à  l'imagination  que  l'occasion  d'une  élé- 
gante débauche  ?  Tout  est  là,  et  c'est  au  goût  que  je  m'adresse  pour 
résoudre  la  question,  puisqu'on  ne  veut  pas  que  La  conscience  soit 
de  la  partie.  On  ne  saundt  trop  vivement,  dans  l'intérêt  de  l'art  sé- 
rieux et  digne,  combattre  ce  genre  de  littérature  excitante  et  mal- 
saine. Les  effets  en  sont  des  plus  fâcheux.  Le  premier  et  le  plus  déplo- 
rable, c'est  que  cette  réalité  trop  émouvante  absorbe,  chez  le  public, 
toute  préoccupation  littéraire.  Il  y  a  bien  peu  de  spectateurs  qui, 
en  sortant  du  théâtre,  pensent  à  autre  chose  qu'à  envier  le  sort 
d'Annand,  et  qui  n'éprouvent  le  secret  désir  d'aller  voir  s'il  n'y  a 
plus  une  Marguerite  Gauthier,  dans  quelque  boudoir  mystérieux,  où 
elle  attend  son  libérateur.  Il  y  en  a  bien  peu,  quand  Suzanne  sort  en 
drapant  dans  son  cachemire  sa  courte  honte,  qui  n'aient  la  tentation 
d'aller  offrir  leurs  consolations  à  cette  charmante  baronne,dont  l'in- 
famie a  tant  d'esprit  II  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul,  s'il  veut  être 
aincère,  qui  ne  sente  s'éveiller  en  lui  je  ne  sais  quelle  vague  curio- 
sité de  pénétrer  dans  ce  demi-monde,  si  plein  d'attrayants  périls, 
quand  c^  ne  serait  que  pour  constater  si  le  peintre  a  été  vrai,  et  si 
le  portrait  est  ressemblant.  Or,  on  en  conviendra,  ce  n'est  pas  là  le 
but  de  l'art.  Il  se  dégrade,  quand  il  se  fait  le  complice  de  nos  dépra- 
vations secrètes  et  l'entremetteur  des  imaginations.  Il  s'humilie  trop 
quand  il  se  fait  oublier  pour  la  réalité  qu'il  met  en  scène,  et  pour 
quelle  réalité! 

Je  n'excepte  pas,  de  cette  sévère  sentence,  des  pièces  comme  les 
Filles  de  Marbre^  Madame  Lovelace  ou  autres,  qui  prétendent  fla- 
geller la  courtisane.  On  a  dit  que  les  Filles  de  Marbre  étaient  la 
contre-partie  de  la  Daine  aux  Camélias^  et  comme  la  protestation 
de  la  pudeur  publique.  L'aimable  plaisanterie  !  M.  Barrière,  l'auteur 
principal  des  Filles  de  Marbre^  est  le  même  qui  a  collaboré  avec 
M.  Murger  dans  /a  Vie  de  Bohême.  Il  faut  donc  admettre  que 
M.  Barrière,  comme  Sosie,  se  donne  la  réplique  à  lui-même,  ou  que, 
comme  les  anachorètes,  il  s'applique  la  discipline  sur  ses  propres 
épaules  ?  Ne  voit-on  pas  que  si  cette  pièce  est  une  protestation,  elle 
manque  de  portée,  parce  qu'elle  manque  de  sincérité?  D'ailleurs 
M.  Barrière  a  fondé  son  succès  sur  les  mêmes  mobiles  que  M.  Du- 
mas fils.  Comme  lui,  il  a  sollicité  les  curiosités  mauvaises. 
Qu'importe  après  cela  qu'il  ait  ajouté  quelques  tirades  et  apos- 
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trophes  à  effet?  L'intérêt  n'est  pas  là.  La  preuve  en  est  que  le 
public  bSoUe  outrageusement  à  l'ingénuité  de  Marie,  à  la  vertu  de 
madame  Didier,  aux  sermons  de  Desgenads,  et  ne  s'éveiUe  qu'au 
nom  de  Marco.  11  restera  de  cette  pièce  un  titre  heureux  et  l'air  des 
louis  (for;  rien  de  plos,  pas  même  une  bonne  intention.  M.  Bar- 
rière a  de  quoi  s'en  consoler  avec  la  cent-trentième  représentation 
des  Faux  Bonshommes.  Mais  j'incline  à  croire  que  l'auteur  a  été 
quelque  peu  faux  bonhomme  lui-même,  en  écrivant  son  vertueux 
drame  des  Filles  de  Marbre* 

Or,  voyez  comme  les  pièces  ont  leur  destin.  En  dépit  de  notre 
critique  rétrospective,  cette  pièce  a  eu,  de  son  temps,  un  certain 
succès,  et  si  les  recettes  étaient  la  mesure  exacte  du  mérite,  elle 
tiendrait  son  rang  au  répertoire  contemporain.  En  voici  une  autre 
qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  sans  doute,  mais  qui  est  loin  d'être 
sans  valeur  et  sans  portée.  Je  veux  parler  de  l'infortuné  Mariage 
d  Olympe.  Allez-en  demander  des  nouvelles  aux  échos  de  la  place 
de  la  Bourse.  Pourtant  l'idée  est  hardie,  originale.  Elle  sort  du  lieu 
commun.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  donner  une  suite,  et  cette 
fois  une  véritable  contre-partie  au  Demi-Monde^  de  représenter  la 
baronne  d'Ange,  sous  le  nom  d'Olympe,  introduite,  à  force  d'intri- 
gue, dans  ce  vrai  monde  qui  a  été  si  longtemps  l'objet  de  toutes  ses 
ambitions.  Elle  y  a  réussi.  Toutes  les  circonstances  sont  devenues 
les  complices  de  son  désir.  Une  noble  famille,  habilement  trompée^ 
lui  fait  une  place  honorable  dans  son  sein,  et  cette  grande  comé- 
dienne a  pu,  jusqu'à  présent,  jouer  le  rôle  le  plus  difficile,  celui 
d'une  honnête  femme.  Mais  voici  l'ennui  qui  commence  le  châti- 
ment. De  vagues  inquiétudes,  des  regrets,  des  aspirations  étranges, 
ce  que  M.  Augier  caractérise  d'un  mot  heureux,  la  nostalgie  de  la 
bouey  viennent  la  saisir.  Son  imagination  et  ses  sens  souffrent  égale- 
lement  des  habitudes  régulières  et  des  idées  saines  qui  l'entourent. 
Elle  est  déclassée  à  sa  manière.  La  fièvre  de  la  satiété,  une  terrible 
fièvre,  une  sorte  de  délire  troublent  sa  raison,  et,  à  la  première  oc- 
casion, la  tentation  de  l'orgie  emporte  la  comtesse  de  contrebande« 
—  Voilà  toute  la  pièce.  Pourquoi  est-elle  tombée?  je  ne  saurais  trop 
le  dire,  si  ce  n'est  que  le  .public,  auquel  je  ne  croyais  pas  des  nerfs 
si  délicats,  s'est  offensé  de  cette  orgie  où  la  mère  d'Olympe,  une 
Irma  quelconque,  traîne  sa  hideuse  maternité.  Le  dénouement,  aussi, 
a  semblé  violent.  Le  marquis  de  Puygiron  tue  Olympe  comme  il 
tuerait  une  bête  dangereuse.  Mais  le  public  supportait  patiemment 
le  coup  de  pistolet  qui  débarrasse  le  comte  de  Paul  Aubry,  à  la  fin 
de  Diane  de  Lys^  et  il  applaudit  tous  les  soirs  celui  qui  termine  la 
Fausse  Adultère.  Pourquoi  donc  se  montrer  si  sévère  à  l'égard  du 
marquis  de  Puygiron  ?  —  Sans  nous  inquiéter  de  cette  iiiconsé- 
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quence,  nous  n'hésitons  pas  à  blâmer  l'emploi  de  ces  moyens  yio- 
tents,  trop  semblables  à  on  crime  pour  ne  pas  soulever  de  justes 
répugnances.  Le  pistolet  devient  une  sorte  de  deus  ex  machitiâ  à 
r usage  des  auteurs  dans  Tembarras.  Et  pourtant  cela  ne  donne  au- 
cune satisfaction  à  l'esprit  du  spectateur,  parce  que  cela  ne  conclut 
riai.  Un  coup  de  pistolet  est  un  dénouement  dans  une  pièce,  comme 
on  coup  de  poing  serait  une  solution  dans  un  débat.  Ces  sortes  de 
dénouements  ne  sont,  après  tout,  que  des  assassinats,  et  le  marquis 
de  Puygiron  nous  donne  r^dez-vous  aux  prochaines  assises,  quand 
il  s'écrie,  au  moment  où  la  toile  tombe  :  <(  Je  n'ai  jamais  déserté 
laes  actes  ;  on  me  jugera.  »  En  général,  les  auteurs  dramatiques  en 
prennent  trop  à  leur  aise  avec  la  vie  humaine.  Quand  un  person- 
nage les  gêne,  ils  le  condamnent  à  mort.  Procédé  commode,  mais 
qui  ne  prouve  rien.  On  termine  la  pièce,  mais  on  ne  la  conclut  pas 
en  faisant  feu. 

Dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  nous  sommes  tenté  d'am- 
nistier cet  argument  brutal.  Espérons  que  le  marquis  a  tué  pour 
longtemps  la  courtisane  sur  le  théâtre.  La  voilà  morte  et  bien  morte. 
Que  la  terre  lui  soit  légère  et  surtout  que  personne  ne  s'avise  de  la 
ressusciter  I 


II 


L'argent  partage,  avec  la  courtisane,  les  faveurs  du  théâtre  con- 
temporain, comme  il  partage  avec  elle  les  préoccupations  de  la  so- 
ciété actuelle.  Il  faut  même  reconnaître  que  l'argent  est  le  rival 
heureux  des  Camélias,  et  qu'il  y  a  bien  plus  de  dévots  sous  le  péris- 
tyle de  la  Bourse,  bien  qu'on  paie  un  droit  d'entrée,  qu'il  n'y  en 
a  junais  eu  au  Tattersall  du  demi-monde. 

Je  ne  connais  pas  de  texte  plus  dangereux  que  l'argent,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  de  plus  propice  à  la  déclamation.  Nous  essaierons, à 
tout  prix,  d'éviter  ce  péril ,  quoique  le  spectacle  qui  se  joue  autour 
de  nous  soit  bien  fait  pour  excuser  toutes  les  colères.  Mais  que  peut- 
on  dire  de  nouveau  sur  ce  sujet  après  les  moralistes  et  les  satiriques 
de  tous  les  temps  ?  Les  idées  justes  que  le  théâtre  contemporain  a 
mises  en  scène  sont  déjà  dans  Aristophane  et  ont  plus  de  deux 
mille  ans  d'âge.  Plutus ,  à  proprement  parler ,  n'est  pas  une 
comédie;  mais  quelle  admirable  allégorie  et  quels  beaux  plaidoyers 
pour  et  contre  la  richesse  I  Tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  plus  sensé 
sur  le  rôle  civilisateur  de  l'argent,  sur  la  fonction  sociale  de  la  pau- 
vreté, se  rencontre  déjà,  résumé  avec  une  éclatante  précision,  dans 
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les  vers  du  grand  comique.  C'est  à  décours^er  les  modernes.  —  A 
Rome,  tous  les  satiriques  poursuivent  à  Tenvi  l'or  et  la  cupidité. 
N'est-ce  pas  Juvénal  qui  a  frappé  d'une  épithëte  si  hardie  Sa  Majesté 
le  Capital  :  obscefia  pecunia?  Noua  ne  ferons  pas  l'histoire  de  la 
satire  de  l'argent,  on  le  pense  bien  ;  mais  nous  sommes  effrayé  pour 
nos  auteurs  contemporaius,  en  voyant  qu'ils  affrontent,  de  gaieté 
de  cœur,  la  concurrence  de  toute  l'antiquité.  —  Il  en  est  une  autre 
bien  plus  terrible  à  subir,  celle  de  tout  le  monde.  Qui  n'a  dit  au 
moins  son  mot,  qui  n'a  lancé,  en  un  jour  de  verve,  sa  tirade  contre 
l'abus  de  la  spéculation,  contre  la  fureur  du  jeu?  Qui  n'a  fait,  à  son 
tour,  sa  petite  question  d'argent  ?  Or,  si  tout  le  monde  a  plus  d'es- 
prit que  Voltaire,  à  plus  forte  raison  tout  le  monde  a-t-il  plus  d'es- 
prit que  nos  auteurs,  dont  pas  un,  je  suppose,  ne  prétend  égaler 
Voltaire.  Quels  traits  nouveaux  pourront-ils  imaginer  ?  La  conver- 
sation de  chaque  jour,  le  journal  de  chaque  soir,  qui  n'est  que  la 
conversation  écrite,  laissent  peu  de  ressources  à  l'originalité  inven- 
tive ,  sur  cette  matière  qui  semble  épuisée.  —  Elle  ne  Test  pas 
pourtant  ;  pas  plus  tard  que  ces  jours  derniers,  a  surgi  un  Aristo- 
phane, satirique  et  pamphlétaire,  et  dont  aucun  de  nos  auteurs  dra- 
matiques n'égale  la  verve  incisive  et  l'impitoyable  ironie.  Cet  Aris- 
tophane inattendu,  c'est  M.  Proudhon,  qui  se  présente  tenant  à  la 
main  son  Manuel  du  Spéculateur^  une  pièce  terrible.  Mercadet, 
Jean  Giraud,  pendez-vous  !  Vous  avez  trouvé  votre  maître  :  c'est 
M.  Proudhon  qui  a  écrit  la  comédie  du  siècle. 

Mais  comme  elle  n'a  pas  encore  rencontré  d'acteur  à  sa  taille, 
cette  vigoureuse  comédie  n'appartient  pas  à  la  littérature  drama- 
tique et  nous  Ifidsse  le  champ  libre  pour  nous  occuper  de  ces  pièces 
bien  calmes  et  bien  sages,  à  côté  d'elle  :  Un  Mauvais  Riche^  Cein- 
ture dorée^  la  Pierre  de  Touche^  C Honneur  et  C  Argent^  la  Bourse^ 
Mercadet^  la  Question  d Argent.  La  plupart  de  ces  pièces  n'ont 
abordé  la  question  que  de  côté,  incidemment,  si  je  puis  dire,  dans 
ses  conséquences  sur  le  bonheur,  sur  la  considération,  sur  la  vie 
privée,  sur  les  sentiments.  Le  problème  moral  semble  avoir  surtout 
préoccupé  MM.  Serret,  Emile  Augier,  Ponsard;  Balzac  et  M.  Dumas 
iils,  plus  hardis,  ont  affronté  de  face  la  redoutable  question,  soit 
sous  la  forme  économique  et  sociale,  soit  dans  la  personne  du  spé- 
culateia*  qu'ils  ont  essayé  de  représenter  avec  le  trait  distinctif  de 
îioo  époque  et  la  physionomie  de  son  idée  fixe.  Nous  devrons  parti- 
culièrement insister  sur  ces  tentatives,  auxquelles  ni  l'audace  ni  le 
succès  n'ont  manqué. 

II  y  a  peu  de  chose  à  dire,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
à*  Un  âfauaiis  Riche.  Toute  la  moralité  de  la  pièce  se  résume  dans 
le  second  titre  :  Bonheur  passe  richesse ^  et  c'est  un  proverbe  trop 
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respectable  pour  que  nous  songions  à  contester  la  pureté  des  inten- 
tions de  l'auteur.  Mais  est-ce  là,  en  vérité,  tout  ce  que  le  spectacle 
de  notre  société  enfiévrée  de  convoitises  a  pu  inspirer  au  jeune 
poète  ?  Si  Lionel  ne  revenait  pas  de  la  Californie,  la  pièce  n'appar- 
tiendrait pas  plus  à  notre  époque  qu'à  une  autre.  Elle  se  passe  dans 
cette  sphère  indécise  de  la  sagesse  des  nations,  qui  ne  comporte  ni 
lieu,  ni  temps  fixe.  Elle  n'a  de  caractère  que  celui  que  peut  donner 
à  une  œuvre  une  probité  sincère,  traduite  dans  des  vers  faciles 
et  négligés. 

Daae  la  Pierre  de  Touche  et  dans  Ceinture  dorieCtlL.  Emile 
Augîer  a  essayé  de  résoudre  deux  problèmes  de  psychologie  morale. 
La  première(ae  ces  pièces,  écrite  en  collaboration  avec  M.  Sandeau) 
a  pour  objet  de  démontrer  que  la  richesse  est  l'épreuve  infaillible 
des  bonnes  et  des  mauvaises  natures,  la  pierre  de  touche  des  cœurs. 
Une  fable  intéressante  sert  à  développer  cette  moralité.  On  nous 
montre  de\ix  artistes,  un  musicien  et  un  peintre,  tous  deux  jeunes  et 
mettant  leur  pauvreté  en  commun.  Mais  tous  deux  ne  supportent 
pas  de  la  même  manière  cette  commune  pauvreté.  Le  peintre 
Spiegel  représente, ^omme l'indique  expressément  une  ingénieuse 
préface, Mes  sentiments  honnêtes,  le  travail  patient,  la  pauvreté 
contente,  lœta  paupertas^  la  soumission  aux  lois  éternelles.  Il  de- 
vient riche,  lui,  mais  l'argent  ne  le  corrompt  pas.  Le  musicien, 
au  contraire,  Frantz  Wagner,  personnifie  les  mauvaises  passions 
de  notre  temps,  l'envie,  l'impuissance  orgueilleuse,  les  déclama- 
tions de  la  paresse,  la  révolte  deé  ambitions  souffrantes.  L'auteur  a 
voulu  montrer,  dit-il,  que  ces  réformateurs  de  bas  étage,  qui  ont 
la  prétention  de  refûre  le  monde,  le  feraient  pire  qu'il  n'est  s'ils 
le  faisaient  à  leur  image.  Pauvre,  Frantz  s'exhale  en  invectives 
contre  les  riches  et  la  société  ;  riche,  il  donne  l'exemple  de  toutes  les 
duretés,  de  toutes  les  ingratitudes,  de  toutes  les  vanités.  —  Le  sens 
et  la  portée  de  cette  pi^ce  se  résument  en  deux  mots  :  l'argent  ne 
crée  pas  les  mauvais  instincts,  mais  il  les  développe.  (Sur  ce  thème 
riennent  s'adapter  quelques  épisodes  agréablement  inventés.  Une 
charmante  enfant,  Frédérique,  cousine  de  Frantz  et  longtemps  com- 
pagne de  sa  pauvreté,  donne  à  la  pièce  un  juste  degré  d'femotion. 
Les  figures  accessoires  ne  manquent  pas  d'une  certaine  originalité, 
surtout  le  baron  de  Berghausen,  qui  a  un  bon  air  de  noble  intrigant 
et  ruiné.  Le  dénoûment,  médiocrement  goûté  du  public,  nous  sem- 
ble pourtant,  comme  à  M.  Augier,  d'une  moralité  neuve  et  forte. 
Frantz  trouve  son  châtiment  dans  son  propre  vice.  Il  voit  partir  ses 
anciens,  ses  seuls  amis,  Spiegel,  Frédérique,  et  reste  seul  entre  la 
març;rave  et  le  baron  qui,  tous  les  deux,  le  dominent  par  sa  vanité. 
Il  va  épouser  Dorothée,  la  fille  de  la  margrave,  et  la  punition  de 
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son  mauvais  cœur  commence  au  dernier  m&t  de  la  pièce.  On  an- 
nonce M.  Conrad  de  Stolzenfeld.  —  a  Un  de  nos  amis^  mon  cher 
Frantz,»  s'écrie  le  baron.  Ce  M.  Conrad  est  un  ami  du  baron,  mus 
il  est  surtout  l'ami  de  Dorothée,  et  la  petite  cousine  Frédérique  sera 
bientôt  vengée.  —  Il  y  a  ime  pensée  au  fond  de  cette  pièce,  et  c'est 
un  mérite  trop  rare  pour  que  nous  n'en  félicitions  pas  les  deux 
auteurs.  Mais  c'est  encore  là  une  pensée  qui  appartient  plutôt  au 
domaine  un  peu  vague  de  la  morale  générale  qu'à  cet  ordre  d'idées 
et  de  sentiments  que  doit  provoquer  chez  un  écrivain  observateur  le 
spectacle  des  mœurs  coniJdm^veàxÊes^Ceinture  dorée  voudrait  se 
rapprocher  davantage  de  la  réalité  actuelle,  du  milieu  social  dans 
lequel  nous  aimons  qu'un  auteur  puise  directement  son  inspiration. 
L'idée  mère  de  la  pièce  est  celle-ci  :  l'argent  donne  beaucoup  de 
choses,  mais  il  est  impuissant  à  donner  la  considération,  même  à 
notre  époque,  où  il  semble  que  la  préoccupation  unique  soit  de 
s'enrichir.  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  Rous- 
sel n'est  pas  de  cet  avis  :  «  Vous  vous  appelez  M.  de  Trélan  et  je 
m'appelle  M.  Roussel  tout  court  ;  mais  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  de  la  féodalité  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  gentilhomme  en  France, 
c'est  l'argent!  qu'un  homme  puissant,  l'argent I  qu'un  honnête 
homme,  l' argent I»  Tirade  un  peu  brutale,  à  laquelle  M.  de 
Trélan  répond  avec  une  grande  dignité  :  uVous  avez  raison, 
monsieur;  le  monde  est  à  vos  pieds.  Hais  debout,  là,  dans  un 

coin,  il  y  a  un  gentilhomme  pauvre  qui  ne  s'inclinera  pas Ce 

gentilhomme,  monsieur,  c'est  la*  conscience  publique.  »  Toute  la 
comédie,  qui  essaie  d'être  une  comédie  de  caractères,  est  dans  ce 
contraste  entre  Roussel,  l'homme  riche  qui  croit  que  tout  est  là  et 
que  rien  ne  peut  manquer  à  celui  qui  a  des  millions,  et  Trélan,  un 
gentilhomme  qui  joue  dans  la  pièce  le  rôle  de  don  Quichotte,  en  ce 
sens  qu'il  rûdit  trop  sa  vertu  et  qu'il  lui  donne  des  allures  pres- 
que agressives.  On  peut  être  honnête  homme  sans  être  provocant, 
et  si  je  déteste  cordialement  ces  gros  orgueils,  gonflés  d'or,  je 
n'aime  guère  non  plus  ces  probités  guerroyantes  qui  lancent  leur 
morale  à  travers  le  monde,  panache  sur  tête  et  lance  au  poing. 
J'ajoute  que  l'auteur  pense  trop  de  bien  de  son  époque.  Il  n'est  pas 
vrai  que  la  considération  se  refuse  aux  millions.  M.  Augier  a  peint 
ce  qui  devrait  être,  non  ce  qui  est.  Où  a-t-il  vu  discuter  l'origine 
de  ces  fortunes  fabuleuses  qui  promènent  leur  faste  dans  les 
salons  de  Paris  ?  On  les  accepte  comme  des  faits  palpables,  irrésis- 
tibles ;  on  les  reconnaît  comme  des  puissances  qu'il  n'y  a  plus  à 
contester.  L'opinion  est  d'une  susceptibilité  rigoureuse  à  l'égard 
des  fortunes  qui  cherchent  à  se  faire;  elle  glorifie  celles  qui  sont 
faites.  Un  million  n'a  jamais  besoin  d'excuse.  Vraiment  Trélan  est 
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par  trop  naïf,  c'est  le  reyenant  d'un  autre  âge  ;  il  parle  à  Roussel 
comme  aurait  parlé  son  trisaïeul  à  un  traitant  quelconque  :  «  Grâce 
au  ciel,  le  respect  ne  s'achète  pas  avec  de  l'aient,  il  ne  s'achète 
qtf  avec  de  l'honneur,  et  c'est  la  seule  loi  qui  retienne  un  peu  de 
vertu  sur  la  terre.  »  J'aime  à  croire  qu'il  y  a  d'autres  lois  qui  re- 
tiennent ici-bas  cette  illustre  étrangère  ;  car  Trélan  se  trompe,  et  le 
respect  même  s'achète  avec  de  l'argent,  à  la  seule  condition  qu'il  y 
ea  ait  beaucoup.  Pore  question  de  quantité.  La  morale  de  la  probité  . 
nTa  qu'un  poids,  la  morale  de  l'opinion  en  a  d^ix.  ^  i 

Nous  n'insistons  pas,  mais  nous  rencontrons,  heureusement  pour 
nous,  un  auxiliaire  vigouireusement  armé,  M.  Ponsard,  qui  démontre 
à  son  ami  M.  Augier  la  fausseté  de  son  optimisme.  Le  sujet  de 
t Honneur  et  C Argent  est  précisément  cette  idée  qu'il  n'y  a  pas  de 
divorce,  en  ce  monde,  entre  les  deux  parties  de  ce  titre  devenu  cé- 
lèbre. Où  va  l'argent  va  l'honneur  ;  où  la  richesse  n'est  plus,  adieu 
la  considération.  C'est  cette  erreur,  ou  plutôt  cette  prostitution  de 
l'opinion,  que  le  poète  flétrit  de  ses  rimes  les  plus  énergiques. 

Il  serait  parfaitement  inutile  d'analyser  une  comédie  que  tout 
le  monde  connatt.  Mais  il  y  a  lieu,  à  notre  sens,  de  présenter  un 
jugement  d'ensemble  sur  la  valeur  réelle  de  M.  Ponsard,  considéré 
comme  poète  moraliste,  dans  les  deux  dernières  oeuvres  qui  ont 
popularisé  son  nom.  —  La  réputation  de  l'auteur  de  Lâicrèce  et  de 
Charlotte  Corday  était  toute  fittérahre  \  [Honneur  et  t  Argent^  la 
Bourse^  ont  porté  son  nom  aux  dernières  frontières  de  la  publicité. 
—  L'occasion  est  bien  choisie;  il  y  a  depuis  quelque  temps  une 
sourde  émeute  de  feuilletons  contre  M.  Ponsard,  et  comme  une 
conspiration  de  dénigrement  C'est  une  provocation  directe  à  la  cri* 
tique  consciencieuse,  qui  ne  doit  rien  tant  combattre  que  cette  fu- 
reur d'élever  tour  à  tour  et  d'abaisser  sans  mesure,  d'exalter  des 
gloires  de  coterie  et  de  jeter  à  terre  des  réputations  sérieuses. 

J'ai  appelé  M.  Ponsard  un  poète  moraliste  ;  c'est  là  son  vrai  nom. 
Poète  comique,  il  ne  l'est  pas.  Il  lui  manque  pour  cela  bien  des 
choses,  cette  vivacité  de  r^arties  et  de  mots,  ce  tour  aisé  de  plai- 
santerie, cette  fertilité  d'expédients  et  de  situations  où  se  joue  l'art 
ou  plutôt  l'instinct  des  maîtres.  Il  ne  lui  manque  pas  l'esprit, 
comme  ses  adversaires  l'ont  trop  répété  (il  en  a  parfois  et  qui  n'est 
ni  sans  justesse,  ni  sans  'portée) ,  mais  la  gaieté  de  l'esprit,  ce  qui 
est  bien  différent,  la  légèreté  du  trait,  et  ce  don  supi^me  de  l'origi- 
nalité à  la  fois  familière  et  hardie,  qui  enlève  l'éclat  de  rire  du  pu- 
blic. Les  amis  mêmes  du  poète  doivent  reconnaître  qu'il  manie  sans 
beaucoup  d'aisance  ni  de  grâce  le  vers  familier,  et  qu'il  se  trahie 
péniblement  là  où  d'autres  feraient  jaillir  la  veine  de  la  vraie  comé- 
die. Quand  il  n'est  pas  monté  au  ton  grave,  presque  solennel,  il 
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n'évite  pas  le  prosaïsme;  son  style  ne  se  soutient  pas  dans  les  ré- 
gions moyennes  de  la  pensée  et  de  la  vie.  Tout  cela  est  vraL  En 
fout-il  conclure  que  les  dernières  œuvres  de  H.  Ponsard«  même  ta 
Bourse^  si  vivement  critiquée,  soient  des  œuvres  méprisables  ou 
seulement  médiocres?  Nous  sommes  loin  de  le  penser.  Ce  ne  sont 
pas  des  comédies,  si  l'on  veut,  mais  des  satires  ou  épttres  mwales 
fortement  conçues,  éloquemment  écrites,  et  prenant  l'occaûcm  et  le 
prétexte  du  théâtre  pour  s'adresser  au  grand  pubUc.  C'est  de  la 
poésie  gnomique;  elle  a  tous  les  caractères  du  genre,  elle  est  aus- 
tère, grave,  très  élevée  de  sentiment  et  de  ton.  Elle  a  l'accent  de 
l'bonnète  homme  que  le  bien  émeut,  que  le  mal  irrite,  et  qui  trouve 
dans  son  cœur  de  généreuses  indignations.  A  ce  point  de  vue,  M.  Pon- 
sard  a  une  valeur  très  réelle.  Il  excelle  à  exprimer  en  beaux  vers 
les  sentiments  nobles,  le  devoir,  le  travail  résigné,  la  vertu  patiente, 
les  secrètes  joies  de  la  conscience,  les  dévouements  ignorés,  toutes 
les  généreuses  parties  de  la  nature  humaine.  11  ne  réussit  pas 
moins  à  flétrir  d'un  vers  énergique  les  convoitises  qui  dégradent, 
les  défaillances  du  caractère,  les  honteux  compromis,  la  corruption 
de  la  conscience  par  l'or  et  les  effrayants  silences  du  sens  moral 
dans  le  tumulte  des  désirs  ardents.  —  Voilà  où  M.  Ponsard  lume  à 
puiser  ses  sympathies  et  ses  colères,  tout  ce  qui  fait  son  inspiration. 

—  Lieux  communs  !  s'écrient  à  l'unisson  ces  messieurs  de  la  haute 
fantaisie  ;  l'industrie  de  M.  Ponsard  consiste  à  orner  de  césures  et 
de  rimes  la  pensée  de  tout  le  monde,  et  l'applaudissement  du  pu- 
blic ne  prouve  qu'une  chose,  la  joie  naïve  de  la  paternité.  Chacun 
étant  le  collaborateur  de  M.  Ponsard,  se  doit  à  lui-même  d'^plau- 
dir  l'éditeur  responsable.  On  est  charmé  d'avoir  pensé  tout  cela,  et 
l'on  est  reconnsdssant  au  poète  de  n'en  avoir  pas  pensé  davantage. 

—  Ce  sont  là  des  plaisanteries  plus  que  des  arguments.  11  est  assez 
clair  que  la  muse  philosophique  et  sobre  de  M.  Ponsard  n'est  pas  la 
fantaisie.  Cela  suffit-il  pour  que  M.  Poosard  ne  sache  ni  penser,  ni 
écrire?  La  morale  a  ce  grand  inconvénient  littéraire,  qu'elle  ne 
permet  guère  les  surprises  ni  les  découvertes.  On  ne  crée  pas  un 
nouveau  devoir  comme  on  crée  un  paradoxe  et  il  n'y  a  guère  lieu 
d'innover  dans  ces  drames  intérieurs  dont  la  conscience  est  le  théâ^ 
tre  et  le  témoin  Mais  ce  qui  peut  être  nouveau,  si  ce  n'est  la 
matière,  c'est  la  forme  ;  si  ce  n'est  le  sujet,  c'est  le  style  ;  si  ce  n'est 
l'idée  générale  du  bien,  c'est  la  manière  particulière  d'en  ressentir 
l'émotion  et  de  l'exprimeTr.  Or,  n'en  déplaise  aux  glorieux  sultans 
du  paradoxe  et  de  la  métaphore,  il  y  a,  dans  les  dernières  œuvres 
de  M.  Ponsard,  surtout  dans  (Honneur  et  C Argent,  un  courant  na- 
turel de  nobles  pensées ,  dont  le  fond  appartient  à  la  raison  de 
tout  le  monde,  mais  dont  la  forme  individuelle  et  l'expression  n'ap- 
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partiennent  qu'au  poète  et  à  son  talent  H  y  a  des  tirades  tout 
entières  (puisque  le  mot  est  consacré),  franchement  belles  et  d'un 
grand  effet  ;  il  y  a  de  ces  vers  qui  s'emparent  irrésistiblement  de  la 
mémoire  du  public,  tant  ils  sont  l'expression  directe,  heureuse  et 
naturelle,  de  sa  conscience.  J'aimerais  à  donner  des  preuves,  je  n'en 
donnerai  qu'une,  mais  elle  est  décisive  :  Quand  George  commence 
à  se  lasser  de  ce  stérile  honneur  qui  le  ruine  et  le  fait  mépriser  de 
tout  le  monde  en  le  ruinant,  Rodolphe  affermit  sa  résolution  ébranlée 
et  lui  montre  ce  qu'est  le  véritable  sacrifice  : 

«  To  fis  bien  de  payer  les  dettes  patenielles  ; 

Mais  c'était  obéir  aux  règles  éternelles  ; 

Tu  serais  méprisable,  ayant  autrement  fait; 

Puis  du  premier  instinct  c'était  le  prompt  effet  : 

Un  sacrifice  fier  charme  une  âme  hautaine; 

La  gloire  en  est  présente,  et  la  douleur  lointaine. 

—  Je  ne  méconnais  point  un  acte  noble  en  soi; 

Tu  fis  bien;  mais  beaucoup  auraient  fait  comme  toi. 

La  vertu,  qui  n'est  pas  d*un  facile  exercice, 

Cest  la  persévérance  après  .le  sacrifice  ; 

C'est,  quand  le  premier  feu  s'est  lentement  éteint, 

La  résolution  qui  survit  à  F  instinct. 

Et  seule,  devant  soi,  paisible,  refroidie. 

Par  un  monde  oublieux  n*étant  plus  applaudie, 

A  travers  les  besoins,  l'injure  et  le  dégoût. 

Modeste  et  ferme,  suit  son  chemin  jusqu'au  bout. 

Voilà  mon  vrai  héros!  voilà  mon  homme  rare!  » 

Si  l'inspiration  n*est  pas  incompatible  avec  Thonnèteté  de  la 
pensée,  elle  est  là;  on  ne  peut  la  méconnaître  sans  parti  pris.  La 
métaphore  n'abonde  pas,  je  l'accorde,  et  je  ne  trouve  pas  une  seule 
de  ces  rimes  inattendues  et  sonores  qui  éclatent  comme  une  fanfare  : 
mais  en  revanche,  j'y  trouve  un  sentiment  délicat  et  fier,  traduit 
dans  des  vers  chaleureux  et  simples,  et  la  compensation  est  plus 
que  suffisante. 

Pour  ma  part ,  j'estime  qu'il  faut  être  moins  difiicile ,  moins 
raffiné  sur  la  nouveauté  des  idées  et  tenir  plus  de  compte  de  l'élé- 
vation de  la  pensée  et  de  la  sincérité  de  l'émotion.  L'émotion  est 
souvent  sincère  chez  M.  Ponsard,  elle  devient  alors  éloquente,  et 
l'éloquence  est  une  forme  de  la  poésie  aussi  légitime  que  l'imagina^ 
tion.  Sans  que  le  rapprochement  implique  comparaison.  Corneille 
est  poète,  sans  doute,  et  sa  poésie  qu' est-elle  que  de  l'éloquence? 

Je  n'insiste  pas;  mais  je  tenads  à  défendre  l'auteur  de  C Honneur 
et  f  Argent  contre  d'injustes  mépris  et  de  superbes  dégoûts.  Je  tenais 
à  bien  marquer  la  place  de  cette  œuvre  dans  l'estime  et  la  sympathie 
des  honnêtes  gens,  en  dehors  de  tout  système,  de  toute  coterie  et 
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dt  tout  parti.  En  faisant  cela,  nous  ne  bous  sommes  pas  écarté  de 
notre  sujet,  l'influence  morale  de  l'argent  sur  la  conscience  privée 
et  sur  la  considération  publique  étant  précisément  le  thème  oratoire 
de  H.  Ponsard.  Ce  qui  manque  à  cette  pièce,  comme  à  celles  de 
M.  Augier  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  c'est  la  décision.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  osé  aborder  franchement,  carrénoent,  la  question 
de  l'argent  dans  la  société  contemporaine.  Une  fois  seulement,  on  a 
pufespérer  que  H.  Ponsard  allait  se  jeter  dans  ce  glorieux  péril,  fait 
pour  tenter  un  talent  courageux.  Le  premier  acte  de  ta  BourMe  nous 
ouvre  le  cabinet  d'un  agent  de  change,  et  nous  dévoile  quelques- 
uns  de  ses  piquants  mystères.  Mais  cet  acte  n'était  qu'une  introduc- 
tion à  la  grande  lutte,  au  drame  véritable  dont  l'argent  devait  être 
l'âme.  M.  Ponsard  a  esquivé  son  sujet.  Il  semble  en  avoir  eu  peur  ; 
on  peut  le  croire,  au  moins,  en  voyant  la  pièce  se  réduire  presque 
aussitôt  à  une  idylle  amoureuse,  à  trois  personnages,  nouée  et  dé- 
nouée autour  d'un  événement  aléatoire  :  un  coup  de  baisse  ou  de 
hausse.  Le  poète,  au  premier  acte  seulement,  aborde  le  sphinx  et 
ose  l'interroger.  Mais  le  sphinx  ne  répond  pas,  et  Fauteur  se  réfugie 
dans  la  morale  générale  qui  déji,  une  fois,  l'avait  inspiré.  Il  re- 
commence sa  première  comédie  avec  une  verve  diminuée  et  des 
accents  un  peu  affaiblis. 

Mer  cadet  et  la  dernière  pièce  de  M.  Dumas  fils  méritent  un  examen 
à  part,  pour  la  hardiesse  vigoureuse  avec  laquelle  ces  deux  pièces 
ont  abordé  de  face  le  redoutable  sujet.  Outre  le  talent,  Balzac  et 
M.  Dumas  fils  ont  eu  ce  qui  met  si  bien  le  talent  en  relief,  le  cou- 
rage de  \ actualité.  Il  n'a  pas  dépendu  de  leur  volonté  que  cha- 
cune de  ces  comédies,  fortement  empreinte  d'observation,  ne  re- 
produisît les  caractères  réels ,  les  physionomies  vivantes  que  ce 
monde,  de  création  récente,  a  mis  particulièrement  en  relief.  U  y  a 
là  un  sincère  effort  vers  la  véritable  comédie  de  mœurs,  et  comme 
un  retour  à  une  littérature  vraiment  sociale,  trop  longtemps  désertée 
pour  les  vulgarités  violentes  du  drame,  les  niaiseries  sentimentales 
du  vaudeville  ou  la  comédie  de  convention.  L'oteervation  des  mosurs 
contempor^nes  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  nouveau  et  de  plus 
marqué,  telle  est  la  véritable  source  d'mspiration  pour  le  théâtre. 
C'est  sa  condition  suprême  d'intérêt  durable  et  d'originalité. 

Balzac  n'envisage  qu'une  phase  de  la  question  d'argent,  mais  avec 
quelle  verve  incisive  et  quelle  vigueur  de  coloris  !  Mercadet  restera 
incontestablement  comme  un  de  ces  types  que  l'art  incruste  dans 
l'histoire  d'une  époque.  C'est  le  spiéculateur  aux  abois,  disputant  à 
la  détresse  qui  arrive,  au  déshonneur  qui  frappe  à  sa  porte,  les  der- 
niers restes  de  sa  fortune  et  de  son  crédit,  ressaisissant,  du  bord  de 
l'abîme  où  il  va  disparaître,  quelques  lueurs  d'espoir,  ajournant  sa 
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chute  suprême  par  des  efforts  conyuldfs  d'imagination,  par  des 
expédients  inouïs,  dépensant  un  talent  hors  ligne,  presque  du  génie 
pour  vivre  encore  un  jour,  pour  vivre  une  heure,  et  cramponnant 
son  agonie  à  tous  les  plus  faibles  débris  de  son  naufrage.  La  volonté 
opiniâtre  de  l'homme  est  un  spectacle  si  dramatique,  même  quand 
cette  volonté  s'applique  mal,  que  cette  pièce  qui  n'est  remplie  que 
de  ruses,  d'intrigues  fmancières  et  d'expédients  hasardeux  assez 
semblables  à  des  escroqueries,  émeut,  attache,  passionne.  On  a  pré- 
tendu démontrer,  par  l'organisation  intellectuelle  de  Balzac,  que 
jamais  l'auteur  de  la  Comédie  humaine  n'aurait  pu  réussir  au  théâtre. 
Ce  jamais  me  semble  au  moins  étrange  aprj»  MercadeU  Je  suis 
frappé,  pour  mon  compte,  de  la  vigueur  et  de  la  puissance  dramatique 
qui  se  déploient  sur  un  thème  si  restreint  et  si  simple.  La  force  décon- 
centration de  Balzac  et  cette  faculté  incroyable  d'assimilation  qui  est 
un  des  caractères  de  son  génie  le  rendaient  capable  de  tous  les  pro- 
grès et  de  toutes  les  transformations.  Il  avait  commencé  par  des 
tâtonnements  au  théâtre,  comme  autrefois  dans  le  roman,  étant  de 
ces  esprits  vigoureux  et  incomplets  qui  ont  besoin  de  se  reprendre  à 
plusieurs  fois  pour  se  mettre  en  marche  et  tenir  la  voie  droite.  Mais 
une  fois  lancés,  n'ayez  garde  qu'ils  manquent  le  but.  U  n'y  a  qu'un 
péril,  c'est  qu'ils  ne  le  dépassent  par  excès  de  force  et  que  l'élan  trop 
vigoureux  ne  les  emporte  au  delà.  —  Si  Balzac  avait  pu  mettre  la 
dernière  main  à  Mercadet,  effacer  ou  adoucir  quelques  teintes  trop 
crues,  fortifier  certains  passages,  ajouter  quelques  traits  aux  per- 
sonnages secondaires,  il  aurait  laissé  une  œuvre  rare.  Telle  qu'elle 
est,  avec  ses  imperfections  et  ses  lacimes,  il  n'est  que  juste  de  la 
placer  dans  les  rangs  les  plus  élevés  du  théâtre  contemporain. 

Connaissez-vous  beaucoup  de  scènes  comparables,  pour  l'énergie 
et  la  vérité  du  ton,  à  cette  scène  d'exposition,  qui  n'est  qu'une  con- 
versation de  domestiques  : 

Justin.  —  Oui,  mes  enfants,  il  a  beau  nager,  il  se  noiera,  ce  pauvre 
M.  Mercadet. 

Virginie.  —  Vous  croyez  ? 

Justin.  —  Il  est  brûlé!...  et  quoiqu'U  y  ait  bien  des  profits  chez  les  maî- 
tres embarrassés,  comme  il  nous  doit  une  année  de  gages,  il  est  temps  de 
nous  faire  mettre  à  la  porte. 

Thérèse.  —  Ce  n'est  pas  toujours  facile....  Il  y  a  des  maîtres  si  entêtés  ! 
rai  déjà  dit  deux  ou  trois  insolences  à  madame,  elle  n'a  pas  eu  l'air  de  les 
entendre. 

Virginie.  —  Ah  !  j'ai  servi  dans  plusieurs  maisons  bourgeoises  ;  mais  je 
n'en  ai  pas  encore  vu  de  pareilles  à  celle-ci  1% . .  Je  vais  laisser  les  fourneaux 
et  me  présenter  à  un  théâtre  pour  jouer  la  comédie. 

Justin.  —  Nous  ne  faisons  pas  autre  chose  Ici. 
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Virginie.  —  Tantôt  il  faut  prendre  un  air  étonné,  comme  si  l'on  tombait 
de  la  lune,  quand  un  créancier  se  présente  :  «  Comment,  monsieur,  vous 
ne  savez  pas?  —  Non.  —  M.  Mercadet  est  parti  pour  Lyon.  —  Ah!....  il 
est  allé  ?  —  Oui,  pour  une  affaire  superbe  ;  il  a  découvert  des  mines  de 
charbon  de  terre.  —  Ah  !  tant  mieux  !....  Quand  revient-il?  —  Mais  nous 
rignorons.  »  Tantôt  je  compose  mon  air  comme  si  j*avais  perdu  ce  que 
j'avais  de  plus  cher  au  monde. 

Justin  {à  part).  —  Son  argent. 

Virginie.  —  a  Monsieur  et  sa  fille  sont  dans  un  bien  grand  chagrin.  Ma- 
dame Mercadet....  pauvre  dame!  Il  paraît  que  nous  allons  la  perdre....  Ils 
l'ont  conduite  aux  eaux!...  Ah!  » 

Thérèse.  —  Et  puis,  il  y  a  des  créanciers  qui  sont  d'un  grossier!  Ils  vous 
parlent....  comme  si  nous  étions  les  maîtres!... 

Virginie.  —  C'est  fini....  Je  vais  demander  mon  compte  et  me  faire  ré- 
gler mon  livre  de  dépense....  Mais  c'est  que  les  fournisseurs  ne  veulent 
plus  rien  donner  sans  argent  !  Eh  donc,  je  ne  prête  pas  le  mien. 

Justin.  —  Demandons  nos  gages. 

Virginie  et  Thérèse.  —  Demandons  nos  gages. 

Virginie.  —  Est-ce  que  c'est  là  des  bourgeois?  Les  bourgeois,  c'est  des 
gens  qui  dépensent  beaucoup  pour  leur  cuisine. 

JusTijf.  —  0"i  s'attachent  à  leurs  domestiques. 

ViRGLNiE.  — Et  qui  leur  laissent  un  viager....  Voilà  ce  que  doivent  être 
les  bourgeois  relativement  aux  domestiques. 

Et  la  scène  continue,  brutale  comme  la  vérité,  mais  saisissante. 
—  C'est  de  la  réalité  vulgaire,  dira-t-on.  Soit;  mais  Tart  est  là.  Il  y 
a  des  vases  d'argile  grossière  qu'a  touchés  le  doigt  d'un  habile 
sculpteur,  et  qui  gardent  la  vive  empreinte  des  maîtres. 

Où  il  faut  voir  Mercadet,  c'est  aux  prises  avec  ses  créanciers. 
«Il  y  en  a  qui  domptent  les  chacals,  dit  Justin;  liii  dompte  les 
créanciers,  c'est  sa  partie.  »  C'est  le  même  jeu,  toujours  répété,  avec 
Goulard,  avec  Pierquin,  avec  Violette.  Ils  entrent  furieux  et  sortent 
adoucis,  exploités;  ils  y  passent  tous.  Songe-t-on  à  trouver  cette 
triple  scène  monotone  et  à  se  plaindre  de  l'uniformité  ?  Pas  un  ins- 
tant. La  fertilité  des  ressources  de  Mercadet,  sa  vivacité,  son  en- 
train, ce  magnifique  ajJomb  surtout,  enlèvent  le  spectateur.  On 
prend  plaisir  à  cette  lutte  désespérée  d'un  homme  seul  avec  la  réalité 
qui  l'écrase.  Et  que  de  mots  superbes,  semés  à  travers  la  lutte!  Un 
créancier  lui  reproche  de  plaisanter  au  lieu  de  payer  : 

GooLARD.  —  Vous  ne  m'avez  pas  appelé,  je  pense,  pour  me  donner  des 
preuves  de  votre  esprit  1...  Je  sais  que  vous  en  avez  plus  que  moi,  car  vous 
avez  mon  argent. 

Mercadet.  —  11  faut  bien  que  l'argent  soit  quelque  part. 

Un  autre  créancier  félicite  M  ^rcadet  du  riche  mariage  que  va  faire 
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sa  fille  ;  mais  il  ne  croit  pas  le  premier  mot  de  ce  mariage,  et  le 
considère  comme  une  invention  nouvelle.  Mercadet  se  fâche  : 

Mercadet.  —  Mon  gendre,  monsieur,  est  M.  de  la  Brive ,  un  jeune 
homme.... 

Pœrquin .  —  Il  y  a  un  vrai  jeune  homme  ?  combien  payez-vous  le  jeune 
homme? 

Chaque  créancier  a  son  type.  Il  y  aPierquin,  le  créancier  scep- 
tique. Il  y  a  Violette,  le  créancier  mendiant.  11  y  a  Verdelin,  qui  a 
été  l'obligé  autrefois,  qui  est  resté  Tami,  mais  qui  commence  à  juger 
que  Tamitié  de  Mercadet  est  à  titre  onéreux.  N'oublions  pas  Gou- 
lard,  le  créancier  féroce.  La  galerie  est  complète.  Sur  le  premier  plan 
s'agite  et  gesticule  l'incomparable  Mercadet,  l'âme  de  la  pièce,  Mer- 
cadet inventant  et  parlant  toujours,  s' élevant,  à  chaque  obstacle,  au- 
dessus  de  lui-même,  répandant  sur  chaque  scène  sa  verve  intarissable, 
ses  plans,  ses  mots,  grand  dans  sa  débâcle,  comme  les  hommes  de  son 
espèce  peuvent  l'être.  Tout  l'accable,  il  ne  fléchit  pas;  pied  à  pied, 
pouce  à  pouce,  il  dispute  le  terrain  à  la  fatalité.  On  sent  que  lui  aussi, 
quand  il  sera  tué  sur  ce  rude  champ  de  bataille  de  la  spéculation,  il 
faudra  le  pousser  pour  qu'il  tombe.  —  Et  notez,  en  passant,  un  trait 
juste  et  profond,  Mercadet  n'est  pas  un  méchant  homme;  ce  n'est 
même  pas  un  malhonnête  homme,  de  parti-pris  au  moins  et  d'inten- 
tion, sinon  de  fait.  Les  circonstances  seules  le  dépravent.  Quand  la 
richesse  reviendra,  elle  ramènera  la  probité.  Les  bons  sentiments  ne 
sont  pas  morts  en  lui;  ils  sont  comprimés  par  les  nécessités  de  la  lutle, 
et  dans  plus  d'un  mot  touchant,  quand  Mercadet  est  seul,  ils  repa- 
raissent. C'est  là  ce  qui  fait  que  Mercadet  nous  intéresse  à  son  mal- 
heur et  même  à  ses  expédients.  Sans  ce  trait,  il  serait  odieux,  répu- 
gnant ;  il  tomberait  au  rang  de  Robert  Macaire.  Ce  trait  sauve  tout, 
évite  le  péril  de  la  caricature,  maintient  la  comédie  à  son  juste 
niveau  et  retient  la  sympathie  du  spectateur,  à  travers  les  plus  dif- 
ficiles circonstances  où  cette  sympathie  puisse  être  mise  à  l'épreuve. 
—  Mais  un  enseignement,  qui  est  la  moralité  vraie  de  la  pièce,  sort 
de  ce  conflit  entre  les  bons  sentiments  de  Mercadet  et  les  impé- 
rieuses nécessités  de  sa  situation.  11  aime  Verdelin,  il  en  est  aimé  et 
ne  voit  plus  dans  cette  vieille  aflection  qu'une  facilité  de  plus  pour 
exploiter  un  homme.  11  aime  sa  femme,  il  voudrait  la  respecter,  il 
connaît  la  Jélicatesse  de  sa  conscience,  et,  de  gré  ou  de  force,  il  la 
rend  complice  de  ses  mensonges.  Il  aime  sa  fille  et  voudrait  la  voir 
heureuse;  mais  les  circonstances  sont  plus  fortes  que  sa  tendresse, 
et  il  l'immole  à  l'espoir  de  ressaisir  son  crédit.  Ainsi  de  tous  ses  bons 
sentiments,  pas  un  qui  ne  soit  atteint,  pas  un  qui  ne  sorte  de  cette 
lutte  ardente,  profané,  flétri.  On  ne  fait  pas  à  la  spéculation  sa  part. 
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Qu'on  livre  à  un  engrenage  ime  main,  un  bras,  le  corps  tout  entier 
y  passe  et  sort  mutilé.  Tout  de  même  pour  Tâme.  Livrez-en  une 
partie  seulement  à  la  roue  fatale,  votre  âme  toute  entière  sera  saisie, 
et  la  terrible  machine  vous  rendra  en  débris  le  cadavre  de  ce  qui  fdt 
une  âme. 

La  scène  maîtresse,  une  scène  digne  de  Molière,  pour  l'intention 
au  moins,  est  celle  où  Mercadet  vient  à  découvrir  que  son  gendre 
futur,  de  la  Brive,  est  un  élégant  gentilhomme,  légèrement  fripon,  qui 
a  spéculé  STu:  le  patrimoine  du  beau-père  pour  payer  ses  dettes, 
comme  le  beau-père  a  spéculé  sur  la  fortune  du  gendre  pour  désin- 
téresser ses  créanciers.  Ce  châtiment  des  deux  friponneries,  l'une 
par  l'autre,  est  une  idée  simple,  comme  toutes  les  idées  vraiment 
comiques,  mais  excellente,  et  qui  donne  matière  aux  plus  amusantes 
récriminations.  Qu'y  a-t-il  de  plus  réjouissant  que  de  voir  deux  pro- 
bités, également  équivoques,  récriminer  l'une  contre  l'autre,  sans 
s'apercevoir  que  la  situation  est  exactement  la  même  des  deux  côtés? 
Le  public  s'en  aperçoit,  les  personnages  ne  s'en  aperçoivent  pas,  et 
il  résulte  de  ce  contraste  un  effet  d'un  comique  irrésistible  : 

Mercadbt.  —  Entre  nous,  monsieur,  votre  moralité  me  semble.... 

De  la  Britb.  —  Assez.... 

Mercadet.  —  Hasardée  ! 

De  la  Brivb  {se  /oc Afln^. -=  Monsieur I...  {se  calmant).  Si  ce  n*est 
qu'entre  nous  I 

Mercadet.  —  Vous  mettez  votre  mobilier  sous  le  nom  d'un  ami,  vous 
signez  vos  lettres  du  nom  de  Michonnin,  et  vous  ne  portez  que  le  nom  de 
la  Brive. 

De  la  Brtte.  —  Eh  bien  !  monsieur,  après?... 

Mercadet.  —  Après  ?...  Je  pourrais  vous  faire  un  fort  méchant  parti.... 

Delà  Brivb.  — Monsieur,  je  suis  votre  hôtel...  D'ailleurs,  je  pouvais 
tout  nier....  Quelles  preuves  avez-vous? 

Mercadet.  —  Quelles  preuves?...  J'ai  dans  les  mains  vos  quarante-sept 
mille  francs  de  lettres  de  change.... 

Db  la  Brive.  —  Souscrites  ordre  Pietquin  ? 

Mercadbt.  —  Précisément. 

De  la  Brivb.  —  Et  vous  leâ  avez  depuis  ce  matin  ? 

Mercadet.  —  Depuis  ce  matin. 

De  la  Brive.  —  En  échange  d'actions  sans  valeurs,  de  titres  sans  divi- 
dendes ? 

Mercadbt.  —  Monsieur  I 

Db  la  Brive.  —  Et  pour  cimenter  le  marché,  Pîerquin,  l'un  de  vos  moin- 
dres créanciers,  vous  a  donné  un  délai  de  trois  mois. 

Mbrcadbt.  —  Qui  vous  a  dit  cela? 

Db  la  Briyb.  —  Qui  ?  Pierquin  lui-même  quand  j'ai  voulu,  tant<tt,  entrer 
^arrangement.  . 

Mercadet.  —  Diable  I 
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Ik  LA  BeiVb.  —  Âh  !  VOUS  doonez  deux  ceût  mille  francs  à  votre  ûlle,  et 
vous  avez  œnt  mille  écus  de  dettes!...  Entre  nous,  vous  vouliez  escroquer 
un  gendre,  monsieur. 

MfiRCADET  {se  /dcÀont).— Monsieur!...  {se calmant).  Si  ce  n'est  qu'entre 
nous! 

Le  «i  ce  rCest  qu'entre  nous  vaut  dans  son  genre  le  qu'il  mourût 
du  vieil  Horace.  C'est  le  même  mot  à  l'envers,  tel  que  cela  doit 
être  dans  nos  mœurs  industrielles.  —  Et  plus  tard,  après  avoir 
pendant  toute  la  pièce  leun-é  ses  créanciers  du  retour  de  Godeau, 
l'associé  qui  s'est  sauvé  avec  la  caisse^  quand  Mercadet  apprend 
que  Godeau  est  bien  réellement  revenu,  et  avec  la  caisse  encore, 
son  esprit  se  refuse  à  tant  d'invraisemblances,  et  il  lui  échappe 

des  mots  sublimes  :  «Qui,  Godeau? quel  Godeau?  —  Mais 

Godeau  qui  revient  des  Indes.  —  Des  Indes  !  —  Et  qui  paye 
toutes  vos  dettes.  —  Allons  donc  !  est-ce  que  je  donne  dans  ces 
€0...  deau-là  !  »  Et  quand  il  ne  peut  plus  douter  de  cet  événement 
inespéré,  quand  sa  femme  lui  rappelle  que  Godeau  attend  :  «  Oui, 
allons,  s'écrie-t-il...  J'ai  montré  tant  de  fois  Godeau...  que  j'ai  bien 
le  droit  de  le  voir.  Allons  voir  Godeau  !  »  Et  la  toile  tombe  sur  une 
des  plus  fortes  comédies  de  l'époque.  —  Sa  place  véritable  serait 
dans  la  maison  de  Molière,  si  le  Gymnase  n'était  depuis  quelques 
années  le  premier  théâtre  de  Paris. 

Mercadet  est  un  tableau  de  genre,  vivement  enlevé,  également 
vigoureux  de  dessin  et  de  coloris.  La  Question  d Argent  aspire  à  être 
un  tableau  d'histoire.  Il  n'y  a  qu'un  personnage  dans  Mercadet;  il 
y  a  toute  une  société  dans  la  pièce  de  M.  Dumas  fils. 

La  critique  s'est-elle  lassée  d'un  succès  trop  persévérant?  Je  ne 
sais  trop;  mais  cette  fois  elle  s'est  départie,  à  l'égard  de  l'auteur,  de 
ce  ton  d'excessive  faveiu-  et  d'enthousiasme  prémédité,  qui  avait 
signalé  l'appréciation  de  ses  premières  œuvres.  Il  y  a  là  une  de  ces 
petites  comédies  du  feuilleton,  dont  mieux  vaut  né  pas  chercher  le 
secret.  Sans  nous  en  préoccuper  davantage,  nous  nous  plairons  à 
reconnaître  que,  dans  un  genre  très  différent,  la  Question  d Argent 
est  une  étude  sérieuse,  approfondie,  qui  est  loin  de  manquer  d'in- 
térêt et  d'agrément,  et  digne,  à  tous  égards,  de  l'applaudissement 
public.  Sans  doute,  il  n'y  faut  pas  chercher  la  passion  ardente  de  la 
Dame  aux  Camélias^  ni  la  curiosité  dramatique  de  Diane  de  Lys  ou 
du  Demi-^Monde.  Le  sujet  ne  comportait  pas  la  vivacité  de  cet  inté- 
rêt ni  les  luttes  ardentes  qui  animent  cette  trilogie  de  la  courtisane. 
Mais  il  faut  féliciter  M.  Dumas  fils  d'avoir  osé  quitter  ces  sphères, 
malsaines  même  pour  l'art,  au  risque  de  s'aventurer  d'un  pied  plus 
incertain  sur  un  terrain  moins  connu.  Il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
tenté  un  genre  plus  élevé,  la  véritable  comédie  de  mpeurs,  non  plus 
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limitée  à  ce  inonde  exceptionnel  où  son  talent  semblidt  s'attarder, 
mds  élargie  à  la  mesure  du  monde  réel,  du  vrai  monde. 

La  transition  n'est  pas  facile  sans  doute.  On  ne  pent,  tout  d'nn 
coup,  transformer  sa  manière  et  quitter  ce  tour  particulier  de  parole 
ou  de  pensée,  cas  habitudes  de  l'esprit  que  donne  forcément  un  long 
séjour  dans  une  société  aussi  marquée  que  celle  de  la  baronne 
d'Ange.  Il  ne  faut  donc  que  médiocrement  s'étonner  si  les  person- 
nages de  la  Question  d'Argent^  même  ceux  qui  appartiennent  au 
meilleur  monde,  semblent  avoir  comme  un  air  de  parenté  lointdne 
avec  d'autres  types  que  M.  Dumas  nous  a  fait  connaître  ailleurs.  Si 
l'auteur  permet  à  un  appréciateur  sympathique  de  son  talent  de  lui 
donner  un  conseil,  je  n'hésiterai  pas  à  l'avertir  de  mieux  observer 
les  nuances,  surtout  dans  ses  portraits  de  femmes.  Il  a  des  idées 
heureuses,  des  touches  charmantes;  mais  quelque  chose  manque  ou 
surabonde.  Un  trait  de  plus  ici,  un  trait  de  moins  là,  et  il  arriverait 
à  cette  juste  mesure  qui  est  la  vérité.  —  La  comtesse  Savelli  est  trop 
visiblement  la  sœur  de  Diane,  et  Diane  elle-même  n'est-elle  pas  la 
cousine  de  la  baronne  d'Ange?  Dieu  me  garde  de  prétendre  que 
toutes  les  comtesses  soient  vertueuses  et  qu'il  n'y  ait  que  des  ves- 
tales dans  le  grand  monde  !  mais  celles  de  ces  dames  qui  sont  le 
moins  scrupuleuses  dans  leur  conduite,  le  sont  dans  leurs  manières 
et  n'ont  pas  de  ces  témérités  risquées  qu'on  applaudirait  daos  le  sa- 
lon de  madame  de  Vernières.  Elles  gardent  le  ton  de  leur  monde, 
même  dans  leurs  écarts.  —  Je  ne  parle  pas  des  exceptions  qui  ne 
sont  pas  la  matière  habituelle  de  la  comédie.  — Ainsi,  cette  com- 
tesse qui  a  tant  d'esprit  et  de  grâce,  n'a  pas  dans  son  langage 
cette  réserve  exquise,  ce  purisme  d'idée  qui  n'est  pas  étranger 
à  ce  que  les  Anglais  appellent  le  cant^  mds  qui  n'en  est  pas  moins 
une  de  ces  mille  petites  et  charmantes  hypocrisies  sociales  qui  en- 
trent, pour  une  ^onne  part,  dans  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  et 
dont  les  femmes  surtout  ne  se  départissent  qu'avec  de  grands  risques. 
Elle  a  des  plaisanteries  légèrement  aventurées.  René  lui  demande 
si  le  comte  Savelli  était  un  jeune  homme  :  «  11  avait  soixante  ans. — 
De  quoi  est-il  mort?  —  De  jeunesse.  »  René  rit  et  il  a  bien  raison, 
n'en  déplaise  à  la  comtesse.  Elle  a  des  confidences  qui  ne  sont  pas 
moins  aventurées  que  ses  plaisanteries. 

Là  Comtesse.  —  Si  je  vivais  dans  la  solitude  où  vous  m'avez  retrouvée, 
il  y  avait  une  raison,  comme  vous  le  pensez  bien...  j'accomplissais  un  vœu 
qu'on  m'avait  fait  faire. 

René. —  Qui?  on? 

La  Comtesse.  —  Quand  une  femme  de  mon  âge  dit  :  on,  il  ne  faut  jamais 
lui  demander  qui!...  |0n,  c'est  tout  le  monde  et  ce  n'est  personne...  Eh 
bien,  on  éUit  k  Londres,  et  j'attendais  patiemment,  moi,  qu'on  revint  i 
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Paris...  on  m'écrit  qu'on  est  malade  et  cpi'on  est  forcé  de  retarder  son  dé- 
part de-  quelques  jours...  j'écris  que  je  vais  partir...  on  m'écrit  de  n'en 
rien  faire...  je  pars. 

La  définition  de  ce  pronom,  à  la  fois  si  commode  et  si  compromet- 
tant, est  tout  à  fait  agréable  ;  mais  est-elle  bien  à  sa  place  dans  la 
bouche  de  la  comtesse,  s'adressant  à  un  jeune  homme  7  René  est  son 
confident ,  je  le  veux  bien  ;  c'est  précisément  pour  cela  qu*à  lui, 
moins  qu'à  tout  autre,  elle  ne  doit  rien  dire.  Il  faut  tout  prévoir,  et 
Je  confident  pourrait  changer  de  rôle.  Pourquoi  gâter  l'avenir?  — 
Mathilde  est  délicieuse  de  fantaisie,  d'originalité,  d'imprévu.  On 
sent  que  l'auteur  a  caressé  cette  gracieuse  idée  d'une  jeune  fille 
vive,  franche,  mettant  une  sorte  d'espièglerie  jusque  dans  les  cho- 
ses les  plus  graves  de  sa  vie,  et  sacrifiant  son  amour  sans  cesser  de 
rire.  Mais  pourquoi  lui  avoir  donné  quelques-unes  de  ces  hardiesses 
qui  étaient  si  bien  à  leur  place  dans  le  caractère  de  Marcelle,  de  cette 
pauvre  enfant  élevée  dans  le  mauvais  monde,  corrompue  d'esprit 
avant  de  l'être  de  cœur ,  et  mêlant  une  science  précoce  de  la  vie  à 
son  ingénuité  ?  Mathilde  a  des  mots  effrayants.  Elle  feint,  pour  mieux 
cacher  le  jeu  de  son  dévouement^  de  consentir  à  un  mariage  avec 
un  homme  vieux  et  riche.  Son  père,  étonné  de  tant  de  raison,  l'in- 
terroge :  <(  Tu  consentiras,  toi,  à  vivre  toute  ta  vie  avec  un  homme 
de  cinquante-cinq  ans  ? — Toute  ma  vie,  non,  mais  toute  la  sienne... 
ce  n'est  pas  la  même  chose.  »  Ailleurs  encore,  toujours  à  propos 
d'un  prétendant:  «  Msds  il  a  une  tante,  dont  il  est  l'unique  héritier, 
et  qui  est  très  malade.  —  Il  n'y  a  plus  d'espoir ,  répond  la  terrible 
ingénue,  elle  est  sauvée.  »  C'est  charmant,  mais  trop  précoce.  Elle 
aimera  beaucoup  son  mari,  je  l'espère.  Mais  quand  on  a  tant  d'es- 
prit ! — Elisa  de  Roncourt  est  l'héroïne  de  la  pièce.  Elle  a  toutes 

les  grandeurs  de  la  pauvreté  noblement  supportée,  du  sacrifice 
résigné  et  silencieux,  toutes  les  dignités  d'un  cœur  délicat  et  fier  en 
contact  avec  les  préjugés  et  les  impertinences  que  crée  l'inégalité 
de  la  fortune.  Elle  supporte  tout  avec  une  sorte  de  courage  calme  et 
simple.  Elle  est  de  ces  âmes  vraiment  nobles  que  le  hasard  des 
événements  a  jetées  hors  de  leur  place,  qui  souQ*rent  profondément 
de  tous  les  froissements  et  de  tous  les  chocs  de  la  vie,  et  qui  étouf- 
fent par  une  sorte  de  pudeur  le  cri  de  leur  souffrance,  pour  ne  don- 
ner à  personne  sur  elles  le  droit  humiliant  de  la  pitié.  Mais  quelque 
chose  de  mystérieux  plane  sur  elle  :  elle  a  aimé.  Est-elle  encore 
digne  de  l'amour  d'un  honnête  homme  ?  On  ne  sait,  et  l'on  souffre 
de  ne  le  pas  savoir.  On  le  sait  plus  tard  par  l'effet  d'un  interroga* 
toh^  très  habilement  conduit,  mais  dont  l'idée  seule  est  blessante  et 
ne  fait  pas  honneur  à  la  délicatesse  paternelle  de  M.  de  Roncourti 

TÔMB  XXX.  45 


Digitized  by  VjOOQIC 


(SSî  REVUE  GOHTEXPOIUINE. 

Cette  pauvre  Èlisa  est  malheureuse.  Le  soupçon  qui  pèse  vaguement 
sur  elle  refroidit  T intérêt,  et  quand  elle  est  justifiée,  c'est  par  une 
épreuve  qui  est  presque  une  offense. — Elle  reçoit  une  compensation 
à  tant  de  malheurs.  Elle  trouve  un  excellent  mari  ;  mais  il  est  trop 
tard,  et  cette  figure  souffrante  jette  sur  la  pièce  un  indéfinissable 
malaise.  C'est  moins  une  critique  que  j'émets,  qu'un  fait  que  je 
constate.  L'éminente  actrice  qai  tient  le  rôle  d'EUsa,  ne  peut,  mal- 
gré tout  son  talent,  enlever  à  ce  rôle  ce  qu'il  a  de  triste.  L'impres- 
sion générale  n'est  pas  la  sympathie. 

Je  me  hâte  d'arriver  au  sujet  même  de  la  pièce.  U  n'y  faut  pas 
chercher  d'action  :  ce  sont  des  mœurs  et  des  caractères  que  l'auteur 
étudie.  C'est  un  t(»t,  sans  doute,  mais  plutôt  au  point  de  vue  du 
succès  qu'au  point  de  vue  de  l'art.  Le  Misanthrope^  non  plus,  n'a 
pas  d'autre  action  que  le  développement  d'un  caractère,  et  l'exem- 
ple de  Molière  peut  bien  justifier  M.  Dumas. 

Durieu,  c'est  l'argent  bourgeois,  timide,  craintif,  tyrannique  dans 
son  intérieur,  esprit  étroit,  probité  suffisante,  mais  sans  délicatesse, 
sans  générosité,  sans  grandeur.  —  De  Roncourt,  c'est  F  argent 
grand  seigneur,  ne  connaissant  qu'une  voix,  celle  de  l'honneur,  et 
prêt  à  suivre  jusqu'au  bout  les  ordres  impérieux  que  lui  donne  cette 
voix  écoutée.  —  De  CayoUe,  c'est  l'argent  à  grandes  vues,  à  grands 
projets,  légèrement  teinté  de  socialisme,  et  représentant  assez  bien 
le  saint-simonisme  réfugié  dans  les  chemins  de  fer,  acceptant  pro- 
visoirement la  société  actuelle  et  rêvant  encore,  mais  seulement  en 
petit  comité  et  quand  les  portes  sont  closes.  —Jean  Giraud,  c'est  l'ar- 
gent spéculateur,  agioteur,  se  lançant  à  corps  perdu  dans  toutes  les 
entreprises,  pourvu  qu  elles  soient  bonnes,  au  point  de  vue,  non  de 
la  conscience,  mais  du  dividende.  —  Par  contraste,  René  de  Char- 
ïay,  l'honnête  homme  de  la  comédie  de  Molière,  Clitandre  trans- 
formé comme  il  doit  l'être  dans  la  société  moderne,  est  là  pour 
montrer  à  tous  les  types  divers  que  peut  revêtir  l'argent,  à  l'argent 
bourgeois,  à  l'argent  utopiste,  à  l'argent  agioteur,  non  pas  comment 
on  peut  en  gagner,  mais  ce  qui  est  bien  plus  difficile,  comment  on 
peut  s'en  passer. 

L'intérêt  principal  se  porte  sur  Jean  Giraud.  C'est  autour  de  lui 
que  la  comédie  s'agite.  Jean  Giraud  ne  rappelle  ni  Turcaret,  ni  Mer- 
cadet  ;  il  est  lui-même.  11  prendra  peut-être  sa  place  à  côté  de  ces 
types  consacrés  ;  mais  il  s'en  distinguera  toujours. 

Qu'est-ce  que  ce  Jean  Giraud  ?  C'est  un  nouvel  enrichi,  dit  ma- 
dame Durieu,  un  enrichi  de  l'autre  jour  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas 
toult  à  fait  un  homme  comme  il  faut.  —  On  le  voit  de  reste  ;  dès  son 
entrée  en  scène,  il  parle  de  sa  voiture  de  chez  Ehrler  et  de  ses  cht- 
vaux  de  chez  Drake.  Il  commet  un  grand  nombre  de  maladresses  et 
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(fit  une  bonne  quantité  de  sottises.  C'est  la  première  fois  qu'il  parait 
dans  le  monde  ;  mais  il  comprend  vite,  il  est  intelligent  et  se  remet 
à  un  ton  plus  simple.  Il  tombe  alors  dans  un  autre  excès.  Le  voilà 
qui  se  vante  de  son  père,  jardinier,  ne  s* apercevant  pas  que  la  faute 
est  la  même  de  se  vanter  de  son  humble  naissance  ou  d'en  rougir. 
Ce  qui  lui  fait  défaut,  c'est  ce  tact  qui  ne  s'acquiert  que  dans  les 
relations  distinguées.  A  chaque  instant,  il  dit  trop,  et  quand  par  hasard 
il  a  bien  parlé,  il  gâte  son  effet.  Mieux  que  personne,  il  s'aperçoit  de 
ce  qui  lui  manque  et  veut  Facquérif .  11  se  rend  nécessaire  à  la  com- 
tesse et  àDurieu  en  manœuvrant  leurs  capitaux.  Il  veut  s'ouvrir  dé- 
finitivement l'entrée  de  ce  monde  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir,  et,  par 
d'excellents  raisonnements,  il  se  décide  à  épouser  une  fille  simple 
qui  devra  être  heureuse  de  tout  lui  devoir,  et  qu'il  ira  découvrir  dans 
son  obscurité,  une  fille  comme  mademoiselle  de  Roncourt.  Cest  là 
son  but,  qu'il  poursuit  pendant  presque  toute  la  pièce  ;  et  quand  son 
plan  matrimonial  échoue,  par  suite  d'événements  qu'il  ne  pouvait 
prévoir,  il  essaie  de  faire  sa  rentrée  dans  cette  société  où  il  n'a  pu  se 
marier,  en  intéressant  les  principaux  personnages  à  un  coup  de 
Bourse  qui  leur  rapporte  de  gros  bénéfices.  11  ne  se  porte  plus  pour 
prétendant,  il  se  borne  au  rôle  de  capitaliste  ;  évincé,  même  à  ce 
titre,  par  des  scrupules  inattendus,  il  se  retire,  et  sa  retraite,  humi- 
liée par  la  froide  politesse  de  l'assistance,  sert  de  dénoûment  et  de 
conclusion  à  la  pièce. 

Est-ce  là  le  vrai  type  du  spéculateur?  11  est  permîsd'en  douter.  Sauf 
le  coup  de  Bourse  de  la  fin,  obtenu  par  une  friponnerie  des  plus  vul- 
gaires, Jean  Giraud  pérore,  mais  n'agit  pas.  La  foi  qui  rC agit  pas ^  est" 
ce  une  foisincère'iTovX  se  passe  en  discussions  très  spirituelles,  mais 
cela  ne  suflit  pas.  Des  théories  économiques  et  sociales  ne  remplacent 
pas  le  spectacle  de  l'agioteur  à  l'œuvre,  et  dans  les  péripéties  terribles 
de  sa  lutte  quotidienne  avec  le  hasard.  Mercadet  est  bien  plus  saisi 
dans  le  vif.  Jean  Giraud  est-il  au  moins  le  type  de  Tenrichi,  tel  que 
nous  le  rencontrons  autour  de  nous,  sur  le  boulevard,  dans  les  sa- 
lons, partout?  C'est  un  enrichi,  ce  n'est  pas  l'enrichi.  Giraud 
manque  de  confiance  en  lui-même.  Il  garde  trop  les  allures  d'un 
domestique  qui  vient  de  déposer  sa  livrée  :  il  a  toujours  l'air  de  de- 
mander pardon  de  la  liberté  grande,  quand  il  se  présente  quelque 
part.  Les  millions  forment  vite  un  homme,  et  rien  n'est  tel  pour 
donner  de  l'assurance  que  la  conscience  d'une  grande  fortune.  Cda 
n'empêche  pas  de  dire  et  de  faire  beaucoup  de  sottises  ;  mais  cdft 
empêche  le  riche  de  s*en  apercevoir,  et  le  monde  d'en  rire.  M.  Du- 
mas a  compris  la  chose  autrement. 

Le  monde  où  se  présente  son  Jean  Giraud,  pour  son  début,  est 
assez  singulier.  Sauf  Durieu,  on  y  a  des  scrupules  sur  l'origine  des 
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fortunes,  et  Ton  professe  le  plus  froid  dédain  pour  larichesse.  On  ne 
ménage  pas  à  l'heureux  spéculateur  la  sévérité  de  l'accueil.  On  n'a 
pas  plus  de  roide  impertinence  que  de  Cayolle,  ni  d'élégante  et 
froide  ironie  que  de  Charzay.  Il  y  a  là  quelque  invraisemblance  au 
point  de  vue  des  mœurs  actuelles.  Où  vit-on  itiillionnaire  si  froide- 
ment accueilli,  si  rudement  tancé  ?  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  un 
homme  si  riche  pour  le  traiter  d'une  si  cavalière  façon.  — M.  Du- 
mas ne  s'est  pas  assez  souvenu,  il  a  imaginé.  Les  types  du  vrai 
Giraud  abondaient  ;  il  n'avait  qu'à  choisir. 

Cette  critique  n'empêche  pas  la  Question  d Argent  d'être,  à  nos 
yeux,  une  œuvre  remarquable.  C'est  une  comédie  profondément  étu- 
diée, et  il  y  a  quelques  scènes  d'un  effet  saisissant,  moins  par  l'émo- 
tion que  par  l'art  du  style  et  par  la  vérité  du  détail.  J'indiquerai  la 
scène  si  délicate  de  l'interrogatoire,  bien  que  l'idée  se  fasse  difficile- 
ment accepter  ;  celle  du  contrat  où  Elisase  révèle  dans  tout  l'éclat  de 
sa  fierté  indignée,  la  dernière  scène  enfin,  courte  et  dramatique,  où 
l'on  explique  si  clairement  à  Giraud  qu'il  doit  se  retirer.  La  comédie 
est  surtout  dans  les  mots,  qui  sont  charmants.  Il  y  en  a  une  foule 
d'heureux,  de  naturels  et  de  vifs,  qui  semblent  courir  à  travers  la  pièce. 
Il  faudrait  citer  aussi  plusieurs  de  ces  petites  tirades  qu'affectionne 
M.  Dumas  et  qui  sont  une  véritable  innovation  au  théâtre.  L'auteur 
excelle  dans  ces  épisodes  où  il  aime  à  faire  ressortir  quelque  idée 
plus  ou  moins  neuve  par  le  soin  particulier  du  style,  par  la  vivacité 
du  trait,  p^r  la  variété  de  la  forme,  qui  est  tantôt  un  récit,  comme 
l'histoire  du  dîner  manqué  de  Neuilly,  tantôt  une  anecdote,  tantôt 
une  image  qui  sert  de  moralité  et  de  leçon.  Il  n'y  a  qu'un  péril,  c'est 
qu'il  ne  laisse  un  peu  trop  se  développer  cette  tendance  au  mono- 
logue, déjà  bien  marquée  dans  le  Demi-Monde.  Chaque  personnage 
fait  son  petit  traité  ou  raconte  sa  petite  histoire.  De  Cayolle  n'ouvre 
la  bouche  que  pour  exposer  des  théories,  comme  la  conscription 
civile  et  la  suppression  prochaine  du  capital.  Giraud  est  lui-même 
très  enclin  à  la  dissertation  sur  les  différents  moyens  de  s'enrichir 
ou  sur  les  avantages  de  l'argent.  De  Charzay  dogmatise  longue- 
ment. Quand  l'action  est  ardente  comme  dans  le  Demi-Monde^  on 
souffre  plus  aisément  ces  épisodes  qui  reposent  agréablement  de 
l'émotion.  Mais  l'action  n'a  pas  besoin  d'être  ralentie  dans  la  Ques- 
tion d  Argent,  et  bien  que  tous  ces  morceaux  soient  amenés  avec 
beaucoup  d'art  et  d'à-propos,  ils  contribuent  à  jeter  de  la  froideur 
sur  la  scène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  féliciter  M.  Dumas  fils  de  son 
courage  et  de  son  talent.  Il  ne  peut  pas  croire,  sans  doute,  qu'il  a 
épuisé  ce  grand  sujet.  Mais  il  en  a  exprimé  avec  force  quelques 
côtés  nouveaux.   Le  type  principal   ne  nous  semble  pas  à  l'abri 
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de  tout  reproche.  Mais  Durieu,  de  Cayolle,  le  bourgeois  trembleur 
et  Tutopiste  sont  finement  saisis,  et  il  se  mêle  à  la  question  d'argent 
deux  caractères  de  femmes  auxquels  il  manque  peu  de  chose  pour 
être  des  types  d'originalité  gracieuse  et  d'héroïsme  délicat. 


III 


Nous  devions  insister,  comme  nous  l'avons  fait,  sur  ces  deux  traits 
caractéristiques  des  mœurs  contemporaines,  que  le  théâtre  a  mis  en 
relief,  Tavénement  de  la  courtisane  à  une  sorte  d'existence  officielle, 
et  la  grande  préoccupation  de  l'heure  présente,  la  question  d'argent. 

Mais  il  serait  injuste  de  voir  là  toute  la  société  et  tout  le  théâtre. 
La  vie  sociale  a  d'autres  formes,  et  plus  d'un  écrivain  ingénieux  a 
essayé  de  les  saisir.  Notr3  étude  serait  incomplète  si  nous  passions 
sous  silence  ces  tentatives  diversement  heureuses,  mais  dont  quel- 
ques-unes ont  révélé  un  art  délicat,  une  sagacité  véritable  d'obser- 
vation et  le  sens  de  la  vraie  comédie.  Nous  ne  pourrons  faire  que  les 
mdiquer.  La  plupart  de  ces  pièces  envisagent  la  société  actuelle 
sous  un  point  de  vue  tout  spécial,  très  juste,  mais  limité,  qui  a  son 
intérêt  sans  doute,  mais  qui  se  ramène  difficilement  à  ces  considé- 
rations générales  dont  nous  ne  pouvons  guère  nous  départir,  sous  ^ 
peine  de  morceler  indéfiniment  cette  étude  et  de  la  réduire  à  une 
sorte  de  statistique.  ^^ 

C'est  cependant  un  bien  curieux  spectacle  et  dont  la  comédie  peut""*^  ^a^  '  * 
faire  son  profit,  que  ce  prodigieux  mouvement  de  la  démocratie  mo-  5      .^^l  ^«.  ^ 


deme,  étendant  son  impérieux  niveau  sur  toutes  les  classes,  trans- 
formant les  caractères  et  les  idées,  portant  en  haut,  par  d'irrésistibles 
impulsions,  des  activités,  des  intelligences,  des  destinées  nouveUes, 
et  rejetant  en  bas  de  grands  noms  prédestinés  à  l'influence,  au 
pouvoir,  et  atteints  tout  à  coup  de  cette  sorte  de  mort  civile  dont  les 
sociétés  laborieuses  frappent  sans  pitié  les  brillantes  oisivetés.  Que 
d* observations  à  faire  dans  cet  incroyable  pêle-mêle  de  la  société 
contemporaine,  d'où  résultent  tant  d'harmonies  imprévues  et  de  sai- 
sissants contrastes!  Et,  chose  singulière  I  la  démocratie  qui  s'établit 
dans  les  idées  et  dans  la  loi  ne  s'établit  pas  dans  les  mœurs.  Le  goût 
des  élégances,  du  luxe  et  du  bien-être,  au  lieu  de  se  restreindre  de 
plus  en  plus  par  la  suppression  des  classes  privilégiées,  ne  fait  que 
s'étendre  de  jour  en  jour.  Que  de  vanités  inquiètes  et  souffrantes, 
de  douleurs  ignorées,  de  privations  secrètes  au  fond  de  cette  société 
si  brillante,  si  parée  à  la  surface  !  que  de  misères  réelles  et  poignantes 
dans  cette  concurrence  effrénée  du  luxe  !  la  pauvreté,  la  médiocrité 
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même  est  un  état  mille  fois  plus  cruel  aujourd'hui  qu'il  De  Ta  jamais 
été.  On  en  souffre  comme  d'une  honte  ou  tout  au  moins  comme 
d'un  malheur  humiliant.  On  voit  de  plus  près  qu'autrefois  ce  luxe, 
ces  splendeurs  qui  jettent  de  si  folles  convoitises  dans  les  âmes,  et 
auxquelles  le  courant  de  la  vie  vous  mêle  à  chaque  instant.  L'envie 
impuissante,  le  désir  inassouvi,  la  fièvre  des  inutiles  convoitises, 
voilà  des  traits  bien  frappants  de  la  psychologie  sociale.  —  Un  autre 
effet  de  ce  mouvement  tumultueux  de  la  société  moderne  qui  brise 
et  qui  emporte  tant  de  choses  dans  son  aveugle  rapidité,  c'est  la  per- 
turbation apportée  dans  l'ordre  de  certaines  existences  qui,  laissées 
à  leur  place  dans  l'obscurité  natale,  auraient  pu  rencontrer  un 
bonheur  relatif  dans  le  sérieux  emploi  de  leurs  forces,  et  au  sein 
desquelles  d'imprudentes  lumières,  d'inutiles  et  dangereuses  curio- 
sités de  l'esprit  ont  déposé  le  germe  d'une  incurable  souffrance.  Rien 
de  plus  triste  que  ce  désaccord  d'une  intelligence  développée  sans 
mesure  avec  la  médiocrité  d'une  destinée  vulgaire.  Delà  les  colères, 
les  irritations  sourdes  ou  les  déclamations  violentes  de  ces  déshérités 
de  la  vie  sociale  qui,  victimes  de  quelque  hasard  fatal  et  rejetés  à 
chaque  effort  nouveau  dans  l'ombre  dont  ils  voudraient  sortir,  vouent 
à  la  mort  et  à  la  ruine  une  société  qui  ne  veut  pas  ou  qui  ne  peut 
pas  leur  faire  une  place  au  soleil.  Et  de  fait,  le  grief  est  injuste  et  la 
faute  estbîen  moins  à  la  société  elle-même  qu'àces  âmesmaladivesdans 
lesquelles  le  ressort  de  la  vie  pratique  manque  ou  se  brise  au  premier 
choc.  Elles  ont  des  désirs  ardents,  des  passions  violentes;  mais  tout 
cela  n'est  pas  la  volonté.  Elles  n'ont  pas  cette  vigueur  de  résolution, 
cette  énergie  concentrée,  cette  invincible  patience  qui,  seule,  dans 
la  grande  lutte  sociale,  assure  le  succès  et^fraye  la  route  à  travers 
l'obstacle  et  la  foule.  Elles  cherchent  dans  le  désordre  la  triste  con- 
solation de  leur  impuissance. 

Ce  sont  là  des  maux  tout  modernes,  tout  contemporains,  qui 
offrent  une  abondante  matière  à  l'observateur  et  de  précieuses 
ressources  pour  le  théâtre.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'en  ait  profité 
dans  une  certaine  mesure,  mais  pas  toujours  avec  assez  de  hardiesse 
et  de  décision.  Il  y  avait  le  germe  d'un  drame  vraiment  nouveau  ou 
jTune  vigoureuse  comédie  dans  les  Déclassés  de  M.  Frédéric  Béchard; 
le  titre  seul  était  la  fortune  d'une  pièce.  L'auteur  même  a  entrevu 
tout  son  sujet.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  fragment  qui  axuait 
dû  être  toute  la  comédie  : 

LéoN.  —  Parvenus  et  déchus,  je  ne  rencontre,  je  ne  coudoie  que  cela  tous 
les  soirs  dans  le  monde....  ici  même.... 
RoNsiif  [au  fond),  —  Tiens....  regarde  là,  dans  cette  loge.... 
Léon.  —  Ces  deux  filles  de  laquais,  n'est-ce  pas,  mises  comme  des  prin- 
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cesses,  accompagnées  de  ce  prince  fait  comme  un  laquais?  En  voilà  qui 
sont  classées,  j'espère,  à  force  d'être  déclassées! 

Rcmsm.  —  £t  celles-ci..*,  les  bas  bleus  à  côté  des  bas  sans  jarretières.... 
les  chapeaux  abricot  couronnant  les  robes  vert-pomme... Génie  etcoton  I... 

Léon.  —  Reconnais-tu  ces  lorgnons  incrustés  dans  Toeil,  les  anciens  ha- 
bitués du  salon  de  Valentine  ? 

RoNsiN.  — Oui,  les  apprentis  de  la  banqueroute....  les  petits-fils  de 
Figaro,  moins  la  trousse  de  Reaumarchais....  la  fausse  finance. 

Léon.  —  Et  ces  aimables  abonnés  des  eaux  de  Clichy,  les  petits-fils  du 
marquis  de  Moncade?...  la  fausse  noblesse.... 

RoNsm.  —  Que  sais-je  encore  ?  tribuns  d'estaminets,  diplomates  bohèmes 
qui  aiment  mieux  mourir  à  l'hôpital  d'une  ambition  rentrée  que  de  vivre 
bonnétement  d'un  métier  modeste.... 

Léon.  —  Coureurs  de  millions,  obligés  de  s'arrêter  en  chemin,  faute 
d'une  paire  de  bottes. 

Ro^siN.  —  Poètes  qui  auraient  fait  de  si  parfaits  notaires. 

Léon.  —  Venimeux  avocats  de  l'école  de  Rasile,  rayés  du  tableau  des 
avocats. 

RoNsiN.  —  Riographes  à  Tescopette,  de  l'école  des  gueux  de  Gil  Rlas, 
chassés  à  coup  de  pied  du  journalisme  honnête,  qui,  leur  petit  livre  sous 
la  gorge,  vous  demandent  la  bourse  ou  l'honneur.... 

Léon.  —  Oui,  tous  ces  parvenus  oublieux  et  égoïstes,  ces  impuissants 
ambitieux  et  envieux,  existences  déclassées!...  Eh  bien!  essaie  de  tirer 
de  leur  chenil  et  de  fouetter  en  public  ces  animaux-là,  et  tu  entendras 
aboyer  la  meute!... 

Je  vois  bien  là  une  satire;  mais,  au  lieu  de  définij*,  dans  un  style 
qui  ne  manque  pas  de  verve,  les  variétés  du  genre,  j'aurais  voulu 
qu'on  me  les  montrât  à  Tœuvre.  Notre  théâtre  parle  trop  et  n'agit 
pas  assez.  Le  fond  de  la  pièce  est  un  peu  mesquin.  J'en  veux  retenir 
pourtant  le  dernier  mot,  qui  est  un  des  traits  les  plus  heureux  de 
Ronsin,  le  moraliste  (genre  Desgenais)  :  a  Voilà  donc  comme  elles 
finissent!  s'écrie-t-il  en  voyant  partir  Valentine....  Nous  avons 
omnme  cela  vingt  mille  demoiselles  dans  Paris,  toutes  d'une  force  ex- 
traordinaire sur  le  piano!  Et  puis!...»   Et  puis j'achève  la 

phrase  :  M.  Béchard  avait  une  de  ces  idées  qui  sont  un  trésor,  et  il 
n'a  trop  su  qu'en  faire.  Encore  un  qui  a  eb  peur  de  son  sujet. 

M.  Emile  Augier  et  M.  Legouvé,  dans  deux  pièces  consacrées  par 
te  suffrage  du  public,  le  Gendre  de  M.  Poirier  et  Par  droit  de 
Conquête^  ont  abordé  tous  deux  la  même  idée,  bien  moderne,  mais 
en  la  prenant  chacim  sous  un  côté  spécial,  et  ne  se  rencontrant  que 
dans  la  donnée  générale  :  l'alliance  des  sacs  et  des  parchemins. 
Chacun  a  entendu,  développé  à  sa  manière  le  sujet  commun,  et 
gardé  la  couleur  propre  de  son  esprit,  jusqu'aux  nuances  mêmes  de 
.son  opinion.  L'opinion  est  plus  impartiale  chez  IL  Auçier,  parce 
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qu'elle  est  un  peu  sceptique.  Il  accepte  la  société  telle  qu'elle  est,  saos 
enthousiasme  et  sans  regret.  Le  pensée  de  M.  Legouvé  se  révèle  avec 
une  légère  teinte  de  démocratie,  mais  dans  la  mesure  délicate  où 
un  esprit  lettré  doit  la  laisser  paraître  sur  le  théâtre,  et  bien  en  deçà 
de  la  déclamation.  C'est  de  la  démocratie  tempérée  et  encore  très 
académique. 

J'aurais  bien  envie  de  faire  une  grosse  querelle  à  M.  Augier,  à 
propos  du  Gendre  de  M.  Poirier,  Il  y  a  deux  causes  plus  actives, 
plus  sensibles  quon  ne  le  croit,  d'aflfaiblissement  et  de  décadence 
pour  le  théâtre  contemporain  :  l'emprunt  du  sujet  à  des  romans  déjà 
connus  et  la  collaboration.  C'est  là,  je  le  sais,  une  double  économie 
de  temps  et  d'invention,  et  l'excuse  serait  bonne,  s'il  s'agissait  d'une 
oeuvre  mécanique.  Mais  il  s'agit  d'art  et  non  d'industrie,  et  l'excuse 
ne  vaut  rien.  J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  déjà  ici  même  les  tristes 
effets  de  cette  manie  économique,  de  cet  emploi  d'une  seule  idée  en 
partie  double,  sous  forme  de  roman  d'abord,  de  pièce  ensuite,  quand 
le  succès  est  épuisé,  comme  si  chaque  genre  n'avait  pas  son  carac- 
tère propre,  sa  méthode  d'exposition  et  de  développement,  ses  con- 
ditions bien  tranchées  d'intérêt  et  d'émotion,  comme  si  une  idée  qui 
est  la  matière  d'un  excellent  roman  où  tout  peut  être  lent, 
minutieux,  analysé,  pouvidt  passer  impunément  sur  la  scène,  où  tout 
doit  être  vif,  rapide,  pressé.  J'aurais  bien  à  dire  aussi  contre  cette 
triste  et  paresseuse  habitude  de  communisme  littéraire,  où  les  deux 
auteurs,  sous  prétexte  de  collaboration,  s'usent  et  se  neutralisent 
l'un  par  l'autre,  de  telle  sorte  que  l'association  de  deux  talents  ori- 
ginaux, et  par  conséquent  contraires,  ne  peut  guère  produire  que 
des  œuvres  mixtes,  incolores,  frappées  d'impuissance  en  naissant 
—  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  mes  deux  griefs.  La  comédie 
de  MM.  Augier  et  Sandeau  se  trouve  être  charmante.  Mais  comme 
je  ne  veux  pas  avoir  tort,  je  soutiens,  yu^u'â  re  qu*un  ordre  expriê 
du  roi  ne  vienne^  que  M.  Sandeau,  en  fait  de  collaboration,  n'a  guère 
fourni  que  son  roman,  et  que  M.  Augier  a  écrit  seul  presque  toute 
la  pièce.  Reste  l'objection  du  sujet  empmnté.  Mais  la  logique  est 
plus  infaillible  qu'on  ne  le  croit,  et  je  persiste  à  ne  pas  vouloir 
m'être  trompé.  L'œuvre  de  M.  Sandeau  n'était  pas  de  ses  meilleures, 
tout  le  monde  le  sait.  L'idée  ne  convenait  pas  au  roman;  elle  n'a 
produit  qu'un  roman  médiocre.  Elle  convenait  au  théâtre;  elle  a  pro- 
duit une  ingénieuse  comédie.  La  critique  est  justifiée.  Mais  que 
M.  Sandeau  ou  M.  Augier  essaient  donc  de  faire  une  pièce  avec  ce 
roman  si  plein  de  douleurs  et  de  larmes,  cette  analyse  navrante 
d'une  âme,  Marianna  !  je  mets  ces  deux  beaux-esprits  au  défi,  seuls 
ou  en  collaboration,  à  leur  choix. 
On  n'a  pas  oublié  le  Gendre  de  M.  Poirier ^  cette  spirituelle  re* 
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vanche  de  Geoi^es  Dandin,  cette  fine  représaille  de  la  société  du 
XIX*  siècle  contre  celle  du  XVII^«  Georges  Dandin  a  bien  grandi 
depiùs  deux  cents  ans  !  Il  a  fait  la  révolution  de  89,  les  grandes 
guerres  de  Tempire,  et  depuis,  il  a  gagné  une  grosse  fortune  à  la 
Bourse,  si  grosse  qu*il  peut  à  son  tour  marier  sa  fille  aux  descen- 
dants des  crœsés  et  voir  ses  petits-fils  porter  les  plus  beaux  noms 
de  la  France.  Mais  il  y  a  des  types  innombrables  de  Georges  Dandin, 
et  M.  Poirier  en  est  un  bien  curieux  et  bien  amusant  dans  son  genre. 
n  est  doucereux,  mielleux,  d'une  humilité  parfûte  à  l'égard  du 
brillant  marquis  de  Presles,  qui  lui  a  fait  Tbonnenr  d'accepter  ses 
millions  avec  sa  fille  par  surcroît.  Ne  vous  y  fiez  pas  :  notre  boiu*- 
geois  est  rusé  et  quelque  peu  sournois,  et  quand  son  gendre  le  mar- 
quis excédera  la  mesure,  quand  il  trahira  Antoinette  pour  quelque 
comtesse  de  son  monde ,  quand  il  persistera  à  ne  vouloir  rien  faire 
ni  pour  lui  i^i  pour  son  beau-père,  Dandin-Poirier  saura  bien  re- 
prendre dents  et  griffes,  ressaisir  l'autorité  dans  sa  maison  un  peu 
trop  traitée  en  pays  conquis,  humilier  le  grand  seigneur  et  le  mettre 
quasiment  à  la  porte.  En  quoi  il  a  grand  tort,  comme  le  lui  démontre 
avec  une  familiarité  pittoresque  l'autre  Dandin  de  la  pièce,  l'ami 
Verdelet,  un  excellent  type  de  spirituelle  bonhomie,  bourgeois  un 
peu  vulgaire  de  manières  et  d'habit,  mais  plein  de  cœur,  et  qui  est 
la  preuve  vivante,  à  côté  de  l'hostilité  sournoise  et  rogue  de  Poirier, 
qu'il  y  a  une  manière  plus  noble  et  plus  sûre  de  se  venger  des  grands 
seigneurs,  dont  on  a  recherché  l'onéreuse  alliance,  c'est  d'agir 
mieux  qu'eux,  avec  plus  de  délicatesse,  de  générosité  et,  pour  dire 
le  mot  dont  ils  sont  si  fiers,  avec  plus  d'honneur. 

Ainsi  va  cette  ingénieuse  comédie,  pleine  de  verve  et  d'entrain, 
opposant,  par  un  contraste  des  plus  heureux,  Gaston,  legentilhomme 
oisif  et  vn  peu  libertin,  à  Poirier,  le  vieux  travailleur  enrichi,  mais 
égoïste  et  ambitieux,  Hector  de  Montmeyran,  une  figure  aimable  et 
fière,  véritable  gentilhomme  de  cœur  comme  de  naissance,  à  Verde- 
let, l'excellent  et  malicieux  bonhomme  ;  développant  ce  charmant 
caractère  d'Antoinette  où  la  tendresse  se  rencontre  dans  une  si  juste 
mesure  avec  une  exquise  dignité,  et  trouvant,  chemin  faisant,  l'oc- 
casion de  plusieurs  scènes  neuves  et  fines,  où  l'auteur  s'approche 
bien  près  du  but  de  la  vraie  comédie,  de  celle  qui  fait  jaillir  une 
irrésistible  gaieté  du  conflit  des  caractères.  Un  style  franc,  naturel, 
aisé,  rehausse-  l'art  de  cette  pièce.  On  est  amusé,  on  est  charmé;  à 
peine  a-t-on  le  temps  de  s'apercevoir  que  Poirier  tourne  parfois  à 
la  caricature,  que  le  style,  dont  nous  avons  loué  sincèrement  la 
qualité  habituelle,  a  du  penchant  à  la  plaisanterie  trop  marquée, 
enfin,  que  le  goût  n'est  pas  toujours  aussi  pur  que  la  verve  est  sin- 
cère et  l'observation  piquante. 
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Une  mésalliance  sert  encore  de  prétexte  à  la  comédie  de  M.  Le» 
gonvé.  C'est  par  droit,  non  de  naissance,  mais  de  conquête  que 
George  Bernard,  Tingénieur,  entre  dans  la  noble  famille  de  Rocbe* 
gune.  Triple  conquête  de  Tamour,  du  talent  et  de  la  fortune. 

U  a  eu  tout  à  conquérir  dans  la  vie,  le  vaillant  jeune  homme,  de* 
puis  sa  bourse  de  collégien  jusqu'à  sa  f^nme.  C'est  une  créatioa 
heureuse  et  bien  moderne  que  ce  Georges,  l'énergique  enfant  du 
peuple  dont  le  travail  a  surmonté  tous  les  obstacles  accumulés  à 
l'entrée  de  sa  carrière,  et  dont  l'amour  ingénieux  va  lutter  uudnte- 
nant  contre  les  obstacles  les  plus  redoutables  de  tous,  ceux  qu'il 
rencontre  au  seuil  de  son  bonheur,  les  préjugés.  Ce  que  j'ûme  de 
Georges,  c'est  que,  tout  plébéien  cpi'il  soit  et  tout  froissé  qu'il  puisse 
être  des  insolences  préliminaires  de  la  noble  famille,  il  ne  déclame 
pas.  n  ne  se  vante  pas  de  la  bassesse  de  son  ori^e,  pas  plus  qu'il 
n'en  rougit.  Il  est  dans  le  ton  vrai  de  la  bonne  compagnie,  à  laqueUe 
il  appartient  par  l'intelligence  et  par  le  cœur.  U  ne  renie  pas  le  peu» 
pie,  il  n'insulte  pas  l'aristocratie  ;  il  est  dans  la  mesure  où  est  l'art^ 
parce  c[ue  là  est  la  vérité.  Et  quand  la  marquise,  la  tante  d'Alice» 
lui  propose  cet  injurieux  ultimatum  :  changer  son  nom  et  prendre  le 
titre  d'une  terre  qu'il  a  achetée,  j'aime  cette  noble  réponse,  si  fière 
à  la  fois  et  si  réservée  :  «  Non,  non,  je  ne  le  peux  pas!  Un  tel  cou- 
rage est  au-dessus  de  mes  forces  I  Non  !  dussé-je  en  mourir  de  dou- 
leur, je  ne  quitterai  pas  le  nom  qu'a  honoré  mon  père  et  que  ma 
mère  porte  encore,  car  j'estime  trop  le  peuple  pour  le  trahir,  et  je 
respecte  trop  la  noblesse  pour  l'acheter.  »  Voilà  le  cri  de  l'honnêle 
homme,  et  j'applaudis  avec  le  pnblic.  J'aime  aussi  ce  marquis  de 
Rouillé,  ce  véritable  noble  qui  veut  garder  sa  place  à  la  tête  de  la 
sodété,  mais  par  la  science  et  l'industrie,  puisque  le  temps  des 
grands  faits  d'armes  est  passé,  qui  veut  retremper  la  vieille  aristo- 
cratie dans  une  noblesse  nouveUe,  la  noblesse  du  travail  et  de  la 
pensée,  et  qui  s'écrie  avec  une  tristesse  virile  :  «  Ahl  lorsque,  me 
promenant  dans  ma  galerie  de  Rouillé,  je  regarde  les  portraits  de 
mes  pères,  et  que  je  me  dis  :  celui-ci  a  doté  son  pays  de  deux  ports  ; 
celui-là  a  fertilisé  vingt  lieues  de  landes  ;  cet  autre  était  président 
des  Etats;  ce  quatrième,  maréchal  de  France I...  Et  toi,  qu'est-ce 
que  tu  es?  marguillier  !...  Alors,  la  rage  me  prend...  la  rage  du  tn^ 
vail...  je  rêve  mille  projets  scientifiques  pour  relever  mon  nom.  » 
L'excellente  madame  Georges,  la  fermière,  la  mère  respectée  et 
adorée  de  Bernard,  est  peut-être  de  trop  sur  la  scène.  Elte  devrait 
rester  dans  la  coulisse.  Sa  présence  rend  le  dénoûment  invrai- 
semblable. On  fait  porter  un  poids  trop  lourd  à  l'orgueil  des  Rocbe- 
guQe.  La  distinction  de  l'intelligence  amène  aisément  celle  des  ma- 
nières. La  distinction  du  cœur  n'y  suffit  pas.  Alice,  à  force  d'amour. 
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peut  bien  contraindre  sa  vanité  patricienne  à  une  mésalliance  avec 
Bernard,  mais  non  pas  (immédiatement  au  moins)  avec  madame 
Georges.  Il  faut  lui  laisser  le  temps  de  s'y  préparer.  A  part  cette  in- 
vraisemblance, la  comédie  de  M.  Legouvé  a  de  l'intérêt  et  du  charme. 
Elle  touche  avec  discrétion  un  des  points  les  plus  délicats  de  la  so- 
ciété moderne,  la  caste  survivant  à  la  classe,  le  préjugé  plus  fort 
que  la  loi. 

Dans  cette  société,  si  fortement  remuée  par  les  idées  nouvelles, 
si  inconstante  et  si  mobile,  et  qui  le  sera  jusqu'au  jour  où  elle  aura 
retrouvé  son  équilibre  dans  des  doctrines  morales  assez  respectées 
pour  contenir  les  esprits,  assez  solides  pour  les  fixer,  toutes  les  ins- 
titutions du  passé  sont-elles  également  menacées  et  chancel^^ntes, 
même  celles  qui  ont  pour  fondement  la  nature,  plus  stable  que  l'o- 
pinion ?  On  a  pu  le  craindre,  à  certains  jours  où  l'on  a  vu  attaquer 
tout  ce  qui  est  debout  encore,  même  la  famille.  Mais  il  a  été  facile 
de  juger,  à  l'avortement  de  ces  chimères,  que  la  rabon  générale  n'é- 
tait pas  à  ce  point  en  péril.  D'autres  dangers  d'une  nature  plus  déli- 
cate, ont  assiégé,  sous  des  formes  diverses,  la  conscience  publique. 
A  une  époque  où  toute  obligation  semble  un  joug  et  où  toute  espèce 
de  joug  est  insupportable  à  nos  imaginations  légères,  on  a  tenté, 
par  tous  les  moyens  possibles,  par  l'utopie,  par  le  roman,  par  des 
projets  de  loi,  non  de  détruire,  mais  d'alléger  le  cpntrat  qui  lie  les 
deux  époux.  On  a  invoqué  le  divorce.  Le  roman  surtout  s'est  si- 
gnalé dans  cette  ardente  campagne  contre  ime  des  formes  les  plus 
odieuses,  selon  lui,  et  les  plus  surannées  de  la  tyrannie  sociale, 
l'inviolabilité  du  pacte  conjugal.  Des  talents  de  tout  rang  et  de  tout 
sexe  sont  entrés  en  guerre.  Dieu  sait  combien  de  types  de  femmes 
incomprises,  de  maris  vulgaires  et  d'amants  doués,  comme  par  la 
baguette  des  fées,  de  toutes  les  séductions,  de  toutes  les  grandeurs  1 
Tsd  dit,  en  commençant  cette  étude,  que  le  foyer  domestique  était 
devenu  un  abri  plus  respecté  contre  le  vice  vulgaire,  contre  le  liber- 
tinage. Mais  la  passion  a  essayé  de  ressaisir  le  terrain  que  cédait  le 
vice.  Elle  a  revêtu  tous  les  prestiges  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie.  Elle  a  essayé  de  frapper  le  mari  de  cette  mort,  la  plus  triste 
et  la  plus  cruelle,  parce  qu'elle  ne  réserve  même  pas  à  celui  qui 
meurt  la  consolation  de  la  sympathie,  la  mort  par  le  ridicule.  Le 
contre-coup  de  ce  mouvement  d'idées  s'est  fait  ressentir  au  théâtre. 
Même  après  le  succès  de  Gabrielle^  succès  très  légitime  et  maladroi- 
tement discuté  aujourd'hui,  il  s'est  produit  plus  d'une  tentative  heu- 
reuse, inspirée  par  la  plus  Scûne  morale,  qui  n'est  pas  aussi  incom- 
patible avec  une  agréable  et  sincère  poésie  que  le  prétendent  certains 
critiques,  parfaitement  étrangers  à  l'une  comme  à  l'autre.  Dans  cette 
sphère  tempérée  des  sentiments  honnêtes  et  de  la  comédie  aimable. 
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nous  rencontrons  les  noms,  familiers  et  sympathiques  au  public,  de 
MM.  Ernest  Serret  et  Octave  Feuillet. 

La  famille  a  mieux  inspiré  M.  Serret  que  l'argent.  A  trois  reprises 
différentes,  et  sur  des  thèmes  habilement  variés,  le  jeune  auteur  a 
su,  tantôt  dans  des  vers  sobres  de  couleur,  mais  non  sans  harmonie 
ni  sans  grâce,  tantôt  dans  une  prose  nerveuse,  développer  de 
justes  pensées  sur  les  sérieuses  obligations  qu'impose  le  mariage 
et  dont  personne  ne  se  joue  impunément,  sur  les  terribles  consé- 
quences qu'entraînent  ces  ruptures  à  l'amiable,  où  la  famille  périt 
de  fait  sinon  de  droit,  enfin  sur  les  légitimes  exigences  de  l'opinion, 
qui  ne  transige  pas  avec  la  faute  commise  avant  le  mariage,  et  qui 
veut  que  la  femme  entre  pure  et  respectée  au  foyer  où  s'asseoiront 
ses  enfants.  Les  Familles,  Que  dira  le  Monde?  C Anneau  de  Fer^ 
sont  des  comédies  agréables  et  touchantes,  et  qui  le  seraient  davan- 
tage encore  si  la  vérité  morale  se  dégageait  plus  nettement  de  la 
fiction,  et  si  parfois  les  idées  parfaitement  droites  et  saines  de  l'au- 
teur ne  revêtaient  pas  une  forme  trop  détournée,  trop  oblique,  si  je 
puis  dire,  et  presque  paradoxale.  J'ajoute  une  observation,  une 
seule,  mais  qui  a  sa  valeur,  pour  la  jolie  pièce  :  Que  dira  le  monde  ? 
L'idée  mère  de  cette  pièce  appartient  à  M.  Mérimée.  Toute  la  pi*e- 
mière  moitié  n'est  que  la  mise  en  scène  de  la  nouvelle  si  saisissante 
du  Vase  étrusque.  Profiter  à  ce  point-là  d'une  idée  et  d'une  œuvre, 
c'est  contracter  une  dette  de  reconnaissance  dont  nous  aurions  voulu 
voir  un  témoignage  quelconque  dans  une  note,  au  nnoins,  ou  dans 
un  avant-propos. 

M.  Octave  Feuillet  est  bien  le  plus  aimable  auxiliaire  que  la  mo- 
rale de  la  famille  puisse  rencontrer  au  théâtre.  Ses  pièces  ne  sont 
pas  longues  ;  elles  ne  dépassent  guère  un  acte,  les  deux  actes  sont 
l'exception.  Ce  sont  des  proverbes  plutôt  encore  que  des  comédies. 
Mais  dans  ces  étroites  limites  tient  un  petit  drame  domestique 
qui  touche  un  instant  à  l'émotion  après  avoir  traversé  la  gaieté 
et  qui  arrive  au  dénoûment  entre  une  larme  et  un  sourire.  Une 
femme  qui  s'ennuie  et  qui  rêve,  un  mari  trop  occupé  des  grands 
intérêts  du  dehors,  et  qui  laisse  trop  de  place,  à  son  foyer,  à  ce 
rival  de  tous  les  maris,  l'inconnu,  un  amant  qui  se  glisse  entre  le 
rêve  de  la  femme  et  les  hautes  méditations  du  mari,  voilà,  à  peu  de 
chose  près,  tout  le  personnel  des  pièces  de  M.  Feuillet.  Parfois,  il 
s'y  joint,  comme  dans  Péril  en  la  demeure,  quelque  autre  person- 
nage, cette  charmante  mère,  par  exemple,  la  baronne  de  Vitré,  dont 
la  morale  a  tant  de  grâce,  dont  la  raison  a  tant  de  charme,  dont  le 
cœur  a  des  indulgences  si  douces,  que  devant  elle  les  désirs  confus 
s'apaisent,  la  conscience  se  calme  par  enchantement,  et  retrouve 
tout  d'un  coup  la  vue  distincte  du  devoir,  un  instant  troublée  par 
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un  nuage.  —  D'autres  fois,  par  compensation,  les  personnages  se 
réduisent  à  deux,  par  exemple  dans  le  Pour  et  le  Contre.  Tout  au  plus 
un  nom  apparalt-il  dans  un  certain  vague  et  comme  dans  le  loin- 
tain. Ce  nom  pourrait  être  un  sérieux  péril.  Il  ne  Test  pas.  Une  con- 
versation, d'abord  languissante  et  froide,  s'engage  entre  le  mari 
qu^une  sorte  d'inquiétude  pousse  hors  de  sa  mais(m,  et  la  femme 
dont  la  tendresse  commence  à  souffrir.  L'esprit,  excité  bientôt, 
jdllit  ;  le  cœur  se  réveille  sous  la  douce  excitation  de  l'esprit  ;  il 
parle  ;  ce  qu'il  dit,  M.  Feuillet  nous  le  confiera  demain.  C'est  là  l'or- 
din^re  dénoûment  de  ses  agréables  scènes,  dénoûment  à  coup  sûr 
très  légitime  et  très  conjugal,  bien  qu'on  puisse  dire,  si  insis- 
ter n'était  pas  déjà  trop,  que  ces  réconciliations,  pour  discrètes 
qu'elles  soient,  souffrent  un  peu  de  voir  divulguer  leur  pudiqiie 
mystère. 

Il  n'y  a  pas  de  passions,  à  proprement  parler,  dans  le  théâtre  de 
M.  Feuillet  ;  il  n'y  a  guère  que  des  entraînements  irréfléchis  ou  de 
vagues  curiosités  du  cœur.  Dans  cette  mesure-là,  l'espoir  n'est 
jamais  perdu  et  le  mari  a  beau  jeu  pour  sortir  sain  et  sauf  du  péril. 
£t,  de  fait,  les  grandes  passions  sont  beaucoup  plus  rares  dans  la 
vie  que  le  roman  ne  veut  nous  le  persuader.  Une  des  plus  funestes 
illusions  qu'il  sème  dans  les  âmes,  c'est  que  les  amours  violents, 
irrésistibles,  tombent  sur  un  cœur  comme  la  foudre  et  le  ravagent  ; 
c'est  encore  que  pas  un  cœur  ne  peut  se  croire  à  l'abri,  et  que  la 
plupart  des  existences  doivent  subir  cette  redoutable  épreuve.  A 
force  de  croire  à  la  fatalité  et  à  la  fréquence  des  passions,  les  âmes 
se  famili<arisent  avec  cette  pensée,  et  quand  un  désir,  vague  encore, 
quand  une  idée  confuse  se  présente,  elle  trouve  l'accès  préparé  ;  un 
rien,  un  accident,  une  rencontre,  peuvent  disposer  de  cette  pauvre 
âme,  livrée  d'avance  et  désarmée.  — M.  Feuillet,  d'une  vue  nette  et 
sûre,  a  saisi  la  vérité  vraie^  non  celle  des  romans,  mais  celle  de  la 
vie.  Il  y  a  bien  moins  de  passion,  dans  l'histoire  du  cœur  féminin, 
que  de  désœuvrement,  d'ennui,  de  rêveries,  de  vagues  aspirations. 
Chacun  de  ces  symptômes,  plus  ou  moins  maladif,  s'il  est  négligé, 
ou,  ce  qui  est  plus  dangereux  encore,  s'il  est  secrètement  caressé 
par  une  imagination  complice,  peut  s'aggraver,  et  la  passion,  qui 
est  la  fièvre  du  cœur,  est  au  bout.  Mais  elle  est  une  conséquence,  un 
effet  de  cet  état  morbide,  plus  souvent  qu'un  principe  et  qu'une 
cause.  —  Personne,  avant  M.  Feuillet,  n'a  touché  d'une  main  si 
légère  ces  petits  mystères  d'une  psychologie  délicate.  Personne  n'a 
peint  la  crise  avec  cette  finesse  et  ce  tact.  L'idée  et  le  mot  resteront 
à  lui,  comme  la  cristallisation  à  Stendhal,  (f  La  crise!  qu'est-ce  c[ue 
c'est  que  ça  ?  demande  le  mari  épouvanté.  —  Ça,  répond  le  docteur, 
c'est  une  maladie  morale  que  peut  gagner  la  meilleure  des  femmes, 
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lorsqu'elle  touche  âu  seuU  de  la'maturité.  Tel  est,  mon  ami,  l'attrait 
du  fruit  maudit  dont  Eve  eut  la  primeur,  qu'il  arrivera  qudquefm 
même  à  une  honnête  femme  de  ne  pouvoir  se  résigner  à  mourir  sans 
7  avoir  donné  un  coup  de  dent.....  Un  moment  arrive  où  la  plus 
honnête  peut  être  saisie  d'une  impatience  fébrile  I  C'est  alors  que 
l'épouse  devient  maussade  et  la  mère  négligente  ;  c'est  îdors  que  le 
lien  du  devoir  ne  tient  plus  qu'à  un  cheveu. . .  blond  1  c'est  alors,  mon 

amL....  Bref,  voilà  la  maladie  de  ta  femme! Et  maintenant, 

bonsoir...  Tu  me  dois  vingt  francs.  »  —  Et  le  reste  que  vous  lirei, 
si  vous  ne  l'avez  pas  déjà  lu  mille  fois. —  Qu'il  y  ait  bien  de  la  nûè- 
yrerie  dans  le  talent  de  M.  Feuillet,  bien  de  la  préciosité  dans  son 
style,  il  ser^t  inutile  de  le  nier  ;  mais  la  grâce  est  une  enchante* 
resse  ;  là  où  elle  sourit,  on  est  désarmé. 

Si  nous  pouvions  être  complet  —  ce  qui  n'est  jamais  donné  ni  à 
un  livre,  ni  à  un  article,  —  nous  aurions  à  interpréter  encore, 
comme  symptômes  irrécusables  des  travers  ou  vices  propres  à  notre 
époque,  quelques  comédies  qui  se  sont  donné  la  mission  de  les  flétrir 
ou  de  les  railler.  Mais  le  sujet  de  notre  étude  a  ti*op  de  généralité 
pour  que  nous  puissions  nous  arrêter  à  ce  qui  n'est  qu'une  expres- 
sion spéciale  et  individuelle  des  mœurs  contemporaines.  Nous  ne 
pouvons  que  signaler  en  passant  :  Lady  Tartufe^  étude  vigoureuse 
et  dramatique,  où,  pour  la  première  fois,  madame  de  Girardin  est 
entrée  dans  la  voie  de  la  vraie  comédie,  bien  qu'elle  mêle  encore  à 
son  analyse  de  la  fausse  dévote,  intrigante  et  passionnée,  quelques- 
unes  de  ces  exagérations  et  de  ces  impossibilités  criardes  qui  prou- 
vent que  ce  bel  esprit  par  excellence  a  toujours  été  quelque  peu 
esprit  faux.  — La  Réclame^  titre  et  sujet  heureux,  œuvre  énergique 
de  détail,  inexpérimentée  dans  l'ensemble  et  timide  de  conception  gé- 
nérale.— Les  Faux  bons/tommes  enfin,  un  des  grands  succès  du  jour, 
galerie  spirituelle  d'originaux,  qui  serait  une  excellente  comédie  de 
caractères,  si  ces  types  n'étaient  pas  immobilisés,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fm  de  la  pièce,  dans  une  attitude  et  dans  une 
plaisanterie  unique.  Malgré  le  mérite  réel  de  ces  divers  essais,  et 
de  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  citer  à  la  suite,  nous  devons 
les  négliger  pour  ne  pas  laisser  perdre  de  vue  les  lignes  principales 
de  notre  esquisse. 

Au  terme  de  cette  longue  étude,  que  devons-nous  conclure  sur  la 
valeur  morale  de  la  société  contemporaine,  jugée  par  l'intermédi^dre 
du  théâtre?  Valons-nous  plus  ou  -moins  que  nos  pères?  Y  a-t-il 
moins  de  vices,  moins  de  mauvaises  passions,  plus  de  dignité  dans 
les  âmes,  de  délicatesse  dans  les  sentiments,  d'énergie  virile  dans 
les  caractères?  Avons-nous  gagné  ou  perdu,  non  dans  nos  droits 
et  nos  idées,  mais  dans  nos  mœurs?  Grave  question,  s'il  en  fut.  Pour 
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la  traiter  en  toute  sûreté  de  conscience  et  pour  motiver  une  solution, 
il  manque  ici  un  des  termes  de  la  comparaison,  Tétude  de  la 
société  du  passé  par  le  même  procédé  que  nous  avons  appliqué  à  la 
société  actuelle.  Cette  étude,  nous  la  ferons  un  jour.  Nous  recherche- 
rons dans  le  théâtre  de  Molière,  de  Lesage  et  de  Beaumarchais  l'état 
exact  des  mœurs  dans  les  deux  derniers  siècles.  Ce  n'est  qu'alors 
c[ue  nous  pourrons  tenter  de  résoudre,  en  pleine  connaissance  de 
cause,  cet  intéressant  problème,  et  de  présenter  quelques  conclu- 
siom  générales,  qui  ne  seront  peut^tre  ni  sans  portée  ni  sans  nou- 
veanté.  Il  ne  s^agit  de  rien  moins  que  d*iiistîtuer  une  oomparaison 
sérieuse,  approfondie,  sous  le  prétexte  et  à  l'êccagiendu  théâtre, 
entre  deux  époques  et  deux  sociétés,  la  société  sous  l'ancien  régime 
et  la  société  contemporaine,  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  vigou- 
reuses et  terribles  de  la  révolution,  telle  aussi  que  l'a  faite  l'esprit 
industriel  du  siècle. 

£•    Caro. 
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LA  CRISE  DES  LOYERS 


I.  —  DBS  CAUSES  DE  LA  CHERTÉ  DES  L0YKR8. 


La  crise  des  loyers  se  prolonge.  Il  n'y  a  pas  assez  de  logements, 
les  prétentions  des  propriétaires  sont  exagérées,  les  petits  logements, 
repoussés  par  la  spéculation,  font  complètement  défaut,  et  les  petits 
locataires,  si  nombreux  dans  Paris,  ne  sachant  oix  aller  ou  ne  pou- 
vant acquitter  leurs  termes,  ont  manifesté  leur  mécontentement 
Cette  crise,  qui  est  venue  presque  subitement  s'ajouter  à  la  crise  ali- 
mentaire, a  singulièrement  compliqué  la  situation  de  la  capitale,  et 
exige,  par  sa  gravité,  un  examen  approfondi  et  une  solution  radicale. 

L'esprit  de  parti,  comme  on  devait  s'y  attendre,  a  cherché  à  ex- 
ploiter la  crise  des  loyers.  L'administration  rasait  les  vieux  quartiers 
et  les  maisons  populeuses  ;  il  s'en  est  pris  aux  démolitions  et  leur  a 
attribué  uniquement  la  cherté  des  loyers.  Le  public  ne  pousse  pas 
sa  logique  plus  loin.  U  a  vu  tomber  des  maisons  par  centaines,  et  il 
fi' est  écrié  qu'on  lui  enlevait  ses  logements  et  qu'on  le  mettait  dans 
la  ruG  ;  et,  comme  les  propriétaires  ont  eu  le  tort  d'élever  subite- 
ment leurs  prétentions,  le  public  délogé  a  rendu  l'administration 
salidairc  et  complice  de  Tâpreté  des  propriétaires.  N'est-ce  pas  là, 
depuis  le  commencement  du  monde,  l'histoire  de  tous  les  mécon- 
temeinents  populaires,  qu'il  s'agisse  de  subsistances,  d'impôts,  ou 
de  loyers,  comme  en  ce  moment?  Le  public,  trop  directement  inté- 
ressé dans  la  question,  et,  par  conséquent,  trop  passionné,  ne  prend 
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jamais  la  peine  de  remonter  aux  causes  ;  il  souffre  et  il  se  plaint, 
sans  s'inquiéter  du  remède  et  sans  l'attendre^  prompt  à  accuser  ceux 
qui  le  gouvernent  et  à  leur  imputer  son  malaise. 

Qu'on  nous  permette,  avant  de  pousser  plus  loin  cette  étude,,  de 
faire  ressortir  et  d'établir  nettement  les  causes  du  renchérissement 
des  loyers  et  de  la  crise  que  nous  subissons.  Interrogeons  d'abord 
les  documents  officiels. 

Le  rapport  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  à  la  commission  munici- 
pale, en  date  du  2  décembre  dernier,  nous  apprend  que^  depuis 
4852,  en  cinq  années,  il  a  été  démoli  dans  Paris  2,52&  maisons, 
dont  1,517  ont  été  expropriées  et  dont  1,007  ont  été  librement 
abattues.  Pendant  ces  mêmes  années,  il  a  été  construit  5,238  mai- 
sons, dont  2,966  maisons  nouvelles,  et  2,272  maisons  agrandies  ou 
surélevées.  Les  constructions  l'emportent  donc  sur  les  démolitions 
de  A&2  maisons  nouvelles  et  de  2,272  maisons  agrandies  ou  sur- 
élevées. 

D'un  autre  côté,  le  recensement  de  1856  nous  apprend  que,  de- 
puis 1852,  la  population  parisienne  s'est  accrue  de  121, 08&  habi- 
tants, d'un  dixième  environ.  A  raison  de  &2  habitants  par  maison, 
chiffre  moyen  résultant  des  documents  statistiques  en  1851,  il  eût 
suffi,  pendant  les  cinq  dernières  années,  de  bâtir  environ  2,88S 
maisons  nouvelles,  pour  répondre  à  cet  excédant  de  population. 
Mais  les  maisons  nouvelles  étant  plus  grandes,  et  ayant  une  va- 
leur plus  élevée  que  les  maisons  démolies,  ainsi  que  l'indique  un 
document  publié  par  le  Moniteur^  en  septembre  dernier,  et  emprunté 
aux  archives  des  contributions  dhrectes,  la  moyenne  des  habitants 
peut  être  portée  sans  erreur  do  A2  à  60  pour  chaque  maison  nou- 
velle. C'est  donc,  en  réalité,  2,000  maisons  nouvelles  qu'il  eût  fallu 
bâtir,  afin  de  maintenir  l'équilibre.  Il  est  possible  que  les  2,272  mai- 
sons agrandies  ou  surélevées,  et  les  &&2  maisons  nouvelles,  qui  figu- 
rent dans  le  rapport  de  M.  le  préfet,  et  qui  constituent  l'excédant 
des  reconstructions,  ne  correspondent  pas  tout  à  fait,  dans  leur  en- 
semble, aux  2,000  maisons  nouvelles,  qu'exigeait  l'excédant  de  la 
population  en  1856.  Mais,  à  coup  sûr,  la  différence  en  moins,  si 
toutefois  elle  existe,  ne  saurait  justifier  l'écart  exorbitant  dont  on 
se  plaint. 

Le  rapport  de  M.  le  préfet  nous  fournit  encore  d'autres  éléments 
d'appréciation.  En  1851,  on  comptait  dans  Paris  âll,6A9  logements, 
dont  385,2&2  étaient  occupés,  et  2(),A07  inoccupés  ;  à  la  fin  de 
1856,  on  comptait  A32,639  logements,  20,990  de  plus  qu'en  1851, 
au  début  des  grandes  démolitions ,  sur  lesquels  A26,806  étaient 
occupés  et  5,833  inoccupés.  On  peut  croire,  d'après  la  rareté  actuelle 
des  logements,  que  le  chiffre  de  5,833  ou  6,000,  en  chiffre  rond, 
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répond  exactement  au  nombre  des  vacances  en  temps  de  crise,  par 
suite  des  mutations  à  la  fin  de  cliaque  trimestre.  Si  Ton  retranche 
les  vacances  de  1857  des  vacances  de  1851,  5,8$S  de  26^407  on 
aura  20,574,  cpii,  ajoutés  aux  20,990  logements  livrés  depuis  1851, 
donneront  41 ,564  logements.  D'après  la  proportion  fournie  par  le 
recensement  de  1851  (2  1/2  individus  par  logement) ,  ces  41,564  lo- 
gements peuvent  loger  environ  100,000  individus.  Nous  savons  que 
la  population  flottante  et  la  population  ouvrière,  qui  entrent  pour 
une  part  notable  dans  le  chiffre  total  de  la  population,  se  composent 
en  majorité  de  célibataires,  qui  occupent  chacun  un  petit  logement 
entier,  ou  du- moins  une  chambre  isolée,  considérée  comme  un  loge- 
ment. Mais,  en  général,  on  estime  que  chaque  famille  se  compose  en 
moyenne  de  quatre  à  cinq  individus.  Ce  n'est  donc  pas  s'éloigner  de 
la  vérité  que  d'attribuer  trois  individus  à  chacun  des  41,564  loge- 
ments dont  nous  parlons.  On  obtiendra  ainsi  environ  125,000  indi- 
vidus, nombre  supérieur  à  l'excédant  delà  population  signalé  par  le 
recensement  de  1856. 

Le  rapport  de  M.  le  préfet  répond  d'une  manière  aussi  con- 
cluante à  ceux  qui  se  préoccupent  exclusivement  des  classes  popu- 
laires. Ainsi,  dans  le  douzième  arrondissement^  le  quartier  le  plus 
pauvre,  il  n'y  a  eu  que  116  démolitions,  et  on  compte  42S  recons- 
tructions; et,  dans  le  huitième,  le  véritable  quartier  des  ouvriers, 
il  n'y  a  eu  que  180  démolitions,  et  les  reconstructions  s'élèvent  au 
chiffre  énorme  de  1,SS0.  Dans  le  premier,  on  a  donc  bâti  quatre 
maisons  pour  une  démolition,  et  dans  l'autre,  dix  pour  une. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  la  question,  sous  le  triple 
rapport  des  constructions,  des  logements  ou  des  quartiers,  on  ar- 
rive, en  s'en  référant  aux  documents  officiels,  à  la  même  conclusion, 
à  savoir,  que  c'est  à  tort  qu'on  attribue  aux  démolitions  seules  la 
cherté  des  loyers.  Il  faut  donc  nécessairement  remonter  à  des  causes 
d'un  ordre  supérieur. 

Quelqu'un  disait  dernièrement  :  «  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que 
j'habite  la  même  m^dson,  mes  revenus  n'ont  pas  diminué,  mais  à 
mesure  que  mon  bail  se  renouvelait,  j'étais  obligée  de  subir  une 
augmentation,  de  telle  façon  quç,  tenant  au  quartier  et  ne  pouvant 
attribuer  à  mon  loyer  une  plus  forte  somme,  j'ai  fini  par  passer,  du 
premier  étage  que  j'occupais  à  l'origine,  à  l'étage  le  plus  élevé  de  la 
maison,  sans  que  le  chiffre  de  mon  loyer  ait  diminué,  allant  ainsi  en 
contre-sens  de  mon  âge  et  de  la  faiblesse  de  mes  jambes.  »  Ce  récit 
est  tellement  vraisemblable,  que  nous  l'acceptons  pour  vrai,  sur  la 
f(Â  des  journaux.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  bourgeois 
les  plus  riches,  où  les  marchands  les  plus  renommés  enfouissaient 
leurs  trésors  et  leurs  joies  de  famille  dans  des  rues  étroites  et  tor- 
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taeuses  et  dans  des  maiaoDS  commodes,  mais  sans  apparence  exté- 
lieure,  attendant  que  la  clientèle  et  Tainitié  vinssent  les  visiter,  et  se 
contentant  sagement  des  modestes  chambres  et  des  vieux  meubles 
qui  avaient  vu  s'éteindre  cinq  ou  six  générations  successives.  De 
nos  jours  l'individualisme  a  dépoétisé  et  presque  ridiculisé  le  respect 
des  traditions;  la  concurrence  effrénée  et  la  vanité,  plus  encore  que 
le  besoin,  ont  développé  les  habitudes  du  luxe;  «  on  ne  tient  plus  à 
être,  mais  on  tient  à  paraître.  »  Et  comment  en  serait-il  autrement  à 
une  époque  où  l'apparence  suffit  le  plus  souvent  pour  mettre  en 
relief,  pour  en  imposer  au  public  et  donner  de  l'importance,  pour 
ouvrir  le  crédit,  et  pour  asseoir  quelquefois  les  fortunes  les  plus  ra- 
pides et  les  plus  colossales  ? 

Voyez  les  restaurants,  les  cafés,  les  magasins,  les  boutiques  et 
jusqu'aux  simples  échoppes  !  Tout  est  sculpté,  doré,  bronzé,  par- 
queté, poli  et  luisant  ;  les  glaces,  le  marbre,  le  stuc,  les  statues  et 
les  peintures  abondent  ;  les  meubles  sont  à  l'unisson.  Pénétrez  dans 
les  maisons  modernes,  non-seulement  dans  les  grands  logements, 
mais  dans  les  étages  supérieurs  et  jusque  dans  les  quartiers  reculés, 
ne  croirait-on  pas  enti*er  dans  la  demeure  des  anciens  fermiers  gé- 
.  néraux,  ces  types  des  parvenus  enrichis?  Et,  pour  abriter  toutes  ces 
richesses,  toutes  ces  merveilles  de  l'art  et  de  l'industrie,  il  a  fallu 
sculpta  les  murailles,  ciseler  les  portes,  dorer  les  balcons,  et  donn^ 
à  toutes  ces  demeures  de  la  bourgeoisie  moderne  un  aspect  monu- 
mental. Est-ce  qu'on  penserait  que  tout  ce  luxe  intérieur  et  extérieur 
ne  se  paie  pas?  Est-ce  qu'on  voudrait  que  tous  ces  capitaux,  sdnsi 
immobilisés,  demeurassent  improductifs  d'intérêt?  Est-ce  qu'on  sup- 
poserait que  toutes  ces  demeures  quasi  princiëres  ne  sont  que  la 
réalisation  gratuite  d'ime  fantaisie  d'artiste  ?  Qu'on  se  détrompe  :  la 
spéculation  a  été  hardie,  insensée  ;  maâs  elle  avait  pour  mobile  et 
pour  horizon  les  passions  humaines,  et  l' amour-propre,  la  vanité,  les 
besoins  insatiables  du  luxe  et  des  satisfactions  matérielles,  se  sont 
chargés  de  justifier  son  audace  et  de  lui  donner  raison.  Les  mœurs 
ont  changé,  la  simplicité  et  la  modération  ne  sont  plus  de  mode,  et 
l'on  rougirait  aujourd'hui,  dans  la  position  la  plus  modeste,  d'occu- 
per le  logement  d'un  parvenu  du  dernier  siècle. 

Nous  ne  voudrions  pas  nous  trouver  ici  en  contradiction  avec 
M.  Cb,  Louandre,  dont  cette  Revue  a  publié  une  intéressante  étude 
ayant  pour  titre  :  L'or,  C argent,  et  le  luxe  à  Paris,  sous  Louis  XI  F*. 
Le  bilan  des  somptueux  mobiliei*s  des  riches  bourgeois  du  XVII' 
siècle ,  étabU  par  lui  d'après  des  documents  authentiques ,  sera- 
hlerait  démentir  l'opinion  que  nous  avançons  ici.  Mais  nous  fe- 
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rons  observer  :  1**  que  l'étude  de  M.  Louandre  a  plutôt  un  caractère 
artistique  et  littéraire  qu'une  tendance  économique;  2*  qu'A  ne 
s'agit  dans  son  étude  que  des  bourgeois  habitant  depuis  le  Pont- 
Neuf  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Cité,  c'est-à-dire  d'une  classe  de  bour- 
geois privilégiée  et  exceptionnelle,  habitant  le  quartier  de  la  ri- 
chesse et  du  luxe;  S""  qu'en  traversant  le  grand  bras  de  la  Seine,  on 
retrouvait,  alors  comme  aujourd'hui,  le  quartier  du  commerce,  le 
véritable  quartier  bourgeois,  celui  où  la  vieille  honnêteté  commer- 
ciale, où  la  simplicité  des  mœurs  étaient  si  enracinées  qu'elles  se 
sont  conservées  relativement  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  la  conta- 
gion et  les  excès  des  spéculations  illicites  et  des  concurrences  sans 
limite  et  sans  frein;  k*"  que  nous  avons  bien  en  vue  d'une  manière 
spéciale  la  ville  de  Paris,  mais  que  notre  opinion,  si  nous  avions  ici 
le  temps  de  la  développer,  tendrait  à  caractériser  l'époque  où  nous 
vivons,  considérée  dans  son  ensemble,  et  embrasserait  toutes  les 
classes,  les  paysans  aussi  bien  que  les  bourgeois,  les  pauvres  aus^ 
bien  que  les  riches. 

Le  mal  que  nous  signalons  est  un  symptôme  général  de  déca- 
dence morale,  une  phase  inévitable  de  la  transformation  périodique 
des  générations  qui  se  succèdent  sans  interruption.  L'histoire  serait 
pleine  d'enseignements  et  de  preuves  convaincantes,  si  nous  vou- 
lions l'évoquer.  Mais  à  quoi  bon  ?  Il  est  possible  que,  du  temps  de 
nos  pères,  le  luxe  fût  de  meilleur  aloi,  que  l'or  fût  plus  pur  et  les 
étoffes  plus  vraies^  mais,  à  coup  sûr,  le  luxe  était  moins  général  ;  ce 
pouvait  être  une  aspiration,  ce  n'était  pas  un  besoin.  L'on  y  arrivait 
par  degrés,  après  une  vie  de  travail,  ou  l'on  y  parvenait  subitement 
par  un  coup  de  fortune;  mais  les  yeiix  n'étaient  pas  séduits  par  une 
apparence  trompeuse,  par  des  expositions  fastueuses  et  des  tentations 
incessantes,  qui  ouvrent  les  appétits  sensuels  et  qui  poussent  au  dé- 
goût des  choses  simples  et  possibles.  Le  luxe  n'était  pas  alors  ce  qu'il 
est  aujourd'hui,  la  devise  et  le  but  de  l'éducation  qui  ne  se  dirige  pas, 
de  celle  qui  forme  les  mœurs  d'un  peuple  par  les  yeux,  par  l'exemple, 
par  l'imitation,  et  il  faut  le  dire  aussi  par  l'envie  et  l'impossibilité 
de  réaliser,  qui  fout  germer  dans  les  cœurs  le  venin  des  passions,  la 
haine  et  la  vengeance.  Voilà  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer, 
en  descendant  de  ces  hautes  théories  dans  le  domaine  des  faits,  et 
en  rentrant  dans  notre  sujet,  que  le  besoin  du  luxe  est  la  cause  domi- 
nante et  véritable,  la  cause  irrésistible  d  u  renchérissement  des  loyers. 

Quelques  causes  imprévues  sont  venues  aggraver  la  situation. 
Les  chemins  de  fer,  de  création  récente,  ont  eu  pour  effet  de  mettre 
la  province  en  contact  avec  les  grands  centres  et,  en  particulier,  avec 
la  capitale.  Les  Français,  naturellement  sédentaires,  ont  fini  par  se 
déplacer  ;  la  facilité  et  la  rapidité  du  transport  les  ont  séduits,  et 
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l'émigration  des  provinces  a  grossi  subitement  la  population  des 
cités,  le  dernier  recensement  en  fait  foi.  Si  Ton  ajoute  à  la  facilité  de 
la  locomotion  l'attrait  des  expositions  universelles,  des  fêtes  popn- 
lidres  et  des  événements  politiques,  qui  ont  encore  surexcité  la  curio- 
sité des  provinciaux  et  des  étrangers  et  qui  leis  ont  attirés  par  milliers 
vers  la  capitale,  on  comprendra  aisément  que  ces  flots  de  popula- 
tion, sans  cesse  renaissants,  ont  nécessairement  contribué  à  renchérir 
les  loyers  et  à  faire  éclater  la  crise  actuelle. 

Sans  doute,  il  est  peimis  de  croire  que,  malgré  ces  causes  primor- 
diales et  accidentelles,  la  crise  des  loyers  eût  été  plus  lente  à  se  pro- 
duire et  qu'elle  eût  été  moins  sentie  dans  Paris,  si  les  démolitions 
avaient  été  moins  rapides  et  moins  générales.  Mais,  qu'on  eût  ou 
non  démoli  les  vieux  quartiers,  la  crise  des  loyers  était  inévitable, 
comme  la  crise  des  subsistances,  comme  toute  crise  relative  aiix 
principaux  éléments  de  la  vie  matérielle;  c'est  un  fait  qu'on  ne  sau- 
rait révoquer  en  doute.  Si  nous  avions  à  examiner  la  question  des 
subsistances,  il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer  qu'il  existe  entre 
les  revenus  et  les  salaires  une  relation  directe,  consacrée  par  la 
logique  et  par  la  tradition,  et  qui  a  servi,  pendant  des  siècles,  de 
règle  à  Téconomie  pratique.  Que  si  l'on  admet  qu'une  révolution 
sociale,  un  changement  de  législation,  une  altération  des  signes  mo- 
nétaires, un  temps  d'arrètdans  la  production,  ou  une  nouvelle  direc- 
tion de  l'éducation  publique,  aient  détruit  ou  troublé  cette  relation 
normale  et  traditionnelle,  il  doit  nécessairement  arriver  un  moment 
suprême  où  tous  les  intervenants  sont  froissés,  où  toutes  les  condi- 
tions économiques  sont  bouleversées,  où  les  revenus  sont  amoindris, 
où  les  salaires  sont  insuffisants  et  où  les  produits  et  denrées  de  pre- 
mière nécessité,  devenues  plus  rares  par  le  désaccord  qui  a  surgi  entre 
les  revenus  et  les  salaires,  ou  surabondamment  recherchés  par  une 
cause  fortuite,  atteignent  à  des  prix  excessifs,  sans  donner  au  fond 
satisfaction  à  aucun  intérêt,  pas  même  à  celui  des  vendeurs.  Les 
loyers  ne  pouvaient  échapper  à  cette  marche  inévitable  des  choses  ; 
et,  s'il  était  impossible  de  fixer  d'avance  la  date  exacte  où  la  crise 
devait  éclater,  il  eût  été  difficile  de  ne  pas  la  prévoir  dans  un  mo- 
ment plus  ou  moins  rapproché. 

Précisons  nettement  les  faits,  car  il  est  nécessaire  de  ne  laisser 
aucun  doute  dans  les  esprits,  si  l'on  veut  aboutir  à  une  solution  pra- 
tique et  impartiale.  La  cause  première  et  irrémédiable  du  renchéris- 
sement successif  des  loyers  est  le  besoin  insatiable  du  luxe  et  des 
satisfactions  matérielles  qui  a  succédé  à  la  simplicité  de  nos  pères; 
c'est,  en  un  mot,  une  révolution  complète  dans  nos  habitudes  et  dans 
nos  mœurs  privées,  révolution  qui  s'accomplit  graduellement  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  Les  causes  secondaires,  qui  ont  pré- 
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paré  la  crise  actuelle,  sont  1*  accroissement  subit  de  la  population 
sédentaire,  TagglomératiiHi  accidentelle  de  la  population  flottante, 
et,  accessoirement,  la  facilité  des  communications  et  la  rapidité  des 
transports.  L'occasion  de  la  crise,  l'occasion  principale  et  immé- 
diate, qui  Ta  précipitée  peut-être,  ce  sont  les  démolitions  des  vieux 
quartiers.  Mais  ce  serait  juger  superficiellement  les  choses  que  de 
foire  retomber  uniquement  sur  les  démolitions  les  mauvais  effets  de 
la  cherté  des  loyers. 

On  ne  manque  pas  de  demander  de  tous  côtés  :  a  Mais  quand 
finira  la  crise  des  loyers  1  »  Qu'on  nous  permette  de  répondre  fran- 
chement à  l'impatience  du  public.  Si  Ton  veut  parler  de  la  surélé- 
vation anormale  des  loyers,  du  taux  vraiment  injustifiable  qui  est 
imposé  depuis  quelque  temps  par  les  propriétaires  parisiens ,  il  est 
facile  de  répondre  :  o  La  fin  de  la  crise  est  prochaine,  et  une  année, 
deux  peut-être ,  suffiront  pour  faire  justice  de  toutes  les  exagérar- 
tions.  »  Si,  au  contraire,  on  entend  revenir  aux  prix  antérieurs, 
comme  si  la  crise  n'avait  pas  eu  lieu,  nous  répondrons  hardiment  : 
n  Jamais  !  i>  car  ce  qu'on  appelle  commimément  une  crise ,  est,  à 
DOS  yeux,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  «  une  révolution  écono- 
mique qui  s'accomplit  et  qui  s'achève,  »  et  une  révolution  ne  revient 
jamais  à  son  point  de  départ.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  aban- 
donne les  campagnes  pour  les  villes,  ainsi  que  le  démontrent  les 
recensements  départementaux.  Le  renchérissement  des  loyers  et  des 
subsistances  est  la  conséquence  fatale  et  inévitable  de  ces  déplace- 
ments de  populations  et  de  leur  changement  d'habitudes. 


11.  — DBB  DÉMOLITIONS. 

La  démolition  des  vieux  quartiers  de  Paris  tient  à  la  fois  à  trois 
ordres  d'idées  différents  :  à  un  désir  d'embellissement,  à  une  mesure 
d'hygiène  publique,  et  à  un  besoin  stratégique. 

Paris  est,  depuis  bien  des  années,  le  centre  de  la  science,  des 
arts  et  des  plaisirs  ;  les  riches  provinciaux  y  passent  une  partie  de 
l'année,  les  étrangers  s'y  donnent  rendez-vous  de  tous  les  points  du 
globe,  les  modes  parisiennes  font  le  tour  du  monde;  Paris  est, 
dans  sia  plus  haute  expression,  l'image  vivante  de  la  civilisation 
modeJDe.  Mais  Paris  n'a  pas  atteint  de  prime-saut,  comme  une  cité 
de  ri\Tnérique  du  Nord,  l'apogée  de  sa  grandeur  et  de  sa  magnifi- 
cence* Paris  est  l'accum dation  du  génie  artistique,  industriel  et 
commercial  de  quinze  siècles  successifs.  Les  palais,  les  églises,  les 
édifices  publics,  les  monuments,  qui  font  sa  gloire  et  sa  renommée, 
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ont  été  jetés  p^e-mèle,  sans  idée  préconçue,  sans- unité  de  plan,  au 
gré  des  événements  et  de  la  fantaisie  de  chaque  administrateur,  au 
milieu  de  constructions  mesquines,  éphémères  quelquefois,  qui,  en 
les  resserrant  et  les  masquant,  leur  ont  enlevé  leur  caractère  et 
leur  valeur  artistique ,  trésors  enfouis  qu'on  devine  plutôt  qu'on 
ne  les  voit.  La  pensée  de  dégager  les  monuments,  de  leur  donner 
de  l'air,  du  jour,  de  la  vie,  de  les  exposer,  dans  toute  leur  beauté 
primitive,  aux  regards  du  monde,  de  faire  de  chacun  d'eux  le  cen- 
tre, le  pivot  d'un  quartier  nouveau  ;  la  pensée  d'embellir  le  vieux 
Paris  est  une  pensée  éminemment  juste  et  éminemment  française. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  les  démolitions  ont  un  caractère 
d'utilité  et  de  salubrité  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Assise  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine,  à  la  portée  de  plaines  sans  limites,  la  vieille 
capitale  aurait  pu  s'étendre  indéflniment ,  si,  par  mesure  politi- 
que, elle  n'avait  été  circonscrite  dans  une  enceinte  resserrée.  C'est 
en  vain  que,  pour  répondre  aux  exigences  d'une  population  qui 
s'accroissait  sans  cesse,  on  a  successivement  agrandi  l'enceinte  des 
murailles  ;  la  population  a  toujours  débordé  l'espace  réservé;  et  il 
est  résulté  de  cet  excès  de  concentration  que  les  terrains,  ayant  ac- 
quis une  valeur  très  élevée,  on  a  été  porté  à  les  ménager,  et  que, 
par  une  conséquence  naturelle ,  on  a  rétréci  les  rues ,  les  cours 
et  les  vides,  en  même  temps  qu'on  entassait  étages  siu*  étages,  de 
manière  à  loger  la  plus  grande  masse  d'individus  dans  le  plus  petit 
espace  donné. 

Il  y  a  longtemps  que  l'édilité  parisienne  est  frappée  des  inconvé- 
nients et  des  dangers  de  ces  agglomérations  excessives,  que  le  cho- 
léra et  les  autres  épidémies  ont  fait  ressortir  avec  tant  d'énergie 
depuis  une  trentaine  d'années.  Il  y  a  longtemps  que  la  largeur 
moyenne  des  voies  a  été  fixée  par  arrêté  de  l'autorité  municipale, 
et  que  l'élargissement  des  rues  a  été  ordonné  par  redressements  suc- 
cessifs et  partiels.  Il  y  a  longtemps  que  des  règlements  d'hygiène 
publique,  pleins  de  sagesse  et  de  prudence,  ont  déterminé  les  rela- 
tions géométriques  qui  doivent  exister  entre  la  largeur  des  rues  et  la 
hauteur  des  maisons.  Mais  ce  n'est  pas  dans  un  jour  qu'on  peut  ré- 
parer l'imprévoyance  de  tant  de  générations  ;  ceux  qui  ont  parcouru 
le  vieux  Paris  ont  pu  se  convaincre,  à  la  vue  de  tant  de  rues  étroites 
et  tortueuses,  à  la  vue  de  tant  de  maisons  étouffées,  humides  et 
malsames,  à  la  vue  d'une  si  prodigieuse  indifférence  pour  le  bien- 
être  et  la  vie  des  populations  ouvrières  et  des  classes  pauvres, 
combien  le  mal  était  profond  et  combien  les  abus  étaient  criants  ; 
et  ils  ont  pu  conclure  que  la  pensée  d'ouvrir  de  grandes  voies , 
droites,  larges,  aérées,  à  travers  ces  cloaques  impurs  et  ces  ruelles 
sans  issue ,  était  une  pensée  de  haute  humanité;  et,  s'ils  ont  ré- 
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fléchi  que  ces  quartiers  populeux  et  resserrés  étaient  le  centre  tra- 
ditionnel de  commerces  séculaires,  qu'on  ne  déplace  pas  facilement, 
ils  auront  pu  applaudir  à  la  pensée  de  faciliter  Tabord  des  maga- 
slns>  des  boutiques,  et  des  halles  et  marchés,  aux  nombreux  piétons 
qui  fourmillent  dans  ces  quartiers  renouvelés,  et  à  la  masse  des 
voitures  de  toute  espèce  que  la  multiplicité  des  affaires  fait  circuler 
à  chaque  heure  du  jour. 

Le  besoin  stratégique,  essentiellement  politique,  explique  mieux 
encore  peut-être  Tutilité  des  démolitions,  et  justifie,  dans  tous  les 
cas,  la  rapidité  de  Texécution.  Si  Paris  est  le  centre  de  la  sdence, 
des  arts  et  des  plaisirs,  il  est  malheureusement  en  même  temps  le 
foyer  des  insurrections.  Et  nous  n'entendons  pas  par  là  l'explomon 
de  ces  révolutions  qui  sont  lentes  à  se  produire,  qui  se  mûrissent  à 
l'ombre  des  abus  et  des  excès  de  puissance,  et  qui,  répondant  à 
l'esprit  public  et  à  la  dignité  nationale,  éclatent  tout  à  coup  aux 
applaudissements  de  tout  un  peuple.  Dans  ces  révolutions  provi- 
dentielles, qui  ont  pour  elles  la  presque  unanimité  des  générations 
vivantes,  les  provinces  poussent  plutôt  la  capitale  qu'elles  ne  re- 
çoivent l'impulsion.  Mais  nous  voulons  parler  de  ces  méconten- 
tements inédits  qui  sont  de  toutes  les  époques,  et  qui,  prenant  leur 
source  dans  des  ambitions  déçues,  dans  des  réformes  plutôt  rêvées 
que  justifiées,  empruntent  le  prétexte  et  le  nom  des  souffrances 
populaires,  et  font  appel,  au  profit  de  quelques-uns,  aux  passions  les 
plus  haineuses  et  les  plus  incendiaires.  Nous  voulons  parler  de  ces 
insurrections  brutales,  sans  but  formulé  et  presque  sans  cause,  qui 
ensanglantent  subitement  les  rues,  enrayent  les  affaires,  compro- 
mettent la  sécurité  des  citoyens,  et  se  terminent  invari£y[)lement  par 
l'emprisonnement  et  la  condamnation  de  quelques  centaines  d'in- 
connus, qui  ont  été  saisis  les  armes  à  la  main,  et  qui  sont  fort 
empêchés  lorsqu'ils  ont  à  justifier  leur  prise  d'armes  et  la  cause  réelle 
de  leur  mécontentement.  Quand  une  insurrection  de  ce  genre  éclate 
à  Paris,  tous  les  affiliés,  tous  les  mécontents  des  provinces  se  remuent 
à  la  fois,  comme  par  la  pression  d'un  fil  électrique,  et  la  France 
entière,  réveillée  en  sursaut,  mécontente  sans  le  savoir,  révolu- 
tionnaire sans  le  vouloir,  est  exposée  à  subir <  sans  pouvoir  s'y 
opposer  et  sans  avoir  le  temps  de  s'en  douter,  le  pouvoir  éphémère 
de  quelque  tribun  improvisé  et  de  quelques  remueurs  de  pavés. 

Le  vieux  Paris,  avec  ses  hautes  maisons  changées  en  forl^esses, 
avec  ses  caves  profondes  métanK)rphosées  en  arsenaux,  avec  ses 
ruelles  et  ses  impasses  où  la  cavalerie  et  l'artillerie  ne  peuvent  se 
mouvoir,  est  le  repaire  naturel  de  tous  les  faiseurs  d'insurrections. 
Les  citoyens  paisibles  sont  forcés  de  s'insurger  ou  de  s'enfuir.  Les 
soldats  sont  assommés  ou  fusillés  à  bout  portant  sans  pouvoir  se 
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défendre,  quelques  barricades  interceptent  les  passages  dangereux. 
Tout  un  quartier,  ou  simplement  un  pâté  de  maisons  demeure  pen- 
dant trois  jours  la  proie  des  insurgés,  et,  pendant  ce  temps-là» 
l'épouvante  glace  le  cœur  des  citoyens,  qui  ne  savent  ni  ce  qu'on 
veut  d*eux,  ni  où  l'on  va. 

Les  grandes  voies  stratégiques,  ouvertes  par  la  ville  de  Paris,  ont 
pour  but  de  prévenir  et  de  réprimer  les  insurrections,  en  favorisant  le 
déploiement  des  troupes,  les  chargçs  de  cavalerie  et  les  mouvements 
de  Tartillerie,  en  permettant  d'isoler  les  insurgés,  de  les  cerner,  de 
leur  couper  la  retraite,  et  de  débarrasser  ainsi,  en  quelques  heures, 
la  France  et  l'Europe  entière  de  ces  frayeurs  périodiques  qui 
troublent  si  fréquemment  Tordre  social,  sans  profit  pour  la  civili- 
sation. Dans  cet  ordre  d'idées,  le  gouvernement  est  complètement 
dans  son  droit. 

Au  point  de  vue  de  rembellissement  et  de  l'hygiène,  les  démo- 
litions, dont  nous  avons  expliqué  le  but  et  l'utilité,  auraient  pi^ 
se  retarder,  et  l'administration  aurait  pu  procéder  partiellement. 
Mais,  au  point  de  vue  stratégique,  au  point  de  vue  politique,  l'iiési- 
taUon  n'était  pas  permise  et  la  lenteur  eût  été  une  faute.  La  mesure 
eût  été  manquée,  si  les  démolitions  n'eussent  été  complètes  et,  en 
quelque  sorte,  simultanées.  Il  ne  s'agissait  pas  simplement  d'aller 
d'un  point  à  un  autre,  mais  d'occuper  à  la  fois  et  de  dominer  la  ville 
entière,  d'en  faire  le  tour,  et  de  la  traverser  intégralement  dans  tous 
les  sens.  La  rue  de  Rivoli,  le  boulevard  de  Strasbourg  et  de  Sébas- 
topol,  la  rue  des  Ecoles,  l'achèvement  des  boulevards  circulaires  et 
les  autres  grandes  voies  projetées  répondent  directement  et  large- 
ment au  besoin  stratégique  et  politique  que  nous  venons  de  déve- 
lopper; et  comme,  en  même  temps,  on  donnait  satisfaction  aux 
néœssités  hygiéniques  et  à  l'embellissement  de  Paris,  l'adminis- 
tration municipale  ne  s'est  pas  montrée  parcimonieuse;  une  fois  les 
démolitions  commencées,  elle  a  courageusement  poursuivi  son 
œuvre. 


III.  —  DES  RBCOIfSTRUCTIOIfg  ET  DE  LA  8PÉCULAT10!*(. 


Les  constructions  ne  sont  et  ne  sauraient  être  du  ressort  de  l'admi* 
nistration  municipale.  Elle  décide  les  opérations,  exproprie  à  son 
profit  les  propriétaires,  ordonne  les  démolitions,  les  fait  exécuter, 
conformément  à  la  loi  qui  régit  les  expropriations  pour  utilité  pu- 
blique. Les  terrains  déblayés,  l'administration  les  revend  aux 
enchères  ou  les  concède  moyennant  des  prix  et  des  conditions  sti- 
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paies  par  elle.  Telle  est  la  marche  habituelle  des  choses.  Les  recons^ 
tractions  regardent  directement  les  acquéreurs,  c'est-à-dire  la  spé- 
eulation  privée,  qui,  en  se  conformant  aux  tracés  des  rues  et  aux 
règlements  d'ordre  public,  ne  doit  pas  compte  des  plans  et  devis 
qu'elle  a  adoptés.  11  n'est  fait  exception  à  cette  règle  que  pour 
certaines  constructions  monumentales,  qui  rentrent  dans  l'ensemble 
des  embellissements  de  la  capitale,  et  pour  lesquelles  des  conditions 
spéciales  de  forme  et  de  distribution  sont  imposées  psa*  le  cahier  des 
charges  d'adjudication  ou  par  les  traités  amiables.  Si  donc  l'admi- 
nistration municipale  est  responsable  des  démolitions  que  seule  elle 
ordonne,  elle  demeure  étrangère  aux  reconstructions,  qui  incombent 
à  la  spéculation  privée. 

La  liberté  d'action  laissée  aux  reconstructeurs  produit  un  triple 
résultat  :  d'abord,  elle  se  traduit  en  une  surélévation  du  prix  de 
vente  des  terrains,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner  au  point  de  vue  des 
opérations  financières  de  la  ville;  en  second  lieu,  la  variété  des  goûts 
et  des  intérêts  produit  la  variété  des  formes,  qui  donne  aux  cons- 
tructions un  cachet  d'originalité,  et  qui  plaît  à  l'œil  plus  que  les 
grandes  lignes  droites  et  l'uniformité  de  l'ornementation  ;  une  ville, 
uniquement  composée  de  grandes  rues  comme  la  rue  de  Rivoli, 
serait  froide  et  triste,  et  paraîtrait  à  demi  inhabitée;  enfin,  et  c'est 
sur  ce  troisième  point  que  nous  appelons  l'attention,  les  recons- 
tructeurs, libres  de  bâtir  comme  ils  l'entendent,  ne  se  préoccupent 
nullement  de  la  forme  et  de  la  distribution  antérieures  des  maisons 
démolies,  dont  ils  ont  acquis  l'emplacement.  Stimulés  par  les  habi- 
tudes de  luxe  qui  débordent  de  toutes  parts,  poussés  par  le  désir 
d'accroître  leurs  capitaux  à  la  revente  et  de  retirer,  en  attendant,  le 
plus  haut  revenu  possible  des  fonds  engagés,  présumant  qu'ils  trou- 
veront plus  facilement  à  louer  de  grands  appartements,  craignant 
peut-être  le  frottement  incessant  des  petits  locataires,  qui  changent 
fréquemment  de  logements  et  payent  inexactement,  les  recons- 
tructeurs ne  bâtissent  que  des  maisons  de  luxe,  non-seulement  dais 
les  quartiers  riches  et  adoptés  par  la  mode,  mais  également  dans  les 
quartiers  les  plus  pauvres  et  jusqu'ici  les  plus  délaissés.  Nous  n'ac- 
cusons pas  la  spéculation,  elle  suit  sa  voie  naturelle  et  obéit  à  ses 
habitudes;  nous  nous  bornons  à  constater  les  faits,  en  faisant  re- 
marquer que  la  spéculation,  d'ailleurs  essentiellement  libre  et  ingou- 
vernable, a  été  instrument  principal  du  renchérissement  des  loyers, 
et  qu'elle  n'a  pas  hésité  à  exploiter  la  crise  à  son  profit. 

Qu'en  résulte-t-il ?  C'est  que  Paris  se  transforme  rapidement, 
c'est  qu'une  révolution  radicale,  dont  la  crise  actuelle  n'est  qu'un 
épisode,  s'opère  peu  à  peu  dans  les  habitudes  de  la  population  ; 
c'est  que  les  classes  ouvrières,  éloignées  du  centre  qu'elles  occu*- 
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paient  de  temps  immémorial  et  où  s'étaient  groupées  des  industries 
séculaires,  sont  repoussées  vers  la  circonférence  ;  c'est  que  les  capi- 
taux ,  absorbés  par  la  reconstruction  des  cpiartiers  nouveaux  et 
des  maisons  de  luxe,  hésitent  à  se  porter  aux  extrémités  et  se  refu- 
sent aux  constructions  populaires;  c'est  qu'il  y  a  réellement  pénurie 
de  petits  logements,  et  cpie  la  crise,  à  ce  dernier  point  de  vue,  est 
ff  une  excessive  gravité.  Résumons  nettement  la  question  :  l'admi- 
mstration  municipale  a  ordonné  de  nombreuses  démolitions,  et  ces 
démolitions  ont  affecté  principalement  les  quartiers  populaires  et  les 
petits  logements  ;  de  nouvelles  constructions  ont  recouvert  les  es- 
paces vides;  un  document  officiel  apprend  même  que  le  chiffre 
général  des  reconstructions  a  dépassé  le  chiffre  des  démolitions  ; 
mais,  par  suite  des  tendances  exclusives  de  la  spéculation,  les  mi- 
sons rebâties  sont  plus  luxueuses  et  plus  confortables  que  les 
maisons  démolies,  et  les  logements  sont  plus  grands  et  plus  riche- 
ment décorés  ;  mais  les  maisons  rebâties  sont  destinées  à  des  classes 
de  locataires  autres  que  celles  qui  habitaient  les  maisons  démolies, 
et  elles  ne  peuvent  contenir  dans  le  même  espace  qu'une  popula* 
tion  beaucoup  plus  restreinte.  D'où  il  résulte  que  le  niveau  des 
locations  a  été  sensiblement  exhaussé,  et  que  les  classes  aisées  ont 
pris  presque  partout  la  place  des  ouvriers  et  des  petits  locataires. 
Voilà  la  vérité  ! 

La  crise  est  générale,  on  ne  peut  en  disconvenir;  momentané- 
ment elle  atteint  toutes  les  classes  de  locataires  ;  mîds,  par  l'effet 
inévitable  de  la  spéculation  et  des  reconstructions  qu'elle  entre- 
prend, les  loyers  des  classes  riches  et  aisées  reviendront  sans  tarder 
au  taux  normal  qui  leur  est  propre.  Seuls,  les  petits  locataires  sont 
menacés  de  demeurer  longtemps  encore,  si  Ton  n'y  met  bon  ordre, 
dans  cet  état  de  crise,  puisque  la  spéculation  se  retire  d'eux,  puis- 
qu'on ne  bâtit  plus  de  maisons  populaires,  puisqu'on  ne  fait  plus 
de  petits  logements.  Tel  est,  selon  nous,  le  sens  réel  de  la  crise  et 
son  véritable  danger  ;  telle  est  la  question  qui  appelle  une  solution 
radicale,  en  dehors  des  voies  ordinaires  de  la  spéculation  qui  s'est 
chargée  de  répondre  aux  intérêts  des  classes  riches  et  des  classes 
aisées. 


IV.    —  DU  DROIT  ET  DE  l'iNTÉRÊT  DES    PROPRIÉTAIRES. 


Dans  l'ordre  matériel,  la  propriété  se  divise  en  trois  branches 
principales  :  la  propriété  immobilière,  la  propriété  mobilière  et  la 
propriété  intellectuelle.  Domaine  rural,  maison  de  ville,  objets 
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mobiliers,  titres  industriels,  manuscrits,  découvertes,  tout  ce  qui 
peut  constituer  une  propriété  légale,  est  également  sacré  à  nos 
yeux,  et  chaque  possesseur  légal  a  le  droit  d'user  de  sa  propriété  à 
son  gré  et  comme  il  l'entend,  dans  les  termes  de  son  contrat  de 
possession  et  dans  les  limites  de  la  loi  qui  régit  la  matière.  Il  résulte 
de  ce  droit  absolu  que  chaque  propriétaire  légal  peut ,  selon  son 
intelligence  et  à  ses  risques  et  pérUs,  faire  valoir  la  chose  qui  loi 
appartient,  de  manière  à  grossir  ses  revenus  en  tirant  parti  des 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  qui  s* offrent  à  lui.  Voilà  les 
grands  principes  conservateurs  de  tout  ordre  social  réguliëremrat 
établi. 

Nous  ne  saurions  donc  dénier  en  droit  aux  propriétaires  de  mai- 
sons la  faculté  de  hausser  le  prix  des  loyers  quand  ils  le  peuvent, 
la  faculté  de  le  hausser  démesurément,  et  hors  de  toute  proportion 
avec  les  circonstances  dont  ils  s*étayent.  Rigoureusement,  ils  ont  le 
droit  de  faire  ce  qu'ils  font.  Le  loyer  est  une  marchandise,  ayant 
cours  public  comme  tout  autre  produit,  et  les  propriétaires  de 
maisons  sont,  à  l'égard  des  locataires,  comme  les  propriétaires  ru- 
raux à  l'égard  des  fermiers,  comme  les  porteurs  de  titres  à  l'égard 
des  familiers  de  la  Bourse,  comme  les  marchands  à  l'égard  des 
acheteurs,  comme  les  auteurs  à  l'égard  des  éditeurs,  comme  les  in- 
venteurs à  l'égard  de  ceux  qui  convoitent  leurs  brevets.  Les  besoins 
et  la  demande  déterminent  le  prix,  les  circonstances  spéciales  et 
momentanées  l' élèvent  ou  l'abaissent. 

Après  1848,  les  maisons  avaient  été  atteintes  dans  leur  valeur  et 
dans  leurs  revenus.  Depuis  cinq  ans,  au  contraire,  la  population 
sédentaire  de  la  capitale  s'est  accrue  sensiblement  ;  des  causés  ac- 
cidentelles ont  concentré  des  populations  flottante  ;  des  démolitions, 
rapidement  exécutées,  ont  augmenté,  à  un  moment  donné,  la  rareté 
des  logements.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour  éveiller  l'intérêt  des 
propriétaires  et  pour  surexciter  en  eux  l'âpretédu  gain,  qui  caracté- 
rise si  fatalement  les  générations  actuelles.  Les  propriétaires  ont 
voulu  ressaisir  le  temps  perdu,  et  ils  ont  profité,  sinon  avec  intelli- 
gence de  l'avenir,  du  moins  avec  unanimité,  des  circonstances 
favorables  qui  s'offraient;  ils  ont  joué  à  la  hausse  des  loyers,  ils  ont 
fait  ce  qu'on  peut  appeler  un  coup  de  bourse,  sans  s'apercevoir 
qu'ils  étaient  en  réalité  les  auteurs  immédiats  et  les  accapareurs  de 
la  crise. 

Les  propriétaires,  poussés  et  trompés  par  leur  intérêt  momentané, 
ont  dépassé  toutes  les  limites  justifiables  du  renchérissement  des 
loyers.  Mais,  devant  leurs  prétentions  et  leurs  exigences,  l'autorité 
s'est  trouvée  désarmée,  car  il  n'y  a  eu  ni  coalitions,  ni  fraudes  sai- 
sissables.  Les  proprié taii-es  ne  sont  pas  organisés  en  corporations; 
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ils  n'ont  ni  syndicat  pour  les  représenter,  ni  assemblées  où  ils 
poissent  délibérer  et  statuer  sur  leurs  intérêts  communs,  ni  règle- 
ments obligatoires.  S'ils  sont  unanimes  pour  surélever  à  la  même 
heure  le  taux  des  loyers,  les  écarts  extraordinaires  que  signalent 
des  loyers  identiques  dans  des  quartiers  similaires,  et  jusque  dans 
les  mêmes  rues,  suffiraient  pour  démontrer  que  chacun  agit  dans 
sa  liberté  individuelle  et  selon  son  caractère  propre,  sans  s'être  en- 
tendu avec  ses  voisins  et  sans  avoir  subi  aucune  pression  extérieure 
ni  obéi  à  aucun  mot  d'ordre.  A  défaut  de  puissance  légale,  on  ne 
peut  donc  agir  sur  les  propriétaires  que  par  voie  de  persuasion  et  de 
raisonnement.  Mais  là  où  la  conscience  et  le  patriotisme  sont  muets, 
la  persuasion  ne  peut  pénétrer,  et  le  raisonnement  a  peu  de  prise. 
Comment  persuader  à  des  gens  qui  obtiennent  ce  qu'ils  demandent 
qu'ils  doivent  demander  moins?  Comment  leur  faire  comprendre, 
quand  ils  touchent  leurs  loyers,  que  l'avenir  est  inquiétant  et  me- 
naçant 7  Les  gens  d'aflaires,  et  les  propriétaires  parisiens  sont  pres- 
que tons  des  gens  d'affaires,  ne  voient  pas  si  loin  ;  ils  vivent  au  jour 
le  jour  et  le  sens  de  l'avenir  leur  échappe. 

En  résumé,  il  n'existe  aucun  moyen  légal  de  contraindre  les  pro- 
priétaires à  baisser  le  taux  des  loyers,  et  nous  sommes  convaincu 
que,  si  la  voix  du  patriotisme  et  l'intelligence  de  leurs  véritables 
intérêts  influent  sur  la  détermination  de  quelques-uns,  comme  cela 
a  eu  lieu  déjà,  la  plupart  d'entre  eux  maintiendront,  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences,  le  droit  rigoureux  qui  leur  appartient,  au 
risque  de  produire  des  catastrophes  dont  ils  seraient  infailliblement 
les  premières  victimes.  C'est  en  vain  qu'on  leur  dira  :  «Vos  maisons 
représentent  un  capital  normalement  déterminé  pour  vous,  ou  par  le 
prix  d'acquisition,  ou  par  le  chiffre  de  construction,  ou,  dans  tous 
les  cas,  par  le  cours  moyen  des  immeubles  bâtis  ;  la  surélévation 
des  loyers  peut  accroître  vos  revenus,  mais  elle  ne  donnera  pas  à 
votre  immeuble  une  plus-value  proportionnelle,  parce  que  les  ac- 
quéreurs basent  toujours  leurs  offres  sur  le  revenu  moyen  et  non 
sur  un  revenu  exceptionnel.  Haussez  donc  vos  loyers  et  grossissez 
vos-revenus,  puisque  Foccasion  se  présente,  mais  ne  dépassez  pas 
une  certaine  limite;  car,  pour  un  bénéfice  momentané,  vous  donnez 
à  la  crise  un  caractère  plus  alarmant,  vous  troublez  le  pays  et  vous 
agissez  en  mauvais  citoyens.  »  C'est  en  vain  qu'on  ajoutera  plus  tard  : 
«La  crise  est  dans  toute  sa  force,  les  locataires  irrités  font  éclater 
leur  mécontentement,  les  turbulents  vous  accusent  et  vous  mena- 
cent, et  si  l'autorité,  qui  veille  sur  vous  pour  vous  protéger,  est 
suffisamment  armée  pour  réprimer  les  actes  repréhensibles  et  les 
révoltes,  elle  peut  être  impuissante  pour  prévenir  les  explosions 
subites  ;  et,  dans  tous  les  cas,  vous  rendez  son  rôle  bien  difficile.  » 
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Les  propriétaires,  aveuglés  et  insatiables,  ne  verront  qu'une  chose  : 
les  locataires  qui  se  disputent  leurs  logements  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  et  persuadés  que  le  propriétaire  parisien,  inconnu  de  ses 
locataires,  ne  risque  rien  individuellement  et  que  les  immeubles 
sont  placés  sous  la  sauvegarde  de  la  force  pubUque,  ils  demeure- 
ront rebelles  au  langage  de  la  persuasion  et  sourds  aux  avertisse» 
ments  de  la  prudence. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  en  pariant  des  propriét^res» 
une  industrie  intermédiaire,  qui  ne  contribue  pas  peu  au  renchéris- 
sement des  loyers.  Un  grand  nombre  de  propriétaires,  occupés  ail- 
leurs ou  voulant  éviter  lé  contact  direct  et  journalier  des  locataires, 
louent  la  totalité  ou  simplement  un  ou  plusieurs  étages  d'une  maison 
à  une  tierce  personne,  qui  prend  le  titre  de  principal  locataire.  Ce 
dernier  meuble  les  appartements  et  les  sous-loue  meublés  à  tous 
ceux  qui  se  présentent,  ou  bien  il  se  contente  de  les  substituer  pure- 
ment et  simplement  en  son  lieu  et  place  pour  tout  le  temps  ou  partie 
du  temps  qui  loi  reste  h  courir  par  son  bail,  et,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  est  évident  qu'il  ne  traite  pas  sans  s'attribuer  un  bénéfice. 
Souvent  le  locataire  de  seconde  main  se  fait  sous-locataire,  et  pré- 
lève, à  son  tour,  un  nouveau  bénéfice  sur  le  prix  du  loyer.  Nous  ne 
croirions  pas  aller  trop  loin  en  avançant  que  les  sous-locataires  se 
multiplient  quelquefois,  et  qu'il  y  a,  dans  certains  cas,  trois  ou 
quatre  degrés  d'intermédiaires  entre  le  propriétaire  mconnu  et  l'ha- 
bitant réel  de  l'appartement.  Rien  n'est  plus  naturel  et  plus  licite 
que  cette  industrie,  envisagée  en  elle-même,  si  elle  est  honnêtement 
exploitée.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  en  est  peu  qui  se  prêtent 
plus  facilement  à  l'exagération  des  prix. 

Nous  admettons  que  toute  peine  mérite  salaire,  et,  dès  lors,  que 
tout  individu,  qui  prend  les  charges  de  la  gestion,  doit  en  percevoir 
les  bénéfices  ;  mais  ces  bénéfices,  normalement  et  tacitement  com- 
pris dans  le  prix  brut  de  la  location,  devraient  être  prélevés  sur  la 
part  du  propriétaire  et  non  sur  le  prix  payé  par  les  locataires. 
Conséquemment,  le  propriétaire  devrait  en  tenir  compte  au  loca- 
taire principal,  s'il  était  consciencieux,  et  s'il  ne  voulait  obliger 
celui-ci  à  surélever  les  prix  de  location.  Les  devoirs  du  locataire 
principal  à  l'égard  des  sous-locataires  sont  les  mêmes,  et  il  devrait 
se  borner  à  partager  avec  eux  le  bénéfice  légitime  qui  lui  est  lusse 
par  le  propriétaire. 

Quand  l'appartement  est  meublé  par  le  locataire  principal  ou  toat 
autre,  le  propriétaire  n'est  plus  aussi  directement  en  cause.  Mais  le 
locataire  réel  n'a  pas  à  entrer  dans  toutes  ces  distinctions  ;  il  ne  con- 
naît qu'une  chose,  le  prix  qui  lui  est  demandé,  et  il  confond  daaas 
ses  récriminations  le  locataire  principal,  les  sous-locataires,  s'il  y  en 
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a,  et  le  propriétaire,  qui^  à  ses  yeux,  ne  fout  qu'un.  On  estime  géné- 
ralement que  le  prix  de  location  d'un  appartement  confortablement 
meublé  est  double  du  prix  de  location  de  l'appartement  nu,  ce  qui 
attribue  au  mobilier  une  valeur  moyenne  équivalente  à  celle  de  Tim- 
meuble.  Nous  ne  savons  si  la  proportion  est  économiquement  raticm- 
nelle.  Mais  nous  comprenons  que  dans  ces  limites,  et  l'agiotage 
aidant,  l'industrie  des  appartements  meublés  soit  regardée  comme 
très  lucrative,  surtout  lorsqu'on  y  joint  d'autres  industries,  comme 
cela  se  pratique  communément,  et  notamment,  la  table,  le  linge, 
le  service  et  les  fournitures  extérieures. 

En  saine  économie,,  le  mode  d'administration  doit  être  considéré 
comme  un  moyen  d'accroître  ou  de  diminuer  le  revenu,  selon  qu'il 
est  bon  ou  mauvais,  mais  jamais  il  ne  doit  influer  en  hausse  sur  le 
prix  du  loyer.  L'immeuble  est  un,  qu'il  soit  administré  par  vu  ou  par 
plusieurs.  Nous  savons  que  le  loyer  est  une  marchandise,  et  qu'il  est, 
dès  lors,  soumis  à  des  fluctuations;  nous  savons  que  la  location 
principale  et  les  sous-locations  sont  précisément  basées  sur  les 
chances  de  bénéfice  que  ces  fluctuations  peuvent  faire  naître;  nous 
n'avons  donc  rien  à  reprendre,  en  principe,  dans  cette  industrie 
intermédiaire  des  locations.  Mais  nous  signalons,  avec  raison,  les 
exagérations  et  les  abus  qui  en  résultent  comme  des  causes  influentes 
de  surélévation  des  prix,  et,  dans  cet  ordre  de  faits,  beaucoup  de 
propriétaires  sont  parfaitement  irréprochables,  la  faute  devant  être 
attribuée  à  ceux  qui  exploitent  leurs  immeubles. 

Quelques-uns  ont  écrit  et  beaucoup  ont  dit:  ((Puisque  les  pro* 
priétaires  se  refusent  à  toute  modération  et  qu'ils  deviennent  ainâ 
la  cause  directe  et  volontaire  d'une  crise  dangereuse ,  pom*quoi  ne 
pas  taxer  les  loyers ,  comme  on  a  taxé  la  viande ,  le  pain ,  et  les 
denrées  et  produits  qui  paient  un  droit  d'octroi  ;  comme  on  a  taxé 
le  taux  de  l'argent,  en  matière  de  prêts  hypothécaires  et  d'avances 
commerciales  ?  »  Nous  sommes  peu  partisan  du  système  des  taxes, 
qui,  en  principe,  sont  contraires  à  la  liberté  des  transactions  et  produi- 
sent presque  toujours  des  efl*ets  différents  de  ceux  qu'on  en  attend, 
et  nous  ne  les  acceptons  en  fait  que  comme  des  mesures  essentiel- 
lement temporaires  ou  comme  des  legs,  difficiles  à  répudier,  d'une 
législation  surannée.  L'intervenUon  de  l'Etat  dans  la  gestion  des 
fortunes  privées,  surtout  en  matière  de  fixation  et  de  limitation  des 
revenus  immobiliers,  serait  grosse  d'arbitraire,  et  il  faudrait  re- 
monter aux  plus  mauvais  jours  de  notre  histoire  pour  en  retrouver 
des  vestiges  dans  nos  annales  législatives.  Ceux  qui ,  par  excès  de 
zèle,  ont  proposé  la  taxe  des  loyers,  ne  sont  pas  descendus  au  fond 
des  choses  et  ils  n'ont  pas  assez  réflécJîi,  qu'ils  nous  permettent  de 
le  leur  dire ,  aux  immenses  difficultés  et  aux  impogsibilitjés  maté^ 
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rielles  que  ferait  surgir  son  application ,  au  double  point  de  vue  de 
la  fixation  de  la  valeur  intrinsèque  de  chaque  maison  et  de  la  valeur 
relative  de  chaque  logement.  La  taxe  des  loyers,  si  elle  était  prati- 
cable, serait  à  coup  sûr  un  remède  souvenûn  contre  la  crise,  mus 
ce  serait  en  même  temps  nne  hérésie  économique  et  une  énormhé 
politique,  qui  soulèveraient  d'énergiques  et  légitimes  protestations. 

On  a  été  plus  loin  ;  et  une  brochure,  dont  les  journaux  se  sont 
préoccupés  dans  ces  derniers  temps,  propose  purement  et  sim- 
plement Texpropriation  pour  cause  d'utilité  publique  de  toutes 
les  propriétés  de  Paris.  Les  maisons  appartiendraient  à  la  com- 
mune, qui  dédommagerait  les  propriétaires  actuels  par  la  création 
d'obligations  immobilières,  et  qui  fixerait  chaque  année  l'intérêt  et 
le  dividende  à  répartir  entre  les  porteurs  de  titres.  «  Plus  de  proprié- 
taires à  Paris!  w  s'écrie  l'auteur  anonyme  de  la  brochure.  Deux  ré- 
flexions suffiront  pour  repousser  une  doctrine  qai  mériterait,  si  elle 
était  prise  au  sérieux,  une  réfutation  énergique  et  sévère.  Dans  l'es- 
prit de  l'auteur  qui  a  la  bonne  grâce  d'adopter  le  principe  de  l'indem- 
nité préalable,  les  titres  de  rente  répondraient  probablement  à  la  va- 
leur vénale  des  immeubles  au  moment  de  Texpropriation,  et  l'intérêt 
devrait  être  calculé  selon  le  taux  légal,  cinq  pour  cent  au  moins.  Sup- 
posons d'abord  que  les  locataires  fassent  défaut  et  qu'il  y  ait  de  nom- 
bi*euses  vacances,  comme  cela  a  eu  lieu  à  diverses  reprises,  qui  solde- 
rait le  déficit  des  loyers  municipaux?  Si  c'était  la  ville,  ses  revenus 
généraux  courraient  le  risque  d'être  s  ingulièrement  amoindris,  car 
on  opérerait  sur  des  centaines  de  millions,  sur  des  milliards  peut- 
être;  si,  pour  sauvegarder  ses  revenus,  la  ville  diminuait  l'intérêt  des 
titres,  elle  les  discréditerait  dans  l'opinion,  et  elle* porterait,  en  tous 
cas,  une  grave  atteinte  aux  droits  acquis  des  propriétaires  dépossé- 
dés, ce  qui  serait  une  injustice  et  une  faute.  Supposons  en  second 
lieu,  que  les  logements  ne  correspondent  plus  au  chiffre  de  la  popula- 
tion ;  la  ville  se  trouverait  dans  cette  alternative,  ou  forcée  d'expulser 
l'excédant  de  la  population,  ou  forcée  de  bâtir  à  la  hâte  de  nouveaux 
quartiers,  et,  par  conséquent,  de  contracter  des  emprunts,  ou  de 
créer  de  nouveaux  titres,  qui  pourraient  ne  pas  trouver  de  preneurs. 
Nous  passons  sous  silence,  bien  entendu,  les  difficultés  pratiques  de 
la  gestion,  l'agiotage  inévitable  que  feraient  naître  la  multiplicité  et 
les  transferts  des  titres,  et  la  lourde  responsabilité  qui  pèserait  sur 
l'autorité  municipale,  dépositaire  de  la  fortune  commune,  et  dispen- 
satrice des  intérêts. 

Dans  l'ordre  social,  il  y  a  deux  choses  profondément  vraies  et 
fécondes:  la  famille  et  la  propriété.  Quand  on  porte  atteinte  à  la 
constitution  de  la  famille,  on  détruit  les  liens  sociaux,  et  il  n'y  a  plus 
de  morale  humaine;  (|uand  on  touche  aux  droits  de  la  propriété,  on 
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détroit  l'équilibre  social  etFon  produit  le  désordre.  La  taxe  des  loyers 
et  la  suppression  des  propriétaires  urbains  ont  pu  séduire  quelques 
esprits  superficiels  et  aventureux  ot  leur  apparaître  comme  des 
remèdes  héroïques;  mais,  si  des  législateurs  calmes  et  réfléchis 
osûentles  introduire  dans  nos  Codes  municipaux,  il  faudrait  déses- 
pérer du  salut  des  sociétés  modernes. 


V.  — DE  LA   POSITION  DBS  LOCATAIRES. 


n  exBte  certaines  formules  économiques  qui,  basées  sur  l'étude 
des  faits  et  contrôlées  par  l'expérience,  ont  passé  à  Tétatd'axiAmes; 
U  en  est  d'autres  qui,  vraies  pour  une  époque,  pour  une  classe  de 
Qtoyens,  pour  un  quartier,  ne  peuvent  être  généralisées,  et  celles 
qui  se  rapportent  aux  loyers  sont  de  ce  nombre.  On  dit  communé- 
ment que,  ce  dans  un  ménage  bien  réglé,  le  chiffre  du  loyer  peut 
varier  du  cinquième  au  sixième  du  revenu,  mais  que,  s'il  dépasse 
cette  proportion,  il  n^est  plus  en  équilibre  avec  les  autres  dépenses.  » 
Pour  émettre  et  justifier  une  formule  de  ce  genre,  il  a  fallu  opérer 
sur  des  moyennes  abstraites,  et  nécessairement  supposer  que,  les 
familles  étant  composées  d'un  nombre  identique  d'individus,  les 
goâts,  les  besoins  et  la  manière  de  vivre  étaient  semblables^  et  que 
les  revenus  ne  différaient  pas  essentiellement.  Dès  qu'on  s'écarte  de 
ces  données,  la  formule  n'est  plus  exacte.  Quoiqu'il  en  soit,  nous 
voulons  bien  admettre  la  formule  comme  approximativement  vraie 
pour  les  classes  riches  et  aisées,  qui  vivent  selon  leur  bon  plaisir, 
sans  astreindre  leurs  dépenses  à  une  économie  sévère,  et  même 
pour  les  classes  moyennes,  pour  celles  qui,  ne  travaillant  pas  de 
leurs  mains,  n'ont  pourtant  pas  de  superflu,  et  dépensent  la  tota- 
lité de  leurs  revenus,  sans  faire  de  dettes,  mais  aussi  sans  faire  d'é- 
conomies. On  voudra  bien  nous  accorder  que  la  formule  n'est  pas 
^licable  aux  classes  populaires,  à  celles  qui  comptent  avec  le 
nécessaire  et  qui  sont  obligées  de  s'imposer  des  privations. 

Si  l'on  admet  une  famille  composée  de  six  ou  sept  individus,  si 
l'on  admet  que  les  enfants  sont  en  bas  âge,  et  que  la  mère,  forcée 
de  les  soigner  et  de  veiller  sur  eux,  ne  peut  gagner  sa  vie  au  dehors 
et  contribuer  par  là  aux  dépenses  du  ménage,  et  ces  cas-là  sont  assez 
fréquents  pour  qu'on  doive  en  tenir  compte ,  on  sera  tenu  d'admet- 
tre, comme  conséquence,  que  cette  famille,  quoique  nombreuse, 
doit  se  resserrer  dans  le  plus  petit  espace  possible,  pourvu  qu'elle 
soit  à  couvert,  afln  d'économiser  sur  le  loyer  un  supplément  néces- 
saire pour  la  nourriture,  l'entretien,  le  chauffage»  c'est-à-dire  pour. 
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les  choses  les  plus  impérieuses  de  la  vie.  Pour  les  classes  ouvrières, 
le'loyer  est  donc  une  affaire  majeure;  et  il  faut  remarquer  que,  de 
toutes  les  dépenses,  c'est  celle  qui  pèse  généralement  le  plus  lour- 
dement sur  le  ménage,  par  l'époque  et  la  forme  du  paiement. 

Les  aliments,  les  vêtements,  le  bois,  le  charbon,  constituent,  dans 
leur  ensemble,  la  majeure  partie  de  la  dépense;  mais  c'est  par  frac- 
tion que  chaque  objet  se  paie,  c'est  chaque  matin,  chaque  semaine, 
c'est-à-dire  par  un  prélèvement  sur  le  salaire  quotidien  ou  hebdo- 
madaire. La  dépense  est  la  même  en  fm  de  compte,  mais  en  donn^mt 
plus  souvent  et  peu  à  la  fois,  on  s'en  aperçoit  moins,  et  on  n'est  pas 
obligé  de  se  creuser  la  tête  pour  solder  une  dépense  qui  est  à  peu 
près  la  même  chaque  jour.  Pour  le  loyer,  il  n'en  est  pas  de  même. 
Le  loyer  se  paie  en  bloc,  par  quinzaine  au  moins,  par  mois  et  le  plus 
souvent  par  trimestre.  Il  faut  donc  économiser  et  mettre  de  côté  une 
somme  fixe,  qui,  se  grossissant  chaque  jour,  chaque  semaine,  chaque 
mois,  doit  compléter,  à  l'époque  convenue,  la  masse  du  loyer.  Cette 
prévoyance  obligatoire  est  quelquefois  bien  pénible,  et  constitue  un 
vrai  tour  de  force  pour  certains  ménages  qui  n'ont  pas  trop  de  la 
totalité  du  salîûre  pour  subvenir  aux  dépenses  journalières. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  ménages  réguliers,  qui  consacrent  la 
totaUté  du  salaire  aux  besoins  et  aux  dépenses  communes.  Pour  les 
chefs  de  famille  qui  se  livrent  à  l'oisiveté,  à  l'ivrognerie,  à  la  dé- 
bauche, pour  ceux  qui  font  le  lundi  et  le  prolongent  indéfiniment, 
tout  engagement  à  terme  fixe,  le  payement  du  loyer  en  particulier, 
devient  presque  impossible.  Le  cabaret,  le  jeu,  les  orgies  absorbent 
généralement  tout,  le  salaire,  le  goût  et  l'habitude  du  travail,  l'ha- 
bileté et  la  souplesse  du  corps,  la  force  et  la  santé.  On  peut  objec- 
ter que  l'inconduite  de  l'ouvrier  n'est  pas  du  domaine  de  l'économie 
pure,  et  que,  la  faute  étant  volontaire,  elle  retombe  sur  lui.  Mais 
nous  répondrons  qu'à  côté  de  l'ouvrier  et  en  dehors  de  lui,  il  y  a  une 
femme  et  des  enfants,  et  que,  son  inconduite  rejaillissant  en  fait  sur 
tous  ceux  qui  l'entourent,  l'économie  pratique  doit  rechercher,  non- 
seulement  les  moyens  de  l'amender  et  de  l'arracher  au  vice,  mais 
surtout  les  moyens  d'obvier  aux  fâcheux  effets  de  son  inconduite, 
en  sauvegardant  les  intérêts  de  la  femme  et  des  enfants. 

Il  est  encore  une  autre  classe  de  locataires  qui  mérite  à  juste  titre 
la  sollicitude  du  gouvernement;  nous  voulons  parler  des  petits  em- 
ployés. Et,  d'abord,  où  commencent  les  classes  populaires?  Qu'ra- 
tend-on  par  ouvrier?  Est-ce  uniquement  celui  qui  a  une  profession 
manuelle?  Mais,  à  ce  titre,  le  cocher,  le  charretier  et  le  commission- 
naire ne  seraient  pas  des  ouvriers.  Il  est  très  difficile  d'établir  en  fait 
ime  démarcation  absolue  entre  les  diverses  classes  qui  vivent  de: 
leut  travail  :  travail  manuel  et  mécanique,  travail  commercial,  tra- 
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Yail  artistique,  travail  administratif,  en  un  mot,  travail  du  corps  ou 
travail  de  l'intelligence.  Si  Téducation,  si  la  vanité  séparent  les  di- 
verses  classes,  certaines  habitudes,  certaines  analogies  de  position, 
et,  par  dessus  tout,  la  modicité  du  revenu  ou  du  salaire,  tendent 
bien  souvent  à  les  rapprocher  et  à  les  confondre.  11  y  a  des  ouvriers 
qui  gagnent  dix ,  quinze  et  vingt  francs  par  jour  et  quelquefois 
plus  ;  et  il  y  a  des  employés,  non-seulement  des  débutants,  mais 
encore  de  vieux  praticiens  au  déclin  de  leur  vie,  qui  ne  gagnent  que 
cinq  francs,  beaucoup  même  ne  reçoivent  que  mille  à  douze  cente 
francs  par  an,  c'est-à-dire  de  trois  à  quatre  francs  par  jour,  tout  au 
plus;  et,  avec  cette  modique  rémunération,  il  faut  qu'ils  subvien- 
nent à  toutes  leurs  dépenses.  Quelle  est,  en  réalité,  leur  position, 
quand  ils  sont  mariés  et  pères  de  famille?  Et  il  faut  ajouter  qu'un 
employé,  même  le  plus  modeste,  n'est  pas  libre  de  vivre  et  de  se 
vêtir  comme  il  l'entend  ;  il  est  astreint  à  certaines  coupes  de  vête- 
ments, à  certaine  finesse  d'étoffe,  à  certaine  apparence  de  mise  et 
de  tenue,  qu'on  n'exige  pas  de  l'ouvrier,  qui  gagne  plus  que  luL  Si 
l'on  veut  arrêter  un  moment  sa  pensée  sur  le  nombre  immense  des 
petits  employés  de  toute  espèce  qui  fourmillent  dans  la  capitale,  et 
qui  peuplent  les  administrations  publiques  et  privées,  les  bureaux, 
les  études,  les  magasins,  et  de  tous  ces  individus  qui  vivent  de  leur 
activité,  sans  profession  déterminée,  on  comprendra  combien  cette 
classe  intermédiaire  est  directement  intéressée  dans  la  question  des 
loyers,  aussi  bien  que  la  classe  des  petits  rentiers,  qui  ont  stricte- 
ment le  moyen  de  ne  pas  mourir  de  faim  et  de  froid,  classe  bien  au- 
trement nombreuse  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord. 

La  position  des  locataires,  quel  que  soit  leur  rang,  est  intéressante 
à  un  autre  point  de  vue.  Quand  la  cherté  des  loyers  restreint  les 
locations,  quand  il  y  a  des  vacances,  le  propriétaire  est  lésé  dans  ses 
revenus,  mais  il  ne  subit  qu'une  perte  du  plus  au  moins;  généra- 
lement il  peut  attendre,  et  il  a  la  chance  de  se  rattraper  sur  les 
locations  futures.  Mais  la  majorité  des  locataires  ne  peut  attendre. 
Attirés  et  fixés  à  Paris  par  leurs  intérêts,  leurs  habitudes  ou  leur 
position,  forcés  par  des  devoirs  journaliers  d'habiter  un  quartier 
déterminé  et  ne  pouvant  s'en  éloigner  sans  préjudice  et  sans  surcroît 
de  dépense,  la  plupart  des  locataires  sont  dans  la  dépendance  absolue 
des  propriétaires  et  doivent  subir  leur  volonté,  même  quand  elle  est 
déraisonnable,  à  moins  de  consentir  à  coucher  à  la  belle  étoile  ou  de 
renoncer,  faute  de  logement,  à  une  position  laborieusement  acquise 
ou  à  des  intérêts  localement  engagés. 

On  peut  se  figurer  quelle  perturbation  a  dû  jeter  la  crise  des  loyers 
au  milieu  de  cette  masse  de  locataires  de  tous  rangs,  dont  elle  gÀait 
les  habitudes  ou  froissait  les  intérêts.  Mais  au  lieu  de  remonter  wax 
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causes  réelles  qui  sont  du  domaine  de  Téconomie  transcendante  et 
de  la  philosophie,  les  mécontents,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
s'en  sont  pris  aux  causes  secondaires  et  immédiates,  à  l'adminis- 
tration qui  démolissait  et  aux  propriétaires  qui  rançonnaient  les 
locataires,  et  la  crise  des  loyers,  ainsi  définie,  ainsi  circonscrite,  est 
devenue  un  embarras  pour  le  gouvernement. 

Pas  plus  que  nous  n'approuvons  en  conscience  les  propriétaires 
mal  inspirés  qui  spéculent  démesurément  sur  une  situation  anormale 
et  trop  tendue,  nous  ne  saurions  approuver  en  fait  les  locataires  dont 
le  mécontentement  et  l'irritation  se  manifestent  par  des  menaces  et 
se  traduisent  par  des  actes  répréhensibles  et  des  perturbations.  Les 
injures,  les  menaces,  les  voies  de  fait  n'ont  jamais  été  et  ne  seront 
jamais  des  preuves  et  des  raisons  acceptables,  et,  tôt  ou  tard,  elles 
retombent  sur  ceux  qui  ont  écouté  les  conseils  de  la  colère  et  d'une 
vengeance  aveugle.  Nous  parlons  ici  du  fond  du  cœur  :  par  convic- 
tion, par  caractère,  par  habitude,  nous  sommes  les  partisans  dévoués 
des  classes  ouvrières  et  des  classes  pauvres;  mais  nous  voulons 
qu'elles  aient  toujours  raison  et  qu'elles  demandent  avec  modération 
et  avec  dignité,  avec  foi  dans  l'avenir,  les  améliorations  que  le 
temps  a  justifiées  et  que  personne  ne  songe  à  leur  refuser.  Quand 
nous  voyons  qu'on  a  recours  à  des  moyens  extrêmes  et  illégaux, 
nous  supposons,  derrière  les  placards  incendiaires  et  les  bruyantes 
manifestations,  des  meneurs  intéressés  et  des  spéculateurs  politiques, 
et  nous  demeurons  méfiants  et  attristés,  et  notre  zèle  pour  le  bien  se 
refroidit  momentanément. 


VI.  — DES  QUARTIERS  POPULAIRES. 


Dans  nos  grandes  cités,  à  Paris  surtout,  toutes  les  classes  se 
mêlent  et  se  coudoient,  sous  le  bénéfice  d'une  législation  égalitaire. 
dans  les  mêmes  quartiers  et  jusque  dans  les  mêmes  maisons;  et  cha- 
cun vit,  au  milieu  de  la  foule,  dans  la  sphère  de  ses  affections,  de 
ses  relations  d'affaires  ou  de  ses  revenus.  Ce  mélange  de  toutes  les 
classes,  de  toutes  les  fortunes  et  de  toutes  les  professions  donne  à  la 
capitale,  considérée  dans  son  ensemble,  une  animation  qui  facilite 
la  vie  commune  et  dénote  le  mouvement  des  affaires,  et  un  air  de 
fête  perpétuelle  qui  fait  l'étonnement  des  étrangers.  Cependant,  il 
est  de  notoriété  publique  que,  soit  pai-  souvenir  des  coutumes  tradi- 
tionnelles, soit  par  raison  d'économie  ou  lassitude  du  bruit,  soit  par 
prescription  hygiénique  et  réglementaire,  soit  par  nécessité  de 
grouper  des  intérêts  similaires,  certaines  classes  et  certaines  indus- 
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tries  se  sont  librement  agglomérées,  et  ont  adopté  de  préférence 
certains  quartiers,  qu* elles  peuplent  en  majorité.  Ce  libre  partage  a 
fait  naître  des  usages  locaux,  des  habitudes  et  des  goûts  cÛfférents, 
qui  donnent  à  chaque  quartier  ime  physionomie  particulière;  mais  il 
ne  porte  aucune  atteinte  au  principe  de  la  fusion  des  classes  et  du 
mélange  des  professions,  qui,  depuis  Tabolition  des  castes  et  la  sup- 
pression des  corporations,  est  consacré  par  nos  mœurs  et  par  Tesprit 
de  notre  législation. 

Les  classes  populaires  sont  donc  répandues  sur  toute  la  surface 
de  la  capitale  ;  mais,  en  fait,  elles  se  sont  plus  particulièrement 
concentrées  dans  trois  quartiers  :  le  faubourg  Saint-Antoine,  le  fau- 
bourg Saint-Marcel  et  ce  qu'on  appelle  génériquement  le  vieux 
Paris.  Les  raisons  qui  ont  attiré  les  classes  populaii*es  vers  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  subsistent  toujours  dans  leur  plénitude  :  de 
grands  espaces  vides,  de  Tair,  du  jour,  une  circulation  facile,  des 
loyers  relativement  réduits.  11  ea  est  de  même  dans  les  extrémités 
du  faubourg  Ssûnt-Marcel;  mais  dans  la  partie  la  plus  populeuse, 
sur  le  penchant  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  vers  les  quais, 
Félargissement  de  la  rue  de  La  Harpe  et  le  prolongement  du  boule- 
vard de  Sébastopol,  Tisolement  de  la  Sorbonne,  du  collège  de  France 
et  de  rhôtel  de  Cluny,  le  percement  de  la  rue  des  Ecoles  et  des  rues 
adjacences,  ont  changé,  tout  en  les  améliorant,  les  conditions  primi- 
tives et  troublé  momentanément  les  habitudes  de  la  population,  en 
ce  qui  se  rattache  au  logement.  Dans  le  vieux  Paris,  cette  immense 
fourmilière  d'ouvriers  de  toutes  industries,  la  rue  de  Rivoli,  le  bou- 
levard de  Sébastopol,  les  rues  latérales,  les  halles  et  les  grandes 
voies  qui  y  convergent,  ont  apporté  une  perturbation  plus  radicale 
encore,  en  ce  que  les  reconstructions  changeant  complètement  de 
caractère,  les  classes  populaires  sont  expulsées  en  masse  des  quar- 
tiers qu'elles  peuplaient  depuis  des  siècles. 

Ce  déplacement  obligatoire  des  classes  populaires  soulève  trois 
graves  questions ,  que  nous  devons  aborder  de  front  :  Y  a-t-il 
intérêt  à  ce  que  les  classes  populaires  se  retirent  vers  la  cir- 
conférence, en  cédant  le  centre  aux  classes  aisées?  Y  a-t-il  néces- 
sité à  ce  que  les  ouvriers  habitent  dans  le  voisinage  des  fabriques  et 
ateliers  quils  alimentent?  L'agglomération  obligatoire  des  classes 
populaires  aux  extrémités  de  Paris  ne  porte-t-elle  pas  atteinte  à  la 
liberté  individuelle  et  à  la  fusion  des  classes? 

Le  centre  de  Paris,  le  vrai  Paris  s'étend  depuis  Tare  de  triomphe 
de  l'Etoile  jusqu'à  THôtel-de-Ville,  et  on  peut  dire  jusqu'à  la  Bas- 
tille, en  embrassant  du  regard  un  avenir  prochain  ;  et,  en  largeur, 
il  occupe  tous  les  abords  des  boulevards  intérieurs  de  la  rive  droite 
et  des  quais  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  les  quartiers  intermé- 
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diaires  qui  joignent  les  quais  aux  boulevards.  C'est  dans  ce  vaste 
espace  que  sont  les  théâtres,  la  Bourse,  les  promenades  publiques, 
les  passages,  les  grands  magasins,  les  restaurants,  les  cafés  et  les 
hôtels  en  renom,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  constitue  le  bien-être  et  te 
loxe  parisien  à  son  plus  haut  degré.  Il  y  a  encore  des  maisons  popu- 
laires ;  mais  une  grande  partie  des  anciennes  maisons,  et,  dans  tous 
les  cas,  les  maisons  neuves  qu'on  construit  et  celles  qu'on  répara 
sont  organisées  en  vue  des  classes  riches  et  aisées,  en  vue  de  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  manuellement  et  qui  font  aller  le  commerce 
sans  y  participer.  Des  quartiers  entiers  ont  été  renouvelés  dans  ce 
sens;  des  rues  ont  disparu  dans  toute  leur  longueur  sans  qu'on  re- 
trouve leur  trace  ;  toutes  les  rues  trop  étroites  ou  mal  bâties  auront 
successivement  le  même  sort.  Volontairement  ou  non,  les  classes 
populaires,  qui  n'ont  pas  encore  été  atteintes,  seront  forcées  de  cé- 
der la  place  et  de  s'éloigner  du  centre,  où  les  terrains  acquièrent 
une  valeur  d'autant  plus  élevée  qu'ils  se  rapprochent  davantage  des 
grandes  artères,  et  où  les  logements  ne  sont  plus  à  la  portée  des 
petites  bourses.  Ce  n'est  donc  pas  par  voie  légale  ou  par  parti  pris 
que  les  classes  populaires  sont  repoussées  du  centre  de  Paris,  mais 
par  l'effet  général  d'une  révolution  de  mœurs  et  par  la  toute-puis- 
sance de  la  logique.  Cela  étant,  il  y  a  intérêt  évident,  il  y  a  urgence 
à  favoriser  l'établissement  des  classes  populaires  aux  extrémités, 
vers  la  circonférence  où  l'espace  est  libre,  où  des  logements  à  prix 
restreint  peuvent  leur  être  préparés,  où,  en  admettant  l'empiéte- 
ment périodique  du  luxe,  elles  resteront  en  repos  pendant  plusieurs 
générations. 

Passons  à  la  seconde  question.  Au  point  de  vue  du  logement,  les 
ouvriers  se  partagent  en  deux  grandes  catégories  :  ceux  qui  vont 
chercher  le  travail  et  qui  l'accomplissent  là  où  on  les  emploie,  ceux 
que  le  travail  vient  chercher  et  qui  travaillent  à  domicile.  Les  pre- 
miers sont  obligés  de  se  déplacer  en  personne  matin  et  soir,  ainâ 
(Ju'à  l'heure  des  repas;  les  seconds  ne  se  déplacent  que  selon  les 
exigences  du  travail,  et  pour  aller  chercher  la  commande,  remettre 
les  produits  fabriqués,  ou  se  procurer  les  matières  premières.  Cepen- 
dant, il  faut  faire  observer  que,  dans  certaines  industries,  c'est  l'ate- 
Her  qui  change  de  place,  et  que  l'ouvrier  se  trouve  tantôt  éloigné, 
tantôt  rapproché  du  lieu  qu'il  habite:  telles  sont,  en  particulier,  les 
îfidnstries  dites  du  bâtiment.  La  profession,  la  nature  du  travail, 
l'ititérêr  pf^rsonnel  de  chaque  locataire,  influent  donc  nécessairement 
sur  la  Rifyation  du  logement,  et  quelques-uns  peuvent,  sans  incon- 
vénient, Inger  loin  de  leur  atelier  ou  de  leur  commanditaire,  tandis 
qufî  d^iiiître^  sont  forcément  attachés  au  siège  de  leur  travail.  Maïs, 
aans  entrer  dans  toutes  les  distinctions  que  fait  naître  la  différence 
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des  positions,  il  faut  reconnaitre  que  la  plupart  des  locataires  ont 
intérêt  à  ne  pas  loger  trop  loin  de  leur  atelier  ou  du  patron  qui  les 
commandite,  ou  qui  achète  leur  ou\Tage  :  la  distance  à  parcourir, 
c'est  du  temps  perdu,  c'est  de  l'argent  de  moins,  ce  sont  bien  sou- 
vent de  mauvaises  occasions,  et  d'irrésistibles  tentations  de  mal 
faire.  Si  donc  les  manufactures,  fabriques  et  ateliers  s'établissent 
au  cœur  de  Paris  ou  s'y  maintiennent,  malgré  les  démolitions  et  les 
reconstructions  de  luxe,  il  poiu'ra  en  résulter  un  préjudice  notable 
à  l'égard  des  ouvriers,  obligés  de  se  reporter  à  la  circonférence. 

Mais  l'examen  des  faits  et  la  logique  fournissent  facilement  ré- 
ponse à  cet  inconvénient.  On  a  proposé  d'abord  la  création  d'omni- 
bus populaires^  qui,  partant  chaque  matin  de  certains  points  extrê- 
mes, porteraient  au  centre  et  dans  des  endroits  fixés  les  ouvriers 
venant  des  extrémités,  et  qui,  chaque  soir,  les  reprendraient  pour 
les  ramener  à  leur  domicile.  Les  ouvriers  en  chambre,  qui  auraient 
des  commandes  à  chercher  ou  à  livrer,  seraient  nécessairement  ap- 
pelés à  participer  aux  bienfaits  de  la  mesure.  Ceci  est  im  moyen 
pratique  et  facile  à  exécuter.  Ne  voyons-nous  pas  à  chaque  instant 
les  omnibus  de  l'administration  des  postes  déposer  les  facteurs  à 
chaque  coin  de  rue,  pour  activer  la  distribution  des  lettres  ?  Des 
maîtres  de  pension  n'ont-ils  pas  eu  l'idée  d'aller  prendre  et  ramener 
à  domicile  les  externes  qui  leur  sont  confi:és,  afin  d'éviter  aux  pa- 
rents l'embarras  de  les  accompagner?  Ces  antécédents  justifient  et 
fadliteront  en  fait  l'établissement  des  omnibus  populaires. 

On  a  proposé,  en  second  lieu,  un  moyen  plus  énergique  et  plus 
radical.  Quelque  libéral  que  soit  l'esprit  de  notre  législation,  la  loi  a 
armé  l'autorité  municipale  d'un  pouvoir  excessif,  en  matière  d'ex- 
propriation, d'hygiène,  de  salubrité,  de  voirie,  de  circulation  et  de 
surveillance.  L'intérêt  général  des  populations  a  dominé  dans  ce 
sens  les  principes  de  liberté  et  de  volonté  individuelle.  Ainsi,  par 
exemple,  certaines  industries  sont  interdites  dans  l'intérieur  des 
villes,  d'autres  doivent  remplir  des  formalités  préalables,  d'autres, 
enfin,  doivent  s'isoler  et  s'entourer  de  précautions  définies.  Pour- 
quoi ne  pas  interdire  au  cœur  de  Paris,  par  analogie  et  par  extension 
légale,  les  industries  gênantes  et  à  machines,  qui  emploient  beau- 
coup d'ouvriers,  qui  occupent  de  vastes  espaces,  qui  font  beaucoup 
de  bruit,  et  qui  occasionnent  des  embarras  continuels  dans  leurs 
abords?  Pourquoi  ne  pas  les  transporter  hors  du  centre,  à  la  circon- 
férence, là  où  les  ouvriers  sont  obligés  de  s'établir?  N'est-ce  pas  là 
une  mesure  d'utilité  publique,  au  point  de  vue  de  l'amélioration 
hygiénique,  de  la  libre  circulation,  de  l'embellissement  de  Paris,  et 
de  l'avantage  particulier  des  ouvriers?  Est-ce  que  les  patrons  ne  re- 
trouveraient pas,  dans  la  revente  de  leurs  immeubles,  les  sommes 


Digitized  by  VjOOQIC 


720  RETUE  CONTEMPORAINE. 

nécessaires  pour  s'établir  plus  loin  dans  de  meilleures  conditions? 
Est-ce  qu'ils  n'encaisseraient  pas  inévitablement  une  plus-value  im- 
portante? Et,  s'il  en  est  ainsi,  comment  leur  intérêt  serût-il  froissé? 
Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  déplacement  des  grandes  industrie 
puisse  devenir  l'objet  d'une  mesure  générale  et  coërcitive,  quel  que 
soit  son  caractère  d'utilité  ;  mais  nous  appelons  l'attention  sur  cette 
solution  rationnelle  d'une  question  souvent  soulevée,  à  laquelle  le 
déplacement  obligatoire  des  classes  populaires  donne  actuellement 
un  véritable  caractère  d'urgence. 

Quant  à  la  troisième  question  que  nous  avons  posée,  elle  se 
trouve  préjugée  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  est  clair 
qu'aucune  interdiction  légale,  aucun  règlement  n'empêche  les  petits 
locataires  de  se  replacer  dans  les  quartiers  qu'ils  occupaient  précé- 
demment. A  cet  égard  ils  ont  pleine  liberté,  et  le  seul  obstacle 
réside  dans  la  modicité  de  leurs  revenus.  Mais,  en  fait,  ceux  qui, 
parmi  eux,  s'occupent  du  commerce  de  détail,  ceux  qui  se  sont 
créé  une  clientèle  locale,  ceux,  er^  un  mot,  qui  ont  un  intérêt  majeur 
à  ne  pas  s'éloigner,  et  le  nombre  en  est  encore  assez  considérai)le, 
trouveront  à  se  loger  et  au  fond  des  cours,  et  dans  les  hauts  étages, 
et  dans  les  entresols,  et  dans  les  arrière-boutiques.  Quant  aux  ou- 
vriers proprement  dits,  qui  peupleront  en  majorité  les  nouveaux 
quartiers  populaires,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  y  seront  isolés. 
Des  employés,  de  petits  rentiers,  des  marchands  de  toute  sorte  les 
suivront  nécessairement,  comme  cela  a  lieu  déjà  dans  toutes  les 
banlieues  de  Paris.  Ainsi,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  quelle 
que  soit  la  classe  dominante  qui  peuplera  un  quartier  et  qui  lui 
imposera  son  caractère  et  sa  physionomie,  on  peut  demeurer  certain 
que  la  révolution  qui  s'opère  ne  portera,  ni  en  droit,  ni  en  fsût, 
aucune  atteinte  au  principe  de  la  fusion  des  classes,  qui  est  dans 
nos  mœui*s  et  qui  est  un  gage  de  paix  et  de  bonne  harmonie  pour 
l'avenir. 

«  Les  Parisiens,  dit  M.  le  préfet  dans  son  rapport,  éprouvent  de 
la  répugnance  à  changer  de  quartier,  »  et  il  en  résulte  une  con- 
currence, qui  n'est  pas  sans  influence  sur  la  cherté  locale  des  loyers. 
«  Mais,  par  la  force  des  choses,  ajoute-t-il,  ce  que  le  centre  perd, 
les  extrémités  le  gagnent.  »  Ces  deux  observations  sont  justes.  Les 
petits  locataires,  ouvriers,  rentiers  ou  employés,  se  raidissent  contre 
les  démolitions  ;  ils  cherchent,  avant  de  quitter  la  place,  à  se  blottir 
où  ils  peuvent,  et  se  sentent  tout  disposés  à  sacrifier  un  peu  de 
bien-être  à  la  puissance  des  vieilles  habitudes.  Mais  ne  trouvant  pas 
de  logements  à  leur  convenance,  ils  finissent,  de  guerre  lasse,  par 
s'expatrier^  et  ils  vont  peupler  les  extrémités. 

Ce  renouvellement  partiel  et  successif  du  vieux  Paris  donnera  à  la 
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capitale  la  physionomie  et  la  régularité  qu'elle  doit  avoir.  Les  grands 
monuments,  les  quartiers  commerçants,  les  établissements  de  tout 
genre  destinés  aux  fêtes  et  aux  plaisirs,  à  tout  ce  qu*on  est  convenu 
d'appeler  la  vie  parisienne,  seront  au  centre.  Les  m?.isons  espacées» 
les  maisons  à  jardins,  les  maisons  de  plaisance,  les  fabriques,  les  quar« 
tiers  populaires,  seront  aux  extrémités.  Mais,  au  centre  comme  aux 
extrémités,  les  classes  seront  mêlées  ou  par  position  de  fortune,  ou 
par  intérêt  de  profession. 

Que  maintenant  la  spéculation  s'empare  avec  ardeur  des  terrains 
vides  qu'on  lui  livre  au  centre,  qu'elle  y  construise  à  grands  frais 
de  somptueux  hôtels,  de  magniGques  maisons;  que,  par  suite,  elle 
force  la  majorité  des  petits  locataires  à  chercher  plus  loin  un  abri 
plus  modeste,  qu'importe  I  Pourvu  que  les  extrémités  se  bâtissent, 
pourvu  que  les  petits  locataires  y  trouvent  des  terrains,  des  maisons 
aides  logements  à  leur  portée.  Ce  déplacement  peut  causer  un 
trouble  momentané,  déranger  quelques  habitudes;  mais  il  est  logi- 
que et  il  devait  avoir  lieu  tôt  ou  tard.  Toute  la  question  est  là. 


VII.    —  DBS  CITÉS  OUVRIÈRES. 


A  l'origine  de  la  crise,  car,  si  elle  est  aujourd'hui  dans  sa  pléni- 
tude, elle  date  déjà  de  plusieurs  années,  bien  des  idées  se  sont  fait 
jour,  bien  des  projets  ont  surgi,  et  quelques-uns  onl  reçu  un  com- 
mencement d'exécution.  Parmi  ces  idées  et  ces  projets,  les  cités 
ouvrières  tiennent  le  premier  rang  et  appellent  à  ce  titre  notre 
attention.  Nous  dirons  franchement  que  nous  n'aimons  pas  les  cités 
ouvrières.  Au  premier  aspect,  elles  semblent  réaliser  une  idée  juste; 
mais,  quand  on  examine  de  plus  près  la  manière  dont  elles  fonc- 
tionnent, on  comprend  qu'elles  ne  sont  que  l'exagération  d'un  prin- 
cipe, essentiellement  fécond  en  lui-même,  mais  extrêmement  glis- 
sant et  difficile  à  appliquer,  le  principe  d'association. 

Les  réformateurs,  entraînés  par  leur  zèle,  se  sont  dit  :  «  La  vie 
de  famille  n'exclut  pas  la  vie  commune  dans  certaines  circonstances 
et  dans  certains  actes  ;  ce  qu'une  famille  ne  peut  faire  avec  ses 
minimes  ressources,  plusieurs  familles  groupées  pourront  l'accom- 
plir à  frais  communs  et  à  bien  meilleur  marché.  Groupons  donc  les 
familles  similaires,  tout  en  respectant  la  vie  privée,  et  concentrons 
à  leur  usage  et  profit  les  services  identiques,  dont  aucune  d'elles  ne 
peut  se  passer.  »  Voilà  le  raisonnement  et  le  point  de  départ  des 
cités  ouvrières.  Sous  le  rapport  purement  matériel,  le  raisonnement 
est  spécieux,  et  il  peut  d'ailleurs  s'étayer  de  nombreux  antécédents 
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économiques,  sinon  semblables,  du  moins  analogues.  Les  hospices» 
les  casernes,  les  couvents,  les  séminaires,  les  collèges  et  la  plupart 
de  ces  grands  établissements  qui  pullulent  dans  les  villes  ;  les  bôtels» 
les  restaurants,  les  cafés,  les  maisons  bourgeoises,  les  rôtisseurs,  et» 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  services  publics  des  eaux,  des  égouts, 
du  gaz,  etc.  L'ancien  régime  avait  ses  puits  et  ses  fours  banaux,  et 
un  grand  nombre  d'autres  servitudes  communes;  de  notre  temps, 
nous  avons  les  bains  et  lavoirs  publics,  les  sociétés  alimentaires,  les 
fourneaux  économiques.  Comme  on  le  voit,  on  ne  manquerait  pas 
de  bonnes  raisons  à  faire  valoir  :  «  Les  cités  ouvrières,  disait-on, 
sont  aux  logements  ce  que  les  machines  sont  à  l'industrie  manufac- 
turière et  rurale.  »  Il  est  certain ,  matériellement  parlant ,  qu'en 
couvrant  un  terrain  donné  de  grandes  constructions  régulières,  of- 
frant la  forme  de  parallélogrammes  contigus,  desservies  à  chaqm 
extrémité  par  un  seul  escalier,  composées  de  longs  corridors  et  de 
logements  numérotés  et  uniformément  distribués,  présentant  aies 
dans  leur  ensemble  l'aspect  d'une  chartreuse,  d'un  hospice  ou 
d'une  caserne  ;  il  est  certain  que  ces  constructions,  même  en  faisant 
abstraction  des  grandes  salles  chauffées,  des  cuisines,  des  infirme- 
ries et  de  tous  les  services  communs  qui  distinguent  les  établisse- 
ments publics,  pouvaient  réaliser  de  notables  économies. 

Mais,  en  fait,  si  le  principe  d'association,  en  matière  commer- 
ciale et  industrielle ,  est  devenu  un  levier  de  force  et  une  source  de 
richesse  publique,  il  est  contraire  à  l'esprit  de  nos  mœurs,  en  tout  ce 
qui  touche  à  la  vie  privée.  Aujourd'hui  chacun  vit  pour  soi  et  veut 
vivre  à  sa  guise;  chacun  veut  être  chef  de  famille  à  vingt  et  un  ans» 
et  plus  tôt  même,  si  c'est  possible,  et  l'indépendance  la  plus  com- 
plète, l'émancipation  la  plus  absolue  est  le  rêve  de  toutes  les  jeunes 
imaginations  de  notre  époque.  Quelques  novateurs  hardis  et  incon- 
séquents ont  bien  tenté,  dans  des  vues  politiques,  de  réaliser  l'asso- 
ciation matérielle,  et  de  confisquer  la  vie  privée  au  profit  de  la 
communauté,  et,  dans  ce  sens,  ils  ont  été  amenés  à  faire  appel  aa 
communisme  brutal  et  aux  passions  mécaniques^  si  l'on  veut  tolérer 
l'expression.  Mais,  non-seulement  ils  ont  froissé  le  bon  sens  humain, 
qui  est  de  tous  les  temps,  mais  ils  ont  heurté  surtout  la  logique  de 
l'éducation  économique  de  notre  épocjue,  qui,  depuis  89,  est  basée 
sur  l'indépendance  individuelle.  Quoique  conçues  dans  un  meilleur 
esprit,  les  cités  ouvrières  tournaient  dans  le  même  cercle  vicieux,  et 
elles  ont  été  frappées  d'interdit  après  l'entraînement  des  premiers 
^sais, 

Ail  point  de  vue  moral,  les  cités  ouvrières  étaient  condamnées 
d'avîince.  Chaque  famille  a  son  logement  distinct,  cela  est  vrai  ;  msds 
ce  loi^ement  donne  forcément  sur  un  corridor  commun  à  plusieurs 
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&aHll6Bt  et  aboutit  généralement  à  un  escalier  unique.  6n  suppoMoit 
que  le  seuil  de  la  famille  est  sacré  et  que  la  vie  i»ivée  reste  murée,  ce 
qu'on  peut  nier,  on  pourra  dire  avec  raison  que,  si  la  salle  commune 
n'est  pas  dans  F  intérieur  des  logements,  elle  est  de  fait  dans  les  cor- 
ridors, sur  les  paliers  et  sur  l'escalier  même.  Le  chef  de  famille  va  m 
travail,  la  mère  sort  souvent  pour  les  besoins  du  ménage,  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles  ne  restent  pas  toute  la  journée  renfermée; 
comment  ne  pas  se  rencontrer,  ne  pas  lier  connaissance,  ne  pas  se 
compromettre,  ne  pas  faiblir  dans  l'âge  de  l'adolescence,  au  milieu 
dea  mille  occasions  de  la  vie  ordinaire,  dans  une  maison  commune, 
et  avec  le  laisser-aller  et  la  familiarité  qui  distinguent  les  relations  des 
elasses  populaires  en  France  7.11  est  difficile  de  ne  pas  conclure  que 
la  distribution  obligatoire  des  cités  ouvrières  et  les  conditions  essen- 
tielles du  succès  matériel  doivent  forcément  tourner  au  détriment 
468  mœurs. 

Les  classes  populaires  elles-mêmes  se  sont  prononcées  contre  les 
cités  ouvrières  par  d'autres  motifs.  Leur  dignité  s'est  révoltée  contre 
cette  espèce  de  séquestration  qu'on  semblait  leur  imposer,  contre  oe 
parquement  dédaigneux,  si  contraire  au  principe  de  la  fusion  des 
classes,  qui  flatte  leur  orgueil  et  les  relève  à  leurs  propres  yeux. 
0  C'est  au  chantier  que  nous  sommes  ouvriers,  disent-ils  ;  quand 
nous  avons  fini  notre  journée,  nous  sommes  hommes,  et  nous  voulons 
jouir  de  nos  droits  dans  toute  leur  plénitude;  nous  ne  voulons  plus 
qu'on  sache  que  nous  sommes  ouvriers,  et,  jusqu'au  lendemain 
matin,  nous  voulons  vivre  où  il  nous  pialt  et  comme  vivent  les  au- 
tres, n  n  Les  cités  ouvrières,  ont  ajouté  quelques-uns,  sont  des  bazars 
publics  où  les  actes  des  locataires  sont  connus  et  contrôlés,  où  des 
règlements  restrictifs  gênent  la  liberté  d'action  ou  de  mouvement. 
Nous  n'irons  pas  dans  les  cités  ouvrières.  »  Condamnées  par  les 
classes  populaires,  les  cités  ouvrières  sont,  pour  ainsi  dire,  morte»- 
nées.  En  pleine  crise,  leurs  logements  peuvent  être  occupés;  comme 
celles  qui  existent  ne  sont  pas  nombreuses,  elles  pourront  encore 
trouver  des  locataires  après  la  crise.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  insti- 
tution viable  en  France,  et  nous  comprenons  sans  peine  qu'on  y  ai 
renoncé. 


VIII.    —  DES  PETITS  LOtiBHENTS. 


La  crise  a  frappé  indistinctement  toutes  les  classes  de  locataires, 
et  elle  ne  cessera  que  lorsque  la  masse  des  reconstructions  aura 
donné  satisfaction  à  tous  les  intéressés,  que  lorsqu'il  y  aura  à  la  fois 
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assez  de  logements,  et  pour  les  locataires  délogés  et  pour  le  supplé* 
ment  de  population  qu'a  signalé  le  dernier  recensement.  Alors  sea* 
lement,  le  taux  des  loyers  redeviendra  normal,  c'est-à-dire  se  re- 
trouvera en  équilibre  avec  les  autres  dépenses  de  la  vie  matérielle, 
quel  que  soit  le  montant  de  la  dépense  générale.  Mais,  d*ici  là,  la 
crise  subira  nécessairement  diverses  phases.  Ainsi,  nous  avons  dit 
que,  d'après  la  tournure  que  prennent  les  choses,  les  logements  des 
classes  riches  et  aisées  ne  tarderont  pas  à  répondre  à  leurs  besoins 
réels,  par  les  tendances  et  l'excès  même  de  la  spéculation ,  et  l'on 
peut  dire,  à  voir  le  nombre  deâ*maisons  de  luxe  nouvellement  cons- 
truites et  le  nombre  des  locations  vacantes  pendant  cet  hiver  dans 
les  quartiers  richement  habités,  qu'il  y  a  déjà  une  certaine  amélio- 
ration  dans  ce  sens.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  penser,  comme  nous  l'avons  dit  également,  que  la  crise  pèsera 
longtemps  encore  sur  les  classes  populaires,  si  la  spéculation  conti- 
nue à  leur  refuser  son  concours.  Si  donc  on  veut  imposer  le  plus 
promptement  un  terme  à  la  crise,  il  faut  à  tout  prix  donner  satisfac- 
tion aux  petits  locataires,  particulièrement  froissés  par  les  démoli- 
tions et  obligés  de  se  déplacer. 

Ce  qu'il  faut  aux  petits  locataires,  ce  sont  de  petits  logements. 
Qu'il  y  ait  plus  ou  moins  de  petits  logements  dans  un  quartier,  et 
que,  par  là,  ce  quartier  devienne  ou  non  un  quartier  populaire;  qu'il 
y  ait  plus  ou  moins  de  petits  logements  dans  chaque  maison ,  ei 
que,  par  là,  ces  maisons  soient  rangées  ou  non  dans  la  classe  des 
maisons  populaires  ou  des  maisons  ouvrières,  ce  n'est  pas  Lï  la  vé- 
ritable question.  Ce  qu'il  faut  en  réalité,  c'est  qu'il  y  ait,  dans  l'en- 
semble de  la  capitale,  un  assez  grand  nombre  de  petits  logements, 
un  nombre  proportionné  aux  besoins  des  petits  locataires.  Et  puis- 
que, à  tort  ou  à  raison,  les  petits  logements  font  et  feront  de  plusen 
plus  défaut  au  cœur  de  la  capitale,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'ils 
abondent  aux  extrémités,  là  où  l'espace  vide  appelle  les  petits  loca- 
taires. Telle  est  la  souveraine  logique. 

Il  n'est  pas  facile  de  définir  par  une  formule  les  petits  logements. 
Si  l'on  s'en  réfère  à  l'espace,  un  logement,  composé  de  plusieurs 
pièces,  fût-il  à  un  taux  modéré,  ne  saurait  être  considéré  comme 
un  petit  logement;  si  Ton  s'en  réfère  au  prix,  une  chambre  de  céli- 
bataire pourrait  à  peine  ètie  considérée  comme  un  petit  logement, 
qiiatid  elle  est  située  dans  un  quartier  riche  et  à  l'un  des  étages  infé- 
rieurs. Dans  la  pratique,  un  petit  logement  ne  saurait  répoudre 
exclusivement  ni  à  une  idée  d'espace,  ni  à  une  idée  de  prix.  Quels 
cpie  m\ent  son  étendue  et  son  prix  de  location,  un  petit  logement 
eai  toujours  relatif  à  la  situation  du  quartier  et  au  taux  moyen  des 
loyers  locaux.  Les  petits  locataires,  qui  consentent  à  habiter  les 
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quartiers  riches,  sont  mus  par  on  intérêt  commercialou  exœptionnel, 
et,  dans  tous  les  cas,  la  question  de  logement  n'est  que  secondaire 
pour  eux  ;  ils  trouvent  dans  leurs  bénéfices  ou  dans  la  raison  qui  les 
a  guidés,  un  ample  dédommagement  à  l'exiguité  de  leur  loge- 
ment et  à  Télévation  du  loyer  ;  ils  sont  logicpiement  hors  de  cause. 
La  question  se  circonscrit  donc  aux  quartiers  et  aux  maisons  où  les 
petits  locataires,  où  les  petites  bourses  abondent. 

Une  infinité  de  logement»  de  familles  ouvrières,  que  nous  avons 
visités,  ne  dépassent  pas  2&  à  25  mètres  de  superficie,  plusieurs  sont 
plus  restreints  encore  ;  les  maisons  de  bois,  qu'on  a  élevées  à  la 
barrière  Rochechouart^  à  titre  d'essai,  ont  5ô  mètres  de  superficie 
pour  deux  logements,  ou  28  mètres  pour  chacun  d'eux  ;  d'autres 
Constructions,  approuvées  par  l'administration,  varient  de  30  à 
S5  mètres  ;  d'autres  enfin,  dont  nous  connaissons  les  plans,  ont  été 
jusqu'à  40  mètres,  et  ofirent  toutes  les  commodités  désirables.  L'ad- 
ministration des  bâtiments  civils  a  donc  raison  de  considérer  l'espace 
de  33  à  35  mètres  comme  une  moyenne  suffisante  pour  loger  une 
famille  composée  de  quatre  ou  cinq  individus  ;  le  père,  la  mère, 
les  enfants,  et  quelquefois  un  ascendant.  Sa  décision  est  basée  sur 
l'expérience. 

Les  logements  ouvriers,  rationnellement  distribués,  se  composent 
d'ordinaire  de  deux  pièces,  quelques-uns  ont,  en  outre,  un  cabinet 
fermé  ou  une  alcôve.  La  pièce  principale,  chambre  commune,  sert 
de  cuisine  et  de  lieu  de  travail;  c'est  là  qu'on  mange,  qu'on  se 
chauffe,  qu'on  se  réunit,  qu'on  reçoit  ;  elle  contient  généralement  ou 
peut  contenir  un  lit.  La  seconde  pièce  est  la  chambre  à  coucher  du 
père  et  de  la  mère,  les  enfants  en  bas  âge  dorment  auprès  de  leurs  pa- 
rents. S'il  y  a  une  alcôve  particulière  ou  un  cabinet,  ils  servent  à  loger 
le  fils  ou  la  fille,  à  l'âge  de  l'adolescence.  Dans  un  espace  aussi  res- 
treint, il  n'y  a  pas  de  quoi  isoler  d'une  manière  absolue  chaque 
membre  de  la  famille  ;  mais,  avec  un  peu  d'attention,  il  est  facile  de 
sauvegarder  les  mœurs  et  de  satisfaire  aux  exigences  matérielles. 
Nous  ne  trouvons  rien  à  reprendre  à  cette  distribution  des  logements 
ouvriers,  pourvu  qu'ils  soient  aérés,  éclairés,  et  qu'ils  aient  une 
entrée  parfaitement  indépendante  des  logements  voisins. 

Mais  on  comprend  que  des  logements  semblables  ne  peuvent  con- 
venir à  toutes  les  maisons  et  à  tous  les  étages,  à  toutes  les  familles  \ 
d'ouvriers  et  surtout  à  tous  les  petits  locataires.  Souvent  les  mai-  / 
sons,  même  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres,  sont  trop  bien  pla- 
cées pour  qu'il  y  ait  profit  à  les  subdiviser  ainsi  ;  souvent  il  y  a 
intérêt  à  distribuer  les  étages  inférieurs  en  grands  logements  et  à 
reléguer  les  petits  logements  dans  les  étages  supérieurs;  enfin,  il 
faut  faire  la  part  des  familles,  au  point  de  vue  du  nombre  des  indi- 
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vidiis,  des  ressources  dont  elles  disposent  et  de  Tindustne  qu'elles 
desservent,  aussi  bi^  que  de  leurs  habitudes  et  de  leur  manière  de 
▼ivre.  Une  maison,  imiformément  distribuée  en  logements  symétri* 
ques,  perdrait  en  réalité  de  sa  valeur  locative,  et  retomberait  infail- 
liblement dans  la  catégorie  des  cités  ouvrières  ou  maisons  com- 
munes, que  l'opinion  n'a  pas  prises  en  faveur.  D'ailleurs,  la  confi- 
guration des  terrains  à  bâtir,  n'est  pas  identique  partout,  et  la 
nécessité  de  tirer  parti  des  angles  et  des  lignes  rentrantes  amène 
des  variations  dans  les  plans.  La  diversité  des  logements,  en  étendue, 
en  forme,  en  distribution,  est  indispensable  pour  répondre  à  la  fds 
aux  goûts  des  locataires  successifs  qui  se  présentent  et  au  principe 
de  la  fusion  des  classes. 

Dans  des  maisons  destinées  en  totalité  ou  partiellement  à  de  pe- 
tits logements,  il  est  bon  de  se  ménager  la  possibilité  de  réunir  ou 
de  séparer  à  son  gré  les  appartements  ou  les  chambres,  soit  en  per- 
çant des  portes  masquées  dans  une  cloison  pleine,  soit  en  apposant 
entre  deux  pièces  contiguês  des  cloisons  que  l'on  peut  enlever.  On 
peut  ainsi,  selon  les  exigences  des  locataires,  reaserrer  un  apparte- 
ment double,  agrandir  un  bgement  trop  exigu,  y  joindre  une  pièce 
ou  le  doubler,  ou  bien  lui  annexer  un  atelier.  Toutes  ces  conditions, 
sans  être  de  rigueur,  favorisent  singulièrement  les  locations. 

Que,  maintenant,  les  maisons  aient  trois,  quatre  ou  cinq  étages  ; 
qu'elles  aient  des  caves  ou  des  celliers,  ou  qu'elles  soient  surélevées 
simplement  de  quelques  centimètres  au  dessus  du  sol,  qu'elles 
aient  des  mansardes  ou  des  toits  aplatis,  qu'elles  aient  des  ter« 
rasses,  des  balcons  ou  des  galeries  intérieures;  qu'elles  aient  ou 
non  des  persiennes  ou  des  contrevents,  des  portes  cochères  ou  des 
portes  bâtardes,  des  devantures  à  étalage  ou  de  simples  baies;  que 
les  rez-de-chaussée  soient  distribués  en  logements  ou  occupés  par 
des  magasins,  des  boutiques,  des  échoppes  ou  des  ateliers,  ou  bien 
encore  qu'ils  comprennent  des  écuries  et  des  remises;  qu'il  y  ait  un 
escalier  unique  ou  un  escalier  d'honneur  et  un  escalier  de  service, 
qu'importe  ?  Les  pierres  de  taille,  les  moellons,  la  brique,  les  pans 
de  bois,  le  plâtre  et  même  le  plâtras,  les  madriers,  la  tuile,  l'ardoise, 
le  zinc,  les  pavés,  l'asphalte,  le  béton  et  le  pisé,  tous  les  matériaux 
sont  bons  en  eux*mèmes  et  peuvent  être  employés,  pourvu  qu'on  les 
applique  selon  les  règles  de  l'art  ;  toutes  les  formes  peuvent  être 
adoptées,  pourvu  que  les  maisons  soient  salubres  et  que  les  condi- 
tions fixées  par  les  règlements  publics  soient  observées.  La  valeur 
réelle  du  logement  fixe  le  taux  de  la  demande,  le  locataire  base  scm 
offre  sur  ce  qu'on  lui  livre  et  sur  ce  qu'il  choisit.  Lorsqu'il  y  a  assez 
de  logements  pour  la  population,  les  transactions  se  règlent  à 
l'amiable  sans  aucun  tiraillement,  le  taux  moyen  est  de  notoriété 
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publique.  On  ne  saurait  donc  poser  aucune  règle  absolue  en  matière 
de  constructions,  à  moins  que,  par  mesure  exceptionnelle,  il  n'y  ait. 
lieu  à  une  r^lementation  d'ordre  public. 

Ce  qui  est  indispensable,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  variété 
du  coup  d'oeil,  comme  au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  locataires  et 
des  propriétaires  eux-mêmes,  c'est  que  toutes  les  maisons  d'une 
même  rue  et  d'un  même  quartier  ne  soient  pas  identiquement  sem- 
blables; c'est  que  chacune  affecte,  non^seûlement  dans  sa  forme 
extérieure,  mais  encore  dans  sa  distribution,  un  caractère  particu- 
lier; c'est  que  l'on  ménage,  dans  chaque  groupe  de  maisons  et  dans 
la  plupart  d'entre  elles,  un  certain  nombre  de  petits  logements,  soit 
à  tous  les  étages,  soit  à  certains  étages  ;  c'est  que,  si  l'on  se  décide  à 
construire  des  maisons  spécialement  destinées  aux  célibataires,  ce 
qui  peut  devenir  une  bonne  spéculation,  ces  maisons  ne  soient  pas 
groupées  dans  un  même  espace,  de  manière  à  se  transformer,  par  le 
fait  même  de  l'agglomération  et  du  voisinage,  en  une  espèce  de 
tapis  franc  ou  de  cour  des  Miracles.  Nous  ne  saurions  trop  insister^ 
au  point  de  vue  moral,  au  pdnt  de  vue  politique,  au  point  de  vue 
social  surtout,  comme  au  point  de  vue  pratique  des  affaires,  sur  la 
nécessité  de  diversifier  les  maisons  d'un  même  quartier  et  les  loge- 
ments d'une  même  maison.  C'est  là,  selon  nous,  le  point  essentiel. 


IX.  —  RfiStJMÉ    ET    C0NCLU9I0H, 


Il  résulte  de  nos  études  : 

1*»  Que  les  démolitions  ont  pu  être  une  des  occasions,  mus  qu'elles 
ne  sont  pas  la  cause  économique  du  renchérissement  des  loyers  ; 

2**  Que  les  grands  percements,  qui  ont  amené  les  démolitions,  se 
justifient  par  des  raisons  impérieuses  d'embellissement,  de  salubrité, 
de  libre  circulation  et  de  stratégie  ; 

S*  Que  la  spéculation  s'empare  avidement  des  terrains  vides  que 
les  démolitions  lai  livrent  au  centre;  et  que,  par  ses  tendances,  les 
reconstructions  n'étant  pas  identiques  aux  démolitions,  il  s'opère 
une  révolution  radicale  dans  les  habitudes  de  la  population  ; 

4*  Que  les  propriétaires,  profitant  d'une  crise  momentanée  et  d'un 
droit  rigoureux,  ont  subitement  exhaussé  le  taux  des  loyers  au  delà 
de  toute  proportion  équitable  et  de  toute  prudence ,  sans  que  l'au- 
torité puisse  légalement  exercer  contre  eux  aucune  action  coër- 
dtive; 

6*  Que,  par  suite  des  démolitions  et  de  la  cherté  des  loyers,  les 
petits  locataires  sont  particulièrement  atteints  par  la  crise,  et 
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qu'expulsés  du  centre,  et  ne  trouvant  pas  de  logements  prêts  aox 
extrémités,  ils  ne  savent  réellement  où  se  réfugier; 

(^*  Que  les  quartiers  populaires  doivent  rationnellement  être  placés 
aux  extrémités  de  la  capitale,  et  qu'on  n*a  nullement  à  craindre 
que  ces  positions  forcées  portent  atteinte  au  principe  de  la  fîi^on 
des  classes  et  du  mélange  des  professions; 

7*  Que,  s'il  est  utile  de  construire  dans  les  quartiers  populaires 
un  grand  nombre  de  petits  logements,  il  est  indispensable  d'en  mé- 
nager une  certaine  quantité  dans  les  quartiers  riches  du  centre. 

Si  nous  ne  nous  abusons,  voilà  les  points  principaux  que  nous 
avons  établis.  Les  conclusions  sont  faciles  à  <léduire. 

Le  gouvernement  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  la  crise  au  point  de 
vue  des  classes  riches  et  des  classes  moyennes.  Les  espaces  vides 
qui  existent  au  centre  ou  que  livrent  les  démolitions,  et  les  tendances 
de  la  spéculation  répondent  amplement  à  leurs  besoins  présents  ^ 
futurs.  A  une  époque  facile  à  déterminer,  les  loyers  grands  ei 
moyens  reviendront  à  leur  taux  normal. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  petits  locataires,  puisque  les  petits 
logements  font  défaut  aux  extrémités  aussi  bien  qu'au  centre,  et 
c'est  là  pour  le  gouvernement  un  grave  sujet  de  préoccupation. 

Or,  comment  amener  la  spéculation  à  prendre  en  faveur  les  petits 
logements,  puisqu'elle  s'y  refuse  obstinément? 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  :  il  faut  lui  prouver  qu'elle  a  intérêt  à  le 
faire,  et,  pour  le  lui  prouver,  il  faut  lui  présenter  des  conditions  qui 
assurent  aux  capitaux  qui  iront  aux  petits  logements  un  placcmait 
aussi  avantageux  et  aussi  facile  à  réaliser  qu'à  ceux  qui  abondent 
pour  les  constructions  de  luxe.  Toute  la  question  est  là. 

Comme  les  petits  locataires  paient  moins  bien,  comme  ils  offrent 
moins  de  garanties,  comme  ils  détériorent  plus  vite  les  apparte- 
ments, et  que,  par  suite,  l'entretien  est  plus  coûteux;  comme  toutes 
ces  conditions  influent  nécessairement  sur  le  revenu  net  et  sur  la 
perception  des  loyers,  et  nuisent  à  la  valeur  vénale  et  à  la  vente  des 
maisons,  et  que  ces  raisons  avouées  qui  repoussent  la  spéculation 
sont  des  raisons  permanentes,  il  faut  trouver,  en  dehors  des  voies 
ordinaires,  des  moyens  d'équilibrer  les  situations  et  de  rassurer  com- 
plètement la  spéculation. 

Les  esprits  systématiques  disent  :  «  Laissez  la  liberté  à  tous,  laissex 
faire,  les  petits  logements  viendront  à  leur  heure,  la  spéculation  ira 
au  devant  d'eux  quand  elle  n'aura  plus  d'aliment  au  centre,  quand 
les  grands  logements  dépasseront  les  besoins  et  ne  la  rémunéreront 
pas  suffisamment.»  Cette  doctrine  peut  être  vraie,  mais,  politiquement 
parlant,  elle  est  dangereuse  ;  car  les  petits  locataires  sont  les  plus 
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nombreux,  et  ils  ne  peuvent  attendre  le  bon  plaisir  de  la  spécu- 
lation. 

C'est  à  cette  nécessité  impérieuse  que  répondait  le  décret  de  1 851 , 
qui  allouait  un  crédit  de  10  millions  pour  venir  en  aide  à  la  cons- 
truction des  petits  logements.  Le  gouvernement  avait  raison  alors, 
et  il  aura  raison  aujourd'hui  de  persévérer  dans  cette  voie. 

Que  le  concours  de  l'Etat  se  manifeste  par  des  subventions  gra- 
tuites, par  des  crédits  remboursables,  par  des  concessions  de  ter- 
rains, par  des  ouvertures  de  grandes  voies,  par  des  exemptions  d'im- 
pôts, que  les  maisons  et  les  petits  logements  soient  construits  par 
des  particuliers  ou  par  des  sociétés,  qu'importe  !  Le  point  de  départ 
est  connu  :  équilibrer  la  position  des  grands  et  des  petits  logements 
de  manière  à  ce  que  la  spéculation  les  favorise  simultanément  La 
mesure  et  l'opportunité  du  concours  de  l'Etat  peuvent  donc  se  dé- 
terminer aisément  pendant  toute  la  durée  de  la  crise  ;  mais  l'Etat 
doit  nécessairement  intervenir,  et  il  faut  qu'il  favorise  largement, 
au  début  surtout,  les  constructeurs  de  petits  logements,  sous  quel- 
que forme  que  ce  soit,  sous  peine  de  prolonger  la  crise  indéfi- 
niment. 

Les  grands  percements  peuvent  être  momentanément  ralentis  ; 
mais  il  faut  qu'ils  s'achèvent,  et  qu'ils  s'achèvent  dans  un  avenir 
assez  rapproché.  Si,  par  suite  du  concours  et  des  faveurs  de  l'Etat, 
les  extrémités  se  garnissent  de  maisons  et  de  petiCs  logements , 
les  difficultés  que  rencontrent  aujourd'hui  les  démolitions  inté- 
rieures disparaîtront  ;  elles  pourront  suivre  leur  cours  sans  en- 
trave, et  le  nouveau  Paris  surgira  comme  par  enchantement  de 
ses  ruines  passagères.  —  C'est  dans  ce  sens  qu'est  conçu  le  vote 
du  conseil  municipal,  relatif  à  l'ouverture  du  boulevard  du  Trône. 
Les  travaux  commenceront  à  la  place  du  Trône  et  s'avanceront 
graduellement  de  l'extrémité  vers  le  Château-d'Eau,  au  cœur  de 
Paris.  De  cette  façon  les  expropriations  n'atteindront  la  partie 
habitée,  du  canal  au  boulevard,  que  lorsque  la  partie  déserte,  de  la 
barrière  au  canal,  sera  ouverte  et  bâtie.  Le  boulevard  Saint-Marcel, 
qui  vient  d'être  décidé ,  et  les  autres  grandes  voies  populaires 
s'exécuteront  probablement  dans  le  même  ordre  d'idées.  Nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  cette  manière  d'opérer. 

A  ceux  qui  nous  demanderaient  une  précision  plus  grande,  nous 
répondrions  par  un  dernier  mot,  qu'il  nous  serait  facile  de  justifier, 
si  l'espace  ne  nous  manquait  :  Selon  des  plans  et  devis  approuvés 
par  le  conseil  des  bâtiments  civils,  une  maison  de  150  mètres  de 
superficie,  montée  à  quatre  étages  sur  rez-de-chaussée,  peut  conte- 
nir à  chaque  étage  environ  à  petits  logements,  soit,  en  totalité  20  lo- 
gements, et  conséquemment  loger  environ  100  individus.  Rédui- 
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sons  cette  évaluation,  si  l'on  veut,  à  15  logements  et  75  individus. 
Or,  cette  maison,  d'après  les  mêmes  plans  et  devis  approuvés,  coû- 
tera en  moyenne  60,000  fr. ,  terrain  et  constructions  compris,  aux 
extrémités  de  Paris. 

Si  donc  on  construisait  dans  l'espace  de  deux  années,  en  1867  et 
1858,  environ  600  maisons,  distribuées  en  petits  logements  on 
l'équivalent,  on  abriterait  à  peu  près  A5;000  à  50,000  individus,  et 
l'on  ne  dépenserait  pas  au  delà  de  S6  millions. 

On  peut  faire  plus,  et  ce  sera  un  bien  ;  mais  à  la  rigueur,  600  mû- 
sons  à  petits  logements,  50,000  individus  pris  parmi  les  petits 
locataires,  S6  millions  de  dépense  ;  voilà,  avec  l'aide  de  la  spécula- 
tion qui  s'est  chargée  et  se  charge  encore  de  réédifier  les  maisons 
de  luxe,  les  trois  termes  mathématiques  du  problème  soulevé  par  ta 
crise  actuelle  des  loyers. 

A  ces  conclusions,  joignons  celles-ci,  qui  ne  sont  pas  moins  po- 
sitives à  mes  yeux  : 

n  faut,  à  tout  prix,  peupler  les  extrémités  de  la  capitale  et  y 
multiplier  les  petits  logements. 

Pour  peupler  les  extrémités,  il  faut  ouvrir  de  grandes  voies  de 
circulation  ^outissant  au  centre,  et  améliorer  les  voies  existantes. 

Et  pour  que  tout  cela  ait  lieu,  il  faut  que  l'Etat  accorde  géné- 
reusement son  appui  et  son  concours  aux  hommes  dévoués  qui 
prendront  l'initiative. 

Comte  A.  de  Tourdonnet. 
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Quand  on  entend  les  agronomes  européens  se  récrier  contre  la 
routine,  quand  on  les  voit  insister  pour  faire  compter  la  science  au 
nombre  des  éléments  qui  constituent  le  succès,  quand  on  suit  leurs 
prédications,  à  la  fois  savantes  et  pratiques,  pour  déraciner  im  abus 
ou  propager  une  méthode,  on  voudrait  pouvoir  les  toucher  d'une 
baguette  magique  et  les  transporter  d'un  bond  dans  ces  régions  où 
la  culture  ne  s'est  pas  modifiée  depuis  trois  siècles.  Quel  ne  serait 
pas  leur  étonnement,  en  quittant  le  champ  d'épreuves  de  Trappes, 
de  se  trouver  dans  une  pampa  de  la  Cordillère,  vis-à-vis  de  la  char- 
me espagnole^  qui  a  remplacé  l'étrier  où  sautaient  i  tour  de  rôle 
les  laboureurs  de  l'Inca  ! 

Le  sol  est  rocailleux  et  parsemé  de  suncbos,  de  mimosas  nains  et 
autres  plantes  parasites  :  c'est  une  pampa  de  quebrada,  destinée  à 
produire  le  maïs.  Chaque  année,  dès  qu'un  orage  a  suffisamment 
ramolli  la  terre,  l'hacendado  convoque  ses  tenanciers.  C'est  ordinai- 
rement dans  le  courant  de  novembre.  Des  b(Bufs  de  moyenne  tidlle, 
généralement  maigres,  car  ils  viennent  de  traverser  la  sidson  sèche« 

*  Voir  les  livraisons  du  28  février  et  du  15  mars  1857. 
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sont  soumis  au  joug.  La  charrue  est  en  bois,  sans  roues,  et  n'a  pour 
déchirer  le  sol  qu'un  soc  de  bois,  armé  d'une  lame  de  fer,  pesant  au 
plus  une  livre  et  demie.  L'écartement  le  plus  grand  entre  la  pointe 
du  soc  et  le  timon  ne  dépasse  pas  A2  centimètres.  Une  branche 
courbe  sert  de  manche.  Le  soc,  plat  lors  de  sa  construction,  ne  tarde 
pas  à  s'arrondir  par  le  frottement,  de  sorte  que,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  il  n'excède  pas  20  centimètres.  La  pointe,  armée  de  fer, 
n'entre  jamais  à  plus  de  20  centimètres  dans  la  terre,  et  c'est  cette 
mince  surface  qui  depuis  trois  cents  ans  est  retournée  chaque  année 
pour  recevoir  la  semence  de  maïs,  sans  jachère  et  sans  fumier  I  n 
ne  serait  pas  juste  toutefois  de  se  montrer  d'une  sévérité  outrée  en- 
vers ces  pauvres  Indiens  des  Cordillères,  car  des  procédés  tout  aussi 
primitifs  existent  en  ])ays  arabe. 

Au  premier  orage,  on  donne  un  labour,  puis  on  laisse  reposer  le 
sillon  pendant  quinze  ou  vingt  jours,  afin,  disent  les  Indiens,  «  que 
la  terre  se  pourrisse.  »  Au  second  orage,  on  sème.  Le  cinquième  ou 
sixième  jour,  le  maïs  lève  et  nécessite  un  frondeur  pour  éloigner  les 
myriades  d'oiseaux  qui  se  précipitent  sur  cette  verdure  naissante. 
Viennent  ensuite  les  fourmis  noires,  dont  les  interminables  l^ons, 
sortant  de  leurs  galeries  souterraines,  font  un  si  terrible  ravage  que  la 
semaille  entière  disparaîtrait  en  quelques  nuits,si  l'on  ne  s'empres^t 
de  tromper  leur  appétit  en  répandant  près  de  l'orifice  de  leurs  con- 
duits des  feuilles  de  molle  ou  de  tipa^  qui  ont  pour  elles  un  charme 
particulier.  Les  races  de  ces  fourmis  sont  nombreuses  et  s'échelon- 
nent depuis  les  myrmidonnes,  presque  imperceptibles  à  la  vue,  jus- 
qu'aux fauves  géantes  de  trois  centimètres  de  longueur,  pourvues  de 
pinces  énormes  qui  leur  permettent  d'emporter  im  grain  de  maïs,  et 
dont  l'abdomen  est  armé  d'un  dard  qui  fait  une  piqûre  douloureuse. 
On  trouve  souvent  le  nid  des  fourmis  noires  et  on  le  détruit  par  le  feu; 
mais  jamais  on  n'a  pu  découvrir  la  retraite  des  fourmis  fauves.  Lors- 
que le  maïs  a  poussé  sa  troisième  feuille,  il  n'a  plus  rien  à  redouter 
des  oiseaux  ni  des  fourmis.  On  attend  alors  qu'il  ait  trente  centimè- 
tres de  hauteur  pour  donner  un  second  labour.  Un  mois  après,  on 
sarcle,  puis,  quand  l'épi  dresse  sa  tète  chevelue  à  travers  le  vernis 
des  feuilles,  le  frondeur  reprend  sa  place,  car  des  nuées  de  perro- 
quets, de  pigeons  sauvages  et  de  zara  sicas  (voleurs  de  maïs) ,  s'a- 
battent dès  l'aube  sur  les  panaches  ondoyants  et  ne  laisseraient  pas 
un  grain  pour  la  récolte.  Le  maïs  arrosé  se  sème  en  septembre  et 
se  coupe  en  janvier.  Le  maïs  de  temporadas  (d'orages)  se  sème  en 
novembre  et  se  coupe  en  mai  ou  juin,  suivant  le  niveau  du  terrain, 
qui  règle  toujours  le  degré  de  température.  Le  premier  est  d'une 
récolte  assurée;  le  second  est  exposé  aux  retards  ou  même  à  la  sus- 
pension des  pluies,  qui  n'arrivent  quelquefois  qu'en  mars.  On  ne 
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recueille  alors  pas  plus  de  dix  à  quinze  pour  un.  Ce  sont  les  années 
mauvaises. 

L'orge  ne  sert  qn*à  l'alimentation  des  animaux  ;  porcs,  volailles 
et  chevaux.  Ces  derniers  la  mangent  soit  en  grain  «  soit  en  fourrage, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  on  la  moissonne  demi-mûre  et  on  laisse 
l'épi.  C'est  la  nourriture  la  plus  ordinaire;  elle  s'alterne  avec  la  lu- 
zerne fratçbe  ;  car  il  n'existe  ni  avoine  ni  sainfoin.  L'orge  ne  se  sème 
jamais  dans  les  terres  susceptibles  d'arrosement,  qui  sont  toujours 
réservées  au  maïs.  On  donne  un  premier  labour  très  superficiel,  on 
jette  la  semence  au  vent,  on  referme  le  sillon  ouvert,  on  sarcle  im 
mois  plus  tard,  et  tout  est  dit  jusqu'à  la  moisson.  Le  blé  se  cultive 
de  la  même  manière;  on  ne  connaît  ni  la  herse  ni  le  rouleau.  Comme 
la  charrue  ne  fait  qu'effleurer  le  sol  et  manque  de  cet  évasement  qui 
pourrait  ramener  assez  de  terre  pour  couvrir  le  grain,  les  oiseaux  en 
font,  comme  pour  le  maïs,  un  dégât  horrible.  Mais  on  ne  cherche 
nullement  à  conjurer  le  mal  en  tendant  des  pièges  ou  des  filets;  La 
chasse  n'est  pas  même  une  distraction  dans  ces  pays  fatigants  à 
parcourir,  où  le  gibier  se  compose  presque  exclusivement  de  pigeons 
et  de  tourterelles,  et  nul  habitant  ne  mangerait  de  ces  oiseaux,  qui 
sont  le  fléau  des  moissons  et  dépouillent  les  arbres  fruitiers.  Ils 
multiplient  donc  en  toute  sûreté. 

En  Considérant  qu'en  Bolivie  la  jachère  est  à  peu  près  inusitée  ; 
que  l'assolement  y  esi  presque  inconnu  *  ;  que  les  terres  sont  éter- 
nellement sollicitées  par  une  culture  invariable  ;  que  la  fumure  ne 
vient  jamais  restituer  au  sol  les  sucs  aspirés  chaque  année  par  la 
plante  qu'il  a  produite,  et  que  le  déchirement  de  la  charrue  ne  dé- 
passe jamais  une  mince  couche  végétale  ;  n'est-il  pas  rationnel  de 
supposer  qu'il  existe  une  richesse  sous-jacente  inexplorée  jusqu'à 
ce  jour,  et  dont  l'exploitation  n'attend  que  les  outils  de  l'Europe, 
l'intelligente  application  des  engrais  et  la  science  des  rotations  agri- 
coles? Ce  progrès,  il  ne  faut  pas  le  demander  aux  Indiens,  mais  aux 
immigrants  allemands,  suisses  ou  irlandais.  Nous  sommes  convaincu 
qu'il  n'est  pas  un  hacendado  en  Bolivie  qui  n'acceptât  avec  joie 
l'association  du  laboureur  européen,  dont  l'expérience  quadruplerait 
la  valeur  de  sa  propriété. 

Le  pain  et  le  vin  sont  de  nécessité  première  et  la  base  fondamen- 
tale de  Talimentation  humaine.  Mais,  en  Bolivie,  l'immense  majorité 
des  habitants  remplace  le  pain  par  le  maïs  bouilli  ou  rôti,  et  le  vin 
par  la  chuha.  La  classe  élevée,  elle-même,  celle  qui  ne  peut  se  pas- 


'  Depuis  quelques  années,  on  a  essaye  d'alterner  le  maïs  et  l'orge.  M.  Unzuetn, 
ancien  minisire,  l'un  des  hommes  distingués  de  la  Bolivie,  a  introduit  cette  amélic- 
ratioD  dans  ses  haciendas,  près  de  Gochabamba,  et  s'en  est  très  bien  trouvé. 
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ser  de  pain  à  ses  repas,  boit  de  la  chicha  ou  de  l'eau.  11  ré^te  de 
cette  absence  de  consommation  que  le  fruit  de  la  vigne  est  presque 
entièrement  converti  en  eau-de-vie,  et  que  sur  45  à  46,000  botijas 
de  vin  (la  botija  contient  environ  35  bouteilles) ,  qui  sont  la  moyenne 
de  la  production,  on  çn  réserve  tout  au  plus  700,  de  qualité  supé- 
rieure, pour  les  tables  de  Chuquisaca  et  de  Potosi  *. 

La  culture  de  la  vigne  n'est  traitée  en  grand  que  dans  les  vallées 
de  Cinti  et  de  San-Juan.  Elle  y  date  du  temps  de  la  conquête  et 
compose  Tunique  produit  des  baciendas.  On  trouve  bien  quelques 
plants  dans  d'autres  vallées,  mais  ce  sont  des  exploitations  isolées 
et  sans  aucune  importance.  La  qualité  est  partout  à  peu  près  b 
même,  et  si  les  vins  étaient  mieux  faits,  ils  rivaliseraient  sans  doute 
avec  ceux  de  Xérès  ;  mais  Teau-de-vie  seule  pouvant  se  vendre  avec 
avantage,  les  hacendados  apportent  peu  de  soin  à  l'amélioration  de 
leurs  produits  vinicoles.  Cette  industrie  n'a,  du  reste,  qu'un  avenir 
limité.  La  consommation  n'augmentera  qu'avec  l'immigration  étran- 
gère, et  comme  l'introduction  de  celle-ci  ne  peut  avoir  lieu  qu'àU 
faveur  de  l'amélioration  des  voies  de  communication,  il  est  probable 
que  nos  vins  à  bon  marché  seront  préférés  par  ces  nouveaux  con- 
sommateurs, accoutumés  à  leur  saveur  tout  à  fait  dilTéi  ente  de  celle 
des  vins  d'Espagne.  Dans  l'état  actuel,  les  vignobles  des  deux  val- 
lées de  Cinti  et  de  San-Juan,  y  compris  les  bâtiments  et  le  mobilier 
industriel,  représentent  une  valeur  estimée  à  1,200,000  piastres, et 
rendent,  bon  an  mal  an,  45,000  botijas  devin,  qui  donnent,  après 
distillation,  8,000  quintaux  d'eau-de-vie  de  30  à  33  degrés.  Nous 
laissons  de  côté  l'eau-de-vie  et  le  vin  muscat,  qui  n'entrent  que  pour 
une  faible  partie  dans  la  production  générale.  Ces  8,000  quintaux 
ayant  dans  les  chais  une  valeur  marchande  de  12  piastres,  présen- 
tent un  produit  de  96,000  piastres,  soit  8  p.  0/0  du  capital  foncier. 
Hais  la  tradition  antique,  consistant  à  céder  la  terre  en  paiement  du 
travail,  a  dû  être  écartée  pour  cette  culture  particulière.  La  vigne 
exige  des  soins  spéciaux,  des  hommes  accoutumés  au  climat,  an 
cep,  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie.  Il  n'y  a  donc  plus  de  tenan- 
ciers, mms  des  péons  engagés  à  l'année,  recevant  un  salaire  fixe. 
Cependant,  comme  si  les  habitants  de  ces  vallées  eussent  voulu  re- 
tenir quelque  chose  de  l'organisation  primitive  des  Incas,  le  péon 
a  son  rancho  et  son  champ,  qui  lui  sont  fournis  à  titre  gratuit;  le 
propriétaire,  en  outre,  lui  donne,  à  valoir  sur  ses  salaires  annuels, 
la  coca,  le  charqui  ou  bœuf  salé,  et  les  vêtements  pour  lui  et  sa 


^  Nous  devons  les  chiffres  que  nous  publions  sur  cette  production  intéressmto  à 
robligeance  de  M.  le  docteur  Félix  Roméro,  propriétaire  à  Ciuli,  l'uo  des  repr»* 
sentants  les  plus  intelligents  de  la  jeune  Bolivie. 
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famille.  C'est  un  ressouvenir  du  Tampu  et  de  la  prévoyance  pater- 
nelle du  monarque.  Quant  à  l'bacendado,  il  achète  en  gros  et  revend 
en  détail,  ce  qui  lui  procure  une  économie  notable  sur  l'ensemble 
des  salaires.  On  estime  les  frais  provenant  de  cet  usage  à  2  p.  0/0 
annuels.  Qu'on  y  ajoute  1  p.  0/0  pour  l'entretien  des  bâtiments  et  le 
renouvellement  du  mobilier,  et  l'on  aura  un  total  de  3  p.  0/0  à  dé- 
duire sur  le  bénéfice  brut  de  8  p.  0/0  indiqué  plus  haut.  On  peut 
donc  affirmer  que  le  rendement  normal  des  capitaux  employés  en 
vignobles  est  de  6  p.  0/0.  Il  pourrait  être  bien  plus  important  sans 
Tétemel  obstacle  de  la  Cordillère.  Le  chemin  de  Cinti  est  l'un  des 
plus  mauvais  de  la  République,  et  le  fret  de  Camargo  (chef-lieu),  à 
Potosi,  est  de  6  piastres  par  quintal,  c'est-à-dire  50  p.  0/0  de  la 
valeur  du  produit. 

En  dehors  des  cultures  alimentaires  que  nous  avons  mentionnées, 
il  existe  d'autres  exploitations  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  direc- 
tement à  l'agriculture.  Ce  sont  celles  de  l'écorce  de  quinquina,  du 
tabac,  de  la  soie  et  des  laines.  Nous  laissons  de  côté  la  coca,  dont 
remploi  est  exclusivement  réservé  aux  Indiens,  et  les' plantes  tropi- 
cales, comme  le  café,  le  cacao,  la  canne  à  sucre,  etc.,  qui  ne  vien- 
nent que  dans  les  régions  ardentes,  et  rendent,  soit  en  qualité,  soit 
en  quantité,  tout  ce  que  promet,  d'ordinaire,  une  excessive  humi- 
dité, fécondée  par  une  extrême  chaleur;  ces  dernières  cultures  sont 
du  reste  à  l'état  embryonnaire  ;  la  cherté  du  fret  les  tue  au  berceau, 
et  M.  Dalence  ne  mentionne,  en  1846,  que  les  chiffres  suivants  : 
cacao,  120,613  piastres;  café,  6,199  piastres;  sucre,  69,223  pias- 
tres. Cette  production  est  bien  au-dessous  de  la  consommation,  qui 
tire  de  l'extérieur  ce  que  les  chemins  ne  lui  permettent  pas  de  de- 
mander à  l'intérieur.  Mais  quand  la  Bolivie  aura  des  chemins  de  fer  et 
des  bateaux  à  vapeur,  elle  pourra  soutenir  la  concurrence  pour  tous  les 
produits  similaires.  Si  nous  parlons  du  quinquina,  quoique  sa  récolte 
ne  constitue  pas  une  culture  proprement  dite,  c'est  que  cette  écorce 
forme  à  elle  seule  tout  le  contingent  agricole  dans  les  retours,  le 
surplus  des  paiements  commerciaux  étant  demandé  aux  mines  de 
cuivre  et  d'argent.  De  plus,  c'est  là  une  grosse  question  financière, 
dont  la  solution  est  encore  à  trouver  et  qui  touche  aux  intérêts  vitaux 
des  deux  départements  les  plus  opulents  de  la  République,  la  Paz 
et  Cochabamba. 

Chacun  sait  que  l'arbre  du  quinquina  croit  dans  les  montagnes 
du  Pérou  et  que  les  meilleures  espèces  se  trouvent  dans  la  partie 
dépendante  de  la  Bolivie.  C'est  le  département  de  la  Paz  qui,  jus- 
qu'en 1850,  a  été  en  possession  presque  absolue  de  ce  trafic.  Des 
compagnies  de  coupeurs  parcouraient  les  forêts,  enlevaient  et  pré- 
paraient les  écorces  et  les  apportaient  sur  le  marché  de  la  Paz.  Nous 
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renvoyons  à  Tintéreâsant  ouvrage  de  M.  Weddell  pour  le  détail  de 
ces  opérations  multiples.  Les  écorces  triées,  pressées  et  ensuronées 
dans  une  peau  de  bœuf,  s* expédiaient  dans  les  ports  du  Pérou,  à 
Arica  surtout,  et  de  là  passaient  en  Europe,  pour  y  être  réduites  en 
sulfate  de  quinine.  Le  quintal,  en  1845,  s'obtenait  à  la  Paz  au  prix 
de  10  à  15  piastres.  Il  se  vendait  alors  sur  les  marchés  étrangers  à 
50  piastres  au  maximum,  suivant  Jorge  Tezanos  Pinto.  Nous  ne 
pouvons  dire  quel  était  le  chiffre  annuel  de  l'exportation  à  cette 
époque  de  libre  commerce,  car  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
les  budgets  de  18A1  à  1845.  Nous  présumons  cependant  que  ces 
quantités  ne  devaient  guère  dépasser  4,000  quintaux.  Dans  le  but 
de  fournir  aux  coupeurs  des  prix  plus  élevés,  tout  en  créant  une  res- 
source au  trésor,  le  général  Ballivian,  alors  président  de  la  Répu- 
blique, se  décida  à  monopoliser  cette  industrie,  et  il  accorda  à  une 
banque  d'achat  le  privilège  exclusif  d'exporter  les  écorces,  qui  furent 
frappées  d'un  droit  de  sortie  de  20  piastres  par  quintal.  La  casca- 
rilla  monta  en  effet  rapidement,  et  la  nouvelle  banque^  instituée 
pour  cinq  anar,  acheta  bientôt,  d'après  Pinto,  à  25  et  30  piastres* 
pour  revendre,  en  Europe,  au  prix  élevé  de  lOi)  piastres  le  quintal 
Ces  exportations,  constatées  par  la  douane  d'Arica,  s'élevèrent,  de 
1845  à  1849,  à  22,540  quintaux,  et  elles  se  seraient  probablement 
accrues  encore  si  la  chute  du  général  Ballivian  et  l'avènement  du 
général  Bekù  n'eussent  rompu  violemment  le  contrat.  Le  général 
Belzû  fonda  une  nouvelle  banque  en  remplacement  de  celle  qu'il 
venait  de  supprimer,  et  comme  le  département  de  la  Paz  est  pais- 
sant, comme  les  spéculateurs  en  quina  ont  une  grande  influeuce, 
comme  le  mot  de  réunion  au  Pérou  est  l'épée  de  Damoclès  dont  ils 
menacent  le  gouvernement  à  chaque  mécontentement,  on  imposa  à 
la  banque  la  condition  d'acheter  les  écorces  au  prix  énorme  de 
60  piastres,  ce  qui,  avec  les  droits,  les  mettait  à  80  piastres  dans 
les  bureaux  de  la  Paz.  Cependant  il  fallait  empêcher  que  cette  haute 
rétribution  n'amenât  une  exportation  exagérée,  et  on  limita  à  7,000 
le  nombre  de  quintaux  que  la  Banque  pourrait  extraire  annuelle- 
ment de  la  douane  de  Bolivie. 

On  conçoit  facilement  qu'une  taxation  si  élevée  surexcita  les 
esprits  outre  mesure.  Une  vraie  fièvre  de  quina  s'empara  de  la  Paz. 
Une  armée  de  coupeurs  se  rua  sur  les  écorces  et  en  fit  des  abattis 
considérables.  La  place  se  trouva  bientôt  encombrée,  et  l'obligation 
où  était  la  banque  de  tout  acheter  fit  donner  des  numéros  d'arrivée 

*  Ce  prix  laissait  un  beau  bénéfice'  au  spéculateur.  L'écorce  valait  en  effet  en- 
viron 6  piastres  le  quintal  aux  lieux  des  cotipes,  et  le  fret,  jusqu'à  la  Paz»  était  au 
maximum  de  9  piastres,  sait  en  tout  15  piastres.  En  vendant  à  30  p'astrcs,  on  dou- 
blait sou  Cd  pilai. 
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aux  derniers  vendeurs.  De  là,  des  plaintes  contre  le  banco,  qui; 
linûté  par  son  propre  capital  et  par  le  chiffre  imposé  à  son  exporta- 
tion, recevait  les  écorces  et  remettait,  au  lieu  d'argent,  des  bons  à 
payer  sans  époque  définie.  Un  autre  danger  vint  menacer  son  exis- 
tence. Le  haut  prix  fixé  par  le  contrat  fit  rechercher  partout  Tarbre 
précieux,  et  Ton  en  découvrit  des  forêts  entières  dans  les  Yungas  de 
Cochabamba.  Près  de  3,000  hommes  partirent,  la  hache  sur  Tépaule, 
et  bientôt  l'encombrement  devint  si  considérable  qu'une  crise  poli- 
tique fut  près  de  naître  du  froissement  de  ces  intérêts  impatients. 
Ce  n'était  pas  tout.  Le  gouvernement,  par  son  contrat,  s'était  en- 
gagé à  empêcher  la  contrebande,  car  la  banque  ne  pouvait  main- 
tenir ses  prix  en  Europe  qu'en  restant  maîtresse  du  marché,  et  tout 
arrivage  en  dehors  d'elle  détruisait  l'économie  de  sa  combinaison. 

On  ne  comprend  pas  comment  le  gouvernement  bolivien  ait  pu 
faire  une  telle  promesse  et  comment  une  réunion  de  négociants 
éclairés  ait  pu  y  croire.  Il  y  a  impossibilité  matérielle  d'empêcher 
la  contrebande;  c'est  un  fait  démontré  pour  tout  homme  qui  a  par- 
couru ces  contrées.  L'armée  entière  de  la  Bolivie  ne  suffirait  pas  à 
garder  ses  frontières,  et  la  rémunération  que  le  contrebandier  pou- 
vaât  offrir  était  si  forte,  que  pour  la  refuser  il  eût  fallu  aux  douaniers 
plus  de  désintéressement  qu'on  n'en  devait  attendre  d'employés 
ignorants,  mal  payés,  et  perdus  dans  des  déserts  où  l'inspection 
était  impraticable.  Aussi  l'exportation  illicite  eut-elle  lieu  sur  une 
large  échelle.  En  1850,  pendant  que  le  banco  s'en  tenait  loyalement 
à  son  exportation  de  7,000  quintaux,  la  contrebande  en  expédiait 
10,000  par  les  ports  d'Arica  et  d'islay.  11  était  évident  que  la  com- 
binaison de  la  banque  était  manquée.  A  l'approvisionnement  suc- 
cessif dont  elle  devait  toujours  avoir  la  clé  en  main,  succédait  brus- 
quement un  encombrement  imprévu  ;  au  classement  consciencieux 
qu'elle  opérait  dans  ses  choix,  un  pêle-mêle  d' écorces  dont  l'infé- 
riorité devait  lui  être  nuisible  sur  les  marchés  d'Europe.  Une  crise 
effroyable  se  déclara,  et  le  gouvernement  fut  obligé  d'intervenir. 

On  devait  croire  que  le  système  du  monopole  étant  condamné  par 
ses  œuvres,  on  allait  revenir  au  système  de  la  concurrence,  lequel, 
au  moins,  combattait  l'encombrement  par  l'intérêt  du  spéculateur. 
11  n'en  fut  rien,  et  une  troisième  banque  s'éleva,  s'étayant  d'appuis 
et  de  garanties  si  fragiles,  que  tout  homme  sérieux  la  jugea  mort- 
née  ^  Ses  garanties,  en  effet,  étaient  encore  plus  illusoires  que  celles 

>  Nous  avons  entendu,  à  Toccosion  du  monopole  accordé  à  ces  deux  dernières 
banques,  de  graves  accusations  de  vénalilé  formulées  contre  des  personnages  haut 
places.  Nous  nous  garderons  de' rien  affirmer  ;  mais  ces  accusations  sont  de  Tbis- 
toire,  et  elles  ont  joué  un  trop  grand  rôle  dans  celle  question  pour  que  nous  dus» 
lions  les  passer  complètement  sous  silence. 
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offertes  à  son  aînée.  Pour  prévenir  la  contrebande,  le  gouvememoit 
renouvelait  la  promesse  d'y  mettre  un  frein;  poiu*  empêcher  Fen- 
combrement,  on  rendit  un  décret  qui  défendait  pendant  trois  ans, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  couper  aucune  écorce.  La  mesure 
eût  été  bonne  si  l'administration  avait  eu  le  moyen  de  la  faire  exé- 
cuter ;  mais  les  coupeurs  étaient  deux  fois  plus  nombreux  que  l'ar- 
mée bolivienne  ;  on  se  rit  et  des  décrets  et  des  douaniers,  et  ayant 
la  fin  de  l'année  le  troisième  banco  avait  cessé  d'exister.  Le  gouver- 
nement prit  alors  le  monopole  pour  son  compte,  formula  des  peines 
terribles  contre  les  fraudeurs  et  mit  ses  troupes  en  campagne  pour 
assurer  le  produit  de  son  exportation.  D'après  le  rapport  du  hh- 
nistre  des  finances  au  congrès  de  1855,  l'Etat  tenait  à  la  disposition 
des  acheteurs  5,377  quintaux  et  38  livres  de  cascarilla  dans  le 
banco  principal  de  la  Paz,  et  039  quintaux'et  28  livres  dans  la  fac- 
torerie subalterne  de  Gochabamba.  Mais  quel  fut  le  résultat  des  nae- 
sures  prises  par  le  gouvernement  pour  assurer  son  monopole?  Nous 
ne  saurions  le  dire  car  la  cascarilla,  qui  figurait  au  budget  de  i8i6 
pour  142,000  piastres,  et  à  celui  de  1852  pour  142,754  piastres, 
fournies  par  les  deux  premières  banques,  ne  donna  plus  en  1 85S  que 
1 6,350  piastres,  et  en  1854  et  1855,  époque  de  la  gestion  du  gouver- 
nement, disparut  complètement  du  budget  *. 

Il  n'y  a  pas  de  monopole  possible  avec  une  étendue  de  frontières 
que  nulle  ligne  de  douane  n'est  capable  de  garder.  En  faut-il  des 
preuves  ?  Nous  en  fournirons  une  bien  convaincante.  En  1853 ,  les 
fraudeurs  de  Tupiza  exportèrent  47,000  marcs  d'argent.  Le  général 
Belzù  envoya  un  de  ses  officiers  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués, 
muni  de  pleins  pouvoirs,  pour  extirper  la  contrebande.  Les  décrets 
les  plus  inouïs  furent  rendus.  Non-seulement  la  prise  appartenaitan 
dénonciateur  ainsi  que  les  mules  employées  à  la  fraude,  mais  on  lui 
donnait  jusqu'à  la  mine  même  dont  l'argent  était  sorti.  Le  colonel 
ne  trouva  pas  une  seule  arrestation  à  faire,  et  la  contrebande  ne 
diminua  pas  d'un  marc.  —  Il  faut  donc  le  reconnaître  ;  le  coptunerce 
libre  est  le  seul  praticable ,  car  il  fera  baisser  les  écorces  ;  le, 
contrebandier  cessera  probablement  de  trouver  une  compensation 
suflisante  aux  dangers  qu'il  aura  à  courir  et  il  n'y  aura  plus  d'encom- 
brement, car  le  stock  européen  limitera  nécessairement  l'achat  fait 


*  Le  gouvernement  a  vendu  depuis  lors  les  écorces  existantes  à  une  maison  de 
Tacna,  au  prix  considérable  de  70  piastres  le  quintal.  A  ce  taux,  il  paratt  difficile 
que  les  acq^uéreurs  puissent  soutenir  la  concurrence  des  quinquinas  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  bien  inférieurs  en  qualité,  sans  doute,  mais  qui  s'abattent  sans  frais,  sur 
les  bords  de  la  Magdalena,  et  n'ont  qu'un  fret  minime  à  payer  pour  arriver  ea 
Europe.  La  contrcDande  continue  en  outre  ses  coupes  clandestines,  dont  le  produit 
ne  peut  manquer  d'influer  sur  les  marchés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  BOLITIE.  789 

aux  coupeurs.  Ceux-ci  n'auront  plus,  il  est  vrai,  les  profits  que  leur 
promettaient  les  mesures  inconsidérées  adoptées  par  le  gouverne- 
ment; mais  ces  profits  mêmes,  devenant  plus  réguliers,  échapperont 
à  ces  intermittences  qui  condamnaient  subitement  à  l'inaction  des 
tnîlliersde  bras.  La  contrebande  s^'exercera  encore,  quoique  réprimée, 
il  faut  s'y  attendre.  La  Bolivie,  cependant,  a  depuis  longtemps  en 
mains  le  moyen  d'y  mettre  lîn  terme.  La  passion  seule  a  pu  empê- 
cher d'y  recourir.  La  confédération  rêvée  par  le  général  Santa-Cruz 
aurait  déjà  atteint  ce  but.  Il  suffisait  de  traiter  avec  le  Pérou  pour 
rétablissement  d'une  douane  de  sortie  dans  les  ports  d'Arica  et 
d'Islay.  Cette  idée  n'est  pas  nôtre,  et  nous  la  trouvons  reproduite 
dans  le  rapport  du  ministre  des  relations  extérieures  au  Congrès  de 
1851.  L'adoption  d'une  semblable  mesure  eût  enrichi  le  trésor  bo- 
Hvîen.  Elle  lui  eût  permis  de  soutenir  la  banque  monopolisée  ou  de 
prendre  avec  fruit  le  monopole  à  son  compte  ;  elle  eût  épargné  à 
la  Paz  et  à  Cochabamba  les  crises  financières  qu'elles  ont  eu  à  subir 
par  les  fluctuations  de  la  cascarilla  ;  elle  eût  prévenu  enfin  la  guerre 
de  tarifs  déclarée  par  le  Pérou  et  dont  l'effet  existera  tant  que  la 
question  monétaire  ne  sera  pas  réglée. 

La  contrebande,  en  effet,  s'arrête  à  la  mer.  Les  déserts  qui  bor- 
dent le  littoral,  l'inhospitalité  des  sables  et  le  danger  des  falaises 
sont  une  meilleure  garde  que  les  guetteurs  les  plus  vigilants.  11  faut 
passer  forcément  par  les  ports,  et  l'établi  sèment  d'une  douane  com- 
mune assurerait  à  la  Bolivie  l'intégralité  des  droits  de  sortie,  dont 
les  trois  quarts  lui  échappent  aujourd'hui.  Or,  le  point  en  litige 
entre  le  haut  et  le  bas  Pérou,  la  question  brûlante,  c'est  l'émission 
de  la  fausse  monnaie,  qui  forme  un  des  chapitres  importants  du 
trésor  de  la  Bolivie.  Cette  république  déclare  ne  pouvoir  se  passer 
de  cette  ressource,  qui  a  pris  place  dans  ses  budgets  comme  un  re- 
venu normal.  Le  traité  d'Aréquipa  limitait  la  faculté  d'émission  de 
cette  monnaie,  dont  la  valeur  intrinsèque  est  d'un  tiers  au-dessous 
de  son  cours  légal;  l'article  6,  qui  réglait  cette  matière,  était  clair  et 
absolu.  Evidemment  c'était  là  une  condition  imposée  dans  un  mo- 
ment critique.  Le  Pérou  inteivenait  dans  la  gestion  intérieure  d'un 
Etat  voisin,  et  la  souveraineté  de  la  Bolivie  était  atteinte  dans  son 
principe.  Ce  furent  sans  doute  des  sentiments  de  dignité  patriotique 
qui  dictèrent  la  mesure  prise  en  1852  par  le  général  Belzù.  Potosi 
frappait  des  piastres  fortes  que  le  commerce  achetait  à  une  prime 
de  8  p.  O/o  S  pour  payer  Valparaiso,  d'où  se  tirait  la  presque  tota- 
lité des  marchandises  d'Europe.  Un  décret  supprima  brusquement 

*  Le  retour  en  piastres  fortes,  y  compris  la  prime  d'achat,  le  fret  de  terre  et  de 
mer,  et  l'assuraDce,  donne  une  perte  d'environ  4  p.  0/0. 
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cette  fabrication.  De  son  côté,  Valparaiso  refusa  d'accepter  la  mon- 
naie fausse  autrement  que  pour  sa  valeur  intrinsèque.  C*était,  avec 
le  fret  et  l'assurance,  une  augmentation  de  50  p.  0/0  sur  la  mar- 
chandise. Le  Pérou,  lui,  acceptait  le  ^o^/on  bolivien  (demi  piastre), 
pour  sa  valeur  nominale.  On  dirigea  donc  les  espèces  sur  Tacna,  et 
Valparaiso  fut  payé  par  un  revirement  de  fonds.  On  comprend  de 
quelle  inondation  de  fausse  monnaie  fut  menacé  le  marché  péruvien, 
où  plusieurs  millions  de  piastres  s'amoncelaient  annuellement.  Le 
Pérou  interdit  l'entrée  de  la  monnaie  fausse,  et  la  Bolivie,  plutôtque 
de  revenir  aux  piastres  fortes,  cessa  de  payer  ses  créanciers  et  laissa 
accumuler  sur  son  commerce  des  intérêts  écrasants.  Le  changement 
d'administration  à  Lima  rouvrit  la  frontière  et  débloqua  Cobija. 
Mais  la  situation  est  tellement  tendue,  le  danger  pour  le  Pérou  est 
si  évident,  qu'on  regarde  comme  inévitable  une  reprise  d'hostilités 
contre  la  Bolivie.  C'est  qu'aussi  cette  républi'pie  s'éloigne  de  plus 
en  plus  du  traité  d'Aréquipa.  Nous  avons  démontré  comment  sa 
production  était  insuffisante  à  solder  ses  achats  à  l'extérieur.  Ses 
finances  ne  sont  pas  dans  une  situation  plus  favorable,  et  c'est  dans 
l'émission  de  la  fausse  monnaie  qu'elle  cherche  les  ressources  néces- 
sBÎres  pour  combler  ses  déficits.  Voici  le  renseignement  que  nous 
trouvons  dans  les  pièces  officielles  : 

Produits  nets  de  la  fabrication  de  la  monnaie  *. 

Années  1816 228,531  piastres. 

—  1847 337,370 

—  1848 294,166 

—  1849 222,808 

—  1850 265,072 

—  1851 331,352 

—  1852 479,222 

—  1853 651,200 

—  1854 639,949 

On  remarquera  l'augmentation  subite  qui  eut  lieu  en  1852,  épo- 
que où  cessa  la  fabrication  des  piastres  fortes.  Gomme  les  budgets 
ne  présentent  jamais  d'excédant,  il  en  résulte  que  l'émission  de  la 
fausse  monnaie  est  indispensable  au  gouvernement  pour  balancer 
ses  dépenses.  En  même  temps,  il  y  a  lieu  de  s'effrayer  quand  on 
songe  à  la  crise  produite  par  l'interdiction  que  le  Pérou  devra  pro- 
noncer tôt  ou  tard  dans  l'intérêt  de  sa  conservation.  Cette  crise 

*  Ce  n'est  qu'en  18ô2  que  cesse  le  produit  de  la  prime  des  piastres  fortes. 
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pourrait  entraîner  la  dissolution  même  de  la  République.  N*est-il 
pas  évident  qu'il  faut  sortir  au  plus  tôt  de  cette  voie  fatale  ?  C'est 
dans  la  production  normale,  dans  le  développement  du  commerce» 
dans  raffranchissement  de  l'agriculture,  et  non  dans  une  fabrication 
de  fausse  monnaie  que  la  Bolivie  doit  chercher  ses  moyens  de 
salut. 

Le  quinquina  est-il  la  seule  ressource  que  possède  la  Bolivie,  et 
son  immense  surface  ne  recèle- t-elle  aucune  autre  substance  sus- 
ceptible de  l'égaler  comme  objet  d'échange  et  de  retour?  Lorsque 
les  jésuites  entreprirent  de  convertir  les  tribus  infidèles  qui  peu- 
plaient les  plaines  arrosées  par  le  Béni,  le  Mamoré  et  le  Guaporé, 
ils  établirent  de^  missions  nombreuses.  Partout  où  le  prêtre  planta 
la  croix,  partout  où  s'ouvrit  l'Eglise,  le  presbytère  devint  non-seule* 
ment  le  refuge  et  la  consolation  des  âmes,  mais  encore  un  asile 
béni  ouvert  aux  maux  du  corps.  Un  cahier,  confié  à  la  garde  du 
curé,  reçut  les  observations  de  chacun  de  ces  missionnaires  dévoués. 
Là,  les  substances  employées  par  les  Indiens,  les  simples,  les  mé- 
langes dont  ils  faisaient  usage,  furent  consignés  clairement  et  avec 
des  notes  explicatives.  Qui  sait  si  ces  cahiers  ne  contiennent  pas 
quelque  révélation  médicale  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
santé  de  l'homme  ?  Qui  sait  si  la  Bolivie  ne  possède  pas  quelque 
substance  dont  l'exploitation  lui  serait  aussi  profitable  que  celle  du 
quinquina?  Tout  est  obscurité,  tout  est  espérance  dans  ce  monde  nou- 
veau, dont  la  richesse  étonne  l'explorateur  à  chaque  pas.  Cette  idée 
nous  avait  frappé  dès  1861,  et  nous  proposâmes  au  gouvernement 
bolivien  de  faire  faire  la  copie  de  tous  ces  cahiers.  Nous  demandions 
aussi  l'envoi  d'une  quantité  suffisante  de  plantes  ou  substances  pour 
qu'on  en  fit  l'essai  en  grand ,  et  nous  nous  chargions  de  tout  faire 
parvenir  —  cahiers  et  plantes,  —  à  l'acadéiriie  de  médecine  de  Pa- 
ris. Une  telle  chose  était  facile  à  exécuter  et  pouvait  amener  un 
grand  résultat.  Nous  reçûmes  des  remercîments  officiels  et  tout  en 
resta  là. 

D'autres  cultures  que  celle  des  plantes  médicinales  peuvent 
contribuer  efficacement  à  combler  le  déficit  des  retours.  Nous  clas- 
serons au  premier  rang  celle  du  tabac.  On  ne  doit  point  juger  du 
bénéfice  probable  par  les  prix  actuels  des  produits  de  Mojos  et  de 
Chîquiios,  car  les  premiers  se  paient,  à  Santa-Cruz,  1,270  fr,  le 
tonneau,  et,  les  seconds,  1,000  fr.;  il  faut  y  ajouter  les  frais  de 
transport  jusqu'en  Europe.  Or,  les  tabacs  de  Salonique,  qui  sont 
réputés  les  meilleurs,  ne  valent  que  95  à  100  fr.  les  cent  kilos,  soit 
1,000  fr.  le  tonneau,  rendus  à  Marseille.  Le  parfum  et  la  qualité  des 
feuilles  de  mojos  et  chiquitos  sont  incontestables.  Mais,  dans  ces 
provinces  éloignées,  l'Etat  est  le  seul  entrepreneur,  et  la  culture 
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est  confiée  à  des  Indiens  ignorants  et  paresseux.  La  négligence  des 
administrateurs  est  telle,  que,  malgré  le  prix  élevé  du  tabac  à  Po- 
tosi,  où  il  se  vend  jusqu'à  8  piastres  Tarrobe  (8,200  fr.  le  tonneau), 
la  production  annuelle  ne  dépasse  pas  1,000  arrobes  au  maximum 
(260  quiptaux).  La  Bolivie  est  forcée  de  tirer  de  l'étranger  une 
bonne  portion  du  tabac  qu  elle  consomme,  quand,  au  contraire,  elle 
pourrait  en  exporter. 

On  devrait  renoncer  à  cultiver  le  tabac  dans  les  provinces  de 
FEst,  si  le  prix  de  revient  ne  pouvait  y  être  abaissé.  Mais  il  n'en  est 
rien.  Ce  prix  n'est  exorbitant  que  par  suite  de  la  mauvaise  adminis- 
tration des  préposés  et  de  Tindolence  des  indigènes.  La  culture  du 
tabac  ne  doit  pas  être  plus  coûteuse  dans  ces  régions  qu'elle  nel'e^ 
à  la  frontière  de  Tarija,  à  l'autre  extrémité  de  la  République.  Là,  ce 
n'est  plus  l'Etat,  —  c'est-à-dire  des  employés  toujours  insouciants, 
souvent  infidèles,  —  c'est  l'industrie  individuelle  qui  sème  et  qtri 
récolte.  Eh  faisant  connaître  le  résultat  de  ses  efibrts,  nous  donne- 
rons à  la  fois  la  preuve  de  ce  qui  pourrait  être  obtenu  à  Mojos  et  à 
Chiquitos,  et  du  bénéfice  probable  réservé  aux  colons  qui  se  livre- 
raient à  ce  genre  d'exploitation.  Nous  devons  les  renseignements 
suivants,  puisés  sur  les  lieux  mêmes,  à  un  propriétaire  qui  traite  le 
tabac  en  grand,  au  docteur  Caïnzo,  de  Tarija.  Il  est  d'usage  de 
planter  un  pied  de  tabac  par  vare  carrée.  Quatre  péons  suffisent  à 
cultiver  100  vares  carrées.  Chaque  plante  donnant  deux  récoltes 
dans  l'année,  et  chaque  récolte  étant  d'une  livre  par  plante,  les  100 
vares  carrées  donneront  annuellement  20,000  livres,  soit  10  ton- 
neaux, dont  la  production  coûtera  104  piastres  (970  fr.),  dont  10 
piastres  pour  frais  de  semis  en  pépinière  avec  un  seul  péon,  trois 
mois  de  durée;  184  piastres  pour  quatre  péons  à  5.6  chacun  par 
mois,  travaillant  durant  huit  mois,  dont  quatre  mois  pour  la  première 
récolte  et  quatre  mois  pour  la  seconde.  Les  20,000  livres  de  tabac 
reviennent  donc  à  97  fr.  par  tonneau,  prix  auquel  il  faut  ajouta- 
63  fr.  pour  emballage  et  150  fr.  pour  frais  présumés  de  transportée 
la  frontière  de  Tarija  à  Oran  *,  100  fr.  pour  fret  présumé  d'Oranà 
Montevideo,  40  fr.  pour  fret  de  Montevideo  au  Havre. 

Le  tabac  de  la  frontière  de  Tarija  se  présentera  sur  les  marchés 
d'Europe  au  prix  de  revient  de  fr.  450  le  tonneau.  Sa  qualité,  sa 
bonne  préparation,  lui  assigneront  une  place  entre  ce  taux  et  le  prix 


*  La  distance  de  la  frontière  de  Tarija  à  Oran  n'est  que  de  40  lieues  au  plus. 
Celle  de  la  même  frontière  à  Potosi  étant  de  près  de  100  lieues  et  valant  60  pias- 
tres, soit  900  fr.  de  fret  par  tonnean ,  nous  cropns  avoir  exagéré  en  portant  à  h 
moitié,  c'est-à-dire  à  150  fr.  le  transport  de  Tanja  à  Oran.  Ce  transport  diminuera 
d'ailleurs  de  toute  l'économie  qu'apportent  les  chemins  carrossables,  et  cette  voie 
sera  probablement  une  des  premières  dont  on  s*occupera  en  Bolivie. 
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extrême  de  fr.  1,000  (valeur  du  salonique),  et  il  nous  paraît  impos- 
sible que  le  colon  n'y  trouve  pas  une  large  rémunération  de  son 
labeur.  Le  coût  actuel  devra  baisser  par  une  double  raison.  Le  fret 
diminuera  par  l'établissement  des  charrois  et  la  concurrence  des 
compagnies ,  et  le  travail  des  péons  gagés  pourra  être  remplacé,  au 
moins  pour  les  deux  tiers,  par  celui  des  femmes  et  des  enfants  des 
colons.  Les  feuilles  de  mojos  et  de  cbiquitos,  que  rien  n'empêche 
d'obtenir  au  même  prix,  auront  à  supporter  une  augmentation  de  fret 
en  raison  de  leur  plus  grand  éloignement  du  marché.  Mais  d'une 
part,  cette  aggravation  sera  minime,  car  ces  provinces  sont  canali- 
ées  en  tous  sens  par  des  rivières  navig^les,  peu  éloignées  de  l'Otu- 
quis,  où  les  vapeurs  embarqueront  les  produits,  et  d'autre  part  la 
qualité  vraiment  supérieure  de  ces  tabacs  devra  compenser  facile- 
ment cette  différence.  La  Bolivie  peut  donc  s'ouvrir  un  débouché 
important  pour  ses  exportations  en  favorisant  la  plantation  du  tabac, 
soit  à  l'est,  soit  au  sud.  Quant  à  sa  consommation  intérieure,  elle 
peut  y  pourvoir  en  propageant  cette  plante  dans  toutes  les  quebra- 
das  où  se  récolte  la  canne  à  sucre.  Nous  avons  trouvé  le  tabac  à 
l'état  sauvage  près  de  Luje,  à  dix  lieues  de  Chuquisaca,  et  il  est 
incontestable  que  cette  culture  doublerait  la  valeur  des  haciendas 
de  valle  *,  susceptibles  de  donner  des  produits  excellents. 

On  comprend  jusqu'à  un  certain  point  l'insouciance  de  l'Espagne 
pour  la  culture  du  tabac.  Mojos  et  Chiquitos  sont  plus  loin  de  Ma- 
drid que  la  Havane,  et  le  manque  de  routes  était  un  obstacle  que 
n'ont  cherché  à  surmonter  ni  la  mère  patrie  ni  la  colonie  devenue 
indépendante.  On  conçoit  moins  que  l'Espagne,  qui  est  au  premier 
rang  parmi  les  pays  séricicoles,  n'ait  point  doté  du  ver  à  soie  ces 
contrées  si  propres  à  son  acclimatation.  Mais  on  s'étonne  bien  plus 
encore  qu'après  avoir  affranchi  leur  pays  des  entraves  qui  gênaient 
son  commerce,  pas  un  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
Bolivie,  pas  un  congrès  patriotique  n'ait  songé  à  décerner  une  prime 
considérable  pour  la  création  d'un  retour  opulent,  dont  la  valeur  pou- 
vait à  elle  seule,  peut-être,  rétablir  l'équilibre  entre  la  production  et 
la  consommation. 

Ce  que  n'ont  fait  ni  les  gouvernements  ni  les  congrès,  un  homme 
'a  tenté  avec  une  persévérance  et  des  efforts  qui,  partout  ailleurs, 
lui  eussent  mérité  des  honneurs  et  des  récompenses.  M.  Urquidi,  en 
1844,  plantait  à  Cochabamba  le  premier  pied  de  mûrier  blanc  qui 
fût  parvenu  en  Bolivie.  Cet  essai  ne  réussissant  pas  à  son  gré,  il  fit 
venir  de  Lima  20,000  pieds  de  multicaules.  Le  manque  de  soin  les 

*  On  appelle  valle  toute  quebrada  où  la  chaleur  est  assez  intense  pour  cultiver . 
la  cauQo. 
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fit  sécher  en  route.  M.  IJrquidi  ne  se  découragea  pas,  et  en  18M 
il  alla  chercher  lui-même  à  Tacna  àO,000  jeunes  multicaules  dont 
une  bonne  partie  put  arriver  saine  et  sauve.  Aujourd'hui  ses  ha- 
ciendas présentent  35,000  pieds  de  mûriers  en  plein  rapport,  et  ses 
pépinières  contiennent  un  nombre  égal  de  jeunes  plants.  Ce  résultat 
était  satisfaisant,  car,  d'après  les  données  ordinaires,  ces  35,000 
multicaules  devaient  suffire  à  une  production  de  150,000  kilos  de 
cocons,  représentant  une  valeur  annuelle  de  600,000  fr.  Mais  une 
espèce  de  fatalité  semblait  s'attacher  à  cette  entreprise.  M.  Urquidi 
apporta  du  Pérou  la  précieuse  chenille,  l'éleva  avec  des  soins  persé- 
vérants, et  en  185A  il  avait /)btena  20  onces  de  graines,  quand  sa 
mauvaise  étoile  lui  fit  demander  en  Europe  des  échantillons  d'une 
autre  race.  Le  ver  naquit  malade,  et  la  contagion  gagnant  la  race 
indigène,  dont  la  santé,  jusque-là,  avait  été  robuste,  M.  Urquidi 
perdit  en  une  saison  le  fruit  de  quatre  ans  de  labeur.  Ce  n'est  pas 
tout.  Une  magnanerie  construite  à  grands  frais  s'écroula,  et  l'éner- 
gique sériciculteur  vit  s'anéantir  toutes  ses  machines  et  s'évanouir 
des  espérances  si  près  de  se  réaliser.  M.  Urquidi  cependant  ne  s'est 
point  rebuté.  Ayant  sauvé  du  désastre  quelques  onces  de  graines, 
il  relève  ses  murs  effondrés,  et  songe  toujours  à  doter  la  Bolivie  de 
cette  richesse,  dont  il  sera  le  créateur. 

Si  nous  avons  insisté  sur  ces  faits,  c'est  que  M.  Urquidi  joint  à 
une  rare  intelligence  un  désintéressement  peu  ordinaire.  Il  a  long- 
temps été  ministre  des  finances  :  il  pouvait  se  faire  allouer  teUe 
somme  qu'il  eût  désirée  à, titre  d'encouragement,  et  puiser  dans  le 
trésor  public  l'argent  nécessaire  au  développement  d'une  industrie 
qui  doit  enrichir  son  pays.  11  n'en  a  rien  fait;  il  lutte  seul  contre 
l'indifférence  et  des  obstacles  toujours  renaissants.  De  pareils  exem- 
ples ne  doivent  point  rester  inconnus.  Nous  croyons  avec  lui  qu'un 
complet  succès  le  récompensera  de  ses  efforts  dans  un  avenir  pro- 
chain. La  beauté  du  climat,  l'égalité  d'une  température  presque  in- 
variable, la  vigueur  de  la  végétation,  sont  des  conditions  de  succès 
qui  se  rencontrent  en  Bolivie  plus  que  partout  ailleurs.  Dans  quel- 
ques années,  la  magnanerie,  rebâtie  sur  de  meilleurs  plans,  con- 
tiendra également  tous  les  procédés  nouveaux  pour  la  filature: 
et  la  marque  de  Cochabamba  sera  connue  sur  les  marchés  euro- 
péens. 

Le  tabac  n'existe  qu'à  l'état  de  promesse,  puisque  la  production 
ne  suffit  pas  à  la  consommation.  De  longtemps  encore,  la  soie  ne 
pourra  figurer  au  nombre  des  articles  de  retour.  Mais  il  est  une 
branche  de  produits  immédiatement  réalisables  dont  on  ne  peut 
s'expliquer  l'abandon  ;  nous  voulons  parler  des  laines  et  des  cuirs. 
M.  Dalence  nous  apprend  qu'en  18A6,  la  valeur  de  ces  deux  articles 
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s'étaitélevée  à  16i,500  piastres  (822,500  fr.)f  représentant  la  quan- 
tité appliquée  à  la  consommation  intérieure,  car  il  ne  s'exporte  ni 
laines  ni  cuirs.  Mais  qu'on  veuille  bien  se  souvenir  que  le  même  sta- 
tisticien porte  le  nombre  des  moutons  à  3,000,938  et  celui  des  llamas 
à  836,8A2,  ce  qui  donne  un  total  de  3,837,780  bëtes  à  laine.  Or,  on 
calcule  en  Europe  à  2  fr.  le  produit  annuel  de  la  tonte  d'un  mouton, 
et  nous  pouvons  admettre  ce  chiffre  pour  celle  du  llama  qui ,  en 
Bolivie,  se  vend  au  même  prix;  sa  laine  est  plus  grossière,  mais  très 
abondante.  Ce  serait  donc  un  produit  annuel  de  1,535,108  piastres, 
soit  7,675,540  fr.,  que  laBolivie  retirerait  de  ses  troupeaux,  en  opé- 
rant une  tonte  régulière.  Quant  aux  cuirs,  il  s'abat  annuellement, 
d'après  M.  Dalence,  117,280  bœufs  ou  vache?,  16,335  veaux, 
441,709  moutons,  83,429  llamas,  187,928  chèvres.  Les  peaux  de 
bœufa  se  vendent  de  2  à  3  piastres  et  celles  de  veaux  1  piastre. 
Nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  estimant  à  1  réal  les  peaux  dé- 
pouillées des  moutons,  llamas  et  chèvres  ;  on  devrait  donc  avoir  un 
produit  de  234,500  piastres,  (1,172,800  fr.)  pour  les  bœufs, 
.16,335  piastres,  (81,675  fr.)  pour  les  veaux,  89,133  piastres., 
(445,665  fr.)  pour  les  moutons,  llamas  et  chèvres,  soit  un  total  de 
340,028  piastres,  (1,700,140  fr.);  produit  auquel  on  pourrait  ajou- 
ter les  peaux  de  chevaux,  de  mulets  et  d'ânes,  qu'on  n'utilise  jamais 
en  Bolivie,  et  qu'on  laisse  dévorer  par  les  chiens  et  les  condors. 

En  se  basant  sur  la  production  et  la  consommation  actuelles,  les 
laines  et  les  cuirs  devraient  doçc  donner  un  total  de  1,875,136  pias- 
tres, soit  9,375,680  fr.  Comment  se  fait-il  que  M.  Dalence  ne  signale 
qu'une  somme  de  164,500  fr.  ?  On  va  le  comprendre.  Nulle  part  on 
n'exécute  de  tonte  régulière.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  Indiens 
prennent  de  la  toison  des  moutons  et  des  llamas  ce  qui  est  nécessaire 
pour  leurs  sacs,  leurs  ponchos,  les  jergas  et  les  vêtements  grossiers 
tissés  dans  la  Puna.  Les  autres  peaux  servent  de  lits  ou  de  caronas^ 
et  leurs  débris  jonchent  les  abords  du  moindre  pueblito.  Pourquoi 
d'ailleurs  récolter  une  laine  que  le  transport  grèverait  de  manière  à  la 
rendre  invendable  ?  Nous  voici  fatalement  ramené  à  cette  question  des 
chemins,  sans  lesquels  toute  agriculture  est  morte.  Le  même  obstacle^ 
empêche  de  tirer  parti  des  cuirs.  La  majeure  production  du  gros 
bétail  a  lieu  dans  les  départements  du  Béni  et  de  Santa-Cruz.  Les 
écorces  tanniques  y  abondent,  et  la  préparation  s'y  ferait  rapide- 
ment et  à  bon  marché.  Mais  il  coûte  moins  cher  de  tirer  les  cuirs 
du  Tucuman  que  du  Béni,  et,  faute  de  comprendre  ses  intérêts,  ki 
Bolivie  laisse  s'oblitérer  toutes  les  soiu*ces  de  richesse  que  la  Pro- 
vidence semble  s'être  complu  à  prodiguer  sur  son  sol.  Qui  ne  voit 
pourtant  que,  sans  changer  les  conditions  de  son  industrie,  sans 
planter  un  pied  de  tabac,  sans  exporter  un  grain  de  café  ou  une 
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pépite  de  cacao,  la  Bolivie,  qui  dévore  aiijourd'hui  son  capital  ac- 
cmBulé,  pourrait  mettre  ses  paiements  au  niveau  de  ses  achats  en 
faisant  des  cbemins  qui  pennettr^dent  l'exportation  de  ses  laines  et 
de  ses  cuirs.  Il  suffirait  même  du  seul  produit  de  ces  deux  derniers 
aciicles  pour  couvrir  le  déficit  et  assurer  au  pays  im  boni  déjà  con- 
sidérable. 

Les  Européens,  dont  l'existence  est  laborieuse  et  pour  lesquels  le 
travail  opiniâtre  est  ime  nécessité,  ont  peine  à  se  rendre  compte  du. 
gaspillage  de  forces  qui  a  lieu  parmi  ces  peuples  nouveaux,  étran- 
gers aux  besoins  de  la  civilisation.  Chaque  jouissance  est  chez  nous 
le  résultat  d'im  labeur,  et  la  première  jouissance  en  Amérique  pa^ 
ralt  être  précisément  d'échapper  à  cette  loi  du  travail,  si  inflexible 
en  Europe.  C'est  ce  qui  explique  l'apathie  générale  et  le  peu  de 
ressort  de  l'opinion  publique.  Ce  n'est  pas  dans  notre  hémisphère, 
où  chaque  jour  une  amélioration  est  due  à  la  science  et  à  l'indus- 
trie, qu'on  verrait  un  Etat  s'enrichir  d'un  produit  nouveau  sans  que 
son  voisin  ne  cherchât  à  se  l'assimiler  et  à  lui  faire  concurrence. 
En  AmMque,  on  agit  différemment.  JjB  Pérou  élève  avec  succès 
l'alpega,  ce  ruminant  à  la  fine  toison,  dont  la  Isdne  soyeuse  a  tant 
de  prix  sur  les  marchés  d'Angleterre  *,  et  qu'on  pourrait  acclimater 
dans  les  parties  froides  et  montagneuses  de  l'Algérie.  Nous  les 
avons  vus  paître  ea  troupeaux  abondants  et  familiers,  sur  les  bords 
du  lac  de  Titicaoa.  Et  il  suflit  de  passer  le  Desaguadero  pour 
n'en  plus  trouver  un  seuil  Pourquoi  faut-il  qu'en  reportant  nos 
r^ards  vers  le  passé,  nous  y  trouvions  toujours  la  supériorité  de 
l'inca  sur  l'Espagnol?  La  laine  du  llama,  dont  les  vêtements  des 
ladîens  étaient  tissés,  n'était  pas  jugée  digne  de  la  grandeur  de 
l'inca  et  de  sa  royale  famille.  C'est  à  la  vigogne  qu'on  demandait 
les  étoffes  moelleuses  qu'ils  avaient  seuls  le  droit  de  porter.  Mais  ce 
gracieux  animal  contracte  dans  la  domesticité  une  mélancolie  qui 
n'a  jm  être  vaincue.  11  ne  se  reproduit  que  dans  la  liberté  des  cimes 
neigeuses,  et  nul  élevage  régulier  n'en  est^possible.  C'est  la  balle 
du  chasseur  qui  fournit  aujoiurd'hui  sa  dépouille,  et  nous  avons  lieu 

>  La  tentative  d'acclimatation  des  alpagas  et  des  Ilamas  en  Europe  et  particaliè- 
remeot  en  France,  date  d*un  demi-siècle.  L'impératrice  Joséphine,  qoi  savait  de 
combien  de  nouvelles  richesses  végétales  et  animales  notre  pays  pourrait  être  (krté, 
avait  fait  venir  un  troupeau  d'alpagas  et  de  Hamas;  mab  ces  animaux,  déjà  arrivés 
en  Espagne,  ne  purent  être  introduits  en  France,  par  suite  des  événements  poli- 
tiques. Plus  récemment,  de  riches  propriétaires  anglais  ont  essayé  l'acclimatation 
des  alpagas,  qui  vivent  bien  dans  le  Royvume-Uni,  mais  s'y  propagent  très  diffiei- 
lement.  La  Société  française  d'acdimatation  poursuit  en  ce  moment  le  même  bat. 
M.  Levraut,  notre  consul  à  Lima,  ne  put  obtenir,  au  commencement  de  1^55,  f  au- 
torisaiion  nécessaire  du  gouvernement  péruvien,  oar  une  loi  de  ce  pays  inteitfit 
l'exportaiion  des  a)paga&;"maiB  les  négociations  ont  dû  être  continuées.  {tioU  de  U 
Direction,) 
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âe  croire  que  cette  race  élégante  a  coDsid^ablemrat  diminué  de- 
puis la  conquête.  Les  Incas  procédaient  autrement  et  ne  faisaient 
pas  de  boucherie  inutile.  Ils  avaient  observé  que  quatre  ans  étaient 
nécessaires  au  poil  de  la  vigogne  pour  atteindre  sa  plus  grande 
longueur.  En  conséquence,  ils  avaient  divisé  chaque  province  en 
quatre  parts,  où  la  chasse  avait  lieu  tour  à  tour.  C'était  quelque 
chose  de  grandiose  que  ces  expéditions  joyeuses,  où  le  peuple  avait 
sa  curée.  On  réunissait  vingt  ou  trente  mille  Indiens,  qui  cernaient 
un  espace  d'environ  trente  lieues  de  circonférence  ;  tous  marchaient 
vers  un  centre  déterminé  et  choisi  parmi  les  lieux  découverts,  sans 
roches  ni  précipices;  ils  s'avançaient  lentement,  fouillant  les  bois, 
rampant  dans  les  cavernes,  gravissant  les  pitons  aigus,  chassant 
tout  devant  eux  et  resserrant  toujours  le  cercle,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ils  se  trouvassent  au  rendez-vous,  massés  en  profondeur  considé- 
rable et  pouvant,  dit  naïvement  Garcilaso,  prendre  le  gibier  avec  la 
main.  C'était  alors  un  spectacle  étrange  et  saisissant.  Les  lois  qui 
régissent  la  végétation  sous  ces  latitudes  s'étendent  au  règne  anî- 
lual.  Si  les  crêtes  produisent  les  légumes  d'Europe  ou  les  mousses 
des  Alpes,  tandis  que  le  fond  des  coupures  verdoie  sous  les  tiges 
de  la  canne  à  sucre  ,  on  voit  aussi  les  vigognes  et  huanactts 
brouter  dans  les  plus  hautes  régions,  tandis  qu'à  quelques  lieues,  là 
où  se  balance  le  palmier  par  suite  de  rabsdssement  subit  du  niveau, 
rugit  le  lion  et  nompe  le  tigre.  Aussi  résultait-il  de  cette  chasse  à 
rabattre  le  plus  eflroyable  pêle-mêle  d^animaux  féroces  et  d'espèces 
craintives.  Les  lions,  les  panthères,  les  loups  cerviers,  les  ours,  les 
renards,  épouvantés  par  les  cris  des  Indiens  et  leur  masse  toujours 
croissante ,  semblaient  avoir  oublié  leurs  instincts  sauvages,  et 
fuyaient  éperdus  au  milieu  des  daims,  des  cerfs,  des  cfaerredls, 
des  vigognes  et  des  huanacus.  Arrivés  dans  le  cercle  fatal  et  comme 
sai^  de  veftige,  ils  se  laissaient  tuer  sans  défense.  Les  caciques  et 
leurs  Indiens  se  partageaient  les  fourrures  qui  servaient  plus  tard 
aux  déguisements  usités  dans  leurs  fêtes.  Puis,  quand  on  avait 
^attu  tout  ce  que  les  vallées  et  les  montagnes  renfermaient  de 
nuisible,  on  procédait  à  la  répartition  du  gibier.  On  relâchait  tous 
les  petits,  toutes  les  femelles  en  état  de  porter,  un  nombre  suffisant 
de  mâles  vigoureux  :  le  reste  était  dépecé  pour  le  gigantesque  festin 
qui  couronnait  la  chasse.  La  même  règle  était  observée  pour  la 
conservation  de  la  race  des  vigognes  et  des  huanacus.  Seulement, 
ayant  de  leur  rendre  la  liberté,  on  les  tondait  soigneusement  et 
leurs  dépouilles  allaient  s'entasser  dans  les  tampus.  Garcilaso 
assure  que  le  nombre  de  ce  gibier  précieux  s'élevait  à  plus  de 
40,000  têtes  par  chaque  expédition.  Quel  opulent  monopole  l'Es- 
pagne n'eût-elle  pu  s'assxu^r,  et  quelles  sources  infinies  de  richesses 
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pour  elle,  si  Pizarre  eût  fait  un  traité  d'alliance  avec  Atahuallpa  au 
lieu  de  l'assassiner  !  Mais  cette  civilisation  péruvienne,  sortie  tout 
d'une  pièce  de  la  sagesse  mystérieuse  de  Manco  Capac,  offre  cette  dr- 
constances  ingulière  qu'elle  s'est  engloutie,  aussi  toute  entière,  dans 
le  tombeau  du  dernier  Inca.  La  tradition  gouvernementale  étaijt  con- 
centrée dans  la  famille  royale,  d'où  rayonnait  toute  lumière.  La  cupi- 
dité ombrageuse  de  l'Espagne  l'éteignit  dans  les  tortures  du  dertiier 
rejeton  de  cette  descendance  illustre,  et  le  chaos  se  flt  autour  de 
son  œuvre.  Les  jeunes  républiques  n'ont  pu  secouer  encore  la  fata- 
lité de  cet  héritage.  ' 


VI.  —  CONCLUSIOX. 


11  est  temps  de  nous  résumer  et  de  conclure.  Dans  notre  premier 
.  travail  *,  nous  avons  démontré  que  la  Bolivie  possède  les  voies  na- 
vigables les  plus  magnifiques  pour  la  fécondation  et  l'exploitation 
d'un  sol  vierge.  Nous  avons  prouvé,  en  outre,  que  ses  richesses  mi- 
nérales et  végétales  répondent  aux  canaux  naturels  creusés  pour 
leur  écoulement.  Le  doigt  sur  la  carte,  nous  avons  jalonné  la  route 
à  la  spéculation  intelligente  de  l'Europe  et  fait  briller,  à  distance, 
les  avantages  de  la  navigation  par  le  Vermejo. 

Quand  les  Portugais  découvrirent  le  passage  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  s'en  suivit  une  révolution  commerciale  :  le 
Chili  et  la  côte  du  Pacifique  doivent  leur  prospérité  aux  hardis  ma- 
rins qui  bravèrent  les  tempêtes  du  cap  Horn.  Qui  pourrait  dire  quelle 
révolution  nouvelle  n'amènerait  pas  le  percement  projeté  des  isthmes 
de  Suez  et  de  Darien  ?  Il  en  sera  de  même  pour  la  Bolivie  sur  une 
échelle  moins  vaste.  La  suppression  de  la  Cordillère  entre  elle  et 
TEurope  n'est  pas  un  fait  dont  l'avantage  doive  lui  rester  personnel. 
Quand  on  aura  pu  s'affranchir  de  ces  voyages  où  les  hommes  et  les 
bêtes  ne  trouvent  ni  eau  ni  nourriture,  où  l'on  rencontre  des  arrias 
entières  gelées  par  une  nevada  avec  leurs  arrieros  morts  à  côté  de 
leurs  charges,  où  la  multiplicité  des  croix  funèbres  et  l'amoncellement 
des  carcasses  de  bêtes  de  somme  donnent  là  mesure  des  dangers  et 
des  souffrances;  quand  à  cette  voie,  qui  est  celle  de  Cobija,  on  aura 
substitué  la  route  facile,  rapide  et  bien  approvisionnée,'  aboutissant 
aux  steamers  du  Vermejo',  qui  ne  voit  que  la  civilisation  se  répandra 
,  sur  ce  pays  aujourd'hui  inaccessible  et  le  transformera  complète- 
ment ?  Mais  avant  de  féconder  le  sol  encore  réfràctaire  de  la  Bolivie, 
^  la  spéculation  européenne  devra  traverser  les  pampas  argentines  et 
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sillonner  les  fleuves  qui  les  arrosent,  car  c'est  ainsi  que  tout  s*en- 
chatne  logiquement  et  solidairement  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence. La  paix  dont  jouit  actuellement  l'Europe  aura  pour  résultat 
un  immense  développement  de  toutes  lès  forces  financières  et  indus- 
trielles comprimées  pendant  la  guerre  de  Crimée.  L'Amérique  mé- 
ridionale, avec  ses  trésors,  sa  végétation  luxuriante,  sa  température 
variée,  répondait  à  tous  les  climats  de  l'Europe,  ne  pourra  man- 
quer d'attirer  la  spéculation  sérieuse.  La  Bolivie,  —  ce  pays  si  peu 
connu  qu'un  ministre  des  affaires  étrangères  de  Louis-Philippe  de- 
mandait au  représentant  de  cette  république  «  si  Quito  n'en  était 
pas  la  capitale?  »  —  la  Bolivie,  disons-nous,  apparaît  au  dernier 
plan  avec  son  transit  certain  déjà  existant,  de  15,000  tonneaux 
d'importation.  Pour  le  conquérir,  poiu*  le  doubler  par  le  retour,  pour 
le  décupler  par  l'introduction  des  machines,  l'entreprise  commer- 
ciale qui  naviguera  sur  le  Vermejo,  celle  qui  jettera  des  rails  depuis 
rOtuquis  jusqu'à  Cbuquisaca,  auront  à  traverser  des  déserts,  des 
plaines  immenses,  des  forêts  inépuisables  ;  elles  mettront  à  nu  des 
veines  de  plomb,  de  cuivre,  d'or  et  d'argent.  Sur  leur  parcours,  les 
termes  s'élèveront,  le  terrain  se  défrichera,  les  bois  s'exploiteront, 
les  ports  se  creuseront,  et  des  populations  nouvelles  remplaceront 
rindomptable  toba  et  ces  sauvages  pamperos  dont  les  incursions 
font  trembler  aujourd'hui  les  puesteros  de  Cordova  et  de  Santa- Fé. 
.  La  civilisation  ne  marche  qu'en  semant  autour  d'elle  les  bienfaits. 
Peu  importe  le  sentier  qu'elle  choisit,  le  pionnier  dont  elle  arme  le 
bras  pour  abattre  l'obstacle  à  l'instant  voulu.  Elle  atteindra  la  Bo- 
livie, mais  elle  n'y  arrivera  qu'après  avoir  tout  fécondé  sur  son  pas- 
sage. Par  une  coïncidence  remarquable,  au  moment  où  les  gouver- 
nements de  Bolivie  semblent  s'être  condamnés  à'  une  existence 
végétative,  où  la  classe  élevée,  meurtrie  par  les  persécutions,  parait 
.  elle-même  se  pleure  à  cette  apathie  générale ,  il  se  forme  au-dessous 
d'elle  une  opinion  publique,  timide  encore,  craintive,  se  méfiant 
d'elle-même,  mais  qui  grandira  et  sauvera  peut-être  le  pays.  Nous 
ne  parlons  pas  de  l'Indien,  réduit  par  la  conquête  à  l'état  d'un  nimi- 
nant  qui  paie  son  tribut  et  mâche  la  coca.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque 
d'intelligence,  mais  la  loi  civile  le  met  en  dehors  de  toutes  les  agita- 
tions, de  toutes  les  espérances  fécondes,  et  il  ne  comprend  pas  quel 
avantage  en  peut  résulter  pour  lui.  Nous  avons  surpris  des  symp- 
tômes de  régénération  dans  cette  classe  intermédiaire  qu'on  appelle 
les  cholos.  Jusqu'à  ce  jour  la  cholada  avait  servi  d'instrument  pour 
arriver  au  pouvoir;  c'était  une  force  mise  en  jeu  au  momçnt  décisif, 
un  glaive  puissant  dont  la  poignée  était  aux  mains  de  la  race  blan- 
che, et  qui  rentrait  au  fourreau  après  la  lutte.  Elle  se  compte  au- 
jourd'hui et  se  demande  quels  profits  elle  a  retirés  de  son  dévouement. 
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Le  bruît  loiotaîn  de  la  civirisation  arrive  jusqu'à  efie,  et  rétiieift» 
Elle  veut  pour  ses  enfants  nne  instruction  phis  réelle,  des  avantages 
plus  positifs.  Ce  sera  un  levier  énergique  quand  la  portion  jeune  et 
éclairée  de  la  nation  remplacera  au  pouvoir  la  négation  administra- 
tive qui  la  régit.  L'exemple  des  provinces  Argentines  doit  aider  ac- 
tivement à  ce  résultat.  Cette  république,  — malheureusement  divi- 
sée encore  en  deux  fractions,  mais  qu'un  intérêt  réciproque  ne  peiït 
manquer  tôt  ou  tard  de  réunir  en  un  seul  faisceau,  —  marche  à 
grands  pas  dans  la  voie  du  progrès.  Elle  sent  qu  elle  sera  la  pre- 
mière à  profiter  des  bienfaits  de  l'immigration,  et  elle  semble  avetr 
hâte  de  regagner  le  temps  perdu  pendant  les  vingt  années  de  la  do- 
mination de  Rosas.  Depuis  deux  ans,  elle  a  créé  des  diligences  qui 
relient  toutes  ses  provinces,  voté  un  chemin  de  fer  pour  l'approvi- 
sionnement du  Chili,  décrété  des  lois  libérales  pour  l'admission  des 
étrangers,  essayé  les  méthodes  les  plus  avancées  pour  la  circulation 
et  le  crédit,  pris  position,  enfin,  pour  toutes  les  améfiorations  à  ve- 
nir. Que  lui  manque-t-il  encore,  pour  inspirer  en  Europe  cette  con- 
fiance qui  entraîne  les  capitaux  et  réagir  sur  la  Bolivie  si  particu- 
lièrement intéressée  à  son  succès?  Nous  l'avons  dit  en  commençant 
et  nous  le  répétons  :  les  ressources  de  tout  genre  abondent  dans 
cette  jeune  Amérique,et  spécialement  en  Bolivie,  où  le  colon  tiDirreia 
une  source  assurée  de  bénéfices  dans  les  besoins  immédiats  à  satis- 
faire. Mais  il  faut,  avant  tout,  que  le  lendemain  n'y  soit  pas  faioer- 
tain,  qu'une  lutte  imprévue  ne  vienne  pas  détruire  une  garantie 
donnée  la  veille,  que  le  pouvoir,  en  un  mot,  ait  nne  existence  vmm» 
précaire  et  moins  contestée.  Si,  dans  le  cours  de  cette  étude,  nous 
avons  prononcé  quelques  paroles  sévères,  si  nous  avons  rois  à  nu 
des  plaies  cachées,  nous  l'avons  fait  comme  le  médecin  conseil- 
cieux  qui  indique  le  remède  à  y  apportisr.  Nous  avons  montré  les 
sources  de  richesses  susceptiblcs.de  porter  la  Bolivie  à  une  bantev 
de  prospérité  qui  peut  encore  sembler  un  rêve  aujourd'hm.  Dans 
notre  vive  sympathie,  nous  ne  doutons  pas  qu'avec  une  assise  plus 
solide  de  l'autorité,  et  Taction  plus  marquée  et  plus  écoutée  de  l'o- 
pinion publique,  la  Bolivie,  et,  à  sa  suite,  les  jeunes  républiques  du 
sud,  ne  se  développent  avec  une  vigueur  et  une  rapidité  d'expansion 
qui  feront,  de  l'Amérique  méridionale,  une  sœur  et  une  rivale  heu- 
reuse de  l'Amérique  du  Nord. 

Léon  Favre-Clavaiboz. 
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Le  sommeil  est,  êBi»  l'état  Dormal,  le  repos  de  Fftme  et  éa  corps, 
lâ^tOD^ition  néoessaM  de  la  saoté,  et  comme  une  des  fonctions  de 
la  Vie;  mais  il  di9irieKit  qnelqneins,  sous  Tempiie  de  caitses  acd- 
deofteBes,  im  état  pénible,  nrégnlier,  maladif;  il  jfait  naître  alors  des 
{âiénomènes  «ngufien  qni  ne  méritent  pas  mcrnis  de  fixer  rattemtîoB 
du  ]dâo6oplie  observateur  que  celle  do  médedai  appelé  à  en  com- 
battre les  fScbeox  réscdtats» 

Parmi  les  moâi6caâons  da  somm^  naCnrel,  nne  des  plus  cu- 
rieuses est  assmément  le  somnambulisme ,  cet  état  intermédiaire 
efitre  la  veille  et  le  sommeil,  dans  lequel  plusieurs  de  nos  facultés 
reposent,  tandis  que  les  autres  restent  plus  ou  moins  éveillées  et 
mettent  en  action  nos  organes  locomoteurs.  Mais  avant  d'entrer  dans 
l'étude  du  somnambulisme,  il  nous  parait  utile  de  passer  en  revue 
certains  états  exceptionnds,  où  l'on  retrouve  aussi  un  mélange  bi- 
zarre des  phénomènes  du  sommeil  et  de  ceux  de  la  veille,  et  qui, 
pecr  leur  analogie  avec  le  somnambulisme,  pourront  nous  aider  à  en 
expliquer  les  mystères.  Le  délire  provoqué  soit  par  la  fièvre,  soit 
par  Fusage  des  boissons  alcooliques,  des  naixotiqnes,  du  hachisch 
et  de  quelques  autres  substances,  est  un  état  mixte,  intermédiaire 
entre  le  sommeil  et  la  veille,  dans  lequel  les  facirités  intellectuelles, 
loin  d'être  engourdies,  s'exercent  avec  une  singulière  activité,  mais 
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toujours  dans  le  plus  grand  désordre.  On  sait  quelle  est  la  loquadté 
du  malade  en  proie  à  la  fiëvre.  Les  idées  sont  incofaérentest  elles  se 
présentent  en  foule,  se  pressent  dans  s(m  esprit,  et  se  succèdent  sans 
qu'il  ait  le  temps  de  les  coordonner.  Quelquefois  c'est  une  idée 
unique  qui  absorbe  toutes  ses  facultés,  une  idée  fixe  et  exclusive 
qui  s'empare  de  lui  et  que  rien  ne  peut  combattre  :  les  nôsonne- 
ments  de  ceux  qui  l'entourent,  sa  propre  conviction  ne  peuvent  rien 
pour  la  dissiper.  On  reconnaît  à  ces  phénomènes  l'absence  de  la 
volonté  et  de  l'attention  qui  n'exercent  plus  leur  contrôle  sur  les  au- 
tres facultés  et  les  abandonnent  à  leur  spontanéité  comme  dans  le 
sommeil  naturel.  Une  autre  cause  très  fréquente  du  trouble  que  pré- 
sentent les  facilités  dans  le  délire  fâ)rile,  c'est  l'existence  de  sensa^ 
tions  qui  ne  sont  pas  provoquées  par  des  objets  extérieurs  et  qui 
sont  de  véritables  hallucinations.  Ces  sensations,  résultat  de  l'exci- 
tation interne  du  cerveau,  présentent  à  l'esprit  du  malade  des  objets 
qui  n'existent  pas  réellement,  et  dont  l'image  trompeuse  produit  sur 
lui  une  impression  semblable  à  celle  que  produiraient  les  objets 
eux-mêmes.  Ce  phénomène  si  curieux,  que  nous  avons  vu  se  pro- 
duire dans  le  sommeil  naturel  et  auquel  nous  avons  rapporté  les 
illusions  du  rêve,  explique  aussi  les  singularités  du  délire,  ce  rêve 
éveillé.  Le  malade  en  délire  entend  le  son  des  cloches,  le  bruit  du 
canon;  il  voit  des  fantômes,  des  spectres,  des  serpents;  il  entend 
distinctement  parier  et  répond  à  un  interlocuteur  imagindre;  il 
éprouve  des  souffrances  inouïes,  des  jouissance»  ineffables;  quelque- 
fois même,  obéissant  aux  impressions  qui  le  dominent,  il  agit  comme 
si  ces  objets  fictifs  étaient  réels;  et  ses  mouvements  offrent  une 
énergie  d'autant  plus  grande  que  ses  impressions  sont  plus  vives.  De 
là,  les  actes  les  plus  désordonnés,  les  plus  inexplicables,  et  qui  sont 
cependant  la  conséquence  naturelle  et  logique  des  sensations  qu'é- 
prouve le  malade  en  délire.  Tantôt  il  se  croit  attaqué  par  un  ennemi 
redoutable,  et  dans  sa  fureur,  il  menace  tous  ceux  qui  l'approchent, 
il  frappe  son  meilleur  ami,  il  lui  donne  la  mort;  tantôt  il  s'ex^ëreses 
souffrances  physiques  ou  morales,  il  se  livre  au  plus  affreux  déses- 
poir et  termine  ses  jours  par  le  suicide,  s'il  n'est  Tobjet  d'une  active 
surveillance.  Quelquefois  un  smgulier  mélange  de  sensations  réelles 
et  de  sensations  fausses,  liées  entre  elles  par  les  assodations  les  plus 
imprévues  et  secondées  par  le  travail  de  la  mémoire  et  de  l'imagi- 
nation, produit  de  bizaiTes  incidents  :  un  officier  est  dans  le  délire, 
il  entend  du  monde  dans  la  cour  de  sa  maison,  il  monte,  s'asseoit 
sur  la  croisée  en  criant  :  Chasseurs!  à  cheval!  Après  ime  pause,  il 
crie  de  nouveau  :  Chargeons!  et  il  se  précipite  d'un  U*oisième  étage. 
Voilà  le  rêve  transporté  du  sommeil  dans  la  veille,  mais  c'est  le  rêve 
en  action,  état  bien  singulier,  qui  ne  diffère  de  la  folie  que  parce 
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qu'il  est  passager,  et  qu'un  médecin  alleinand,  le  docteur  Hilden- 
brand,  a  raison  de  comparer  au  somnambulisme. 

Le  délire  n'est  pas  toujours  inquiet,  agité  par  des  mouvements 
convulsifs,  accompagné  de  fureur  et  de  frénésie;  il  est  quelquefois 
calme,  silencieux,  concentré,  et  alors  le  midade  est  plongé  dans  une 
sorte  de  stupeur.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  congestions  du  cer- 
veau, lorsqu'elles  sont  arrivées  à  leur  plus  haut  période.  A  l'excita- 
tion générale,  produite  d'abord  par  Tinvasion  du  sang  dans  les 
enveloppes  du  cerveau,  succède  bientôt  un  état  d'affaissement  ou 
plutôt  d'engourdissement  où  les  facultés  physiques  et  morales  sem- 
blent presque  complètement  anéanties.  Cette  toipeur  offre  les  plus 
grands  rapports,  dans  ses  caractères  extérieurs,  avec  le  sommeil 
profond.  Aussi  beaucoup  de  physiologistes,  guidés  par  cette  analo- 
gie, ont-ils  cherché  la  cause  du  sommeil  naturel  dans  l'afflux  du 
sang  au  cerveau,  et  défini  hardiment  le  sommeil  une  sorte  d'apo- 
plexie. Hs  remarquent  que  les  hommes  au  tempérament  sanguin,  à 
la  constitution  apoplectique  se  laissent  aller  volontiers  au  sommeil. 
Dans  toutes  les  maladies  où  le  sang  fait  invasion  dans  le  cerveau,  il 
y  a  somnolence  et  quelquefois  un  sommeil  profond.  Dans  les  con- 
gestions, le  sang  qui  se  porte  en  abondance  dans  le^  enveloppes  du 
cerveau,  produit  sur  cet  organe  une  compression  bientôt  suivie  de 
i'assoupissement.  On  donne  comme  preuve  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, les  curieux  effets  qu'on  observe  sur  les  individus  soumis  à 
Faction  du  trépan  ;  si  l'on  exerce  avec  les  doigts  une  pression  suffi- 
samment prolongée  sur  la  substance  cérébrale  mise  à  nu,  l'on  voit 
ie  patient  s'assoupir  peu  à  peu,  et  tomber  dans  un  engourdissement 
qui  cesse  aussitôt  que  les  doigts  sont  retirés.  Cette  compression, 
purement  mécanique,  produit  précisément  l'effet  que  produirait  la 
compression  résultant  d'un  épanchement  de  sang  dans  la  cavité  du 
crâne,  c'est-à-dire  une  torpeur  analogue  au  sommeil.  La  position 
inclinée  que  prend  l'homme  qui  veut  s'endormir,  favorise  encore 
l'opinion  de  ceux  qui  voient  dans  le  sommeil  une  sorte  de  conges- 
tion sanguine  :  car,  alors,  la  tête  étant  au  même  niveau  que  le  reste 
du  corps,  le  sang  afflue  plus  facilement  au  cerveau.  Cette  expli- 
cation ,  dont  nous  déclinons  d'ailleurs  toute  la  responsabilité,  a 
donné  lieu  à  de  graves  objections.  Le  docteur  Lélut  la  traite 
fort  durement  :  il  l'accuse  de  contradiction.  Vous  attribuez,  dit-il, 
le  repos  du  sommeil  à  l'invasion  du  sang  dans  le  cerveau  et  lorsque 
vous  voulez  expliquer  le  surcroît  d'activité  que  présentent  les  fonc- 
'  lions  cérébrales  dans  l'état  de  veille,  vous  avez  recours  à  la  même 
explication,  vous  dites  que  cette  cause  accidentelle  est  due  à  l'af- 
flux plus  considérable  du  sang.  Ainsi  l'afflux  du  sang  explique  les 
phénomènes  les  plus  contraires,  le  repos  aussi  bien  que  l'action,  le 
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sommeil  aussi  bien  que  la  veille*  Nqs  pfaysidogistes  répondent  à 
M.  Lélut,  qu'il  n')r  apas  cootradiction  formelle  entre  les  deux  asser- 
tions :  ils  soutiennent  qu'une  congestion  modérée  des  vaisseaux  ca- 
pillaires et  des  enveloppes  du  cerveau  cause  l'agitation  et  l'insom- 
nie,  mais  que  le  contraire  a  lieu  quand  la  congestion  est  considérable. 
Des  médecins  éclairés,  et  dont  l'opinion  fait  autorité,  admettent  cette 
distinction.  Peut-être  est-il  plus  sûr  d'avouer  modestement  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on  ne  connaît  pas  la  cause  prot- 
diaine  du  sommeil  et  les  conditions  organiques  qui  le  produisent  Aju 
reste,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  la  cause  du  soiir 
meil ,  il  n'est  pas  possible  de  confondre  une  fonction  régulière  et 
essentielle  à  la  vie  avec  la  torpeur  maladive  que  produisent  les  coor 
gestions  du  cerveau.  Il  y  a  loin  du  sommeil  naturel  à  Tapoplexie. 
Bans  l'apoplexie,  on  remarque  un  désordre  général  de  la  circula- 
tton  ;  la  re^iration  est  bruyante  et  pénible,  la  sensibilité  est  nulle, 
rintelligence  est  engourdie,  les  mouvements  volontaires  omt  cessé, 
la  paralysie  envahit  les  organes.  Comment  con^Mirer  cet  état  violent 
et  anormal  avec  le  repos  bienfaisant  et  réparateur  qu's^porte  le 
fiommeO?  La  différence  est  encore  plus  grande  â  l'on  se  place  ta 
point  de  vue  psychologique  ;  car  nous  savcms  que  dans  le  sommdl 
naturel  les  opérations  intellectuelles  sont  modifiées,  mais  non  saa- 
pendues  ;  au  contraire,  dans  ce  qu'on  appeUe  le  sommeil  apoplectique, 
îl  y  a  toujours  une  abolition  plus  ou  moins  complète  des  facultés. 
L'anéantissement  de  la  sensibilité,  de  Fintelligence  et  du  mouve- 
KienC  se  retrouve  à  son  plus  haut  degré  dans  l'état  létJbargique,  qui 
a  de  grands  rapports  avec  l'apoplexie.  La  cause  physiologique  de 
la  léthargie  est  complètement  inconnue.  Les  circonstances  qui  favo- 
risent la  production  du  sommeil  léthargique  sont  très  diverses.  La 
température  exerce  une  influence  incontestable  sur  ce  aingnlier 
phénomène.  Les  voyageurs,  exposés  à  un  froid  très  vif  sur  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige,  ont  été  surpris  souvent  par  ce  som- 
meil, auquel  ils  ne  pouvaient  résister  et  qui  causait  leur  perte. 
L'histoire  des  animaux  hibernants  nous  offre  aussi  l'exemple  d'un 
aommeil  léthargique,  qui  s'explique  par  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature ;  mais  le  froid  n'est  pas  la  seule  cause  qui  détermine  cette 
torpeur  :  tandis  que  la  marmotte,  le  loir,  le  hérisson  et  d'autres 
animaux  sont  engourdis  pendsmt  les  mois  les  plus  froids  de  l'année, 
le  tenrec  de  Madagascar  passe  en  létiiargie  les  trois  mois  les  phis 
ekands.  On  cite  d'ailleurs  des  cas  de  léthargie  chez  l'homme  dont 
k  cause  devrait  être  rapportée  à  des  impressions  morales  et  à  une 
perturbation  du  système  nerveux.  L'autop^  permet  quelquefois 
de  signaler  la  présence  de  tumeurs  dans  les  membranes  du  cerveau. 
Au  reste,  quelles  que  soient  ces  causes  et  la  manière  dont  elles  agi^ 
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sent  sur  Torgarnsme^  raboUtion  complète  de  toutes  les  facultés,  le 
déGeiut  de  conscience  et  Toubli  au  réveil  font  de  la  torpeur  léthargi- 
qpie  un  état  bien  distinct  du  sommeil.  Si  vous  y  ajoutez  Tabolition 
ée  presque  toutes  les  fonctions  vitales,  vous  avouerez  que  cet  état 
a  la  plus  grande  analogie  avec  l'anéantissement  de  l'être.  Nous  nous 
swnmes  refusé  à  voir  dans  le  sommeil  une  image  de  la  mort  ;  la  lé- 
thargie en  est,  au  contraire,  une  peinture  si  fidèle  que  des  personnes 
qpii  offraient  toutes  les  apparences  de  la  mort  ont  pu  Être  ensevelies 
et  mises  au  tombeau  sans  que  Ton  s'aperçût  que  la  vie  n'était  pas 
cooij^létement  éteinte  en  eux. 

L* usage  immodéré  des  boissons  alcooliques  produit  des  effets 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  :  c'est  d'abord  une 
période  de  surexcitation,  où  les  fonctions  vitales  et  les  facultés  intel- 
lectuelles ont  une  activité  insolite.  Bientôt  les  plus  graves  désor- 
-dres  se  manifestent  ;  des  mouvements  convulsifs,  l'éblouissement,  le 
vertige,  un  délire  dans  lequel  la  volonté  est  impuissante,  l'attention 
impossible,  les  idées  confuses,  la  mémoire  vacillante,  la  sensibilité 
tantôt  obtuse  et  tantôt  troublée  par  des  halluc'mations.  Puis,  à  son 
pkis  haut  période,  l'ivresse  nous  offre  le  spectacle  d'une  sorte  de 
stupeur  dans  laquelle  les  facultés  physiques  et  morales  sont  égale- 
ment engourdies.  Cet  état  de  torpeiu-  a  les  plus  grands  rapports 
avec  l'apoplexie,  qui  en  est  souvent  la  conséquence  ;  mais  il  n*a 
qu'une  analogie  trompeuse  avec  le  sommeil  naturel. 

Les  substances  narcotiques  produisent  un  effet  analogue  à  celui 
de  Fivresse.  Après  une  première  période  d'excitation,  on  éprouve  un 
engourdissement  général  avec  pesanteur  de  tête,  assoupissement,  di- 
UBÔnution  de  la  sensibilité;  à  cette  inertie  physique  correspondent  l'af- 
faiblissement des  facultés  morales,  la  lenteur  des  conceptions,  la  pa- 
resse de  l'imagination,  l'inaptitude  à  tous  les  travaux  de  l'esprit  :  tel 
est  l'effet  de  l'ofâum,  pris  à  petites  dbses.  Pris  à  des  doses  plus  fortes^ 
Topitim  exerce  une  action  plus  puissante  sur  l'organisme  et  surtout 
sur  Tappareil  cérébral,  dont  il  diminue  singulièrement  l'énergie  vi- 
tale. La  circulation,  devenue  pltis  lente  et  paresseuse,  en  quelque 
sorte,  laisse  séjourner  le  sang  dans  le  cerveau  et  y  détermine  une^ 
congestion.  Alors  il  y  a  accablement,  vertige,  délire,  quelquefois  des 
convulsions,  ime  paralysie  des  extrémités  inférieures,  enfin  une  tor- 
peur profonde,  et  comme  un  état  apoplectique,  qui  peut  être  suivi 
de  la  mort.  Cette  torpeur  n'est  pas  seulement  produite  par  l'opium, 
elle  est  produite  aussi  par  diverses  plantes,  auxquelles  la  médecine 
a  donné  justement  le  nooi  de  plantes  stupéfiantes  :  parmi  les  plus 
reiDarqu&Ues,  en  peut  citer  avec  la  ciguë,  qui  appartient  à  la  fa- 
flriUe  des  ombellif&res,  la  mandragore,  la  belladone,  la  jusquiame;, 
ie  daiura  stranonium  qui  ^partiennent  à  la  funèbre  famille  des 
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solanées.  N'oublions  pas  le  tabac,  qui  fait  aassi  partie  de  cette  fa- 
mille, et  qui  offre  les  propriétés  vireuses  de  la  jusquiame  et  du  stra- 
monium.  Les  Orientaux,  qui  font  un  grand  usage  de  l'opium  et  du 
tabac,  doivent  à  Faction  de  ces  deux  substances  l'état  de  torpeur 
dans  lequel  ils  aiment  à  se  plonger. 

A  côté  de  ces  plantes,  il  convient  de  ranger  une  sorte  de  chanvre 
que  les  botanistes  appellent  cannabis  indicaj  et  que  Ton  connaît 
vulgairement  sous  le  nom  de  hachisch.  L'usage  en  est  aussi  répandu 
chez  les  Arabes,  que  celui  de  l'opium  chez  les  Chinois  et  les  Turcs, 
et  celui  des  boissons  alcooliques  chez  les  peuples  de  l'Europe.  Cette 
plante,  fort  commune  dans  l'Inde  et  dans  l'Asie  méridionale,  a  une 
très  grande  analogie  avec  le  chanvre  d'Europe,  mais  elle  s'en  dis- 
tingue par  ses  propriétés  singulières.  Les  peuples  de  l'Orient  ainaenl 
à  en  fumer  les  feuilles,  mélangées  à  celles  du  tabac,  et  se  procurent 
par  ce  moyen  une  ivresse  délicieuse.  Les  feuilles  du  chanvre  indien 
servent  aussi  à  faire  une  espèce  de  bière,  dont  les  effets  violents 
vont  quelquefois  jusqu'à  produire  la  fureur.  Mais  la  préparation  la 
plus  commune  est  un  extrait  gras,  dont  l'apparence  n'est  rien  moins 
que  séduisante.  Voici,  d'après  M.  Moreau  (de  Tours),  qui  a  fait  une 
étude  approfondie  du  hachisch  et  de  ses  propriétés,  la  manière  dont 
on  obtient  cet  extrait  : 

a  On  fait  bouillir  les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  plante  avec  de  Teau  à 
laquelle  on  a  ajouté  une  certaine  quantité  de  beurre  frais;  puis  le  tout 
étant  réduit,  par  Tévaporation,  à  la  consistance  d'un  sirop,  on  le  passe  dans 
un  linge.  On  obtient  ainsi  le  beurre  chargé  du  principe  actif  et  ^nprônt 
d'une  couleur  verdâtre  assez  prononcée.  Cet  extrait,  qu'on  ne  prend  jamais 
seul  à  cause  de  son  goût  vireux  et  nauséabond,  sert  à  la  confection  de  dif- 
férents électuaires,  de  pâtes,  d'espèces  de  nougats,  que  l'on  a  soin  d'aro- 
matiser avec  de  l'essence  de  rose  ou  de  jasmin,  afin  de  masquer  Todeor 
peu  agréable  de  l'extrait  pur.  L'électuaire  le  plus  généralement  employé 
est  celui  que  les  Arabes  appellent  dawamesc.  Sa  couleur  et  sa  conastanœ 
lui  donnent  un  aspect  peu  agréable,  et  qui  mspire  toujours  quelque  répu- 
gnance, du  moins  à  nous  autres  Européens,  que  le  talent  de  nos  confiseurs 
rend  nécessairement  fort  difficiles.  Cependant  il  est  agréable  au  goût,  sur- 
tout lorsqu'il  est  fraîchement  pr^^aré  ;  avec  le  temps,  il  a  rioconvénieDt 
de  devenir  un  peu  rance.  Toutefois  il  ne  perd  aucune  de  ses  propriétés; 
j'en  possède  qui  a  été  préparé  il  y  a  bien  une  dizaine  d'années,  et  qui  a 
cpnservé  toute  son  énergie.  » 

Les  effets  du  hachisch  varient  beaucoup  suivant  le  tempérament 
des  individus  qui  se  soumettent  à  son  action.  En  général,  il  faut  à 
peu  près  une  noix  de  dawamesc,  c'est-à-dire  environ  trente  gram- 
mes, pour  obtenir  quelques  résultats.  L'ivresse  du  hachisch  se  trar 
duit  d'abord  par  une  gaieté  plus  ou  moins  vive,  par  un  sentimeoi 
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indélinissable  de  bien-êlre  physique  et  moral,  par  des  rires,  par  des 
cris,  par  des  chants,  par  une  exaltation  extraordinaire  à  laquelle 
succède  un  état  de  prostration  comme  dans  Tivresse  que  causent 
les  boissons  alcooliques.  Quand  la  dose  a  été  considérable,  on  voit  ap- 
paraître des  accidents  nerveux  assez  graves: des  spasmes  violents 
dans  la  région  de  Tépîgastre,  des  mouvements  convulsifs  dans  les 
membres,  une  violente  agitation  dans  le  cerveau.  Les  mangeurs  de 
hachisch  disent  qu'ils  sentent  des  bouffées  de  chaleur  qui  leur  mon- 
tent à  la  tête  par  jets  rapides  comme  ceux  de  la  vapeur  ;  que  leur 
cerveau  bouillonne  et  semble  soulever  la  calotte  du  crâne  pour  s'é- 
chapper. Mais  M.  Moreau  (de  Tours)  assure  que  les  désordres  phy- 
siques se  développent  plus  tardivement  que  les  troubles  intellec- 
tuels, et  qu'en  graduant  convenablement  la  dose,  on  peut  étudier 
toutes  les  modifications  que  subissent  les  facultés  et  s'initier  aux 
merveilles  de  ce  qu'il  appelle  la  fantasia^  sans  s'exposer  à  des 
désordres  nerveux  qui  ont  toujours  de  grands  inconvénients.  Un  des 
premiers  effets  produits  par  le  hachisch  est  l'affaiblissement  de  l'at- 
tention. On  ne  peut  plus  diriger  la  marche  de  l'esprit,  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  pensées,  fixer  son  attention  sur  une  idée.  Des  idées 
étrangères  viennent  se  jeter  à  la  traverse  et  font  évanouir  celle  que 
l'on  voulait  retenir.  Ces  idées  se  présentent  en  foule,  se  pressent,  se 
confondent  ;  elles  forment  les  associations  les  plus  bizarres,  les  ta- 
bleaux les  plus  fantastiques.  Ce  n'est  pas  seulement  là  mémoire  qui 
en  fournit  les  éléments  :  les  impressions  présentes  viennent  se  con- 
fondre avec  les  souvenirs  et  introduisent  ainsi  de  nouveaux  incidents 
dans  les  scènes  bizarres  que  crée  l'imagination,  et  qui  se  succèdent 
avec  une  merveilleuse  rapidité.  Parmi  les  impressions  qui  sont  pro- 
duites par  les  objets  extérieurs,  les  plus  vives  sont  celles  de  l'ouïe; 
aussi  la  musique  produit-elle  des  effets  remarquables  sur  les 
personnes  qui. ont  pris  du  hachisch;  ce  sont  tantôt  les  émotions 
les  plus  douces  et  les  plus  riantes,  tantôt  les  émotions  les  plus 
tristes  et  les  plus  douloureuses  ;  le  trouble  qu'elles  occasionnent 
peut  aller  jusqu'au  délire.  M.  Moreau,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soin 
siur  lui-même  tous  les  effets  du  chanvre  indien,  avait  pris  une  dose 
assez  forte,  et  se  trouvât  dans  une  grande  exaltation.  Une  dame  se 
mit  au  piano  et  joua  la  Dernière  pensée  de  Weber,  ce  chant  du 
cygne,  morceau  d'une  harmonie  funèbre  et  dont  les  accents  plûn- 
tifs  ressemblent  aux  soupirs  d'une  âme  brisant  à  regret  les  liens  qui 
rattachent  au  corps. 

c  Dès  les  premières  notes  de  cet  air  si  profondément  empreint  de  dou- 
leur, dit  M.  Moreau,  je  sentis  comme  un  frisson  me  parcourir  tout  le  coips, 
mon  excitation  tomba  tout  à  coup,  ou  plutôt  changea  brusquement  de  nar 
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ture.  Tout  entière  concentrée  en  moi,  comftie  un  feu  intérieur,  elle  ne 
s'alimentait  plus  que  d'idées  tristes,  de  souvenirs  affligeants,  de  tableaux 
plus  lugubres  les  uns  que  les  autres.  Les  physionomies  de  quelques-unes 
des  personnes  qui  m'entouraient  reflétaient  la  teinte  sinistre  de  mon  ima- 
gination. Ces  personnes  n'étaient  que  sérieuses,  d'autres,  qui  riaient  en 
me  regardant,  me  semblaient  faire  des  grimaces  et  me  menacer;  elles 
m'inspiraient  de  l'effroi,  et  j'étais  bien  près  de  leur  supposer  des  inten- 
tions hostiles  à  mon  égard.  Je  fermai  les  yeux  pour  ne  plus  voir  personne, 
je  m'étendis  sur  un  divan,  je  me  recueillis  de  mon  mieux  pour  être  toift 
entier  à  mes  impressions  intérieures  ;  mais  alors  la  tristesse,  une  sombre 
mélancolie,  je  ne  sais  quelle  anxiété  pénible,  me  gagnèrent  tellement  que 
je  sentais  ma  poitrine  comprimée  au  point  de  suspendre  ma  respiration  : 
mes  larmes  coulèrent  en  abondance,  et  si  j'eusse  été  seul,  j'aurais  poussé 
des  cris.  Je  ne  pus  y  tenir  plus  longtemps,  et  j'éprouvai  le  besoin  de  se- 
couer tout  cela  comme  un  affreux  cauchemar...  La  prière  de  Moïse,  de 
l'opéra  de  ce  nom,  ramena  peu  à  peu  le  calme  dans  mon  àme.  Il  me  sem- 
bkdt  que  ma  poitrine  était  débarrassée  du  poids  qui  l'opprimait.  J'éprour 
vais  ce  bi®Q-être  physique  et  moral  que  donne  le  réveil  au  sortir  d'an 
mauvais  rêve,  ou  que  l'on  goûte  à  la  suite  d'un  accès  de  fièvre.  Je  n'avais 
pourtant  pas  été  dupe  un  seul  instant  de  mes  illusions  :  mais  ces  illusions 
avaient  eu  sur  moi  l'empire  de  la  réalité  môme.  » 

Aux  impressions  venues  du  dehors,  impressions  réelles,  mais  qui 
le  plus  souvent  sont  mal*  interprétées  et  donnent  lieu  aux  illusions 
les  plus  bizarres,  il  faut  joindre  les  impressions  qui  ont  une  cause 
interne,  l'état  d'excitation  de  l'organe  cérébral,  et  qui  sont  de  véri- 
tables hallucinations.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
la  conscience  ne  s'évanouit  pas  tout  entière  au  milieu  du  désordre 
des  autres  facultés.  On  peut  sans  doute  comparer  la  fantasia  du  ha- 
chisch aux  rêves  du  sommeil  naturel;  mais  il  y  a  une  différence 
essentielle  qui  sépare  ces  deux  états,  c'est  que,  dans  l'ivresse  du  ha- 
chisch, l'illusion  n'est  jamais  complète  ou  du  moins  ne  dure  pas 
longtemps.  Tant  que  le  désordre  n'a  pas  dépassé  certaines  limites, 
le  mangeur  de  hachisch  peut  reconnaître  l'erreur  dont  il  est  dupe  : 
il  y  a  sans  doute  un  moment  où  iî  ta  subit  nécessairement  ;  où  se- 
rait &ans  cela  l'illusion  !  mais  dès  qu'elle  a  traversé  son  esprit,  il 
l'apprécie  à  sa  juste  valeur  et  rit  lui-même  de  sa  propre  faiblesse. 
Cela  n'empêche  pas  cependant  qull  ne  retombe  l'instant  d'après 
dams  d'auti*es  erreurs;  car  impuissant  à  fixer  son  attention  et  à  con- 
tenir la  mobilité  des  idées  qui  l'assiègent  et  qui  varient  à  Tinfim 
comme  les  images  du  kaléidoscope,  il  est  successivement  le  jouet  de 
mille  sensations  trompeuses,  dont  il  découvre  le  mensonge,  mais 
sans  pouvoir  jamais  s'en  garantir.  Cet  état  étrange,  dans  lequel  la 
cooHciçnce  a  ses  éclipses  et  ses  moments  de  lucidité,  est  un  Hiéfonge 
d'idées  fausses  et  d'idées  vraies,  de  ténèbres  et  de  lumière,  de  folie 
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et  de  raison.  C'est  une  sorte  de  fusion  entre  l'état  de  veille  et  le 
sommeil  :  on  rêve  alors  tout  éveillé  ;  et  l'illusion  produite  est  qu^ 
quefois  telle  qu'on  ne  peut  plus  distinguer  l'apparence  de  la  vé- 
rité, les  phénomènes  de  la  vie  imaginaire  et  toute  fictive  que  l'âone 
se  crée  à  elle-même  des  phénomènes  de  la  vie  réelle.  Nous  avons  là 
Timage  exacte  de  ce  qui  se  produit  dans  l'état  de  demi-sommeil  : 
nous  subissons  quelquefois  l'influence  de  certaines  impressions  sans 
nous  méprendre  sur  la  réalité  de  leur  objet  ;  nous  rêvons  et  nous 
conservons  assez  la  conscience  de  nous-mêmes  pour  savoir  que 
nous  rêvons,  pour  chercher  à  dissiper  le  rêve  pénible  qui  nous  ob- 
sède, à  prolonger  le  rêve  agréable  qui  nous  charme.  Ainsi  la  fanta^ 
sia  du  hachisch  est  semblable  au  rêve  de  l'homme  endormi,  ou  lÂen 
encore  au  délire  de  la  fièvre  et  de  Tîvresse  :  tous  ces  états  différents 
par  leurs  causes  et  par  les  phénomènes  physiologiques  qu'ils  pré- 
sentent, offrent,  au  point  de  vue  psychologique,  les  analogies  les 
plus  frappantes. 

Il  serait  curieux  d'étudier  aussi  Faction  de  quelques  autres  subs- 
tances sur  notre  économie,  et  d'observer  surtout  les  modifications 
qu'elles  apportent  dans  l'exercice  de  nos  facultés  intellectuelles.  Le 
grand  chimiste  anglais,  sir  Humphry  Davy,  a  raconté  lui-même  les 
merveilleux  effets  qu'il  ressentit  lorsqu'il  respira  pour  la  prenne 
fois  du  protoxide  d'azote.  Sans  perdre  la  conscience  de  lui-même,  fl 
sentait  se  relâcher  et  se  rompre  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la 
vie  extérieure  ;  de  vivantes  images  sillonnaient  son  esprit  avec  la 
rapidité  d'un  éclair,  lamespre  du  temps  n'existait  plus  pour  lui;  en- 
fin, au  plus  haut  degré  de  la  crise,  il  était  comme  enlevé  au  senti- 
ment de  la  vie  réelle  et  transporté  dans  un  monde  imagînwre  ;  îl 
éprouvait  des  sensations  pleines  de  volupté.  Le  chloroforme  exerce 
une  action  qui  n'est  pas  moins  remarquable;  on  a  étudié  surtout  ses 
propriétés  anesthésiques,  à  cause  des  applications  utiles  qu'on  en 
peut  faire  dans  la  médecine  et  dans  la  chirurgie  ;  mais  il  serait 
très  curieux  d'observer  l'influence  qu'il  exerce  sur  le  développe- 
ment des  diverses  facultés  ;  comme  le  hachisch,  comme  l'opium, 
comme  tous  les  narcotiques,  il  produit  un  bien-être  général,  quel- 
quefois de  très  vives  jouissances,  des  illusions  singulières,  assez 
semblables  aux  rêves,  et  néanmoins,  dans  cet  état  où  l'on  est  insen- 
sible à  la  douleur,  les  perceptions  de  la  vue  et  de  l'ouïe  subsistent 
encore;  le  patient  voit  les  apprêts  de  l'opération,  il  entend  le  bruit 
des  instruments,  il  a  encore  le  sentiment  de  la  réalité.  N'est-ce  pas 
là  un  de  ces  états  mixtes  où  le  sommeil  empiète  sur  la  veille,  et 
transporte  les  illusions  du  rêve  dans  la  vie  réelle  ? 

Cfiianis  ne  semble  pas  faire  de  différence  entre  le  sommeil  na- 
turel et  le  sommeil  artificiel  produit  pai-  les  boissons  fennentées. 
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par  les  narcotiques,  par  TappUcation  d'un  frmd  vif  extérieur,  et, 
dans  tous  les  cas,  il  attribue  le  sommeil  à  l'afilux  extraordimûre  du 
sang  qui  se  porte  en  abondance  vers  le  cerveau.  Nous  avons  déjà  dit 
que  nous  n'avions  pas  à  nous  prononcer  sur  cette  question;  mais, 
d'ailleurs,  quelle  que  soit  la  cause  physiologique  qui  produit  soit  le 
sommeil  naturel,  soit  le  sommeil  artificiel ,  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  les  modifications  intellectuelles  qui  en  résultent  sont  très 
analogues,  et  le  plus  souvent  identiques.  Certaines  facultés  sont  en- 
gourdies, les  autres,  au  contrûre,  non-seulement  veillent,  mais  sont 
dans  un  état  de  surexcitation  :  de  là  le  désordre  et  la  confusion  des 
idées,  le  délire,  les  illusions  des  sens,  les  hallucinations,  l'exaltatioQ 
de  la  sensibilité,  les  idées  fixes,  les  mouvements  irrésistibles,  enfin, 
tous  ces  phénomènes  étranges  qui  résultent  de  l'action  de  causes 
naturelles,  dans  le  sommeil  ordinaire ,  de  causes  exceptionnelles  ^ 
d'agents  étrangers,  dans  le  sommeil  morbide,  dans  le  délire  de  la 
fièvre  et  des  congestions  cérébrales,  dans  l'ivresse  des  boissons  al- 
cooliques, de  l'opium  et  du  hachisch  ;  seulement,  dans  le  sommeil 
naturel  nos  sens  sont  engourdis,  nous  avons  rompu  tout  commerce 
avec  le  monde  extérieur,  nous  ne  vivons  plus  que  d'une  vie  tout 
idéale,  tandis  que  dans  ces  états  maladifs  qui  sont  les  images  du 
sommeil  naturel,  lorsque  la  vie  idéale,  la  vie  du  rêve  et  du  men- 
songe a  commencé,  la  vie  réelle  n'a  pas  cessé,  les  sens  sont  plus  oa 
moins  éveillés ,  et  alors  il  y  a  en  nous  un  mélange  bizarre  de  deux 
existences,  un  compromis  d'erreurs  et  de  vérités,  de  rêves  et  de  per- 
ceptions réelles,  une  fusion  du  sommeil  et  de  la  veille  qui  produit  les 
résultats  les  plus  étranges  et  les  plus  inattendus.  Ce  spectacle  ne 
doit  pas  nous  étonner  :  nous  savons  déjà  qu'il  n'y  a  pas  de  sommeil 
complet  pour  l'âme  non  plus  que  pour  le  corps,  et  Bichat  nous  a  ap- 
pris que  les  degrés  du  sommeil  doivent  se  marquer  par  les  fonctions 
diverses  qui  sont  frappées  d'engourdissement  :  cela  revient  à  dire  que 
même  dans  le  sommeil  naturel  il  y  a  un  mélange  de  veille  et  de  som- 
meil. Faut-il  donc  s'étonner  de  retrouver  dans  le  sommeil  factice  un 
pareil  mélange  ?  Si,  dans  ce  dernier,  les  facultés  qui  nous  mettent 
en  relation  avec  le  monde  extérieur  ne  sont  pas  frappées  d'impuis- 
sance,  si  la  conscience  veille  encore,  et  distingue  parfois  le  rêve  de 
la  réalité,  n'est-ce  pas  un  phénomène  que  nous  avons  déjà  observé 
dans  le  sommeil  naturel  ?  Ne  nous  arrive-t-il  pas  quelquefois ,  tan- 
dis que  nous  dormons  encore,  mais  d'un  demi-sommeil  en  qudque 
borte,  de  savoir  que  nous  rêvons,  de  discerner  les  fantômes,  produit 
de  notre  imagination,  des  réalités  perçues  par  nos  sens,  et  de  subir 
l'influence  des  créations  de  notre  esprit,  sans  nous  méprendre  sur 
leur  vraie  nature  ?  Sans  doute,  cet  état  n'est  pas  de  longue  durée, 
et  il  suffit  quelquefois  du  moindre  bruit,  de  la  plus  légère  impres . 
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sion,  pour  dissiper  le  sommeil  déjà  prêt  à  s*enfidr  et  rappeler  avec 
la  veille  le  sentiment  de  la  réalité.  Mais  il  peut  arriver  aussi  que  cet 
état  se  prolonge  et  que  la  fusion  du  sommeil  et  de  la  veille  résidte  à 
un  bruit  assez  violent.  «  Une  dame  est  surprise  le  matin  au  milieu 
d*un  rêve  par  Feutrée  de  deux  bonnes  dans  sa  chambre  ;  son  rêve  lui 
plaisait  et  elle  tenait  à  ne  pas  l'interrompre.  Elle  eut  la  pensée  de 
renvoyer  ses  domestiques;  mais  elle  ne  le  fit  pas,  persuadée  que,  si 
elle  parlait,  son  rêve  cesserait  aussitôt.  Elle  acheva  donc  son  rêve, 
bien  qu'elle  entendît  parfaitement  ce  que  disaient  les  domestiques,  et 
malgré  le  bruit  qu'elles  fusaient  en  ouvrant  les  volets  et  en  rangeant 
les  meubles.  »  Voilà  l'image  exacte  de  ce  qui  se  produit  dans  le  som- 
meil factice  :  c'est  bien  un  véritable  sommeil ,  mais  un  sommeil 
incomplet,  qui  ne  s'étend  pas  sur  un  aussi  grand  nombre  de  fa- 
cultés, qui  permet  l'exercice  des  sens  extérieurs,  qui  se  combine,  en 
un  mot,  avec  la  veille,  de  manière  à  former  un  état  mixte,  bien 
étrange  pour  l'observateur  superficiel,  mais  facilement  explicable 
pour  celui  qui ,  connaissant  les  lois  psychologiques  du  sommeil  na- 
turel, en  retrouve  seulement  une  application  nouvelle. 

Nous  avons  parlé  de  divers  genres  de  délire  qui  offrent,  au  point 
de  vue  psychologique,  la  plus  grande  analogie  avec  le  sommeil 
naturel  ;  nous  devons  faire  aussi  mention  d'uni  délire  dont  les  formes 
rappellent  aussi,  à  certains  égards,  les  rêves  du  sommeil:  c'est  le 
délire  de  la  folie.  Cet  état  est  peut-être  l'exemple  le  plus  remarqua- 
ble que  l'on  puisse  donner  de  la  fusion  qui  s'accomplit  quelquefois 
entre  la  veille  et  le  sommeil.  Les  hallucinations  de  la  folie  sbnt,  à 
proprement  parler,  des  rêves  éveillés,  et  nous  croyons  que  M.  Mo- 
reau  (de  Tours)  a  eu  une  idée  vraiment  profonde  lorsqu'il  a  cherché 
dans  le  sommeil  naturel  et' dans  le  sommeil  artificiel,  dans  Celui  du 
hachisch  en  particulier,  le  point  de  départ  et  le  type  fondamental 
de  la  folie.  Il  n'y  a  aucune  différence,  en  effet,  entre  le  rêve  du 
dormeur  et  le  délire  de  l'aliéné,  si  nous  laissons  de  côté  les  causes 
physiologiques  pour  ne  considérer  que  les  désordres  intellectuels 
qui  en  résultent;  L'homme  le  plus  insensé  ne  déraisonne  pas,  à  pro- 
prement parler:  il  raisonne  avec  autant  de  rigueur  que  le  donneur  ; 
seulement  son  point  de  départ  est  faux,  ses  sensations  sont  perver- 
ties, il  est  dupe  d'hallucinations  continuelles,  il  vit  dans  un  monde 
imaginaire  comme  celui  qui  est  le  produit  du  rêve,  et  il  agit  en  con- 
séquence des  iippressions  qu'il  éprouve  :  de  là  ces  idées  fixes,  ces 
convictions  délirantes,  ces  instincts  irrésistibles ,  ces  actes  désor- 
donnés qui  sont  pour  nous  le  signe  et  le  témoignage  de  la  folie, 
mais  qui  semblent  si  naturels  et  si  raisonnables  à  celui  qui  en  est 
l'auteur.  Aussi  tenteriez-vous  en  vain  de  persuader  à  un  aliéné  qu'il 
se  trompe,  qu'il  est  dans  l'erreur,  qu'il  n'a  pas  sa  raison  :  il  sourit 
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d'un  air  de  pitié  et  il  vous  traite  d'insensé  ;  car,  pour  lui,  la  vérité 
est  dans  ce  qu'il  sent,  et  vous  n'êtes  pas  initié  aux  mystères  de  ce 
monde  intérieur  et  imaginaire,  au  milieu  duquel  il  se  trouve.  Com- 
ntient  faire  croire  à  un  homme  que  ce  qu'il  entend  et  ce  qu'il  voit, 
il  ne  l'entend  pas  et  ne  le  voit  pas  réellement,  surtout  quand  les 
sensations  ont  ce  degré  de  vivacité  qu'elles  acquièrent  presque  tou- 
jours dans  Tétat  maladif?  L'halluciné  croit  aussi  fermement  que  fc 
donneur  à  la  réalité  des  objets  qu'il  perçoit  :  de  là  la  foi  aux  appa- 
ritions, aux  fantômes,  et  toutes  les  superstitions  qui  s'y  rattachent 
Que  peut-on  répondre  à  la  personne  qui  dit  :  f  ai  vu,  j'sd  entendu, 
j*ai  touché  ?  Il  arrive  quelquefois  que  nous  croyons  à  l'existence 
d'objets  que  nous  n'avons  vus  qu'en  rêve  pendant  le  sommeil  ;  n'est- 
ce  pas  l'erreur  de  l'halluciné  qui  rêve  tout  éveillé  ?  Quelquefois , 
dans  le  délire  de  la  folie  comme  dans  celui  du  sommeil  incomplet, 
le  sentiment  de  la  réalité  subsiste  au  milieu  même  des  écarts  de  la 
raison  abusée  par  de  fausses  apparences;  il  y  a  des  aliénés  qui  ont 
conscience  de  leur  délire,  alors  même  qu'ils  cèdent  à  ses  impubîons 
les  plus  irrésistibles  ;  c'est  une  analogie  de  plus  entre  le  sommeil  et 
la  folie.  Enfin,  les  médecins  observateurs  ont  remarqué  que  le  pas- 
sage du  sommeil  à  la  veille  et  de  la  veille  au  sommeil,  a  une  in- 
fluence marquée  sur  la  production  des  hallucinations  dans  les  sujets 
prédisposés  à  la  folie.  Après  avoir  apparu  dans  l'état  de  demi-som? 
meil  les  hallucinations  se  continuent  pendant  la  veille  et  devien- 
nent le  point  de  départ  de  l'aliénation.  Ainsi,  le  délire  de  la  folîe 
n'est  souvent  que  la  continuation  du  rêve  :  les  impressions  qui 
ont  profondément  ébranlé  l'organisme  pendant  le  sommeil  laissent 
des  traces  profondes  qui  ne  s'effacent  plus;  elles  se  reproduisent 
spontanément  pendant  la  veille;  et  alors  naissent  des  idées  fixes, 
des  convictions  erronées,  qui  ont  leur  principe  dans  les  phé- 
nomènes du  sommeiL  C'est  ainsi,  qu'achevant  pendant  le  jour  le 
rêve  qu'il  a  commencé  pendant  la  nuit,  le  dormeur  se  réveille  aliéné. 
M.  Moreau  (de  Tours),  qui  a  soutenu  cette  thèse  avec  talent,  dans 
son  livre  sur  le  hackUch  et  \ aliénation  mentale^  raconte  qu'il  fit  le 
voyage  d'Italie  avec  un  malade  qui  lui  avait  été  confié  par  Esquirol. 
Ce  malade  était  atteint  d'un  délire  intermittent  dont  les  accès  écla- 
taient invariablement  au  moment  du  réveil,  et  avec  d'autant  plus 
de  violence,  que  le  sommeil  avait  été  plus  prolongé.  Quand  on  par- 
venait, par  des  distractions  forcées,  à  reculer  Theiu^  de  son 
sommeil,  l'exercice  normal  de  ses  facultés  intellectuelles  était 
prolongé,  et  avec  l'heure  du  réveil  se  trouvait  reculée  aussi  l'heure 
à  laquelle  le  délire  faisait  explosion.  Lorsqu'il  cherchait  à  rendre 
compte  de  son  état,  le  malade  disait  lui-même  qu'il  croyait  rêver. 
Ce  fut  Cullen,  dit  Cabanis,  qui,  le  premier,  reconnut  des  rapports 
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cMstants  et  déterminés  entre  les  songes  et  le  délire,  (fà!û  jKttribwât 
à  TexcitatioD  partielle  de  l'organe  (^l^ntL  Gabanis  adopte  complè- 
tement cette  opinion  :  à  ses  yeux,  les  images  du  rêve  ressemblent 
parfaitement  aux  fantdmes  qn'engendrent  le  délire  et  la  folie  dans  œr- 
tidnes  affections  maladives.  Il  va  même  jusqu'à  soatenir  q^e  l'abus 
âa  sommeil  altère  toujours  plus  ou  moins  les  fonctions  intellectuel^ 
les,  et  peut  même  à  la  loijgue  occasionner  une  folie  vériùd)le.  For- 
rtiey  rapporte,  dans  ses  mélanges  philosophi^ites^  qu'un  médecm, 
connu  de  Bœrhaave,  après  avoir  passé  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  dormir,  avait  perdu  progressivement  la  raison  et  qu'il  finit  par 
mourir  dans  un  hôpital  de  fous.  Cabanis  ne  se'contente  pas  de  com» 
parer  aux  rêves  du  sommeil  le  délire  de  la  folie ,  il  en  rapproche 
aussi  les  diverses  sortes  de  délire  que  nous  avons  passés  en  revue, 
ceux  qui  sont  produits  par  les  liqueurs  spiritueuses,  psur  les  plantes 
stupéfiantes,  et  qui  présaitent,  avec  un  degré  plus  ou  moins  grand 
d'assoupissement,  un  trouble  remarquable  dans  les  opérations  inteJ- 
lectueUes.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  :  il  y  a  dans  toutes  ces  circons- 
tances, diverses  en  apparence,  une  analogie  profonde,  au  point  de 
Vue  psychologique.  Que  Ton  envisage  le  sommeil  naturel,  ou  le  som- 
meil anormal  produit  par  les  congestions  sanguines,  ou  le  sommeil 
^^ficiel,  provoqué  par  certains  agents  modificateurs  du  systèw» 
aerveux,  ou  bien,  enfin,  le  délire  de  la  folie,  on  retrouve  un  état  dfe 
rame  qui  est  toujours  à  peu  près  le  même  :  les  causes  qui  produi- 
sant ces  modifications  intellectuelles  varient  à  l'infini,  elles  sont  plu» 
ou  moins  profondes,  plus  ou  moins  persistantes;  mais  le  d^ire  i» 
varie  pas  dans  sa  nature  :  depuis  le  simple  rêve  jusqu'aux  aberra- 
tions les  plus  étranges  de  la  folie,  nous  voyons  une  loi  identique 
présider  aux  divers  phénomènes  que  présente  la  scène  de  Tintelfr- 
gence.  L'état  de  rêve  en  est  le  point  de  départ  et  l'expression  lapbis 
simple;  il  en  est,  pouvons-nous  dire  avec  M.  Moreau,  le  type  normal 
ou  physiologique. 

Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les  diverses  transformations  du  som- 
meil empiétant  sur  la  veille,  introduisaait  le  rêve  an  sein  de  la  vie 
réelle  et  produisant,  par  cette  ftision,  ma  état  irrégulîer  et  maladif 
dont  nous  avons  essayé  de  surprendre  les  lois  :  il  est  t^mps  mainte- 
nant d'aborder  l'autre  face  de  la  question  qui  nous  occupe,  et  de  voir 
comment  la  veille  empiète  à  son  tow  sur  le  sommeil  et  introduit 
dans  le  monde  fantastique  du  rêve  quelques-unes  des  actions  de  la 
vie  réelle.  Au  spectacle  du  sommeil  factice  va  succéder  pour  nous  le 
spectacle  d'une  veille  factice  :  le  somnambuBsme  esft  la  copie  fidèle 
de  la  veille  comme  le  délire  est  l'image  frappsmte  du  sommeil.  Il 
iitrrîve  quelquefois  au  dormeur  de  parler  tout  haut,  de  jtfoduire  des 
mouvements  parfaitement  caractérisés  :  c'est  là  le  pcdnt  de  départ 
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du  somnambulisme.  Le  somnambulisme  est  im  sommeil  incomplet, 
un  sommeil  dans  lequel  les  sens  et  les  organes  de  la  locomotion 
peuvent  encore  entrer  en  exercice,  un  sommeil  éveillé,  somnus  vigi- 
tans  y  comme  disent  très  bien  les  médecins.  Dans  le  sommeil  normal, 
les  sens  sont  plus  ou  moins  engourdis,  et,  par  suite,  la  vie  de  rela- 
tion est  suspendue;  dans  le  somnambulisme,  les  sens  ne  sont  poist 
complètement  fermés  à  la  vie  extérieure*  Le  tact  paraît  être  celui 
des  sens  dont  l'exercice  est  le  plus  complet  dans  cet  état  ;  c'est  le 
tact  qui  parait  guider  les  somnambules  dans  leurs  pérégrinati(H)s 
nocturnes.  L'ouïe,  le  goût,  l'odorat  ne  participent  que  faiblement  à 
cet  état  de  veille.  Quant  au  sens  de  la  vue,  il  n'est  jamais  ou  presque 
jamais  éveillé;  il  paraît  rester  engourdi,  lors  même  que  les  yeux 
sont  ouverts  :  on  a  vu  des  somnambules  rester  insensibles  à  la 
lumière  d'un  flambeau  qu'on  leur  plaçait  sous  le  nez*  Un  médecin, 
qui  avait  été  sujet  à  des  accès  de  somnambulisme,  se  rappelle  qu'il 
croyait  voir  au  dedans  de  sa  tête  ce  qu'il  écrivait  sans  le  secours  des 
yeux.  Dans  cet  état  singulier,  l'âme  est,  comme  le  dit  Bonnet,  sem- 
blable au  pilote  qui  dirige  son  vaisseau  sur  l'inspection  d'une  carte  : 
elle  dirige  le  corps  sur  l'inspection  de  la  peinture  que  lui  offre  l'ima- 
gination. Un  somnambule  s'éclaire  av^  une  bouteille  qu'il  prend 
pour  un  chandelier.  Un  autre,  qui  a  les  yeux  fermés,  aUume  une 
chandelle  pour  écrire  :  on  l'éteint;  alors,  se  croyant  dans  l'obscurité, 
quoiqu'il  y  ait  d'autres  lumières  dans  la  chambre,  il  cherche  ai 
Mitonnant  sa  lumière  sur  la  table  et  va  la  rallumer  à  la  cuisine.  Le 
somnambule  ne  voit  donc  pas  en  réalité  ;  c'est  une  lumière  imagi- 
naire qui  l'éclairé  et  le  guide  dans  tout  ce  qu'il  fait,  l'oi^ane  de  la 
vue  ne  lui  sert  de  rien  dans  la  plupart  des  cas.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  organes  du  mouvement  qui  entrent  en  action  avec  une 
merveilleuse  facilité  dans  le  sommeil  somnambuUque.  La  locomotion 
est,  en  effet,  l'un  des  caractères  les  plus  curieux  et  les  plus  sidllants 
du  sonmambulisme,  qui  en  tire  précisément  son  nom.  Cette  fonction, 
qui  semble  réservée  à  l'état  de  veille  etjque  le  sommeil  suspend  com- 
plètement dans  l'état  ncurmal,  s'exerce  très  régulièrement  dans  l'état 
exceptionnel  que  nous  exaaûnous  icL  Nous  avons  fait  voir,  dans  un 
précédent  article,  comment  le  dormeur  croit  se  mouvoir  tandis  qu'il 
reste  immolûle,  et  la  nature  de  l'illusion  dont  il  est  dupe  lorsqu'il 
s'imagine  que  ses  efforts  sont  suivis  d'effet  :  ici,  par  une  loi  physio- 
logique que  nous  ne  pouvons  expliquer  et  qui  soustrait  les  oi^^uies 
du  mouvement  à  l'engourdissement  du  sommeil,  le  mouvement  suit 
l'effort  Rien  n'est  changé  dans  l'âme,  le  phénomène  psychologique 
est  le  même;  seulement  le  corps,  au  lieu  de  résister,  obéit  au  com- 
mandement de  l'âme.  La  cause  produit  ici  son  effet  naturel,  et  le 
jrève  qui,  dans  le  sonooneil  ordinaire,  ne  sort  pas  du  monde  intérieur, 
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se  traduit  dans  le  somnambulisme  psur  des  mouvements.  Le  somnam- 
bulisme est  un  rêve  en  action.  Guidé  par  ses  souvenirs,  par  l'habi- 
tude, plus  sûre  quelquefois  que  la  réflexion,  et  aussi  par  les  impul- 
sions d'un  tact  qui  acquiert  souvent  une  grande  subtilité  et  une 
exquise  finesse,  le  somnambule  exécute  les  mouvements  les  plus 
compliqués.  Tel  est  le  jeune  séminariste  dont  l'histoire  est  rapportée 
dans  V  Encyclopédie^  qui  se  lève  la  nuit,  écrit  des  sermons  et  fait  les 
corrections  les  plus  minutieuses.  Tel  est  aussi  le  valet  de  Gassendi 
qui  porte,  la  nuit,  sur  sa  tète,  une  table  couverte  de  carafes,  monte 
un  escalier  étroit  et  difficile  et  évite  les  chocs  avec  une  étonnante 
dextérité.  Dans  le  Journal  de  Toulouse  du  30  juin  1855,  il  est  fait 
mention  d'un  cas  fort  curieux  de  somnambulisme. observé  par  M.  le 
docteur  Gaussail  et  par  quelques  autres  médecins,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  un  aliéniste  distingué,  M.  le  docteur  Marchant.  Il 
s'agit  d'une  jeune  personne  de  vmgt-quatre  ans  qui  présente  dans 
le  sommeil  somnambulique  des  phénomènes  remarquables  :  c'est 
une  animation  particulière  et  une  sorte  d'embellissement  des  traits 
de  la  face  ;  un  timbre  de  voix  plus  élevé,  im  accent  plus  pur,  des 
expressions  plus  correctes  et  niieux  choisies  que  dans  l'état  de  veille, 
une  merveilleuse  fidélité  de  la  mémoire,  une  étonnante  précision 
dans  tous  les  mouvements  ;  la  malade  lit,  brode  et  coud  avec  une 
singulière  rapidité.  On  sait  avec  quelle  adresse  tous  les  somnambules 
savent  trouver  et  prendre  leurs  vêtements,  les  ôter,  les  remettre  à 
leur  place.  Mais  si  le  rêve  du  somnambule  a  ses  mer\'eilles  d'exac- 
titude, de  précision  et  de  vérité  dans  les  mouvements,  il  a  aussi  ses 
incohérences,  ^es  bizarreries,  ses  erreurs  :  certains  somnambules 
marchent  avec  incertitude  et  se  heurtent  contre  les  objets  environ- 
liants.  S'il  y  en  a  qui  grimpent  sur  les  toits  et  franchissent  sans  acci- 
dent des  passages  difficiles,  il  en  est  aussi  qui  tombent  et  se  brisent 
la  tête  sur  le  pavé.  D'autres,  comme  il  arrive  quelquefois  aux  gens 
pris  de  vin,  se  précipitent  par  une  croisée  qu'ils  prennent  pour  une 
porte.  Un  jeune  homme  se  lève  tout  endormi,  s'habille,  prœd  ses 
bottes,  ses  éperons,  monte  sur  sa  croisée,  et  là,  se  croyant  à  cheval, 
il  pique  des  deux  :  après  quoi  il  retourne  dans  son  fit.  Ces  faits  éta- 
blissent d'une  manière  certaine  que  les  rêves  du  somnambule  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  les  rêves  de  l'homme  endormi  du  sommeil 
naturel  :  quelques  facultés  de  plus  sont  enjeu,  voilà  tout;  les  autres 
suivent  les  mêmes  lois  et  offirent  lesmtoies  phénomènes. 

Hais  c'est  surtout  dans  l'extase  que  se  produisent  ces  £ûts  étran- 
ges, cette  délicatesse  extrême  des  organes  des  sens  et  cette  exalta- 
tion des  facultés  intellectuelles  qui  semble  tenir  du  prodige  et  qui  a 
donné  naissance  à  tant  d'erreurs  et  de  superstitioiis.  Nous  ne  voulons 
pas  parler  ici  de  cette  extase,  qui  est  l'enthousiasme  porté  au  plus 
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haxtt  degré  et  suscité  par  rmom*  ée  la  science,  des  arts  on  de  la 
religion.  L'extase  d'ArcUmëde,  i^ué  dans  la  recherche  d'an  pre* 
blême  et  ne  s'apercevaat  pas  que  Syracuse  est  tombée  au  pouvoir 
des  Romains;  l'extase  de  Socrate  qui,  plongé  dans  nue  contemid»* 
lion  profonde,  reste  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  même  place, 
immobile,  exposé  à  l'ardeur  d^un  soleil  brûlant;  les  extases  mys- 
tiques de  sainte  Thérèse,  de  saint  Franç(Hs  de  Sales  et  de  taat 
d* autres  grands  personnages  qui,  s' abandonnant  à  un  ravissement 
sublime,  ont  goûté  les  joies  ineffables  de  l'amour  divin^  ne  doivem 
pas  être  confondues  avec  l'extase  maladive  qui  semble  n'être  autre 
chose  qu'une  perturbation  spéciale  du  système  nerveux,  et  a  ks 
plus  grands  rapports  avec  k»  divers  états  maladifs  que  nous  avoua 
passés  en  revue.  Les  somnamboles  deviennent  souvent  extatiques. 
Dans  cet  état,  l'inCelligence,  concentrée  tout  entière  sur  certaines 
idées,  devient  étrangère  à  tout  le  reste  ;  les  sensations  sont  suspea* 
dues,  les  mouvements  v(^ntaires  arrêtés,  l'action  vitale  ^t  elle^ 
même  ralentie.  Quelquefois  les  muscles  présentent  une  raideur  tétoh 
nique  qui  permet  aux  membres  et  même  au  tronc  de  conserver 
pendant  toute  la  durée  de  l'accès  la  position  qu'ils  avaient  au  éttiti; 
l'extase  est  alors  compliquée  de  catalepsie*  Ou  bien,  au  contraîrei 
l'extatique  exécute  des  mouvements  qui  sont  en  rapport  avec  k 
série  d'idées  qui  rabsorl>e.  L'extase,  sous  cette  forme,  ressenUe 
parfaitement  à  l'état  de  somnatubulisme.  Le  malade  est  plongé  dan 
une  sorte  de  sommeil  ;  il  rêve  et  met  son  rêve  en  action  :  c'estconm 
un  délire  muet,  mais  agissant.  Nous  connaissons  un  jeune  homoi 
dont  l'extase  offre  ce  caractère  singulier,  et  qui  nous  a  rendu  témoin 
en  plein  jour  d'une  véritable  scène  de  somnambulisme.  11  venait  ëe 
prendre  un  morceau  de  pain  pour  son  goûter  et  il  causait  trafiquât 
lement  avec  nous  de  choses  indifférentes  :  tout  à  coup  il  se  tait,  ses 
traits  se  contractent  et  prennent  une  expression  indicible  de  terreoc 
U  pose  son  pain  sur  la  cheminée,  va  prendre  une  chaise  dans  k 
duimbre  où  nous  nous  trouvions,  la  renverse  avec  une  sorte  de  r^e, 
saisit  une  canne  dont  il  se  sert  comme  d'un  fusil  et  couciie  e&  joue 
cette  chaise  qui  lui  représente  sans  doute  no  ennemi.  Le  crime 
commis,  il  parait  en  éprouver  du  remords  :  des  mouvements convut 
mis  agitent  son  corps,  àes  larmes  coulent  le  long  de  ses  joues,  il  eatt 
9i)eorbé.  BientAt  il  prend  une  pelle  à  feu  et  s'en  sert  comme  s'i 
creusait  une  fosse  ;  il  descend  sa  victnne  dans  la  fosse^  fat  recouvre 
de  terre  ^,  se  mettant  à  genoux,  néeîtefort  exactement  deux  versets 
éa  De  profimttis.  Après  cette  singulière  pantonume,  il  passe  i  k 
cuisine,  se  lave  soigneusement  les  mains  et  rentre  dans  kt  chante 
ea  se  frottant  le  front  et  se  pla^gnani d'une  grande  chahmr  à  la  lèlei 
d" we  lassitude  extrême  dais  tout  le  corps.  U  reprend  son  pain  4  k 
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fJace  o4  il  Tamt  pcmé  sur  la  cheminée  et  continue  la  conversadcm 
"eommencée  comme  si  ii^sx  d'étrange  ne  s'étdt  passé.  La  crise  était 
termuée.  Pendant  toute  la  durée  de  l'accès,  le  jeune  homme^  con- 
centré en  lui-ttême  et  tout  eoiier  à  la  scène  imaginaire  qu'il  con- 
templait comme  témoin*  et  d(mt  il  était,  en  outre,  un  des  principaux 
acteurs,  me  voyait  rien,  n'entendait  riea,  ne  sentait  rien.  Un  médecin, 
préseadt  à  cet  accès,  lui  pinçait  les  paupières  sans  qu'il  parût  éprouver 
la  plus  légère  sensatioiL.  L'observation  que  nous  venons  de  présenter 
ae  pennet  pas  de  douter  que  l'extatique  ait  des  hallucinatioos  qui 
se  rapportent  aux  idées  fixes  sur  lesquelles  sa  pensée  est  fortement 
mt  exclusivement  dirigée.  Les  visions  des  extatiques  sont  de  véri- 
tables hallucinations,  et  par  là  l'extase  se  rapproche  beaucoup  de  la 
folie.  Leuret  cite  l'exemple  d'une  folle  hallucinée  qui  avait  des  ex- 
tases :  elle  voyait  Dieu,  eUe  l'entendait  parler,  elle  s'agenouillait 
devant  le  soleil  et  éprouvait  la  plus  vive  jouissance  dans  cette  cou- 
templation»  L'exaltation  de  la  pensée  exclusivement  concentrée  sur 
ua  objet  dans  l'extase,  produit  souvent  des  effets  qui  semblent  tenir 
du  prodige.  On  a  vu  de  ces  malades,  isolés  de  tout  ce  qui  les  entou- 
rait, insensibles  à  l'action  des  agents  extérieurs,  tenir  des  discours, 
faire  des  vers,  réciter  de  longues  tirades,  montrer  une  perspicacité 
rare  et  une  grande  puissance  intellectuelle. 

On  a  remarqué,  de  toute  antiquité,  que  l'âme  acquiert  une  lucidité 
singulière  dans  les  songes,  dans  le  délire,  dans  l'extase  et  dans 
d'autres  états  maladifs.  Mais  on  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  on  a  faussé 
les  faits,  on  en  a  exagéré  la  portée,  on  les  a  attribués  à  des  causes 
surnaturelles  :  tant  est  grand  l'amour  du  merveilleux  !  Eschyle  dit, 
dans  les  Euménides^  que  les  yeux  de  l'esprit  sont  plus  clairvoyants 
pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille.  Aristote  explique  ce  phé- 
iK>mène  avec  sa  profondeur  habituelle  :  «Pendant  le  sommeil,  dit-il^ 
on  sent  mieux  que  pendant  la  veille  les  petites  émotions  intérieures, 
parce  qu'on  n'est  pas  troublé  par  les  impressions  venues  du  dehors.  » 
Les  médecins  ont  pensé  sur  ce  sujet  comme  les  poètes  et  les  philo- 
sophes. H^pocrate  croit  que  l'âme  veille  toujours  et  qu'elle  acquiert 
une  plus  grande  lucidité  durant  le  sommeil  du  corps.  Voici  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  dans  le  livre  des  Songes  :  «  Lorsque  le  corps  repose, 
l'âme  se  met  en  mouvement,  et,  s'insinuant  doucement  dans  toutes 
les  parties  de  sa  demeure,  elle  la  gouverne  et  achève  toutes  les 
actions  du  corps.  Car  le  corps  qui  dort  ne  sent  pas,  mais  l'âme  qui 
veUle  a  une  entière  intelligence  ;  elle  voit  les  choses  visibles,  entend 
celles  qui  se  font  entendre  :  elle  va,  elle  touche,  s'attriste  ou  réflé- 
chit; tout  ce  qui  constitue  enfin  les  fonctions  de  l'âme  et  du  corps, 
l'âme  le  fait  elle-même  pendant  le  sommeil.  »  Hippocrate  a  une  si 
fraude  confiance  dans  la  clairvoyance  de  l'âme  pendant  le  soHuneil, 
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qu'il  conseille  au  médecin  de  tirer  des  songes  quelques  indications 
sur  le  traitement  de  la  maladie,  sur  les  aliments  et  les  remèdes  qu'il 
faut  prescrire.  Cabanis  dit  qu'il  a  vu  des  malades  dont  le  goût  avah 
acquis  une  finesse  particulière,  et  qui  savaient  choisir  les  alimeols 
et  même  les  remèdes  qui  paredssûent  leur  être  véritablement  utiles, 
avec  une  ss^acité  que  Ton  n'observe  ordinairement  que  chez  lesam- 
maux.  En  admettant  ces  faits  comme  vrais,  toujours  est-il  qu'ils  sont 
rares,  exceptionnels,  et  qu'ils  ne  peuvent  faire  loi  pour  le  pratiden. 
Les  historiens  du  somnambulisme  ont  fait  grand  bruit  d'un  fût  rap- 
porté, par  le  docteur  Ferrus,  dans  l'article  Choléra  du  dictionnaire 
de  médecine.  <(  £n  1822,  le  docteur  Bourdois,  appelé  auprès  d'im 
homme  attaqué  depuis  trente-six  heures  d'un  choléra-morbus  très 
intense,  crut  entendre  le  malade  proférer,  dans  son  délire,  le  mot 
pêche.  Cet  habile  praticien,  profitant  de  cette  sorte  de  mouvement 
instinctif,  fit  apporter  un  de  ces  fruits.  Le  malheureux  agonisant,  le 
mange  avec  avidité  ;  il  en  demande  un  second  qui  est  également  ac- 
cordé. Les  vomissements  jusqu'alors  opiniâtres  et  déterminés  par 
la  moindre  gorgée  de  tisane,  ne  reparaissent  plus  :  leur  absence 
enhardit  le  médecin.  Enfin  le  malade  mangea  ou  plutôt  dévora  oœ 
trentaine  de  pêches,  non-seulement  sans  accident,  mais  même  avec 
un  tel  avantage  que  le  lendemain  la  guérison  était  parfaite.  Bien  qae 
l'isolement  de  ce  fût,  dit  l'auteur  de  cet  article,  ne  nous  permette 
pas  d'en  tirer  des  conséquences,  nous  croyons  utile  de  le  publier.  » 
H.  Aubin  Gauthier,  l'auteur  d'une  histoire  du  somnambulisme,  s*in- 
digne  contre  M.  Bourdois  qui  n'a  recueilli  que  par  hasard  une  indi- 
cation aussi  précieuse  et  contre  le  docteur  Ferrus  qui  appelle  cette 
révélation  une  sorte  de  mouvement  instinctif,  11  ajoute  que  les  mé- 
decins sont  bien  coupables  de  ne  pas  suivre  le  précepte  d'Hippocrate, 
et  de  ne  pas  consulter  les  songes  des  malades  pour  savoir  quels 
remèdes  il  faut  leur  administrer.  En  vérité,  on  ne  peut  perdre  son 
temps  à  réfuter  de  pareilles  extravagances.  Quelle  que  soit  la  luci- 
dité de  l'esprit  dans  le  sommeil,  on  ne  peut  accorder  une  foi  aveugfe 
à  des  indications  aussi  incertaines,  et  le  médecin  a  mieux  à  faire, 
dans  l'intérêt  du  malade,  que  d'écouter  les  rêveries  d'im  cerveau  en 
délire.  La  croyance  à  la  divination  par  les  songes  a  sa  source  dans 
la  même  erreur,  c'est-à-dire  dans  une  fausse  interprétation  de  plu- 
sieurs phénomènes  vrais.  Hippocrate  dit  qu'il  y  a  des  songes  où 
l'âme  prévoit  les  maladies  du  corps.  Galien  professe  la  même  doc- 
trine. Platon  et  Aristote  croient  à  la  divination  par  les  songes;  voici 
l'explication  remarquable  qu'en  donne  ce  dernier  :  «  Les  comm«:i- 
cements  dans  les  maladies,  comme  dans  tout  le  reste,  sont  faibles, 
et,  dès  lors,  peu  sensibles.  Mais  s'ils  se  dérobent  au  tumulte  du  jour 
et  à  l'inattention  des  sens,  ib  doivent  être  nécessairement  plus  évi- 
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dents  la  nuit,  et  faire  .présager,  pédant  le  sommeil,  les  maladies  ou 
les  affections  qui  doivent  se  développer  dans  le  corps.  »  Toute  l'an- 
tiquité est  unraimesur  ce  point  Cbez  les  modernes,  médecins  et 
philosophes  s'accordent  à  reconnaître  la  vérité  de  certains  faits  fort 
curieux  :  les  somnambules,  les  cataleptiques,  les  extatiques  devinent 
les  accès  qui  vont  survenir.  Cabanis  dit  qu'il  a  vu  des  femmes  hys- 
tériques qui  prédisant  leurs  crises  et  qui  eussent  été  d excellentes 
pythoniêses.  Dans  les  maladies  lûguës,  aux  approches  d'une  attaqué 
d'apoplexie,  le  malade  semble  jouir  d'une  raison  plus  haute,  il  a  des 
pressentiments  qui  lui  annoncent  sa  fin  prochaine.  Les  facultés  du 
noourant  prennent  même  quelquefois  un  sublime  essor  qui  lui  donne 
le  ton  d'un  inspiré,  et  ses  dernières  paroles,  dont  la  sagesse  contraste 
avec  le  délire  de  l'agonie,  semblent  être  les  adieux  touchants  d'une 
âme  qui  a  déjà  brisé  les  liens  du  corps  et  n'appartient  plus  à  la 
terre.  Tous  ces  faits  qui  frappent  l'imagination  par  leur  apparence 
merveilleuse,  ont  cependant  des  causes  naturelles.  Suivant  la  juste 
remarque  de  Georget,  il  n'est  pas  un  écolier  à  qui  il  ne  soit  arrivé  de 
savoir  beaucoup  nûeux  le  matin,  et  après  avoir  dormi,  une  leçon, 
une  pièce  de  vers  qu'il  avait  apprise  avant  de  se  coucher,  et,  certes, 
on  ne  cherchera  pas  à  voir  dans  ce  fait  quelque  chose  de  surnaturel. 
Voilà  le  point  de  départ  de  toutes  les  merveilles  que  nous  offrent 
certains  états  maladifs.  La  suspen^on  delà  vie  extérieure,  l'absence 
de  toute  distraction,  le  silence  des  sens  donnent  au  cerveau  une  ac- 
tivité insolite  et  permettent  aux  facultés  intellectuelles  de  concentrer 
toute  leur  force  sur  un  objet.  Une  idée  qui  semble  oubliée,  parce 
qu'elle  est  étouffée  sous  les  occupations  multiples  de  la  journée, 
vient  à  surgir  pendant  le  sommeil.  Quelquefois  même  des  idées 
nouvelles  se  produisent  par  le  travail  spontané  de  l'esprit.  «  Les  fa- 
cultés intellectuelles  exercées  pendant  les  songes,  dit  le  docteur 
^cherand,  peuvent  nous  conduire  à  certains  ordres  d'idées  aux- 
quelles nous  n'avions  pu  atteindre  duraut  la  veille.  C'est  ainsi  que 
des  mathématiciens  ont  achevé  pendant  leur  sommeil  les  calculs  les 
plus  compliqués,  et  résolu  les  problèmes  les  plus  difficiles.  »  Cabanis 
est  du  même  sentiment  :  il  croit  que  l'esprit  peut  continuer  ses  re- 
cherches dans  les  songes,  et  être  porté,  par,  m^  certaine  suite  de 
raisonnements,  à  des  idées  qu'il  n'avait  pas.  «  Nous  croyons  con- 
verser, par  exemple,  avec  un  homme  qui  nous  dit  des  choses  que  nous 
ne  «avions  pas;  on  ne  doit  pas  s'étonner  que,  dans  des  temps  d'igno- 
rance, les  esprits  crédules  suent  attribué  ces  phénomènes  singuliers  à 
des  causes  surnaturelles.  J'ai  connu  im  homme  très  sage  et  très 
éclairé,  l'illustre  Benjamin  Franklin,  qui  croyait  avoir  été  plusieurs 
fpis  instruit  en  songe  des  affaires  qui  l'occupaient  dans  le  moment. 
Sa  tête  forte,  et  d'ailleurs  entièrement  libre  de  préjugés,  n'avait  pu 
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le  garantir  de  toute  idée  superstitîease  par  rapport  à  ces  a^rerti»» 
sements  intérieurs,  n  La  faculté  de  prévoir  qui  appartîeiit  à  toas  la 
hommes,  et  qui  n'est  antre  diose  qu'une  des  applications  du  rai- 
sonnement inductif,  doit  se  trouver  d!iez  le  dormeur,  chez  le  son- 
nambule,  chez  Fextatique  :  car  l'esprit  travaille  toiqoQfs,  et  quel- 
quefois même  il  s'exerce  avec  plus  de  liberté  pendant  le  somoral.  Si 
le  somnambule  semble  jouir  d'tme  pénétration  partioilière,  et 
prévoir  avec  une  perspicacité  qui  dépasse  la  mesure  de  sea  intett^ 
gence,  c'est  un  fait  curieux,  remarquable  à  tous  égards,  maïs  qui 
peut  s'expliquer  par  les  causes  naturelles  que  nous  avons  déjà  iadi- 
quées.  II  y  a  d'ailleurs  une  illusion  dont  nous  ne  pouvons  n&m 
empêcher  d'être  dupes,  et  qui  donne  une  valeur  exagérée  aux  oob- 
ceptions  du  donneur,  du  malade  en  dâire,  de  l'extatique  ou  même 
de  l'aliéné.  Nous  nous  imaginons  toujours  que,  dans  ces  oendkioaft, 
l'exercice  régulier  de  la  pensée  est  devenu  impossible,  et  -que  les 
lois  du  raisonnement  sont  abolies.  Parce  que  nous  ne  voyons  pas  h 
travail  intérieur  de  l'esprit,  nous  croyons  qu'il  est  frappé  d'une  con- 
plëte  inertie.  Dans  la  chaîne  du  raisonnement,  Panneau  qm  sert  de 
point  de  départ  et  les  anneanx  intermédiaires  nous  écha|^>eBt,  m» 
ne  tonchons  que  le  dernier  anneau  et  sa  solidité  nous  étonoe.  Â« 
niîtieu  des  aberrations  du  songeur  en  délire,  tout  à  coup  noe  véiîK 
frappante  se  présente,  et,  comme  nous  n'en  voyons  pas  le  priBcq)e, 
eDe  nous  paraît  xme  inspiration  surnaturelle.  C'est  ainsi  que  les 
anciens  vénéraient  le  Nil  comme  quelque  chose  de  sacré,  parce 
qu'ils  n'en  connaissaient  pas  la  source.  II  ne  faut  donc  pas  voir  pu^ 
tout  des  miracles  et  transformer  le  dormeur  en  prophète.  If  ail- 
leurs, si  quelquefois  ses  précfictions  se  réalisent,  l'événeomit  vîrti 
souvent  les  ruiner  et  témoigner  contre  la  divinité  de  sa  nàamaiL 
Hais  nous  n'y  regardons  pas  de  si  près  :  mie  rencontre  beumne 
nous  frappe  bien  plus  qu'une  contradiction;  celles  est  bieDtM 
oubliée,  celle-là  laisse  une  impression  durable.  Voltaire  expfiqœtrts 
bien  cette  faiblesse  de  l'esprit  humain  :  a  Les  songes  qui  auront  été 
accomplis  sont  des  prédictions  que  personne  ne  révoque  en  ^mtte.  On 
ne  tient  pas  compte  des  rêves  qui  n'auront  point  eu  leur  effet;  un 
seul  songe  accomp$  Mt  plus  d'effet  que  cent  qui  ne  l'auront  point 
été.  ))  La  foule,  toujours  avide  de  merveilleux,  s'attache  aux  coïnci- 
dences les  plus  fortuites,  et  quand,  par  hasard,  la  prévi^on  d'un 
malheureux  extatique  vient  à  se  réaliser,  chacun  s'empresse  de  crier 
au  miracle.  Ainsi  naissent  ces  prophètes  dont  toute  la  science  repose 
sur  r  ignorance  et  la  crédulité  des  peuples.  De  là  toutes  ces  fdies 
superstitieuses  qui  ont  égaré  les  religieuses  de  Loudnn,  les  trem- 
bleurs  des  Cévennes,  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard,  te 
malades  qui  se  soumettaient  aux  exorcismes  de  Gasstfer,  les  possédés. 
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les  viaSotinaires,  les  ittommés  de  tous  les  temps.  Ceux  qui  ont  Touk 
expliquer  les  phénomènes  vndment  surprenants  que  nous  offre  rhb- 
toire  des  extatiques^  ont  eu  recours  à  deux  moyens  :  ils  supposent 
ht  fourberie,  ou  bien  ils  admettent  des  causes  surnaturelles.  Tout 
s'explique  fort  simplement  par  une  exaltation  spéciale  du  système 
nerveux  cpii,  se  propageant  par  la  puissance  de  l'exemple  et  la  manie 
de  Timitation,  peuplait  les  villes  et  les  campagnes  de  révélateurs 
et  de  prophètes.  On  sait  avec  quelle  facilité  merveilleuse  les  acci- 
dents nerveux  se  propagent  sympathiquement.  Tous,  depuis  les 
plus  simples  jusqu'aux  plus  graves,  depuis  le  bâillement  et  la 
^ux  jusqu'aux  attaques  d'épilepsie,  de  somnambulisme,  de  cata- 
lepsie, d'extase  et  même  d'aliénation,  se  gagnent  par  contagion. 
Autour  du  fameux  baquet  de  Mesmer,  dès  qu'une  personne 
entrait  en  convulsion,  toutes  les  autres  éta^t  bientôt  atteintes 
des  mouvements  nerveux  les  plus  variés,  les  plus  bizarres,  les 
phis  violents  :  au  son  de  l'harmonica,  du  piano  et  des  chœurs  de 
Yoix  venaient  se  joindre  les  cris^  tes  pleurs,  les  rires  convulsifs 
des  patients;  leurs  corps  se  renversaient  en  d'étranges  postures; 
leur  respiration  était  haletante  et  râleuse  ;  dans  ce  délire  insensé, 
on  s'embrassait  avec  effusion,  on  se  repoussait  avec  horreur.  Les 
femmes  surtout,  dont  forgafuisation  délicate  et  toute  nerveuse  est  si 
facilement  impressionnable,  éprouvaient  des  effets  terribles.  C'était 
UB  spectacle  vraiment  fantastique;  mais  la  salle  des  crises  en 
•  àStait  un  phis  étrange  encore.  Cette  pièce  matelassée  était  destinée 
aux  convulsions  les  plus  viotentes.  Suivant  le  récit  de  M.  Delrieu, 
on  y  délassait  les  femmes,  qui  battaient  de  leur  tète  les  murailtes 
ouatées,  ou  se  roulaient  sur  un  parquet  en  coussins  avec  des  ser- 
rements à  la  gorge.  Mesmer  se  promenait  gravement  en  habit  lilas 
au  milieu  de  cette  foule  palpitante.  Ces  faits  se  passaient  en  plein 
XVm*  siècle.  Le  XIX*  en  a  vu  se  produire  de  tout  semblables.  11 
y  a  quinze  ans  à  peine,  la  Suède  a  été  le  théâtre  d'une  épidémie 
étrange,  dont  les  principaux  symptômes  étaient  des  nmuvements 
convulsifs  dans  les  membres  et  un  état  d'extase  dans  lequel  les  ma- 
lades avaient  des  visions,  conversaient  avec  des  êtres  surnaturels  et 
éprouvaient  un  besoin  irréMstiWe  de  prêcher  la  parole  divine.  Us 
faisaient  des  révélations  sur  la  vie  fiiture,  sur  les  supplices  des  ré- 
prouvés, sur  te  bonhe^ir  des  élus;  ils  amionçaient  la  fin  du  monde 
pour  une  époque  précise,  comme  les  convulsionnaires  de  Saint- 
Hédard  ;  ils  prédisaient  les  événements  futurs.  La  contagion  faisait 
de  grands  ravages  dans  le  peuple;  en  m€»ns  d'une  année,  plusieurs 
milliers  de  personnes  furent  atteintes  de  cette  épidémie.  Telle  est 
la  faiblesse  naturelle  de  l'esprit  humain,  qu'à  tontes  les  époqnes 
de  pareils  faits  ont  pu  se  produire  et  exercer  une  grande  in- 
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fluence  sur  les  peuples.  Et  il  ue  faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  que 
la  foule  qui  soit  dupe  de  ces  prétendus  miracles  :  les  hommes  les 
plus  éclairés  se  laissent  abuser  comme  les  ignorants  et  cèdent  à 
l'entraînement  général.  Bientôt  viennent  les  théoriciens,  qui  éiigent 
en  système  ces  déplorables  erreurs  ;  l'orgueil  humain  est  flatté  de 
songer  que,  dans  le  sommeil  et  l'inertie  des  organes,  l'âme,  quit- 
tant son  étroite  prison,  peut  planer  d'un  vol  libre  dans  des  régions 
plus  pures,  reculer  les  bornes  de  son  horizon  et  reconquérir  mo- 
mentanément une  puissance  qui  appartient  à  sa.  nature,  msûs  qui 
ne  pouvait  s  exercer  sous  l'enveloppe  épaisse  de  la  matière.  On  en- 
tend alors  un  Swedenborg  enseigner  que  <(  Thomme  peut  être  élevé 
à  la  lumière  céleste,  même  en  ce  monde,  si  les  sens  corporels  se 
trouvent  ensevelis  dans  un  sommeil  léthargique.  »  Les  folies  spé- 
culatives des  illuminés  succèdent  aux  ridicides  visions  des  exta- 
tiques ;  les  aberrations  de  la  science  se  confondent  avec  les  préjuge 
de  l'ignorance,  et  l'on  voit  apparaître,  sous  le  nom  d'illuminisme, 
un  vaste  système  scientifique  et  religieux,  qui  a  ses  maîtres  et  ses 
adeptes,  qui  a  ses  écoles,  ses  sectes,  ses  hérésies.  Enfin,  comme  à 
ce  n'était  pas  assez  de  honte  pour  l'humanité  de  voir  dépenser  tant 
de  force,  tant  d'intelUgence  et  quelquefois  même  de  génie  à  une 
œuvre  chimérique,  des  hommes  entreprenants  et  adroits  se  mutent 
à  exploiter  la  foi  superstitieuse  de  la  foule  et  font  métier  de  l'in^ 
ration.  Le  métier  est  quelquefois  assez  productif  :  les  pauvres  dopes 
de  ces  jongleries  trouvent  toujours  de  l'argent  pour  payer  la  pré- 
diction qui  flatte  leurs  espérances,  et  font  ainsi  la  fortune  et  le 
renom  de  ces  prophètes  charlatans. 

Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  la  liste  des  merveilles  que  l'on 
attribue  au  sommeil,  ni  la  série  des  exploits  enfantés  par  le  char- 
latanisme. L'histoire  du  magnétisme  animal  nous  réserve  encore 
bien  des  surprises.  Il  faut  distinguer  deux  phases  bien  distinctes 
dans  cette  histoire  :  dans  la  première,  il  n'est  question  que  de  crises 
nerveuses,  de  convulsions,  de  mouvements  désordonnés  ;  mais  il  n'y 
a  rien  qui,  de  près  ou  de  loin,  rappelle  le  sommeil;  c'est  l'époque  de 
Mesmer.  Nous  ne  raconterons  pas  comment  cet  imposteur,  bafoué 
par  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Allemagne,  chassé  de  Vienne  à 
l'occasion  de  l'affaire  de  mademoiselle  Paradis,  vmt  se  réfugier  eo 
Frsuice  et  parvint,  par  un  prodige  d'habileté,  à  surprendre  la  con- 
fiance des  classes  les  plus  élevées  de  la  société  et  même  dii  gouverne- 
ment. Ouvertement  protégé  par  Deslon,  médecin  du  comte  d'Artois, 
l'un  de  ses  plus  fervents  disciples ,  il  voit  un  ministre ,  H.  de 
Maurepas,  venir  à  lui  et  lui  offrir  une  rente  viagère  de  30,000  fr. 
pour  reconnaître  ses  services  et  le  fixer  en  France  ;  il  traite  de 
puissance  à  puissance  avec  la  reine  Marie^Antoinette  ;  il  la  menace  de 
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priver  la  France  de  ses  bienfaits  si  on  ne  lui  accorde  une  somme  de 
h  ou  600,000  fr.,  et  lui-fixe,  dans  son  ultimatum^  la  date  du  18  sep- 
tembre 1781  comme  la  limite  extrême  de  son  séjour  en  France.  Cette 
date  était  l'anniversaire  du  jour  où  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
avait  osé  rejeter  ses  propositions.  Mesmer  voit  ses  projets  échouer, 
et  il  est  obligé  de  se  contenter  des  souscriptions  de  ses  fidèles,  qui 
s  élevèrent  à  une  somme  fabuleuse,  plus  de  3&0,000fr.  C'était, 
comme  dit  H.  Dubois  (d'Amiens) ,  le  bon  temps  du  magnétisme.  Mais 
les  savants  ne  voulurent  pas  concourir  au  succès  de  Mesmer.  En 
France  comme  en  Allemagne,  la  science  fut  incrédule.  Une  commis- 
sion royale,  composée  de  quatre  médecins  choisis  dans  la  Faculté 
de  Paris,  et  de  cinq  membres  appartenant  à  l'Académie  royale  des 
sciences,  parmi  lesquels  on  remarque  les  noms  de  Franklin  et  La- 
voisier,  se  déclara  contre  les  doctrines  de  Mesmer  et  de  Deslon. 
Le  rapport,  fait  par  Bailly  au  nom  de  cette  couunission,  est  une  des 
pièces  les  plus  importantes  et  les  plus  remarquables  de  ce  procès  : 
nous  aurons  occasion  d'y  revenir  plus  tard.  Peu  de  temps  après, 
une  autre  commission  nommée  par  le  roi,  et  dont  les  membres  ap- 
partenûent  à  la  Société  royale  de  médecine ,  se  déclarait  aussi 
contre  le  magnétisme.  De  Jussieu  qui,  seul,  avait  refusé  de  signer 
le  rapport  et  avait  fait  im  rapport  particulier,  n'est  pas  plus  favo- 
rable au  magnétisme,  quoiqu'on  ait  fait  grand  bruit  de  cette  dissi- 
dence ;  car,  dans  ses  conclusions,  il  dit  formellemrat  que  la  théorie 
du  magnétisme  est  fausse,  que  les  preuves  invoquées  par  les  ma- 
gnétiseurs ne  sont  rien  moins  que  solides,  que  l'existence  d'un 
lluide  universel,  produisant  les  effets  qu'on  lui  attribue,  ne  saurait 
être  admise.  Enfin,,  le  rapport  de  Thouret,  fait  à  la  Société  royale 
de  médecine,  et  dans  lequel  se  trouvent  analysées  les  opinions  des 
associés  et  correspondants  de  la  société  au  sujet  du  magnétisme 
animal,  fût  connaître  que,  dans  toute  la  France  savante,  il  n'y  avait 
qu'une  même  opinion  sur  la  vanité  de3  cures  magnétiques.  Telle  est 
la  première  phase  de  l'histoire  du  magnétisme.  Mais  voici  qu'avant 
même  d'être  définitivement  condamné,  il  se  transforme  tout  à  coup  : 
aux  crises  nerveuses  a  succédé  le  souuneil.  artificiel,  aux  agitations 
violentes  et  convulsives  a  succédé  le  somniunbulisme  dit  magnéti- 
que. Il  n'est  déjà  plus  question  des  baquets  de  Mesmer,  de  ses  bou- 
teilles symétriquement  rangées,  de  ses  tiges  coudées  qui  venaient 
s'adapter  aux  parties  malades,  de  ces  cordes  qui  s'enroulaient  au- 
tour du  corps  des  patients,  de  son  piano  et  de  son  harmonica,  qui 
exerçaient  comme  une  influence  magique  sur  les  personnes  délicates 
et  facilement  impressionnables  ;  quelques  passes  sur  le  corps  et  les 
membres,  quelques  pressions  sur  Tépigastre  et  sur  le  front,  le 
contact  des  pouces  et  des  mains,  la  fixité  du  r^ard  et  surtout  une 
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Tokmté  énei^que  et  ferme,  tels  aoBt  ks  «uls  moyen  qoe  nécesaîle 
le  somnamboliaiiie  magaétiqiie,  dont  la:<iécoHverte  est  due  aa  mar- 
quis ée  Puységor.  C'eat  toute  une  révolutioB'daas  le  magnétîsBie  : 
dà&'lors ,  le  raesmériâme  est  bafoné  par  les  Biagoétiseurs  eos- 
mèœes;  le  docteur  Bertrand  est  ub  protestant  en  matière  de  magné- 
tisme ;  il  condamne  comme  fausses  et  vaines  tseles  les  cures  àe 
Mesmer;  il  n*y  a  de  yrsàa  pour  hii  que  les  prodiges  du  somnaudbu- 
lisme.  Il  est  curieux  de  connaître  le  point  de  départ  de  ceUe  pré- 
cieuse découverte  :  il  paraît,  d'après  les  écrivains  qui  ont  écrit  «nr 
le  magnétisme,  que  Hesmar  n'avait  pas  observé  l'état  somnambufi- 
que,  ou  du  moins  qu'il  s'était  réservé  le  secr^  de  ce  singulier  état 
pour  rester  supérieur  à  ses  élèves.  Toujours  est-il  que,  le  h  mars 
178&,  le  marquis  de  Paységur,  qui,  dans  sa  teire  de  Busancy, 
près  de  Soissons,  mettait  en  pratique  les  leçons  de  son  maître  et 
guérissait,  par  les  procédés  de  Mesin^,  les  malades  qui  venait  k 
consulter,  s'étant  mis  à  magnétiser  un  paysan,  le  vit  tomber  éu^ 
ime  sorte  de  sommeil  sans  convulsions  ni  crises,  puis  parler,  répon- 
dre aux  questions  cpi'on  lui  adressait  sans  sortir  de  ce  dommai. 
Bientôt  le  nombre  des  sujets  est  si  considérable,  que  le  marquis  s'é- 
puise à  magnétisertout  ee  monde;  il  a  recours  alors  à  un  expédiant 
il  prend,  pour  Faider  dans  ses  opérations,  non  pas  un  baqœt 
manne  Mémo*,  mais  un  arbre  ;  c'était  im  orme,  autour  duqudks 
paysans  avaient  coutume  de  s'assembler  les  jomrs  de  fêle.  On 
atladML  des  cordes  autour  du  tronc  et  des  brancbes,  et  les  malaéaB, 
«SBs  sur  des  bancs  autour  de  l'arbre,  enlaçaient  de  la  corde  les 
parties  souffiranles  de  leur  eoips,  et  formaient  la  chaîne  en  se  tenant 
par  le  peooe.  L'arbre  devenait  ainsi  le  délégué  et  comme  le  8ec«»d 
et  M.  de  Puységur,  qui  hii  communiquait  toutes  ses  {xt^élés 
«MflBétîqueB.  On  vanta  bientôt  les  cures  otrteanueç  par  ces  nsioy^i; 
4NI  répéta  parlent  ces  expériences.  D^ieuxe  continua  l'raiYre  de  Pqf- 
aégur.  lii^  la  révtdution  survint  et  détourna,  pour  quelqae 
Imips,  les  esprits  de  ces  vaines  recberdies.  Ce  n'est  que  dans  les 
praraièiies  années  de  la  restauration  que  l'on  recommença  de  sfoc- 
c«per  du  magnétisme.  En  1820,  avec  l'autorisation  du  docteur 
Bnseon,  comrnencèrent,  dans  les  salles  de  l'Hôtel-Dieu,  des  expé- 
riences publiques  sur  le  .magnétisme  animal.  Ici,  nous  devons  re- 
doubler d'attention,  car  ce  sont  des  hommes  dignes  de  toute  con- 
sidération, des  médecins  instruits  et  dont  les  noms  sont  justenfieDt 
environnés  d'estnne,  qui  passent  dans  le  camp  des  magnétiseurs  et  y 
aBH>ortent  avec  le  prestige  de  leur  science  l'autorité  de  leur  incon- 
testable bonne  foi.  C'est  d'abord  le  docteur  Husson,  dont  la  mémoire 
nous  est,  plus  qu'à  tofut  autre,  chère  et  respectée  :  les  expérteaces 
faites  à  l'Hôte^Dieu  par  M.  Dupotet  sur  la  demoiselle  SiunsoB,  fi- 
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rent  du  docteur  Husson  un  partisan  plein  d'ardeur  pour  la  cause  du 
magnétisme ,  et ,  comme  nous  allons  le  voir  bientôt ,  un  de  ses 
plus  vaillants  champions.  Les  expériences  faites  à  la  Salpétrïëre  sur 
la  demoiselle  Pétronille  et  sur  la  fille  Manoury,  n'eurent  pas  une 
moindre  influence  sur  le  docteur  Georget,  qui  était  d'abord  hostile 
au  magnétisme  et  qui,  converti  plus  tard,  a  consacré  dans  sa  Pky- 
siologie  du  système  nerveux,  un  chapitre  tout  entier  aux  expérien- 
ces qu'il  a  faites  et  aux  résultats  merveilleux  qu'il  a  obtenus.  Les 
magnétiseurs  ont  proclamé  partout  l'adhésion  du  docteur  Georget  ; 
mais  il  importe  de  bien  savoir  que,  dans  la  suite,  IKL  AmédéeDecham-  * 
bre  put  se  convaincre  par  des  épreuves  décisives  que  ces  deux  filles 
avaient  surpris  la  bonne  foi  de  Georget  Le  docteur  Londe,  qui  avait 
assisté  Georget  dans  ses  expérience&,ne  tarda  pas  à  reconnaître  aussi 
que  ce  dernier  avait  été  dupe  d'une  mystification,  et  il  affirme  que 
Georgetlul-même  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  deux  somnambules. 
Après  Georget,  il  faut  citer  parmi  les  plus  fervents  adeptes  du  ma- 
gnétisme, le  docteur  Rostan,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris,  qui  fit  des  expériences  à  la  Salpétriëre  et  ne  craignit 
pas  de  donner  une  grande  publicité  à  ses  opinions.  A  l'hôpital  mili- 
laire  du  Val-de-Grâce,  le  docteur  Broussais  fut  témoin  de  faits  qui 
entraînèrent  sa  conviction.  A  la  charité,  à  l'hôpital  des  Enfants, 
dans  l'institution  des  sourds-muets,  de  nombreuses  observations 
furent  recueillies  ;  msàs  le  conseil  général  des  hospices  s'étût  ému 
des  épreuves  de  tout  genre  que  l'on  faisait  subir  aux  malades  dans 
l'intérêt  de  la  science  magnétique,  et  son  président,  M.  le  duc  de 
La  Rochefoucault  Liancourt,  avsôt  donné  l'ordre  de  suspendre  les 
séances  magnétiques  dans  les  hôpitaux  et  de  renoncer  désormais  à 
toute  tentative  de  ce  genre.  Les  expériences  continuèrent  néanmoins, 
mais  avec  moins  de  retentissement.  Ce  n'était  pas  l'affaire  des  ma- 
gnétiseurs, à  qui  il  faut  l'éclat  de  la  publicité.  Cest  alors  qu'un  jeune 
docteur  en  médecine,  M.  Foissac,  se  charge  d'attirer  l'attention 
publique  sur  le  magnétisme,  en  ouvrant  une  lutte  avec  les  corps  sa- 
vants. 11  fait  un  mémoire  et  l'adresse  à  l'académie  des  sciences  et  à 
l'académie  de  médecine.  Le  secrétaire  de  l'académie  des  sciences 
accusa  réception  ;  quant  à  l'académie  de  médecine,  elle  ne  répondit 
pas.  Une  lettre  adressée  de  nouveau  à  l'académie  de  médecine  par 
M.  Foissac  resta  également  sans  réponse.  Celui-ci,  sans  se  décou- 
rager, écrivit  de  nouveau  à  l'Académie  :  il  lui  proposait  de  recom- 
mencer l'examen  du  magnétisme  animaL  L'Académie  de  médecine, 
dans  sa  séance  du  11  octobre  1825,  après  une  courte  discussion, 
noipma  une  commission  chargée  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  à  pren- 
dre la  proposition  en  considération.  Les  membres  de  cette  commis- 
sion étaient  MM.  Adelon,  Burdin  àiné,  Marc,  Pariset  et  Husson  ;  ce 
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dernier  fut  choisi  comme  rapporteur.  Le  rapport  de  M.  Hossoncon- 
clusdt  à  la  nomination  d'une  commission  spéciale  chargée  d'exami- 
ner la  question  du  magnétisme  animal.  Ce  rapport  fut  discuté  dans 
trois  séances  consécutives.  Les  conclusions  de  M.  Husson,  défendues 
énergiquement  par  MM.  Orfila,  Marc,  Itard,  Georget,  Lberminier, 
et  par  le  rapporteur  lui-même,  furent  adoptées  par  l'Académie  ; 
trente-cinq  voix  contre  vingt-cinq  s'étaient  déclarées  en  faveur  de 
l'examen.   Il  n'y  avait  plus  qu'à  constituer  une  commission  :  les 
membres  désignés  pour  la  former  furent  MM.  Leroux,  Bourdms, 
Double,  Magendie,  Guersant,  Laënnec,  Tillaye,  Marc,  Itard,  Fou- 
quier  et  Gueneau  de  Mussy.  Bientôt  M.  Laënnec,  obligé  de  quitter 
Paris  pour  raison  de  santé,  fut  remplacé  par  M.  Husson,  et,  tandis 
que  ce  dernier  venait  grossir  dans  la  commission  le  nombre  des  par- 
tisans avoués  du  magnétisme,  MM.  Double  et  Magendie,  les  deux 
seuls  adversdres  dont  on  pût  redouter  l'opinion,  se  retiraient,  parce 
qu'à  leurs  yeux  les  expériences  de  M.  Foissac  ne  présentaient  pas 
toutes  les  garanties  nécessaires  de  sincérité  et  qu'ils  ne  voulaient 
pas,  parleur  présence,  se  faire  les  complices  tacites  d'une  vsûne  su- 
percherie. MM.  Burdin  jeune  et  Dubois  (d'Amiens)  ont  révélé  ces  cu- 
rieux détails  dans  leur  Histoire  académique  du  magnétisme  animal^ 
livre  curieux  par  sa  verve  caustique,  par  la  vivacité   du  rédt, 
par  la  sévérité  impitoyable  de  la  critique.  La  commission ,  ainâ 
constituée,  ne  pouvait  être  que  favorable  au  magnétisme.  Aussi,  mal- 
gré les  difficultés  suscitées  par  M.  Foissac,  malgré  ses  exigences 
inqualifiables,  malgré  les  échecs  multipliés  qu'il  subit  dans  ses  expé- 
riences, plus  de  cinq  années  après  sa  création,  la  commission  se  dé- 
clara suffisamment  éclairée,  et  le  21  juin  1831,  M.  Husson  lut  de- 
vant l'Académie  un  rapport  qui  devait  combler  de  joie  les  magné- 
tiseurs :  c'était  en  effet  une  véritable  apologie  du  magnétisme.  Ce 
rapport,  prôné  comme  de  juste  par  tous  les  magnétiseurs,  a  été  bien 
sévèrement  jugé  par  M.  Dubois  (d'Amiens),  dans  l'histoire  que  nous 
venons  de  citer;  mais  il  faut  avouer  qu'il  mérite  cette  sévérité. 
M.  Husson  condamne  la  méthode  suivie  par  l'ancienne  commission 
de  l'académie  des  sciences  et  par  son  rapporteur  Bailly,  il  prétend 
qu'on  ne  savait  pas  observer  alors  comme  on  observe  à  présent,  et 
que  fait-il  lui,  M.  Husson?  Au  lieu  de  s'entourer  de  toutes  les  ga- 
ranties que  réclament  l'intérêt  de  la  vérité  et  l'importance  de  sa  mis- 
sion, au  lieu  de  se  mettre,  par  ime  sage  défiance,  à  l'abri  de  toute 
supercherie,  au  lieu  de  sauvegarder  avec  un  soin  scrupuleux  et  sa 
propre  dignité  et  la  dignité  du  corps  qu'il  représente,  comme  avait 
fait  M.  Magendie,  M.  Husson  se  met  à  la  discrétion  de  M.  Foissac, 
il  souscrit  à  toutes  ses  conditions,  il  se  garde  bien  de  suspecter  la 
bonne  foi  du  magnétiseur  ou  du  magnétisé  (c'est  chose  si  dérai- 
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sonnable!);  il  ne  veut  fûre  ni  à  l'un  ni  à  Fautre  une  pareille  in- 
jure; il  ne  peut  supposer  qu'un  homme  probe  et  loyal  comme 
M.  Foissac  ait  pu  s'entendre,  pour  le  tromper,  avec  un  homme  sans 
intelligence  et  sans  éducation  comme  ce  Ca^ot,   épileptique  sur 
lequel  on  avait  fait  des  expériences  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Il 
lyoute  qu'il  rend  la  même  justice  à  MM.  Dupotet  et  Chapelain,  et  il 
déclare  qu'il  doit  au  zèle  actif  de  ces  messieurs  la  majeure  partie 
des  matériaux  avec  lesquels  il  a  rédigé  le  rapport.  A  la  bonne  heure! 
Mais  TAcadémie  voulait  des  preuves,  elle  n'avait  pas  prétendu 
s*en  rapporter  à  la  sincérité  de  ceux  qui  avaient  demandé  eux- 
mêmes  à  être  jugés  par  elle,  et,  sans  oiTenser  personne,  la  com- 
mission pouvait  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  qu'on 
ne  pût  même  pas  supposer  une  supercherie.  M.  Husson  était  en- 
gagé trop  avant  dans  le  camp  des  magnétiseurs  pour  se  permettre 
même  un  soupçon.  Aussi,  avsdt^l  apporté  dans  ces  recherches  nou- 
velles la  même  crédulité  qui,  dans  les  premières  expériences  de 
l'Hôtel-Dieu,  faisait  dire  à  M.  Foissac  lui-même  qu'il  le  croyait  dans 
l'erreur  ;  mais,  aujourd'hui,  les  temps  étaient  changés.  M.  Foissac 
ne  devait  plus  faire  un  semblable  reproche  à  M.  Husson.  Il  résulta 
de  cette  singulière  position  que  M.  Husson  était  moins  le  juge  que 
l'avocat  des  magnétiseurs.  Il  ne  discute  guère,  il  raconte,  il  expose, 
il  dogmatise  ;  il  oubliQ  qu'il  doit  prouver  la  vérité  du  magnétisme, 
et,  prenant  pour  accordé  ce  qui  devait  être  l'objet  de  sa  démonstra- 
tion, il  explique  à  la  façon  des  magnétiseurs  comment  les  effets  se 
produisent,  par  quel  principe,  par  quelles  lois;  il  se  fait  l'historien 
naïf  des  détails  les  plus  étranges  et  les  plus  ridicules;  en  un  mot,  il 
fait  un  véritable  cours  de  magnétisme.  *Aussi,  son  rapport  est-il  le 
préambule  obligé  de  tous  les  traités  de  magnétisme,  qui  ne  tarissent 
pas  d'éloges  sur  la  science  profonde  et  la  noble  sincérité  du  rappor- 
teur. Mais  comment  un  pareil  rapport  pouvait-il  entraîner  l'assen- 
timent de  l'Académie  ?  En  l'absence  de  preuves,  quelles  raisons 
M.  Husson  pouvait-il  invoquer  en  faveur  de  la  cause  dont  il  s'était 
fait  le  défenseur?  Pouvait-il  réclamer  des  membres  de  l'Académie  la 
confiance  aveugle  qu'il  avait  accordée  lui-même  aux  magnétiseurs? 
M.  Husson  ne  craignit  pas  d'avoir  recours  à  ce  moyen,  le  seul  qu'il 
lui  fût  permis  d'invoquer  :  il  en  appela  aux  sentiments  d'estime  et 
d'amitié  de  ses  collègues,  transformant  vis-à-vis  de  l'Académie» 
comme  il  l'avait  fait  vis-à-vis  des  magnétiseurs,  ime  question  de  rai- 
sonnement et  de  science  en  une  question  d'honneur  et  de  probité. 
Ainsi  les  membres  de  l'Académie  de  médecine  se  trouvaient,  de  par 
M.  Husson,  dans  la  singulière  alternative,  ou  bien  d'admettre  une 
doctrine  nouvelle  et  étrange,  dénuée  de  preuves  et  étayée  seulement 
sur  la  bonne  foi  des  magnétiseurs,  ou  bien  de  la  rejeter  en  laissant 
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planer  tm  soupçon  injurieux  sur  la  probité,  l'exactitude  et  la  fidélité 
des  commissaires,  et  de  M.  Husson  en  particulier.  Il  fallait  accepter 
les  fmts  énoncés  dans  le  rapport,  sans  examen  ;  ce  n'était  plus  le 
magnétisme  qui  était  en  cause ,  c'était  M.  Husson  et  ses  collègues  ; 
ils  avaient  parlé  :  personne  ne  pouvait  mettre  en  doute  leur  témoi- 
gnage. On  comprend  que,  sur  ce  terrain,  la  discussion  ne  pouvait 
s'engager  au  sein  de  l'Académie  ;  aussi  le  rapport,  autographié  sur 
la  proposition  M.  Roux,  resta-t-il  enfoui  dans  les  archives,  et  il  n'en 
fut  question  que  dans  les  recueils  magnétiques,  qui  le  reproduisirent 
avec  force  commentaires.  Les  partisans  du  magnétisme  ont  prétendu 
que  c'était  un  déni  de  justice  de  la  part  de  l'Académie;  MM.  Burdin 
jeune  et  Dubois  (d'Amiens)  soutiennent,  au  contraire,  que  c'est 
pour  ne  point  placer  les  commissaires,  et  M.  Husson  en  particu- 
lier, dans  une  position  pénible  et  ridicule  que  la  discussion  fut 
écartée.  Au  reste,  M.  Husson  déclara,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  discussion  possible  sur  des  faits  qu'on  n'avait  pas  vus  : 
c'était  un  moyen  fort  commode  de  se  tirer  d'affaire  et  d'imposer  si- 
lence à  la  critique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  choses  en  restèrent  là,  et, 
jusque  vers  la  fin  de  1836,  il  ne  fut  plus  question  de  magnétisme  à 
l'Académie. 

A  cette  époque,  un  incident  de  peu  d'importance  vint  rappeler 
l'attention  de  l'Académie  sur  le  magnétisme.  Il  s'agissait  d'une  dent 
arrachée  sans  douleur,  grâce  à  l'intervention  du  magnétisme,  par 
un  membre  de  l'Académie,  M.  Oudet.  Le  magnétiseur  était  M.  Ha- 
mard.  Une  discussion  s'engagea  sur  ce  fait.  On  rappela  à  cette  occa- 
sion une  opération  faite  par  le  docteur  Jules  Cloquet  sur  une  malade 
de  M.  Chapelain,  endormie  du  sommeil  magnétique.  MM.  Bouillaud, 
Roux,  Moreau,  tout  en  rendant  justice  à  la  loyauté  de  M.  Oudet  et 
de  M.  Cloquet,  ne  craignirent  pas  de  dire  que,  dans  leur  pensée, 
leurs  collègues  avaient  été  trompés.  M.  Husson  ne  perdit  pas  l'occa- 
sion de  prendre  la  parole  en  faveur  du  magnétisme  et  de  rappeler 
les  observations  consignées  dans  son  rapport  de  1831.  La  discussion 
fut  vive;  M.  Roux  prononça  d'énergiques  paroles  contre  le  charla- 
tanisme qui,  selon  lui,  ne  devait  pas  trouver  de  défenseurs  dans 
l'enceinte  académique;  M.  Rochoux  ne  manqua  pas,  suivant  sa 
coutume,  de  demander  de  nouveau  la  discussion  du  rapport  Husson  : 
on  passa  outre.  Mais  voici  qu'un  jeune  médecin,  M.  Berna,  imagine 
à  son  tour  d'écl^rer  l'Académie,  mieux  que  M.  Foissac  sans  doute, 
et  lui  écrit  pour  lui  proposer  de  faire  devant  elle  de  nouvelles  expé- 
riences. Une  conunission  est  immédiatement  nommée  :  elle  se  com- 
pose de  MM.  Roux  président,  Bouillaud,  Emery,  H.  Cloquet,  Oudet 
et  Dtd>ois  (d'Amiens),  auxquels  on  adjoint  MM.  Cornac,  Pelletier  et 
Càventou,  M.  Berna  afficha  devant  la  commission  de  1837  les  mêmes 
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prétentions  que  M-  Foissac  devant  la  commission  de  1826.  Mais  les 
commissaires  étaient  décidés  à  sauvegarder  la  dignité  de  T  Académie, 
et  refusèrent  de  souscrire  aux  engagements  que  M.  Berna  voulaît 
leur  faire  prendre  à  Tavance.  Les  circonstances  qui  donnèrent  Ken 
à  quelques  difficultés  entre  le  magnétiseur  et  la  commission  acadé- 
mique ont  été  diversement  appréciées.  Toujours  est-il  que  la 
plupart  des  expériences  faites  devant  les  commissaires  furent  mal- 
heureuses, et  M.  Dubois  (d'Amiens),  chargé  de  présenter  à  l'Aca- 
démie le  rapport  de  la  commission,  dut  conclure  que  M.  Berna 
n'avait  fait  connaître  aucun  fait  d'où  l'on  pût  inférer  la  réalité  du 
somnambulisme  magnétique.  Après  une  discussion  dans  laquelle 
M.  Husson  fit  un  long  discours  plein  de  récriminations  acerbes  contre 
le  rapporteur,  les  conclusions  du  rapport  furent  adoptées  à  une 
immense  majorité.  Le  magnétisme  était  jugé  :  pour  achever  de  le 
ruiner  dans  Topinion  publique  et  couper  court  à  tous  les  débats, 
M.  Burdin  s'engagea,  dans  la  séance  même  où  l'on  discutait  le 
rapport  de  M.  Dubois,  à  donner  un  prix  de  trois  mille  francs  destiné 
à  la  personne  qui  lirait  sans  le  secours  des  7eux  et  de  la  lumière.  La 
proposition  fut  acceptée  et  on  limita  à  deux  années  le  temps  de  ces 
épreuves  auxquelles  on  conviait  magnétisés  et  magnétiseurs;  les  ex- 
périences devaient  avoir  lieu  devant  une  commission  de  sept  mem- 
bres :  MM.  Double,  Gérardin,  Dubois,  Chomel,  Husson^  Louis  et 
Moreau  furent  désignés  pour  en  faire  partie.  C'est  devant  cette  com- 
mission que  devaient  comparaître  les  concurrents;  parmi  ceux-ci,  il 
faut  signaler  Ja  célèbre  demoiselle  Pigeaire,  de  Montpellier.  M.  Pi- 
geaire  avait  accepté  à  l'avance  toutes  les  conditions  du  programme 
Burdin;  mais  il  demanda  bientôt  des  modifications.  Il  prétendit  que 
sa  fille  ne  pouvait  lire  avec  tes  doigts  qu'avec  le  secours  de  la  lumière  ; 
il  refusa  d'accepter  les  appareils  au  moyen  desquels  les  commissaires 
voulaient  assurer  l'occlusion  des  yeux,  déclarant  que  sa  fille  ne 
pouvait  lire  qu'avec  un  bandeau  spécial,  auquel  elle  était  habituée; 
(c'était  un  bandeau  de  velours  noir,  large  de  deux  à  trois  pouces 
environ,  et  dont  les  bords  inférieurs  devaient  êtfe  exactement  ap- 
pliqués et  collés  sur  les  joues)  ;  enfin  M.  Pigeaire  déclara  que  sa  fiUe 
ne  pourrait  lire  si  l'on  plaçait  le  livre  en  face  d'elle  et  à  la  hauteur 
des  yeux.  C'était  rendre  impossible  toute  expérience  sérieuse.  La 
commission  dut  se  refuser  à  accepter  ces  conditions,  et  elle  rendît 
compte  des  motifs  de  son  refus  dans  un  court  rapport,  qui  fut  rédigé 
par  M.  Gérardin  et  lu  par  lui  à  l'Académie.  Cela  n'empêcha  pas 
mademoiselle  Pigeaire  de  faire  grand  bruit  dans  Paris  avec  l'aide  du 
docteur  Frapart.  On  donna  des  séances  et  l'on  obtint  des  signatures 
destinées  à  produire  de  l'effet  :  c'était  chose  plus  facile  que  de  con- 
vaincre une  commission  de  savants.  M.  Frapart,  désireux  avant  tout 
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de  faire  du  bruit,  s'attaqua  à  M.  Bouillaud  et  à  M.  Donné,  les  trai- 
tant fort  cavalièrement,  et  finissant  par  des  injures  et  des  menaces, 
après  avoir  commencé  par  d'insidieuses  flatteries.  On  n'ima^e  pas 
toutes  les  sottises  que  renferme  cet  absurde  pamphlet,  écrit  par 
M.  Frapart  sous  le  titre  de  Lettres  sur  le  magnétisme  et  le  somnam- 
bulisme. Nous  pouvons  en  donner  pour  échantillon  cette  ânguliëre 
apostrophe,  par  laquelle  il  termine  l'une  de  ses  lettres  : 

c(  Médecine!  pauvre  science! 
»  Médecins!  pauvres  savants! 
)>  Malades!  pauvres  victimes! 

Mais  voici  le  comble  du  ridicule  :  M.  Frapart,  se  posant  en  vic- 
time de  l'inquisition  médicale,  se  compare  fièrement  à  Galilée,  et 
jette  ce  défi  bouflbn  à  l'Académie  de  médecine  :  a  Je  ne  continuerai 
pas  moins  d'avancer  sans  me  laisser  efi*rayer  par  les  clameurs  des 
ignorants,  ni  les  vociférations  des  savants  ;  et  comme  Galilée,  — 
pardonnez-moi  ce  rapprochement,  —  qui  du  haut  de  son  génie, 
disait  aux  inquisiteurs,  en  frappant  la  terre  du  pied  :  «  Et  pourtant 
r*  elle  tourne!  »  Moi,  du  haut  de  ma  bonne  foi,  j'oserai  dire  aux 
académies  inquisitoriales,  en  mettant  la  main  sur  ma  conscience: 
((  Et  pourtant  j'ai  vu  lire  à  travers  un  bandeau  !  »  C'est  sublime,  ^ 
vérité,  mais  cela  ne  prouve  pas  grand'chose.  Toutes  les  personnes 
qui  ont  signé  les  procès-verbaux  de  M.  Frapart  ont  vu  lire  aussi  i 
travers  un  bandeau:  il  s'agit,  non  de  constater  le  fait,  mais  de  l'ex- 
pliquer. Cette  vision  a-t-elle  lieu  avec  ou  sans  le  secours  des  yeux? 
Telle  est  la  question.  Or,  M.  Frapart  nous  fait  un  aveu  précieux, 
lorsqu'il  dit  dans  une  lettre  à  M.  Bouillaud  :  «  Je  n'ai  pas  prétendu 
que  je  vous  montrerais  un  fait  de  vision  sans  le  secours  des  yeux, 
mais  de  vision  à  travers  un  bandeau  appliqué  sur  les  yeux.  »  Nous 
nous  doutons  bien,  en  efiet,  que  les  yeux  étaient  pour  quelque  chose 
dans  la  clairvoyance  de  mademoiselle  Pigeaire.  M.  le  docteur  Gerdy 
en  donna  la  démonstration  et  dévoila  la  fourberie  des  somnambules 
de  M.  Frapart,  de  mademoiselle  Pigeaire,  de  Callyste,  de  mademoi- 
sellePrudence.Beaucoupd'autresmédecinsrépétèrentsureux -mêmes 
l'expérience  du  bandeau  et  purent  s'assurer  qu'il  était  facile  de  lire 
avec  un  bandeau  semblable  à  celui  de  mademoiselle  Pigeaire.  La 
raison  publique  devait  être  suffisamment  éclairée.  Cependant  M.  Bur- 
din  recula  d'une  année  le  terme  du  concours  ouvert  par  lui  devant 
l'Académie,  afin  de  ne  laisser  place  à  aucune  incertitude:  im  seul 
magnétiseur,  le  docteur  Teste,  osa  afironter  l'examen  de  la  commis- 
sion avec  une  somnambule  qui  devait  lire  des  caractères  impri- 
més renfermés  dans  une  boîte  de  bois  ou  de  carton.  L'expérience 
échoua  complètement  et  M.  Double,  chargé  de  faire  le  rapport,  dit. 
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en  terminant,  qu'il  lui  semblait  de  la  dignité  de  l'Académie  de 
mettre  un  terme  à  toutes  ces  demandes  d'expériences  qui  échouaient 
toujours,  qu'elle  devait  suivre  dans  la  question  du  magnétisme  ani- 
mal la  même  ligne  de  conduite  que  l'Académie  des  sciences  dans 
les  questions  du  mouvement  perpétuel  et  delà  quadrature  du  cercle, 
c'est-à-dire  refuser  de  s'en  occuper  désormais.  Mais  un  membre  fit 
observer  que  le  délai  fixé  pour  le  prix  Burdin  allsdt  expirer  dans 
quelques  semaines,  le  !•'  octobre  1840,  et  qu'il  convenait  d'attendre 
cette  époque.  Tout  le  monde  se  rangea  à  cet  avis.  Au  reste,  après 
M.  Teste,  personne  ne  se  présenta  pour  disputer  le  prix  proposé,  et 
l'Académie  n'eut  plus  à  s'occuper  de  ces  débats,  où  elle  avait  failli 
plus  d'une  fois  compromettre  sa  dignité.  Rejeté  par  les  corps  sa- 
vants, le  magnétisme  n'en  fit  pas  moins  son  chemin  dans  le  monde^ 
où  il  y  aura  toujours  des  dupes  à  tromper.  Il  y  avait  à  exploiter  la 
curiosité  irritée  par  les  débats  académiques,  le  désir  de  savoir 
l'avenir  qui  a  fait  le  succès  des  sorciers  et  des  devins  de  tous  les 
temps,  et  surtout  l'espoir  de  trouver  des  remèdes  pour  des  maladies 
désespérées.  Aussi  vit-on  des  somnambules,  dirigées  par  leurs 
médecins,  donner  des  consultations  non  gratuites^  et  jouir  d'une 
réputation  à  laquelle  aurait  vainement  aspiré  le  docteur  qui  les  diri- 
geait. Quelques-unes,  il  est  vrai,  eurent  affaire  à  des  malades  peu 
reconnaissants,  et  se  virent  honteusement  traînées  devant  les  tribu- 
naux pour  délit  d'escroquerie.  Mais  n'est-il  pas  glorieux  de  souffrir 
pour  l'amour  de  la  science,  pour  le  culte  de  la  vérité?  Un  écrivain 
religieux,  partisan  du  magnétisme,  compare  sérieusement  les  ma- 
gnétiseurs bafoués  par  l'opinion  publique  aux  nobles  martyrs  de  la 
science,  à  Christophe  Colomb  annonçant  un  nouveau  monde,  à 
Copernic  enseignant  le  vrai  système  de  l'univers,  à  Harvey  révé- 
lant la  circulation  du  sang,  à  Galilée  démontrant  le  mouvement  de 
la  terre  dans  sa  prison,  à  Socrate  buvant  la  ciguë  pour  avoir  com- 
battu de  vaines  superstitions.  Voilà  certes  les  magnétiseurs  en  bonne 
compagnie  !  Mais  en  attendant  que  leurs  noms  figurent  dans  l'his- 
toire à  côté  des  noms  de  ces  grands  hommes,  examinons  froidement 
et  sincèrement  les  faits  sur  lesquels  ils  fondent  leurs  convictions,  et 
voyons  s'il  n'y  a  rien  que  de  faux  dans  une  doctrine  qui  a  compté 
parmi  ses  partisans  des  hommes  éminents  tels  que  les  Georget,  les 
Rostan,  les  Ferrus,  les  Pariset,  les  Orfila  et  bien  d'autres  célébrités 
de  l'art  médical. 

Dans  cette  question,  comme  dans  toutes  celles  qui  se  rapportent 
aux  sciences  d'observation,  il  y  a  deux  choses  à  examiner  :  les  faits 
et  l'interprétation  des  faits.  Les  plus  incrédules  acceptent  les  faits 
napportés  par  les  magnétiseurs,  même  ceux  qui  paraissent  le  moins 
vraisemblables.  Bailly  ne  mettait  pas  en  doute  les  phénomènes  sin- 
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galiers  qui  s'étaient  produits  autour  des  baquets  de  Mesmer  ou  ches 
M.  Deslon.  M.  Bouillaud,  ni  M.  Dubois  (d'Amiens),  ne  contestaient 
pas  non  plus  la  réalité  des  faits  observés  par  M.  Husson.  Mais  les 
jEaits  admis  et  reconnus,  il  reste  à  les  interpréter.  C'est  ^  quoi  se  re- 
fusait constamment  M.  Husson  :  les  faits  se  constatent,  disait--il  ;  ils 
ne  se  discutent  pas.  Cette  prétention  était  insoutenable.  Les  fûts 
peuvent  et  doivent  être  discutés  en  ce  sens  qu'il  est  légitime  d'en 
rechercher  la  nature  et  le  principe,  de  voir  s'Us  peuvent  s'expliquer 
par  des  causes  natureUes  et  connues,  ou  s'il  est  besoin  de  recourir 
à  des  causes  nouvelles  et  en  dehors  du  cours  ordinaire  de  la 
nature. 

Cela  posé,  le  sommeil  magnétique  est-il  un  fait  ?  Peut-il  être 
constaté  directement  par  l'observation?  Non,  M.  Husson  lui-même 
l'avoue  dans  la  dernière  conclusion  de  son  rapport  :  a  L'existence 
d'un  caractère  unique,  propre  à  faire  reconnaître,  dans  tous  les  cas, 
la  réalité  de  l'état  de  somnambulisme,  n'a  pas  été  constatée.  »  Que 
faire  alors  ?  Se  confier  absolument  à  la  bonne  foi  du  magnétisé  ?  U 
le  faut  bien,  si  l'on  ne  veut  pas  lui  faire  injure  ;  mais  c'est  une  ques- 
tion de  pure  politesse  :  la  science  n'a  plus  rien  à  y  voir.  Expéri- 
menter sur  soi-même?  c'est  peut-être  le  meilleur  moyen.  C'est  ce 
que  firent  les  commissaires  au  temps  de  Mesmer  :  ils  eurent  chez 
M.  Deslon  une  chambre  particulière  et  un  baquet;  ils  furent  magné- 
tisés par  ce  médecin  un  grand  nombre  de  fois;  mais  ils  déclarèrent 
n'avoir  jamais  éprouvé  aucun  effet.  Quelques-uns  des  membres  de 
la  commission  de  1837  se  soumirent  aussi  à  la  magnétisation,  mais 
inutilement.  Au  reste,  ces  effets  ne  se  produisent  pas  constamment, 
ni  sur  toutes  les  personnes.  Il  faut  des  sujets  délicats,  nerveux,  im- 
pressionnables, maladifs.  Les  femmes  surtout  sont  prédisposées  aux 
effets  magnétiques.  Les  hommes  à  la  constitution  vigoureuse  et  ro- 
buste sont  antipathiques  à  cet  état.  U  est  donc  très  difficile,  dans  la 
plupart  des  cas,  d'expérimenter  sur  soi-même,  et  il  faut  avoir  re- 
cours à  des  preuves  indirectes  du  sommeil  magnétique. 

Quelles  preuves  apportent  les  magnétiseurs?  On  peut  les  ranger 
en  deux  groupes  :  ce  sont  d'une  part  les  grands  changements  pro- 
duits dans  l'état  phy^ologique  du  magnétisé,  comme  l'insensibilité 
complète  ou  partielle,  la  subtilité  remarquable  de  certains  sens,  la 
transposition  de  la  vision,  de  l'ouïe;  d'autre  part,  les  facultés  nou- 
velles qui  se  développent,  comme  l'intuition,  la  clairvoyance,  la 
prévision.  Si  nous  suivons  une  à  une  chacune  de  ces  preuves,  nous 
trouverons  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  somnambulisme  artifi- 
ciel se  passe  aussi  dans  le  somnambulisme  naturel,  et  peut  s'expli^ 
quer  par  les  mêmes  causes.  Les  magnétiseurs  suivent  une  marche 
tout  opposée  :  ils  r2q)portent  à  l'mfluence  magnétique  les  phéno- 
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mènes  curieux  observés  dans  tous  les  temps  chez  les  extatiques,  les 
somnambules,  les  cataleptiques,  et  jusque  chez  le  simple  dormeun 
Ils  voient  le  magnétisme  dans  les  songes,  dans  les  oracles  du  paga- 
nisme, dans  les  prédictions  des  sorciers  et  dans  les  révélations  des 
prophètes  sacrés  ;  ils  le  voient  encore  dans  l'histoire  des  possessions 
et  de  l'exorcisme,  dans  les  miracles  opérés  sur  le  tombeau  du  diacre 
Paris  ;  ils  le  voient  enfin  dans  les  récits  de  la  Bible  et  de  TEvan- 
.gile.  M.  Aubin  Gauthier  a  donné,  plus  que  tous  les  autres  historiens 
du  magnétisme,  dans  ce  travers.  Rien  n'est  plus  propre  à  compro- 
mettre la  cause  du  magnétisme  ;  car  s'il  est  partout,  il  n'est  nulle 
part.  Si  tous  les  effets,  plus  ou  moins  merveilleux,  que  nous  rappor- 
tons à  des  causes  naturelles  et  connues,  sont  identiques  aux  effets 
du  magnétisme,  que  venez-vous  nous  parler  d'un  agent  mystérieux^ 
d'un  fluide  dont  la  volonté  humaine  peut  disposer  à  son  gré  ?  Poui^- 
quoi  une  nouvelle  hypothèse  destinée  à  expliquer  des  faits  qui  ne 
sont  pas  nouveaux  ?  Vous  admirez  l'insensibilité  de  votre  somnam- 
bule ;  je  veux  que  cette  insensibilité  ne  soit  pas  simulée,  j'écarte  ici 
toute  supercherie,  je  prends  les  faits  tels  que  les  magnétiseurs  eux- 
mêmes  les  rapportent  ;  mais  cette  insensibilité,  je  la  trouve  aussi 
dans  l'extase  cataleptique,  je  la  trouve  dans  le  somnambulisme  na- 
turel, je  1^  trouve,  enfin,  dans  quelques  maladies,  et  jusque  dans 
le  simple  sommeil  quoique  à  un  moindre  degré.  S'il  est  vrai  que 
dans  l'extase  maladive,  l'âme  absorbée  par  une  idée  unique  sur 
laquelle  elle  concentre  toutes  ses  facultés,  abandonne  en  quelque 
sorte  le  corps,  qui  reste  plongé  dans  une  entière  insensibilité,  pour- 
quoi ce  même  état  d'extase,  provoqué  artificiellement,  ne  produi- 
rait-il pas  les  mêmes  effets?  Les  rapports  de  l'âme  et  du  corps  ne 
sont  pas  changés,  les  lois  de  l'union  subsistent  ;  le  magnétiseur  ne 
les  modifie  pas,  il  les  met  à  profit.  L'art  se  fait  esclave  de  la  nature 
pour  la  vaincre,  mais  il  commence  par  lui  obéir;  Qu*y  a-t-il  besoin 
de  supposer  un  agent  magnétique  ou  autre?  Il  suffit  que  le  sujet  ait 
un  esprit  crédule,  une  imagination  exaltée,  un  tempérament  prédis^ 
posé  à  de  semblables  effets.  La  volonté  du  magnétiseur  ne  joue  ici 
qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  :  ce  qu'aurait  produit  un  événe- 
ment inattendu,  une  vive  émotion  de  joie  ou  de  douleur,  une  préoc- 
cupation grave,  une  grande  frayeur j  il  le  produit  par  un  geste  en 
l'efficacité  duquel  le  patient  a  foi,  par  un  regard  fixe  et  impérieux, 
par  sa  seule  présence  quelquefois.  Y  a-t-il  là  quelque  chose  qui 
puisse  nous  surprendre?  Ne  savons -nous  pas  quelle  influence 
l'homme  exerce  sur  son  semblable  par  la  fascination  du  regard,  et 
cette  influence  ne  peut-elle  pas,  dans  certaines  circonstances  don-- 
nées,  hâter  ou  retarder  l'explosion  d'une  crise  nerveuse?  Les  mar 
gfîétiseurs  attribuent  à  la  puissance  de  l'agent  magnétique  l'empim 
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qu'ils  exercent  sur  leurs  somnambules;  U  faut  prendre  le  contre- 
pied  de  cette  opinion  :  c'est  à  l'empire  qu'ils  exercent  sur  leur» 
somnambules  que  sont  dus  les  effets  prétendus  magnétiques.  BaiDy 
a  parfaitement  éiabli,  dans  son  rapport,  le  pouvoir  de  rimagination 
sur  toutes  les  crises  nerveuses  :  soyez  maître  de  l'imagination  du 
malade  et  vous  produirez  ces  crises  à  volonté.  Faut-il  ajouter  que,  k 
plupart  du  temps,  les  magnétiseurs  choisissaient  pour  sujets,  dans 
les  hôpitaux,  des  épileptiques,  chez  qui  ces  accidents  devai^dt  se 
présenter  bien  plus  facilement?  Remarquons,  d'ailleurs,  que  la 
catalepsie  est  un  cas  pathologique  excessivement  rare,  et  que  les 
médecins  n'ont  que  peu  d'occasions  de  l'observer.  Par  conséquent, 
si  l'on  écarte  toutes  les  observations  incertaines  ou  mal  faites,  toutes 
les  supercheries  dont  les  magnétiseurs  eux-mêmes  peuvent  être  les 
dupes,  toutes  celles  qui  résultent  d'un  accord  tacite  entre  le  som- 
nambule et  le  magnétiseur,  il  reste  bien  peu  de  cas  où  ce  phénomène 
morbide  puisse  être  considéré  comme  réel.  Quant  à  la  subtilité  re- 
marquable que  certains  sens  acquièrent  dans  l'état  magnétique,  il 
n'y  a  rien  là  de  nouveau  :  on  s^t  que  certaines  personnes  nerveuses 
ont  une  extrême  délicatesse  des  organes  des  sens,  leur  nature  irri- 
table les  rend  sensibles  aux  plus  légères  impressions  ;  dans  quelques 
maladies,  l'ouïe  acquiert  une  excessive  finesse,  et  le  malade  peut 
entendre,  sans  qu'on  s'en  doute,  tout  ce  qu'on  dit  de  son  état  à  voix 
basse  ou  même  dans  une  chambre  voisine  ;  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  remarquer  que,  chez  le  somnambule  naturel,  la  subti- 
lité du  tact  se  développe  à  un  degré  vrsdment  extraordinaire.  D'ail- 
leurs, un  sens  devient  d'autant  plus  délié  que  les  autres  restent 
dans  l'inaction.  Le  magnétisé,  endormi  ou  non,  qui  est,  conune  l'a- 
veugle, privé  du  sens  de  la  vue,  se  sert,  comme  lui,  des  autres  s&is 
avec  une  merveilleuse  adresse  :  l'ouïe  lui  permet  de  saisir  et  de  com- 
prendre le  moindre  mouvement  qui  se  fait  près  de  lui;  la  moindre 
agitation  de  l'air  fait  une  vive  impression  sur  les  organes  du  tact;  il 
semblerait  qu'il  est  doué  du  touchera  distance;  l'odorat  lui  sert 
aussi  à  distinguer  les  objets,  il  acquiert  presque  le  flair  de  certains 
animaux  ;  le  tact  surtout  s'exerce  alors  avec  une  admirable  prédsimi. 
Ces  remarques  nous  font  pressentir  l'explication  de  certains  mira- 
cles de  seconde  vue  dont  nous^  aurons  à  parler  bientôt.  Noos  arri- 
vons à  la  transposition  des  sens,  et  là,  il  faut  l'avouer,  toutes  les  lois 
physiologiques  paraissent  renversées.  Examinons  cependant  :  dans 
les  névroses,  le  médecin  voit  apparaître  souvent  des  phénomènes  a 
bizarres,  si  étranges,  si  imprévus,  qu'il  ne  faut  se  montrer  sceptique 
qu'à  bon  escient.  Dans  l'état  de  concentration  somnambulique,  toute 
la  sensibilité  parait  s'être  retirée  au  dedans,  toute  la  vie  semble  ra- 
massée, pour  ainsi  dire ,  dans  cette  partie  du  système  nerveux  qui 
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préside  à  la  vie  organique,  dans  les  nerfs  et  les  ganglions  de  ce  qu'on 
appelait,  non  sans  raison,  dans  l'ancienne  médecine,  le  grand  sym^ 
pathique.  C'est  surtout  vers  l'un  de  ces  ganglions,  qui  se  nonune  le 
plexus  solaire j  et  qui  répond  à  peu  près  au  creux  de  l'estomac,  que 
se  concentre  la  sensibilité  dans  certains  états  maladifs.  C'est  là  que 
Van  Helmont  plaçait  son  archée;  c'est  dans  ce  centre  que  viennent 
retentir,  même  dsms  l'état  normal,  toutes  les  émotions,  tous  les 
troubles  de  l'âme^  les  grandes  joies  et  les  grandes  douleurs.  Tout  le 
monde  sait  que,  dans  les  saisissements,  on  a  comme  un  poids  sur 
l'estomac  et  l'on  se  sent  suffoqué.  Dans  la  plupart  des  maladies 
naentales,  dans  les  cas  de  mélancolie  surtout,  il  y  a  un  grand  trouble 
dans  les  viscères  abdominaux.  C'est  dans  ce  même  foyer  que  vient 
se  concentrer  toute  la  sensibilité  chez  certains  somnambules  :  ils 
croient  entendre  par  l'épigastre  comme  certains  démonomaniaques 
croient  entendre  des  voix  qui  parlent  dans  leur  estomac  ou  des  dé- 
mons qui  s'y  agitent.  Nous  avons  cité,  dans  une  précédente  étude, 
l'exemple  d'un  monomaniaque  qui  sentait  en  lui  une  sorte  de  dua- 
lité, n  lui  semblait  que  certaines  pensées  lui  étaient  inspirées  par 
on  être  différent  de  lui-même  ;  «  il  pensait,  disait-il  dans  son  éner- 
gique et  expressif  langage,  par  l'estomac  comme  d'autres  pensent 
par  le  cerveau.  »  Les  pensées  venaient  ainsi  retentir  dans  le  centre 
épigastrique,  par  suite  du  trouble  apporté  par  la  maladie  dans  les 
fonctions  du,  système  nerveux.  Nous  trouvons  une  observation  ana- 
logue dans  la  Nosographie  philosophique  de  Pinel.  a  Je  ne  puis  ex- 
pliquer, lui  disait  une  de  ses  malades,  une  partie  des  phénomènes 
mélancoliques  que  j'ai  éprouvés^  que  de  la  manière  suivante  :  c'est 
comme  si,d£ms  mon  ventre,  était  placé  im  ressort  auquel  tinssent  tous 
les  filaments,  toutes  les  fibres  de  ma  poitrine,  de  mon  dos,  de  mes 
reins,  de  mes  jambes,  et  qu'une  certaine  secousse  fit  tout  mouvoir  à 

la  fois Le  principe  de  tous  mes  maux  est  dans  mon  ventre;  il  est 

tellement  sensible  que  peine,  douleur,  plaisir,  en  un  mot  toutes  les 
espèces  d'affections  morales  ont  là  leur  principe.  Un  simple  regard 
désobligeant  me  blesse  dans  cette  partie  si  sensiblement  qu'elle  en 

est  ébranlée  tout  entière Je  pense  par  le  ventre,  si  je  puis  m'ex- 

primer  ainsi.  »  N'est-ce  pas  là  l'origine  de  toutes  les  possessions,  de 
la  croyance  à  une  inspiration  intérieure,  à  un  démon  familier  ?  Ce 
phénomène,  dont  l'histoire  de  la  médecine  offre  de  nombreux 
exemples,  et  qui  tient  à  la  perversion  de  la  sensibilité,  à  un  état  hal- 
lucinatoire, peut  se  rencontrer  aussi  dans  le  somnambulisme  artifi- 
ciel ;  nous  ne  le  nierons  pas.  Le  somnambule  peut  s'iipaginer  qu'il 
entend  et  qu'il  voit  par  l'épigastre.  Cette  illusion,  résultat  d'un  état 
maladif  et  exceptionnel,  s'explique  donc  par  des  causes  naturelles, 
et  le  fluide  magnétique  n'a  rien  à  voir  là-dedans.  Est-ce  à  dire  pour 
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oela  que  le  somnambule  puisse  entendre  par  Tépigastr^  aussi  biei» 
ou  même  mieux  que  par  les  oreilles  ?  Qu'il  puisse  voir  par  roccipirt 
aussi  bien  et  même  mieux  que  par  les  yeux  ?  Voilà  ce  qui  reste  à 
prouver  par  les  faits.  Mais  dans  les  limites  que  nous  venons  de  ir^ 
cer,  Je  phénQmène,  fastueusement  appelé  transposition  des  sens, 
n'a  rien  qui  puisse  nous  obliger  de  recourir  à  une  hypothèse  nou- 
velle :  les  lois  naturelles  de  l'organisme,  considérées  dans  les  mo- 
difications qu'apporte  l'état  pathologique,  suffisent  à  expliquer 
l'origine  de  ce  phénomène,  sa  nature  et  ses  mystérieux  effets. 

Que  dirons-nous  de  l'intuition,  de  la  clairvoyance,  de  la  préviâon 
qui  paraissent  dues  au  développement  surnaturel  des  facultés  du 
somnambule?  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  modifications  physiolo- 
giques, qui,  réduites  à  leurs  justes  proportions,  n'ont  rien  de  vrai- 
ment surprenant.  Les  somnambules  peuvent,  comme  les  malades 
dont  il  a  été  question  déjà  plusieurs  fois,  avoir  une  connaissance  plus 
e;iacte  des  phénomènes  physiologiques  qui  se  passent  en  eux  à  cause* 
de  l'état  de  surexcitation  où  ils  se  trouvent;  mais  ils  sont  loin  d'ft- 
voir  une  science  profonde  et  certaine,  et  ils  feraient  assurément  de 
fort  mauvais  anatomistes,  Si  quelques-uns  d'entre  eux  répètent  à 
propos  des  termes  qu'ils  ont  entendu  souvent  prononcer  ou  qu'ils 
ont  appris  par  cœur,  il  en  est  d'autres  qui  font  de  singulières  bé- 
vues et  qui  vous  placent  l'estomac  dans  la  poitrine.  M.  Husson  n'a- 
vait pas  été,  sans  doute,  fort  émerveillé  de  la  science  de  la  demoiselle 
Samson,  qui,  interrogée  sur  sa  maladie  pendant  le  sommeil  magné- 
tique, répondait  que  son  estomac  était  rempli  de  petits  boutons,  ks^ 
uns  blancs  les  autres  rouges  ;  qu'il  y  avait  à  côté  de  son  cœur  une 
poche  pleine  de  sang,  et  un  fil  très  petit  qui  faisait  battre  son  cœur. 
L'intuition  des  somnambules  ne  paraît  pas  beaucoup  plus  propre  à 
trouver  le  remède  du  mal  qu'à  en  décrire  les  effets  ;  ils  prescrivent, 
en  général,  des  remèdes  très  simples  et  qu'ils  connaissent  parfaiter 
ment.  Ainsi,  la  demoiselle  Samson  dit  qu'il  lui  faut  des  loochs  et 
beaucoup  d'adoucissants,  remèdes  fort  bénins,  connue  on  voit 
D'autres,  dirigés  habituellement  par  un  médecin,  sont  un  peu  plus 
hardis  et  font  des  ordonnances  plus  savantes.  Quelques-uns  même 
poussent  l'adresse  jusqu'à  emprunter  aux  anciens  formulaires  des 
prescriptions  tombées  en  désuétude  et  dont  les  noms,  plus  ou  moins 
bizarres,  produisent  un  grand  effet  sur  le  public  peu  expert  en  pa- 
reille matière.  Mais,  en  réalité,  l'instinct  des  somnambules  ne  parait 
pas  aussi  sûr  qne  celui  des  animaux  habiles  à  trouver  les  planter 
qui  conviennent  à  leur  état.  Ils  n'ont  pas  toujours  une  inspiration 
aussi  heureuse  que  ce  cholérique  dont  nous  avons  rapporté  l'histoire 
et  qui  avait  prononcé  si  à  propos  le  mot  de  pêche.  C'est  contre  eux 
çie  nous  pouvons  justement  retourner  le  mot  du  docteur  Frapart  i 
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Pauvre  médecine  1  pauvres  médecins  I  pauvres  malades  1  La  claîr- 
Toyance  est,  comme  Tintuition,  soumise  à  bien  des  vicissitudes,  à 
bien  des  erreurs*  Combien  y  a-t41  de  somnambules  qui  prétendent 
tout  voir  et  <ïui  ne  voient  rien  !  M.  Pigeaûre  écrivait  de  Montpellier  à 
l'Académie  de  médecine  de  Paris  que  sa  fille  lisait  l'écriture  à  tra- 
vers une  tabatière  :  arrivée  à  Paris,  elle  ne  voulut  pas  se  soumettre 
à  cette  épreuve.  Nous  avons  raconté  comment  la  somnambule  de 
M.  Teste  échoua  complètement  dans  la  même  expérience.  Il  est 
question,  dans  le  rapport  de  M.  Husson,  d'un  M.  Petit,  qui  était  mar 
gnétisé  par  M.  Dupotet,  et  dont  la  clairvoyance  était  remarquable* 
Seulement,  M.  Husson  avoue  que  toutes  les  fois  que  l'on  a  interposé 
un  corps,  une  feuille  de  papier,  un  carton  entre  les  yeux  et  l'objet 
à  désigner,  M.  Petit  n'a  rien  pu  distinguer.  Je  me  rappelle  que 
je  fus  témoin,  à  Paris,  d'une  séance   de  magnétisme  où  bien 
des  mystères  me  fuient  dévoilés.  J'étais  chez  un  des  plus  célèbres 
magnétiseurs  du  temps,  homme  de  haute  stature,  à  l'œil  fier  et  noir, 
au  regard  imposant,  au  geste  impérieux,  à  la  parole  facile  et  bril- 
lante. Dans  mon  ardent  désir  de  voir  une  expérience  décisive  et  de 
fixer  ma  conviction,  j'avais  emporté  mon  portefeuille  vide,  et  j'avflâs 
placé  dans  une  des  poches  fermées  de  ce  portefeuille  une  seule 
feuille  de  pîq)ier  sur  laquelle  j'avais  écrit  le  mot  âme.  Je  présente  le 
portefeuille  au  somnambule  :  il  le  tourne,  le  retourne  dans  tous  les 
sens  et  ne  peut  rien  lire  ;,  en  vain  le  magnétiseur  dirigeait  sur  le 
sujet  rebelle  un  courant  incessamment  renouvelé,  l'inspiration  ne 
venait  pas  au  secours  du  sens  en  défaut.  Enfin,  le  somnambule,  fa- 
tigué de  ses  efforts  inutiles  et  découragé  tout-à-fait,  laisse  le  porte- 
feuille pour  un  autre  objet  qu'on  lui  présente.  Le  magnétiseur  s'en 
empare  et  m' entraînant  dans  l'enfoncement  d'une  fenêtre,  il  me  dit 
<jtt'il  faut  qu'il  sache  ce  que  contient  l'écrit,  et  qu'alors  le  somnam- 
bule pourra  lire  plus  facilement.  Craignant  quelque  supercherie,  je 
résiste  ;  d'autres  personnes  me  pressent  d'accéder  à  son  désir,  il 
s'engage  d'ailleurs  à  ne  pas  s'approcher  du  somnambule  et  à  rester 
même  dans  la  pièce  voisine,  si  je  l'exige.  Je  cède,  vaincu  par  ses 
împortunitéset  par  celles  des  crdyants  qui  m'entourent  :  Allons^  mon 
enfant^  s'écrie  le  magnétiseur;  âme^  répond  immédiatement  le  som- 
nambule. La  première  lettre  de  chacun  des  trois  mots  prononcés 
avait  révélé  au  clairvoyant  somnambule  ce  que  ses  yeux  ne  pou- 
vaient voir.  Le  portefeuille  ouvert,  et  la  vérification  faite,  tout  le 
mcmde  d'applaudir;  pour  moi,  je  souris  d'un  air  désappointé.  Je 
n'en  voulais  pas  au  magnétiseur,  il  faisait  son  métier  ;  j'avais  payé 
pour  avoir  une  leçon  de  magnétisme  et  la  leçon  était  bonne  ;  mais 
j'avais  du  dépit  de  ne  pouvoir  faire  comprendre  à  une  trentaine  de 
dupes  qui  m'entouraient  que  nous  avions  été  mystifiés.  Passons  atu 
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prévisions  :  un  épileptique,  nommé  Gazot,  magnétisé  par  H.  Fois- 
sac,  est  présenté  devant  M.  Husson  et  les  autres  commissaires  pour 
subir  diverses  épreuves.  Il  étonne  par  l'exactitude  de  ses  préviâons. 
Magnétisé  le  22  avril,  il  annonce  qu'il  aura  un  accès  le  25  juin,  à  ài 
heures  trois  minutes.  Trois  semaines  après  Taccèsdu  25,  ajoute-t-il, 
Je  deviendrai  fou,  ma  folie  durera  trois  jours;  je  battrai  tout  le 
monde;  il  faudra  me  saigner  des  deux  pieds,  et  je  serai  guéri  pour 
le  mois  d'août.  Une  fois  guérie  la  maladie  ne  me  reprendra  plus, 
quelles  que  soient  les  circonstances  qui  arrivent.  Le  malheureux  ne 
savait  pas  les  circonstances  fatales  qui  devaient  arriver.  Deux 
jours  après  sa  prédiction,  il  veut  arrêter  un  cheval  fougueux,  il  est 
renversé,  meurtri  et  va  mourir  à  l'hôpital.  Ce  cheval  n'était  autre 
que  celui  de  son  magnétiseur,  M.  Foissac,  qui  voulut  encore  le 
mettre  en  somnambulisme ,  mais  M.  Marjolin  l'engagea  à  se  tenir 
tranquille  et  à  respecter  du  moins  l'agonie  du  malheureux  Cazot 
Voilà,  certes,  une  prévision  bien  tristement  contredite  !  On  pourrait 
citer  bien  des  faits  de  ce  genre,  et,  bien  que  les  magnétiseurs  pré- 
tendent que  les  faits  négatifs  ne  prouvent  rien,  nous  pensons  qu'ils 
ont  leur  valeur.  Une  rencontre  heureuse  ne  saurait  prévaloir  contre 
des  échecs  multipliés;  si  la  faculté  de  voir  l'avenir  existe  dans  le 
sonmambule,  il  faut  qu'on  puisse  le  reconnaître  à  des  signes  certains 
et  constants.  Smon,  elle  n'aura  pas  plus  d'importance  que  le  rêve 
du  dormeur  ou  du  fou  que  l'événement  vient  justifier  parfois,  mais 
auquel  une  coïncidence  toute  fortuite  ne  peut  donner  une  véritaUe 
autorité.  Nous  l'avons  déjà  dit,  dans  certains  états  physiologiques, 
nos  facultés  intellectuelles  peuvent  acquérir  une  subtilité,  une  finesse, 
une  perspicacité  qui  nous  étonne ,  parce  que  nous  ne  nous  y  attoi- 
dions  pas,  mais  qui  ne  dépasse  pas  leur  véritable  portée.  Les  faits 
que  l'on  attribue  au  somnambulisme  artificiel,  dépouillés  de  tout 
l'appareil  mensonger  dont  les  revêtent  l'imagination  d'une  foule  cré- 
dule et  l'adresse  des  magnétiseurs ,  s'expliquent  par  des  lois  natu- 
relles, et  c'est  notre  ignorance  qui  en  fait  tout  le  merveilleux.  Est-ce 
à  dire,  pour  cela,  que  tout  soit  mensonge  dans  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  magnétisme?  Non,  sans  doute.  On  peut  rejetei*  l'exis- 
tence du  fluide  magnétique  ou  de  tout  autre  agent  physique  du 
même  genre,  et  admettre  la  réalité  d'un  état  produit  artificiellemœl, 
plus  ou  moins  voisin  du  sommeil,  et  dans  lequel  se  produisent  cer* 
taines  crises  nerveuses  signalées  par  des  mouvements  insolites,  par 
Tengourdissement  de  cert'dns  sens,  par  la  subtilité  de  quelques  au- 
tres, par  la  suspension  de  plusieurs  facultés  intellectuelles,  par  le 
développement  extraordinaire  des  autres.  Comme  on  imite  le  déUre 
du  dormeur  ou  du  fou  par  celui  de  l'ivresse,  on  peut  aussi  repro- 
duire artificiellement  la  plupart  des  phénomènes  du  somnambulisme. 
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de  la  catalepsie,  de  l'extase  naturelle,  et  en  général  de  tontes  les 
névroses.  Quand  le  système  nerveux  a  été  une  fois  troublé  par  une 
cause  morbide,  ce  trouble  peut  se  reproduire  avec  la  plus  grande 
facilité.  L'organisation  du  malade,  la  foi  qu'il  a  en  la  puissance  du 
magnétiseur,  certwis  attouchements,  suffisent  pour  que  les  mêmes 
accidents  se  répètent.  Aussi,  les  effets  prétendus  magnétiques  se 
produisent  seulement  chez  les  personnes  au  tempérament  débile, 
maladif,  à  la  constitution  essentiellement  nerveuse,  à  l'esprit  faible, 
à  l'imagination  ardente.  Quelquefois  elles  résistent  encore  :  il  faut 
alors  au  magnétiseur  une  longue  préparation  et  de  nombreuses  ten- 
tatives avant  qu'il  arrive  à  son  but;  quand  il  aura,  par  ses  manœu- 
vres répétées,  surexcité  l'organisation  du  patient,  irrité  sa  nature 
nerveuse  et  impressionnable,  brisé  ses  forces,  fatigué  et  vaincu  sa 
volonté  rebelle,  la  crise  se  produira,  et  alors  il  pourra  se  vanter  de 
sa  victoire.  Quelle  victoire  I  et  quels  tristes  effets  peuvent  en  ré- 
sulter !  Nous  avons  fait  voir  combien  sont  vains  les  effets  miraculeux 
que  l'on  suppose  aux  pratiques  du  magnétisme,  il  nous  reste  à  mon- 
trer combien  sont  funestes  ses  effets  réels,  au  triple  point  de  vue 
de  la  santé,  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Le  médecin  philosophe  sait  qu'il  peut  exercer  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'état  du  malade,  donner  de  l'empire  à  ses  prescriptions, 
rendre  ses  remèdes  plus  efficaces,  en  agissant  sur  l'imagination  de 
'  celui  qu'il  traite.  Telle  est  l'influence  du  moral  sur  le  physique  que 
la  confiance  du  malade  contribue  à  son  rétablissement,  et  le  prati- 
cien habile  ne  doit  pas  négliger  ce  puissant  moyen  d'action.  Si  c'est 
là  faire  du  ms^nétisme,  je  le  déclare  fort  utile,  mais  ce  n'est  pas 
chose  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  médecine.  Franchir  ces  limites, 
étendre  cette  action  jusqu'à  produire  des  crises  nerveuses  que  l'on 
n'est  pas  toujours  maître  de  diriger,  c'est,  pour  un  avant^e  fort 
mcertain,  exposer  le  malade  aux  plus  graves  dangers.  L'influence 
mimétique  n'offre  pas  moins  de  dangers  pour  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  malades  :  un  partisan  du  magnétisme,  M.  Rostan,  avoue 
qu'il  expose  à  la  céphalalgie,  à  des  paralysies  passagères,  à  des  spas- 
mes, à  des  névralgies  douloureuses,  à  une  fatigue  excessive,  à  une 
maigreur  extrême,  à  la  suffocation,  à  la  mélancolie,  aux  aliénations 
mentales,  quelquefois  même  à  la  mort.  Ainsi,  comme  l'a  dit  le  doc- 
teur LafontrGouzi,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Toulouse, 
a  le  magnétisme  provoque  précisément  chez  les  personnes  saines 
les  maladies  qu'il  ne  sait  pas  guérir  chez  ceux  qui  en  sont  naturel- 
lement attaqués.  »  Voilà  une  étrange  recommandation  pour  le  ma- 
gnétisme, au  point  de  vue  de  l'art  de  guérir. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  dangers  du  magnétisme  au  point 
de  vue  de  la  morale,  à  cause  de  ce  qu'il  y  a  de  délicat  dans  ce  sujet. 
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Nous  rappeUeroDS  seulement  qu'au  rapport  officiel  de  Bailly  m 
trouvait  joint  un  rapport  secret,  qui  signalait  au  roi  les  dangers  des 
pratiques  mesmériennes,  en  ce  qui  concerne  les  bonnes  mœurs. 
Or,  nous  ne  sachons  pas  que  les  pratiques  des  magnétiseurs  moder- 
nes offrent  moins  d'inconvénients  sous  ce  rapport  que  celles  de 
Mesmer.  L'honnêteté  des  Deslon,  des  Deleuze  n'a  rien  à  voir  ici  :  il 
faut  juger  de  la  doctrine  par  elle-même  et  non  par  ceux  qui  la  met- 
tent en  pratique.  C'est  en  vain  que  Deleuze  veut  faire  du  magné- 
tisme un  auxiliaire  de  la  morale  comme  de  la  médecine  :  c'est  un 
noble  dessein  ;  mais,  en  vérité,  est-il  arrivé  à  son  but  ?  Quand  il  nous 
dit  qu'il  faut  «  une  volonté  active  vers  le  bien  »  pour  magnétiser,  et 
que  le  somnambule  n'est  soumis  au  magnétiseur  qu'autant  que 
celui-ci  reste  dans  les  limites  de  l'honnêteté  et  de  la  vertu,  il  émet 
une  doctrine  tout  à  fait  hypothétique,  et  à  laquelle  je  crains  bieo 
que  les  faits  ne  viennent  donner  souvent  un  démenti.  Mais  couvrons 
d'un  voile  ces  honteuses  faiblesses,  ou  plutôt  supposons,  avec  De- 
leuze, que  l'influence  magnétique  repousse  nécessairement  toute 
idée  mauvaise,  toute  basse  passion  :  est-ce  donc  un  résultat  moral 
que  de  plonger  l'âme  dans  un  état  où  elle  est  en  quelque  sorte  ravie 
à  elle-même,  où  elle  perd  la  conscience  de  ce  qu'elle  est,  où  elle 
abdique  sa  raison  et  sa  liberté  pour  se  soumettre  aveuglément  à  une 
puissance  étrangère  ?  Si  c'est  un  jeu,  quelle  légèreté  1  une  spécula- 
tion, quelle  infamie  !  Si  c'est  une  pensée  honnête  qui  vous  guide,  le 
désir  de  faire  le  bien,  de  soulager  votre  semblable,  quelle  impru- 
dence et  quel  égarement!  Quoi!  vous  ne  craignez  pas  de  porter 
atteinte  à  la  dignité  morale  de  votre  semblable  en  le  réduisant,  eo 
quelque  sorte,  à  l'état  de  la  brute  !  en  le  jetant  dans  un  délire  sem- 
blable à  celui  de  l'ivresse  ou  de  la  folie  !  en  lui  ôtant  la  direction  de 
ses  facultés  !  Et  ne  serait-ce  pas  un  crime,  lors  même  qu'il  achè- 
terait à  ce  prix  des  facultés  surnaturelles  et  la  connaissance  de 
l'avenir?. 

Nous  touchons  ici  au  plus  grave  de  tous  les  dangers  que  présente 
le  magnétisme.  Il  flatte  dans  l'homme,  avec  cette  intempérante  cu- 
riosité de  l'avenir,  la  passion  maladive  de  vouloir  s'élever  au-dessus 
de  sa  condition,  de  chercher  à  atteindre  quelqu'une  des  perfections 
divines,  de  se  faire  Dieu  lui-même  en  quelque  sorte.  Avec  le  magné- 
tisme, nous  voyons  infailliblement  renaître  les  folies  des  démo- 
nomaniaques,  les  pratiques  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie,  et  tout 
ce.  cortège  de  croyances  superstitieuses  qui  altèrent  et  affaiblissent 
l'esprit  religieux,  loin  de  le  nourrir  et  de  le  fortifier.  Quelques  esprits 
sincères  croient  servir  la  religion  en  soutenant  toute  doctrine  qui 
admet  le  surnaturel  :  c'est  à  nos  yeux  une  grave  erreur.  Il  n'y  a  pas 
de  pire  ennemie  de  la  religion  que  la  superstition.  Tôt  ou  tard,  la 
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superstition  s'écroule,  et  la  religion  qui  s'est  appuyée  sur  elle  est 
ébranlée  dans  ses  fondements.  C'est  ce  que  n'a  pas  compris  l'abbé 
Laubert,  qui  s'est  attaché  à  démontrer,  dans  un  volume  de  sept 
cents  pages,  que  l'avenir  du  catholicisme  est  attaché  au  succès  du 
magnétisme.  Il  y  maltraite  fort  les  prêtres  hostiles  au  magnétisme  : 
Fabbé  Frère  et  l'abbé  Uebreyde  surtout  ne  sont  pas  épargnés  ;  il  y 
parle  très  peu  respectueusement  des  théologiens  et  même  des  évo- 
ques qui  l'ont  condamné,  et  il  soutient  que  la  cour  de  Rome  a  tou- 
jours été  favorable  au  magnétisme,  sous  prétexte  qu'elle  ne  l'a  pas 
proscrit  absolument,  mais  seulement  dans  la  forme  où  il  était  exposé. 
On  sait  que  la  cour  de  Rome  n'émet  pas  de  décision  sur  les  questions 
de  pure  science,  au  sujet  desquelles  les  opinions  sont  libres  ;  elle  nfe 
prononce  que  sur  les  questions  qui  intéressent  le  dogme  ou  la  mo- 
rale, afin  de  préserver  les  fidèles  de  tout  égarement  dans  la  conduite 
delà  vie.  Mais  si  les  abus  condamnés  parle  Saint-Siège  sont  attachés 
à  l'usage  du  magnétisme,  le  magnétisme  n'est-il  pas  condamné  par 
cela  même?  Que  reste-t-il,  en  eflet,  du  magnétisme,  si  vous  en  re- 
tranchez tous  les  abus  que  nous  avons  signalés,  toutes  les  erreurs 
qu'il  suppose,  tous  les  dangers  qui  y  sont  attachés?  Science  hypo- 
thétique et  vaine,  il  n'a  de  réels  que  les  mauvais  résultats  qu'il 
engendre  :  supprimez-les  et  vous  supprimez  du  même  coup  cette 
science  elle-même.  Son  succès  est  attaché  aux  idées  superstitieuses 
qu'il  flatte  et  qu'il  nourrit  :  dès  qu'il  aura  perdu  le  prestige 
du  merveilleux,  il  n'aura  plus  de  prise  sur  les  esprits  et  tombera 
sous  l'arme  si  puissante  du  ridicule.  Aussi  nous  ne  pouvons  qu  ap- 
plaudir à  la  juste  sévérité  avec  laquelle  la  chancellerie  romaine, 
dans  une  lettre  encyclique  publiée  tout  récemment,  a  condamné  les 
dangereux  abus  du  magnétisme.  Cette  lettre  rappelle  d'abord  les 
arrêts  déjà  rendus  par  le  Saint-Siège  sur  cette  matière  ;  puis  elle 
trace  im  éloquent  tableau  du  nouveau  genre  de  superstitions  qui  a 
surgi  du  magnétisme  :  a  Des  hommes,  voués  à  la  recherche  de  ce 
qui  peut  satisfaire  la  curiosité,  au  grand  détriment  du  salut  des 
âmes  et  même  au  préjudice  de  la  société  civile,  se  vantent  d'avoir 
trouvé  un  moyen  de  prédire  et  de  deviner.  De  là,  ces  femmes  au 
tempérament  débile,  qui,  livrées  par  des  gestes  que  n'accompagne 
pas  toujours  la  pudeur,  aux  prestiges  du  somnambulisme  et  de  ce 
que  l'on  appelle  la  claire  intuition^  prétendent  voir  toutes  sortes  de 
choses  invisibles,  et  s'arrogent,  dans  leur  audace  téméraire,  la  faculté 
de  parler  sur  la  religion ,  d'évoquer  les  âmes  des  morts,  de  recevoir  des 
réponses,  de  découvrir  des  choses  inconnues  ou  éloignées,  et  de  pra- 
tiquer d'autres  superstitions  de  ce  genre  pour  se  faire  à  elles-mêmes 
ou  à  leurs  maîtres  des  gains  considérables  par  leur  don  de  divina- 
tion. Quels  que  soient  l'art  ou  l'illusion  qui  entrent  dans  tous  ces 
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actes,  comme  on  y  emploie  des  moyens  physiques  pour  obtenir  des 
effets  qui  ne  sont  point  naturels,  il  y  a  fourberie  tout  à  fait  condam- 
nable, hérétique,  et  scandale  contre  la  pureté  des  mœurs.  »  Enfin, 
la  lettre  se  termine  par  un  appel  à  la  vigilance  et  au  zèle  de  tous  les 
évèques  pour  réprimer  efficacement  un  mal  paiement  funeste  à  la 
société  civile  et  à  la  religion.  Ce  sera,  nous  l'espérons,  le  coup  de 
grâce  du  magnétisme.  Quand  le  charlatanisme  n'a  d'autres  consé- 
quences que  de  porter  atteinte  à  la  bourse  de  gens  trop  crédules,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  tant  s'inquiéter,  et  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle suffisent  poiu*  remédier  au  mal  ;  mais  quand  il  porte  atteinte 
i  la  santé  du  corps  et  surtout  à  la  santé  de  l'âme,  quand  il  menace 
la  pureté  des  mœurs,  l'intégrité  de  la  religion,  il  importe  de  couper 
le  mal  dans  sa  racine  et  de  proscrire  un  art  à  la  fois  chimérique  et 
dangereux  pour  la  société. 

Adrien  Delondre. 
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Eritis  sieut  Bmu.  Eio  aDonymer  Roman.  Zweite  Auflage.  Hamburg,  Agentar 
des  Rauhen  Hauses.  —  ErUi$  sicut  Deus.  RomaD  anonyme.  Deuxième  édition. — 
Plans,  Frédéric  Klincksieck. 


Parmi  les  hommes  qni  pensent,  il  en  est  peu  qni,  en  des  heures 
sombres,  ne  se  soient  quelquefois  demandé  ce  que  deviendrait  le 
monde,  si  la  foi  en  Dieu  pouvait  en  disparaître.  Ce  n'est  pas  la  néga- 
tion pure  et  simple  de  la  Divinité  qui  est  à  craindre.  L'étude  exclu- 
sive de  certaines  sciences,  le  rsdsonnement,  les  déceptions  de  cette 
vie  terrestre,  la  hidne  du  crime  heureux,  ont  produit  dans  tous  les 
temps  des  athées  qui  l'étsdent  par  toute  autre  cause  que  par  la  con- 
nûssance  positive  de  la  non  existence  d'un  Dieu  créateur  et  conser- 
vateur de  l'univers.  Leur  doctrine,  soit  qu'elle  s'offrit  sèche  et  nue, 
soit  qu'elle  éclatât  en  éloquentes  révoltes  de  l'esprit,  tenait  à  des 
causes  trop  accidentelles  pour  séduire  l'universalité  des  intelli- 
gences. Ce  qui  serait  bien  plus  terrible,  ce  serait  de  voir  l'Europe 
chrétienne  envahie  peu  à  peu  par  une  conception  de  la  force  créa- 
trice, équivalente  à  l'athéisme,  séduite  par  des  apparences  de  divi- 
nité, enivrée  de  généreux  sophismes  sur  l'unité  absolue  de  l'univers, 
Tom  XXX.  5â 


Digitized  by 


Google 


79/1  REVUE    CONTEMPORAINE. 

sur  la  révélation  continue  de  l'idée  religieuse  par  le  continuel 
progrès  de  Tesprit  humain  qui  serait  désormais  reconnu  pleinement 
identique  à  l'esprit  divin,  et,  au  moment  où  sa  foi  semblerait  le 
plus  enthousiaste,  dépouillée  à  son  insu  du  Dieu  de  ses  dix-huit 
siècles  qu'elle  croirait  toujours  posséder.  Quel  état  que  celui  d'un 
peuple  qui  9e  serait  endormi  confiant  dans  un  rêve  de  religion  vaine 
et  que  la  secousse  imprévue  des  événements  réveillerait  tout  à  coup 
athée  !  Le  panthéisme  a  lentement  pénétré,  et  pénètre  chaque  jour 
encore  un  grand  nombre  d'esprits  d'élite  et  d'âmes  honnêtes.  11 
couIq  à  pleins  bords  dans  les»  plus  belles  pages  de  la  poésie  mo- 
derne. Lorsqu'un  de  ces  grands  écrivains,  ivres  de  leur  propre 
éloquence,  comme  notre  siècle  en  a  produit  quelques-uns,  monte 
sur  le  trépied  pour  nous  dévoiler  les  mystères  de  la  foi  nouvelle,  on 
dirait  que  la  vie  se  révèle  pour  la  première  fois  à  nous,  telle  qu'elle 
est,  simple  et  indivisible  dans  la  multiplicité  de  ses  phénomène?,  et 
que  toutes  les  puissances  de  la  nature,  fondant  sur  nous,  s'empa- 
rent de  notre  être  pour  l'emporter  dans  une  extase  sublime  et  le 
bercer  mollement  dans  la  contemplation  de  l'Univers  et  de  son  uni- 
que secret.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  y  regarder  de  trop  près.  La 
poésie  du  panthéisme,  —  et  la  poésie  est  encore  ce  qu'il  y  a  de 
plus  philosophique  en  lui,  —  ressemble  à  ces  vapeurs  à  demi 
transparentes  qu'on  voit  s'élever  à  la  campagne  par  une  belle  nuit 
d'été,  sur  la  lisière  des  bois.  Les  rayons  de  la  lune  se  jouent  au 
milieu  des  atomes  flottants  et  leur  prêtent  en  un  instant  des  milliers 
de  formes  ;  les  chênes  projettent  leurs  ombres  à  droite  et  à  gauche, 
et  derrière  s'agite  et  frémit  un  océan  de  feuillage  obscur,  indécis, 
immense.  Tant  que  l'on  reste  loin,  le  silence  pénétrant  de  la  nuit, 
les  parfums  de  la  terre  qui  montent  au  cerveau,  le  sentiment  de  la 
3o|itude  mettent  l'âme  en  harmonie  avec  ce  spectacle  ;  l'imagination, 
doucement  excitée,  achève  l'ébauche  de  la  nature  et  se  crée  jusqu'à 
des  terreurs  délicieuses  dont  elle  jouit;  les  arbres  deviennent  des 
fantômes  gémissants  qui  nous  tendent  leurs  bras  comme  pour  nous 
invoquer  et  nous  étreindre  ;  il  semble  que,  par  une  force  inexplica- 
ble, tantôt  ils  s'enfoncent  dans  la  forêt  et  tantôt  veulent  en  sortir. 
On  distingue  à  demi  dans  la  vapeur  qui  monte  la  robe  traînante  des 
nymphes,  et,  dans  une  échappée  de  lumière,  le  sourire  des  fées. 
Plus  se  prolonge  cette  vague  vision,  plus  elle  devient  riche  et 
éblouissante  ;  l'œil  ne  se  borne  plus  à  voir,  il  transforme,  il  évoque, 
il  anéftntit,  il  sent,  il  pense.  Si  l'on  approche,  tout  se  dissipe  ;  fées, 
nymphes,  fantômes  se  fondent  en  une  petite  pluie  fine  qui  tombe 
sur  un  étang  d'eau  trouble,  couronné  de  bruyères. 

Deux  causes  cependant  expliquent  les  séductions  du  panthéisme 
et  les  rendent  de  nos  jours  particulièrement  périlleuses.  Ses  pria- 
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cipes  ont  beau  être  destructeurs  de  tonte  foi  et  ïie  donner,  quand 
on  les  presse,  que  le  néant,  son  langage  ^t  celui  d'une  religion  en- 
tbousiaste;  il  respire  la  passion  du  divin;  on  doute  si  la  piété  la 
plus  ardente  et  la  plus  solide  s'exprimerait  avec  plus  d'onction  per- 
suasive. Lorsque  Marguerite  demande  à  Faust  s'il  croit  en  Dieu  ;  «  si 
j'y  crois!  »  réplique  le  docteur;  et  alors  s'échappe  de  ses  lèvres.,  en 
paroles  brûlantes  et  mélodieuses,  cette  profession  de  foi,  éternelle- 
ment sublime,  éternellement  vide,  sous  laquelle  l'âme  de  la  pauvre 
fille  est  prête  à  se  fondre  de  volupté.  «  Ah  I  s'écrie-t-elle,  que  tout 
cela  est  beau  !  Notre  prêtre  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  ;  mais 
il  les  dit  un  peu  autrement.  »  Cet  un  peu  autrement  ne  semble  rien 
et  il  est  tout.  Car  combien  de  cœurs,  trop  prompts  et  trop.emportés 
dans  Tamour  divin,  contents  pourvu  qu'on  leur  donne  quelque 
chose  à  aimer,  ne  veulent  pas  s'imposer  la  fatigue  de  discerner  une 
si  petite  nuance  !  Joignez  à  cela  que  le  panthéisme  s'est  Mt  parti 
politique  et  qu'il  s'est  offert  avec  assurance  aux  esprits  impatients 
de  progrès  comme  la  seule  force  capable  de  pousser  l'humanité  en 
avant.  Je  plains  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  donnent  cette  base  à 
leur  édifice.  Sur  ce  fleuve  mouvant  et  sans  fond  d'idées  indistinctes, 
on  ne  bâtit  point  de  monument,  on  poursuit  des  fantômes  à  la  dé- 
rive. Ça  été  une  mode,  je  le  sais,  de  confondre  les  termes  de  démo- 
cratie et  de  panthéisme  ;  mode  chez  les  tribuns,  mode  chez  leurs 
adversaires  ;  nous  avons  entendu  là-^lessus  Donoso-Cortès  donner  la 
réplique  à  Struve,  et  les  échos  royalistes  des  Pyrénées  répéter  les 
hymnes  populaires  de  la  Forêt -Noire.  Tandis  que^  d'une  part, 
on  s'ingéniait  à  démontrer  qu'il  fallait  revenir  à  Tanc^n  régime 
pour  ne  point  tomber  dans  l'athéisme  pur,  on  rejetait,  de  l'autre,  le 
dogme  d'un  Dieu  personnel  et  celui  d'une  âme  immortelle  comme 
suspects  d'aristocratie.  J'ai  beau  chercher  cependant,  je  n'imagine 
aucun  degré  de  culture  possible,  ni  aucun  état  de  civilisation  régu- 
lier, où  la  foi  en  Dieu  puisse  nuire  aux  intérêts  et  aux  droits  du  plu» 
grand  nombre,  où  la  négation  de  Dieu  puisse  servir  autre  chose  que 
des  emportements  d'un  jour.  La  divinisation  des  forces  de  la  na- 
ture, qui  n'est  qu'une  façon  de  panthéisme  moins  raffiné,  produit 
dans  l'extrême  Orient  l'effet  de  Topium  ;  elle  endort,  elle  énerve, 
elle  rive  les  peuples  éblouis  et  stupides  au  régime  des  castes.  Par 
quel  miracle  formerait-elle  en  Occident  des  nations  dignes  d'être 
libres?  Par  quelle  transformation,  sanctionnant  dans  l'Inde  l'asser- 
vissement des  parias,  deviendrait-elle  en  Europe  le  palladium  de 
l'égalité? 

Trop  de  sophismes  obscurcissent  encore  sur  ce  point  le  bon  sens 
public.  Le  panthéisme,  toutefois,  n'est  point  la  seule  maladie  intel- 
lectuelle qui  menace  la  société  européenne.  Il  n'est  pas  le  seul  dao* 
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ger  que  les  croyances  chrétiennes  aient  à  conrir  ;  il  y  en  a,  poor 
elles,  un  autre  non  moins  grave  dans  Tintolérance  religieuse  que  nous 
avons  vue  partout  renaître  en  Europe  depuis  la  crise  de  février.  Le 
panthéisme  et  Tintolérance  ne  se  sont  pas  assurément  donné  le  mot 
pour  s'entr' aider  et  se  faire  valoir.  Biais  ils  ne  se  nuisent  point,  et, 
s'ils  élevaient  l'un  contre  l'autre  des  plantes  trop  vives,  ils  auraient 
tort.  C'est  parce  qu'on  s'effraie  de  voir  Dieu  chanceler  dans  les 
âmes  que  les  voix  impérieuses,,  qui  protestent  contre  la  liberté  de 
conscience  et  réclament  la  soumission  forcée  de  tous  à  l'autorité 
exclusive  de  telle  ou  telle  Eglise,  ont  repris,  depuis  quelques  années, 
une  autorité  qu'elles  avûent  perdue.  C'est  parce  que  les  idées  reli- 
gieuses sont  si  étrangement  exploitées  par  des  passions  violentes 
et  des  intérêts  de  secte^  c'est  parce  qu'elles  affichent  la  prétenUon 
de  tout  asservir,  même  les  gouvernements  et  les  lois,  parce  qu'elles 
poursuivent,  non-seulement  ce  qui  leur  est  hostile  ou  ce  qui  affecte 
à  leur  égard  l'indiKérence,  mais  encore  tout  ce  qui  est  autre  chose 
qu'elles-mêmes,  c'est  pour  cela  que  le  nombre  s'accroît  sans  cesse 
de  ceux  qui  demandent  au  panthéisme  plus  libre,  plus  généreux 
dans  ses  paroles,  plus  large  dans  ses  maximes,  la  satisfaction  des 
besoins  spirituels,  inhérents  à  la  nature  de  l'homme.  Cette  dispoâ* 
tion  des  esprits,  déjà  très  sensible  en  France,  parait  surtout  forte- 
ment accusée  en  Allemagne.  Là,  chaque  rêve,  l'imagination  sôdant, 
se  présente  avec  la  consistance  de  la  réalité.  Là,  on  croit  tout  ce 
qu'on  dit  avec  une  ardeur  et  une  sincérité  qui  le  rendent  contagieux; 
on  se  fait  vénérer  des  autres  parce  qu'on  se  vénère  soi-même;  il 
n'y  a  pas  jusqu'au  matérialisme  brutal,  occupé  en  ce  moment  même 
à  souffler  sur  les  nuages  d'H^el,  qui  ne  se  produise  au  grand  jour 
décoré  du  nom  respectable  de  science,  déclinant  ses  titres  et 
qualités,  comme  un  jeune  séminariste,  d'un  air  de  candeur  et  de 
componction.  On  donne  ainsi  gravement  et  saintement  dans  des 
maximes  grossières;  on  se  passionne  en  sens  opposés;  on  élève 
doctrine  contre  doctrine;  il  est  naturel  que  là,  plus  facilement 
qu'ailleurs,  la  crainte  du  panthéisme  mène  à  l'intolérance,  tandis 
que  l'horreur  pour  l'intolérance  rejette  dans  le  panthéisme. 


C'est  au  milieu  de  ces  vacillations  d'esprit  dont  les  théoriciens 
politiques  et  les  classes  lettrées  donnent  surtout  le  spectacle,  c'est 
dans  cette  mêlée  confuse  d'idées  et  de  sectes,  qu'est  venu  récem- 
ment tomber  un  livre  bizarre,  informe,  grossier,  trivial,  impossible. 
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sans  art  et  quelquefois  sans  style,  {dein  d'éclairs  sinistres,  tour  à 
tour  la  plus  ennuyeuse  des  rhapsodies  et  la  plus  saisissante  des  ana^ 
lyses  morales,  qui  a  été  lu,  commenté  et  réimprimé  au  milieu  des 
bravos  et  des  sifflets.  L'auteur  a  voulu  garder  l'anonyme.  Ce  n'est 
point  par  modestie.  Moïse,  en  brisant  les  tables  de  la  loi  à  la  des* 
cente  du  Sinaî,  était  moins  terrible  et  moins  impérieux  que  l'auteur 
à^Eritis  sicut  Deus^  foudroyant  dans  la  préface  de  sa  seconde  édi- 
tion les  idolâtres  qui  l'ont  critiqué.  Mais  l'anonyme  produit  l'effet 
du  lointain  ;  il  augmente  le  respect.  En  face  d'un  livre  non  signé, 
on  n'a  plus  devant  soi  un  misérable  écrivain,  sujet  aux  erreurs  de 
l'humanité,  qui  se  hausse  sur  im  piédestal  et  y  trébuche.  On  écoute 
des  voix  vibrantes  qui  pénètrent  et  font  tresssdllir  sans  que  Ton  sa^ 
ched'où  elles  partent;  on  regarde  la  main  sans  corps  tracer  des 
caractères  de  feu  sur  les  murs  de  Balthazar;  on  reste  désarmé  et 
incertain  devant  un  ennemi  vague,  dont  l'imagination  s'exagère  la 
force  ;  le  livre  devient  légion.  Ce  stratagème  de  l'anonyme  était  in^ 
dispensable  pour  prêter  quelque  autorité  à  un  livre  qui  a  des  pré- 
tentions d'apocalypse.  La  dernière  scène  du  roman,  puissamment 
inspirée  de  la  Bible,  mais  inspirée  à  faux,  est  une  vision,  un  songe, 
une  révélation,  une  prophétie,  une  extase,  tout  ce  que  l'on  voudra, 
qui,  selon  les  règles  de  l'art  profane,  n'a  pas  le  sens  commim.  Le 
héros  se  voit  transporté  dans  les  sphères  célestes,  ou  les  sphères  cé- 
lestes s'abaissent  jusqu'à  lui;  cela  n'est  pas  bien  clair.  Toujours  est- 
il  que  le  voile  qui  dérobe  l'autre  monde  aux  humains  est  plus 
qu'à  demi  déchiré,  et  l'auteur  entre  lui-même  en  rapport  direct  avec 
le  Juge  suprême  et  le  Roi  des  Rois.  L'effet  d'une  telle  scène  est  ris- 
qué, je  ne  dis  pas  seulement  pour  les  incrédules,  mais  encore  pour 
ceux  mêmes  qui,  en  approuvant  le  dessein  de  l'auteur,  n'ont  pour- 
tant pas  une  foi  robuste  dans  l'espèce  de  mission  surnaturelle  qu'il 
s'attribue.  Jugez  si  l'on  savait  son  nom,  le  numéro  de  sa  rue,  ses 
habitudes  journalières,  comment  il  s'habille  et  dans  quelle  toilette 
il  a  pu  paraître  devant  le  Très-Haut.  On  croit  savoir  cependant  que 
cet  auteur  est  une  femme.  C'est,  en  ce  cas,  une  femme  qui  a  fait  sa 
théologie,  suivi  patiemment  des  cours  de  métaphysique  dans  quel- 
que université  saxonne,  et  coudoyé  — (en  tout  bien,  tout  honneur), 
—  un  trop  grand  nombre  d'étudiants*  qui  n'étaient  pas  tous  les 
mieux  élevés  du  monde.  Son  livre  se  meut  entre  trois  extrêmes  : 
Goethe,  l'Eglise  et  la  tabagie.  A  de  certaines  tirades  sur  l'amour 
écrites  en  beau  style  noble,  suffisamment  embellies  de  comparaisons 
affectées  et  de  mouvements  déclamatoires,  on  reconnaît  une  pension- 
naire. A  de  certaines  plaisanteries,  plus  que  masculines,  on  croirait 
reconnaître  un  officier  de  pandours,  s' essayant  à  prêcher  morale,  si 
Ton  ne  savait  d'ailleurs  combien  ce  sont  les  âmes  habituées  aux  sen- 
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tîments  purs  qui  restent  le  moins  maîtresses  de  leur  langage  et  dé- 
passent le  plus  facilement  les  strictes  limites  de  la  bienséance,  quand 
elles  veulent  exprimer  et  flétrir  des  mœurs  grossières. 

Quel  a  été  le  but  de  l'auteur?  Les  critiques  d'Allemagne  se  sont 
creusé  la  cervelle,  en  conscience,  pour  pénétrer  la  pensée  du  livre  et 
deviner  ce  qviEritis  sicut  Deus  veut  dire  ;  de  quoi  l'anonyme  s'ap- 
plaudit fièrement.  Chacun  met  sa  fierté  où  il  peut.  Il  me  semble, 
toutefois,  que  nos  confrères  d'outre-Rhin,  laborieux  chercheurs,  qui 
n'ont  pas  assez  de  toute  l'antiquité  et  de  tout  le  moyen-âge  à  corn* 
menter,  se  posent  un  peu  des  énigmes  à  tort  et  à  travers  pour  se 
donner  le  plaisir  de  les  résoudre.  Malgré  les  airs  de  profondeur  dont 
s'enveloppe  l'écrivain  anonyme,  tout  ce  qu'il  y  à  de  raisonnable  dans 
son  œuvre  est  transparent  ;  le  reste  ne  vaut  peut-être  pas  la  peine 
qu'on  le  débrouille.  Son  but  principal  n'a  certes  pas  été  de  peindre 
la  vie  étra'hge,  mêlée  d'esthétique  raffinée  et  de  bière,  qu'on  mène 
dans  les  universités  allemandes,  quoiqu'on  pût  extraire  là-dessus  de 
son  livre  un  mortel  volume  de  fastidieux  détails.  Il  n'a  point  voulu 
davantage,  comme  l'en  ont  accusé  des  philosophes  trop  prompts  à  se 
reconnaître,  livrer  à  1  indignation  et  à  la  risée  publique,  la  carica- 
ture plus  ou  moins  réussie  de  personnes  réelles.  Sans  être  très  fami- 
lier avec  le  personnel  des  docteurs  et  doctoresses  d'Allemagne,  on 
peut  affirmer  que  quelques-uns  des  acteurs  principaux  d'Eritis 
sicut  Deus  n'ont  jamais  vécu  nulle  part.  Ils  ont  trop  de  qualités  ou 
trop  de  défauts.  Ce  sont  des  êtres  abstraits,  des  systèmes  incamés, 
des  syllogismes  qui  marchent.  Ils  figurent,  celui-ci  les  prémisses, 
celui-là  les  conséquences  ;  leur  vie  n'est  pas  cette  suite  d'événe- 
ments imprévus  qui  se  succèdent  et  se  poussent  au  hasard  de  k 
destinée  ou  à  la  volonté  de  Dieu,  sans  que  ceux  qui  les  subissent  efi 
aperçoivent  clairement  le  lien  ni  la  raison  ;  elle  forme  une  chaîne 
prolongée  à  perte  de  vue,  sinon  toujours  très  fortement  serrée,  de 
maximes  et  de  conclusions.  Leur  type  commun,  celui  du  moins  qui 
nous  montre  le  mieux  dans  quel  moule  l'esprit  dont  ils  procèdent 
les  a  jetés  pour  les  façonner,  c'est  celui  qu'on  appelle  Substance  ; 
création  originale  qui  atteint  par  moments  aux  dernières  limites  de 
l'improbable.  Substance  exprime  la  tragi-comédie  du  dogme  hé- 
gélien. Son  malheur  est  d'avoir  voulu  étudier  la  philosophie.  Que 
ne  restait-il  bourgeois  et  Philistin?  Que  ne  jouissait-il  de  la  vie  sans 
chercher  à  se  l'expliquer?  Ou,  s'il  voulait  devenir  docteur,  que  ne 
le  devenait-il  résolument  de  fait  comme  de  nom?  Mais  il  flotte  dans 
les  limbes  de  la  métaphysique,  suspendu  et  disputé  entre  la  supers- 
tition et  la  science,  entre  le  monde  des  phénomènes  sensibles  et 
celui  de  l'idée  absolue.  Sa  pauvre  tête,  qu'on  lui  a  persuadé  conte- 
nir l'intelligence  divine,  accaWée   d'un   si  prodigieux  fardeau. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L£   ROMAN   EN   ALLEMAGNE.  799 

4Urgie  jusqu'à  éclater,  n'est  plus  qu'un  chaos  sans  boraes,  où  re- 
commence chaque  jour,  avec  un  cliquetis  de  croyances  et  d'explica- 
tions également  obscures,  la  bataille  sans  relâche  des  écoles  et  des 
laectes,  dont  pas  une  ne  consent  à  faire  trêve  et  à  s'abdiquer  dans  la 
connaissance  désormais  positive  de  l' Univers-Dieu.  Réduit  à  être  le 
spectateur  passif  et  le  théâtre  de  cette  mêlée,  il  n'a  proprement  ni 
idées,  ni  sentiments,  ni  passion,  ni  volonté;  il  n'est  point  sûr  de 
savoir  quelque  chose  ni  de  ne  rien  savoir  du  tout  ;  il  vit  étourdi  et 
abasourdi  dans  le  perpétuel  devenir,  voyant  tout  passer,  se  voyant 
passer  lui-même,  incapable  de  se  saisir  et  de  se  retenir  à  aucun 
moment  de  son  existence  fluide,  incapable  d'avancer,  d'aller  à  droite 
ou  à  gauche,  d'agir  en  up  mot,  crainte  de  la  conséquence  infinie  des 
actions  qu'aucune  force  au  monde,  pas  même  cette  autre  substance 
vaporeuse,  désignée  du  nom  de  Dieu,  n'a  le  pouvoir  d'arrêter^  et 
qui  est,  suivant  les  maîtres  de  la. doctrine,  la  seule  immortalité  de 
l'individu,  la  seule  justice  qui  le  frappe  et  le  récompense.  C'est  en 
vain  qu'il  suffirait  d'un  mot  de  Substance  pour  épargner  à  ses  amis 
les  plus  chers  d'épouvantables  malheurs;  une  parole  est  un  acte,  et 
Subétance  se  tait.  Si  la  philosophie  avait  fait  de  lui  un  idiot  sans 
cœur,  du  moins  serait-K:e  un  idiot  vraisemblable.  Mais  Substance 
a»  au  contraire,  le  sens  très  sûr  et  l'esprit  vif;  il  débite  des  allégO'^ 
ries  d'une  sagesse  transperçante;  il  est  bon,  pleinement  dévoué, 
—  d'un  dévouement  intérieur  et  idéal,  il  est  vrai,  —  à  ceux  qui 
l'entourent,  et  avec  tout  cela,  il  se  conduit  comme  un  égoïste  obtus  ! 
N'est-ce  pas  là  un  être  de  raison,  un  symbole  et  non  un  homme,  un 
pur  conflit  d'idées,  un  état  d'esprit,  considéré  en  soi  et  hors  de  la 
commune  vie,  qui,  nécessairement,  le  modifierait,  autour  duquel 
enfin  l'auteur,  appliquant  à  Tordre  intellectuel  un  procédé  qui  n'est 
possible  dans  l'ordre  des  choses  physiques  que  par  exception,  a  fait 
le  vide  absolu!  Evidemment,  avec  de  tels  personnages,  Eritis  sicut 
Deus  n'est  point  dirigé  contre  un  individu  ni  une  collection  d'indi- 
vidus, mais  contre  une  philosophie,  personnifiée  en  des  êtres,  plutôt 
construits  selon  la  logique  d'un  système  que  selon  la  nature.  Les 
combats  et  les  douleurs  d'une  âme  qui  perd  son  Dieu,  voilà  le  véri- 
table sujet  A' Eritis  sicut  Deus.  Un  duel  à  mort  contre  le  panthéisme, 
voilà  son  but.  L'intérêt  supérieur  du  livre  réside  uniquement  dans 
l'espèce  de  lutte  morale  qui  s'établit  et  se  poursuit  peu  à  peu  entre 
le  professeur  Robert  Schœrtel,  l'un  des  plus  déterminés  champions 
de  la  doctrine  nouvelle,  et  sa  femme  Elisabeth,  qui  l'aime  d'abord 
avec  passion,  mais  qui  déteste  ses  erreurs,  qui  se  cramponne  avec 
une  ardeur  fébrile  au  christianisme,  prêt  à  lui  échapper,  fait  des 
efforts  surhumains  pour  rester  fidèle  tout  ensemble  à  son  mari  et  à 
son  Dieu,  et,  vaincue  par  des  sophisme»  répétés,  par  le  doute,  par 
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les  tentations  de  la  vie,  par  d'horribles  catastrophes,  perd  son  amour 
pour  l'un,  en  même  temps  que  sa  foi  en  l'autre.  ^ 

Il  n'y  a  guère  de  genre  en  littérature  qui  se  prête  mieux  à  l'ex- 
pression des  besoins  d'une  société  que  le  roman.  Il  n'y  en  a  pomt 
qui  offre  à  l'observateur  un  cadre  plus  commode,  plus  flexible  et  plus 
libre.  Le  roman  a  cela  de  bon  que,  nouveau-venu  dans  l'histoire 
des  lettres,  survivant  seul  à  la  ruine  imminente  des  anciennes  formes 
littéraires,  il  s'impose  tel  qu'il  est,  et  fait  la  loi  à  la  critique  au  lieu 
de  la  recevoir.  On  ne  peut  alléguer  contre  lui  ni  la  tradition,  ni  les 
exemples,  ni  des  règles  convenues,  ni  Aristote.  Le  monde  lui  appar- 
tient  ;  il  l'exploite  comme  il  l'entend.  Mais  quelques  libertés  qu'on 
soit  d'ailleurs  disposé  à  accorder  au  roman,  surtout  quand  il  est 
œuvre  de  circonstance  et  instrument  de  polémique,  l'auteur  d'Eritù 
xicut  Detts  les  dépasse  toutes.  Si  la  critique  réclame,  il  lui  impose 
silence  au  nom  du  droit  divin.  Il  faut  voir  avec  quelle  candeur  il 
plaint  les  esprits  communs  qui  se  jettent  sur  le  grossier  de  son  livre 
et  n'en  distinguent  pas  le  délicat  ;  avec  quel  orgueil  il  appelle  son 
œuvre  une  pierre  de  touche  pour  les  esprits  1  Pierre  de  touche  tant 
qu'il  vous  plaira  1  Mais  nous  ne  sommes  pas  de  purs  raisonneurs, 
sensibles  seulement  à  l'idée  et  peu  touchés  du  vêtement  dont  elle  se 
pare.  Vous-même,  vous  ne  nous  considérez  pas  comme  tels,  puisqu'au 
lieu  de  nous  adresser  un  sermon,  vous  nous  contez  une  histoire. 
Faites  des  sermons,  personne  ne  vous  l'interdit  ;  mus  si  vous  nous 
contez  une  histoire,  encore  faut-il  qu'elle  suive  une  marche  qud- 
conque,  et  qu'elle  soit  soumise  à  de  certaines  proportions.  Or,  le 
sentiment  des  proportions  et  de  la  mesure  est  ce  qui  manque  le 
plus  à  l'auteur  anonyme.  Son  livre  commence  parce  qu'il  faut  bien 
commencer,  et  il  se  termine  par  ce  que  tout  a  une  fin  dans  de  monde. 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'un  peu  de  bon  goût  et  d'art  eût  apporté  dcT 
dommage  à  la  morsJe  du  roman.  L'anonyme  a  beau  afficher  son  dé- 
dain pour  les  artifices  profanes.  Il  a  beau  s'écrier  qu'on  exige  d'un 
livre  qu'il  forme  un  tout,  qa*Erttis  est  un  tout,  qu'aucun  connais- 
seur ne  le  niera.  Sans  contredit.  Mais  le  dossier  d'un  juge  d'instruc- 
tion est  aussi  un  tout.  Un  roman  doit-il  être  une  œuvre  d'art  ou  un 
dossier?  L'auteur  d'Eritis  procède  comme  s'il  instruisait  un  pro- 
cès; il  dépouille  une  à  une  les  pièces  de  conviction,  leur  donne  des 
numéro^  d'ordre,  les  aligne  à  la  file  sans  autre  souci  que  d'entasser 
le  plus  de  preuves  possibles  devant  le  lecteur.  Voici  d'abord  une 
lettre  passionnée,  écrite  par  la  femme  de  l'accusé.  Le  rapporteur 
exact  en  détache  un  fragment  ;  puis  il  se  souvient  de  trois  paroles 
qui  furent  dites  le  même  soir  dans  une  chambre  de  la  maison,  uti- 
les peut-être  pour  l'éclaircissement  général  de  la  cause,  maià  sans 
lien  avec  ce  qui  précède.  Si  un  journal  de  pensées  intimes  lui  tombe 
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d'aventure  sous  la  main,  il  cite  le  journal,  il  glane  quelques  rensei* 
gnements  jusque  dans  le  livre  de  cuisine,  et  il  n'oublie  pas  de  répé- 
ter ce  qu'un  passant  a  appris  d'une  servante  à  la  fontaine.  Jetez, 
au  milieu  de  tout  cela,  des  entretiens  interminables  sur  la  poésie  et 
les  beaux-arts,  des  descriptions  de  fêtes  païennes,  des  représenta- 
tions mythologiques,  sans  cesse  renouvelées,  dont  le  sens  est  quel- 
quefois un  rébus  ;  Hélène,  Roméo  et  Juliette,  la  pomme  de  Paris, 
la  pomme  d'Eve,  Proserpine,  sainte  Geneviève,  étonnées  de  se 
heurter  l'une  l'autre,  dans  une  suite  de  tableaux  vivants  et  de  dis- 
tractions érudites  ;  un  feu  roulant  de  plaisanteries  esthétiques  sous 
lesquelles  le  cerveau  plie  et  gémit,  les  termes  de  l'école  employés 
jusque  dans  les  déclarations  d'amour,  des  tête-à-tête  brûlants  qui 
se  passent  à  disserter  sur  l'idée  du  près  et  sur  celle  du  loin,  des 
antithèses  d'abstraction,  les  pires  des  antithèses,  froidement  combi- 
nées, au  milieu  des  catastrophes  les  plus  terribles,  par  des  gens  qui  ne 
sont  d'ailleurs  ni  des  maniaques  ni  des  poupées  sans  âme  ;  une  dra- 
maturgie ridicule,  le  vieux  stratagème  des  morts  qui  ressuscitent, 
des  événements  mal  préparés  et  mal  amenés  qui  ressemblent  à  la 
chute  fortuite  d'une  cheminée  sur  la  tête  du  lecteur,  et  jugez  de 
l'effet  produit  par  ce  pêle-mêle  I  II  faut  ajouter  que  l'auteur  revient 
sans  scrupule  sur  ses  pas,  traverse  une  histoire  par  une  autre,  es- 
camote une  circonstance  grave  dans  une  parenthèse,  après  avoir 
consacré  trois  chapitres  à  une  puérilité ,  se  rappelle  soudain  qu'il  a 
négligé  de  nous  dire  les  antécédents  de  tel  ou  tel  personnage,  prend 
alors  son  temps  pour  nous  décrire  ses  mœui-s,  par  la  raison  que  le 
récit  ne  nous  le  montrera  point  tel  qu'il  est,  —  comme  si  tous  les 
héros  d'un  roman  n'étaient  pas  strictement  tenus  de  se  peindre  eux- 
mêmes  par  leurs  paroles  et  par  leurs  actes,  —  puis ,  après  l'avoir 
tourné  et  retourné  en  tout  sens,  le  laisse  là  sans  plus  de  façon  pour 
courir  après  un  autre  et  ne  le  plus  ramener  devant  nous ,  trompant 
ainsi  notre  intérêt  qu'il  a  surpris,  et  gaspillant  notre  attention 
comme  une  monnaie  vulgaire.  Je  ne  puis  me  refuser  un  détail  mes- 
quin ,  mais  expressif.  Vers  la  fin  du  livre,  l'auteur  éprouve  un  re- 
doublement de  colère  et  de  pitié  ironique  pour  son  héros,  et,  afin 
de  rendre  l'ironie  intelligible,  il  est  réduit  à  mettre  en  note  :  «  Je 
marque  ici  que  Robert  avait  les  favoris  rouges  I  »  Une  note,  à  la 
page  503  du  troisième  volume,  pour  nous  apprendre  de  quelle  cou- 
leur était  la  barbe  du  héros  !  Ce  scrupule  de  barbe  révèle  dans 
quelle  méthode  le  livre  a  été  composé. 

Particularité  bien  curieuse,  si  l'auteur  est  en  effet  une  femme  ! 
Le  tact  même  et  la  discrétion  lui  font  assez  souvent  défaut  dans  la 
peinture  des  femmes  et  dans  les  choses  du  cœur.  La  plupart  de  ses 
héroïnes  n'ont  été  créées  que  poiu*  faire  mentir  la  fameuse  maxime  : 
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«  On  ne  devient  pas  criminelle  en  un  jour.  »  Des  jeunes  iilles,  à  qui 
Ton  ne  pouvait  reprocher  jusque-là  que  d'être  trop  frivoles  ou  trop 
sérieuses,  deviennent  tout  à  coup  des  monstres  de  perversité  parlé 
seul  effet  d'une  passion  naissante,  soutenue  de  deux  ou  trois  apbo- 
rismes  de  philosophie.  Pour  ce  qui  touche  l'application  de  la  philo- 
sophie à  l'amour,  l'auteur  franchit  toutes  les  bornes  ;  le  monde 
réel  n'a  plus  ni  lois  ni  usages  qui  le  retiennent.  Si  l'on  vous  disait 
que,  dans  son  livre,  un  amant  vient,  sans  préface,  sommer  un  mari 
de  lui  céder  sa  femme,  vous  trouveriez  la  sommation  étrange.  Si 
l'on  ajoutait  qu'avant  de  s'expliquer,  l'amant  a  d'abord  sauté  à  la 
gorge  du  mari,  ce  préliminaire  aimable  ne  vous  rendrait  pas  k 
situation  plus  facile  à  accepter.  Si  l'on  vous  racontait  ensuite  que  le 
mari,  après  avoir  doucement  écarté  les  mains  qui  l'étranglaient, 
s'est  mis  à  démontrer  à  l'amant,  qu'en  bonne  métaphysique,  il  a 
tort  ;  que  celui-ci,  touché,  lui  a  demandé  la  permission  de  l'embras- 
ser ;  que,  par  un  juste  retour  de  cette  réconciliation  trop  prompte, 
les  deux  rivaux ,  séance  tenante,  se  sont  boxés  —  (je  prends  le 
terme  élégant  de  madame  l'anonyme),  —  pour  terminer  enfin  par 
une  nouvelle  embrassade,  vous  vous  écrieriez  que  la  fantastique 
du  cœur  ne  saurait  aller  plus  loin  !  mais  vous  compteriez  sans  la  phi- 
losophie du  mari.  Ici,  il  faut  citer  : 

a  Le  peintre  —  (c'est  Tamant  d'Elisabeth)  —  se  jeta  lui-même  sur  un 
tabouret,  placé  vis-à-vis  le  sopha,  posa  sa  tête  sur  le  sein  de  l'autre,  les 
yeux  levés  vers  lui.  «  Robert,  murmura-t-il,  quel  enfantillage  de  nous  haïr, 
»  puisqu'enfin  nous  nous  aimons.  Robert,  je  n'ai  point  osé  lui  prendre  un 
»  seul  baiser  depuis  ce  jour  dans  la  caverne,  et  hier  devant  toi  ;  si  tu  m'en 
M  donnais  toi-même  la  permission,  je  ne  serais  plus  ton  adversaire.  «Ro- 
bert fut  saisi  de  cette  loyauté  et  de  cette  bonne  foi.  Il  devait  considérer 
comme  une  grâce  qu'on  daignât  encore  en  ce  point  demander  sa  permis- 
sion. La  crainte  que  lui  inspirait  la  grâce  de  son  rival  luttait  dans  son 
cœur  avec  son  amour  pour  lui.  L'autre  disait  doucement,  bien  doucement: 
«  Encore  une  fois!...  la  baiser!...  peut-être  serai-je  mieux  alors!  »  Robert 
savait  fort  bien  que  le  peintre  n'en  serait  pas  mieux  pour  cela;  mais  celui- 
ci  était  si  suppliant!...  Robert  donna  la  permission  d'une  voix  mourante, 
el  pour  échapper  aux  pensées  critiques  qui  vinrent  aussitôt  l'assaillir,  il 
absorba  son  esprit  dans  la  contemplation  du  beau  visage  qu'il  avait  devant 
lui.  » 

Oh  peut  conduire  cependant  le  goût  de  l'esthétique  !  Et  que  se- 
rait-ce, si  je  traduisaisencore  ce  qui  suit,  et  comment  tout  cela  est  la 
faute  de  Jupiter  et  de  Ganymède  ! 
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II 


On  voit  ce  qui,  en  cet  endroit,  comme  en  plusieurs  autres,  égare 
Tauteur.  Il  veut,  coûte  que  coûte,  forcer  la  doctrine  panthéiste  à 
subir  dans  son  livre  les  conséquences  absurdes  qui  sortent  rigou- 
reusement de  ses  principes,  mais  dont  elle  esquive  dans  la  vie 
réelle  les  extrémités,  parce  qu'en  ce  monde,  par  quelque  sage  pré- 
vision de  la  nature,  itotre  conduite  ne  saurait  toujours  être  aussi 
extravagante  que  nos  maximes.  Mais  était-il  nécessaire  de  torturer 
si  hardiment  la  réalité?  Non  ;  car  la  vie,  étudiée  telle  qu'elle  est,  lui 
a  fourni  un  tableau  dramatique  et  éloquent,  son  vrai  livre,  l'histoire 
d'Elisabeth. 

En  attaquant  un  mal,  l'auteur  en  a  signalé  deux.  Le  protestan- 
tisme, rigide  et  enthousiaste,  qui  lui  a  inspiré  son  œuvre,  ne  l'a 
point  aveuglé  sur  les  défauts  de  l'église,  ou  plutôt,  du  clergé  pro- 
testant, et  sur  les  torts  qu'elle  se  donne  chaque  jour,  non-seulement 
aux  yeux  des  indifférents  et  des  ennemis,  mais  encore  aux  yeux  de 
ceux  qui  lui  sont  le  plus  dévoués.  Son  premier  mérite  est  d'avoir 
senti,  comme  d'instinct  et  presque  sans  se  l'avouer  à  lui-même,  la 
connexion  intime  qui  existe  entre  les  égarements  superbes  de  la 
raison  et  les  tyrannies  de  la  foi.  Elisabeth  tombe  dans  un  gouffre. 
Qui  l'y  pousse?  l'intolérance.  La  domination  des  esprits  étroits  est 
toujours  redoutable.  Mais  quels  ravages  autour  d'eux  quand  c'est  au 
nom  de  la  religion,  revêtus  de  l'autorité  qu'elle  prête  à  ses  ministres, 
parés  d'une  charité  de  surface,  qu'ils  exercent  en  toute  sécurité  de 
conscience  leur  orgueil  et  leur  dureté  !  Je  ne  parle  point  des  embar- 
ras et  des  périls  que  l'intolérance  religieuse  suscite  à  la  société  tout 
entière.  Elle  convertit  la  spéculation  paisible  en  complot  et  elle 
arme  tous  ceux  qu'elle  déclasse  et  qu'elle  exclut.  C'est  ce  qu'expli- 
que très  bien  l'un  des  personnages  dEritis^  l'avocat  Wolf,  lorsque 
Robert  Schaertel,  victime  d'intrigues  mesquines,  est  renvoyé  de  la 
chaire  qu'il  occupait  à  l'Université  de  X***.  Wolf,  artisan  de  fac- 
tions sans  cœur,  mais  très  clairvoyant  dans  ses  haines,  raisonne  en 
politique  ambitieux,  prêt  à  profiter  des  moindres  fautes  de  ses  ad- 
versaires :  «  Depuis  longtemps,  dit-il,  je  vois  avec  intérêt  ce  qui  se 
passe  dans  les  Universités.  Je  souhaiterais  que  tous  les  hommes  de 
valeiu:  en  fussent  bannis,  comme  vous.  Notre  vieil  édifice  politique 
tombe  en  ruines...  Plus  on  mettra  de  rigueur  impitoyable  à  chasser 
de  l'édifice  vermoulu  tout  ce  qui  est  intelligence  et  force,  plus  il  se 
rassemblera  en  dehors  de  lui  de  vaillants  ennemis  pour  lui  donner 
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Tassaut  et  le  renverser.  »  Maiâ.pourquoi  s'inquiéter  des  périls  de  cette 
vie  présente,  quand  c'est  pour  la  vie  étemelle  que  l'intolérance  sème 
les  ruines! Combien  d'âmes  délicates,  comme  celle  d'Elisabeth,  sont 
jetées  soudain  dans  le  doute  par  la  brutalité  d'un  puritain  ! 

Elisabeth  grandissait  heureuse  et  tranquille  sous  l'œil  d'un  tuteur 
bienveillant.  Survient  un  pasteur  piétiste  ;  la  guerre  civile  se  met 
dans  la  msdson.  Elle  se  croyait  chrétienne  ;  on  lui  démontre  qu'elle 
est  livrée  au  diable.  Elle  ignorait  jusqu'à  l'idée  du  mal  ;  sous  pré- 
texte d'opérer  en  elle  ce  que  les  gens  de  la  secte  appellent  la  con- 
version, on  lui  révèle  d'un  seul  coup  toutes  les  concupiscences. 
C'est  un  curieux  personnage  que  le  pasteur  Schwerdtmann,  fervent 
propagateur  de  la  grâce,  implacable  ennemi  du  libre-arbitre  mon- 
dain. 11  fulmine  contre  les  poètes  qfu'il  n'a  point  lus  et  contre  l'art 
qu'il  est  incapable  de  sentir.  Il  supprimerait  volontiers  tous  les  livres, 
excepté  la  Bible,  et  tous  les  plaisirs,  excepté  le  prêche.  Il  soup- 
çonne partout  si  énergiquement  le  péché,  qu'il  n'a  besoin  que  de 
jeter  sur  l'innocence  même  un  regard  scrutateur  pour  la  faire  rougir 
et  la  souiller.  S'il  raconte  des  traits  de  chrétien  accompli,  c'est  un 
christianisme  qui  donne  le  frisson.  Il  veut  que  la  religion  devienne 
un  parti,  que  ce  parti  fasse  tont  plier  et  que  lui-même  en  soit  le 
chef;  du  reste  maladroit  à  merveille,  sans  tact,  sans  lumières,  gon- 
flé d'autant  d'estime  pour  lui-même  que  de  mépris  pour  les  autres, 
et  pourtant,  s'il  faut  en  croire  l'auteur,  honnête  homme  et  austère. 
Je  crains  que  ceci  ne  soit  de  trop,  ayant  rencontré  quelque  part, 
pour  mes  péchés,  le  pasteur  Schwerdtmann ,  qui  heureusement  est 
un  type  rare  dans  l'église  protestante  de  France,  et  ne  l'ayant  trou- 
vé ni  austère  ni  honnête.  Qu'on  se  figure  maintenant  les  angoisses 
d'une  jeune  fille  habituée  à  ne  voir  dans  la  religion  qu'amour  et 
indulgence,  à  chercher  dans  l'art  et  la  poésie  des  jouissances  inno- 
centes, à  faire  la  part  légitime  du  monde  sans  croire  rien  dérober  à 
Dieu,  et  apprenant  tout  à  coup  que  son  cœur  n'est  «  qu'ordure  »  et 
que  le  Dieu  sévère,  qui  veut  qu'on  soit  tout  à  luij  la  rejette  avec 
horreur  d'entre  les  siens  parce  qu'elle  déclame  de  temps  à  autre  : 
«  Kennst  du  das  Land,  «et  joue  sur  son  clavecin  des  airs  delà  Flûte 
enchantée!  On  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  l'accueil  favorable 
que  rencontre  Robert  Schaertel  lorsque,  dans  cette  maison  bouleversée 
par  un  dogmatisme  farouche  et  noyée  sous  un  déluge  de  platitudes 
soi-disant  orthodoxes,  il  apporte  ses  théories  sur  Fart  qui  épure  et 
la  poésie  qui  régénère.  Pour  l'âme  troublée  d'Elisabeth,  Robert  est 
un  ange  sauveur.  En  un  instant,  elle  se  trouve  conquise  et  subju- 
guée par  le  contraste  de  cette  philosophie  aisée  avec  le  christianisme 
raide  et  implacable  du  pasteur.  Quelle  brusquerie  repoussante  dans 
celui-ci  !  Et  dans  celui-là,  au  contraire,  que  de  paroles  d'or  sur  l'idéal. 
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le  beau,  le  «  pur  humain  I  »  S'il  manque  aux  maximes  éblouissantes 
du  jeune  docteur  quelque  chose  de  précis  et  de  net,  si  cette  musique 
mélodieuse  paraît  quelquefois  étrange  et  sonne  faux,  Elisabeth  ne 
songe  pas  à  s'en  inquiéter.  Elle  est  trop  heureuse  d'être  arrachée 
aux  griffes  de  son  piétiste!  Aimer  l'art  en  toute  liberté  et  en  toute 
sécurité  de  conscience  !  relire  ses  chers  poètes  et  n'être  pas  pour 
cela  une  femme  perdue  !  il  lui  semble  qu'on  l'a  réveillée  au  milieu 
d'un  cauchemar.  Quand  elle  écrit  à  Lénore,  son  amie  :  «  Oui,  je  le 
sais  maintenant  ;  la  poésie  est  sainte,  l'art  est  légitime,  »  c'est  pres- 
que l'enthousiasme  et  riyresse  de  Werther  au  sortir  du  bal  où  il  a 
rencontré  Charlotte.  Elle  se  promet  et  se  donne  à  Robert,  avant  de 
bien  savoir  qui  il  est  ;  c'est  assez  pour  elle  qu'il  soit  le  contraire  du 
pasteur  Schwerdtmann,  et  la  voilà  mariée  à  l'athéisme  par  la  faute 
de  l'orthodoxie. 

Ce  qui  n'atteste  pas  dans  l'auteur  d'Eritis  sicut  Deus  une  obser- 
vation moins  subtile  et  moins  juste  de  la  vie  et  de  son  train  naturel, 
c'est  la  manière  dont  s'éclaircit  peu  à  peu  le  malentendu  spirituel 
qui  existait  entre  Elisabeth  et  Robert,  dès  avant  le  mariage;  ce  sont 
les  petits  accidents  qui  l'enveniment  ou  qui,  du  moins,  en  augmen- 
tent chaque  jour  la  gravité,  après  qu'elle  l'a  suivi  à  l'Université  de 
X***,  où  il  est  nommé  professeur  ordinaire.  Elle  se  doutait  bien 
qu'il  n'avait  pas  en  la  Providence  une  foi  aussi  ferme  et  aussi  régu- 
lière qu'elle  l'eût  souhaité;  mais  de  là  à  deviner  cpie  Dieu  ne  fût 
pour  lui  qu'une  idée,  et  non  un  fait,  et  que  cette  idée  ne  repré- 
sentât rien  à  son  esprit  ni  à  son  cœur  de  distinct  du  monde,  il  y 
avait  un  abîme.  Si  Robert,  qui  est  un  honnête  homme  et  un  homme 
d'honneur,  n'a  pas  pris  soin  de  l'en  éclaircir. avant  le  mariage,  c'est 
qu'il  n'attache  à  ce  point  qu'une  importance  médiocre,  sûr  qu'il  est 
de  trouver  dans  sa  droiture  et  dans  sa  libéralité  d'esprit  de  quoi 
rendre  toujours  sa  femme  heureuse,  et  résolu  d'ailleurs  à  ne  point 
l'initier  à  sa  périlleuse  science.  Il  a  découvert,  en  effet,  au  moment 
de  se  marier,  que  les  systèmes  ont  aussi  leur  sexe,  et  que  les  fem- 
mes ont  été  créées  pour  se  confiner  éternellement  dans  les  illusions 
de  la  foi.  11  sera,  lui,  dans  sa  famille,  le  philosophe  ;  il  représen- 
tera la  haute  culture  intellectuelle  et  le  progrès  de  l'idée  ;  sa  femme 
sera  la  croyante,  elle  représentera  le  sentiment,  l'âge  des  supers- 
titions naïves,  et,  grâce  à  ce  partage  et  à  cette  inconséquence,  dans 
le  plus  parfait  des  ménages  allemands ,  l'humanité  trouvera  en 
même  temps,  et  au  même  degré,  sa  double  expression  :  la  science 
et  la  poésie.  Mais,  n'est  pas  inconséquent  qui  veut  La  préoccupa- 
tion constante  de  l'esprit  finit  toujours  par  percer,  quoiqu'on  en  ait, 
dans  une  maxime,  dans  un  mot,  dans  un  geste.  On  croyait  pouvoir 
renfermer  son  idée  en  soi-même,  parce  qu'on  ne  la  jugeait  appli- 
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cable  qu'aux  occasicMis  sdeoneUes  de  la  vie,  qui  sont  rares,  et  où  le 
grandiose  des  mots,  si  propre  à  dissimuler  le  caractère  précis  des 
théories  qu'il  recouvre,  parait  plus  naturellement  de  mise.  Où 
8*aperçoit  bientôt  qu'il  y  a  mille  petites  circonstances,  qui  parais- 
saient jusque-là  insignifiantes,  et  où  il  faut  qu'on  laisse  l'idée  se 
dévoiler  à  demi,  à  peine  de  tomber  dans  Thypocrisie  ou  le  men- 
songe. Si  Robert  se  tait,  ses  amis  parlent  et  le  forcent  à  s'expliquer 
plus  qu'il  ne  voudrait.  Un  mot  seul  n'est  rien,  pas  plus  qu'on  ne 
sent  une  bulle  d'air  froid  qui  vient  tout  à  coup  se  mêler  à  une  chaude 
atmosphère;  une  suite  de  mots,  s' ajoutant  les  uns  aux  autres,  quel- 
quefois inaperçus,  jamais  perdus,  unissent  par  composer  un  air  subtil, 
répandu  partout,  qui  n'affecte  plus  les  sens  de  la  même  manière  dont 
ils  étaient  jadis  affectés,  Robert ,  d'ailleurs ,  a  compté  sans  la  ten- 
dresse inquiète  d'Elisabeth,  sans  la  curiosité  et  sans  la  finesse  tou- 
jours en  éveil  des  femmes.  Elisabeth  ne  serait  pas  fille  d'Eve  â 
elle  pouvait  soupçonner  quelque  part,  dans  son  voisinage,  un  arbre, 
quel  qu'il  soit,  de  la  science  du  bien  et  du  mal;  sans  être  incom- 
modée d'un  besoin  aigu,  je  ne  dis  pas  d'y  toucher,  mais  au  moins 
d'y  regarder.  Je  demande  pardon  à  l'auteur  à!Eritis^  qui  ne  savait 
peut-être  pas  bien  avoir  mis  une  tendance  si  frivole  dans  la  sérieuse 
Elisabeth  ;  mais  je  suis  obligé,  çà  et  là,  de  lui  traduire,  ou,  s'il  aime 
mieux,  de  lui  travestir  ses  caractères  à  la  française,  pour  les  rendre 
intelligibles  à  mes  lecteurs.  Que  deviendraient-ils,  si  je  leur  expo- 
sais par  le  détail  la  délicieuse  vie  de  professoresse  allemande  qu'a 
rêvée  EUsabeth,  le  matin  à  sa  cuisine,  l'après-midi  aux  fleurettœ 
esthéiiqaesdes  jeunes  privats-docents^  le  soir  au  clavecin,  le  diman- 
che au  prêche,  et  si  j'entreprenais  de  leur  faire  entendre  bon  gré, 
mal  gré,  pourquoi  il  manque  quelque  chose  d'essentiel  à  cette  longue 
suite  de  bonheurs  tranquilles,  tant  qu'il  reste  dans  le  cerveau  de 
son  mari  une  seule  abstraction  qu'elle  ne  comprend  pas  !  Ahisi,  le 
plan  de  Robert  avorte  ;  EUsabeth  apprend  qu'il  existe  une  science 
rigoureusement  construite,  de  l'humanité,  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs,  d'où  la  notion  de  Dieu,  telle  que  la  conçoivent  les  chré- 
tiens, est  absente,  et  que  cette  science  n'a  plus  de  mystère  pour 
son  mari.  Toute  son  existence  en  est  dès  lors  troublée. 

Si  l'auteur  dkEritis  s'était  borné  à  nous  peindre  la  paix  du  mé- 
nage détruite  par  des  antipathies  reUgieuses  où  chacun  des  deux 
époux  se  serait  chaque  jour  obstiné  davantage,  il  n'eût  atteint  qu'un 
résultat  médiocre.  Les  mères  chrétiennes  eussent  découvert  dans  son 
Hvre  qu'elles  doivent  éviter  pour  leurs  filles  les  maris  philosophes; 
mais  la  nm^ale  de  l'histoôre  eût  été  ausâ  bien,  que  la  piété  en 
ménage  n'est  pas  toujours  pour  les  maris  philosophes  un  gage  de 
parfait  bonheur.  U  eût  refait  la  Femme  vertueuse  de  Balzac,  et  nous 
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aurions  su  une  fois  de  plus  qu  il  faut  des  époux  assortis.  Sa  con- 
ception est  plus  vigoureuse  et  plus  haute.  11  prend  d'une  part  nn 
honnête  homme,  qui  a  connu  les  égarements  de  la  jeunesse  et  qui 
les  déteste  ;  qui  ne  s'impose  pas  de  devoir  plus  cher  que  celui  de 
vivre  tout  entier  pour  sa  femme,  qui  ne  connaît  pas  de  plaisirs  plus 
doux  que  ceux  du  foyer  domestique;  qui  a  l'esprit  large,  l'humeur 
aisée,  une  condescendance  aussi  rare  chez  les  philosophes  que  chez 
les  théologiens;  il  lai  donne  pour  compagne  une  femme  affectueuse 
ot  dévouée,  point  dévote,  point  prêcheuse,  simple,  douce,  ayant 
^  appris,  jeune  fille,  par  un  événement  cruel,  qu'il  n'y  a  si  inno- 
cente coquetterie  qui  ne  puisse  amener  sa  catastrophe,  plutôt  portée 
pour  cette  cause  vers  le  scrupule  excessif  en  matière  de  sentiment 
que  vers  les  transactions  de  conscience  ;  et,  avec  tout  cela,  il  nous 
montre  le  mariage  impossible  sans  l'idée  de  Dieu.  Il  saisit  corps  à 
corps  le  panthéisme;  il  le  discute  principe  par  principe,  phrase  par 
phrase;  il  le  pousse  en  ses  derniers  retranchements;  il  disperse 
les  nuages  resplendissants  derrière  lesquels  il  se  dérobe,  et,  le 
mettant  aux  prises  avec  la  vie  pratique,  il  le  force  à  répondre  à  son 
vrai  nom,  qui  est  l'athéisme.  Le  lecteur  fait  comme  Elisabeth  :  il  re- 
cule, saisi  d'effroi,  lorsque,  tous  voiles  déchirés,  toute  lumière  d'em- 
prunt dissipée,  il  se  trouve  en  face  du  sépulcre  vide.  Soutenu  par 
la  force  d'un  sentiment  vrai,  l'auteur,  écrivain,  nous  l'avons  vu, 
assez  inégal  et  fort  dédaigneux  des  règles  du  goût,  s'élève  par 
moments  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  l'art  ;  c'est  par  les  plus 
petits  moyens  qu'il  produit  les  effets  les  plus  dramatiques  et  les  plus 
saisissants.  11  n'y  a  pas  un  doute  naturel  aux  âmes  bien  atteintes  ; 
il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  surprises  si  fréquentes  dans  l'histoire 
du  cœur,  qui  ne  serve  à  faire  éclater  aux  yeux  les  moins  prévenus  et 
l'impuissance  du  panthéisme  à  corriger  le  mauvais  naturel,  et  la 
vanité  de  ses  règles  de  conduite,  et  la  négation  effective  de  toute 
Providence  et  de  toute  morale  qu'il  cache  sous  des  prétentions  de 
morale  plus  désintéressée  et  de  religion  moins  puérile.  S'agit-il  de 
la  fidélité  conjugale?  Robert  a  beau  attester  son  amour;  Elisabeth 
songe  en  elle-même  que  ce  n'est  là  qu'une  base  fragile.  Elle  sait  que 
trop  de  fatalité  capricieuse  se  mêle  à  nos  sentiments  les  plus  forts. 
Elle  entend  répéter  autour  d'elle  que  le  seul  but  de  l'homme  est  dé 
cultiver  son  être  par  le  développement  de  ses  facultés;  que  le 
bonheur  identique  au  devoir  est  à  ce  prix  ;  que  là  où  se  trouve  la 
félicité  parfaite,  là  aussi  se  trouve  la  plus  haute  dignité  de  la  vie.  A 
la  vérité,  Robert  ajoute  que  ce  bonheur  parfait  n'est  que  dans  les 
biens  idéaux.  Mais  pourquoi  l'ajoute-t-il?  Pourquoi  les  préférer  aux 
biens  réeb  si  c'est  vers  ceux-ci  que  nous  poussent  le  plus  vivement 
nos  facultés?  Quel  fondement  une  femme  peut-elle  faire  sur  le  cœur 
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de  son  mari,  quand  il  ne  se  reconnaît  en  définitive  d'antre  devoir 
que  de  se  rendre  heureux,  quand  il  ne  peut  l'être  sans  cultiver  pré- 
cieusement son  intelligence,  sans  suivre  sa  vocation,  sans  donner 
l'essor  à  son  génie,  quand  rien  ne  l'assure  elle-même  que  les  compli- 
cations de  la  vie  n'amèneront  pas  telle  circonstance  où  elle  sera  à  sa 
fortune  et  à  sa  gloire  un  obstacle  invincible?  Si  Thomme  est  Dieu, 
ne  serait-il  pas  puéril  et  sacrilège  à  ce  Dieu  de  se  retenir  en  des 
liens  dont  il  ne  sent  plus  la  douceur,  et  de  manquer,  par  je  ne  sais 
quel  respect  pour  des  engagements  vulgaires,  les  grandes  choses 
qu'il  rêve  et  qu'on  attend  de  lui  ?  Faut-il  tant  blâmer  ce  collègue  de 
Robert,  honnête  homme  après  tout  et  conséquent  à  sa  doctrine,  qui 
répudie  sa  femme,  par  la  raison  qu'une  autre  est  nécessaire  à  la 
prospérité  de  son  être  moral  et  à  l'activité  de  son  intelligence  ;  que, 
sans  elle,  il  perd  toute  force  et  que  la  philosophie,  but  sublime  de  son 
existence,  ne  trouve  plus  en  lui  qu'un  serviteur  languissant  et  un 
disciple  désormds  inutile  ?  Je  ne  puis  reproduire  ici,  même  en  abrégé, 
cette  série  de  sensations  contradictoires,  de  petits  événements  et  de 
coups  de  foudre  qui  composent  la  vie  d'Elisabeth  ;  l'espèce  de  crainte 
que  lui  inspire  peu  à  peu  Robert  ;  -sa  passion  naissante  pour  Otto  ; 
comment  cette  passion  naît,  grandit,  se  développe  et  devient  presque 
irrésisUble.  Ce  qu'il  importe  d'observer,  c'est  que  chacun  de  ses 
progrès  est  provoqué  par  un  sophisme  de  Robert.  Nous  possédons 
sur  la  scène  française  nombre  de  comédies  où  l'on  voit  le  maître 
jaloux  d'une  jeune  femme,  introduire  lui-même  l'ennemi  au  cœur  du 
domicile  conjugal,  l'y  installer  de  foi-ce,  se  charger  des  lettres  qui 
ne  sauraient  être  confiées  sûrement  à  d'autres  mains  que  les  siennes, 
ourdir  au  besoin  et  exécuter  les  stratagèmes  dont  il  sera  la  première 
victime  ;  dans  la  cruelle  comédie  métaphysique  qn'Eritis  sicut  Deus 
nous  met  sous  les  yeux,  Robert,  fidèle  à  sa  manière  à  l'éternelle  tra- 
dition de  notre  théâtre,  prend  la  peine  de  dissiper  lui-même  chez 
Otto  et  chez  Elisabeth  tous  les  scrupules  qui  retiennent  d'ordinaire  les 
cceurs  droits.  Tantôt  il  émet  l'idée  qu'il  n'y  a  point  de  poésie  sans  la 
pas^on,  et  que  ces  âmes  seules  sont  grandes  et  capables  de  goûter 
le  bonheur  qui,  après  avoir  traversé  le  désordre,  réussissent  à  se  ré- 
concilier avec  elles-mêmes.  Tantôt  il  lui  échappe  des  maximes  sur 
l'unité  des  contraires  qui,  obscures  dans  leur  forme  abstraite, 
n'aboutissent  pas  moins  nettement  dans  la  pratique  à  l'identité  du 
bien  et  du  mal  et  à  l'indilTérence  morale.  D'autres  fois,  aveuglé  par 
son  culte  idolâtricpie  pour  le  beau,  il  appelle  l'art  et  ses  mille  séduc- 
tions au  secours  de  la  passion  chancelante  et  à  moitié  vaincue,  chez 
sa  femme,  par  le  bon  sens  et  par  l'honneur.  Regardez-y  de  près; 
c'est  Dieu  qui  manque  à  toutes  ses  maximes  dangereuses.  Dieu  qui 
manqne  à  son  amour  du  bien,  à  son  admiration  pour  les  chefs- 
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d' œuvre  du  génie  humain,  à  son  indulgence  pour  les  fublesses  du 
cœur,  rachetées  par  une  vie  plus  grave  et  par  la  bonté.  Si,  près  de 
succomber,  Elis2d[)eth  n'oppose  à  Otto,  comme  dernière  défense  que 
ses  serments,  reçus  par  Robert  devant  Dieu;  un  vertige  la  saisit,  et  la 
nuit  se  fait  autour  d'elle,  quand  Otto  lui  répond  que  Dieu  n'est  pas 
et  que  Robert  le  prouve.  Si  ensuite,  soupçonnée  trop  tard  par 
Robert,  a  qui  n'était  pas  jaloux  quand  il  aurait  dû  l'être,  »  et  sortie 
cependant  triomphante  de  l'épreuve  la  plus  périlleuse  qu'elle  pût 
traverser,  elle  prend  Dieu  à  témoin  de  la  pureté  de  sa  vie,  le  nom 
de  Dieu  expire  sur  ses  lèvres;  Robert  n'y  croit  point;  est-elle  bien 
sûre  d'y  croire  encore  elle-même?  Dans  xme  heure  de  trouble,  pour 
se  rattacher  plus  fortement  à  Robert,  elle  l'a  renié.  Et  maintenant 
il  n'est  plus  là  entre  eux,  pour  les  rassurer  l'un  et  l'autre,  pour  ra- 
mener la  fenmoie  à  son  mari,  pour  leur  donner  le  plus  doux  des 
biens  du  cœur,  la  confiance  réciproque,  en  échange  d'un  peu  de  foi 
en  lui.  Le  fier  docteur,  désespéré  de  ne  point  croire!  désespéré  que 
sa  femme  ne  croie  plus  et  faisant  bientôt  de  vains  efforts  pour  la 
rejeter  dans  la  foi  !  Un  pareil  trait  ne  pouvait  être  surpassé.  Le  tort 
de  l'auteur,  qui  n'a  point  écrit  pour  des  femmelettes  et  qui  ne  se 
pique  point  d'épargner  beaucoup  nos  nerfs,  a  été  de  croire  qu'il  pût 
l'être.  Je  voudrais  effacer  de  son  livre  bien  des  scènes  sinistres  qui 
n'ont  même  pas  le  mérite  de  la  vraisemblance.  J'en  effacerais  certai- 
nement le  persifflage  panthéiste  de  cette  toute  gracieuse  demoiselle, 
qui  sait,  dès  l'âge  de  seize  ans,  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  création  et  sur 
Dieu,  le  récit  de  ses  duretés  envers  une  sœur  difforme,  qui  agacerait 
la  sensibilité  d'un  portefaix;  même  le  tableau  de  sa  mort  préma- 
turée ;  quoiqu'on  puisse  difiicilement  imaginer  quelque  chose  de  plus 
plaisant,  je  dis  plaisant  et  non  point  gai,  que  ces  logiciens  candides 
qui,  pour  consoler  une  jeune  fille  vaine  et  égoïste,  mourant  au  moment 
où  elle  embrasse  la  vie  avec  une  avidité  furieuse,  s* amusent  à  lui 
remontrer  qu'à  la  vérité  elle  mourra  tout  entière  et  que  cela  est 
fâcheux,  mais  que  le  plan  général  du  monde  est  bon,  qu'il  est  le 
fruit  d'une  haute  conception  morale,  et  qu'elle  devrait  mettre  son 
bonheur  et  sa  gloire  à  renoncer  tranquillement  à  son  moi  pom*  con- 
firmer l'ordre  immuable  de  la  nécessité  universelle. 

A  côté  du  drame  de  fait  que  jette,  dans  la  vie  d'Elisabeth,  sa  pas- 
sion pour  Otto,  il  y  en  a  un  autre,  tout  psychologique,  qui  s'accom- 
plit uniquement  dans  son  esprit  et  qui  commence  le  jour  où  Elisa- 
beth s'aperçoit  qu'elle  a  été  envahie  par  les  doctrines  de  son  mari, 
où  elle  veut  les  rejeter,  où  elle  ne  le  peut  déjà  plus  sans  effort  et 
sans  douleur.  C'est  celui  que  l'auteur  a  développé  avec  le  plus  d'élo- 
quence et  de  sobriété.  En  ce  genre,  les  Allemands  sont  passés  maî- 
tres. Si  trop  souvent  les  personnages  d'Eritis  sicut  Deus  se  meu- 
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vent  et  agissent  comme  des  idées  pures,  en  revanche,  là  lutte  des 
doctrines  et  le  choc  des  rsdsonnements  contraires,  abstraction  ùûte 
de  leur  portée  morale,  abstraction  faite  même  de  la  personne  d'Qi- 
flabeth,  captivent  notre  intérêt,  s' emparent  de  notre  imagina- 
tion, nous  ébranlent  et  nous  remuent  de  la  même  façon  que  s'il 
s'agissait  (à  d'un  monde  visible  et  tangible.  Prenez  dans  cette  suite 
d'angoisses  et  de  tortures  intellectuelles,  auxquelles  l'âme  d'Elis^^- 
beth  est  livrée,  tel  moment  qui  vous  plaira;  il  sera  pathétique.  Les 
objections  qu'elle  voit  s'élever  contre  la' foi  de  ses  jeunes  années, 
qu'elle  renverse,  qui  reviennent,  qu'elle  renverse  encore,  ne  scmt 
pas  seulement  des  objections,  ce  sont  des  péripéties  au  bout  des- 
quelles on  pressent  une  catastrophe  ;  mais,  avant  qu'elle  urive,  que 
île  coups  portés  au  panthéisme  et  quelle  vigueur  dans  ces  coups!  Il 
faut  louer  une  fois  de  plus  ici  l'impartialité  hardie  de  l'auteur.  Hi- 
sabeth  est  de  bonne  foi;  elle  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  se 
reposer  dans  les  croyances  de  son  mari,  si  elle  pouvait  se  convaincre 
que  ces  croyances  sont  quelque 'chose  de  solide.  Elle  ne  repousse 
pas  dédaigneusement  les  remarques  profondes  que  Robert  laisse 
tomber  sur  le  monde  et  la  nature  humaine.  Elle  les  admire  ;  die  es 
est  éblouie;  elle  en  reconnaît  la  justesse  et  la  force.  D'ai^umeots 
contre  l'existence  de  Dieu  qui  puissent  embarrasser  les  plus  croyants, 
il  n'en  manque  pas,  hélas!  et  elle  l'apprend  bien  vite.  Nous  serions 
trop  heureux  sur  la  terre  si  Dieu  était  comme  le  soleil,  s'il  suffisait 
d'entr'ouvrir  paresseusement  la  paupière  pour  le  sdsir  dans  tout 
Téclat  manifeste  de  sa  réalité. 

Joor  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 

les  maux,  les  maladies,  les  souffrances  de  toute  sorte,  rien  n'y  ferait; 
nous  aurions  le  paradis  dès  ici-bas.  Lé  mot  profond  de  l'Evangile  : 
«  Heureux  ceux  qui  ont  cru  et  qui  n'ont  pas  vu ,  w  n'aurait  plus  de  seas. 
Si  Dieu  est,  il  veut  qu'on  le  cherche.  Le  panthéisme  proclame  biea 
haut  que  le  pur  chrétien  n^est  point  capable  de  dévouement;  que, 
les  yeux  toujours  fixés  sur  la  vie  future,  il  n'est,  après  tout,  qu  us 
calculateur  prudent  qui,  par  dés  skbrifices  éphémères,  se  prépare 
une  éternité  de  jouissances.  Reproche  irréfutable,  s'il  n'y  avait  dans 
le  monde  aucune  objection  contre  la  Providence  qui  ne  fût  une  folie 
et  si  l'âme  humaine  n'était  raisonnablement  capable  de  doute.  Ce 
qui  rend  frivole  cette  accusation,  en  apparence  si  grave,  c'est  pré- 
cisément qu'au  fond  de  la  foi  la  plus  ferme  il  reste  toujours,  sinoD 
un  dernier  doute,  du  moins  la  possibilité  d'im  tel  doute,  qui  laisse 
aux  bonnes  actions  les  plus  assurées  de  leur  récompense  tout  le  mé- 
rite du  désintéressement.  Mais  s'il,  se  dresse  contre  la  foi  en  Dieu 
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dans  Tesprit  d'Elisabeth  des  objections  qui  Tébranlent,  les  objec- 
tions qu'elle  conçoit  en  même  temps  contre  le  panthéisme  ne  sont 
p(rint  de  celles  qui  ébranlent;  ce  sont  de  celles  qui  accablent  et  qaî 
écrasent.  . 

Le  panthéisme  a  cela  de  particulier  qu'il  serait  à  peu  près  inin- 
telligible sans  la  notion  préalable  d'un  Dieu  personnel  qu'il  veut 
nous  arracher  et  qu'il  est  cependant  réduit  à  supposer  d'abord  en 
BOUS  avant  de  l'altérer  e(  de  la  mutiler  à  sa  guise^  Quand  l'athée 
dit  :  ((  n  n'y  a  point  de  Dieu,  »  ce  n'est  point  là  sans  doute  une 
doctrine  qui  ne  laisse  à  notre  intelligence  aucun  embarras.  Du  mœns, 
n'est-ce  pas  non  plus  un  jugement  dont  le  sens  littéral  nous  s<Mt 
obscur.  La  proposition  est  simple  et  facile  à  entendre  comme  l'est 
toute  négation.  L'athée  rejette  l'explication  suprême  que  nous  don- 
nons du  monde,  de  ses  phénomènes  et  de  ses  lois,  soit  parce  qu'elle 
ne  lui  semble  pas  suflisamment  prouvée,  soit  parce  qu'elle  répugjK, 
selon  lui,  à  la  nature  de  ces  lois  et  de  ces  phénomènes.  Il  n'a  pas 
besoin  de  notre  «  hypothèse  »  pour  expliquer  la  création,  et  il  s'oe 
passe.  Le  panthéiste,  au  contraire,  s'empare  de  l'hypothèse;  il  prend 
soin  de  déclarer  qu'elle  est  non-seulement  une  forme  nécessaire  de 
notre  esprit,  mais  encore  le  complément  indispensable  de  notre  exis- 
tence ;  il  prend  le  mot  du  déisme,  il  prend  même  l'idée,  il  ne  sup^ 
prime  que  la  réalité  enfermée  sous  l'idée  et  exprimée  par  le  mot, 
c'est-à-dire  qu'il  prétend  relever  la  divinité  du  même  coup  qu'U  la 
renverse.  11  croit  détruire  une  superstition  en  niant  que  Dieu  soit 
quelque  chose  de  distinct  de  l'univers  et  ne  rien  retrancher  des  plus 
nobles  croyances  de  l'homme,  en  ajoutant  que  «  Dieu  est  tout  ce  qui 
est.  »  Or,  je  le  demande,  une  telle  définition  de  la  divinité,  difficile 
à  entendre  même  pour  un  esprit  qui  possède  déjà  la  notion  de  Dieo, 
e devient-elle  pas,  sans  cette  notion,  une  énigme  insoluble?  N'est- 
ce  point  par  l'équivoque  implicite  d'une  idée  précise  avec  une  idée 
obscure  que  nous  nous  figurons  l'entendre?  Et  que  voulez-vous  que 
devienne  Elisabeth,  à  qui  son  intelligence,  encore  peu  assou]^ 
aux  subtilités  de  la  métaphysique,  fournit  uniquement,  en  matière 
de  réflexions,  ce  qu'on  peut  appeler  le  pain  quotidien  de  la  raison, 
que  voulez-vous  qu'elle  devienne  lorsqu'elle  essaie  d'embrasser  le 
Dieu  du  panthéisme  avec  la  même  netteté  de  regard  et  la  même 
gftreté  de  conscience  qu'elle  possède  le  sien?  La  nature  et  le  devoir 
de  l'homme,  dit  Robert,  est  d'aspirer  au  divin  !  Mais  qu'est  cefai? 
Que  signifie  le  divin  sans  Dieu  ?  0£i  a-t-on  jamais  vu  un  adjectif  qui 
ne  corresponde  à  aucun  substantif?  Qu'il  n'y  ait  point  de  Dieu,  de- 
puis qu'Elisabeth  assiste  aux  entretiens  de  Robert  et  de  ses  amis,  ce 
doute  affreux  n'envahit  que  trop  son  âme.  Mais  qu'il  y  ait  im  Ken 
et  que  ce  ne  soit  pas  celui  qu'elle  avait  appris  à  aimer,  voilà  ce  ^ii 


Digitized  by  VjOOQIC 


812  KEVUE  CONTEMPORAINE. 

rétonne  et  la  confond.  Plus  elle  fait  d'efforts  pour  concevoir  ce  Dieu, 
plus  elle  s'irrite  de  retomber  vaincue  sur  elle-même  à  chaque  nouvd 
effort,  d'étendre  sans  cesse  la  main  et  de  la  retirer  sans  cesse  vide. 
Identité  de  l'être  et  de  l'idée,  harmonie  du  sentiment  et  de  la  raisoo, 
progrès  de  l'esprit  vers  lui-même  à  travers  les  différentes  concep- 
tions de  la  divinité  depuis  les  païens  jusqu'à  Hegel,  connaissance 
du  moi  en  soi,  tous  ces  fantômes  aux  couleurs  éblouissantes  miroi- 
tent à  sa  vue  :  l'invitant  à  s'élancer  vers  eux,  fuyant  dès  qu'elle 
s'élance. 

Etourdie  par  la  métaphysique  des  hégéliens,  cherche-t-elle  da 
moins  son  repos  dans  leur  morale  7  Ce  sont  pour  elle  de  nouveaux 
tours  de  passe-passe  et  de  haute  prestidigitation  philosophique.  Le 
panthéiste,  qui  est  réduit  à  nier  la  vie  future,  et  qui  sent  bien 
qu'une  morale,  privée  de  sanction,  n'est  plus  qu'une  chimère, 
affirme  que  nos  mauvaises  actions  trouvent  ici-bas  leur  châtimeot 
comme  nos  actions  vertueuses  leur  récompense.  Mais  comment? 
pourquoi  ?  D'où  lui  vient  cette  certitude  ?  Je  ne  veux  point  discuter 
l'idée  qu'il  conçoit  du  bien  et  du  mal,  ni  lui  demander  comment  il 
explique  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste.  Elisabeth  le  fait  cepen- 
dant ;  elle  est  conduite,  à  son  grand  effroi ,  par  les  maximes  hégé- 
liennes, à  considérer  la  société  humaine  simplement  comme  un  as- 
semble de  forces  contradictoires,  l'injustice  comme  l'empiétement 
trop  violent  et  l'usurpation  d'une  force  sur  une  autre,  le  devoir, 
comme  la  transaction  de  toutes  les  forces  entre  elles.  Et,  de  ces  dé- 
finitions nouvelles  de  la  morale,  que  de  conséquences  bizarres! 
quelle  confusion  inextricable  !  Si  les  forces  ont  le  droit  absolu 
d'être,  comment  ont-elles  le  devoir  non  moins  absolu  de  transiger? 
Si  elles  ont  le  devoir  de  transiger,  ne  seront-ce  pas  les  natures  ma- 
gnanimes qui ,  plus  promptes  à  reconnaître  les  droits  d' autrui,  se- 
ront par  cela  même  affaiblies  dans  leur  activité  et  fléchiront  an 
milieu  de  la  lutte  nécessaire  de  toutes  les  forces  entre  elles,  tandis 
que  les  natures  communes  triompheront  à  l'aise  ?  Et  quelle  misé- 
rable chose  seront  alors  et  ce  monde  et  cette  vie  I  Mais  je  laisse  de 
côté  cette  querelle  un  peu  subtile  pour  des  lecteurs  français,  et,  pour 
ne  pas  être  trop  exigeant,  j'admets  que  le  panthéiste  se  fasse  du  juste 
et  de  l'injuste  la  même  idée  que  nous.  J'admets,  ce  qu'il  prétaid 
démontrer,  (ju'en  dehors  de  l'hypothèse  du  pur  hasard  et  de  celle 
d'une  Providence  distincte  du  monde,  il  y  ait  une  troisième  possi- 
bilité, à  savoir,  des  conséquences  nécessaires  et  un  encbatnem^t 
r^ulier  de  faits  moraux  ;  que  le  juste,  étant  une  loi  de  notre  natoe, 
cette  loi  ne  saurait  être  violée,  sans  que,  par  le  fait  même,  le  seul 
fait  de  la  violation,  il  n'en  résulte  de  certains  désordres.  Je  l'admets 
et  je  le  comprends.  Mais  s'il  ajoute  que  ces  désordres  se  produiront 
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de  toute  nécessité  au  détriment  de  celui  qui  commet  l'injustice,  je 
ne  comprends  plus.  Si  j'agis  sans  me  conformer  au  devoir,  qui  est 
la  règle  naturelle  des  actions  humaines,  l'acte  une  fois  commis  en- 
traîne à  sa  suite  une  série  de  perturbations  qu'il  n'est  plus  en  mon 
pouvoir  de  prévenir.  Si  je  prétends  maintenir  un  pot  de  fleurs  en 
équilibre,  sur  une  fenêtre,  sans  me  conformer  aux  lois  de  l' équilibre 
des  corps,  le  pot,  que  je  le  veuille  ou  non,  tombe  et  se  brise.  Mais  il 
tombe  sur  la  tète  du  passant  qui  n'en  peut  mais,  et  non  sur  la 
mienne.  Comment,  à  moins  de  supposer  l'intervention  d'un  être  su- 
périeur, dont  l'intelligence  infinie  dirige  jusqu'au  hasard,  et  se  ré- 
serve, au  moment  qu'il  lui  plaît,  de  réparer  nos  désordres,  com- 
ment les  lois  morales,  abandonnées  à  elles-mêmes,  auraient-elles,  en 
ce  qui  touche  leur  violation,  un  privilège  de  discernement  que  n'ont 
pas  les  lois  physiques  ?  Je  conviens  encore  une  fois  qii'il  peut  y 
avoir  en  ce  monde  certains  enchaînements  nécessaires  de  faits  mo- 
raux. J'accorde  à  l'extrême  rigueur  —  bien  que  je  l'entende  d'une 
autre  façon  que  le  panthéiste,  —  que  la  vie,  elle  aussi,  nous  traite 
toujours  selon  nos  mérites.  Mais  elle  nous  traite  plus  durement  pour 
avoir  manqué  de  prudence  que  pour  avoir  manqué  de  vertu.  Si  les 
vices  violents  nous  châtient  par  leur  violence  même,  n'y  a-t-il  point 
de  sages  vicieux  qui,  en  gouvernant  leurs  vices,  les  tournent  à  leur 
profit,  et  qui  savent  jouir  de  leurs  mauvais  penchants  sans  se  liûsser 
tourmenter  par  eux?  Les  vicissitudes  de  la  destinée,  étudiées  de 
près,  les  conséquences  qu'entraînent  pour  nous  nos  actions  dès  ici- 
bas  nous  enseignent  à  être  tempérants  plutôt  qu'à  être  justes  ;  elles 
nous  montrent  la  nécessité  d'un  bon  régime  moral  plutôt  que  l'uti- 
lité de  la  vertu  active  et  du  dévouement.  Reste  la  conscience,  et  c'est 
à  la  représenter  seule  et  sufiisante  vengeresse  du  devoir  violé  que 
les  panthéistes  triomphent.  Inconséquence  singulière  de  leur  philo- 
sophie !  Ils  nous  exhortent  à  vaincre  nos  passions  les  plus  vives  ; 
nous  avons  en  nous-mêmes,  ils  le  proclament,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  leur  résister,  même  quand  elles  sont  si  douces  et  si  attrayantes 
qu'elles  mettent  notre  volonté  de  leur  parti,  si  subtiles  et  si  ingé- 
nieuses qu'elles  séduisent  jusqu'à  notre  raison.  Et  nous  ne  saurions 
pas  éluder  les  objections  candides  de  la  conscience  I  nous  n'étouf- 
ferions point  sa  voix  incommode,  surtout  quand  nous  sommes 
assurés  que  ce  juge,  qu'on  nous  fait  si  incorruptible,  fragile  et  péris- 
sable comme  le  reste  en  noiis,  doit  retourner  au  néant  en  même 
temps  que  notre  corps  tombera  en  poussière  1  Ou  la  conscience  est 
le  témoin  qui  portera  un  jour  témoignage  contre  nous  devant  un 
autre  juge  qu'elle,  ou  elle  n'est  qu'un  sentiment  ou  un  instinct  pareil 
aux  autres ,  que  des  sentiments  plus  forts  peuvent  réduire  au 
silence,  que  les  passions  auront  tout  intérêt  à  surmonter  et  à  vaincre 
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flii  lui  vaincu,  elles  n*ODt  plus  à  redouter  que  les  Ims  qu'il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  de  violer,  FopinioD  publique,  qn'fm  trompe  avec 
un  peu  d'adresse,  les  hommes,  à  qui  l'on  impose  avec  de  l'audace. 
Ah  !  qu'EUsabetb  sent  bien,  aux  jours  de  la  tentation,  que  la 
vrâx  de  la  conscience,  réduite  à  ses  propres  forces,  est  impuissants 
contre  la  voix  du  coeur  I  Plus  de  Dieu  et  plus  de  morale  !  C'est  trop 
pour  cette  âme  chancelante  d'être  à  la  fois  privée  de  ces  deux  ajqmiSb 
ce  Mon  Dieu  !  mon  Dku  !  s'écrie-t-eUe  avec  désespràr.  Que  ne  ptos* 
je  chasser  de  ma  tète  toutes  ces  subtilités.  Ne  plus  douter  !  Croire  t 
croire  !  Seigneur ,  je  crois  !  Viens  au  secours  de  mon  incrédulité  1  » 

11  résulte  de  là  une  situation  violente,  dont  Fauteur  a  presque  toih 
jours  tiré,  pour  la  démonstration  de  sa  thèse,  un  parti  excellât 
Les  jugements  ingénieux  sur  les  poètes  allemands  et  sur  leur  in- 
fluencé, et* en  particulier  sur  Goethe,  des  observations  fines  et  pro> 
fondes  sur  l'avenir  que  le  panthéisme  réserve  à  la  poésie,  se  mêlait 
heureusement,  dans  les  pages  détachées  du  journal  d'Elisabeth,  à 
de  vigoureuses  controverses  morales,  à  une  raillerie  amère,  à  la 
peinture  monotooe  et  puissante  par  sa  monotonie  même  des  aD- 
goisses  de  res^nrit.  Une  telle  situation,  quand  elle  se  prolonge,  ne 
saurait  avoir  d'autre  issue  que  la  folie.  Elisabeth  devient  folle,  et 
elle  ne  recouvre  la  raison  que  pour  mourir  en  ressaisissant  la  foi 
qu'elle  avait  perdue.  Je  n'ai  point  le  courage  de  suivre  l'auteur 
dans  cette  troisième  partie  de  son  œuvre;  bien  qu'il  s'y  trouve  en- 
core, au  milieu  d'une  foule  d'événements  sans  suite,  cousus  tant 
bien  que  mal  les  uns  aux  autres,  de  grandes  beautés  tragiques.  Haïs 
la  corruption  trop  prompte  du  caractère  de  Robert  y  choque  et  y 
déroute  le  lecteur.  On  n'admet  pas  qu'un  honnête  homme,  auquel 
on  s'est  intéressé  en  dépit  de  ses  chimères ,  devienne  si  résoln- 
Birat  et  si  vite  un  tyran  sans  âme  et,  peu  s'en  faut,  im  scélérat  On 
comprend  difficilement  qu'avec  ses  goûts  aristocratiques  il  se  laisse 
entraîner  par  des  sociétés  crapuleuses.  On  trouve  puéril  que,  du- 
rant une  maladie,  par  un  raffinement  imprévu  de  son  culte  pour 
Fesprit  humain  fait  Dieu,  il  adore  avec  simplicité  de  cœur  l'apparâl 
galvanique  qui  doit  le  guérir  et  lui  adresse  eu  toute  dévotion  sa 
prière  du  matin. 

D  serait  à  souhaiter  aussi  que  l'auteur  n'eût  point  pro£gué,  dans 
son  troisième  volume,  des  épisodes  politiques  sans  portée  et  sans 
tafeur,  où  son  impartialité  l'abandonne.  On  a  certes  amplement  k 
droite  en  1857,  de  ne  pomt  trouver  que  les  évolutions  du  peuple  alh 
kmand  en  1848  aient  été  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  de  conduite. 
Ob  peut  cronre,  et  je  crois,  que  le  panthéisme  a  aussi  en  politiqœ 
eoi  iUuâons  et  ses  nécessités  funestes,  qu'il  ne  lui  est  point  pemûs 
Mériter.  Mais  introduire  violemment  la  révolutim}  de  46  là  où  eBe 
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n'a  que  faire  ;  mettre  partout  dans  la  bouche  de  quelque  ivrogne  le 
fameux  :  a  //  est  trop  tard!  »  qui  a  été  pronoqcé  pour  la  première 
fois,  si  je  ne  me  trompe,  par  M.  de  Lamartine  ou  M.  de  LaRochejac- 
quelein  ;  nous  montrer  les  assassins  seuls  prompts  à  réclamer  Ta* 
bolition  de  la  peine  de  mort,  les  voleurs  et  les  débauchés  seuls 
ardents  à  bâtir  des  systèmes  sur  la  famille  et  la  propriété;  est-ce  là 
juger  l'Allemagne  de  48,  est-ce  là  discuter  la  politique  du  panthéisme? 
Ah!  que  l'auteur  l'eût  bien  mieux  discutée  en  nous  montrant, 
sous  quelque  constitution  et  dans  quelque  état  de  société  que  ce  soit, 
Tégoïsme  méthodique  et  l'adresse  devenus  chez  les  puissants  du 
jour  les  seuls  principes  de  gouvernement  par  la  conviction  qu'il  n'y  a 
plus  ni  Dieu  ni  justice  I  Mais  des  scènes  de  cabaret  I  des  émeutes  de 
malheureux  qui  souffrent  et  qui,  dans  l'excès  de  leur  ignorance, 
fruit  de  leur  misère,  se  figurent  que  leurs  souffrances  vont  finir 
jparce  qu'ils  auront  décrété  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  !  Qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  Il  est  malheureusement  aussi  facile  de  tromper  l'igno- 
rance et  de  soulever  la  misère  au  nom  de  la  religion  qu'au  moyen 
de  l'athéisme  ;  et,  pour  ce  qui  est  du  cabaret,  que  les  romanciers 
allemands  me  permettent  de  le  leur  dire  :  il  joue  décidément  un 
trop  grand  rôle  dans  leurs  controverses.  C'est  tout  l'argument,  nous 
ravotis»v^u,  de  M.  Freytag  à  l'endroit  des  Polonais*.  C'est  celui  dont 
l'auteur  d'Eritis  use  et  abuse  avec  le  plus  de  complaisance  contre 
ses  adversaires.  Quelque  agréable  qu'il  soit,  il  finit  par  sembler  mo- 
notone. Un  peu  de  variété  ne  nuit  pas,  même  dans  l'insulte,  et  je 
prends  la  liberté  de  recommander  à  l'auteur  anonyme  le  procédé  de 
son  compatriote,  M.  Friedrich,  qui,  dans  une  œuvre  remarquable  à 
plus  d'un  titre,  dirigée  contre  le  pharisaïsme  piétiste,  —  duquel 
me  préserve  le  ciel  d'être  le  champion,  —  a  imaginé  récemment 
d'incarner  un  grand  parti  religieux  dans  un  pasteur  infanticide.  Cela 
est  assurément  plus  vif  que  d'avoir  fait  son  personnage  ivrogne  ; 
mais  cela  est  plus  nouveau. 


III 


Des  épisodes,  comme  ceux  que  nous  venons  de  signaler,  sont 
regrettables.  Ils  nous  distraient  de  l'effet  principal  du  livre,  mais 
ils  ne  le  détruisent  point.  Considéré  comme  œuvre  littéraire,  le  ro- 
man anonyme  a  des  taches  nombreuses  ;  nous  ne  les  avons  point 
disâmuléc».  Comme  œuvre  politique,  il  ne  contient  guëres  que  des 

*  Voir  la  Beviu  Conten^)orainê  du  31  octobre  1856,  Le  Roman  et  la  Poésie 
de  famille  en  AUemagne. 
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déclamatioDs  maladroites  ou  malséantes.  Mds  on  ne  saurait  nier  la 
grande  portée  sociale  qu'il  emprunte  des  circonstances  présentes, 
et  Ton  n'ébranlera  point  les  conclusions  morales  auxquelles  il  nous 
mène.  Un  récit,  dont  le  fond  reste  simple  et  naturel,  en  dépit  des 
incidents  forcés  qui  s'y  mêlent,  montre  mieux  que  la  discussion 
la  plus  serrée  combien  sont  vdnes  et  fragiles  les  règles  de  con- 
duite que  la  morale  hégélienne  apporte  aux  hommes.  Ce  récit, 
où  la  foi  vivante  au  Dieu  vivant  anime  et  réchauffe  toutes  les  )>ages, 
où  lar justesse  qui  persuade  s'unit  à  la  passion  qui  entraîne,  conver- 
tira des  esprits  que  le  pur  raisonnement  n'eût  point  touchés,  et 
trouvera  sans  doute  le  chemin  de  bien  des  cœurs  que  la  prédication 
laisserait  insensibles.  Le  succès  du  panthéisme  repose  sur  deux  ou 
trois  équivoques  ;  le  mérite  de  l'auteur,  en  les  dissipant,  est  d'avoir 
montré  l'identité  dans  la  pratique  du  panthéisme  et  de  l'athéisme. 
Le  philosophe  hégélien,  lorsqu'il  substitue  à  la  personne  divine  son 
Dieu-idée,  fait-il  autre  chose  que  de  supposer  dans  la  nature  un 
agent  de  plus  que  le  physicien,  et  un  agent  semblable  en  tout  à 
ceux  que  suppose  celui-ci  7  Or,  en  des  opinions  de  cette  nature, 
c'est  surtout  la  pratique  qui  nous  importe.  Qu'on  n'allègue  point 
que  les  idées  sont  vraies  ou  fausses  en  elles-mêmes,  quelle  que  soit 
l'application  qu'on  en  tire,  qu'un  fait  incontestable  ne  cesse  pas, 
pour  avoir  des  conséquences  dangereuses,  d'être  un  fait  incontes- 
table, et  que  l'unique  objet  de  la  science  est  de  savoir.  Sur  ce  terrain 
encore,  on  serait  vaincu.  Où  a-t-on  vu,  en  effet,  que  les  démons- 
trations de  l'athéisme  eussent  la  rigueur  scientifique  dont  il  se 
vante  ?  Des  arguments  qui  renversent  les  nôtres,  l'athée  en  produit 
quelquefois  ;  cela  prouve  que  nos  arguments  ne  sont  pas  toujours 
bons.  Des  faits  qui  embarrassent  notre  intelligence  et  peuvent 
ébranler  notre  foi,  nous  avons  été  les  premiers  à  reconnaître  qu'il 
n'en  manque  point  Mais  un  seul  fait,  un  seul  argument  irrésistible 
qui  doive  nous  imposer  la  conviction  contraire  comme  la  géométrie 
nous  impose  ses  théorèmes  et  la  chimie  ses  combinaisons  ;  c'est  un 
phénix  que  l'athée  n'a  point  encore  découvert.  Je  suppose  en  matière 
de  religion  et  de  philosophie  un  pur  sceptique, — c'est  une  supposition 
qu'il  n'est  que  trop  naturel  de  faire  dans  le  pays  où  j'écris  ;  —  que 
verra-t-il  dans  les  raisonnements  de  l'athée  ?  Des  conjectures,  étar- 
blies  avec  plus  ou  moins  d'art,  mais  rien  qui  doive  légitimement  le 
mener  à  un  atiiéisme  certain.  Quand  je  vois  un  homme  qui  doute 
qu'il  y  sût  un  Dieu,  je  le  comprends  et  je  compatis  avec  lui  ;  il  se 
peut  d'ailleurs  que  rien  ne  m'interdise  de  le  trouver  sage.  C'est  le 
grand  cas  que  je  sais  faire,  à  l'occasion,  du  scepticisme.  Quand  je 
vois  un  homme  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  je  l'admire  ;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  le  juger  en  ce  point  bien  crédule,  fût-il 
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Laplace  ou  Laknde,  et  je  songe  que  Sgaoarelle,  en  aflirniant  l'exis- 
tence du  moine  bourru,  croyait  à  quelque  chose  d'aussi  solidement 
établi  que  la  non  existence  de  Dieu.  C'est  tout  le  cas  que  je  fais  de 
l'athéisme  prétendu  scientifique.  Conjectures  pour  conjectures,  le 
sceptique,  juge  impartial,  conviendra  que  celles  qui  raffermissent  la 
morale  valent  mieux  que  celles  qui  Tébranlent.  Il  ne  faut  pas  s'en 
tenir  à  des  raisonnements  qui  se  discutent;  il  faut  apporter  nn  long 
amas  de  preuves  bien  inébranlables,  que  personne  n'a  jusqu'ici  ap- 
portées, pour  arracher  à  l'homme  quelque  chose  qui  lui  est  aussi 
nécessaire  et  aussi  essentiel  que  la  croyance  en  Dieu.  Supprimez 
l'attraction  du  monde  physique  ;  vous  n'y  produirez  pas  une  pertur- 
bation plus  grande  que  celle  qui  se  produira  dans  le  monde  moral  si 
vous  parvenez  à  en  retrancher  la  foi  en  une  providence.  L'âme  sans 
Dieu  est  comme  ces  folles  balances  qui  ne  peuvent  plus  trouver  dans 
aucune  situation  l'équilibre  qui  est  leur  nécessité  et  leur  loi. 

Et  combien  de  ces  âmes  l'Allemagne  n'a-t-elle  point  produites  du- 
rant le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler?  Combien  n'en  a-t-on 
point  vues  parmi  les  plus  délicates  et  les  plus  nobles,  s'élancer  légères 
vers  cet  idéal  flottant  du  panthéisme  et  retember  lourdement  sur  la 
terre,  découragées  de  n'avoir  rien  atteint  de  solide  à  quoi  se  ratta- 
cherl  Combien  de  talents  ont  avorté  !  Combien  ont  fini  brusquement 
par  la  folie,  par  le  suicide,  ou,  ce  qui  équivaut  pour  le  talent  au 
suicide,  par  de  vulgaires  désordres!  Que  de  noms  je  citerais,  si  je  ne 
craignais  de  réveiller  des  douleurs  encore  trop  récentes  !  «  Il  y  a,  » 
s'écriait  Henri  Heine  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  avec  On 
accent  de  conviction  sauvage,  «  il  y  a  une  malédiction  sur  les  poètes 
allemands.  »  Oui,  et  cette  malédiction,  c'est  d'avoir  eu  en  toute  chose 
l'enthousiasme  sans  la  foi  positive.  L'enthousiasme  vide  est  une  ma- 
ladie d'esprit  qui  a  été  de  tout  temps  particulière  au  peuple  alle- 
mand; le  panthéisme  n'est  point  fait  pour  la  guérir.  Ceux  d'entre 
les  lettrés  et  les  philosophes,  qui,  dans  je  ne  sais  quel  espoir  chimé- 
rique, persistent  à  énerver  les  âmes  par  leurs  attaques  sans  cesse 
renouvelées  contre  «  la  superstition  déiste  »  devraient  enfin  ouvrir 
les  yeux  et  s'apercevoir  qu'ils  font  fausse  route.  Il  y  a  des  affaires 
plus  pressantes  que  de  supprimer  Dieu  dans  un  pays  où  nos  prin- 
cipes de  89  et  du  code  Napoléon,  lentement  introduits,  sont,  à 
l'heure  qu'il  est,  si  vivement  menacés.  Quand  bien  même,  ce  que 
nous  nous  refusons  à  entendre.  Dieu  ser^ût  un  obstacle  aux  progrès 
d'une  nation.  Dieu  est  loin,  et  les  débats  de  la  chambre  des*  Sei- 
gneurs à  Berlin,  des  discours  comme  ceux  qu'onj  tenait  récemment 
sur  la  sainteté  des  privilèges  féodaux,  nous  révèlent  des  obstacles 
plus  immédiats  et  qu'il  serait  peut-être  plus  utile  et  plus  glorieux 
de  vadncre.  Je  ne  dirai  pas  à  l'Allemagne  comme  une  voix  célèbre  : 
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(c  Plus  de  rêves,  plus  de  poésie  !  »  Mais  je  lui  dirai  :  a  Plus  de  rêves! 
plus  de  métaphysique  I  »  Quoi  !  toute  rintelligence  et  tout  le  génie 
d'une  grande  nation,  dépensés  à  construire  des  systèmes  que  les 
plus  subtils  peuvent  à  peine  saisir  et  où  Ton  ne  parvient  à  sauver  les 
principes  élémentaires  de  la  morale  que  par  des»  prodiges  d'in- 
conséquence et  d'adresse!  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  continuer  de 
croire  au  moins  par  provision  ce  qu'on  a  toujours  cru,  lorsqu'après 
avoir  cherché  avec  tant  de  persévérance,  on  n'entrevoit  même  pas, 
au  bout  de  ces  longs  efforts,  quelque  chose  qui  vaille  ce  que  Ton 
sacrifie?  Que  de  temps  perdu  pour  agir  et  pour  vivre!  Et  n'est-ce 
pas  vivre  qui  est  la  première  affaire  des  vivants?  «  Toute  théorie  est 
grise,  et  éternellement  vert  est  l'arbre  d'or  de  la  vie.  »  Ainsi  parle 
Méphistophélès.  C'est  à  peu  près  le  philosophe  le  plus  sensé  qu'ait 
produit  r  Allemagne.  Je  crois  sa  maxime,  qui  date  déjà  d'un  peu 
loin,  utile  encore  à  méditer,  en  1S67,  malgré  l'aigre  bruit  crois- 
sant des  machines  et  des  locomotives,  pourvu  toutefois  qu'on  se  sou- 
vienne à  propos  que  la  maxime  est  d'un  diable,  et  qu'il  y  a  anss 
des  théories  aux  fruits  d'or  sans  lesquelles  c'est  la  vie  qui  devient 
plate  et  grise. 

J.-J.  Wbiss. 
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XX 


Naos  franchissons  ici  nn  intervalle  de  quatre  mois.  C'est  beau- 
coup ;  quelqaes  lecteurs  trouveront  sans  doute  que  ce  n'est  pas 
assez. 

n  faisait  assez  mauvsds  temps  le  jour  où  s'ouvrit  la  première 
exposition  universelle  de  Paris ,  —  espérons  qu'elle  ne  sera  pas  la 
dernière  ;  —  il  tombait,  bien  que  l'on  fût  «  au  joli  mois  de  mad,  »  une 
jolie  petite  neige  à  moitié  fondue,  mais  tout  à  fait  désagréable,  qui 
refroidissait  beaucoup  Fenthousiasme  des  visiteurs,  des  industriels, 
et  des  artistes. 

Ceux-ci ,  aussitôt  la  cérémonie  de  Touverture  terminée  sous  la 

*  Voir  les  première,  deuxième,  troisième  et  quatrième  parties  dans  les  liyTaisoiiB 
dn  31  janyier,  du  15  février,  du  l«r  et  du  15  mars, 
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grande  cloche  «n  verre  de  l'ancien  carré  des  fêtes,  se  précipitèrent 
vers  la  vieille  allée  des  Veuves,  devenue  aujourd'hui  l'avenue  Mon- 
tagne, où  se  dressait  le  temple  de  carton  élevé  à  la  gloire  de  l'art 
contemporain.  La  plupart  s'arrêtaient  en  passant  pour  lire,  écrite  en 
grosses  lettres,  sur  une  bande  de  calicot  écru,  cette  inscription  que 
l'on  n'accusera  pas  d'être  renouvelée  des  Grecs  ni  des  Rom^s: 

RÉALISME...  PRIX  D'ENTRÉE  :  1  FRANC. 


L'auteur  de  cette  facétie  avait  ouvert  sa  petite  exposition  près  de 
la  grande,  il  avait  abrité  sous  un  hangar  ses  toiles  repoussées  par 
le  jury,  il  avait  élevé  autel  contre  autel,  temple  contre  temple;  je 
n'ose  pas  dire  dieu  contre  dieu,  bien  qu'il  soit  de  mode  aujourd'hui 
de  voir  des  dieux  partout.  Mais  au  dire  de  gens  bien  informés,  le 
grand  prêtre  de  la  religion  du  réalisme  en  fut  pour  ses  frais;  le 
sanctuaire  n'eut  pas  assez  de  fervents  pour  entretenir  le  feu  sacré,  et 
la  religion  nouvelle,  pour  se  donner  des  prosélytes,  dut  abaisser  le 
prix  d'entrée.  La  lampe  ne  s'en  éteignit  pas  moins  faute  d'huile. 

—  Ce  diable  d'homme  ne  sait  qu'imaginer  pour  faire  parler  de 
lui,  dit  dans  un  groupe  un  des  artistes  qui  traversaient  l'avenue.  Le 
voilà  maintenant  qui  ouvre  boutique  et  qui  prend  une  enseigne  ! 

—  J'en  connus,  dit  un  autre,  qui  n'osent  pas  encore  prendre  l'en- 
seigne, mais  qui  ont  déjà  ouvert  la  boutique. 

Le  premier  interlocuteur,  qui  était  gros  et  jouflu,  regarda  le  petit 
homme  brun,  à  moustaches  aiguës,  qui  venait  de  formuler  tout  haut 
cette  réflexion,  fit  une  grimace  assez  laide,  dont  heureusement  pour 
l'art,  personne  ne  s'aperçut,  et  passa  outre. 

Du  péristyle,  les  artistes  entrèrent  dans  la  cella  du  temple.  Là,  une 
foule  généralement  barbue  s'agitait,  allait,  venait  en  gesticulant  avec 
chaleur.  Presque  tous  avaient  le  visage  bouleversé ,  les  joues  pour- 
pres, une  inquiétude  fiévreuse  dans  le  regard. 

—  Comprenez-vous,  disait  l'un,  qu'on  m'ait  placé  si  haut? 

—  Et  moi  si  bas  7  disait  un  autre. 

—  Et  moi  dans  l'ombre  7  ajoutait  un  troisième. 

—  Et  moi  en  pleine  lumière  ?  s'écriait  un  quatrième. 

—  C'est  d'une  injustice  I  reprenait  le  premier. 

Le  mot  a  injustice  »  fut  répété  par  tous  les  autres  sur  différents 
tons  et  avec  des  variations  proportionnées  à  leur  amour-propre. 

Un  nouveau  personnage  intei'vint  dans  le  groupe.  C'était  un  homme 
de  grande  taille,  d'une  physionomie  aimable  et  souriante,  de  maniè- 
res distinguées  et  avenantes. 

— Je  sais  un  moyen  bien  simple  de  vous  contenter  tous,  leur  dit- 
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il;  aucun  de  vous  n'est  satisfait  de  la  place  attribuée  à  ses  œuvres, 
n*est-il  pas  vrai,  et  vous  voudriez  tous  avoir  les  bonnes  places?  C'est 
naturel.  £b  bien  1  choisissez  chacun  celles  qui  vous  conviennent  ; 
entendez-vous  ensemble  et  je  vous  promets  de  faire  ratifier  vos 
choix* 

A  cette  proposition,  tout  le  monde  se  montra  joyeux,  et  le  person- 
nage s'éloigna.  Mus  il  avait  laissé  derrière  lui  la  pomme  de  discorde. 
Tous  les  peintres  choisissaient  la  même  place  pour  leurs  cadres,  et 
il  n'y  avait  aucun  moyen  de  s'entendre  sur  un  classement  amiable* 
Peu  s'en  fallut  qu'on  en  vînt  aux  mains  et  que  la  force  ne  déddât  à 
quelle  hauteur  les  toiles  seraient  placées  et  sous  quel  angle  de  lumière. 
Quand  l'homme  aux  manières  distinguées  repassa  près  du  groupe 
des  artistes,  il  vit  à  leurs  attitudes  et  à  l'expression  de  leur  physio- 
nomie qu'ils  n'avaient  pu  s'accorder. 

—  Eh  bien!  leur  dit-il,  vous  êtes  d'accord,  je  suppose? 
Nul  ne  souffla  mot. 

—  Alors,  poursuivit-il,  vous  êtes  d'avis  que  rien  ne  soit  changé. 
Il  sourit  et  s'éloigna  de  nouveau,  sans  attendre  la  réponse.  Tous 

les  cadres  restèrent  où  ils  se  trouvaient.  Chacun  se  consola  de 
n'avoir  point  la  meilleure  place  en  songeant  qu'eHe  n'était  pas  échue 
à  son  rival. 

Chaque  groupe  et  chaque  coterie  donnèrent  ce  jour-là  exactement 
le  même  spectacle;  ils  le  donnaient  depuis  quinze  jours  ;  ils  le  don- 
nèrent quinze  jours  après  l'ouverture,  dans  l'espoir  qu'un  remanie- 
ment apporterait  un  heureux  changement  dans  leur  situation  ;  ils  le 
donneront  à  l'exposition  prochaine,  puis  aux  expositions  suivantes, 
et  à  toutes  celles  où  l'on  appellera  les  œuvres  d'artistes  vivant,  par- 
lant, enviant  et  dénigrant. 

Cependant,  le  groupe  auquel  nous  nous  sommes  joint  avait  tra^ 
versé  précipitamment  les  écoles  romaine  et  suisse,  jeté  en  passant 
un  regard  sur  les  toiles  américaines,  si'étonnant  que  l'Amérique 
n'eût  pas  encore  inventé  la  peinture  à  la  vapeur,  franchi  d'im  pas 
rapide  l'école  allemande,  pour  laquelle  nos  compagnons  ne  parais- 
saient professer  aucune  sympathie ,  tiré  sa  révérence  à  l'école  es- 
pagnole, en  souvenir  du  passé....  Là,  notre  groupe  parut  hésiter 
entre  le  salon  de  M.  Ingres  et  celui  de  M.  Horace  Vemet.  Les  gens  à 
moustaches  inclinaient  pour  celui-ci,  les  gens  rasés  de  frais  pour 
celui-là.  Les  barbus  à  tous  crins  l'emportèrent  ;  on  pénétra  dans  le 
grand  salon. 

Jamais  salon  ne  fut  si  grand  que  celui-ci,  et  l'on  peut  dire  que 
les  plus  vastes  toiles  y  étaient  perdues  dans  l'espace.  Seuls,  les 
tableaux  de  M.  Heim  s'imposaient  aux  regards  par  leur  vigueur 
singulière,  dominaient  toute  l'assemblée  du  haut  de  leurs  cadres. 
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Le  yieux  maître  faisait  sentir  sa  fémle  à  tous  ces  écoliers  qm  se 
jNressaient  autour  de  lu\;  fastre  rayonnait  parmi  les  réreiMres. 

Dans  une  salle  d'exposition  trop  raste,  il  est  remarquable  qu'on 
ne  voit  guère  que  de  très  petits,  tableaux,  ou  ceux  des  grands  ta- 
bleaux qui,  pareils  aux  œuvres  de  M.  Heiin,  commandent  l'attention 
par  leur  énergie  et  par  leur  valeur  exceptionnelle. 

Notre  groupe,  bien  qu'il  fût  composé  d'artistes  en  renom,  ne  se 
conduisit  pas  autrement  que  la  foule  en  cette  mémorable  circons* 
tance.  U  passa  devant  les  grandes  toiles  sans  les  apercevoir,  malgré 
les  efforts  que  faisaient  quelques-uns  pour  attirer  l'attention  sur 
leurs  œuvres  d'autrefois.  De  vastes  machines,  qui  jadis  avaient 
obtenu  un  succès  proportionné  à  leur  étendue  et  que  la  critique  avait 
données  pour  des  chefs-d'œuvre,  disparaissaient  complètement,  et 
au  contraire  cinq  ou  six  portraits  solidement  peints,  une  dizsdne  de 
petits  tableaux  excellents  captivsdent  les  regards  d'abord  éblouis  et 
distraits. 

Tout  à  coup,  une  exclamation  fut  poussée  dans  le  groupe.  Un 
sculpteur  que  nous  connaissons  déjà  s'était  élancé  en  avant,  et  d*ui 
geste  qui,  dans  la  8tatuau*e  de  l'avenir,  devra,  je  suppose,  exprimer 
l'étonnement,  il  montrait  un  tableau,  un  portrait  qui  resplendissait 
au  milieu  de  trois  paysages. 

—  Voyez,  dit-il,  voyez  I  le  portrait  de  la  marquise  J 
Tout  le  groupe  se  précipita  vers  le  cadre  indiqué. 

—  C'est  ma  foi  vrai,  dit  tm  petit  peintre  rougeaud,  dont  nom 
avons  déjà  fait  ailleurs  la  connaissance,  c'est  ma  foi  vrai  !  Maïs 
comment  estril  ici?  Hier  la  place  était  vide. 

—  C'est  précisément  parce  qu'elle  était  vide  hier  qu'on  a  pn 
aujourd'hui  la  remplir,  observa  pbilosophiqu^nent  un  artiste  de 
SMse  négligée  mais  de  mine  respectable.  " 

—  Chemifiard  a  raison,  dit  le  sculpteur  qui  se  [nquait  de  tenir 
toujours  avec  la  philosophie. 

—  Cependant,  reprit  l'homme  rouge,  Fréjus  n'est  pas  à  Paris;  il 
y  a  tfuatre  mois  qu'il  est  parti  pour  l'Itidie. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  fait?  Parce  qu'on  est  à  Rosne«  ae 
peot-on  plus  exposer  à  Paris  ? 

—  Non,  non,  Fréjus  n'a  pas  assez  de  crédit  pour  fsure  ainsi 
placer  un  tableau  dans  le  grand  salon,  et  surtout  pour  le  faire  rece- 
voir quand  les  délais  sont  prescrits. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  un  nouveau  venu,  mais  le  mod^  n'est- 
il  pas  là?  Quand  on  peint  des  marquises,  on  a  droit  à  toutes  les 
Jftfeurs. 

•    —  Ce  n'est  pas  une  faveur,  c'est  une  justice,  dit  Cbeminard, 
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redresseur  habituel  des  torts  de  la  critique.  Ce  portrait  est  fort  beau, 
et  il  eût  été  fâcheux  pour  le  salon  d'en  être  privé. 
•  —  Ma  fileuse  aussâ  est  fort  belle;  cependant  on  Ta  reléguée  dans 
les  combles.  Et  mon  cimetière,  on  ne  Ta  pas  même  reçu.  Com- 
prenez-vous rien  à  cela?  Le  plus  beau  cimetière  que  Ton  ait  fait 
depuis  cinquante  ans;  que  dis-jel  le  plus  beau  cimetière  que  Ton 
ait  jamais  vu. 

—  Il  faut  avouer,  dit  Gfaeminard,  que  votre  cimetière  n'était  pas 
wae  p^nture  ordinaire. 

—  Non,  dit  le  petit  peintre  ronge,  c'était  de  la  peinture  extra^- 
orcfinaire. 

—  J'accepte  le  mot,  s'écria  Lebourbet,  extraordinaire  !  N'en  fait 
pas  qui  veut  de  l'extraordinaire;  et  vous  tous  qui  parlez,  vous 
voudriez  bien  rencontrer  quelquefois  cet  individu-là  sous  votre 
brosse. 

A  cette  attaque  personnelle,  trois  ou  quatre  artistes  se  détachèrent 
du  groupe  et  firent  bande  à  part,  comme  s'ils  voulaient  par  14  pro- 
tester contre  le  dire  de  Lebourbet  en  ce  qui  les  concernait,  et 
rompre  toute  solidarité  avec  des  hommes  dont  la  dignité  leur  sem- 
blait bien  compromise  en  si  mauvaise  compagnie.  De  ce  nombre  étah 
Fleurmann.  Il  détourna  le  cours  de  l'entretien,  et  s'adressant  au 
peintre  de  petits  tableaux  : 

—  Vous  disiez  donc  que  Fréjus  a  quitté  Paris  depuis  quatre 
moisi 

—  Ne  le  saviez-vous  pas?  vous  son  ancien  ami  I 

—  Nous  ne  nous  voyions  que  rarement;  vous  savez,  nous  ne 
sommes  pas  du  même  monde. 

—  C'est  vrai,  dit  le  peintre  à  moustaches  en  croc,  Fréjus  est  du 
monde  des  artistes. 

—  Et  vous  dites  qu'il  est  en  Italie  ?  demanda  Fleiu*mann  sans 
prendre  garde  à  l'intention  épigrammatique  de  son  confrère.  Je  le 
croysds  sur  le  point  de  se  marier. 

—  Se  marier,  lui,  Fréjus  1  allons  donc!  je  commence  à  croire  que 
vous  ne  le  connaissez  pas.  Par  hasard,  dans  un  joiu*  d'entraînement, 
il  aurait  pu  le  faire;  mais  ayant  pris,  dit-on,  une  semaine  pour  réflé- 
chir, il  est  parti  le  lendemain  sans  avertir  personne. 

—  Le  séjour  de  l'Italie  lui  fera  du  bien,  dit  Fleurmann  ;  il  y  for- 
mera son  talent  à  l'étude  des  maîtres.  Puis,  cela  fait  toujours  bon 
eSet  de  revenir  d'Italie. 

Le  groupe  s'étmt  rapproché,  et  Lebourbet  avait  entendu  les  der- 
nières parcàes. 

—  L'Italie,  les  maîtres  !  Voilà  où  vous  en  êtes  encore,  vous  autres  I 
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avec  vos  préjugés  de  l'école.  Il  n'y  a  qu'un  midtre,  c'est  la  nature, 
et  tous  les  pays  sont  bons,  pourvu  qu'on  y  cherche  la  réalité* 

—  Mais  dans  la  nature,  formula  d'une  voix  aiguë  le  petit  peintre,, 
il  y  a  le  beau  et  le  laid. 

-^  Il  n'y  a  point  de  laid  dans  la  nature.  Les  choses  que  vous  croyei 
laides  sont  belles  à  un  point  de  vue.  Il  suffit  de  se  mettre  à  ce  point 
de  vue  pour  que  tout  devienne  beau. 

—  Et  quel  est  ce  point  de  vue,  s'il  vous  plaît? 

—  Ce  point  de  vue  !  répéta  Lebourbet  embarrassé  de  sa  réponse; 
msds,  ce  point  de  vue,  c'est  celui  que  j'ai  adopté,  celui  du  réalisme. 

Le  peintre  philosophe,  qui  n'avait  pas  cru  devoir  intervenir  dans 
un  débat  où  les  interlocuteurs  ne  paraissaient  pas  bien  se  com- 
prendre eux-mêmes,  jugea  cependant  nécessaire  de  venir  au  secours 
de  Lebourbet  compromis. 

—  Notre  ami,  dit-il,  ne  veut  pas  prétendre  que  tout  dans  la  nature 
atteigne  au  beau  absolu,  au  beau  idéal.... 

—  Il  n'y  a  pas  de  beau  idéal  !  s'écria  Lebourbet. 

—  Il  veut  seulement  dire,  poursuivit  le  philosophe  sans  prendre 
garde  à  l'interruption,  que  l'art,  en  reproduisant  la  nature,  fait  tou- 
jours une  œuvre  belle  indépendamment  de  l'objet  représenté,  a  cette 
représentation  est  exacte,  si  elle  réalise  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  apparences  du  modèle. 

—  Non,  non,  dit  Lebourbet,  si  le  modèle  n'était  pas  beau,  l'œnvre 
ne  serait  pas  belle,  puisqu'on  suppose  une  reproduction  exacte,  et 
il  n'y  a  pas  de  beau  sans  la  réalité. 

—  Le  modèle  est  beau,  en  effet,  reprit  le  philosophe,  continuant  à 
plaider  avec  un  admirable  sérieux  pour  un  client  qui  le  répudiait, 
le  modèle  est  beau  en  tant  qu'il  remplit  toutes  les  conditions  que 
les  lois  de  la  nature  lui  imposent  et  qu'il  rentre  dans  l'harmonie  uni- 
verselle; mais  il  peut  cesser  de  l'être  si  vous  le  soumettez  à  un 
examen  particulier  et  le  séparez,  pour  l'y  soumettre,  de  Tensembk 
dont  il  fait  partie. 

Gheminard  continua  son  discours,  mais  ce  fut  peine  perdue,  le 
peintre  du  réalisme  ne  comprenait  rien  à  des  théories  esthétiques 
aussi  élevées,  et  il  ramenait  sans  cesse  la  conversation  sur  le  terrain 
brûlant  des  exemples  fournis  par  l'Exposition. 

—  Entrez  dans  la  glacière  de  M.  Ingres  !  s'écriait-il,  et  dites-moi 
si  c'est  là  de  la  nature  !  Plantez-vous  devant  les  toiles  de  M.  Delacroix, 
et  dites-moi  si  la  nature  est  ainsi  violette,  jaune,  verte,  bleue  et 
rouge  !  Allez  voir  les  tableaux  de  Decamps,  et  dites-moi  si  voas  l'avez 
jamais  vue  bistrée  de  cette  façon?  Regardez  les  grandes  toiles  d'Ho- 
race Vemét,  et  avouez  que  la  nature  n'a  pas  cet  air  de  papier  pemt! 
Tout  cela,  voyez-vous,  c'est  de  la  fantaisie,  de  la  convention,  ce 
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n*edt  pas  de  la  peinture.  Si  vous  voulez  voir  de  la  peinture,  il  faut 
regarder  mon  cimetière  :  voilà  un  tableau  où  il  y  a  de  la  vie  I  Mon 
cimetière  est  la  composition  la  plus  vivante  de  ce  siècle. 

—  Et  là  plus  amusante  !  s'écria  une  nouvelle  voix.  Grâce  à  Le* 
bourbet,  on  dira  désormais  :  «  Gsd  comme  un  enterrement.  » 

Tous  se  retournèrent  :  c'était  Fréjus,  Fréjus  qui  arrivait  d'Italie. 

—  Depuis  quand  ? 

—  A  l'instant  même;  et  j'arrive  à  temps,  il  me  semble,  pour  sou- 
tenir notre  ami  Lebourbet,  grand  peintre,  comme  chacun  sait,  mds 
mauvais  dialecticien. 

—  Ma  peinture  se  défend  bien  toute  seule,  dit  le  réaliste. 

—  Parbleu  !  personne  n'ose  en  approcher. 

Lebourbet  apostrophé  de  la  sorte  et  suivant  son  procédé,  voulut 
tenir  tête,  mais  Fréjus  était  en  fonds  de  sarcasmes,  et  son  adver- 
saire n'eut  d'autre  ressource  pour  se  mettre  à  l'abri  que  de  s'enfon- 
cer dans  le  groupe  et  de  se  glisser  derrière  le  philosophe,  protecteur 
généreux  des  causes  perdues. 

Fleurmann  s'était  approché  du  nouvel  arrivant,  et  le  saluant  de 
cet  air  arrogant  et  poli  qui  lui  est  familier  : 

—  Vous  voyez,  dit-il,  Fréjus,  que  l'on  s'est  occupé  de  vous  pen- 
dant votre  absence. 

—  En  effet,  répondit  celui-ci;  je  trouve  mon  portrait  admirable- 
ment placé  ;  et  c'est  à  vous  probablement  que  je  le  dois. 

— 11  le  méritait,  c'est  une  œuvre  de  haute  valeur. 

—  Je  le  crois,  dit  simplement  Fréjus;  après  deux  ou  trois  por- 
traits de  M.  Ingres,  c'est  la  meilleure  tète  de  l'exposition. 

Fleuiinann  fit  la  moue. 

—  Avez-vous  vu  les  autres  salles?  reprit-il. 

—  Du  moins  j'ai  vu  toutes  vos  toiles,  que  je  connaissais  déjà  ; 
une  Adoration^  un  Ravissement^  un  Prométhée  ;  quel  beau  Promé- 
thée  !  et  quelle  marine  !  Dieu  !  la  belle  marine  1 

—  Heu  1  heu  I  fit  Fleurmann  en  souriant  de  vanité  satisfaite.  Et 
vous,  vous  allez  maintenant  nous  donner  quelque  nouveau  chef- 
d'œuvre,  sans  doute. 

—  Ma  foi  non,  j'ai  abandonné  la  peinture. 

—  Abandonné  !  c'est  impossible. 

—  Pourquoi  donc  impossible  ?  En  Italie,  lorsque  je  voyais  tant  de 
chefs-d'œuvre,  tant  de  pages  éclatantes  d'inspiration  et  d'intelli- 
gence, je  me  suis  pris  à  penser  que  nous  étions  tous  de  bien  pauvres 
sires  et  que  nos  meilleurs  morceaux  ne  valaient  pas  la  peine  qu'on 
les  regardât.  Cette  pensée,  tout  ce  qui  m'environne  ici  la  confirme 
pleinement.  Nous  ne  ferons  jamais  aussi  bien  que  les  vieux  maîtres; 
nous  n'approcherons  jamais  de  leur  savoir,  de  leur  poésie,  de  leurs 
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magiques  conceptions  ;  cessons  donc  de  poursuivre  cette  clûmëre, 
et  prenons  une  autre  voie  ;  au  lieu  de  galvaniser  un  cadavre,  atta- 
chons-nous à  ce  qui  est  vivant;  de  tous  les  arts,  la  musique  est  le 
seul  vivant  ;  nous  autres  artistes  qui  nous  sentons  une  étincdle  au 
front  et  une  flamme  au  cœur,  rattacbons-nous  à  Fart  qui  peut  seol 
aujourd'hui  nous  donner  des  expressions  nouvelles^  rattacbons-Dous 
à  la  musique. 

—  Ainsi,  dit  Fleurmann  avec  un  sourire  dédaigneux,  vous  vous 
êtes  fait  musicien  ? 

—  Je  Tétais  déjà  plus  que  je  n'étais  peintre;  il  ne  me  manquait 
que  du  temps  pour  développer  ma  vocation  ;  je  m'en  suis  donné.  Je 
suis  allé  en  Italie  pour  m'abreuver  aux  bonnes  sources  ;  f  irai  en 
Allemagne  pour  étudier  les  formes  nouvelles.  Il  parait  qu'il  y  a  là- 
bas  une  école  expressive  qui  grandit  et  se  fait  jour,  une  fameuse 
école  qui  rend,  avec  la  musique,  toutes  les  nuances  de  la  passion 
et  peint  tous  les  objets  de  la  nature.  J'irai  voir  Listz  à  Weimar  et 
Wagner  à  Francfort. 

—  Et  vos  pinceaux,  votre  palette,  vous  le  coloriste  par  excellence? 

—  J'ai  tout  abandonné.  Je  n'ai  pas  touché  une  brosse  depuis 
quatre  mois  ;  j'ai  repris  mon  violon  ;  je  passe  mes  jours  et  mes  nuits 
à  étudier  l'harmonie.  Ah!  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  le  contre- 
point ! 

Des  six  ou  sept  artistes  qui  écoutaient  ce  dialogue,  plusieurs  re- 
gardaient Fréjns  avec  pitié  et  se  disaient  qu'il  était  devenu  tout  à 
fait  fou.  D'autres  se  réjouissaient  en  pensant  qu'un  si  rude  cham- 
pion allait  se  retirer  de  l'arène,  où  ses  exploits  leur  rendaient  le  suc- 
cès difficile.  Mais  la  joie  de  ces  derniers  était  tempérée  par  la  crainte 
que  la  détermination  de  Fréjus  ne  fût  pas  sérieuse  ;  ils  voyaient  là 
une  des  excentricités  habituelles  de  l'artiste  et  non  pas  un  parti  pris 
véritable  de  leur  abandonner  toutes  les  palmes  de  la  victoire.  Celui- 
ci  paraissait  cependant  déterminé  à  leur  enlever  cette  appréhension. 

—  J'ai  là,  reprit-il  en  mettant  le  doigt  sur  son  front,  le  plan  d'une 
symphonie  dont  vous  me  direz  des  nouvelles.  On  a  peint  en  musique 
l'orage,  le  lever  du  soleil,  la  pluie,  l'ouragan,  la  tempête  ;  je  veux, 
moi,  sortir  du  paysage  et  peindre  l'histoire,  ma  symphonie  sera 
intitulée  Philippe-Auguste.  Vous  viendrez  tous  l'entendre, 

—  Et  Tapplaudir. 

—  Vous  Fapplaudirez  si  vous  l'en  jugez  digne.  Je  ne  veux  pas 
que  la  camaraderie  intervienne  pour  me  faire  un  succès.  Au  surplus, 
èest  une  voie  nouvelle  que  je  veux  ouvrir  à  l'art,  et  j'espère  bi« 
qae  mon  exemple  ne  vous  sera  pas  inutile.  Ainsi^  vous,  Cheminard^ 
qui  avezr  des  idées  dans  la  tète  et  qui  vous  placez  de  ne  pouvoir 
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les  traduire  «n  peinture,  que  n>8sayez-vou6  de  les  manifester  en 
nosique? 

—  J'y  ai  songé  souvent,  répondit  séneusement  Cheminard,  nwâs 
je  ne  crois  pas  que  l'heure  soit  encore  venue  de  chargçr  cet  art  trop 
jeune  des  manifestations  de  notre  pensée. 

—  D'ailleurs,  dit  le  sculpteur,  la  musique  ne  peut  pas  tout  dire. 

—  Mais  elle  peut  tout  chanter,  dît  un  autre. 

— La  musique  est  un  art  incomplet,  indécis,  ajouta  rm  troi&»ëme, 
eC  non  domaine  est  limité. 

—  Elle  exprime  les  switiments,  reprît  un  qualnème,  et  ce  do- 
maine-là est  inraiense. 

—  Elle  ne  formule  jamais  les  choses  carrément,  d'one  manière 
précise^  dit  un  architecte. 

—  Elle  n'en  est  que  plus  poétique,  s'écria  Fréjos. 

—  Poésie  vague  et  vaporeuse,  reprit  le  statuaire,  tandis  que  la 
ncolpture  ne  dissimule  rien  ;  elle  vous  montre  tout  et  avec  elle  il  n'y 
a  jamais  de  surprise^ 

—  La  sculpture,  observa  Crouteu,  est  un  art  primitif;  die  ne 
traduit  que  la  joaoitié  des  choses  et  ne  réalise  que  la  forme. 

—  N'est-ce  donc  rieu  que  la  forme  ?  s'écria  le  sculpteur  piqué 
au  vif. 

—  Je  vous  le  dis,  c'est  la  moitié  des  choses.  Otez  la  forme  de  la 
sculpture,  qu'est-ce  qu'il  reste  ? 

—  Eh  bien,  reprit  le  statuaire,  otez  la  forme  de  la  peinture, 
qu'est-ce  qu'il  reste? 

—  Il  reste  la  couleur,  dit  Crouteu  en  faisant  un  geste  solennel. 

—  La  couleur  de  quoi?  demanda  vivement  le  sculpteur. 

—  De  quoi,  de  quoi  !  eh  !  cela  se  comprend,  la  couleur  de  la... 
la  couleur  du. . .  le  coloris  enfin. 

Un  éclat  de  rire,  que  ne  tempéra  pas  chez  tous  le  devoir  de  la  po- 
litesse, accueillit  cette  explication.  Cheminard  aurait  voulu,  suivant 
son  habitude  venir  au  secours  du  champion  désarçonné,  mais  il  ne 
trouva  pas  moyen  de  le  dégager  de  la  mauvaise  position  où  il  s'était 
mis.  Le  silence  du  philosophe  fut  généralement  interprété  contre  le 
peintre,  qui  se  promit  bien  de  chercher,  la  brosse  à  la  main,  par 
<pwl  procédé  on  pourrait  faire  l'application  du  coloris  sans  la  forme. 
Il  ne  paraît  pas  jusqu'à  présent  qu'il  ait  résolu  le  problème. 

Cependant  la  musique,  que  l'on  avait  un  peu  perdue  de  vue,  fut 
remise  sur  le  tapis  par  Fleurmann,  qui  éprouvait  le  besoin  d'affirmer 
non  goût  pour  «  l'art  de  l'avenir.  »  Les  douces  vengeances  avsdent 
du  charme  pour  le  peintre  agent  de  change,  et  il  en  savourait  une  en 
ce  moment. 

—  J'admets,  dît-il,  que  la  musique  soit  un  art  fécond,  une  langue 


Digitized  by  VjOOQIC 


828  EEVUB  GONTEMPOBAINE. 

universelle,  et  je  ne  doute  pas  que  notre  ami  n'y  exœlle,  comme  Q 
excelle  en  peinture.  Je  crois  même  que,  s'il  donnait  quelques  om- 
certs,  sa  réputation  de  peintre  en  serait  considérablement  aug- 
mentée. 
— Je  ne  fais  pas  de  l'art  une  spéculation  !  dit  Fréjus  indigné* 

—  Sans  spéculer  sur  son  art,  il  est  permis  d'en  tirer  le  môlleur 
parti  possible,  et  la  musique  me  semble  pour  cela  un  moyen  ingé- 
meux.  La  musique  attire  l'attention,  la  peinture  la  fixe.  On  trouve 
original  d'avoir  à  ses  soirées  un  solo  de  violon  exécuté  par  un  pein- 
tre, et  de  montrer  dans  sa  galerie  un  tableau  peint  par  un  mufflden. 
Je  gage  qu'avant  six  mois  M.  Fréjus  sera  le  peintre  à  la  mode. 

—  A  la  mode,  s'écria  Julien,  moi  un  peintre  à  la  mode! 

Le  coup  de  Fleurmann  avait  porté  juste,  Fréjus  était  exaspéré. 
Un  peintre  à  la  mode  !  on  ne  pouvait  lui  dire  une  injure  plus  san- 
glante. 

—  Au  reste,  reprit  Fleurmann,  pour  adoucir  la  blessure  qu'il 
avait  faite,  Léonard  jouait  fort  bien  de  la  viole  et  Michel-Ange  était 
un  grand  musicien. 

—  L'un  et  l'autre  étwent  aussi  de  grands  ingénieurs,  ajouta  Fré- 
jus ;  je  ne  sache  pas  toutefois  que,  pour  exercer  moins  d'arts,  les 
peintres  d'aujourd'hui  fassent  de  meUleure  peinture. 

Fréjus  aurait  pu  s'en  tenir  là,  et  laisser  le  soin  à  son  auditoire 
d'appliquer  les  paroles  qu'il  avait  dites.  Mais  il  ne  faisait  pas  grand 
fond,  paralt-il,  sur  l'intelligence  des  gens  qui  l' écoutaient,  car,  se 
retournant  brusquement  vers  Fleurmann  : 

—  Fleurmann,  lui  dit-il,  je  gage  que  vous  n'avez  jamais  joué  de  la 
viole?  Cela  se  voit  dans  vos  tableaux. 

Fleurmann  se  mordit  les  lèvres,  mais  il  n'osait  pas  riposter  à  Fat- 
taque,  dans  la  crainte  de  s'attirer  une  nouvelle  répartie.  Il  feignit 
même  de  prendre  les  choses  cavalièrement. 

—  Ah  !  fit-il,  ce  ne  sont  pas  des  tableaux  de  musici^i  I 

11  ne  s'aperçut  de  son  imprudence  que  lorsque  le  mot  étidt  lâché. 

—  C'est  vrai,  répliqua  aussitôt  Fréjus,  aussi  dit-on  qu'ils  man- 
quent d'harmonie. 

Fréjus  quitta  le  groupe  sur  cette  ironie  et  disparut  dans  la  foole. 
Mais  on  s'occupa  encore  de  lui  après  qu'il  fut  parti,  chacun  inter- 
prétant suivant  ses  sentiments  et  ses  intérêts  les  excentricités  de 
Tartiste. 

—  J'avais  vaguement  entendu  parler  d'une  folle  passion,  dit  Fleur- 
mann, —  plus  intéressé  qu'un  autre  à  atténuer  l'effet  que  les  paroles 
de  Fréjus  avaient  produit,  —  msds  je  ne  savsds  pas  qu'elle  ^t  à 
prpfondément  troublé  le  cerveau  du  pauvre  diable.   • 
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^  —  Ah  !  oui,  dit  l^peintre  à  la  voix  uguë  ;  D*était^ce  pas  le  modèle 
du  portrait? 

—  La  marquise*de...  de...  de... 

Pendant  que  Ton  cherchait  le  nom,  Lebourbet  avsût  repris  por- 
tion dans  le  groupe. 

—  Peut-on  se  passionner  pour  une  marquise  !  s'écria-t-il. 

-  —  Enfin  ce  qu'il  y  a  de  certain,  ajouta  le  sculpteur,  c'est  qu'il  y 
a  là-dessous  un  grand  amour  malheureux,  et  j'ai  une  profonde  sym- 
pathie pour  ce  genre  de  malheur. 

—  Oui,  insinua  Fleurmann,  à  moins  que  ce  ne  soit  tout  bonne- 
ment une  amère  déception.  Tous  les  tableaux  de  Fréjus  ont  été  re- 
fusés par  le  jury. 

—  Refusés!  cependant,  celui-ci? 

—  Celui-ci  a  été  imposé,  à  ce  qu'il  parait,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  passé  sous  les  yeux  de  la  commission. 

—  Il  a  donc  envoyé  des  croûtes  ?  demanda  un  artiste  dont  toutes 
les  toiles  avaient  été  reçues. 

—  Des  croûtes  !  dit  le  sculpteur,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
être  refusé;  n'est-ce  pas,  Fleurmann? 

—  Pas  toujours,  répondit  celui-ci,  mus  il  parait  que,  dans  cette 
circonstance... 

—  Cette  radson  a  paru  suffisante  ? 

—  Je  n'ad  rien  dit  de  pareil.  Au  surplus,  il  n'est  pas  le  seul  à  qui 
cet  accident  soit  arrivé.  Tout  le  monde  peut  se  tromper,  et  pourvu 
que  l'on  reconnaisse  son  erreur... 

—  Fréjus  l'a  reconnue,  dit  le  peintre  à  moustaches  cirées,  puis- 
qu'il renonce  à  la  peinture  ! 

Ces  réflexions  charitables,  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre 
trouvèrent  des  échos  complaisants  chez  la  plupart  des  artistes,  sans 
distinction  d'école,  ni  de  coterie,  et  la  journée  ne  s'étsdtpas  écoulée 
que  tous  ceux  qui,  dans  Paris,  conndssûent  Fréjus,  savaient  que, 
par  dégoût  et  par  impuissance ,  l'artiste  avait  jeté  sa  palette  aux 
orties. 


XXI 


Nous  venons  de  voir  à  quelles  suppositions  s'abandonnaient  les 
anciens  camarades  de  Fréjus  sur  les  métamorphoses  et  les  lubies  de 
l'artiste.  Les  commentaires  ne  manquaient  pas,  et  les  variations 
se  brodaient  à  l'infini  sur  les  différents  thèmes  dont  quelques-uns 
avaient  pris  la  peine  d'inventer  le  motif.  Une  grande  passion,  un 
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mariage  manqué,  on  dégodtde  l'ar)^  que  sais-je  encore  I  tels  étaient 
les  divers  points  de  départ  de  cent  récits  coùtradictoires. 

Notre  devoir  d'historien  nous  oblige  à  phis  de  réserve  et  à  une 
recherche  plus  scrupuleuse  de  ia  vérité.  Nous  avons  affaire,  3  est 
vrd,  à  un  type  exceptionnel,  même  parmi  les  artistes,  cbezlesqneb 
on  rencontre  bien  moins  d'impràvu  et  plus  de  calcid  qu*on  ne  le 
croit  généralement  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  aven- 
turer plus  avant  dans  les  traquenards  que  Fréjus  tend  à  chaqoi 
instant  à  notre  ingénuité,  sans  avoir  cherché  à  nous  Wen  reodn 
compte  de  ses  actes  et  des  raisons  ou  des  prétextes  qui  les  ont  ios- 
pirés. 

Fréjus  revient  d'Italie  après  un  voyage  de  quatre  mois:  pourquoi 
ce  voyage  dans  un  moment  où  tout,  à  ce  qu'il  semble,  devMt  le  rete- 
nir à  Paris?  —  Fréjus  était  un  peintre  de  vocation  ;  il  venait  d'ob- 
tenir un  grand  triomphe  :  pourquoi  répudiait-il  tout  à  coup  sa 
auccès  ?  PourqucH  r^ortait-il  subitement  toutes  les  ardeurs  de  son 
âme  d'artiste  vers  un  art  dans  lequel  il  était  resté  un  virtuose  secoo- 
daire  ?  Sans  prétendre  mettre  parfaitement  d'accord  avec  hn-tatm 
un 'personnage  aussi  décousu  que  Fréjus,  — nous  ne  voulons  pai 
tenter  l'impossible,  —  il  nous  est  permis  cependant  de  l'expliquer: 
le  simple  récit  des  faits  suffira  à  cette  tâche  sans  que  nous  ayoDi 
besoin  cette  fois  d'avoir  recours  à  une  laborieuse  analyse. 

Après  la  scène  de  la  rue  de  l'Ouest  et  celle  du  jardin  du  Luxem- 
bourg avec  son  ancien  camarade  Thibault,  Fréjus  était  rentré  chei 
lui.  Un  billet  de  la  marquise  l'y  vint  bientôt  rejoindre.  Dans  ce  bilkt, 
il  y  avait  une  somme  de  dix  mille  francs,  et  ces  mots  :  «  Suives  les 
conseils  d'une  amie  ;  partez,  allez  passer  quelques  mois  en  Italie,  et 
quand  vous  vous  sentirez  bien  guéri,  revenez;  vous  trouverez  an 
retour  phis  d'amitié  et  une  gloire  nouvelle.  » 

Peut-^tre  ce  billet  tracé  d'une  main  charmante  n'eût-il  eu  poor 
Fréjus  qu'une  médiocre  importance  s'il  n'avait  caché  sous  son  pti 
un  autre  billet  d'une  autre  écriture,  moins  élégante  et  moins  ferme. 
Julien  ne  put  lire  son  contenu  sans  une  vive  émotion;  il  n'étaitgnèie 
plus  long  que  le  précédent,  mais  il  en  disait  bien  davantage. 
a  Madame,  disait-il,  j'ai  besoin  de  vous  témoigner  tout  de  suite  ma 
recoTinaîssance  pour  tout  ce  que  votre  bonté  vient  de  faire  pourmoL 
Je  sens  maintenant  que  je  fuyais  le  bonheur  ;  c'est  votre  main  qni 
nVa  ramenée  vers  lui,  et  je  serais  bien  ingrate  si  je  m'y  montrais 
rebelle.  »  La  signature  était  «  Cécile  Dupuis.  n 

Si  ce  billet  avait  pu  réconcilier  madame  de  Varigny  avec  sacons* 
cience,  il  n'eut  pas  précisément  le  même  pouvoir  sur  Julien.  Cehi- 
cî  m  dit,  après  l'avoir  lu,  qu'il  était  bien  sot,  bien  ridicule  et,  qui 
pis  est,  bien  méchant  de  vouloir  faire  obstacle  au  bonheur  de  cette 
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jeune  fille.  Il  se  trouva  bien  niais  au  souvenir  de  la  scène  absurde 
qu'il  venait  de  faire  au  Marseillais,  bien  fat  d'avoir  cru  lire  dans  les 
yeux  de  Cécile  un  regret  de  sa  retraite,  bien  présomptueux  de  s'être 
imaginé  apercevoir  dans  son  cœur  des  sentiments  qui,  certainement, 
ne  s'y  trouvaient  pas.  Enfin,  il  alla  jusqu'à  penser  que  le  conseil  de 
la  marquise  valait  b  peine  d'être  suivi. 

Un  seul  scrupule  l'arrêtait  :  il  avait  promis  à  Thibault  de  se  battre 
avec  lui.  Il  savait  bien,  —  et  Thibault  n'aurait  eu  aucun  besoin  de 
le  lui  dire,  —  que  son  compatriote  tenait  médiocrement  à  lui  voir 
accomplir  cette  promesse.  Il  répugna  cependant  à  partir  sans  avoir 
acquitté  cette  dette  et  se  dit  qu'il  irait  le  lendemain  matin  se  mettre 
à  sa  disposition.  Le  lendemain  matin,  en  effet,  il  était  allé  chez  son 
ami,  mais  celui-ci  n'y  était  plus  :  il  était  parti  le  soir  même,  la  veille, 
pour  la  ville  natale.  Julien  se  dit  qu'il  le  rejoindrait  à  Marseille.  En 
rentrant  chez  lui,  il  trouva  une  toile  que  l'on  venait  d'apporter.  Cette 
toile  n'était  autre  que  celle  où  la  figure  de  madame  Dupuis  avait  subi 
tant  de  transformations  et  sur  laquelle  étaient  reproduits  les  traits 
de  Cécile.  Toute  réflexion  faite,  Cécile  n'avait  donc  pas  voulu  la 
garder'  C'était  le  dernier  voile  de  l'illusion  qui  se  déchirait  :  désor- 
msus  la  vérité  apparaissait  toat  entière  à  Fréjus  ;  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  faire  ses  malles  et  à  pai-tir.  Il  s'assit  sur  un  tabouret,  les  coudes 
sur  les  genoux,  le  menton  dans  les  mains,  et,  dans  cette  position  pit- 
toresque, il  se  demanda  sincèrement  jusqu'à  quel  point  toutes  ces 
choses  l'intéressaient  et  s'il  éprouvait  im  véritable  regret  de  la  tour- 
nure qu'elles  avaient  prise.  La  réponse  à  ces  deux  questions  fut  qu'il 
avait  le  cœur  gros  et  grande  envie  de  pleurer.  Cependant  il  ne 
pleura  pas;  il  prit  la  toile  qu'on  venait  de  rapporter,  la  coupa  en 
plusieurs  morceaux  qu'il  jeta  dans  son  poêle  où  la  flamme  les  dévora 
aussitôt,  n  regardait  tristement  l'œuvre  de  destruction  s'accomplir. 

—  Art  funeste,  disait-il,  tu  ne  vaux  pas  la  peine  que  l'on  prend  à 
^acquérir!  Je  renonce  à  toi,  je  ne  veux  plus  toucher  une  palette. 

Puis  il  appela  son  valet.  Ici^  nous  craindrions  d'altérer  le  laco- 
nisme du  dialogue  en  ne  le  reproduisant  pas  textuellement. 

—  Pierre,  dit-il,  avons-nous  une  malle  ici? 

—  Nous  en  avons  deux. 

—  Deux  malles,  une  pour  chacun  de  nous;  c'est  bien.  Sont-elles 
en  bon  état? 

—  A  peu  près. 

—  n  faut  les  emplir. 

—  Avec  quoi? 

—  Avec  du  linge,  des  effets,  etc. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  voyager. 
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—  Moi  aussi? 

—  Toi  aussi. 

—  Où  aller? 

—  En  Italie. 

—  Loin? 

—  Cela  dépend. 

—  Quel  jour? 

—  Aujourd'hui. 

—  Faut-il  prendre  la  boite? 

—  Non,  point  de  couleurs. 

—  Et  Safran  ? 

Safran  était  le  nom  du  roque t,  gardien  de  la  maison,  qui  mordait 
les  gens  sans  aboyer.  On  l'avait  appelé  Safran  parce  qu'il  ayiût  le 
poil  jaune. 

—  Safran  !  on  le  mettra  en  pension. 

—  Pauvre  Safran  !  fit  Pierre.  Et  l'atelier? 

—  On  le  fermera. 

Pierre,  ne  trouvant  plus  de  questions  à  poser  à  son  maître,  se  mit 
à  faire  les  malles,  ce  qui  ne  fut  pas  long.  On  confia  Safran  à  une 
voisine  qui  avait  des  tendresses  pour  Pierre,  et  qui  jura,  la  lanne  à 
l'œil,  d'avoir  le  plus  grand  soin  du  pauvre  animal.  A  cinq  heures, 
un  fiacre  emporta  les  deux  pèlerins  vers  le  chemin  de  fer  de  Lyon. 
Il  était  temps,  car,  dans  la  solitude  de  l'atelier,  le  cœur  gros  de  Ju- 
lien commençait  à  se  dilater  et  à  sp  fondre  en  eau. 

A  Marseille,  Julien  comptait  rencontrer  Thibault,  mais  il  comptait 
sans  son  hôte.  Thibault  n'avait  point  paru  dans  la  ville  phocéenne, 
et  il  fallut  se  mettre  en  route  sans  avoir  vidé  la  querelle. 

—  A  mon  retour,  disait  Fréjus,  nous  acquitterons  cette  dette. 
Nous  avons  vu  que  l'artiste  n'avait  pas  voulu  emporter  sa  botte 

à  couleurs  ;  mais,  en  revanche,  il  avait  eu  soin  de  prendre  un  violon, 
le  fameux  violon  qu'il  avait  essayé  un  soir  chez  la  marquise  et  dont 
le  marquis  lui  avait  fait  présent.  Il  avait  pris  la  peinture  en  d^oût 
et  ne  touchait  même  plus  un  crayon.  Toutes  les  fois  qu'on  parlait 
de  peinture  devant  lui  ou  qu'il  voyait  im  tableau  :  «  Art  trompeur, 
art  funeste,  »  s'écriait-il;  et  il  s'éloignait  ou  changeait  de  sujet  de 
conversation.  En  Italie  même,  il  resta  quelque  temps  sans  vouloir 
jeter  les  yeux  sur  un  tableau,  sans  mettre  le  pied  dans  un  musée.  Il 
est  vrai,  qu'à  peine  eut-il  touché  au  fruit  qu'il  s'était  défendu,  la 
rage  le  prit  de  tout  dévorer;  dès  lors,  le  culte  qu'il  avdt  voné  à  la 
musique,  il  le  partagea  en  deux  et  en  consacra  la  moitié  aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  italien.  Le  jour  était  donné  à  la  peinture,  le  soir  à 
la  musique  ;  mais,  fidèle  à  son  serment,  il  ne  toucha  pas  une  palette, 
ne  tailla  pas  un  crayon.  Plus  d'une  fois,  à  Venise  ou  à  Parme,  à 
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Rome  ou  à  Florence,  en  face  de  Titien  ou  du  Gorrége,  d'André  del 
iSarte  ou  de  Léonard,  il  se  sentit  des  démangeaisons  dans  les  doigts 
et  faillit  céder  à  la  tentation  de  saisir  en  passant  le  secret  des  maî- 
tres et  de  le  fixer  sur  la  toile  ;  mais  il  triompha  toujours  de  ses  en- 
traînements et  en  revint  à  sa  première  manière  d'étudier  par  l'exa- 
men laborieux  et  attentif,  par  la  contemplation.  Il  renouvela  souvent, 
dans  les  musées  d'Italie,  la  scène  du  musée  de  Paris,  et  fit  plus 
d'une  fois  enrager  les  visiteurs  de  la  Tribune,  en  absorbant  à  lui  seul 
la  Sainte-Famille  du  Corrége,  ou  la  Vénus  couchée  de  Titien.  Un  jour, 
à  Rome,  dans  la  galerie  du  palais  Borghèse,  il  alla  droit  au  célèbre 
tableau  de  Titien,  représentant  l'Amour  sacré  et  l'Amour  profane  ; 
il  s'établit  devant  cette  peinture  et  y  resta  depuis  onze  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  Quand  on  vint  le  prier 
de  se  retirer,  il  répondit  : 

—  Je  reviendrai  demain. 

Raphaël  était  le  peintre  qui  avait  pour  lui  le  moins  d'attraits.  Les 
pensionnaires  de  la  villa  Médicis  le  conduisirent  un  jour  à  la  Farné- 
sine  pour  lui  montrer  l'histoire  de  Psyché,  peinte  à  fresque  par 
Sanzio  et  ses  élèves.  On  appelait  son  attention  sur  le  fameux  triom- 
phe de  Galatée. 

—  Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  répondait-il,  mais  j'aime 
mieux  Diane  et  Calisto. 

11  voulait  parler  d'un  tableau  du  Titien  qu'il  avait  vu  la  veille  au 
musée  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Le  soir,  comme  il  applaudissait  à  tout  rompre  la  musique  de 
Verdi,  il  se  pencha  à  l'oreille  de  son  voisin  qu'il  ne  connaissait  pas, 
et  lui  dit  : 

—  C'est  de  la  musique  du  Titien,  cela,  c'est  de  la  musique  du 
Titien  ! 

Nous  ne  suivrons  pas  Fréjus  et  son  écuyer  dans  leurs  pérégrina- 
tions à  travers  l'Italie.  En  ce  pays  on  professe  un  grand  respect  pour 
les  excentriques  et  l'on  ne  s'effarouche  jamais  des  traits  bizarres  du 
caractère.  Il  en  doit  être  ainsi,  malgré  les  douleurs  qu'elle  a  traver- 
sées, dans  la  patrie  du  carnaval  et  de  la  tarentule. 

Si,  pendant  les  quatre  mois  qu'il  passa  en  Italie,  Fréjus  ne  prati- 
qua point  la  peinture,  il  pratiqua  en  revanche  la  musique.  Il  ne 
s'était  pas  vanté  en  disant  qu'il  avait  étudié  l'harmonie,  le  contre- 
point, la  fugue,  tout  ce  qui  constitue  le  côté  aride  du  plus  gracieux 
des  arts.  Il  avait  même  fait  plus  d'une  fois  très  honorablement  sa 
partie  de  deuxième  et  même  de  premier  violon  dans  d'illustres  qua- 
tuors, et  un  soir,  au  palais  Tortenia,  il  avait  exécuté  un  concerto  de 
sa  composition  où  il  imitait  le  cri  de  tous  les  animaux  domestiques. 
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II  avait  intitulé  ce  concerto  la  Basse  Cour^  et  il  y  eut  un  succès 
prodigieux. 

—  Quel  est  donc  ce  virtuose,  qui  compose  et  exécute  de  si  sin- 
gulières fantaisies  ?  avait  demandé  une  jeune  et  belle  princesse  ita- 
lienne, dont  les  yeux  dardaient  des  rayons. 

Un  attaché  de  l'ambassade  française  lui  avait  répondu  : 

—  C'est  un  peintre. 

—  Vous  voulez  dire  un  musicien  qui  s'occupe  de  peinture. 

—  Je  veux  dire  précisément  le  contraire  :  un  peintre  qui  s'occupe 
de  musique. 

—  Je  serais  curieuse  d'avoir  mon  portrait  par  ce  virtuose,  avait 
repris  la  princesse. 

—  Vous  arrivez  trop  tard,  madame,  avait  répliqué  le  jeune  diplo- 
mate ;  ce  peintre  ne  fait  plus  de  peinture,  il  ne  fait  plus  que  de  la 
musique.  Cependant,  pour  vous,  princesse,  il  se  pourrait  qu'il  se 
procurât  le  plaisir  d'enfreindre  ses  serments. 

—  Ses  serments  ! 

—  Oui,  il  y  a  des  serments  dans  cette  histoire,  ou  une  histoire 
derrière  ces  serments,  comme  vous  voudrez. 

Et  le  jeune  attaché  s'était  empressé  de  raconter  ce  qu'il  savait  ou 
croyait  savoir.  Sans  doute  il  fit  l'aventure  plus  romanesque  qu'elle 
ne  l'était  en  réalité,  car  la  princesse  fut  prise  d'une  envie  irréâs- 
tible  de  faire  la  connaissance  d'un  héros  de  la  taille  de  Fréjus.  Ju- 
lien fut  invité  à  passer  au  palais  de  la  jeune  femme.  A  Rome, 
toutes  lesjeunes  femmes  sont  princesses,  et  toutes  les  princesses  ont 
des  palais.  Celle-ci,  après  quelques  ambages,  lui  demanda  s'il  con- 
sentirait à  faire  son  portrait.  A  cette  demande,  Fréjus  crut  voir  se 
dresser  devant  lui,  comme  un  fantôme,  la  figure  de  madame  de  Va- 
rigny.  n  essaya  de  reculer  son  siège,  mais  il  s'aperçut  qu'U  était 
assis  sur  un  canapé. 

—  Je  sais,  reprit  la  princesse,  que  vous  avez  abàndooné  votre 
palette  ;  est-ce  là  une  détermination  irrévocable  ? 

—  Irrévocable,  répondit  tristement  Fréjus. 

—  Songez  que  nous  sommes  à  Rome  et  que  Ton  pourrait  vous 
relever  de  vos  serments. 

—  Je  ne  veux  pas  en  être  relevé,  dit  Julien  avec  un  soupir. 

—  Pas  même  pour  une  seule  exception?  Regardez-moi  bien. 

Le  mot  était  provoquant  ou  naïf.  Julien  regarda  et  Irouva  la 
princesse  fort  belle  ;  il  le  lui  dit,  comme  cela  se  dit  en  Italie,  avec 
les  expressions  les  plus  ardentes  et  les  plus  emphatiques,  mais  il 
resta  sur  sa  réponse  négative,  et  les  agaceries  de  la  princesse 
échouèrent  contre  une  volonté  de  fer.  Ce  n'était  pas  ainsi,  à  ce  qu'il 
parait,  que  les  choses  se  passaient  ordinairement  avec  la  belle,  car, 
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l'histoire  ayant  transpiré,  Julien  en  acquit  dans  Rome  une  renom- 
mée singulière  de  vertu  et  de  fidélité. 

n  vivait  encore  sur  cette  grande  réputation,  lorsque  les  journaux 
français  lui  apprirent  la  prochaine  ouverture  de  l'Exposition  uni- 
verselle. En  quittant  Paris,  il  avait  envoyé  au  docteur  Vignon  un 
btanc-setng  accompagné  d'un  pouvoir  absolu  sur  ses  oeuvres  porur 
les  envoyer  à  l'Exposition.  C'était  le  dernier  acte  de  sa  vie  de 
peintre,  dîsait-il,  son  testament  d'artiste  ;  puis,  il  n'y  avait  plus 
pensé.  Distrait  par  son  voyage,  par  le  tour  nouveau  qu'il  avait  voulu 
imprimer  à  ses  inspirations  poétiqpies,  il  avait  oublié  pendant  qod* 
que  temps  ses  anciens  travaux,  même  ceux  qui  avaient  remué  de 
récentes  douleurs  dans  son  âme.  Mais  l'annonce  de  l'Exposition,  le 
bruit  que  l'on  faisait,  à  l'étranger  comme  en  France»  autour  de  cette 
grande  solennité,  réveillèrent  chea  lui  des  souvenirs  et  des  aspira- 
tîoBfS  mal  étouffés.  Il  se  sentit  pris  d'une  soif  ardente  de  revoir  son 
^Niys  et  de  prendre  sa  part  des  triomphes  qui  se  préparaient  pour 
Tart  français.  Ce  désir  devint  bientôt  une  fièvre  ardente,  un  délire, 
et  il  arriva  qu'un  beau  matin  il  quitta  Rome  avec  la  même  rapidité 
qu'il  avait  quitté  Paris.  Nous  venons  de  le  voir  débarquant  dans  la 
capitale  et  se  faisant  conduire,  sans  même  prendre  le  temps  de 
passer  chez  lui ,  droit  au  palais  que  la  France  venait  d'élever , 
comme  par  la  baguette  d'une  fée,  à  l'art  du  monde  entier.  Il  s'at- 
tendait bien  à  ce  que  les  tableaux  qu'il  avait  envoyés  à  l'Exposition 
par  rintermédiaire  du  doctem-  ne  seraient  pas  tous  reçus  ;  il  avait 
laissé  au  jury  le  soin  de  faire  un  choix  ;  mais  il  était  loin  de  s'at- 
tendre à  ce  qui  était  arrivé  :  de  tous  les  tableaux  laissés  dans  son 
atelier,  pas  un  ne  figurait  au  salon,  et  le  portrait  de  la  marquise, 
qu'il  n'avait  pas  désigné  comme  devant  y  être  envoyé,  y  figurait 
seul,  n  pensa  que  le  docteur  l'avait  trahi  ou  qu'il  avait  négligé 
d'envoyer  les  autres  cadres.  Pour  s'en  assurer,  il  courut  au  secréta- 
riat; là,  il  apprit  que  dix  tableaux  avaient  été  présentés  en  son 
nom  et  que  tous  avaient  été  repoussés;  mais  que  par  faveur  grande 
OD  avait  accepté  le  portrait  de  madame  de  Yarigny,  qui  s'était  offert 
au  classement  le  dernier  jour,  appuyé  de  recommandations  si  pres- 
santes, qu'on  avait  dû  lui  donner  une  place  d'honneiu:  au  milieu  du 
grandsaloo.  Cette  explication,  qui  n'expliquait  rien,  embrouilla  beau- 
coup les  idées  de  Fréjus,  et  ce  fut  seulement  lorsqu'il  aperçut  Fleur- 
mann  qu'un  rayon  de  lumière  pénétra  dans  son  esprit.  Fleurmann 
iaissût  partie  du  jury  d'examen  et  y  exerçait  même  une  certaine  in- 
fluence. Nous  savons  déjà  que  Fréjus  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses 
soupçons. 
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Il  y  a,  dans  les  expositions  d'objets  d'art»  des  endroits  où  les 
mêmes  personnes  reviennent  toujours  et  sont  sûres  de  se  rencontrer 
sans  cesse ,  des  peintures  ou  des  statues  vers  lesquelles  on  se 
sent  invinciblement  poussé,  en  dehors  même  des  intérêts  par- 
ticuliers qui  s'attachent  à  l'œuvre  d'un  parent  ou  d!un  ami,  au 
portrait  d'un  personnage  éminent  ou  de  gens  qui  nous  sont  cbers, 
à  part  même  l'attrait  que  peuvent  exercer  le  talent  et  le  sujet 
tnûté  par  l'artiste.  Et  comme  les  hommes  sont  toujours  un  peu  les 
moutons  de  Panurge,  il  arrive  souvent  qu'à  force  de  voir  les  mêmes 
visages  devant  les  mêmes  tableaux,  la  multitude  accourt  et  aug- 
mente le  groupe  des  connaisseurs  par  curiosité,  et  des  curieux  par 
envie  de  passer  pour  s'y  connaître. 

A  l'Exposition  universelle  des  beaux-arts  de  1854,  le  portrait  de 
madame  la  marquise  de  Varigny  fut,  à  ce  qu'il  parait,  du  nombre  de 
ces  toiles  privilégiées  qui  ont  le  don  d'attirer  la.foule  et  de  captiver 
l'attention.  Dès  le  jour  de  l'ouverture  de  l'Exposition,  cette  influence 
secrète  se  manifesta  sur  le  public,  et  pendant  toute  la  journée,  il  y  eut 
une  grande  foule  pour  voir  cette  figure  blonde  et  blanche^  d'un  si 
éclatant  coloris,  d'une  si  vivante  expression,  d'un  regard  si  doux  et 
si  ferme  à  la  fois,  d'une  transparence  si  singulière  que  les  artistes  les 
plus  consommés  dans  leur  art  se  demandaient  par  quel  procédé 
Fréjus  avait  pu  obtenir  ces  teintes  diaphanes  et  nacrées  du 
modèle. 

L'auteur  lui-même,  qui  n'avait  pas  vu  son  œuvre  depuis  plus  de 
quatre  mois,  et  dont  les  yeux  avaient  désappris  les  nxanières  d'être 
de  sa  propre  peinture  à  force  d'avoir  vu  et  étudié  en  Italie  les  diffé- 
rentes manières  des  maîtres,  Fréjus  avait  eu  un  moment  de  la  peine 
à  comprendre  que  ce  tableau  fût  sorti  de  son  pinceau,  et  par  quel 
prodigieux  eflbrt  de  son  art  il  était  parvenu  à  produire  im  si  puis- 
sant effet.  Quand  il  en  parlait  avec  ceux  de  ses  confrères  qu'il  ren- 
contrait, il  le  faisait  librement,  comme  s'il  se  fût  agi  de  l'ouvrage 
d'un  autre;  et,  chose  étrange  !  cette  toile,  qui  avait  été  pour  lui  la 
source  de  plus  d'une  angoisse,  l'attirait  lui-même  comme  elle  atti- 
rait la  foule,  s'emparait  de  sa  pensée,  de  sa  volonté  et  le  clousdt, 
quoi  qu'il  fit,  en  face  de  son  cadre. 

Beaucoup  d'artistes ,  aux  jours  d'exposition ,  vont  s'installer 
devant  leurs  œuvres  pour  entendre  les  remarques  du  public, 
s'exposant  ainsi  aux  plus  cruelles  plaisanteries  et  à  la  plus  amère 
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critique.  C'est  un  supplice  que  s'imposent  parfois  les  jeunes  gens 
jusqu'au  jour  où,  leur  susceptibilité  ayant  grandi  plus  vite  que 
leur  talent,  ils  trouvent  ce  moyen  de  s'éclairer  sur  leurs  défauts 
trop  périlleux  et  trop  désagréable.  Fréjus  n'en  avait  jamais  usé, 
non  qu'il  tint  en  mépris  le  jugement  de  la  foule,  mais  parce  qu'il 
n'avait  point  la  curiosité  de  le  connaître,  n'ayant  point  l'intention 
d'y  modeler  le  sien.  Habitué  à  juger  ses  œuvres  avec  une  parfaite 
indépendance,  il  eût  défendu  sa  peinture  contre  le  premier  venu 
qui  en  aurait  nié  le  mérite,  et  se  serait  inscrit  avec  la  même  chaleur 
contre  un  enthousiaste  qui  l'aurait  louée  à  tort.  Ce  n'était  donc 
point  par  avidité  d'entendre  les  éloges  ou  la  critique  du  public  que 
Fréjus  revenait  sans  cesse  devant  le  portrait  de  la  marquise,  mais 
bien  parce  qu'il  obéissait  à  une  attraction  secrète,  à  une  force  mys- 
térieuse et  latente  que  recelait  son  œuvre,  dont  il  ressentait  reflet 
comme  tout  le  monde,  bien  qu'il  fût  lui-même  la  source  et  l'origine 
de  cette  force.  Ainsi  l'on  voit  souvent,  dans  le  monde  moral  comme 
dans  le  monde  physique,  les  effets  peser'  à  leur  tour  sur  les  causes 
qui  les  ont  produits  et  les  entraîner  elles-mêmes  par  la  puissance 
propre  qu'ils  ont  acquise  au  delà  des  limites  où  primitivement  leur 
action  s'exerçait. 

Plusieurs  exclamations  échappées  naïvement  aux  lèvres  de  Fréjus 
prouvaient  combien  cette  réaction  de  son  œuvre  sur  son  esprit  éudt 
vive;  mais  s'il  nous  était  permis  d'aller  plus  avant  et  d'étudier 
l'âme  du  peintre  avec  la  lentille  de  l'analyse,  nous  trouverions  proba- 
blement qu'ime  autre  cause,  étrangère  à  l'œuvre  elle-même,  exer- 
çait en  ce  moment  sur  lui  un  pouvoir  autrement  tyrannique  ;  notre 
surprise  ne  serait  pas  petite  en  découvrant  enfin  que  cette  tyrannie 
avait  son  siège  dans  une  souflrance  que  la  vue  du  tableau  rendait 
plus  cuisante,  dans  cette  volupté  de  l'angoisse  plus  alléchante  et 
plus  irrésistible  que  celle  du  plaisir.  Ce  portrait  rappelait  à  Julien 
la  première  douleursérieuse  et  profonde  qu'il  eût  éprouvée,  et  chaque 
minute  passée  devant  lui  ravivsdt  davantage  une  plaie  qu'il  avait  crue 
cicatrisée  et  qui  saignait  encore.  Mais  cette  plaie  béante,  il  se  plai- 
sait à  l'élargir,  et  comme  s'il  eût  voulu,  à  force  de  faire  souffrir  son 
cœur,  en  émousser  la  sensibiUté,  il  le  soumettait  sans  relâche  à 
toutes  les  tortures. 

Peut-être  Julien  n'avait-il  jamais  ressenti  aussi  vivement  que 
dans  ce  moment  à  quelle  profondeur  était  descendu  en  lui  le  mal 
dont  il  souffrait,  et  quelle  large  place  il  s'y  était  faite  ;  il  en  eut  ce 
jour-là  pleinement  conscience,  et  lorsque,  fatigué  et  chancelant,  il 
s'assit  devant  le  cadre,  sur  l'un  des  divans  couronnés  de  fleurs  dont 
on  avait  meublé  lessalles  d'exposition,il tomba commeanéanti  etbrisé 
au  milieu  d'un  chaos  de  réflexions  tristes  et  sombres.  Les  bras  croisés, 
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le  front  penché  sur  sa  poitrioey  il  évoquait  le  passé  et  tremblait  es 
songeant  au  présent.  La  marquise,  Cécile^  et  Thibault  lui-mèKie,qa*3 
avait  depuis  longtemps  oublié,  passaient  devant  lui,  la  marquise  fièic 
ei  belle  comme  dans  son  portrait,,  Cécile  appuyée  sur  le  bras  de 
Thibault  et  lui  parlant  tout  bas  à  ToreilTe,  le  sourire  aux  lèvres  etia 
tendresse  dans  les  regards^  Julien  sentait  ses  membres  trembler  et 
Bue  sueur  froide  inonder  son  front.  Il  posa  la  main  sur  ses  yeux 
comme  pour  les  fermer  au  cruel  spectacle  que  ses  souvenirs  avaiest 
appelé,  et  demeura  quelque  temps  ainsi,  immobile,  affaissé,  atteiH 
dani  que  le  mauvais  rêve  se  fût  évanoui.  C'était  en  vain;  plus  3 
s'efforçait  de  chasser  les  fantômes  qui  l'obsédaient,  plus  ils  deve* 
Baient  vivants,  plus  ils  s'^^pprochaient  de  lui  jusqu'à  lui  parter, 
jusqu'à  le  toucher.  Par  un  effort  violent,  Julien  retira  sa  main  e( 
ouvrit  les  yeux  :  la  marquise  était  devant  hii.  Comme  si  un  ressort 
puissant  eût  tout  à  coup  agi  sur  ses  muscles,  il  se  leva,  et  posant  h 
main  sur  le  bras  de  la  jeune  femsfie  ; 

—  Cécile»  s'écria-t-il,  où  est  Cécile? 

Madame  de  Varigny  dégagea  doucement  son  poignet  et  rajustait 
élégamment  ses  dentelles  froissées  : 

—  Cécile!  dit-elle. 

La  marquise  hésita.  Puis  elle  reprit  aussitôt  : 

—  Venez,  venez  vite  ;  suivez-moi. 

Julien  suivit  madame  de  Varigny,  et  sans  lui  demander  ancuae 
explication,  il  uKmta  avec  elle  en  voiture. 

—  A  l'hâtel,  dit  la  marquise  au  valet  de  pied. 

Pendant  que  la  voiture  roulait,  Julien  brûlait  de  pénétrer  le  mys- 
tère que  les  brèves  paroles  de  la  jeune  femme  lui  avaient  fait  soup* 
çonner,  m^s  il  craignait  en  même  temps  d'interroger.  Il  eût  voda 
savoir  et  il  redoutait  qu'on  lui  dit  les  choses  dont  il  avait  Tappri* 
bension  ;  et,  ne  voulant  pas  les  demander,  il  cherchait  à  les  lire  dans 
les  traits  de  la  marquise. 

En  entrant  à  l'hûteU  madame  de  Varigny  se  débarrassa  à  la  hite 
de  son  chapeau  et  de  son  châle,  et,  sans  prendre  même  le  soin  de 
rajuster  ses  cheveux,  elle  entraîna  le  peintre  dans  son  boudoir  en  ha 
dkant  : 

—  Nous  avons  besoin  de  causer,  monsieur  Fréjus,  et  ici  du  moins 
M>us  pourrons  le  faire  sans  être  dérangés  et  sans  que  des  importuns 
MUS  examinent. 

En  relevant  la  tète^  madame  de  Varigny  vit  mademoiselle  Jeanne 
qui  écoutait. 

—  Lûssei-nôud,  ditrelle. 

Hais  mademoisdle  Jeanne,,  en  se  retirant,  ût  à  Fréjns  un  ^gne  cpi 
ne  fut  pas  i^r su  de  la  marquise.  Quand  la  porte  se  fut  refeonie 
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sur  les  talons  de  la  soubrette,  madame  de  Varigny  invita  du  geste 
le  peintre  à  prendre  place  auprès  d'elle,  sur  une  causeuse.  La  main 
étendue  sur  la  tablette  de  la  cheminée,  elle  jouait  avec  l'épingle  qui 
avait  attaché  son  châle  et  se  donnait,  évidemment,  une  contenance 
ou  bien  cherchait  une  entrée  en  matière  à  l'entretien  qu'elle  voulait 
avoir.  Puis,  tout  à  coup,  se  retournant  vers  l'artiste,  comme  si  elle 
venait  de  prendre  son  parti  : 

—  Julien,  dit-elle,  répondez-moi  à  cœur  ouvert;  je  vous  parle 
sérieusement;  m'aimez-vous,  m*avez-vous  jamais  aimée? 

Et  comme  Julien,  surpris,  cherchait  une  réponse  qui  fût  l'expres- 
sion de  la  vérité  sans  devenir  blessante  : 

—  Non  !  poursuivit-elle.  Tant  mieux.  Mais  je  l'ai  cru,  et  de  là  est 
venu  tout  le  mal. 

Elle  s'arrêta  un  moment  et  reprit  aussitôt  : 

—  J'ai  cru,  —  c'était  folie,  je  l'avoue,  — j'ai  cru  que  j'avais  pro- 
duit sur  votre....  — la  marquise  s'arrêta  et  se  reprit  —  sur  votre 
esprit  une  de  ces  impressions  particulières  qui  marquent  chez  les 
poètes,  et  les  artistes  sont  des  poètes,  l'essor  d'une  vie  nouvelle, 
qui  déterminent,  en  le  fixant,  le  caractère  de  leur  talent;  j'ai  cru  que 
j'avais  pris  sur  vous  quelque  ascendant,  ime  sorte  d'empire....  au- 
quel vous  vous  efforciez  en  vain  d'échapper,  dont  vous  subissiez 
l'effet  malgré  vous,  sans  le  reconnaître....  Il  m'était  doux  de  le 
croire,  et,  sans  en  tirer,  croyez-le  bien,  d'autre  conséquence,  j'ai- 
mais à  penser  qu'il  était  un  homme  sur  qui  j'avais  quelque  pouvoir, 
et  que  cet  homme  était  vous....  Vous  voyez  que,  si  j'ai  de  l'orgueil, 
j'ai  peu  de  vanité....  Je  me  suis  trompée  :  croyez-vous  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  femmes  capables  de  faire  un  pareil  aveu  ?  Je  me  suis 
trompée,  et  le  châtiment  de  mon  erreur  est  assez  dur,  puisque  je 
m'humilie  aujourd'hui  jusqu'à  vous  la  faire  connaître,  jusqu'à  vous 
demander  pardon  de  l'avoir  commise.... 

Les  lèvres  de  madame  de  Varigny,  en  prononçant  ces  paroles, 
avaient  perdu  leur  sourire;  sa  voix,  d'un  tunbre  ordinairement  si 
pur  et  si  argentin,  était  émue  et  voilée.  On  aurait  pu  croire,  à  son 
accent,  que  la  marquise  était  plus  profondément  affectée  qu'elle 
n'aurait  voulu  le  paraître.  Mds  tout  à  coup  eUe  releva  son  front,  son 
visage  s'illumina  d'une  clarté  subite,  ses  traits  prirent  une  singulière 
expression  de  fermeté  et  de  fierté. 

—  Vous  me  comprenez  bien,  dit-elle,  vous  n'êtes  pas  homme  à 
supposer.... 

—  Je  ne  suppose  rien,  s'empressa  de  dire  Julien,  qui  n'était  pas 
encore  revenu  de  son  étonnement,  mais  chez  qui  la  conscience  par- 
lait toujours  haut;  vous  ne  m'avez  jamais  donné  le  droit  de  croire 
que  je  fusse  autre  chose  qu'un  être  indifférent  à  vos  yeux. 
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—  Cette  parole  est  injuste  et  vous  allez  maintenant  trop  loin,  re- 
prit la  marquise. 

—  Pourquoi  trop  loin  ?  répliqua  Julien.  De  même  que  vous  n'avez 
pas  de  vanité,  moi,  je  n'ai  pas  d'amour-propre.  Je  ne  me  flatte  pas 
d'avoir  inspiré  un  intérêt  que  je  n'aurais  peut^tre  pu  partager. 
Vous  avez  voulu  satisfaire  une  fantaisie  de  domination,  quoi  déplus 
simple?  Aux  mains  d'une  femme  comme  vous,  un  homme  comme 
moi  est  un  jouet  commode  et  qui  ne  compromet  pas.  Il  s'est  trouvé 
par  malheur  que  le  jouet  était  rebelle,  et  que  là  où  l'on  croyait  ne 
rencontrer  que  souplesse  et  docilité,  il  se  trouvait  un  cœur  indé- 
pendant et  tout  épris  de  son  art. 

—  Vous  m'attribuez  des  calculs,  fit  la  marquise  d'un  ton  piqué... 

—  Des  calculs,  non,  madame;  mais  des  instincts. 

—  De  mauvais  instincts,  dites  le  mot.  Je  bois  mon  calice  :  une 
goutte  de  plus  ou  de  moin»!ne  comptera  pas  dans  la  coupe. 

—  Je  ne  parle  jamais  contre  ma  pensée,  et  je  ne  pense  pas  ce  que 
vous  me  faites  dire. 

—  Ainsi,  vous  m'accusez  de  despotisme,  de  tyrannie....  instinc- 
tive dumoins. 

—  11  ne  m'appartient  pas  d'accuser  personne.  J'ai  eu  moi-même 
des  torts  ;  j'ai  mal  compris,  j'ai  mal  vu,  j'ai  pris  mes  sentiments 
pour  des  illusions.  En  ne  m' avouant  pas  mes  impressions,  en  résis- 
tant aux  élans  de  mon  cœur,  j'ai  donné  le  change  à  ceux  qui  dai- 
gnaient prendre  attention  à  moi;  |>ourquoi  vous  accusends-je  de 
vous  être  trompée,  puisque  je  me  suis  trompé  moi-môme  ?  Je  ne 
puis  m'en  prendre  qu'à  moi  de  tout  ce  qui  est  arrivé.  Vous  avez  fait 
votre  métier  de  femme  ;  moi  je  n'ai  pas  fait  mon  métier  d'homme, 
voilà  tout. 

—  Vous  êtes  trop  prompt  à  m' absoudre  et  trop  porté  à  vous  con- 
damner. Puisque  je  vous  ai  avoué  mes  torts,  laissez-moi  au  moins  le 
bénéfice  de  la  pénitence. 

—  La  pénitence  n'est  faite  que  pour  ceux  qui  ont  failli,  et  ceux-là 
seulement  en  recueillent  les  fruits  qui  ont  quelque  faute  à  racheter. 

—  Eh  1  n*ai-je  pas  à  racheter  mes  cruautés  envers  vous,  mes  ef- 
forts pour  vous  séparer  de  Cécile,  pour  la  marier  à  M.  Thibault  î 

-r-  Vous  n'aviez  en  vue  que  son  bonheur. 

—  Je  n'avais  en  vue  que  mon  orgueil,  monsieur  Julien. 

—  Qu'importe,  puisque  votre  orgueil  était  d'accord  avec  ses 
vœux  I 

—  Je  le  croyais  alors,  mais  je  m'abusais,  nous  nous  abusions 
tous.  Je  vous  croyais  occupé  de  moi,  Cécile  me  croyait  occupée  de 
vous,  et,  dans  la  délicatesse  de  son  dévouement,  la  pauvre  fille 
s'immolait. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PORTRAIT  DE  LA  MARQUISE.  8il 

.—  Est-qe  possible  ?  s'écria  Julien. 

,  r—  EU^  s'efforçait  ijle  me  cacher  son. sacrifice.  C'est  sa  tante,  alar- 
noée  pour  ses  jours,  qui  m'a  découvertla  vérité. 
.  rr-  Alarmée  pour  ses  jours,  dites-vous  ! 

—  Opi,  une  waladie  dont  elle  portait  le  germe  depuis  longtemps 
et  que  la  douleur  morale  avait  développée.  Oh!  nous  avons  tout  faut 
pour  en  .arrêter  les  progrès,  et,  grâce  au  ciel,  nous  y  sommes  par- 
venus. Cécile  est  maintenant  hoi's  de  danger. 

—  Hors  de  danger!  et  vous  ne  m'avez  rien  fait  savoir! 

'  r^  Où  étiez-vous?  le  savais-je?  Vous  ne  nous  avez  pas  écrit  un 
mot,  pas  donné  signe  de  vie. 

—  C'est  vrai,  dit  Julien  en  laissant  retomber  son  front  dans  sa 
main;  c'est  encore  ma  faute,  toujours  ma  faute.  Mais  pouvais-je  sa- 
voir, pouvais-je  çleviner  ?...  Je  croyais  tout  fini  de  ce  côté.  Et  que  dit 
le  docteur  Vignon  ?  car  c'est  lui  qui  l'a  soignée  probablement. 

—  Le  docteur  n'a  pa^  passé  un  joyr  sans  la  voir  depuis  votre  dé- 
part. 11  croit  le  mal  diminué,  ^ais  il  suffirait  d'une  émotion  trop 
vive,  ditnl,  pour  faire  perdre  le  terrain  que  la  science  a  gagné,  pour 
QOi&promettre  mêipe  la  vie. . . 

—  Je  veux  aller  moi-même. . . 

—  Gardez-vous-en  bien,  dit  la  marquise  en  retenant  Julien  ;  ces 
maladies  de  cœur  sont  terribles,  elles  tuent  comme  la  foudre. 

Julien  se  rassit. 

—  Nous  l'avertirons  doucement  de  votre  retour,  continua  madame 
de  Varigny  ;  nous  ménagerons  une  entrevue  sans  danger. 

1 —  Une  entrevue,  reprit  Julien  avec  abattement;  pourquoi  faire? 
A  quoi  bon  maintenant  ?  Qu'ai-je  à  lui  dire  ? 

—  Comment?  dit  madaime  de  Varigny,  vous  n'avez  rien  à  lui 
dire! 

—  Non,  rien. 

—  Vqus  croyez  peut-être  que  M.  Thibault!... 

—  Thibault  !  je  pense  bien  à  lui  !  Après  l'avoir  appelé,  vous  l'avez 
écarté  ;  aussitôt  la  vérité  découverte,  il  en  devait  être  ainsi. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Mon  cœur,  madame,  dit  Fréjus  en  mettait  la  main  sur  sa  poi- 
trine» mon  cœur  qui  devine  et  qui  comprend  le  vôtre. 

—  Voilà  enfin  une  bonne  parole,  dit  la  marquise  en  saisissant  vi- 
vement la  main  du  peintre  ;  elle  vous  vaudra  une  bonne  et  solide 
amitié.  Je  vous  l'avais  promise,  vous  l'avez. 

—  Je  voudrais  mieux  faire  pour  la  mériter,  mais  je  ne  le  puis  pas. 

—  Vous  pouvez  tout  pour  cela,  si  vous  voulez  m'en  croire. 

—  Encore  vous  obéir  !  dit  le  peintre  en  souriant. 

—  Avouez  que  ce  sersût  pour  la  première  fois.   . 

TOUX  XXX.  JS6 
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—  Je  sais  ce  que  vous  allez  tne  demander  :  vous  voulez  que 
J'épouse  Cécile,  n*est-ce  pas?  Oui,  vous  l'avez  déjà  voulu  naguère, 
et  c'est  pour  cela  peut-être  que  je  ne  Fai  pas  épousée.  Si  aujourd'hia 
vous  voulez  que  cela  soit,  ne  me  le  demandez  pas.  Je  verrais  encore 
là  l'effort  d'une  main  tyrannique,  et  ma  volonté  se  révolterait 

—  Vous  êtes  un  singulier  caractère. 

—  Oui,  madame,  très  singulier,  un  fou  rempli  de  ndson.  Que 
voulez-vous  ?  je  ne  puis  pas  fait  pour  le  mariage  ;  l'idée  d'une  chaîne, 
quelque  douce  qu'elle  soit^  me  pèse.  Si  je  la  prends,  il  arrivera  de 
deux  choses  Vime,  ou  je  tirerai  la  chaîne  à  moi  et  je  traînerai  dans 
la  vie  une  esclave,  ou  je  serai  traîné  moi-même,  ce  qui  donnera 
beaucoup  de  mal  Qt  beaucoup  d'occupation  à  ma  femme. 

—  Le  dilemme  est  fort  beau,  dit  la  marquise,  mais  il  n'a  pas  le 
sens  commun.  Si  c'est  là  tout  l'échantillon  de  raison  que  votre  Me 
me  donne,  permettez-moi  de  n'en  pas  tenir  compte. 

Madame  de  Varigny  était  fort  contente  d'elle-même  en  ce  mom^t 
Elle  s'était  vaincue,  elle  avait  avoué  ses  fautes,  elle  s'était  humiliée, 
ce  qui,  en  apaisant  sa  conscience,  avait  redoublé  son  orgueil;  eofio 
elle  avsdt  repris  cette  position  haute  et  franche  qui  convenait  si  bien 
à  sa  nature,  avant  qu'elle  ne  l'eût  altérée  par  les  idées  fausses 
qu'elle  s'était  mises  en  tête  ;  elle  avait  reconquis  cette  sérénité  de 
l'âme  qui  exerce  une  si  puissante  influence  sur  la  beauté  de  la  face 
humaine.  Depuis  les  premières  entrevues  qu'il  avait  eues  avec  elle, 
Julien  n'avait  plus  joui  d'un  pareil  spectacle  :  les  traits  de  la  mar- 
quise, troublés  par  des  préoccupations  étrangères  à  ses  habitudes, 
avaient  pris  une  expression  qui  ne  leur  appartenait  pas,  et,  nous 
l'avons  vu,  c'est  sur  l'image  vivante  dans  sa  mémoire,  que  Fréjus 
était  parvenu  à  faire  ce  portrait  idéal  que  l'on  admirait  à  l'Expo- 
sition. La  réalité  ne  lui  eût  rien  offert  de  pareil.  Mais  en  ce  moment 
le  visage  de  madame  de  Varigny  était  redevenu  ce  qu'il  était  autre- 
fois, le  visage  du  portrait.  Cette  belle  tête^  éclairée  par  les  derniers 
rayons  du  soleil,  semblait  illuminée  par  un  feu  divin;  de  ses  yeux 
bleus  comme  la  pervenche  s'échappaient  des  rayons  d'une  douceur 
infinie,  et  de  ses  lèvres  muettes  coulait  comme  un  flot  de  persuasion. 
Julien  l'admirait  en  extase. 

—  Pourquoi  me  regardez-vous  ainsi?  lui-dit-elle  d'une  voixpres- 
qu'aflligée, 

—  Parce  que  vous  me  présentez  en  ce  moment  le  plus  beau  spec- 
tacle du  monde,  répondit-il. 

—  Chut  !  fit-elle  en  mettant  un  doigt  sur  sa  Éouche  ;  ne  parlez  pbs 
ainsi  ;  je  pourrais  par  hasard  m'y  laisser  prendre  encore  une  fois.  Je 
vous  permets  de  me  regarder,  mais  plus  un  mot  ! 

—  Soit,  dit  le  peintre,  mais  si  vous  m'interrogez  ? 
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—  Alors»  répondez-moi  avec  vos  pinceaux. 

—  Mes  pinceaux,  dit  Fréjug  tristement,  je  les  ai  brisés. 

—  Et  vo^s  le  regrettez  !  Belle  pccasion  pour  en  prendre  d'autres. 

—  En  eflfet,  dit  Fréjus,  absorbé  dans  sa  contemplation  ;  aussi 
bien  je  découvre  en  ce  moment  une  foule  de  détails  qui  m'avaient 
échappé  jusqu'ici.  Ne  bougez-pas  :  je  veux  faire  de  vous  un  profil; 
c'est  de  profil  que  j'aurais  dû  vous  peipdre. 

—  Eh  bien,  il  n'est  pas  trop  tard,  vous  me  peindrez  de  profil.*, 
quand  il  vous  plaira* 

—  Tofut  de  suite,  dit  Fréjus. 

—  Un  instant,  mon  ami,  dit  la  marquise  d'un  ton  grave  ;  vous  avez 
an  devoir  à  remplir  auparavant. 

—  Je  vous  comprends,  dit  l'artiste.  Quand  me  conduirez-vous  chez 
mademoiselle  Dupuis? 

La  marquise  songea  un  instant. 

—  Demain,  dit-elle»  venez  dîner  avec  nous  ;  elle  sera  ici. 
Madame  de  Varigny  tendit  ime  main  amicale  à  Julien,  qui  la  serra 

cordialement. 

Quand  il  rentra  chez  lui,  dans  la  petite  maison  du  boulevard 
Saint-Jacques,  il  trouva  Pierre  éploré,  qui  l'attendait  sur  le  seuil. 

—  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  s'écria  Fr^us. 

—  Safran  est  mort,  dit  Pierre. 

—  Safran  est  mort  i  répéta  Fréjus . 

Il  passa  outre,  mais  quand  il  fut  dans  son  atelier,  il  s*assit  sur  son 
tabouret  et  répéta  tristement  : 

—  Safran  est  mort,  Safran  est  mort. 


XXIII 


Le  lendemain  matin,  Julien  était  encore  au  lit,  se  reposant  des 
fatigues  d'un  voyage  précipité,  lorsque  le  docteur  se  présenta  chei 
lui.  Pierre,  qui  respectait  infiniment  le  sommeil  de  son  maître,  avait 
voulu  réconduire,  mais  le  docteur  avait  insisté  pour  voir  Fr^'us;  il 
avait,  disadt-il,  le  plus  urgent  besoin  de  lui  parler.  L'artiste  s'em- 
pressa de  se  lever,  et  courut  à  l'atelier,  où  le  docteur  l'attendait.  Il 
aUai^t  se  précipiter  dans  ses  bras  quand  la  vue  des  traits  impassibles 
du  docteur  le  glaça. 

—  De  grâce  qu'y  a-'t-il?  s'écria  Fréjus.  Quelque  maïheurt.... 
-^  Rassurez-vous,  répliqua  gravement  le  docteur,  et  causons. 
Fr^us  et  lui  s'assirent  sur  le  divan. 

—  J'ai  vu  hier  soir  madame  de  Varigny,  dit  le  docteur;  elle  m'a 
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appris  votre  retour  et  itf  a  fait  part  du  résultat  de  Fentretien  qu'eDe 
a  eu  avec  vous  touchant  tnademoîdeneDupuis.  Elle  m'a  dit  le  dëàr 
(Qu'elle  avait  dé  vofus  voir  épouser  cette  jeune  fille:  Aii  nom  de  la 
scietice,  j'ai  cru  devoir  combattre  ce  projet  que  je  considérais  comme 
dangereux;  j'ai  eu  quelque  peiné  à  le  lui  persuader.  ' 
Fréjus,  déjà  rassuré,  fit  en  souriant  un  signe  de  tête  affirmatif. 

—  J'ai  parlé  avec  chaleui-,  j'ai  été  éloquent,  continua  le  docteur, 
étala  fia,  f  aî'fltii  par  obtenir  d'elle  que  ces  beaux- plans  seraient 
au  moins  ajournés.  Je  viens  en  son  nom  et  au  mien  vous  conjurer  de 
ne  pas  donner  suite  à  cette  idée  et  de  ne  fstire  aucune  démarche 
auprès  de  mademoiselle  Dupuis.  J^ avais  hâte  de  vous  voir,  et,  pom* 
éviter  un  malheur,  je  suis  venu  vous  déranger  dans  un  moment 
inopportun.  Mais  vous  m'excusere2. 

Fréjus  partit  d'un  grand  éclat  de  rire  et  s'écria  : 

—  Je  vous  excuse,  cher  docteur,  et  vous  sais  même  un  gré  inini, 
ainsi  qu^â  la  marquiséV  de  la  peine  qtie  vous  voulez  bien  vous 
donnefr.'"'    •  •  .  ' 

,    Le  docteur  tenait  attaché  sur  Fréjus  un  regard  plein  de  comjiâs^ 
sion  et  d'^tonnement. 

^—  Maji,'repiit  le  peîntréi,  je  verrai  mademoiselle  Cécile,  ceéoil*, 
je  pense,  chez  madame  de  Varigny.  ; 

—  Non,  dit  le  docteur  en  baissant  le  front,  vous  ne  la  verrez  pas. 
Cela  ne  se  peut  pas....  ne  se  dôît  pas,  veux-je  dire. 

—  Ellef  est  donc  plus  malade  ?  demanda  vivement  Fréjus. 

—  Non,  non,  s'empressa  de  répondre  le  docteur. 

—  Mais  alors,  je  ne  comprends  pas...  Ou  plutôt  je  comprends  fort 
bien.  Le  moyen  est  adroit,  je  n'en  disconviens  pas,  mais  je  l'ai 
deviné. 

—  Vous  avez  deviné  !  dit  le  docteur  au  comble  de  l'étonné- 
ment. 

—  Oui,  docteur,  j'ai  deviné  le  petit  complot  ourdi  contre  mon  es- 
prit d'indépendance  ;  mais  je  ne  donne  pas  dans  le  piège  que  voniseï 
la  marquise  voulez  me  tendre. 

—  Un  complot,  un  piège  !  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Vous  rh'entendez  fort  bien.  ' 

.    —  Non,  je  vous  jure,  dit  le  doctenr  en  plaçant  la  main  surBOh 
cœur. 

Fréjus  regarda  attentivement  le  docteur,  et  ne  voyant  en  s« 
traits  aucun  indice  qui  pût  trahir  une  arrière  pensée  :  '  ^ 

—  En  ce  cas,  reprit  fartiste,  vous  ête^  l'instrument  naïf  dont  se 
sert  la  marquise  pour  exercer  sur  moi  sa  volonté. 

—  Expliquezrvous,  de  grâce,  dit  ïe  docteur  ;  il  s'agit  de  choses 
sérieuses. 
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—  A  qui  le  dites-vous,  docteur.  1 

-r-.Très  sérieuses,  je  yous  Je  replète,  plus  sérieuses,  peut-être  que 
vous  ne  le  pensez.  .     > 

--^youstiètes  coDûjQ^  tous  les  diplomates^  vous  vous  exagérez 
l'importance  de  votre  mission. 

— Je  vous  proteste  qu!au  lien  d' exagérer. . . 
.  — -  AUoBs,  dùctÉwe^  interrompit  Julien^,  je  vois  que  vous  n'êtes  paa 
au  courant  des  choses;  permettez  que  je  vous  y  metteu  La  marquise 
sait  fort  bien  que/latVobnté.d'auti;ui  n'a  aucune  iiUfluence  sur  la 
nienBe^  et  s'est  imaginé  que^  pour,  m'amenec  pins  aisément  à  iSure 
la  sienne,  il  lui  fallait  feindre  de  vouloir  le  contraire  de  ce  qu'elle 
veut  Eéc^leméiit.  GotaipreBez-vousl  > 

—  En  aucune  façon. 

.  -^  Jfi^n'ezptiqùejdûDc  .plus  catégoriqaement  ;  madame  de  Vari- 
gny.d^sirè  irès  ardemment  que  j'épouse  Gédle;  elle-  me  l'a  avoué  ;^ 
mais.  coBome  je  n'ai  pas  ôégHgéide  lixk  dire  quef  tout  ce,  qui  ress^n- 
bleraiti  çnepressioh. exercée,  sdr  ma  volonté  amènerait  précisément 
le  FésQitât  opposé  à.cëliii.t]a'eU&  se  propose,  elle  a  changé  ses  bat-^ 
teriesyiBt  aû}ou«d'hiii«Ue  vqus  dé()èbfae  vers  moi  pour  me  dire  d'att 
tendre,  d'ajourner,  de  perdre  même  complètement  de  vue  les  projets 
conçus.  Elle  croit  ainsi  pousser  ma  propre  vdonté  dans  le  sens  de  s0s 
réelles  int^âons,et^  par  ce  détour,  provoquer  et  h&tet  le  dénoû- 
ment  qu'elle  pouijsuit.  Je  croirai  ainsi  faire  ma  v^nté  lorsqu'on 
délinitûre)  je  n'obéirai  qu'à  la  sienne. 
Le  docteur  branla  la  tête  tristement. 

—  Non,  dit-il,  vous  .vqus'tromiiezf;  vous  prêtez  à  madame  de 
Yarigny  beaucoup  plus  de  ruse  qu'elle  n'en; a.  Soyez  certain... 

'  — Je  àuis  iertjàin  que  ses  intentions  sont  excellentes  ;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  vous  accorder.  Je  vonis  .avouerai,  docteur,  et  mainte- 
nant je  redeviens  tout  à  fait  sérieux,  je  vous  avotierai  que  cette 
insistance  à  peser  sur  ma  liberté  me  déplatt  et  me  blesse.  J'aime 
encore  mieux  le  despotisme  ouvert  et  loyal,  que  ces  procédés  détour- 
nés dont  les  femmed  se  servent  qu^quëfdd  pour  imposer  leur  joug 
et  faire  prévaloir  leurs  idées.  J'obéirai  pltis  aisément  à  madame  de 
Yarigny  dictant  ses  lois,  qu'à  madame  de  Yarigny  agissant  par  sur- 
prise poilr  maies  fsmre  reooonaltre. 

—  Que  .votre  érrerir  est  grande  I  dit  le  docteur  en  joignant  les 
mains.  Un  mot  suffirait  pour  la  dissiper. 

—  Ce  mot,  que  ne  le  dites-vous  ?  Si  je  me  trompe,  iH*ouvez-le 
moi  ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  d!être  convaincu.  Il  m'en  coûte 
d'avoir  à*  diminuer  l'estime  que  j'ai  pour  le  caractère  de  madame  la 
marquise,  et,  puisque  vous  êtes  son  ami,  justifiez-la  devant  mon 
cœur. 
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—  Ne  vous  suffit-il  pas  de  ma  parole  ? 

—  Votre  parole,  doeteut,  est  pour  moi  la  vérité  même,  mais  vous 
pouvez  vous  tromper,  être  trompé. 

Le  docteur  fit  un  signe  négatif,  sourit,  mais  d'un  sourire  si  triste, 
que  Fréjus  en  fut  frappé. 

—  Cessez  ce  jeu  cruel;  s'écria-t-il  tout  à  coup  :  la  marquise  me 
tend  un  piège,  ou  vous  avez  une  mauvaise  nouvelle  à  m' annoncer. 

Le  docteur  ne  répondit  pas. 

—  Mais  parlez  donc,  docteur,  parlez  dodc,  je  vous  en  conjure. 

—  Mon  ami,  commença  le  docteur,  ce  que  j*ai  à  vous  ap< 
prendre... 

—  Cécile  est  morte  I  interrompit  Julien  en  se  levant  brusquement 

—  Mon  ami... 

Un  cri  douloureux  s'échappa  de  la  poitrine  du  peintre  qui  tomba, le 
front  dans  les  mains,  sûr  le  divan.  Le  docteur  continua  de  lui  parler, 
mais  Julien  n'entendait  plus;  il  sanglottait  comme  une  femme  et 
s'abandonnait  aux  déchirements  de  la  douleur.  Tout  à  coup  il  releva 
la  tète,  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  extraordinaire,  ses  traits,  ordi- 
nairement si  doux,  exprimaient  la  fureur,  ses  mains  se  crispaient 

—  Ah  !  madame  de  Varigny,  s*écria-t-il  d'une  voix  stridente; 
c'est  vous  qui  l'avez  tuée  I 

—  Que  dites-vous  là  !  fit  le  docteur  en  cherchant  à  lui  prendre  k 

main  pour  le  calmer;  la  marquise  est  étrangère,  je  vous  le  jure 

à  ce  triste  événement.  Revenez  i  la  raison,  et  que  la  douleur  cesse 
de  vous  égarer. 

—  Non,  docteur,  c'est  elle!  c'pst  elle,  j'en  suis  sûr. 

—  La  marquise  ne  sait  rien  encqre* 

—  La  marquise  ne  sait  rien  ?. . .  Ah  1  tant  mieux  I  Quel  soulagement 
pour  mon  cœuri  J'avais  peur..^.  je  craignais  qu'elle  n'eût  été  lui  dire 
mon  retour...  Vous  en  ôtes  sûr?  docteur,  la  marquise  n'a  point  vn 
Cécile  depuis  hier  à  six  heures? 

—  J'en  suis  sûr! 

—  O  mon  Dieu,  merci  1  il  m'en  eût  tant  coûté  de  la  haïr  !...  Mais 
qui  donc  alors,  qui  donc  l'a. tuée?  * 

—  Le  mal,  c'est  le  mal  seul  qui  l'a  tuée. 

—  Docteur,  non,  vous  ne  me  dites  pas  tout  ;  il  est  arrivé  quelque 
chose...  vous  me  cachez  ce  qui  s'est  passé.  Mais  la  marquise  n'est 
pour  rien  dans  l'événement,  vous  le  jurez? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Allons,'  allons,  dites-moi  tout,  docteur,  dites-moi  tout.  Vous 
savez  que  j'ai  ime  grande  confii^nce  en  vous,  une  véritable  affection; 
dites-moi  tout,  ne  me  cachez  rien. 

—  Oui,  répondit  le  docteur,  qui  s'efforçsdt  en  vsûn  d'apûser  cette 
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fiévreuse  agitation;  oui,  je  vous  dirai  tout  si  vous  me  promettez  de 
vous  calmer,  et  surtout  de  se  plus  vous  abaudomier  à  ces  accès  de 
colère.  Il  faut  être  homme»  que  diable  I  et  vous  vous  laissez  aller 
comme  un  eo£ant. 
Julien  se  rassit^ 

—  Je  suis  calme,  dit-il;  vous  voyez  que  je  suis  calme;  parlez, 
docteur,  parlez. 

Le  docteur  attendit  un  instant,  comme  pour  éprouver  son  malade, 
puis,  satisfait  de  son  épreuve  : 

—  Avant  tout,  reprit-il,  je  dois  vous  dire  que  cette  pauvre  jeune 
fiUe  était  atteinte  d'une  maladie  qui^  ne  pardonne  pas.  L'^cci^pt 
})0uv^t  se  déclarer  plus  ou  moins  vite,  mais  il  était  inévitable. 

—  Belle  consolation  que  vous  ine  donnez  là  ! 

—  Je  ne  vous  donne  pas  de  consolation,  mais  d^  expUcatipns, 
mon  ami;  n'est-ce  pas  cela  que  vous  m'avez  demandé? 

—  En  effet,  dit  Julien,  que  les  procédés  dilatoires  du  docteur 
arrachaient  adroitement  à  ses  défaillances  et  à  ses  élans  de  colère. 

—  La  crise  était  prévue;  elle  pouvait  n'être' pas  immédiate,  mais 
au  point  où  en  était  le  mal,  un  rien  pouvait  la  déterminer.  Ce  rien 
s'est  produit,  et...  le  malheur  est  arrivé.  N'en  accusons  personne  et 
disons  que  la  volonté  de  Dieu  s'est  faite.  Par  qui  avez-vous  été 
aperçu?  je  l'ignore,  mais  la  tante  a  su  votre  arrivée,  elle  l'a  dite  sans 
mésiagement,  et  la  pauvre  fille,  a  été  foudroyée.  Vous  avez  entendu 
dire,  mon  ami,  que  l'on  peut  mourir  de  joie  :  Cécile  est  morte  de 
joie;  ceci  pourra  peut-être  vous  consoler. 

Pendant  ce  simple  et  bref  récit,  Julira  était  resté  attentif;  mais 
peu  à  peu  l'agitation  l'avait  repris  plus  violente  que  jamais,  et  aux 
dernières  paroles  du  docteur,  il  se  cacha  le  visage  dans  les  mains  et 
s'écria  avec  une  terrible  expression  d'angoisse  : 

-r-  Me  consokr  !  docteur,  jamais  I  c'est  moi,  c'est  moi  qui  l'ai  tuée. 

Les  sanglots  étouffèrent  de  nouveau  sa  voix. 

Si  jamais  le  docteur  Vignon  avait  craint  sérieusement  pour  la 
liaison  de  l'artiste,  c'était  bien  en  ce  moment.  Il  suivait  avec  une  in- 
quiète sollicitude  les  progrès  du  mal,  et  se  disait  que  si  Julien  sortait 
trimnphant  de  cette  épreuve,  il  serait  inutile  désormais  de  prendre 
tant  de  peine  à  noter  les  symptômes  et  à  rassembler  des  conjec- 
tures. 

iC^^endant  le  dernier  mot  prononcé  par  Julien  demandait  une 
explication.  Il  la  donna  dès  qu'il  se  fut  un  peu  calmé.  Il  avoua  au 
de^eur  que,  la  veille,  en  revenant  chez  lui,  il  n'avait  pu  résister  au 
dé^r  de  passer  devant  la  maison  qu'habitait  Cécile.  Il  s'était  glissé 
rapidement,  comme  \xa  voleur,  devant  la  porte,  mais  pas  assez  rapi- 
dement pour  échapper  au  regard  du  concieiige.  Qui  peut  se  flatter 
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d'échapper  au  regard  d'un  concierge  lorsqu'il  peut  en  résullenm 
malheur?  Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  toute  la  miîflni 
savait  le  retour  de  Fréjus  à  Paris,  même  cmx  qui  ne  eonnaissfieDt 
pas  l'artiste.  Le  soir,  madame  Dupuis  tricotait  son  interminaUe  et 
prodigieuse  psdre  de  bas,  lorsque  tout  à  coup  une  méchante  pensée 
ou  un  cruel  souvenir  traversant  son  esprit  : 

—  Petite,  dit-elle  à  Cécile  assise  auprès  d'elle,  ta  ne  sais  pas! 
M.  Fréjus  est  de  retour. 

La  jeune  fille  poussa  un  soupir,  et,  sans  faire  vm  geste,  sans  pro- 
noncer une  parole,  elle  s'affaissa  sur  la  table  devant  laqudleelle 
travsdllait.  La  vieille,  ne  recevant  pas  de  réponse,  se  retourna  :  sa 
nièce  était  morte.  Le  médecin  appelé  constatàv  la  rupture  d'unanè- 
vrisme,  et  madame  Dupuis  eut  beaucoup  de  peine  cette  nuit-là,  car 
il  lui  fallut  veiller  la  morte,  et  madame  Dupuis  n'avait  pas  l'balM- 
tude  de  veiller. 


XXIV. 


Il  semblenut  qu'ici  l'histoire  doit  se  terminer.  Cédle  Aaît  la 
pierre  d'achoppement  dans  la  vie  dont  nous  avons  en|repns  de  re- 
tracer un  épisode  ;  mais  la  vérité  n'a  point  de  ces  aUureade  ismao, 
et  tout  ne  finit  pas,  dans  la  réalité;  parce  qt^'il  plaît  à  Dieu  de  rap- 
peler à  lui  une  de  ses  créatures.  €eHe^,  il  est  vr^^  était  charmante, 
et  notre  tort  est  peut-être  de  l'avoir  trop  né0igée.en  ce  récit  ;  mais, 
dans  sa  fière  dignité,  qu'elle  appelait  eUe-roôme  de  l'orgueil,  Cécile 
étût  une  humble  et  timide  nature,qui  craignait  le  bruit  et  l&lumiëre. 
Si  Fart  peut  s'offenser  de  ce  que  nous  l'ayons  à  dessein  laissée  au 
second  plan,  la  jeune  fille,  si  elle  nous  lit  là^^ut,  —  ce  àoùt  je 
doute,  car  ce  genre  d'histoire  ne  doit  pas  entrer  au  paradis,  —  la 
jeune  fille,  disons-nous,  nous  tiendra  compte  de  notre  réserve  et 
nous  saura  gré  du  sentiment  délibat  auquel  nous  avons  sacrifié,  eo 
la  Isdssant  dans  la  pénombre  durant  sa  vie.  —  Fréjus,  on  va  le  vmr, 
ne  s'inspirait  pas  de  la  môme  pensée  ;  mais  Fréjus  obéissait  à 
un  tout  autre  sentiment  que  nous,  Fréjus  était  entraîné  par  la  pas- 
sion. 

Le  docteur  ne  l'avait  pas  quitté  ;  il  sentait  bien  qu'il  y  avait  là 
une  grande  peine  à  soulager,  sinon  un  gmnd  mal  à  guérir.  Une 
main  amie  est  toujours  bonne  à  presser  au  itiilieu  d'angmsses 
comme  celles  que  travorssùt  Tartiste,  et  si  une  chose  pouvait  adoodr 
la  cruelle  impression  qu'il  avait  reçue,  c'était  bien  cette  bonne  et 
cordiale  affection  du  docteur,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  se  pro- 
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diguak  moins;  d'antant  plus  efficace  ofu'eUe  ne  se  donnait  pas  sans 
réserve.  Fr^us via  cimnut'de  ce  jour-là,  et  il  s'est  montré  tiepuis 
jatooxde  la  copsenrér.  il  eût  fallu,  pour  compléter  ie  groupe v  la 
présende  de  la  (  marquise  ;iriats  n*em{Hétons  pas  surTaveniri  elle 
viendra  à  soniteuré  mêler  r^es  lietniMs  à  celles  de  Julien,  dès  qu'elle^ 
saoraie  maUieiir  qurl-a  frappée* 

FréJBs,  fdas'calnie,  avait  fait  au  docteur  quelques-tmes  de  ces 
questions  qui  dénotent  que  Tesprit  conmience  à  se  dégager  des 
étreintesde  k  douleur  et  à  reprendre  ses  droits.  Comme  si  une  ins- 
pirdtioit  subtle  lui  fût  venue,  il  coupa  court  à  l'entretien  où  Favait 
engagé: l'adresse  du  docteur,  et  alla  droit  à  la  table  où  étaient 
restés  éq^rnssen*  départ  ses  instruments  de  travsd ;  il  les  réunit,, 
examina  sa  boîte,  fit  une  note  des  couleurs  qui  lui  manquaient,  et 
expédia  Pierre  sur  le  cbamp^peur  les  chercher.  Puis,  choisissant  un 
panneau  qu'il  mit  sous  son  bras,  et  tenant  sa  botte  d'une  main,  son 
chiq)eau  de  l'autre  3 

-^  Docteur,  tht-il,  il  m'est  venu  une  bonne  penséo:  venez  avec 
moi  1  je  y 209  peindre  la  morte. 

Le  docteur  frissonna;  mais  il  vit  que  le  regard  de  Julien  était 
tranquille,  et  il  se  décida  à  accompagner  l'artiste.  11  songea  d'ail-- 
leurs  que  là  préoccupation  de  l'art  exercerait  peut-ôtre  une  utile 
diversion  aux  souHrancesde;  cette  âme  accablée,  et  que  cette  façcmi 
d'épancher»  sa  douleur  valait  mieux,  au  demeurant,  que  lés  sanglots 
et  les  larmes. 

Autant  le  jeune  homme  avait  montré  de  faîMesse  et  d'abatte-> 
ment  loin  de  celle  qu'il  r^iettait,  autant  il  témoigna  de  force  et  de 
calme  en  se  rapprochant  du  triste  modèle  qu'il  s'était  ohoisL 
«    Ce  ne  fut  pas  sans  peine  ique  lui  et  le  docteur  furent  admis. 

—  Que  voulez-vous,  que  venez-vous  faire  ?  leur  demanda  aigre* 
inent  la  vieille. 

£t  déjà  elle  s'apprêtait  à  leur  montrer  visage  de  bois  quand  elle 
aperçut  le-  docteur.  'Elle  avait,  nous  l'avons  dit,  du  respect  pour  le 
docteur;  peut-être  même  était-ce  de  la  crainte.  Nous  ne  nous  arrê* 
terdns  pas*  à  débrouiller  auquel  des  deux  sentiments  sacrifiait 
cette  laide  nature  eh  ce  moment;  toujours  est-il  que  la  porte 
resta  entrebâillée^  ceqm  sùfiit  à  Fréjus  pour  passer  tout  entier»  .lui, 
son  panneau  et  sa  boite.  La  vieille  vit  bien  que  toute  résistance  se^ 
rait  inutiles  elle  le  laissa  entrer  ;  nmis  elle  tenait  toujours  sa  question 
suspeaduesur  là  tête  de  Julien.  ' 

—  Que-prétendez-vous  faire  ?  demanda-t-elle  en  regardant  les 
instruments  dont  l'artiste  était  porteur. 

— ^  Son  portrait,  répondit  laconiquement  Fréjus. 

11  écartala  vieille  et  passa.  Celle-ci  eut  beau  dire  qu'un  portrait 
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était  inutile  quand  on  était  morte,  que  c'était  peine  perdue  de  re- 
prodaire  un  visage  qui  allait  être  la  proie  des  vers^  et  une  fode 
d'autres  raisonnements  de  même  espèce,  et  d'une  grâce  aussi  tou- 
chante ,  Julien  pénétra  dans  la  chambre  où  la  jeune  fille  étaôt 
inanimée  sur  son  lit.  D'une  main  tremblante  il  écarta  le  lineeiiL 
Bien  que  la  vie  l'eût  quittée,  son  visage  avait  gardé  une  expresâoD 
charmante  de  sérénité  et  de  bonheur.  N'était-elle  pas  mc^  de  jéeî 
comme  avait  dit  le  doctwir. 

Celui-ci  avait  craint  que  ce  spectacle  douloureux  ne  prodmsttone 
trop  vive  impression  sur  Fréjus  ;  il  était  accouru  pour  le  fortifier.  Mais 
il  n'en  était  pas  besoin:  l'artiste  avait  pris  un  siège  et  s'était  mis  déjà 
au  travail.  Quand  le  docteur  le  vit  bien  abso]i)é  dans  son  ceuvre,  il 
ajla  avertir  la  marquise. 

Là,  encore,  il  fallut  dépenser  de  grandes  ressources  de  charité 
poiu*  consoler  une  vive  douleur  ;.  là  aussi,  il  faUut  affinner  au  nom 
de  la  science  que  les  hommes  étaient  innocents  du  malheur  con- 
sommé; Madame  de  Varigny  se  faisait  de  graves  reproches  ;  elle  se 
disait  que  le  mal  n'aurait  pas  été  assez  fort  pour  emporter  tant  de 
jeunesse,  s'il  n'eût  été  aidé  dans  son  œuvre  de  destruction  par  la 
souffrance  morale  et  par  le  sacrifice.  Elle  se  reprochait  son  aveu- 
glement et  ses  caprices  à  l'égal  d'un  crime,  et  sa' conscience  bour- 
relée lui  montrait  son  orgueil  comme  la  cause  funeste  de  l'événe- 
ment. Le  docteur  ne  parvint  pas  à  effacer  complètement  cette  pensée 
de  l'esprit  de  la  marquise.  Chez  les  natures  d'élite  et  dans  les  cons- 
ciences délicates,  de  pareilles  impressions  sont  durables  alors  même 
qu'elles  n'ont  aucune  raison  d'être,  et  peut-être  en  cette  circons- 
tance madame  de  Varigny  avait-elle,  en  effet,  quelque  reproche  à  se 
faire.  Si  elle  eut  des  torts,  ils  furent  certainement  rachetés  par  la 
douleur  qu'elle  éprouva. 

Madame  de  Varigny  sut  du  docteur  ce  qu'avait  fait  Juli^.  EBe 
voulut,  malgré  son  abattement ,  se  rendre  chez  madame  Dupuis. 
Elle  trouva  l'artiste  si  concentré  dans  son  travsdl,  qu'il  ne  leva  njème 
pas  les  yeux  pour  la  recevoir.  La  marquise  vint  s'asseoir  sansbnrit 
auprès  de  lui.  Pendant  trois  heures  que  dura  encore  la  séance,  il  ne 
fut  pas  échangé  une  parole.  Ce  silence  avait  quelque  chose  de 
douloureux  et  de  pénible,  dont  la  marquise  souffrait  évidemment  et 
qui  la  plongeait  dans  xfne  rêverie  profonde.  En  face  de  ce  lit  de 
mort  il  s'opérait  une  métamorphose  dans  l'âme  de  la  jeune  femme; 
en  vain,  le  docteur  voulut-il  l'arracher  à  cette  cruelle  situation. 

—  Je  fais  ma  pénitence,  lui  répondit-elle  tout  bas,  et  elle  se  mit 
en  prière. 

On  parle  bas  devant  les  morts  ;  craint-on  de  les  faire  sortir  de  ce 
dernier  sommeil  et  de  les  rappeler  aux  misères  de  cette  vie  ? 
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La  marquise  retomba  bieniôt  dans  ses  sombres  méditations.  Elles 
durèrent  longtemps  et  préparaient  insensiblemebt  ce  <)ui  allait 
poivre.  .       .  , 

Enfin,  après  six  heures  de  travail,  Julien  se  leva  : 

—  J'ai  fini,  dit-il  en  dépossmt  sa  palette  ;  j*ai  fait  aujourd'hui  tout 
ce  que  je  pouvais  faire. 

La  marquise  alors  se  leva  à  son  tour.  Une  singulière  exaltation 
se  peignaiMans  ses  traits.  Elle  posa  sa  main  sur  celle  de  l'artiste  : 

—  Vous  avez  repris  vos  pinceaux,  dit-elle,  et  voua  venez  de  leur 
donner  une  consécration  nouvelle.  Désormais ,  ils  ne  doivent  phis 
toucher  aux  sujets  profanes  ;  une  voie  nouvelle  s'ouvre  pour 
vous,  celle  de  la  peinture  religieuse.  Le  reste  est  indigne  de  votre 
talent. 

La  révoluti(m  était  accomplie  dans  Tâme  de  la  marquise. 

Fr^us  regarda  d'abord  madame  de  Varigny  avec  .une  inquiète 
attention  ;  puis,  frappé  de  l'éclat  répandu  sur  son  visage,  il  lui 
dit: 

—  Vous  avez  une  figure  de  martyre  aujourd'hui,  madame. 

—  Qui  sait,  murmura-t-elle  tout  bas  en  plaçant  la  main  sur  sa 
poitrine,  si  ce  n'est  pas  la  souffrance  du  martyre  que  j'éprouve  en  ce 
moment  ? 

—  Madame,  interrompit  le  docteur,  il  faut  vous  retirer,  vous  dé- 
rober à  ce  spectacle  ;  il  n'a  que  trop  longtemps  duré. 

—  Non,  docteur,  répondit-elle,  je  veux  rester  ici.  Je  veillersû 
cette  nuit.  Et  vous,  monsieur,  reprit-elle  en  s' adressant  à  Julien, 
rappelez-vous  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

L'artiste  ne  répondit  rien  et  se  retira,  emportant  son  tableau 
commencé.  Depuis  lors,  il  a  souvent  repris  cette  peinture  et  en  a  fait 
un  véritable  chef-d'œuvre;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  dit  peint  le 
profil  de  la  marquise.  On  dit  pourtant  que,  pour  complaire  à  la 
jeune  femme,  il  a  commencé  une  grande  toile  où  il  a  voula  peindre 
l'apothéose  de  sainte  Cécile.  11  est  inutile  d'ajouter  que  les  traits  de 
la  sainte  sont  empruntés  au  portrait  de  la  morte.  Mais  parmi  les  per- 
sonnages que  ravissent  les  chants  célestes  de  la  bienheureuse  pa- 
tronne des  musiciens,  il  en  est  un,  im  archange  aux  cheveux  d*or, 
dans  les  traits  duquel  on  croit  reconnaître  une  grande  ressemblance 
avec  le  portrait  du  salon  de  185Â. 

Dernièrement,  un  marchand  de  tableaux  célèbre,  M.  Spreyer- 
croute,  vint  dans  Fatelier  de  Fréjus,  toujours  situé  sur  le  boulevard 
Saint-Jacques,  et,  après  avoir  fureté  dans  les  coins,  il  découvrit  enfin, 
caché  sous,  un  voile,  le  portrait  de  Cécile. 

—  Combien  voulez-vous  de  ce  tableau  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Ce  tableau  I  répondit  Fréjus,  je  ne  le  vends  pas. 
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-^  Je  TOUS  en  ofiâ*e  cependant  cinq  mille  francs. 

o*^  Vous  m'en  doaneriee  vingt  mille  que  vous  ne  FauneÉ  pas. 

—  En  ce  cas,  répondit  le  brocanteur,  je  vous  en  donne  vinglrciiiq 
mille,  et  je  l'emporte. 

Fréjus  se  leva  en  colère,  et  menaçant  M.  I^reyercronte.  de  son 
bâton  de  jacob  : 

-t-  Remettez  ce  tableau  où  vous  l'avex  trouvé,  ou  sinon...  - 

-Spreyercroute  obéit,  mais  il  ne  put  a'empècher  de  murmurer  : 

-r-  Voilà  un  étrange  original  I 

Les  tableaux  de  Fréjus  sont  hors  de  prix  :  on  n'en  trouve  pas  dus 
le  commerce.  Une  grande-dncbesse,  qui  avait  entendu  raconter  une 
partie  de  l'histoire  que  nous  avons  inise  sous  les^yeux  de  Dos.lec- 
teurs,  avait  conçu  une  envie  démesurée  de  posséder  une  peinture 
de  Julien,  et  elle  avait  offert  cinquante  mille  francs  à  H.  Spoeyer- 
croûte  s'il  pouvait  lui  rapports  le  Portrait  de  ta  morte.  Geportnit 
est  devenu  célèbre  comme  la  Joconde. 

En  retraçant  cet  épisode  de  la  vie  d'un  grand  artiste,  nous 
n'avons  pas  prétendu  donner  une  monc^^phie  du  peintre.  H  vit 
encore,  peint  rarement,  et  il  ferait  le  portrait  de  toutes  les  gi:aiide8 
dames  de  l'Europe,  s'il  n'avait  en  effet  renoncé  à  la  peinture  pcoime 
Peut-être  un  jour  trouverons-nous  encore  son  nom  sous  notre 
plume. 

A.  DE  Bernabd. 
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.    Histoire  amo^r€U$e  des  Gauks,  ppr  ,Bitsbt-R4bittiii,  revae  «t  aonotée 
par  M.  Paul  Boitbau.  Paris.  Jannet.  1856. 

-Gertep,  quand  Bussy-Rabutin  écrivait,  poi^r  distraire  une  de  ses  maî- 
tresses, rhîsU)ire  amoureuse  de  la  cour  de  France,  il  ne  se  doutait  guères 
qofun  jour  ses  médisances  seraient  savamment  et  soigneusement  réimpri- 
mées avec  pcéfoce^  notas  et  commentaires^  pour  servir  à  Tinstruction  du 
XIX*  siècle^  Une  femme  a  livré  à  la  curiosité  publique  et  à  la.  colère  du  roi 
ce9  pag^  tracées  pour  des  femmes,  Grâce  à  la  trahison  de  madame  de 
/L^^me^Çus^y  e^t  d^vienutà  sontour  une  des  victimes  de  Tesprit  de 
Bussy  ;  grâce  à  elle  encore,  c'est  a^jo^rd'hui  un  d6S  témoins  qu'on  inter- 
rt>|;e  dansja  grançle  .enquête,  sur  1^  sièç^Ji^  dQ.LouisXIV.  Mais  la  médisance 
estfelle  de  Thistoire  ?  M.  Paul  Boiteau  pense  que  du  moins  elle  contient  de 
l'bjstpire  ;  et  da^s  cette  peosée  il  publie  V Histoire  amoureuse^  en  se  gar- 
dât toutefois  delà  présenter  gravement  et  solennellement;  car  cette  édition 
nouvelle  a  un. cachet  tout  particulier:,  Bussy  reparaît  suivi  d'un  commen- 
tatOMr^  comme  un  auteur  grec  le  serait  d'un  scholiaste  ;  mais  le  commen- 
taire est  vif,  spirituel,  bien  tourné ,  il  se  fait  lire  à  côté  du  texte,  et  même 
sans  le  texte,  ce  qui  pourra  bien  paraître  invraisemblable,  je  l'avoue. 
Comnent,  en  effet,  attacher  à  ces  pages  légères  un  trésor  de  notes,  à  ce 
style,  id^cat  des  remarques,  citations  et  références  venues  de  partout,  sans 
faire  plier  sous  le  poids  ce  frêle  édiûce,  élevé  par  un  gentilhonmie  à  la 
m^iKioire  de  ses  contemporaines?  Eh  bien!  cette  espèce  de  gageure  est 
remplie  par  l'éditeur,  qui,  malgré  l'appareil  des  commentaires,  garde  sa 
liberté  d'allure,  va  droit  au  fait,  se  glisse  à  travers  les  témoignages,  dit  son 
mpt  partout,  et  le  dit  bien.  Ouvrez  le  livre,  et  vous  croirez  assister  à  une 
conversation  de  gens  d'esprit  qui,  en  lisant  V Histoire  amoureuse,  y  join- 
draient leurs  souvenirs.  Que,  dans  cette  causerie,  on  entende  des  jugements 
cavaliers,  peu  de  phrases  académiques,  beaucoup  d'épigrammes,  dont 
quelques-unes  même  à  l'adresse  de  nos  contemporains,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Je  ne  sais  pas  si  M.  Cousin,  par  exemple,  trouvera  comme  moi 
c€^  édition  excellente  ;  mais  le  point  de  vue  auquel  se  place  M.  Cousin 
est  tout  autre  que  celui  de  M.  Boiteau.  Le  grand  écrivain  n'en  prendra 
pas  d'ombrage.  11  s'agit,  du  reste,  beaucoup  plus  des  morts  que  des  vivants 
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et  le  nouvel  éditeur  ne  se  montre  méchant  que  contre  le  pédantisme.  Si 
Ménage  venait  à  ressusciter,  il  composerait,  j'en  suis  sûr,  contre  M.  Boiteau 
quelque  pièce  vigoureuse,  en  vers  et  en  latin. 

Pour  nous,  nous  féliciterons  franchement  M.  Boiteau  du  plan  qu'il  a 
suivi.  C'est  le  mérite  sérieux  de  cette  édition  de  rapprocher  du  texte  tout 
ce  qui  peut  donner  auj  çécits  léeers  de  Bussy  une  sorte  de  consistance,  les 
éclairer,  les  préciser, 4es  compléter,  en  untuot  les  rattacher  à  Thistoire. 
Indépendamment  des  peintures  de  mœurs,  des  anecdotes,  des  détails  bio- 
graphiques, de  tous  les  traits  précieux  qui  font  le  tissu  même  de  l'ouvrage, 
on  peut  encore  y  puiser  pour  l'histoire  générale  d'utiles  renseignements. 
L'éditeur  tient  beaucoup  à  prouver  que  V  Histoire  amoureuse  n'est  pas  une 
simple  fantaisie  d'écrivain.  Dans  sa  préface,  il  s'explique  nettement  :  «Nous 
voici  amenés  à  dire  quelle  a  été  notre  intention  en  réimprimant,  comme 
nous  l'avons  fait,  im  livre  qui,  suivant  l'expression  populaire,  jouU  d'une 
si  mauvaise  réputation.  Assurément  ce  n'est  pas  séduit  par  le  seul  attrait 
de  sa  morale  lubrique;  mais  c'est  que  nous  avons  vu  que  ce  pamphlet  avait 
une  très  grande  importance  en  histoire.  D'abord  c'est  un  tableau  exact  des 
mœurs  du  temps;  ensuite,  c'est  un  mémoire  utile  à  consulter  pour  This^ 
toire  politique  elle-même  du  ministère  de  Mazarin.  Nul  ne  sera  tenté,  s'il 
l'a  lue,  de  regarder  rfTis^oîre  amoureuse  comme  un  livre  ordurier;  c'est, 
au  contraire,  un  ouvrage  qui  a  son  charme  et  sa  fine  fleur  littéraire.  J'ose 
croire  que  nul  ne  sera  tenté  non  plus,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur 
les  notes,  de  douter  de  la  véracité  de  Bussy  et  de  me  contredire  lorsque  je 
signale  l'importance  historique  de  son  livre.  » 

£n  transcrivant  ces  dernières  lignes,  je  ne  peux  pas  dissimuler  que  je 
me  sépare  ici  de  M.  Boiteau.  Bussy  est  un  homme  d'esprit,  un  admirable 
conteur,  celui  peut-être  qui  a  mis  le  plus  d'observation  et  d'agrément  dans 
la  médisance.  Mais  qu'il  soit  un  témoin  irrécusable,  c'est  ce  que  ne  fait 
croire  ni  le  caractère,  ni  le  ton  de  l'auteur,  ni  le  sujet  du  livre.  On  ne  sau- 
rait pas  plus  lui  demander  que  lui  attribuer  cette  véracité  qui  ne  laisse  au- 
cune place  au  doute.  Quand  il  nous  introduit  si  avant  dans  un  monde  de 
plaisirs  et  d'élégante  corruption,  quand  il  affirme  si  paisiblement  sur  des 
choses  qui  se  passent  dans  le  demî-jour,  je  conviens  qu'il  nous  donne  une 
juste  idée  de  la  société  galante  sous  Louis  XIV,  mais  croire  tous  ces  détails, 
faire  de  la  parole  de  Bussy  parole  d'évangile,  c'est  trop  exiger.  Réclamons 
alors  le  même  crédit  illimité  pour  Hamilton  ou  Brantôme  :  ces  écouteurs 
aux  portes  savent  tout,  ils  disent  tout,  ils  devisent  à  merveille,  ils  ont  vu 
la  duchesse  de  Valentinois  à  sa  toilette  se  rajeunir  avec  quelques  gouttes 
d'or  potable;  ils  ont  surpris  madame  d'Olonne  passant  marché  avec  un  fi- 
nancier, ils  ont  lu  par  dessus  l'épaule  de  Caudale  ses  billets  d'amour  ;  tout 
cela  est  piquant  en  vérité.  Mais  j'écoute  Bussy,  plus  tard,  nous  révélant  la 
réelle  valeur  de  ces  histoires  secrètes  :  o  Comme  les  véritables  événe- 
ments, dit-il,  ne  sont  jamais  assez  extraordinaires  pour  divertir  beaucoup, 
j'eus  recours  à  l'invention  que  je  crus  qui  plairait  davantage,  et,  sans  avoir 
le  moindre  scrupule  de  l'offense  que  je  faisais  aux  intéressés  lorsque  je  ne 
faisais  cela  quasi  que  pour  moi,  j'écrivis  mille  choses  que  je  n'avais  jamafe 
ouï  dire.  » 
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.  M.  Boiteau,  qiii  cite  ce  désaveu,  n'y  croit  pas.  Il  en  faut  peut-être  rabattre; 
Bussy  ment  peut-être  un  peu  par  contrition;  autrefois  il  avait  menti  par 
manière  de  délassement  i  reste  un  mélange  de  demi-vérité  et  de  demi- 
mensonge,  dans  lequel  on  distingue  malaisément;  à  tel  point  que  M.  Boi- 
teau lui-même,  quand  il  se  livre  à  ce  travail  épineux,  laisse  échapper 
quelque  part  cette  ligne  significative  :  «  Dans  Thistoire  anecdotique,  le  vrai 
est  bien  diûicile  à  saisir.  » 

Je  n'aurais  pas  insisté  si  longuement  sur  tous  ces  détails  ,  si  Ton  ne 
trouvait  partout  dans  ce  commentaire  de  M.  Boiteau ,   avec  beaucoup 
de  savoii*,  d'esprit  et  de  pénétration,  un  parti  pris  assez  franc  contre 
la  grande  histoire  qui  lui  paraît  un  peu  bien  solennelle,  en  faveur  de 
la  chronique  secrète  qui  lui  semble  plus  rondement  véridique.  Ne  sacri- 
fions ni  Tune,  ni  Tautre.  La  véritable  histoire  est  comme  la  vie,  où  tout 
se  mêle,  la  grandeur  et  la  bassesse,  la  pureté  et  la  corruption,  les  intel- 
ligences élevées  qu'il  faut  considérer  avec  respect  et  sérieusement,  et  les 
gens  de  plaisir  ou  d'intrigue  dont  l'histoire  a  une  physionomie  plus  fami- 
lière. Mais  si  ce  dernier  gpnre  était  jamais  regardé  comme  le  Seul  waî, 
vous  verriez  triompher  et  pulluler  aussitôt  les  libelles  scandaleux  qui 
s'introduisent  toujours  à  la  suite  de  l'histoire  anecdotique.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  au  livre  de  Bussy.  Dans  cette  galerie  de  portraits,  si  spirituellement 
traitée,  qu'admirons-nous?  tantôt  des  silhouettes  légères,  tantôt  des  figures 
profondénient  étudiées,  comme  celle  de  madame  de  Sévigné.  Que  de  gens 
cependant  n'ont  cherché  et  n'ont  trouvé  là  que  des  situations  équivoqueâ  ! 
Que  d'esprits  grossiers  ont  ajouté  de  leur  plume  lubrique  des  histoires,  des 
contes,  des  calomnies,  des  couplets  ignobles  à  ces  malices  de  bonne  com- 
pagnie! M.  Boiteau,  qui  le  sait  mieux  que  moi,  proteste  contre  cette  mé* 
prise  brutale,  qui  tend  à  faire  de  Bussy  un  écrivain  dévergondé.  Au  fond, 
nous  sommes  d'accord,  je  crois;  et  je  ne  demande  ici  qu'à  réduire  mi  peu 
l'assertion  de  l'éditeur.  Il  a  voulu  élever  jusqu'à  l'histoire  le  livre  de  Bussy, 
et,  somme  toute,  ce  désir  lui  a  fait  composer  une  édition  historique,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  qui  est  habilement  et  solidement  faite;  j'ajoute  impri^ 
mée  en  caractères  neufs,  et  d'une  excellente  exécution  typographique. 
C'est  donc  à  la  fois  une  des  meilleures  acquisitions  de  la  Bibliothèque  elze- 
virienne  et  un  livre  qui  efface  toutes  les  éditions  antérieures  de  V Histoire 
amoureme.  Emile  Cuasles. 

Un  Mariage  en  province,  par  M"®  Léonie  d'Aumbt,  in-12.  Paris,  Hachelte.  1857. 

Madame  Léonie  d'Aunet  n'en  est  pas  à  son  début.  Elle  a  fait  preuve, 
dans  son  Voyage  au  Spitzberg,  de  qualités  assez  rares  pour  qu'on  s'e^i 
souvienne,  et  ce  n'est  pas  chose  si  aisée  que  de  bien  voir  et  de  racoîiter 
simplement  ce  qu'on  a  vu,  sans  prétention  et  sans  aventures.  On  connaît 
le  proverbe  :  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  ;  madame  d'Aunet  arrivait 
du  pôle  et  nous  devons  donc  lui  savoir  doublement  gré  d'avoir  été  sincère. 
Les  éloges  que  nous  lui  adressons  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  im  acte  de  jus- 
tice seulement,  c'est  aussi  une  précaution  que  nous  nous  hâtons  de  pren- 
dre. Après  avoir  dit  à  l'auteur  du  Voyage  d'une  femme  tout  le  bien  que 
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noiis  pensons  de  son  premier  livre,  nous  nous  sentirons  plus  à  Taise  pour 
lui  signaler  les  défauts  que  nous  croyons  avoir  rencontrés  dans  son 
roman. 

Le  sujet  d'un  Mariage  en  prorince  peut  se  dire  en  deux  mot^.  —  Uh 
jeune  homme,  à  la  suite  d'une  maladie  quasi  mortelle,  se  trouve  pendant 
des  mois  si  abattu  d'esprit  et  de  corps,  si  chétif,  que  ses  païefttsttc^ 
mêmes  prennent  son  silence,  sa  mélancolie  et  son  recueillement  pour  de 
rimbécillité.  Les  gens  du  pays  qu'il  habite  le  traitent  de  fada^  autant  vaut 
dire  idiot.  Sa  mère  le  pleure  ;  et,  ne  sacharit  que  faire  de  cet  être  sans 
âme,  qu'il  juge  insensible,  son  père,  à  bout  de  patience  et  de  tendresse, 
le  marie  soudainement  à  la  fille  d'un  notaire  de  campagne,  personiiage 
ridicule  et  intéressé,  qui  s'estime  heureux  d'accepter  un  gendre  riche  et 
titré.  Des  suites  de  cette  union  si  lestement  bâclée,  qui  s'en  inquiète?  EBé 
et  lui  peut-être  ;  mais  on  ne  les  a  pas  consultés  ;  ce  sont  des  «ifattts,l|t 
s'ils  ne  sont  pas  heureux  ensuite,  c'est  leur  affaire.  Cependant,  la  nbuvefc 
épousée,  qui  juge  après  lés  autres  son  mari  sur  Técorce,  n*éprouve'p» 
lui  qu'une  répulsion  bien  naturelle,  et  né  S'en  cache  pas.  De  soncôté,^te 
prétendu  fada  ne  ressent  pour  cette  petite  personne  provinciale  qu'on  \é 
impose,  qu'une  estime  fort  mince,  et  il  n'a  rien  tle  plus  pressé,  ati  sortir 
de  l'église,  que  de  prendre  la  poste  et  de  s'en  aller.  Ils  ont  également  tort 
tous  les  deux  ;  c'est  ce  que  madame  d'Aunet  ne  tarde  pas  à  nous  déidon- 
trer.  Avec  im  peu  de  patience  Georges  Se  fût  aperçu  que  sa  femme  fie 
manquait  pas  d'esprit,  et  Rose,  un  jour,  en  furetant  parmi  les  livres  de  itoa 
mari,  trouve  un  poème;  non-àeulement  Georges  n'est  pas  fou,  mais  ila 
du  talent.  Bref,  ces  deux  êtres,  si  bien  faits  l'un  pour  Tàutre  sans  le  savoir, 
finissent  par  se  retrouver,  ils  s'aiment,  ils  se  le  disent,  et  fauteuMftMs 
les  montre  au  dénoûmeht  dans  un  encadrement  fleuri,  avec  un  bel  ea- 
fant  jouant  à, leurs  pieds  sur  l'herbe  verte. 

Si  nous  en  croyons  nos  souvenirs,  il  existerait  entre  Un  Mariage  en 
province  et  Caroline  de  Lichiefield  des  analogies  assez  apparentes.  11  ne 
s'agit  plus  d'un  poète,  il  est  vrai,  dans  le  roman  de  madame  deMoiltoKea, 
mais  d'un  borgne  ;  nous  ne  somnles  pas  en  Provence,'  mais  en  Prusse;  h 
tante  Mèdé  est  absente,  mais  nous  avons  la  chanoinesse  de  Riruknt;  ilett 
également  question  d'un  mariage  forcé,  suivi  d'une  séparation  immédiate, 
et  la  jambe  boiteuse  de  Walstein,  sa  perruque  et  son  emplâtre  de  tftffétas 
causent  aussi  bien  des  méprises.  Enfin  Lindorf  joue  im  peu,  par  ses  révé- 
lations, le  rôle  d* Etienne  d'Aîais,  et  même,  à  la  dernière  page,  c'est eocwe 
un  enfant  qui  témoigne  d'une  réconciliation  complète. 

Le  style  de  madame  de  Montolieu  a  vieilli,  telâ  est  certaiïi;  ïnais, 
conune  proportion  et  comme  plan,  nous  trouvons  son  Kvre  midnx  eoD^ 
que  celui  de  madande  d'Aunét. 

Il  fallait,  sans  doute,  nous  présenter  avec  quelque  développem^t  tes 
bizarreries  de  Georges,  pour  nous  faire  admettre  l'aveuglement  de  M>'^ 
Vedelk  et  motiver  les  appréhensions  de  Rose  \  il  était  nécessaire  de  \àm 
déterminer  le  caractère  et  la  vanité  du  notaire,  pour  expliquer  les  démentis 
qu'il  se  donne  et  son  consentement  final  ;  mais,  tout  compte  fait»  le  wih 
riage  devait  avoir  lieu  cinquante  pages  plus  tôt.  Evidemment,  le  drame  iM 
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!à  et  pas  ailleurs;  il  est  dans  la  mise  en  présence  de  ces  deux  enfants  qui 
s'ignorent  et  qui  apprendront  à  s*aimer  en  apprenant  à  se  connaître,  bien 
plus  que  dans  les  études  de  moeurs,  plus  ou  moins  sérieuses^  qui  remplis- 
sent la  moitié  du  volume.  Ce  mariage  de  Georges  ne  devait  pas  être  Tévé- 
liertent  capital  du  livi^;  i!  est  et  devait  être  tout  le  livre.  Ce  Lescalle.qm 
donne  sa  fille  à  tout  venant,  puis  qui  dit  non  quand  il  s'agit  de  conclure, 
Iparce  qu'on  nouveau  prétendant  plus  riche  s'est  présenté  ;  cette  petite 
bourgedse,  enrubannée  de  ridicules;  ce  baronde  Croioî-Fiwds,  intrigant 
et  plat;  cet  Artémon  ficher ^  bouffi  de  suffisance  et  de  santé,  ne  sont  pas 
la  province.  Ils  ne  justifient,  ni  par  leur  accent,  ni  par  leur  nouveauté,  la 
place  qu'ils  occupent  ;  ils  nous  attardent  ;  ils  masquent  l'acUon  sans  par- 
venir à  nous  faire  oublier  que  l'action  est  ailleurs  ;  enfin,  ils  pourraient 
vivre  rue  Saint-Denis,  aussi  bien  qu'à  la  Ciùiat,  si  nous  en  croyons  les 
Ftmx  BonghommeSy  et  malgré  tout  Fart  de  madame  d'Âunet,  et  malgré 
certaine  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  grâce,  ils  demeurent  des  accidents^ 
Ottantà  Hf.  Honoré  de  la  Pinède,  nous  n'en  parlerons  pas  :  il  n'est  d'aucun 
pays  et  ne  tient  à  rien. 

Madame  d'Aunet  sait  tout  cela  mieux  que  nous^  et  ci  elle  n'a  pas  mar- 
ché droit  à  l'action,  comme  l'a  fait  madame  de  Montolieu,  c'est  qu'elle  a 
voulu  preiftdre  le  plus  long.  De  là  le  titre  à  double  face,  dirons-nous,  qu'elle 
a  donné  à  son  livre. 

>  Si,  ensuite,  nous  passons  à  l'examen  des  caractères,,  nous  avouerons  que 
la  bonté,  l'abnégation  de  WaUtein  sont  un  peu  de  leur  temps,  et  que  les 
héros  de  cette  taille,  vertueux  et  sensibles,  ne  se  rencontrent  guère  que 
dans  Phitarque  ou  dans  les  romances;  mais  Georges  est-il  plus  réel,  plus 
humain,  nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  jeune  hoomie  de  dix-neuf  ans,  qui 
«8t  un  grand  poète,  sans  que  personne  s'en  doute  ;  cet  enfant  prodige,  qpi 

-garde  si t  bien  le  secret  de  son  génie  que  sa  mère  elle-même  y  est  trompée 
la  première  et  n'entrevoit  pas  la  vérité  un  seul  instant,  nous  paraît,  par- 
fois, improbable.  C'est  une  chose  convenue  que  les  poètes  ne  font  rien 

.comme  le  commun  ;  mais  Georges  n'abuse-t-U pas  du  droit  que  lui  donne 
son  talfflit,  d'être  bisarre  et  extravagant  ?  Ses  action:;  sont  réellement  les 
actions  d^un  fou,  et  le  silence  obstiné  qu'il  garde  nous  donnerait  à  penser 
qu'il  est  sans  cœur.  Ses  défiances,  quand  elles  s'appliquent  à  son  père, 
nous  les  comprenons  ;  mais  sa  mère  est  là,  que  ses  étrangetés  font  soulTrir 
et  quin^e^  pour  rien  dans  les  mépris  de  M.  de  Vedelle  ;  il  n'aurait  qu'un 

4aot  à  "dire  pour  la  rassurer,  pour  changer  ses  angoisses  en  ravissements, 
€t  il  se  tait- C'est,  au  moins,  beaucoup  d'orgueil. 

L'étendue  que  nous  donnons  à  nos  critiques  prouvera  du  moins  à  ma- 
dame d'Aunet  que  nous  avons  lu  son  livre  avec  attention,  et  peut-être 

s  voudra-t-elle  bien  y  voir  une  marque  de  notre  estime  pour  son  talent.  Nos 
ohservatîoflis,  entant  qu'elles  soient  justes  toujours,  n'ont  de  valeur,  du 
reste,  que  par  compatraison  ;  elles  n'ôtent  rien  au  tpiu-  aisé  du  récit,  non 
plus  qu'à  la  vérité  de  certains  détails  délicats.  Denise,  qui  ne  fait  que 
passer,  a  de  l'élégance  et  forme  un  heureux  contraste  avec  le  personnage 
de  madame  Lescalle;  Rose  est  vivante;  elle  est  femme  parla  promptitude 
de  ses  jugedients,  la  mobilité  de  ses  impressions  ;  elle  sait  trouver  des 
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élans  quand  il  faut  ;  elle  est  vraiment  émue.  Tout  ce  commencement, 
enfin,  que  nous  voudrions  voir  abréger,  se  lit  pourtant  avec  plaisir,  ei 
plus  d'un  lecteur,  moins  exigeant  que  nous,  se  gardera  d'en  contester  l'u- 
tilité. On  louera  surtout  les  dernières  pages  où  Rose  et  Georges  se  retrou- 
vent, jusqu'à  cette  scène  où  ce  dernier,  s'aatorisant  de  Shakespeare, 
ferme  si  lestement  la  fenêtre,  en  attirant  sa  femme  dans  ses  l»ras. 

Ou  nous  nous  trompons,  ou  voilà  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour 
assurer  le  succès  de  Rose  Lescalle.  DuMEsraL. 

Caravan  Joùmeys  and  wandering^  in  Persia,  Afghanistan,  Turki^n  and 
Beloochistan,  by  J.-P.  F^rrier,  in-8^.  London.  1856. 

L'auteur  de  ce  Voyage  est  un  Français.  Il  servit  successivement  dans  le 
premier  régiment  de  carabiniers  et  dans  le  deuxième  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique.  Il  était  maréchal-des- logis  dans  ce  dernier  corps,  lorscpi'il 
consentit,  en  1839,  à  passer  dans  l'armée  persane  en  qualité  d'instnicteor. 
Son  mérite  ne  resta  point  inaperçu  et  le  fit  élever  au  grade  d'adjudant 
général ,  chef  d'état-major  de  Tannée^  poste  dans  lequel  il  succéda  aa 
colonel  Billiet,  qui  s'était  volontairement  retiré.  Il  s'acquitta  avec  tout  le 
succès  possible  dé  la  réorganisation  de  la  cavalerie.  Mais,  à  la  suite  de 
quelques  difficultés  nées  de  la  politique  toujours  embarrassée  du  gouver- 
nement persan,  M.  Ferrier  reçut  ordre  de  quitter  la  Perse.  Il  revint  en 
France  en  1843,  repartit  pour  l'Orient  en  ISii,  avec  l'intention  de  se  ren- 
dre auprès  de  Randjit-Singh,  roi  de  Lahore,  et,  après  un  assez  loi%  séjour 
à  Bagdad,  traversa  rapidement  la  Perse  et  s'engagea  résolument  dans  l'A* 
centrale.  Son  départ  de  Bagdad  eut  lieu  en  avril  1845,  et  en  janvier  1816 
il  était  de  retour  à  Téhéran,  sans  avoir  recueilli  les  fruits  de  sa  périUease 
entreprise.  M.  Ferrier  dut  encore  rentrer  en  France.  Il  profita  de  ses  loi- 
sirs forcés  pour  rédiger  la  relation  de  son  voyage,  dont  il  publia  un  frag- 
ment intéressant  dans  la  Revue  orientale,  dirigée  par  M.  Prisse  d'Avenues. 
Les  éditeurs  auxquels  il  dut  s'adresser  n'étaient  pas  en  état,  sans  doute, 
d'apprécier  l'importance  de  son  travail  ;  ils  le  repoussèrent  dédaigneuse- 
ment. M.  Ferrier  se  trouvait,  en  1854,  à  Pondichéry,  où  il  rencontra  M.  H,- 
D.  Seymour,  qui  se'chargea  de  faire  traduire  et  imprimer  à  Londres  ses 
manuscrite.  C'est  ainsi  que  nos  écrivains  sérieux  sont  parfois  (^ligés, 
comme  nos  inventeurs,  de  demander  à  l'Angleterre  la  réparation  des  pré- 
judices que  leur  a  causés  l'indifférence  de  la  mère-patrie.  Quelques  partœs 
du  Voyage  de  M.  Ferrier  furent  lues,  en  1854,  à  Liverpool,  au  sein  da 
meeting  de  la  Britisk  association,  et  obtinrent  un  grand  succès.  Le  capi- 
taine Jesse  se  chargea  de  la  traduction  entière  du  manuscrit;  sir  Henri 
Rawlinson,  qui  connaît  si  bien  les  régions  de  l'Asie  centrale,  consentit  à 
revoir  les  épreuves;  M.  Seymour  y  ajouta  des  notes  intéressantes,  et  il  en 
fut  de  même  de  sir  John  Login,  chirurgien  de  la  mission  anglaise,  envoyé 
à  Hérat  après  le  siège  de  1839. 

On  a  donc  attaché,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  unç  réelle  importance 
au  voyage  de  M.  Ferrier,  et  non  sans  raison.  Cet  officier  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  donner  une  foule  de  détails  nouveaux  sur  les  localités  visitées  par 
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sesdevandors;  il  a  som  des  roules  inexplorées,  et  t'on  peut  dire  qu'il  jette 
une  luimère  vive,  jqudque  bien  incomplète  encore,  sur  l-Asie  centrale,  le 
pays  du  monde  le  plus  dangereux  à  parcourir.  Sa  tentative  infructueuse 
pour  pénétrer  à  Lahore  par  Balkh  et  Kaboul  lui  fit  d'abord  traverser  une 
contrée  dont  on  ne  connaissait  que  certains  points  ;  mais  lorsqu'il  lui  fallut 
renoncer  à  sa  marche  sur  Kaboul  et  se  replier  brusquemeiù  sur  le  pays 
des  Uazaraah,  la  route  qu'il  dut  suivre  jusqu'à  Gour,  par  Kartchou,  Dehas, 
Sirpoul,  Boudhi,  Singlak,  n'avait  jamais  reçu  l'empreinte  d'un  pied  euro- 
péen. A  ses  propres  observations,  il  ne  manquait  pas  de  joindre  les  indi- 
cations fournies  par  les  indigènes.  Il  a  pu  de  la  sorte  rectiûer  un  grand 
nombre  de  données  fausses  ou  simplement  conjecturales,  relatives  à  la  to- 
pographie, h  l'hydrographie,  aux  populations  de  ces  pays,  dont  l'impor- 
tance politique  s'accroît  d'année  en  année.  Les  détails  de  moBurs  abondent 
dans  son  rééit  ;  l'histoire  y  occupe  une  place  considérable,  et  l'archéologie 
y  pourra  recueillir  plusieurs  documents  importants  dont  nous  n'avons 
trotivé  mention  dans  aucun  autre  itinéraire  ;  la  philologie  même  y  trouvera 
plus  d'un  enseignement  précieux.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  un  exem- 
ple. Il  existe  à  l'orient  et  près  du  lac  de  Sâstan,  un  village  fortifié,  d'environ 
cent  cinquaito  maisons,  appdé  Jehanabad.  Ses  habitants  sont  d'un  courage 
à  toute  épreuve.  Ils  passent  pour  descendre  du  fameux  Roustem,  le  héros 
classique  de  la  Perse,  eton  les  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  PeU- 
van.  Or,  M.  Ferrier  vit  dans  cette  bourgade  beaucoup  d'écritures  qu'on 
lui  assura  être  en  langue  pehlvie,  et  on  lui  monjtra  un  livre  entier  écrit  en 
ce  même  caractère  ou  en  un  autre,  qui,  disait-ou,  remontait  à  une  époque 
antérieure  à  l'hégire.  Voilà  certainement  un  fait  capable  d'impressionner 
nos  orientalistes.  S'il  existait,  en  effet,  à  Jehanabad  un  livre  pehlvi,  on 
pourrait  considérer  ce  manuscrit  comme  un  des  trésors  littéraires  les  plus 
précieux  qu'il  y  ait  au  monde.  Nous  ra[^ellerons  à  cette  occasion,  avec 
M.  Seymour,  qu'une  tradition  déjà  ancienne  faisait  mention  de  manuscrits 
anciens  possédés  par  des  Guèbres,  habitant  une  île  dans  le  lac  de  Séistan. 
Edouard  Conolly  fit  des  recherches  spéciales  pour  retrouver  ces  Guèbres 
insulaires;  il  n'y  réussit  pas,  mais  cette  tradition  est  peut-^tre  Texpression 
d'une  vérité  hi^orique  datant  de  plusieurs  siècles.  Il  paraît  certain,  en 
efifet,  qu'il  existe  des  Guèbres  dans  ces  contrées  si  souvent  bouleversées 
par  des  révolutions  géologiques  ou  politiques,  et  lors  même  qu'il  n'y  en 
aurait  pas,  le  nom  de  Guèbres  et  celui  de  Pehlvi  impliquent  nécessaire- 
ment une  relation  d'idées  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  du  fait  qui  nous 
est  fourni  par  M.  Ferrier. 

Les  chapitres  consacrés  à  la  ville  d'Hérat,  à  son  gouvernement,  à  sa 
topographie,  à  ses  monuments,  à  son  agriculture,  à  son  commerce,  etc., 
sont,  à  notre  avis,  les  plus  remarquables  de  l'ouvrage.  Ils  abondent  en 
renseignements  utiles,  et  nous  les  avons,  pour  notre  part,  mis  plus  d'une 
fois  à  contribution  dans  notre  récente  étude  sur  la  question  anglo-persane  ^. 
L'hypothèse  de  l'auteur,  sur  l'ancienne  extension  de  la  ville,  mérite  aussi 
'  de  fixer  l'attention  des  archéologues.  Le  portrait  d'Yar-Mohammed  est 

*  Revue  Contemporaine,  t.  XXIX,  p.  691-740  (livraison  da  31  janvier  1857). 
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tracé  avec  une  rtelie  habileté.  Ce  chef  afig^han  a  donné  des  {muves  évi- 
deû^  de  finesse  et  de  ruse  ;  il  a-fait  dans  la  principauté  quelque»  larmes 
utiles  prouvant  une  rare  aptitude  administr9tive  ;  il  Uû  fut  mfime  très  fa- 
cile de  se  concilier  la  sympathie  de  la  population  qui  avait  été  8i>€fiietio- 
menjL  pressurée  par  Mahmoud  et  surtout  par  Kamran*  Mais  il  ne  lao^pu 
oublier  que,  dans  la  première  partie  de  son  règne,  Yar-Mohammed  per- 
sécuta à  outrance  tous  ses  sujets  chiites  et  les  vendit  par  millier»  aui  'Dir* 
comans  ;  qu*il  dépeupla  ainsi  la  ville  pourlaquelle.il  dut  recruter  de  Aoa- 
veaux  habitants  en  organisant  une  sorte  de  chasse  aux  bon^mei^  contre  les 
tribus  voisines;  qu'il  se  montra  toujours  ombrageux  et. sanguinaire  ;  qu'il 
ne  parvint  au.  pouvoir  que  par  Tassassinat,  et  qu!il  laissa  à  son  û\&  Séld  un 
.héritage  gravement  compromis.  11  nous  paraîf.  .donc  évident  que  M.  Fer- 
rier  a  représenté  Yar-Mobammed.  sous  des  couleurs  beaucoup  trop  favo- 
rables. Un  des  appendices  ajoutés  à  son  récit  de  voyage,  par  le  docleor 
Login,  aidera  le  lecteur  à  porter  un  jugem^t  moins  flatté  sur  ce  person- 
nage, qu'on  a  comparé  à  Méhémet-Âli,  auquel  il  ressemblait  en  effet  comme 
un  chat  ressemble  à  un  lion.  Les  coaver3ations  de  M.  Ferrier  avec  Yar- 
Mohammed  et  avec  Kohen-dil-Khan,  prince  de  Kandahar,  soat  des  plus 
instructives,  si  la  mémoire  de  l'auteur  lui  a  permis  d'en  reproduire  bien 
exactement  la  substance.  Les  premières  nous  permettent  d'apprécier  les 
résultats  de  la  mission  anglaise  de  18&0  dans  l'Asie  centrale,  et  nous  ap- 
prennent que  le  gouvernement  britannique  obtint,  dans  le  Khoraçan  orien- 
tal, la  seule  considération  qui  s'attache  à  un  sac  gonflé  d'or  devjanU  lequel 
on  s'incline  tant  qu'il  est  pleia,  mais  qu'on  foule  aux  pieds  dès  qu'il:est 
vide.  Les  secondes  nous  montrent  le,  mauvais^  effet,  que  produiâtidUns 
l'Afghanistan  la  conduite  peu  conséquente  du  gonvememeat  russe  qui, 
après  avoir  envoyé  dans  l'Asie  centrale  le  capitaine  Vickôvitcb,  ebûigé 
d'une  mission  secrète,  et  avoir  encouragé  le  roi  de  Perse  dans  ses  projets 
contre  Hérat,  ne  tint  aucune  de  ses  promesses  et  finit  par  désavouer  tous 
ses  agents .  diplomatiques. 

.  M.  Ferrier  a  consacré  des  pages  d'un  grand  intérêt  à  la  rivalité. de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale.  Eq  sa  qualité  d'officier,  3 
s'aLtâche  surtout  au  côté  militaire  et  stratégique  de  la  question,  et  son  opi- 
JÛou,  comme  homme  de  guerre,  emprunte  une  nouvelle  autorité  à  saconr 
naissance  dus  contrées  comprisc;s  entre  .la  Perse  et  l'Inde.  Ce  n'e^t  dpoe 
})as  sgim  proOt  qu'on  lira  son  chapitre  XXIII,  dont  nous  sonuoes  loin  d'ail- 
leurs du  partager  toutes  les  vues,  et  surtout  le  chapitre  XXX,  dans  lequel  il 
!y*oc€upe  plus  spédalement  de  l'éventualité  d'un  choc  des  foroes  russes  et 
anglaises  dans  l'Asie  centrale.  11  corrobore  par  quelques  arguments  nou- 
veaux une  opinion  que  nous  avions  exprimée  dans  ce  recueil  avant,  la 
publication  de  son  livre,  savoir  :  l'importance  capitale  de  la  vallée  de 
rOxus  ou  Ojjhoun  comme  route  d'invasion  vers  le  Kaboul  et  le  Pandjab. 
Le  voyageur  se  home  à  envisager  le  point  de  vue  purement  continental  de 
la  question  ;  il  ne  saurait  ainsi  l'éclairer  qu'à  demi,  car  les  c6tes  méridio- 
uales  de  la  Perse  et  du  Béjoutchistan  sont  ppur  beaucoup  dans  les  préoc- 
cupations politiques  de  la  Grande-Bretagne.  —  Nous  venons  de  parler  du 
BélouicliisUD,  IL  Ferrier  a  parcouru  tout  le  nord  de  ce  pays  encore  si 
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peu  connu,  et  le  Séistan  ctens  lotite  son  étendue.  Cette  partie  de  son 
Voyage  était  de  natare  à  frapper  particulièrement  Tattention  des  lecteurs 
anglais.  On  attache  en  effet,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  une  impor- 
tance extrtoe  à  ces  contrées  d^uis  Tannexfon  de  Karatchi  et  du  Sindh 
àl'empîre  Inéo^ritannique4  Le  Sîndh^  en  effet,  a  toujours  fait  avec  le  Bé- 
loQtchislan  qn  commerce  considérable  q»'on  espère  voir  s'accroître' dauns 
de  vastes  prop(»rtions,.  puisque  les  Béloutchis  consommentv  déjà;  ditK>n, 
Mc  ^randpqnantfté  de  marchandises  de  provenance  anglaise,  qui  leur  ar- 
rmnt  par  la  Buâsîe;  en  prenant  la  v(He  de  Pét^sbourg,  du  Volga^  de  la 
Caspienne,  de  Mesched  et  d'Uérat  Sans  mettre  en  doute  les  progrès  que 
peut  aocomptir  ce  comme^e,  il  nous  sembla  que  nos  voisins  s'en  exagè- 
rent un  peu  la  future  importance,  et  nous  sonunes  portés  à  croire  qu'il 
arrive  aux  Béloutchis  fort  peu  de  marchandises  anglaises  par  la  voie  de 
Saint-Pétersbourg. 

Le  livre  de  M.  Ferrier  réumssait  donc  les  principales  conditions  de  suc- 
cès. Le  public  édairé  l'a  favorablement  accueilli,  eft  nous  souhaitons  de  le 
voir  suivi  de  près  par  un  second  volume,  confié  également  par  le  voyageur 
fiançais  à  M.  Seymour,  et  rexdèiteant  Ykisiotre  des  Afghane  et  Us  trait- 
tiens  reetêeilUes  dans  hmr  pays.    .  Alexandre  fioNNEAU. 

■  Addition  à  la  Vie  et  aux  Œuvres  de  Nicolas  Vauquelin  des  Yveteaux^  pat 

M.  Julien  Thatees,  in-go.  Caen,  chez  Harel. 

Cette  brochure  n'est  autre  chose  qu'un  extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen,  dont  M.  Travers  est  le 
secrétaire  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  et,  malgré  son  peu  d'étendue,  elle  est  loin 
d'être  sans  importimce.  Il  y  a  quelques  années  à  peine.  Des  Yvetaux  était 
feit  peu  oonnu  du  public,  et  pourtant  ce  n'était  pas  un  poète  sans  talent. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  lui  et  l'on  a  cherché 
à^emettre  en  lumière  ce  personnage  que  l'on  ne  connaissait  plus  guère 
qoepar  l'historiette  de  Tallemant  des  Réaux,  qui  nous  dit:  «  Ses  versétoient 
médiocres,  mais  il  avoit  assez  de  feu  ;  sa  prose,  à  tout  prendre,  valoit 
mieux  :  il  sçavoit  et  avoit  de  l'esprit,  n  Du  reste,  tout  le  monde  connaît 
cette  historiette,  et  ce  n'est  pas  des  amours  et  des  aventures  plus  ou 
moins  excentriques  du  Dernier  des  Hommes,  comme  on  l'appelait  alors, 
qu'il-  s'agit  ici. 

'  f)es  Yveteaux  a  fait  imprimer,  de  son  vivant,  F  Institution  du  Prince, 
pour  M.  de  Vendôme  (imprimée  à  Rouen,  chez  J.  Osmont,  1604),  et  réim- 
l^ipée  en  1615  dans  Délices  de  la  Poésie  française  (Paris,  Toussaint  Du 
Hniy,  1615).  C'était,  jusqu'ici,  une  des  seules  œuvres  connues  publiée  par 
lui  ;  on  avait  sans  doute  un  grand  nombre  de  pièces,  mais  éparses  çà  et  là, 
dispersées  dans  divers  recueils,  tels  que  le  Parnasse  des  plus  excellents 
poètes;  de  Despiqelle  ;  les  Délices  de  fa  Poésie  française,  de  Baudouin  ;  le 
Cabinet  des  Muses,  imprimé  à  Rouen,  1618  ;  le  Cabinet  des  Vers  satyri- 
ifues:  le  Temple  d'Apollon,  etc. 

■  M.  Jérôme  Pichon,  le  président  de  la  Société  des  Bibliophiles,  est  un  des 
premiers  qui  se  soient  occupés  de  noire  poète  dans  une  brochure  intitulée  : 
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Notices  biographiques  et  littéraires  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Jem 
Vauquelin  de  la  Fresnaye  et  Nicolas  Yauquelin  Des  Yveieakx^  gentOh 
hommes  et  poètes  normands,  1536-1649  (in-S'*  de  68  pages,  1846).  Cesk 
lui  qui  a  retrouvé  le  Cactum  de  Des  Yveteaiux,  conservîé  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Après  M.  Pichon,  M.  Blanchemain  a  eu  l'idée  de  recueillir  lesœv- 
vres  de  Des  Yveteaux  ^.  Cette  édition  est  la  seule  que  Ton  ait  jusqu'ici  du 
précepteur  de  Louis  XIII.  Comme  c'est  à  son  suj^t  qu'est  publiée  la  bro- 
chure de  M.  Travers,  nous  sommes  obligés  de  nous  y  arrêter  un  peu.  Nous 
ne  dirons  rien  de  la  Préface,  écrite  en  vieux  français  par  M.  Blanchemain; 
on  la  lui  a  assez  reprochée.  Il  a  réuni  vingt-sept  pièces  diverses  :  stances, 
chansons,  élégies,  etc.  ;  plus  quatorze  sonnets  et  deux  écrits  en  prose  : 
r Institution  du  Prince  et  une  Lettre  au  conseiller  d*Etat  Du  Puy.  L'Ap-  - 
pendice  contient  une  satire  adressée  av  sievr  Des  Yveteavx,  Nicolas  Ym- 
qveUn,  lors  âgé  deikàih  ans,  par  le  sievr  de  la  Fresnaye  VavqueUn,  sm 
père,  puis  deux  pièces  de  vers  que  l'on  attribue  à  son  neveu,  Hercule  Vao- 
quelin,  maître  des  requêtes  à  Caen,  contre  lequel  il  soutint  nombre  de 
procès. 

M.  Blanchemain,  en  présentant  son  édition  au  public,  annonçait  qu'il 
avait  recueilli  les  débris  d'un  naufrage,  ajoutant  en  outre  :  a  II  est  même 
possible  que,  malgré  nos  recherches,  et  quoique  nous  ayons  consulté  la  plu- 
part des  recueils  du  temps,  quelques  pièces  inédites  nous  aient  échappé. 
Quant  aux  vers  manuscrits,  nous  n'avons  pu  nous  en  procurer  aucun.  »  A 
cela  M.  Travers  répond  que  M.  Blanchemain,  s'étant  adressé  seulement 
à  ses  amis  de  Paris,  a  oublié  qu'il  f^ut  recourir  aux  {amiUes^  et  faire  des 
enquêtes  dans  la  province  et  aux  lieux  mêmes  où  l'auteur  est  né.  Des  Yve- 
teaux vit  le  jour  à  La  Fresnaye-au-Sauvage,  arrondissement  de  Falaise, 
en  1567  ;  il  était  fils  de  Jean  Vauquelin,  qui  avait  épousé  la  fiUe  de  l'histo- 
rien Ch.  de  Bourgueville.  sieur  de  Bros  ;  il  vécut  à  Caen,  et  fut  lieutenant- 
général  du  bailliage  pendant  plusieurs  années  ;  il  eut  longtemps  des  intérêts 
à  démêler  en  Normandie  ;  par  tous  ces  motifs,  il  y  avait  certes  bien  lieu  de 
supposer  qu'il  devait  se  trouver  dans  cette  province  quelque  trace  de  son 
passage.  Si  M.  Blanchemain  y  avait  songé,  il  aurait  appris  qu'il  existe  dans 
la  famille  de  Vauquelin  un  manuscrit  de  Miscellanées  où  l'on  trouve  des  vers 
inédits  de  Nicolas  Des  Yveteaux, 

C'est,  du  reste,  ce  qu'av^t  déjà  pressenti  M.  Raymond  Bordeaux, 
dans  un  article  publié  sur  l'édition  de  M.  Blanchemain,  lors  de  soa  appari- 
tion :  <(  Il  est  regrettable,  disait-il  en  parlant  de  l'éditeur,  qu'il  n'ait  point 
poussé  ses  recherches  dans  le  pays  natal  du  poète  familier  de  Henri  IV;  il 
eût  recueilli  quelques  détails  nouveaux.  La  ville  de  Caen  a  toujours  compté 
les  Vauquelin  parmi  les  hommes  qui  l'ont  illu^rée.  Antoine  Halley,  à  qd 
ses  vers  latins  firent  uae  réputation  au  XVIi^'  siècle,  le  célébrait  dans  b 
pléiade  normande  qui  précéda  Pierre  Corneille,  à  côté  de  Bertaut,  de  Mal- 
herbe et  de  Du  Perron...  Et  encore  aujourd'hui  un  ancien  portrait  de  Van- 

*  Les  CEuvres  poétiques  de  NicoUts  Vauquelin  des  Yveteaux,  réoBies  pour  li 
première  fois,  annotées  et  publiées  par  Prosper  Blanchemain»  bibliothécaire  adjoint 
au  minislère  de  rintérieur.  Â  Paris,  par  Auguste  Aubry,  libraire,  rue  Daupoioe. 

M.  D.  CGC.  L.  111. 
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quelîû  Des  Yveteaux  figure  parmi  les  images  d^hommes  célèbres  que  l'on 
remarque  à  la  bibliothèque  de  Caen.  A  Falaise,  dans  relise- de  la  Trinité, 
on  voit  aussi  Tépitaphe,  à  demi  effacée,  d'une  sœur  de  Des  Yveteaux,  Mar- 
guerite Vauquelin.  Dans  la  même  ville,  M.  Chanay,  bibliothécaire,  a  payé 
une  dette  de  ses  concitoyens  envers  les  deux  Vauquelin  en  leur  consacrant 
une  biographie  que  M.  Blanchemain  paraît  n'avoir  pas  consultée  ;  non  plus 
que  la-  piquante  étude  sur  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  publiée  en  1851  par 
M.  E.  de  Beaurepaire.  Enfin,  M.  de  Caumont,  dans  la  Statistique  monu- 
mentale du  Calvados,  a  donné,  à  Tarticîe  de  Sassy  ou  Sacy,  des  détails  sur 
les  divers  membres  connus  de  cette  famille.  » 

Daniel  Huet,  dans  ses  Origines  de  Caen,  dit  quelque  paftrt  que  les  gen- 
tillesses qu'on  lui  attribuait  étaient  supposées  ;  cependant,  il  est  loin  de 
l'excuser  complètement.  Certain  sonnet  surtout  lui  fut  toujours  amèrement 
reproché  et  fut  même  cité  au  procès.  Ce  sonnet,  qui  justifiait  le  vers  fait 
contre  lui  : 

Vivre  en  Sardanapale  et  croire  en  Epicare, 

ce  sonnet,  de  nos  jours,  n'aurait  rien  de  bien  repréhensible  ;  le  voici  tout 
entier: 

Avoir  peu  de  parents;  moios  de  trains  que  de  rente. 
Et  chercher  en  tout  temps  l'honneste  volupté, 
Contenter  ses  désirs,  maintenir  sa  santé, 
Ft  rame  de  procez  et  de  vices  exempte  ; 

A  rien  d*ambitieux  ne  mettre  son  attente.  / 

Voir  ceux  de  sa  maison  ^n  quelque  autborité, 
Mais  sans  besoin  d'appuy  garder  sa  liberté. 
De  peur  de  s'engager  à  rien  qui  mcscontente , 

J..es  iardins,  les  tableaux,  la  musique,  les  vers, 

Une  table  fort  Tibre  et  de  peu  de  couuerts, 

Auoir  bien  plus  d'amour  pour  soy  que  pour  sa  dame, 

Estre  estimé  du  prince  et  le  voir  rarement, 

Beaucoup  d'honneur  sans  peine  et  peu  d'enfants  sans  femme, 

Font  attendre  à  Paris  la  mort  fort  doucement. 

Tels  sont  ces  vers  tant  incriminés.  Suivant  Huet,  ils  ne  peuvent  s'excuser 
que  par  la  liberté  que  donne  la  poésie.  Aussi  se  réjouit-il  de  ce  que  Fau- 
teur ait  réparé  le  scandale  de  ce  sonnet  lorsque,  approchant  de  la  fin  de 
sa  vie,  touché  d!un  sincère  repentir,  il  en  fit  un  autre  plein  de  sentiments 
véritablement  chrétiens  et  partant  d*un  cœur  humilié  et  contrit.  Ce  son- 
net, ajoute- t-il,  à  mon  gré,  est  son  chef-d'œuvre.»  Or,  qu'est  devenue  cette 
pièce  importante  ?  M.  Blanchemain  en  déplore  la  perte  ;  il  la  regrette 
d'autant  plus  que,  comme  il  le  dit,  répétant  les  paroles  mêmes  de  Huet, 
l'auteur  par  ce  sonnet  avait  réparé  le  long  scandale  du  premier,  qui  lui  avait 
Aé  si  souvent  reproché.  M.  Travers  nous  apprend  qu'il  n'est  nullement 
perdu;  Tabbé  de  La  Rue  l'avait  dans  sa  collection  de  manuscrits;  lui- 
fflôme^  M.  Travers,  le  possède  et  le  tient  d'une  autre  soufce;  il  se  retrouve 
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enfin,  nvec  deux  variantes,  dans  le  manii^ril  de  la  famille  Vauquclia.  La 
voici,  tel  qfx'â  est  imprimé  dans  la  brochure  de  M.  Travers  : 

Enfin  je  ne  suis  plus  des  habitants  du  monde! 
Mon  âme  est  échappée  et  ne  ti  ni  plus  de  lieu  ; 
Elle  a  quitté  mes  sens  :  le  seul  dmour  de  Dieu 
Méfait  tout  voir  en  ange  et  sans  cause isecondéf.   - 

•  '  j 

Que  je  BUIS  au-dessus  de  la  terre  et  de  l'onde!  . , 

Que  j'en,  suis  séparé  par  un  heureux  adieu  ! 
Que  mes  travaux  sont  doux,  quand  je  suis  au  milieu!  .  | 

Plus  je  suis  agité,  plus  ma  paix  est  profonde  ! 

Quoy  pensez-VDUS  que  j'aime,  6  mortds,  que  les  deux? 

Qui  m'in^tre  en  mourant  les  pensera  glorieux,  > 

Plus  clairs  que  le  soleil  et  pluà  nets  que  rauron;?  •     -« 

*  C'est  le  bruslant  amour  du  maistre  que  je  sers,  '^ 

Qui  ma  paru  si  vif  aux  maux  que  j'ay  soufferts,  ; 
Qu'au  lieu  d'en  estre  las,  je  veux  soultrir  encore. 

'  '  ij 

M.  Travers  donne  encore  deux  autres  sonnets  inédits  du  même  geare^ 
un  quatrain  qui  se  rapproche  bien  plus  de  la  pièce  tant  critiquée  que  de 
ces  pieuses  aspirations  du  vieux  des  Yveteaux  ;  le  voici  : 

Une  femme  est  toujours  aimable 
Tant  qu'on  n'est  pas  uni  par  le  sacré  lien  ; 
L'usufruit  en  esta^^ble» 
La  propriété  n'en  vaut  rien. 

Il  cite  enGn  un  volume  in-18,  intitulé  :  Trots  Harangues  de  Nicoloi 
Vavqtéelin,  lievtenanl  au  bailliage  de  Caen  (à  Caen,  de  rimprimerie  de  U 
Veufue  de  Jacques  Le  Bas,  imprimeur  du  Roy.  M.  D.  XCV),  et  en  donne 
une  analyse  et  des  extraits  fort  étendus.  Ce  volume  semble  n'avoir  pas  été 
connu  des  diverses  personnes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  occupées  de 
Vauquelin. 

Gomme  on  le  voit,  la  brochure  de  M.  Traverses!  loiq  d'être  sans  impor- 
tance ;  on  y  trouve  l'indication  d'un  grand  nombre  de  sources  à  consulter 
et  de  lieux  à  explorer  pour  faire  un  travail  sérieux  sur  le  poète  normand, 
sur  le  bon  homme  Dés 'Yvétéaux,  si  amusant  dans  Tallemamt*  et  à  peu 
connu  encore  comme  écrivain;  oh  y  trouvé  aussi  beaucoup  de  ^gmefltè 
inédits  qui  font  de  ces  quelques  pages  un  travail  curieux  et  Uné^essanti^^ 

Edocim)  Goki^p;  * 

Leçons  de  Physiologie  expérimentale  appliquée  à  la  médecine,  faites  au  collégB 
de  France,  par  M.  Claude  Bernard,  1  vol.  mS^,  tdme  deuxième.  Paris,  cbà 
Baillière. 

11  y  a  près  d'un  an,  M.  Claude. Bernard  publiait  ses  leçons  du  oMégeét 
France,  où  il  étudiait  les  fonctions  du  foie.  Tout  le  monde  connaît  ses  rat 
marquables  recherches  sur  l'histoire  physiologique  de  cet  organe  et  Finii- 
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pfortancé  de  ses  découvertes»  C'est  à  k  suite  de  ce  volume  qu'ont  paru 
tes  le<^DS  nouvelles,  qui  traitent  de  la  digestion.  L'auteur,  appréciant 
à  sa  juste  valeur  le  but  et  l'esprit  de  renseignement  supérieur  d^  collège 
do  France,  n'a  pas  voulu  présenter  à  ses  auditeurs  des  faits  sdenti- 
fiques  sous  une  forme  dogmatique,  et,  par  suite,  satisfaisant  tout  au  plus 
fa  mémoire  sans  éveiller  l'intelligence  ;  bien  au  contraire,  il  s'est  pro^ 
posé  de  montrer  les  côtés  faibles  et  inexplorés  de  la  physiologie,  afin  de 
pouvoir  faire  comprendre  l'utilité  de  semblables  recherclMB  et  d'en  provo^ 
quer  de  nouvelles.  Le  sujet  qu'il  avait  choisi  comportait  parfaitement  cette 
manière  de  voir,  car  c'est  en  s'y  conformant  que  lésa  vaut  professeur  est 
arrivé  à  trouver  les  faits  remarquables  et  entièrement  nouveaux  qui  ont 
tant  contribué  à  enrichir  le  domaine  de  là  science. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'examen  des  diffé- 
rentes ^andes  salivaires  et  des  liquides  qu'elles  sécrètent.  Les  travaux  de 
M.  Bernard  sur  ce  sujet  l'ont  conduit  à  formuler  nettement  l'importance 
de  cette  question  :  la  sécrétion  sahvaire,  dit-il,  est  en  raison  directe 
avec  la  mastication,  à  tel  point  que,  che2  les  animaux  ou  ce  dernier  acte 
tst  peu  développé  et  remplacé  par  la  déghiUtkHi  pure  et  simple,  la  sécré^ 
tion  saiivaire  est  peu  prononcée.  Le  rôle  chimique  qui,  par  beaucoup  de 
phy^iologistedv  avait  été  exagéré,  doit  être  ramené  à  sa  just«  valeur^  et 
consiste  à  transformer  une  partie  des  matières  amylacées  en  sucre;  il  n'est 
donc  pas"  important.  L'action  de  la  salive  est  simplement  physique  et  con^ 
siste  en  un  broiement  mécanique,  qui  sert  à  imprégner  les  aliments  de 
liquide  et  à  les  porter  dans  l'estomac  dans  un  état  de  division  conven2dt>le. 
Parmi  de  nombreux  faits  destinés  à  appuyer  cette  opinion,  il  en  est 
m  assez  frappant,  c'est  qu'un  cheval  qu'on  prive  de  toute  sécrétion  sa- 
Kvaire  au  moyen  de  fistules,  met  six  heures  k  mâcher  une  quantité  d'aK- 
meuts  qu'il  eût  avalée  en  quelques  minutes  à  l'état  norinal.  Il  supplée  de 
cette  manière,  parla  mastication  seule,  à  l'insalivation. 
,  Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Bernard  s'occupe  du  pan^ 
créas;  là  noms  trouvims  l'auteur  sur  un  terrain  qu'il  a  découvert  et  ex- 
ploré-lui-mônoe;  car,  avant  lui,  la  fonction  de  cet  organe  avait  été  com- 
plètement méconnue ,  si  bien  qu'on  assimilait  son  rôle  à  celui  des 
glandes  salivaires.  On  n'avait  encore  en  effet  étudié  le  pancréas-  qu'au 
point  de  vue  anatomique,  et  les  conclusions  auxquelles  on  était  arrivé 
étaient  entachées  de  ce  caractère  d'exclusion  que  Ton  retrouve  dans 
toutes  les  études  incomplètes.  Les  anatomistes  avaient  découvert  que  les 
caractères  histologi^ues  dû  pancréas  étaient  les  mêmes  que  ceux  des 
glandes  salivaires.  Donc,  disaient-ils,  c'est  une  glande,  et  elle  doit  sécré- 
ter un  liquide  analogue  à  la  salive,  jouissant  de  propriétés  semblables. 
C'est  &  ce  propos  que  M.  Bernard  démontre  cpie  la  physiologie  ne  saurait 
trop  être  en  garde  contre  ce  qu'on  appelle  l'induction  anatûAique,  et  ne 
doit  jamais,  sous  peine  de  tomber  dans  les  plus  graves  erreurs,  attribuer 
des  fonctions  à  un  organe  en  n'en  connaissant  que  ses  caractères  anatomi- 
[    ques;  ce  ne  serait  autre  chose  que  vouloir  C9nclure  de  l'état  d'équilibre 
d'un  corps  les  lois  de  son  mouvement  sans  les  étudier  elles^-mémes. 
t    U  pancréas  est  un  appareil  qui  sécrète  un  liquide  alcalin,  dont  les  prin- 
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cipales  propriétés  consistent  à  rendre  absorbables  les  graisses  etlesBA- 
tières  azotées  introduites  dans  le  tube  digestif.  Cette  sécrétion  c(mtribaek 
plus  à  la  digestion.  M.  Bernard  a  montré  qu'on  pouvait  enlever,  saos 
grands  inconvénients  pour  la  santé  d'un  animal,  les  glandes  salivaires; 
qu'on  pouvait  supprimer  l'action  du  suc  gastrique,  mais  que  la  destructioD 
du  pancréas  entraînait  toujours  la  mort.  Nous  citerons  l'expérience  remar- 
quable  par  laquelle  il  est  arrivé  à  détruire  cet  organe.  L'extirpation  n'ayaot 
pas  donné  de  résultats  satisfaisants,  il  eut  recours  à  un  moyen  aussi  ingé- 
nieux que  nouveau,  en  injectant  de  la  graisse  dans  l'organe,  qui  M 
aussitôt  attaqué  et  détruit.  Le  tissu  du  pancréas  agit  sur  les  matières^ 
mentaires  comme  le  suc  qu'il  sécrète;  la  même  propriété  a  été  mise^n 
évidence  par  M.  Bernard  pour  les  glandes  salivaires.  On  ne  connaissait 
pas,  jusqu'à  présent,  cette  action  des  tissus,  mais  la  constatation  de  ces  faits, 
ainsi  que  de  ceux  du  même  genre  qui  se  rappcHlentau  foie,  donne  à  cette 
découverte  une  très  grande  importance.  Le  suc  pancréatique,  en  reodaet 
les  graisses  absorbables  parles  vaisseaux  chylifères,  qui,  de  là,  lesp(HteDt 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  les  émulsionne  et  les  décompose  en  glycé- 
rine et  en  acide  gras;  aucune  autre  sécrétion  n'agit  de  cette  manière.  Il 
faut  y  ajouter  encore  un  caractère  tout  aussi  net,  à  savoir  :  la  coloration  en 
rouge  par  le  chlore.  M.  Bernard  s'est  servi  de  ces  réactions  dans  des  études 
de  physiologie  comparée;  il  a  pu  constater  alors  la  présence  du  pancréas 
chez  tous  les  animaux,  et  il  l'a  restitué  à  un  groupe  de  poissons  qui,  d'apris 
la  classiGcation  de  Cuvier,  en  était  privé.  Nous  voyons  par  làaMnineDt  oœ 
science,  qui  emprunte  des  méthodes  à  d'autres,  p^t  servir  à  son  tourpov 
rectifier  des  faits,  qui,  sans  elle,  n'aurai^t  jamais  été  mis  en  doute. 

Les  dernières  leçons  traitent  des  autres  sucs  qui  concoureat  à  la  diges- 
tion. Parmi  ceux-ci,  le  plus  important  est  le  suc  gastrique  qui ,  par  l'adà 
et  le  ferment  qu'il  contient,  agit  particulièrement  sur  la^latine^ks 
fibres  de  cellulose  en  les  distendant  et  en  les  ramollissant.  Au  sortit  de 
l'estomac,  le  chyme,  c'est-à-dire  le  mélange  de  toutes  les  matières  afimeo- 
taires  qui  ont  subi  l'action  de  la  salive  et  du  suc  g$tstrique,  est  imprégné 
par  la  bile.  La  bile  semble  arrêter  la  digesticm  stomacale  pour  permettre  à 
la  digestion  intestinale  de  commencer.  11  semble  démontré  que  ceiiquidea 
une  propriété  pour  ainsi  dire  antiseptique,  car  si  l'on  supprime  la  sécrétioD 
biliaire  au  moyen  d'une  fistule,  les  aliments  subissent  la  même  décon^ 
âtion  qu'ils  éprouveraient  à  l'air  libre;  elle  permet  dooc  à  la  digesUsD 
intestinale  de  s'effectuer  normalemenL 

Dans  l'intestin,  la  digestion  s'achève;  c'est  là  que  tous  les  alioienis  sont 
rendus  liquides  et  absorbés  par  les  vaisseaux  qui  déversent,  fioalemeni, 
ces  matières  dans  le  sang.  Les  principes  immédkts,  tels  qu'ils  se  trouveot 
dans  les  produits  de  la  digesticHi,  ne  servent  pas  directement  à  la  nutTitiQ& 
des  organes,  c'est  en  passant  par  d'autres  appareils  et  en  subissant  d'an- 
tres influences  qu'ils  sont  rendis  assimilables.  Pinceurs  faits  viennent  à 
l'appui  de  cette  opinion,  et  en  particulier  la  faculté  créatrice  qui,  comme 
l'a  découvert  M.  Bernard,  permet  au  foie  de  fabriquer  du  sucre.  Cetfia 
fonction  du  foie  con^ste  à  faire  des  principes  immédiats  assimilables,  avec 
une  substance  qui  n'en  contient  que  les  éléments  chiuiiques. 
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Le  produit  final  qui  résulte  de  toutes  ces  actions  diverses  peut  être  en- 
visagé comme  un  liquide  contenant  tous  les  principes  nécessaires  à  la  nu- 
trition de  la  cellule  organique  qu'il  vient  baigner  ;  d'après  cette  manière 
de  voir,  il  se  continuerait  dans  l'organisme  le  même  travail  qui  s'est 
opéré  primitivement  dans  l'œuf,  dont  le  développement  ne  s'est  fait  qu'aux 
dépens  des  éléments  du  hlastème  qui  l'environnait. 

Il  ressort  de  ces  considérations  que  l'importance  de  la  digestion  est  nota- 
blement réduite  ;  on  aviait  pensé  que  les  Uquides  qu'elle  fournit  pouvaient 
servir  directement  à  la  nutrition,  sans  subir  de  transformation  ultérieure; 
niais  les  travaux  qui  nous  occupent  prouvent  qu'entre  la  digestion  et  l'as- 
similation viennent  se  ranger  d'autres  fonctions  tout  aussi  remarquables 
que  la  digestion. 

l^es  mêmes  idées  guident  M.  Bernard  dans  une  appréciation  des  théories 
i^puant^  de  la  physiologie  végétale.  Pour  lui,  ces  principes  immédiats, 
qui  constituent  les  organes  et  les  tissus  de  la  plante,  qe  seraient  pas  formés 
aux  dépens  de  l'eau,  de  l'ammoniaque  et.  de  l'acide  carbonique  de  l'air; 
ce  serait,  au  contraire,  la  racine  du  végétal  qui  aspirerait  les  matières  or- 
ganiques en  décomposition  dans  la  terre;  il  se  passerait  là  un  phénomène 
analogue  à  celui  qi^  a  lieu  dans  l'intestin*  où  les  différents  vaisseaux  vien- 
nent puiser  les  éléments  propres  à  la  nutrition.  Ces  matériaux  se  trouvant 
en  très  petite  quantité  dans  le  sol,  il  semble  étonnant  qu'ils  puissent  suf- 
fire au  développement  des  végétaux;  cependant,  en  tenant  compte  de  la 
grande  puissance  d'absorption  des  tissus  de  la  plante,  on  comprend  com- 
ment ce  phénomène  pourrait  s'opérer. 

La  nutîitioa  des  v^étaux  est  une  des  questions  les  plus  importantes  de 
la  physiologie  végétale  ;  car  elle  préoccupe  non-seulement,  1q$  .théoriciens, 
mais  aussi  les  praticiens  qui  sentent  bieaque.la  solution  de  ce  problème  doit 
amener  un  grand  développement  de  l'agriculture.  On  ne  saurait  donc  trop 
engager  les  expérimentateurs  à  faire  concourir  leurs  efforts  vers  un  but 
aussi  utile. 

Dans  la  livre  dont  nous  venons  de  parler.  M-  Bernard,  tout  en  restant 
fidèle  à  son  sujet,  ne  se  laisse  pas  déborder  par  les  détails  inutiles;  il  sait 
rattacher,  par  une  discussion  claire  et  habile,  les  faits  particulier  aux  faits 
généraux^  qui  seirvent  à  appuyer  les  théories.  Et  quiconque  voudra  étudier 
les  derniers  travaux  sur  la  digestion,  pour  coanaître  l'état  actuel  de  la , 
science,  devra  lire,  méditer  l'ouvrage  dont  nous  vepops  essayer  de  rendre 
compte;  il  y  trouvera  également  une  heureuse  alliaqce  dQS idées  générales 
et  des  idées  philosophiques,  qui  assez  souvent,  au  grand  préjudice  de  la 
science,  sont  écartées  des  traités  spéciaux.  Phiuppb  de  Glrrmont. 
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Méimpressionset  traductions  des  Classiques  latins.  Collection  populaire  des  aulcw^ 
anciens  traduits  et  annotés,  d*apres  te$  travaux  les  plus  estimés,  par  i^ne  sociék 
de  professeurs  et  d'hommes  de  lettres,  sous  la  direction  dé  M.  Atôysiùs  Kern. 
Horace,  œuvres  complètes,  làtin-trançais,  gr.  h)-8»i  Paris,  à  la  Librairie  cen- 
trale des  sciences.  -^  Œuvres  complètes  de  Salluste,  avec  la  ttadttdtioD  Ù^ 
çaise  (de  la  collection  Panckoucke),  par  Charles  DimbzofR,  nouvelle  ^iUon,  Tér^. 
corrigôef'el  prédédée  d'une  nouvdte  étnd^  sar  Salloste,  par  M.  J.-F.  ùuim- 
T18II,  io-ld.  Buis.  Gûrnier  (rèresJ  1857^  ~ 

Ces  réîmtn'essionsr  et  ces  tradsctioM- des  auteurs  uicienS'Sûiit  on  pté^ 
cieuX  symptôme  à  noter  ^eUe9  témoigiient  du  maintien  parmi  nous  des 
saines  traditions  d'études  ;  elles  signalent  un  mouvement  de  bon  augure 
dans  les  e^pritâ  et  les  lettres.  Ici  même  nous  rendions  compte,  il  y  a  peu 
de  mois,  d^me  traduction  d*Horafce  en  Ters,  accompagnée  dri  texte,  œlMi 
M.  le  cotmte  de  Nattes,  oA  te  luxe  de  llmpression  et  la  beauté  éa  livre  se  ](# 
gnaient  au  mérite  du  travail  pour  Arapper  TattenUoh  du  public  d'élite,  a^ 
mirateur  d'Horaèe.  Voici  une  autre  édition  du  lyrique  latin,  traduit  eo 
prose  frant^aise,  éditioh  beaucoup  plus  simple,  mais  aussi  plus  accessîMi 
au  grand  nonkbré.  Elle  forme  le  premier  volume  d'une  collection  qui,  sn^ 
cédant  à  d'autres  justement  accréditées,  veut  se  recommander  entre  toiM 
par  un  avantage  important  :  celui  de  la  modicité  Au  priitf.  Cet  Horace  trèi 
complet  se  compose,  en  effet,  de  huit  livraiMis  è  vingtH:niq  centiines 
chactme. 

Tout  en  prédisant  à  cette  entreprise  l'heureux  succès  dont  elle  est  digne, 
j'exprtmerai  le  rôgriet  que  le  morceau  préliminaire  sur  Horace  ne  soit  pas 
toujours  écrit  d'un  style  as8e2  sérieux.  L'auteur  nous  r^résente,^ 
exemple,  Mécène  aimant  Horace  a  comme  le  cardinal  de  Richelieu  aimit 
Boisrobert.  »  Ce  rapprochement  n'eât  ni  juste  ni  cohvenable.  RicbelJeitiM 
plus  grand  que  Mécène,  et  Boisrobert  est  k>in  d'Horace. 

La  correction  du  texte  (on  a  suivi  celui  d^relli)  est  d'ailleurs  satisSii^ 
santé.  La  tnaduolion  est  génératement  fidèle,  paifois  même' à  Texeès. 
«  Qtuim  mortis  timuit  gradum.,..  Quel  pas  de  la  mort  put  Mre  treoH 
bler...?»  Cette  exactitude  n'est  pas  a^sez  française.  On  a  tr^  abusé,  de oft) 
jours,  des  traductions  littérales:  Horace  s'adresse-t-il  à  son  fennier  <x>miDe 
Boîleau  à  son  jardinier,  plus  d'un  ne  comprendra  pas  la  traduotion^  des  pre- 
miers mots  de  la  pièce  \  a  Yillicé  silrarum...,  Villicus  du  boiâ..<^.  »  Cette 
manie  de  transporter  dans  notre  langiie  les  termes  latins  se  montre  surtout 
dans  les  notes  où  il  est  question  de  la  phorminœ,  de  la  saga^  du  piontifé- 
maxime,  du  jeu  des  tali. 

En  même  temps  que  de  nouvelles  collections  sont  publiées,  on  sent  le 
besoin,  et  nous  en  félicitons  les  éditeurs,  de  réimprimer  les  anciennes  : 
telle  est  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke,  dont  nombre  de 
volumes  ont  plusieurs  fois  reparu.  C'est  aujourd'hui  le  tour  de  la  traduction 
de  Salluste,  qui  fait  partie  de  cette  collection. 

Après  Beauzée,  Dtureau  de  la  Malle,  Mollevaut  et  d'autres  encore,  Ch.  Do- 
rozoir,  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand,  n'avait  pas 
abordé  sans  succès  cette  œuvre,  dont  la  multiplicité  de  ces  tentatives  suffit 
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toutefois  pour  attester  la  difiBculté  très  réelle.  Aussi,  dans  cette  traducUon 
estlmai>te,  M.  Charpentier,  inspecteur  honoraire  de  FAcâdéime  de  Paris  et 
agrégé'  de  la  Faculté  des  lettres,  vient-il  de  faii^  lui-môme  pluÉieurè  cor- 
rections «excellentes,  et  il  a  surtout  beaucoup  ajouté  au  prix  de  cette  réiià- 
prepsion  amendée  de  la  version  et  du  texte,  ea  y  joignant  un  travail  critique 
tout  à  fait  original  et  d'une  véritable  distinction. 

On  n'a  pas  oid>lié  que  M.  Charpentier  a  été  le  digne  Mstorien  de  la  litté- 
rature latine,  profane  et  sacrée,  aussi  bien  que^  la  littérature  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance.  Aujourd'hui,  dans  son  étude  fort  complète  sur 
C.  Sallusttns  Criqpfus^  dont  Martial  n'a  pas  craint  de  dire  t 

Grispus  Romana  primus  in  hisboriaS 

on  retrouve  les  qualités  qui  recommandent  ses  précédents  ouvn^^»  la 
sûreté  di^  jug^nent,  la  riche  abondance  des  aperçus  et  des  détails,  la  qet- 
teté  de  l'exposition,  la  correction  et  l'élancé  du  style.  C'est  un  morceau 
d'une  forte  et  piquante  érudition  sur  un  écrivain  dont  la  vie  comme, ie;i 
csuvre^  offrent  encore  plusieurs  points  litigieux,  qui  réclament  les  déci- 
sions d'une  saine  critique.  Celles  de  M.  Charpentier,  appuyées  sur  des  re^ 
cherches  aussi  variées  que  consciencieuses  et  sur  de  graves  témoiguages« 
doivent  inspirer  toute  conlkuice.  Le  mérite  de  la  typographie  la  plus  soi- 
gnée relève  en  outre  la  valeur  de  ce  volume,  qui  comprend  des  notes  très 
instructives,  et  où  ne  sont  omis  ni  les  Fragmènis  qui  noi^s  restent  de  la 
grande  Histoire  de  cet  auteur,  ni  ses  deux  Lettres  à  César,  ni.  les  Invectives 
attribuées  à  Salluste  contre  Cicéron,  et  à  Cicéron  contre  Salluste.  , 

Lkon  FBDGtaB.   ' 

PhUobibHon.  Êax^leni  Traité  mr  Vamour  des  Livres,  par  Richard  àe  Bubt,  évè- 
que  de  Durham,  grand-  chancelier  d'Angleterre»  traduit  pour  la  première  fois  en 
français,  précédé  d'une  Introduction  et  suivi  du  texte  latin  revu  sur  les  anciennes 
éditions  et  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  par  Hippoiyte  Cocberis, 
in-18.  (Ii«  volume  du  Trésor  des  pièces  rares  ou  inédites).  Paris,  chez  Aug. 
Aubry.  ' 

Voici  un  livre  qui  méritait  à  tous  égards  de  trouver  place  dans  la  collec- 
tion entreprise  par  M.  Aubry  sous  le  titre  de  Trésor  des  pièces  rares  ou 
inéditeà.  Non-seulement  la  matière  dont  il  traite  est  remplie  d'intérêt  poiir 
un  grand  nombre  de  personnes,  mais  encore  les  exemplaires  en  sont  de- 
venus si  rares  qu'il  était  presque  impossible  de  se  le  procurer.  Le  texte 
latin  des  éditions  précédentes,  très  défectueux,  avait  besoin  d'être  sourtiis 
à  une  révision  sévère,  faite  sur  les  manuscrits.  De  plus,  la  traduction  fran- 
çaise doit  faciliter  la  lecture  à  un  grand  nombre  de  ceux  que  le  sujet  de  ce 
livre  intéresse;  car,  il  faut  le  reconnaître,  le  goût  des  livres,  très  répandu 
parmi  nous,  depuis  longtemps  déjà,  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès: 
Des  hommes  qui,  par  leur  naissance,  leur  fortune  ou  leurs  talents  jouissent 

•  Tacite  a  confirmé  cet  éloge  par  son  jugement  :  «  Rerum  romanarum  florenlis 
srmus  auctor,  *  a-t-il  dît  de  âilluste.  {Ann,  ni,  30), 
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d'une  haute  position  sociale,  demandent  une  distraction  salutaire  aux  im». 
cents  plaisirs  de  la  bibliomanie.  Quelle  que  soit  Tardeur/quel  qaesokte 
nombre  des  bibliophiles  de  nos  jours,  ils  sont  encore  bien  loin  de  pooroff 
égaler  ceux  qui  les  ont  précédés.  Dans  les  différents  pays  de  l'Europe  civi- 
liaée«  il  s'est  trouvé,  depuis  plusieurs  âècles,  des  hommes  qui  ont  consacré 
leur  temps  et  une  partie  de  leur  fortune  à  recueillir  des  livres  de  Uniteste 
espèces.  Rois  et  princes,  prélats,  magistrats  et  guerriers,  savants,  bour- 
geois et  commerçants  ont  rivalisé  d'ardeur,  et  méritent  également  d'être 
cités.  Dans  cette  voie,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  l'Angleterre  et  h 
France  occupent  les  pfemîers  rangs.  Ce  n'est  pas  seulement  à  partir* 
XVl*  siècle,  quand  les  produits  de  l'art  typographique  sont  devenus  nom- 
breux et  recherchés,  (|u'il  y  a  eu  des  bibliophiles;  il  en  existait  bien  aupa- 
ravant, et  en  assez  grand  nombre  pour  que  l'on  puisse  faire  un  choix 
entre  les  exemples  qui  méritent  d'être  dtés. 

C'est  k  l'Angleterre  et  ati  commencement  du  XIV*  siècle  qu'appartient 
Richard  dé  Bury,  auteur  du  Phi'hbWllon.  Il  à  occupé  dans  l'Oise  et  à  là 
cour  du  roi  Edouard  III  des  fonctions  émînentes ,  qui  ne  l'ont  pas  em- 
pêché de  cultiver  les  lettres,  et  de  se  livrer  avec  j5assion  à  son  goût  potfr 
les  beaux  et  bons  livres.  ïl  était  né  en  1287  ;  son  père,  fchevalier  d'origine 
normande,  nommé  Richard  d'Angervfflè,  mourut  tout  jeune  encore.  Confié 
aux  soins  d^'un  de  ses  oncles  matërriels,  Richard  de  Bury  fut  erivoyé  ï 
l'université  d'Oxford,  ou  il  termina  bientôt  de  brillantes  études.  Sfe  succès 
lui  méritèrent  d'être  choisi  pour  faire  l'édufcàtion  du  prince  de  Galles,  qm 
devait  bientôt  se  rendre  célèbre  dans  l'histoiipe  sous  le  nom  d'Edouard  III. 
Attaché  à  là  fortune  du  jeune  prince,  Richard  de  Bury  se  vit  tout  à  coap 
élevé  aux  fonctions  les  plus  éminentes  à  partir  du  14  janvier  1327,  jour 
où  Edouard  II,  dépossédé  du  trône,  céda,  malgré  lui,  sa  couronne  à  son 
fils.  Richard  de  Bury  fut  nommé  immédiatement  intendant  de  la  maison  da 
roi,  trésorier,  et  en  1329  garde  du  scel  privé. 

L'année  suivante,  il  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  près 
du  pape  Jean  XXIl.  Il  était  de  retour  en  1332,  et  en  1333  on  le  voit  figurer 
parmi  les  commissaires  examinateur^  des  boursiers  royaux  de  l'irniveralé 
de  Cantorbery .  Après  une  seconde  mission  à  Rome,  qui  fut  de  courte  durée, 
il  est  choisi  par  son  souverain  pour  occuper  le  siège  épiscopal  de  Durham, 
et  y  est  bientôt  installé  malgré  les  efforts  d'un  compétiteur  puissant. 
Au  mois  de  juin  1335h ,  il  avait  été  nommé  trésorier  du  royaume,  et 
le  28  septembre  suivant,  il  fut  élevé  à  la  dignité  suprême  de  grand  chan- 
celier d'Angleterre.  Dans  le  cours  des  années  qui  suivirent,  Richard  de 
Bury  quitta  les  sceaux  pour  remplir  en  France,  en  Allemagne  et  en  Flandre? 
des  ambassades  d'une  grande  importance,  et  ce  fut  lui  qui,  en  1337,  fut 
chargé  de  déclarer  ,U  guerre  à  ]a  France.^  Je  ne  suivrai  pjas  Richard  dé 
JBury  dans  le  détfijl.de^  actes  ppliliques  auxquels  il  a  pris  part;  M.  Cocherîs 
les  a  résumés  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision.  Pour  terminer  cetfe 
potice  biographi,que,  je  dirai, que  l'évêque  de  Durhani  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans,  le  U  avril  1345. 

C'est  seulement  dans  les  dernières  apnées  de  sa  vie  que  Richard  de  Bury 
a  composé  le  Philobiblion,  et  M.  Cocheris  fait  observer  avec  raison  que 
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cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  le  testament  littéraire  de  l'auteur 
(p.  15).  a  Sa  bibliothèque  très  nombreuse,  qu'il  n'avait  pas  cessé  d'enri- 
chir, fut  léguée  par  lui  au  collège  de  Durham  à  Oxford,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Trinity  Collège,  Il  en  avait  dressé  un  catalogue  spécial, 
qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  être  retrouvé.  Les  livres  furent  soigneusem^t 
conservés  et  enchaînés,  et  ce  n'est  que  sous  Henri  VIII  que,  distraits  de 
leurs  rayons,  ils  allèrent  enrichir  les  collections  du  coU^  de  Bailieul,  du 
duc  Humphrey,  et  du  médecin  Georges  Owen  : 

Habent  sua  fata  libelli.  » 

M.  Cocheris  a  fait  suivre  la  notice  biographique  sur  Richard  de  Bury,  de, 
deux  autres  notices  assez  étendues  consacrées  à  la  bibliographie  et  à  l'ana- 
lyse critique  et  littéraire  du  Philobiblion.  Je  renvoie  au  travail  de  M.  Co- 
cheris les  lecteurs  curieux  de  connaître  les  manuscrits  et  les  éditions 
différentes  de  cet  ouvrage.  Dans  la  notice  littéraire,  j'ai  remarqué,  après 
l'analyse  du  traité  de  Richard  de  Bury,  quelques  recherches  sur  la  fortune 
des  auteurs  classiques  grecs  ou  latins  pendant  le  moyen  âge  et  sur  la  ma- 
nière dont  ils  étaient  appréciés.  Cette  question  est  d'autant  plus  curieuse 
qu'elle  n'a  jamais  été  l'objet  d'un  travail  complet,  et  qu'il  règne  à  cet 
égard  une  foule  d'erreurs  et  de  préjugés  bien  difficiles  à  détruire.  En 
commençant  ses  recherches,  M.  Cocheris  s'exprime  ainsi  :  «  A  ce  propos, 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  l'on  n'a  pas  apprécié  assez  justement  les 
époques  littéràdres,  les  petites  renaissances,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
qui  ont  brillé  par  intervalles  au  moyen  âge.  Comme  toute  grande  révolu- 
tion, la  grande  renaissance  n'est  que  l'avènement  d'un  ordre  de  choses 
longuement  préparé,  et  il  n'est  pas  justede  dire  qu'à  cette  époque  l'antiquité 
ait  été  retrouvée  comme  par  enchantement.  L'antiquité  n'a  jamais  été  per- 
due, seulement  elle  a  été  peu  cultivée,  et  souvent  mal  comprise  (p.  XXXI V).  d 

Ces  réflexions  très  justes  sont  suivies  d'exemples  qui  en  prouvent  toute 
l'exactitude. 

Mais  je  me  hâte  d'arriver  à  l'examen  du  Philobiblion  dont  M.  Cocheris 
nous  a  donné  une  traduction  élégante  et  ûdèle.  Ce  livre  est  écrit  sous 
la  forme  d'une  autobiographie  ;  Richard  de  Bury  nous  rend  compte  des 
impressions  qu'il  a  reçues  dans  la  culture  des  lettres  et  dans  la  recherche 
incessante,  passionnée,  des  livres  sur  toutes  les  matières  et  de  toutes 
les  époques.  11  est  facile  de  s'apercevoir  que  le  bon  évoque  est  un  W- 
bliophile  des  plus  ardents,  mais  hâtons-nous  de  le  dire,  il  n'est  pas 
bibliomane.  Ce  qu'il  prise  principalement  dans  un  livre,  c'est  la  matière 
dont  il  traite,  ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  antique  ou  moderne  qui 
y  sont  renfermés.  Il  parle  des  livres  en  général  avec  un  accent  convaincu, 
et  un  enthousiasme  très  naturel.  «  Ce  sont  des  maîtres,  dit-il^  qui  nous 
instruisent  sans  verges  et  sans  férules,  sans  cris  et  sans  colère,  sans  cos- 
tume et  sans  argent.  Si  on  les  approche,  on  ne  les  trouve  point  endormis; 
si  on  les  interroge  ils  ne  dissimulent  point  leurs  id^es;  si  on  les  trompe,  ils 
ne  murmurent  pas  ;  si  on  commet  une  bévue,  ils  ne  connaissent  point  la 
moquerie.  0  livres,  qui  possédez  seuls  la  liberté,  qui  seuls  en  faites  jouir 
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les  autres,  qui  donnez  à  tous  ceux  cpii  vous  demandent,  et  qui  affranchissez 
tons  ceux  qui  vous  ont  voué  un  cuite  fidèle,  que  de  milliers  de  choses  m 
recommandez-vous  pas  allégoriquement  aux  savants  par  le  moyen  de 
FEcrilure,  inspirée  d'une  grâce  céleste  I  »  Dans  le  chapitre  ui,  qui  est  inti- 
tulé :  Comme  quoi  on  doit  toujours  acheter  les  livres^  si  ce  n'est  dam 
deux  cas,  on  reconnaît  Tardent  bibliophile,  et  M,  Gocheris  remarque  avec 
raison  que  les  libraires  devraient  élever  une  statue  à  l'homme  qui  a  écrit 
ces  mots  :  «  A  moins  de  craindre  d'être  trompé  par  le  libraijre,  ou  d'espé- 
rer un  moment  plus  opportun,  il  faut,  dans  Tachât  des  livres,  ne  reculer 
devant  aucun  sacrifice  quand  Toccasion  semble  favorable.  » 

Les  deux  citations  précédentes  peuvent  nous  faire  comprendre  Taveu 
naïf  échappé  à  Richard  de  Bury,  au  chapitre  vm  de  son  traité,  dans  lequel 
il  nous  rend  compte  des  moyens  qiTil  a  mis  à  profit  pour  acquérir  des 
livres  :  pendant  que  nous  remplissions,  dit-il,  les  fonctions  de  chancelier 
et  de  trésorier  auprès  du  très  illustre  et  très  invincible  Edouard  111,  après 
une  première  étude  de  tout  ce  qui  concernait  la  cour  et  les  affaires  publi- 
ques du  royaume,  nous  eûmes  toutes  les  facilités,  grâce  à  la  faveur  royale, 
de  fouiller  librement  les  recoins  des  plus  obscures  bibliothèques,  car  la 
rapide  renommée  avait  déjà  i^épandu  de  toutes  parLs  le  but  de  nos  désirs, 
et  on  rapportait  que  nous  languissions  par  notre  amour  pour  les  livres,  et 
surtout  pour  les  vieux,  et  que  Ton  gagnait  plutôt  notre  faveur  par  des  ma- 
nuscrits que  par  de  Targent.  Aussi,  comme  grâce  à  la  bonté  du  prince  digne 
de  mémoire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  pouvions  nuire  ou  serrir, 
protéger  ou  repousser  les  grands  et  les  petits,  il  arriva  qu*à  la  place  des 
présents  les  plus  somptueux,  des  dons  les  plus  agréables,  il  noua  fut  offert 
en  abondance  de  sales  cahiers,  des  manuscrits  décrépits,  qui  à  àos  yeux 
comme  à  notre  cœur,  n'en  étaient  pas  moins  précieux.  Alors,  devant  nous 
s'ouvraient  les  armoires  des  plus  grands  monastères  :  les  cofires  étaient 
apportés,  les  sacs  se  déliaient,  les  volumes  endormis  dans  leurs  tombeaux 
depuis  bien  des  siècles,  se  réveillaient  étonnés,  et  ceux  qui  se  trouvaient 
placés  dans  des  lieux  obscurs  étaient  inondés  par  les  rayons  de  cette  lu- 
mière nouvelle.  Les  volumes  autrefois  les  plus  beaux,  aujourd'hui  gàu^set 
hideux,  couverts  de  la  fiente  des  souris  et  percés  par  les  morsures  de  vers, 
gisaient  inanimés,  etc.  Néanmoins^  au  milieu  d'eux,  où  nous  rencontrions 
à  la  fois  l'objet  et  le  remède  de  notre  amour,  nous  passions  ce  temps  si 
désiré  plus  voluptueusement  que  ne  l'aurait  fait  un  médecin  dans  le  lieu 
qui  renferme  ses  aromates,  w  M.  Gocheris,  après  avoir  signalé  le  passage  qui 
précède,  dans  sa  notice  littéraire,  y  ajoute  en  commentaire  le  fait  suivant, 
•qu'il  a  tiré  d'un  chroniqueur  contemporain.  Richard  de  Bury  ayant  pro- 
tégé les  religieux  do  Saint- Alban,  dans  un  procès,  leur  fit  donner  gain  de 
cause...  (I  L'abbé  réunit  aussitôt  le  chapitre  et  rappela  les  services  secrets 
que  venait  de  leur  rendre  en  cette  occasion  le  garde  du  scel  privé.  Il  fit 
entendre  qu'il  était  impossible  de  ne  point  le  récompenser,  et  que  le  seul 
moyen  de  lui  être  agréable  était  de  lui  donner  quelques  manuscrits  de  la 
bibliothèqua  de  IJabbaye,  et  de  l'autoriser  à  acheter  ceux  qui  lui  convien- 
draient; le  chapitre  opina  comme  l'abbé,  et  on  offrit  à  Bury  un  Térence, 
un  Virgile,  un  Quintilien,  et  le  traité  de  saint  Jérôme  contre  BuOn.  Quant 
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aiix  volumes  qui  lui  furent  vendus,  ils  étaient  au  nombre  de  trente-deux,  et 
furent  achetés  pour  50  livres.  Cette  transaction  ne  plut  pas  à  tous  les  moi- 
nes de  Tabbaye;  quelques-uns  se  récrièrent,  non  sans  raison,  de  ce  que, 
pour  agrandir  ses  domaines,  Tabbé  appauvrissait  les  richesses  littéraires 
de  son  couvent.  Mais  les  plaintes  ne  firent  aucun  effet,  et  Richard  de  Bury 
conserva  ses  manuscrits.  »  M.  Cocheris  ajoute  que  cette  manière  de  former 
une  bibliothèque  est  assez  commune  parmi  les  bibliophiles,  et  que  Naudé, 
dans  son  Âdvis  pour  dresser  une  bibliothèque,  loin  de  la  blâmer,  la  recom-* 
mande  au  contraire. 

Lès  détails  relatifs  à  la  recherche  des  livres  et  à  la  formation  d'une  col- 
lection plus  ou  moins  nombreuse,  ne  sont  pas  les  seuls  dignes  de  remarque 
dans  le  Philobiblion.  Par  exemple,  au  chapitre  x,  Tauteur  s!applique  à  dé- 
montrer la  supériorité  des  anciens  sur  les  modernes,  et  il  le  fait  dans  des 
terojes  qui  prouvent  une  certaine  érudition  dans  les  lettres  grecques  et 
lalineâ  :  «  Qu'auraient  produit,  dit-il,  les  Salluste,  les  Cicéron,  les  Boece, 
les  Macrobe,  les  Lactance,  les  Marcien?  enfin  toute  la  cohorte  latine,  s'ils 
n'avaient  connu  les  travaux  des  Athéniens,  et  les  ouvrages  das  Grecs. 
Saint  Jérôme,  habile  dans  les  trois  langues  de  l'écriture,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  qui  avoue  cependant  sa  haine  contre  la  littérature  grecque, 
enfin  saint  Grégoire,  auraient  certainement  peu  contribué  à  la  doctrine  de 
l'Eglise,  si  la  Grèce,  plus  savante,  ne  leur  avait  rieniburni.  »  La  traduction 
du  Philobiblion  est  suivie  du  texte  latin  de  cet  ouvrage,  revu  avec  le  pluiî 
grand  soin  sur  plusieurs  manuscrits,  et  enrichi  de  variantes  nombreuses. 
Enfin  des  pièces  justificatives  importantes,  relatives  soit  à  Richard  de 
Bury,  soit  à  son  livre,  terminent  ce  volume  d'une  exécution  typographique 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  Roux  db  Linct. 

EiBai  sur  les  anciennes  Institutions  des  Alpes  Cottiennes-Briançonnaises,  par 
M.  A.  Fauchâ-Borelle,  2  vol.  in-S"*  formant  1340  pages.  Grenoble  et  Paris, 
Dumoulin. 

Si  le  titre  d'un  ouvrage  a  jamais  peint  son  auteur,  nous  trouverions 
assurément  ici  une  confirmation  à  la  règle.  Ce  titre,  nous  commencerons 
par  le  produire  encore  une  fois  pour  les  besoins  de  notre  compte  rendu, 
car  nous  n'en  avons  guère  donné  ci-contre  que  la  quinzième  partie.  Le 
voici  donc  dans  son  intégrité  :  «  Essai  sur  les  Anciennes  Institutions  auto- 
nomes ou  populaires  des  Alpes  Cottiennes-Briançonnaises,  augmenté  de  re- 
cherches sur  leur  ancien  état  politique  et  social,  sur  les  libertés  et  les 
principales  institutions  du  Dauphiné,  ainsi  que  sur  plusieurs  points  de 
l'histoire  de  cette  province,  précédé  d'un  aperçu  pittoresque  et  romantique 
sur  le  Briançonnais,  divisé  en  deux  parties  :  la  première  comprenant 
l'examen  de  ces  institutions  par  ordre  chronologique,  depuis  les^ temps  an- 
tiques jusqu'aux  grandes  chartes  municipo-féodales  du  XIV*  siècle;  la 
deuxième,  continuant  cet  examen  par  ordre  de  matières,  depuis  ces  chartes 
jusqu'à  la  révolution  de  1789,  comprenant  notamment  les  institutions  mu- 
nicipales des  communautés  du  Briançonnais,  les  assemblées  briançonnaisas 
d'Escarton  ou  d'Ecarton,  et  l'histoire  et  l'organisation  des  assemblées 
d'Etat  du  Dauphiné  :  ouvrage  qui  u  obtenu  une  mention  très  honorable 
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dans  la  séance  du  12  novembre  1853  de  l'Académie  des  InscripCkmsei 
Belles-Lettres  (Institut  impérial  de  France).  » 

Dans  ces  premières  lignes ,  comme  dans  lé  reste  de  Touvrage,  .noos  re- 
marquons une  prdixité  qui  prend  du  reste  sa  source  dans  un  motif  des 
idus  honorables.  L'auteur  est,  avant  tout,  Briançonnais.  11  est  vraiment 
épris  de  son  pays  et  tient  à  faire  passer  dans  l'esprit  du  lecteur  Tarnoor 
qu'il  ressent  pour  ses  Alpes  chéries;  aussi  son  style  n'a4-il  plus  assez  de 
fleurs ,  dès  qu'il  s'agit  d'en  décrie  les  richesses  pittoresques.  TaotAt 
ce  sont  des  glaciers  penchés  sur  les  précipices  «  comme  pour  atteindre 
de  leurs  caresses  glaciales  les  prairies  inférieures  fu*ils  arro$en4  et 
leurs  froides  sueurs.  »  —  Tantôt,  ce  sont  le  mont  Viso  et  le  mont  M- 
voux  qui  a  se  drapent  fièrement  dans  leurs  manteaux  de  glace, I'ud  enfuie 
des  étés  d'Italie,  dont  la  chaleur  vient  expirer  impuissante  à  ses  pieda, 
l'autre  bravant  les  étés  de  France  au  milieu  de  ses  satellites  de  glaciers,  b 
Ces  images,  légèrement  risquées,  ne  valent  pas,  toutefois,  la  descr^)tko 
de  la  u  mélancolique  et  sauvage  vallée  de  Névache,  qu'égaient  parfois  on 
peu  ses  riantes  prairies ,  dont  les  verts  tapis  vont  effleurer  les  eaux  iiiD- 
pides  et  argentées  de  la  Claire  ou  Clarée,  jolie  et  innocenie  rivière  quidoft 
son  nom  à  sa  pureté  native,  qu'elle  conserve  constamment  dans  tout  soi 
cours  malgré  les  outrages  des  ouragans,  les  pluies  torrentielles  et  ia 
abondantes  fontes  de  neige;  et  qui,  tandis  qu'elle  descend,  calme  et  sass 
déûance,  comme  une  belle  et  naïve  fille  des  Alpes ^  vers  les  défilés  du  mool 
Cenèvre,  est  violemment  assaillie  et  insultée  au  passage  par  sa  frêle  mais 
iqéchante  et  impitoyable  rivale,  la  Durance,  qui  lui  enlève  la  sereim 
trmkfuillité  de  ses  mœurs  et  la  pureté  de  son  nom.  »  £n  voilà,  je  pense, 
assez  pour  justifier  l'aperçu  romantique  que  nous  a  promis  l'auteur. 

Du  reste,  soyons  juste  envers  M,  Fauché-Borelle.  Le  ton  précieux  qu'oo 
est  en  droit  de  reprocher  à  ces  premières  lignes  disparaît  après  les  pre- 
mières pages  et  fait  place  à  l'allure  sobre  et  modérée  qui  convient  à  l'his- 
torien. Tout  ce  qu'il  y  a  de  soin  et  de  recherches  dans  ces  deux  gros 
volumes  ne  saurait  s'imaginer.  Les  matières  les  plus  ingrates  y  sont  coaia- 
geuseraent  approfondies  ;  les  témoignages  qu'a  pu  recueillir  l'auteur  y  sont 
scrutés  un  à  un  et  discutés  en  conscience.  Seulement,  nous  aurions  voulu 
y  voir  des  appréciations  plus  larges  et  plus  concluantes.  En  ne  voulao 
rien  oublier,  en  prévenant  chaque  objection,  en  allant  chercher  dans  l'his- 
toire générale  des  déductions  laborieuses,  M.  Fauché-Borelle  en  arrive 
souvent  à  prolonger  l'indécision  de  ceux  qu'il  veut  persuader.  Tenu 
trop  longtemps  en  haleine  dans  un  dédale  de  commentaires,  au  mérite 
desquels  nous  nous  plaisons  toutefois  à  rendre  justice,  le  lecteur  est 
réduit  à  chercher  un  résumé  bien  net  qui  lui  serve  de  point  d'appui.  Des 
transcriptions  étendues,  et  de  nombreux  renvois,  donnent  d'ailleurs  à  ce 
long  travail  un  cachet  de  solidité  historique  qui  a  bien  son  prix  aux  yeai 
de  l'histoire  locale.  L'accomplissement  d'une  pareDle  tâche  exigeait  certes 
tout  le  respectueux  enthousiasme  de  M.  Fauché-Borelle  pour  les  traditioDs 
du  sol  natal,  car,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  il  est  Briançonnais  avant 
tout,  Briançonnais  des  pieds  à  la  tête;  et  c'est  presque  avec  un  soupir  qu'il 
nous  avoue  que,  «  depuis  le  torrent  révolutionnaire,  ses  compatriotes  n'ont 
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fÊS  cessé  de  noarrir  aa  fond  de  leurs  cœurs  le  regret  de  la  perte  de  leurs 
anciennes  franchises  et  libertés.  »  L.  Larchst. 

Le  ûévéioppement  de  Vidée  nligiense  dm»  1$  Judêftimê,  h  CMHéaninm  H 
TJêkMmme,  par  le  docteur  L.  Pbilippsoii,  traduit  de  VaUeoftand  par  L.  Lmwi'- 
Bmc  Paris,  tfid»l  Lévy  hèns,  1856. 

Voici  un  livre  qui  sort  assez  du  cercle  d'idées  dans  lequel  nous  avons 
rbabitude  de  nous  renfermer,  en  matière  de  religion,  pour  produire  un 
intérêt  très  nouveau,  si  ce  n'est  très  actuel.  Il  doit  nous  paraître  étrange, 
m  effet,  d'entendre  soutenir  cette  doctrine  que  le  judaïsme  soit,  à  Theure 
qu'il  est,  «  le  seul  dépositaire  de  l'idée  religieuse,  »  non-seulement  vis-à-viB 
de  rislamisme,  mais  à  côté  du  christianisme  qui  luinmôme  ne  serait  qu'une 
«  grande  branche  n  *du  mossôsme.  Voyons  cependant,  avant  de  réduire  oes 
assertions  à  des  proportions  moins  ambitieuses,  omnnenit  leur  auteur  ta 
justifie. 

Le  judaïsme  n'est  point,  d'après  M.  PhiHppson,  un  de  ces  phénomànca 
historiques  qui  a'ont  appartenu  qu'à  leur  temps;  il  est  le  Mui  qm  soit  sorti 
vivant  de  tontes  les  épreuves,  qui  subsiste  «ncore  dans  toute  sa  force,  dans 
toute  sa  vitaUté.  Tandis  que  les  autres  religions  partent  de  rhomme,  et 
représentent  uniquement  l'idée  humaine  comme  une  dualité  entre  la  vîe«( 
la  mort,  entre  l'être  et  le  non-être,  le  mosausme  partit  de  Dieu,  a  Les  re- 
Hgjons  et  les  philosc^hies  disaient  :  Le  monde  esi^  donc  Dieu  est.  Le  OM* 
ssisme  dit  :  Dieu  €9t,  donc  le  monde  est,  •>  En  d'autres  termes,  le  mosaisme 
M  la  religion  révélée  par  excellence.  Sa  grande  doctrine  est  de  reconnaî- 
tre un  Dieu  absoki.  Créateur,  en  dehors  du  monde,  et  qui  est  Vunité,  Ce« 
pendant  l'homme  est  semblable  à  Dieu,  et,  comme  tel,  il  est  libre  et  ros^ 
pensable  de  ses  actions,  a  Vois,  dit  Moïse,  je  mets  devant  toi  la  mort  et  la 
vie,  choisis  la  vie.  »  Enfin  la  Révélation  est  le  rapport  immédiat  et  parMt 
de  Dieu  avec  l'homme.  Telle  est  l'idée  religieuse  que  le  mosabme  prétaid 
seri  avovr  conservée  intacte. 

L'auteur  nous  montre  ensuite  cette  idée  s'incamant4ans  la  moraie»H- 
ciale  du  peuple  juif  par  la  liberté  personr^Ue,  l'égalité  des  droits,  l'égalM 
possible  de  la  propriété,  et  faisant  ainsi  0{^osition  à  l'antiquité  qui  avait 
pour  éléments  de  la  société  l'existence  des  castes,  la  domination  des  races 
«H  l'esclavage. 

Le  mosaisme  .poursuit  son  évolution  en  s'épanouissant  d'abord  sons  te 
souffle  de  l'inspiration  des  prophètes,  puis  en  se  repliant  sar  lui -môme  daa 
teTalmudisme,  à  l'époque  dès  persécutions.  A  ce  propos ,  M.  Philippson 
est  loin  de  regarder  la  dispersion  des  juifs  comme  un  malheur  de  c^At 
race.  Les  -juifs  n'avaient  nul  besoin  de  subsister  comme  peuple  ;  an  cen- 
ttwe,  lear  tâche  devait  s'accomplir  d'autant  mieux,  avec^  d'autant  phis 
tf^efficacité  qu'ils  ont  été  dispersés  et  qu'ils  ont  vécu  en  communautte . 
%ttr9es  et  sans  mdle  participation  à  la  vie  politique  et  civile.  Ce  n'est  iioe 
dara  ces  conditions  d'exclusivisme  qu'ils  ont  piu  conserver  l'ddée  reKgieiBt 
«âans  sa  totahlé  et  dans  sa  pureté  primitive.  Maintenant  les  juifs  triomphML 
Le  monde  a  voulu  les  anéantir,  et  i  s  sont  debout  ;. les  i^Miâreaai . 
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et  ils  parlent  à  rhumanité  ;  ils  lui  parlent  plus  haut,  et  d'une  façon  plus 
intelligible  que  jamais. 

On  ne  sera  pas  étonné  qu'avec  une  idée  aussi  haute  de  la  mission  de  ses 
coreligionnaires,  M.  Philippson  n'hésite  pas  à  placer  le  christianisme  dans 
une  position  fort  inférieure  au  mosalsme.  Selon  lui,  le  tort  du  chris- 
tianisme a  été  cl'imposer  le  renoncement  au  monde,  de  se  réfugier  dans  le 
monde  à  venir  et  de  représenter  la  réalité  terrestre  comme  le  mal.  Aussi, 
à  la  place  de  l'exercice  du  droit,  de  la  résistance  à  l'injustice,  la  morale, 
chrétienne  substitua  la  résignation  ;  à  la  place  de  la  conscience  morale, 
l'humilité  ;  à  la  place  des  jouissance^  légitimes^  la  renonciation. 

Le  christianisme,  s'il  faut  en  croire  notre  auteur,  ne  reconnaît  que  la 
religion  de  l'individu  et  laisse  de  côté  la  société.  Il  a  produit  les  anacho* 
rètes,  les  ermites,  les  couvants  et  la  féodalité,  au  lieu  de  produire  des  tra- 
vailleurs et  des  hommes  libres.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  fait  l'antagoniste  du 
mosaïsme,  dont  la  pensée  fondamentale  est  dans  l'unité  de  l'idée  et  de  la 
vie,  dans  l'existence  religieuse  de  ce  monde,  dans  le  droit  et  l'indépen- 
dance de  l'homme. 

Le  christianisme  s'est  mis  encore  en  opposition  avec  le  mosaïsme,  eo 
établissant  le  dogme  de  l'incarnation  de  la  divinité,  tandis  que  la  loi  juive 
proclame  comme  profanation  de  Dieu,  au  premier  chef,  toute  apparitioD 
de  la  divinité  sous  une  forme  quelconque. 

Néanmoins,  le  christianisme,  en  transportant  l'idée  religieuse  du  ju- 
daïsme dans  l'humanité  en  général ,  a  vaincu  Tidée  humaine  ou  païenne, 
mais  il  n'est  parvenu  à  ce  résultat  qu'en  sacrifiant  une  partie  de  l'idée 
religieuse ,  et  en  s'assimilant  quelques-uns  des  éléments  importants  de 
l'idée  humaine.  Voilà  pourquoi  le  judaïsme  qui ,  lui ,  a  conservé  l'idée 
religieuse  dans  sa  totalité,  devait  se  continuer  à  côté  du  christianisme. 

Quant  à  la  religion  de  Mahomet,  elle  a  envahi  l'Asie  et  l'Afrique,  ou  le 
christianisme  a  été  impuissant  à  prendre  racine.  Si  d'un  côté  le  christia- 
nisme a  regagné  l'Espagne  sur  les  Sarrasins,  de  l'autre  il  a  perdu  Gons- 
tanlinople,  l'un  des  sièges  les  plus  anciens  de  la  religion  chrétienne.  Mais 
l'islamisme,  quoique  beaucoup  plus  répandu  que  les  autres  religions,  n'a 
pas  fait  un  pas  depuis  Mahomet.  Il  s'est  cristallisé  une  fois  pour  toutes 
dans  un  fanatisme  rigoureux,  inhérent  au  caractère  des  Orientaux. 

Le  judaïsme  subsiste  donc  comme  le  seul  et  le  plus  complet  repréien- 
tant  de  l'idée  religieuse.  Cependant ,  il  n'est  pas  propagandiste ,  il  ne 
s'impose  pas  au  monde,  mais  il  dit:  «  Les  religions  qui  sont  sorties  de 
mon  sein  et  qui  ont  modifié  mon  essence  doivent  se  développer  librement, 
rejeter  elles-mêmes  leurs  modifîcations,  et  parvenir  ainsi,  par  leurs  propres 
efforts,  à  l'idée  religieuse  fatale  qui  est  le  but.  » 

Que  penser  de  ce  livre,  très  remarquable,  du  reste,  de  M.  Philippson? 
Opposerons-nous  à  sa  foi  dans  une  religion  révélée  le  souvenir  du  mo- 
noûiéisme  égyptien  adopté  suivant  quelques-uns  en  partie  par  Moïse  ?  Sans 
remonter  si  haut,  nous  aurons  du  moins  lieu  de  nous  étonner,  qu'appuyé 
sur  une  révélation,  M.  Philippson  se  refuse  à  concéder  au  christianisDK 
une  révélation  subséquente.  Une  fois  le  principe  admis,  il  faut  savoir  en 
aobir  les  conséquences. 
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De  plus,  nous  demanderons  à  Tauteur  ce  que  va  devenir  le  mosaîsme, 
maintenant  que  les  juifs  sont  rentrés,  grâce  aux  progrès  des  lumières  et  de 
la  tolérance,  dans  la  vie  générale  de  Thumanité.  Persisteront-ils  dans  leur 
religion,  si  éminemment  nationale,  si  intimement  liée  à  la  vie.de  famille, 
aux  coutumes  et  aux  mœurs?  Une  fois  admis  à  la  participation  de  la  vie 
civile  et  politique,  conserveront-ils  un  Etat  dans  l'Etat,  opposeront-ils  le 
mosaîsme  à  la  religion  doininante  de  l'Europe?  C'est  ce  que  nous  ne 
croyons  pas  possible. 

Que  les  juifs  continuent  à  puiser  dans  leurs  pratiques  religieuses  l'habi- 
tude des  mœurs  pures  et  de  la  vie  de  famille,  c'est  ce  que  nous  leur  souhai> 
tons,  et  il  faut  reconnaître  que,  sous  ce  rapport ,  ils  sont  tlignes  de  tout 
éloge.  Mais  qu'ils  songent  à  faire  de  leur  religion  autre  chose  qu'une  foi 
tout  individuelle,  qu'ils  la  présentent  comme  la  source  inaltérée  de 
toutes  les  autres,  c'est  là  une  prétention  que  le  monde  civilisé  ne  pourra 
pas  appuyer.  William  Rbymoiid. 

Monarchs  retired  from  Business  (Monarques  retirés  des  affaires),  par  le  docteur 
DoBàN,  2  vol.  Londres,  Bentley  ;  Paris,  Stassin  et  Xavier.' 

Sous  ce  titre  original,  le  docteur  Doran  vient  d'écrire  deu^  volumes  d'une 
amusante  excentricité.  Se  sentant  pris  d'une  pitié  plus  ou  moins  sincère 
pour  les  fronts  couronnés,  le  docteur  Doran  s'est  proposé  de  prouver  entre 
autres  choses  que  tout  n'est  pas  rose  dans  la  royauté.  Nous  disons  entre 
autres  choses,  car  le  spirituel  auteur  n'est  peut-être  pas  bien  sûr  lui-môme 
d'avoir  voulu  prouver  quoi  que  ce  fût.  Le  docteur  Doran  est  de  cette  école 
qui  «  aime  à  fronder  les  préjugés  gothiques,  wet  pourvu  qu'il  puisse  exer- 
cer sa  verve  philosophique  en  semant  çà  et  là  de  salutaires  avis,  tous  les 
textes  lui  sont  bons.  Dans  ses  Monarchs  retired  from  business,  il  raconte 
à  sa  manière  l'histoire  de  tous  les  personnages  remarquables  qui,  depuis 
les  temps  bibliques  jusqu'à  Louis-Philippe  et  à  Louis  de  Bavière,  ont  forcé- 
ment ou  de  leur  plein  gré  déposé  le  fardeau  du  pouvoir  suprême.  A  ce 
récit  se  mêle  une  vaste  macédoine  de  faits,  historiques  ou  non,  relatifs 
aux  différents  attributs  de  la  royauté,  aux  titres  dont  elle  s'est  revêtue,  à 
certaines  cérémonies  instituées  par  elle,  etc.,  et  une  foule  d'anecdotes  tou- 
jours très  fmement  dites.  Nous  terminerons  cette  courte  notice  par  une 
citation  qui  pourra  donner  quelque  idée  de  la  manière  de  l'auteur. 

«  On  raconte  sur  un  roi  anonyme,  dit  le  docteur  Doran,  une  histoire 
dont  la  moralité  pourrait  être  d'une  application  universelle.  Le  vieux  mo- 
narque, sentant  sa  fln  prochaine,  flt  venir  son  flls,  lui  remit  le  sceptre  en 
main  et  lui  demanda  s'il  lui  serait  aussi  facile  d'accepter  un  conseil  qu'il  le 
lui  avait  été  de  recevoir  de  son  père  le  symbole  du  pouvoir.  Le  jeune  hé- 
ritier, serrant  étroitement  le  sceptre  dans  sa  dextre,  et  faisant  allusion  au 
mérite  particulier  des  avis  courts,  répdndit,  vu  la  circonstance,  que  la 
chose  lui  serait  aisée.  —  «  Je  serai  bref  comme  le  souffle  qui  me  reste,  re- 
prit le  monarque  abdiquant,  et  il  ne  m'en  reste  guère.  Vous  envisagez  le 
monde,  jeune  homme,  comme  un  lieu  de  délices.  Eh  bien  !  écoutez  ce  que 
je  vais  vous  dire  et  croyez-m'en.  Le  malheur,  mon  enfant,  tombe  à  tor- 
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rents,  le  bonheur  ne  nous  est  distillé  que  goutte  à  goutte.  »  —  Le  TOBtrd 
de  tut.  Le  fils  regarda  son  seigneur  et  reconnut  qu'il  était  mort  Le  oMh 
veau  roi  ordonna.des  funérailles  splendides  et  arrangea  pour  le  teDéemeà 
«ne  grande  partie  de  chasse.  Il  rit  de  bon  coeur  de  ta  métaphore  pateraeBe, 
et  pour  en  faire  ressortir  la  faiblesse  aussi  bien  que  pour  publier  sa  prop!% 
•Slicité,  il  fit  placer  au-dessus  de  son  palais  une  cloche  d'argent  au  tin^ 
aigu,  communiquant  par  une  série  de  cordons  à  chacune  des  chandM 
qu'il  occupait.  «  Je  la  sonnerai,  dit-il,  chaque  fois  que  je  me  sentirai  com- 
plètement heureux,  et  je  ne  doute  pas  que  je  ne  fatigue  bientôt  et  moti  bras 
et  les  oreilles  de  mon  peuple.  »  Tout  le  premier  mois  la  cloche  rM 
muette,  «t  J'ai  saisi  cent  fois  la  corde,  dit  le  roi,  mais  je  n'ai  pas  troué 
que  je  fusse  tout  à  fait  assez  heureux  pour  l'annoncer  à  mon  peuple  ;  tou- 
tefois, comme  nous  avons  triomphéde  nos  premières  difficultés,  demain..^ 
Le  lendemain,  au  moment  où  il  vantait  la  fidélité  et  le  dévouement  d'mit 
ses  ministres,  il  apprit'  que  son  féal  sujet  avait  l'habitude  de  trahir  les  as- 
crets  de  l'Etat  à  un  potentat  voisin,  dont  il  recevait  en  retour,  le  traître, 
croix,  plaques  et  rubans.  Le  roi  soupira,  a  AIIods^  dit-îl,  nous  ne  aooie- 
rons  pas  la  doche  aujourd'hui,  mais  à  coup  sûr  ce  sera  pour  demain.  »  Le 
lendemain  matin,  il  monta  à  cheval  pour  aller  voir  la  dame  de  son  coeor. 
«  Là  au  moins,  se  disait-il  en  mettant  son  coursier  à  cette  agréable  aUnt 
qa'on  appelle  le  galop  de  chasse,  là  au  motus  je  n'ai  jamais  trouvé  de  dé- 
sappointement. 0  Ce  qu'il  y  trouva  ce  jour-là,  il  le  garda  pour  hsà;  seidetnoBt, 
à  son  retour  au  palais,  alors  que  son  valet  de  chambre  jetait  un  regflrt 
interrogatif  entre  son  maître  et  le  cordon  de  la  fameuse  cloche,  le  prim 
ftt  un  nœud  coulant  au  chanvre  inerte  et  grommela  d'un  ton  colère  ea  le 
rejetant  loin  de  lui  :  «  P\(A  au  ciel  qu'ils  y  fussent  pendus  l'un  et  l'auirel» 
Le  jour  suivant^  il  repassa  philosophiquement  l'affim^  dans  sa  tète,  t  J^ 
eu  tort,  dit 41;  pourquoi  me  désolerais-je  parce  que  j'ai  été  trahi  p»« 
eoquin  et  trompé  par  une  fille  aux  cheveux  d'or?  J'ai  de  vastes  domaiiesy 
on  trésor  plein,  une  armée  formidable,  de  riants  vignobles,  de  grafem 
prairies,  un  peuple  qui  me  paie  l'impôt  comme  s'il  m'aimait,  et  je  respire  I 
pleine  poitrine  l'air  libre  du  bon  Dieu.  Je  puis  être  heureux  encoie, 
ajouta- t-il  e*i  s'approchant  de  la  fenôU-e,  — je  dirai  pltts,y>  le  misl  »  Ui 
étendit  la  main  vers  le  cordon  de  la  cloche.  Il  allait  sonn^  de  bon  c«r 
quand  quelque  chose  qu'il  aperçut  au  dehors  et  une  voix  qu'il  enten(kt« 
dedans  le  firent  s'arrêter.  Un  messager  était  à  ses  pieds,  a  Oh  !  Sire,  s'é- 
cria le  porteur  de  mauvaises  nouvelles,  tu  vois  d'ici  les  nuages  de  pous- 
sière, les  feux  et  l'éclat  des  armes.  L'ennemi  a  ^vahi  le  territoire;  i»* 
devant  de  lui  est  la  terreur,  derrière,  la  dévastation  I  »  —  «  Au  diab^  h 
royauté  qui  apporte  à  im  pauvre  monarque  des  maux  comme  ceux-dli 
s'écria  le  roi  qui  voulait  être  heureux.  Le  courrier  dit  quelques  mots  dei 
misères  du  peuple.  «  Par  Notre-Dame  de  la  Haine,  dont  l'église  est  en  Bre* 
tagne,  reprit  le  prince,  tu  as  raison  I  J'allais  sonner  de  toutes  mes  foroés; 
mais,  au  lieu  de  la  corde  de  ma  cloche,  c'est  mon  épée  que  je  vais  tirer. 
CSomment  l'ennemi  est-il  entré  et  qui  le  commande?  »  A  cette  d<Hible  ques- 
tion, il  fut  répondu  que  l'ennemi  n'aurait  jamais  pu  franchir  la  frontière* 
las  dépêches  et  les  secrets  de  l'Etat  ne  lui  avaient  pas  été  livrés;  qoaH  n 
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nom  du  prince  qui  commandait  Tavant-garde  de  l'année,  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt prononcé  que  le  roi  devint  pourpre  de  fureur  et  s*écria  :  «  Lui!  Alors 
je  pourrai  encore  sonner  ma  cloche.  J'aurai  sa  vie,  et  la  dame...  »  Il  n'a- 
cheva pas,  mais  courut  au  combat,  se  battit  comme  un  homme,  chassa 
Tennemi,  pendit  le  traître  en  grand  uniforme  et  décoré  de  tous  ses  ordres, 
mit  le  jeune  commandant  de  Vavaot-garde  hors  d*état  de  jamais  plaire,  et 
revint  en  triomphe  dans  sa  capitale.  11  eut  tant  à  travailler,  une  fois  revenu, 
tant  à  faire  pour  rétablir  les  fortunes  de  ses  sujets,  tant  à  méditer  pour 
l'avenir  de  son  royaume  que,  quand  le  soir  il  se  mettait  au  lit,  la  fatigue 
sur  le  front,  mais  la  joue  colorée  d'une  douce  teinte  de  légitime  joie,  il 
avait  oublié,  ma  foi,  la  cloche  d'argent  de  sa  tourelle  et  les  cordes  qui  y 
aboutissaient.  Et  continuant  de  la  sorte,  il  devint  vieux  et  inûrme,  ne  ces- 
sant de  travailler  que  quand /Fange  inexorable  commença  à  lui  faire  signe 
de  le  suivre.  Un  jour  qu'il  était  assis  dans  son  fauteuil  d'invalide,  pâle 
comme  la  mort,  mais  toujours  à  l'œuvre,  ses  yeux  se  voilèrent,  sa  tête 
s'affaissa  sur  sa  poitrine.  A  peine  l'avait-on  transporté  sur  son  lit  que  des 
lamentations  se  firent  entendre  au  dehors,  a  Quelles  sont  ces  voix?  de- 
manda le  bon  vieillard.  Que  me  reste-t-il  encore  à  faire  ?  »  Son  chancelier 
ne  p«[icha  vers  lui  et  lui  dit  à  l'oreille  :  a  Notre  père  nous  quitte  et  ses  en- 
fants sont  à  la  porte,  en  larmes.  »  Qu'ils  entrent,  qu'ils  entrent!  s'écria  le 
roi  d'une  voix  étranglée.  Mon  Dieu  !  ajouta-t-il,  est-ce  que  réellement  ite 
m'aimeraient?  »  —  a  S'il  était  possible  de  racheter  ta  vie,  ô  Sire,  ils  la  ra- 
chèteraient de  leur  sang.  »  La  foule  entra  en  silence  pour  voir  encore  une 
fois  le  bon  vieux  roi  et  pleurer  sa  fin  inévitable.  Le  prince  étendit  les 
mains  vers  ses  sujets.  «  Ai-je  su  gagner  votre  affection?  leur  demanda-t-il, 
ai^je  su  gagner  votre  affection?  »  Un  oui  uuanime  parti  du  cœur,  quoi^ie 
prononcé  à  voix  basse,  sembla  rendre  une  vie  nouvelle  au  vieux  monarque, 
V  Dans  un  suprême  effort,  le  moribond  se  souleva  sur  sa  couche;  on  eût  dit 
un  saint  inspiré.  11  essaya  de  parler,  mais  en  vain.  Alors  il  leva  les  yeux  au 
ciel,  jeta  un  regard  du  côté  de  la  tourelle  où  la  cloche  était  placée,  puis, 
étendant  la  main  vers  la  corde,  il  la  tira  et  mourut  le  sourire  sur  les  lèvres 
en  sonnant  son  propre  glas.  »  Octavb  Sachot. 
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LES  COLLABORATEURS  DE  WALTER  SCOTT. 


La  brochure  de  M.  Fitzpatrick  :  u  A  qui  doit-on  les  premiers  des  Wa- 
verley  Navels  ?  n  vient  d'obtenir  une  seconde  édition.  On  sait  que  dans  ces 
derniers  temps  certaines  gens  ont  prétendu  contester  à  Shakspeare  la  pa- 
ternité de  ses  immortelles  tragédies.  Un  M.  W.  H.  Smith,  entre  autres,  a  écrit 
une  longue  dissertation  pour  prouver  que  le  véritable  auteur  du  théâtre  de 
Shakspeare  ne  pouvait  être  que  Bacon.  Tout  d'abord  nous  avons  cru,  el 
beaucoup  d'autres  ont  cru  avec  nous,  que  la  thèse  de  M.  Fitzpatrick  à 
Vendroit  de  sir  Walter  Scott  n'était  guère  qu'une  excentricité  de  même 
espèce.  Cependant  l'écoulement  rapide  d'une  première  édition,  et  l'appa- 
rition d'une  édition  nouvelle  de  ce  singulier  mémoire,  ont  éveillé  l'atten- 
tion des  critiques  anglais  les  moins  crédules,  et  l'on  peut  mentionner  à 
rappiii  de  celle  assertion  un  article  de  l'un  d'eux,  publié  il  y  a  quelques 
jours  à  peine,  dans  une  des  feuilles  littéraires  de  Londres  les  plus  juste- 
ment estimées ,  The  Critic. 

Nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'H  y  a  quelque  chose  dans  le  travail 
de  M,  FiUpatrick  et  qu'il  mérite  qu'on  s'y  arrête.' Pour  établir  les  faits 
aussi  brièvement  que  possible,  disons  d'abord  que  M.  Fitzpatrick  ne  cher- 
che pas  à  dépouiller  sir  Walter  Scott  de  la  totalité,  ni  même  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  renommée  ;  il  réclame  seulement  pour  le  frère  du 
poète,  M,  Thomas  Scott,  et  pour  la  femme  de  ce  dernier,  l'honneur  d'avoir 
fourni  les  matériaux  des  premiers  romans  de  Waveriey.  11  nous  est  natu- 
rellement impossible,  dans  les  limites  de  cette  analyse  sommaire,  de  repro- 
duire in  vxiemo  les  arguments  de  M.  Fitzpatrick.  Les  plus  chauds  admi- 
rateurs de  sir  Walter  ne  nient  pas  qu'il  n'eût  un  frère,  et  que  ce  frère  ne 
fut  un  homme  éminemment  remarquable.  Thomas  Scott  était  trésorier  au 
70^  d'infanterie,  et  résida  longtemps  au  Canada  avec  sa  femme.  Le  70* 
partit  pour  le  Canada  en  1812,  et  Thomas  Scott,  il  parait,  resta  dans  cette 
colonie  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'en  1823.  Lorsque  cet  oflScier 
quitta  TEcosse,  il  était  criblé  de  dettes  ;  or,  notre  brochure  montre  que  ces 
dettes  furent  pour  la  plupart  payées  pendant  son  séjour  au  Canada  au  moyen 
d€M  ressources  que  lui  produisaient  certains  travaux  d'esprit.  Le  témoi- 
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gnage  des  oiDciers  du  70*  est  mis  en  avant  pour  prouver  que  M.  Thomas 
Scott  et  sa  femme  étaient  sans  cesse  occupés  à  produire  une  énorme  quan- 
tité de  manuscrits  qu'ils  envoyaient  par  fragments  à  Walter  ;  que  les  époux 
Scott  gardaient  le  secret  le  plus  profond  à  Tégard  de  ces  manuscrits;  et 
que,  bien  que  n'ayant  jamais  rien  su  de  positif  là-dessus,  les  officiers  en 
question  avaient  Thabilude  d'attribuer  à  Thomas  Scott  une  collaboration 
dans  les  Waverley  Naveh.  Il  est  aussi  démontré  que  non-seulement  les 
collègues  de  Thomas  Scott  entretenaient  de  ses  talents  l'opinion  la  plus 
haute,  mais  que  Walter  lui-même,  dans  des  lettres  citées  par  M.  Lockhart, 
encourageait  son  frère  à  se  livrer  à  la  composition  des  œuvres  d'imagina- 
tion. En  outre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Fitzpatrick,  quelque  grands 
qu'aient  été  ses  succès  comme  poète,  avant  l'apparition  de  Waverley, 
Walter  Scott  n'avait  pas  été  très  heureux  dans  ses  ouvrages  en  prose.  Dans 
la  préface  générale  à  ses  Novels,  Walter  Scott  confesse  plusieurs  insuccès 
de  cette  espèce.  Le  premier  jet  de  Waverley,  lui-même,  n'obtint  pas  les 
encouragements  de  ceux  des  amis  du  poète  qui  en  lurent  le  manuscrit 
M.  Fitzpatrick  croit  qu'en  partant  pour  le  Canada,  Thomas  Scott  et  sa 
femme  emportèrent  avec  eux  le  manuscrit  non  terminé  et  qu'ils  le  ren- 
voyèrent considérablement  amélioré  par  eux.  On  voit,  par  la  phrase  qui  soit, 
que  l'avocat  des  époux  Scott  s'abstient  avec  grand  soin  de  réclamer  pour  ses 
dients  autre  chose  qu'une  part  de  collaboration: 

«  Je  ne  pense  pas,  dit-il,  que  M.  et  M""  Thomas  Scott,  quelque  précieu- 
sement doués  qu'ils  fussent,  de  l'aveu  général,  auraient  pu  produire  seuls 
un  roman  puissamment  conçu  et  exécuté;  mais  d'après  cet  heureux  prin*- 
cipe,  dont  nous  avons  tous  les  jours  des  exemples  dans  les  ramifications 
de  la  nature,  de  la  science  et  de  l'art,  j'estime  qu'un  mélange  littéraire 
intellectuel  peut  fort  bien,  dans  certaines  circonstances,  avoir  donné  un 
résultat  remarquablement  beau.  » 

Les  gens  qui  ont  épluché  Walter  Scott  ont  souvent  montré  que  ses 
romans  portent  les  traces  de  deux  styles  très  distincts,  l'un  poli,  élégant, 
raffiné  et  éminemment  littéraire,  l'autre  plus  hardi,  plus  vigoureux  et  in- 
finiment plus  spontané.  Comparez,  par  exemple,  les  premiers  chapitres  de 
Waverley  avec  leur  calme  élégance  (cette  élégance  que  M.  Fitzpatrick 
appelle,  non  sans  justesse,  addisonienne),  avec  le  style  impétueux  qui 
frappe,  de  prime  abord,  dans  le  chapitre  vu.  Comparez  également  Waver- 
ley lui-même,  l'Antiquaire  et  Guy  Mannering  avec  les  romans  qui  ont 
été  écrits  alors  que  Thomas  Scott  ne  pouvait  plus  écrire,  c'est-à-dire  de- 
puis sa  mort.  Mais  voici  un  autre  fait  saisissant  :  M.  Lockhart  admet  que, 
le  25  décembre  1814,  Walter  Scott,  qui  avait  été  extrêmement  occupé 
pendant  l'année,  n'avait  pas  encore  écrit  une  ligne  de  Guy  Mannering  ^ 
Cependant,  le  18  janvier  1815,  deux  volumes  de  ce  roman  étaient  impri- 
més. Quoi  !  deux  volumes  de  Guy  Mannering,  composés,  écrits,  copiés, 
imprimés,  et  les  épreuves  corrigées,  le  tout  dans  l'espace  de  vingt-trois 
jours!  Alexandre  Dumas  n'est  rien  à  côté  de  cela.  Dans  une  autre  partie 
de  ses  Mémoires,  toutefois,  M.  Lockhart  déclare  que  Scott,  au  plus  fort 
de  sa  fécondité,  considérait  quinze  pages  d'impression  comme  une  bonne 
journée  de  travail, —et  nous  le  croyons  sans  peine.  Cela  même  est  une  exa- 
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gérdtion,  car  Scott  lai-méme  n'a  parlé,  dans  son  Journal,  que  de  diioa 
douze  pages.  D'après  le  témoignage  d'iui  M.  Edgar  M'GuUoch,  jurai  de  h 
cour  royale  de  Guernsey  et  cousin  de  M"'  Thomas  Scott,  le  paysage  décrit 
dans  Guy  Mannering,  auprès  de  l'Eliangowan^  est  exactement  celui  de  li 
tieille  tour  de  Barhdm  et  de  la  caverne  de  Kirkclaugh,  partie  du  district  de 
Galloway  très  familière  à  Mrs  Thomas  Scott,  mais  que  sir  Walter  n'avait  ja- 
mais visitée  !  Ne  semble-t-il  pas  un  peu  étrange  qu'alors  que  tous  1^  lec- 
teurs du  Galloway  se  retrouvaient  en  pays  de  connaissance  dans  presqo» 
tous  les  incidents  de  Guy  Mannering,  et  que  Ton  signalait  à  sir  Walter 
les  merveilleux  rapports  entre  la  vérité  et  la  fiction  dans  son  roman, 
l'illustre  baronnet  ait  répondu  dans  une  note  de  l'édition  complète  :  Quoi-^ 
«  qu'ignorant  la  Ci^ncidence  qui  eœisiait  entre  la  fiction  du  roman  et 
certaines  circonstances  réelles,  l'auteur  se  contente  de  croire  qu'il  a  iài 
à  son  insu,  penser  ou  rêver  à  ces  dernières,  tandis  qu'il  était  occu^  k 
écrire  Guy  Mannering.  >»  Encore  un  indice  choisi  parmi  tous  ceux  qu'ap- 
porte M.  Fitzpatrick,  et  nous  avons  fini.  Pendant  son  séjour  dans  le  Canada, 
Thomas  Scott,  naturellement,  se  trouvait  constamment  dans  la  société  d» 
officiers  de  son  régiment  et  de  ceux  des  autres  régiments  casernes  dans  le 
même  dépôt.  Une  fois,  à  table,  dans  le  cours  de  la  conversation,  il  dit  à 
ses  camarades  qu'ils  se  verraient  tous  imprimés  quelque  jour;  et,  cho« 
curieuse,  le  nom  de  chacun  de  ces  officiers  se  retrouve  appliqué  à  quelque 
personnage  dans  les  fameux  romans.  Les  noms  des  officiers  tels  que  les 
donne  yArmy-List  et  ceux  des  personnages  des  roinans  sont  mis  côte  à 
côte  par  M.  FitKpatrick,  et  le  résultat  est  étonnant,  il  y  a  jusqu'à  un  aa- 
seigne  Dalgetty  pour  servir  de  parrain  au  capitaine  de  la  Légende  de  Mof^t- 
rose,  et  un  adjudant  Sampson  pour  l'immortel  Dominie.  En  mai  1813 
(Comme  le  remarque  M.  Fitzpatrick),  le  général  Duroch  rejoignait  l'armée 
du  Canada,  et  l'année  suivante,  Duncan  Duroch  figurait  dans  Waverle^.  H 
y  avait  alors  un  major  Peebles,  un  capitaine  Dods,  un  quartier-^laîtreGow 
et  un  lieutenant  Wayland. 

«  Nous  ne  poursuivrons  pas  l'enquête  plus  loin,  pour  le  moment,  dit  ei 
terminant  le  critique  anglais,  mais  nous  reconmiandons  la  brochure  di 
M.  Fitzpatrick  à  tous  ceux  qu'intéresse  cette  question.  »  Cette  recommao- 
dation  peut  bien  trouver  de  l'écho  aussi  en  France  où,  grâce  aux  nom* 
breuses  traductions  qui  ont  été  faites  de  ses  romans»  sir  Walter  Scott  est 
devenu  presque  aussi  populaire  qu'en  Angleterre.  Octàvi  Sacsot. 


DOCUMENtS  DU  CONGRÈS  AMÉRICAIN. 

Au  moment  où  l'attention  de  l'Europe  semble  vouloir  se  fixer  sur  cette 
grande  ccmfédération  qui  se  nomme  les  Etats-Unis  d'Amérique,  il  n'est 
peut-être  pas  inopportun  de  faire  connaître  un  détail  intéressant  mais  pea 
ooonu  de  son  administration  intérieure  :  nous  voulons  parler  de  la  puUi- 
calioo  annuelle  des  documents  officiels  du  Congrès. 
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Pour  avoir  \jm  idée  de  cette  pubUcatioa,  il  laut  la  coiQpai:er  noa-seMlo- 
OIQDt  à  notre  Monitfiu^  universel,  ce  vaste  répertoire  eacydopédiquei  de 
la  puissance  politique  et  inti^Uectuelle  de  la  France,  mais  il  faut  encore  y 
joindre^  par  la  pensée,  le  BuUetin  des  Lois,  les  Annales  4u  Commerce^ 
les  bulletins  de  nos  Académies  et  de  nos  sociétés  savantes  et  les  travaux 
scientifiques,  littéraires  et  artistiques  que  produisent  les  presses  de  Tiour 
liriaierie  impériale. 

Sans  doute,  le  simple  titre  de  Documents  du  Congrès  ne  saurait  donn^ 
à  priori  au  lecteur  une  si  grande  idée  de  cette  collection,  et  c'est  avec 
q^elque  surprise,  en  parcourant  les  onze  cents  volumes  dont  elle  9e 
compose  aujourd'hui,  que  Von  rencontre  des  travaux  scientifiques  du  plus 
baut  intérêt,  illustrés  de  cartes  et  de  planches,  noires  ou  coloriées,  exé- 
cutées avec  un  talent  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  nos  artistes  euro- 
péens. 

L'explication  de  ce  fait  inattendu,  ou  du  moins  ignoré,  est  toute  simple. 
le  Congrès  ainéricain,  par  une  sage  et  libérale  entente  des  besoins  intel- 
lectuels de  rUnion,  ouvre  l'accès  de  ses  archives  à  tous  les  travaux  scien- 
tifiques, se  rattachant  de  près  ou  de  loin  à  l'action  gouvernementale,  ou  qui, 
par  la  nature  de  leur  sujet,  revêtent  un  caractère  d'utilité  publique  qui 
les  rend  dignes  du  patronage  de  l'Assemblée. 

Oisons-le  d'ailleurs,  c'est  par  les  ordres  ou  avec  l'assentiment  du  Con- 
grès qu'ont  été  entrepris  les  voyages  des  Owen,  des  Frémont,  des  NicoUot, 
des  Stançbury,  etc.  Ces  savants  ingénieurs,  hardis  pionniers  de  la  civilisa- 
tion, ont  remonté  le  cours  des  fleuves  pour  pénétrer  dans  des  contrées 
vierges  encore  de  tout  contact  avec  la  civilisation.  Grâce  à  leur  intrépide 
ardeur  pour  la  science,  l'astronomie^  la  géographie,  la  météorologie  et 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  se  sont  enrichies  d'une  quantité 
considérable  d'observations  précieuses  et  de  découvertes  utiles. 

On  comprend  que  l'intârêt  qui  s'attache  à  ces  observations  et  à  ces  dé- 
couvertes n'est  point  borné  aux  frontières  de  la  nation  qui  les  encourage. 
l4  science  n'a  point  de  patrie.  Une  découverte  en  géologie,  en  botaniqi^e 
ou  en  zoologie  est  aussi  intéressante  pour  l'honunedes  bords  de  la  Seine  ou 
4e  la  Tamise  que  pour  l'habitant  des  rives  du  Mississipi  ou  de  l'Amazone. 
U  impHorte  au  monde  entier  qu'une  publicité  sans  limites  soit  donnée  à  tout 
ce  qui  intéresse  les  progrès  de  la  civilisation. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  fruit  que  s'accomplissent,  sous  le  patroniaige 
Polaire  du  Congrès  des  explorations  nombreuses,  savamment  conduites 
par  les  hommes  d'élite  d'une  nation  jeune  ^core,  mais  forte  et  intelligente. . 

C'est  sur  les  résultats  des  efforts  accomplis  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique que  nous  appelons  aujourd'hui  l'attention  des  hommes  de  tous  les 
pays  que  la  science  intéresse. 

Mais  avant  d'exanûner  la  composition  de  ces  documents,  il  est  né- 
cessaire de  rappeler  au  public  que,  grâce  aux  soins  intell^ents  et 
k  la  persévérance  d'un  Français,  M,  A.  Vattemare,  il  existe  à  Paris  la  col- 
lection la  plus  complète  au  monde  (sans  excepter  l'Amérique  elle-même), 
de  ces  documents  depuis  l'origine  de  l'Union  américaine  jusqu'à  nos  jours. 
Dire  ce  qu'il  a  fallu  d'efforts  persévérants  pour  réunir  tous  les  éléments 
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dispersés  dans  les  archives  de  vingt  Etats  différents,  ce  serait  raconter  la 
plus  merveilleuse  histoire  de  ce  que  peut  accomplir  un  hoomie  seul,  ins- 
piré par  l'amour  de  son  pays.  Ce  serait  sortir  des  limites  qui  nous  sont 
iracées,  que  de  décrire  ici  les  résultats  obtenus  par  M.  Vattemare,dansh 
poursuite  de  son  système  des  échanges  internationaux  ;  grâce  à  ce  système, 
le  monde  civilisé  des  deux  hémisphères  a  pu  échanger  plus  de  deux  ceot 
«mille  volumes,  et  un  nombre  incalculable  d'objets  d'histoire  naturelle  et 
de  produits  industriels. 

Toutefois  ce  n'est  point  sortir  de  notre  sujet,  lorsque  nous  voulons  Uaoer 
une  description  sommaire  des  docugients  du  Congrès  américain,  que  de  faiie 
connaître  au  public  que  la  réunion  complète  de  ces  documents  existeà  Paris, 
où,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  américaine,  elle  reçoit  à  l'hôtel  de  ville 
de  Paris,  grâce  aux  soins  éclairés  de  l'admim'sttation  municipale,  une  hos- 
pitalité digne  à  la  fois  de  la  nation  qui  l'a  donnée,  et  de  celle  qui  Ta  reçue. 

Revenons  aux  dociunents,  et  choisissons  dans  cet  immense  répertoire. 
Pour  procéder  avec  ordre,  nous  nous  ferons  le  cicérone  officieux  de  l'his- 
torien, de  l'administrateur,  du  savant,  de  l'industriel  et  de  l'artiste. 

A  l'historien,  nous  indiquerons  la  collection  des  State  papen  (papiers 
d'Etat),  contenantles  messages  de  Washington,  de  John  Adams,  de  Jeflerson, 
et  les  correspondances  diplomatiques  avec  les  gouvernements  européensà 
l'époque  delà  Révolution  française,  les  lettres  semi-conûdentîelles  du  goo- 
vemeur  Morris,  témoin  des  événements  des  plus  tristes  années  de  Dotre 
révolution.  Tout  le  premier  volume  de  la  collection  est  rempli  de  détails 
du  plus  vif  intérêt  sur  l'histoire  de  nos  relations  avec  les  Etats-Unis  à  cette 
époque.  La  série  des  documents  proprement  dits  offre  naturellement  le 
môme  intérêt  historique,  et,  de  plus,  elle  est  publiée  sans  interruption,  d^ 
puis  1789  jusqu'à  nos  jours. 

A  l'administrateur,  nous  signalerons  toute  cette  partie  des  documents  qui 
est  consacrée  aux  détails  de  l'administration  de  l'Union,  et  dans  l'analyse  de 
laquelle  il  n'est  pas  possible  d'entrer  ici.  A  l'ingénieur,  nous  indiquerons 
les  railroads,  les  dry  docks,  et  d'immenseë  travaux  maritimes  ;  au  juriscoo- 
sulte,  la  collection  des  Statutes:  c'est  l'équivalent  de  notre  Bulletin  des  loit. 

Au  commerçant,  à  l'inventeur  industriel,  nous  dirons  que  les  rapports 
du  patent-office  contiennent  le  détail  de  tous  les  brevets  avec  des  milliers 
de  gravures  explicatives. 

Enfin,  au  savant  nous  ouvrirons  les  livres  qui  contiennent  les  relations  des 
explorations  scientifiques,  les  voyages  dans  les  contrées  sauvages  qu'ar- 
'  rose  le  Colorado,  que  dominent  les  montagnes  Rocheuses,  qu'habitent  les 
Sioux,  les  Blackfoots,  les  lowas,  les  Pawnees  et  toutes  ces  peuplades  pri- 
mitives que  refoulent  ou  absorbent  les  envahissements  de  la  civilisation.  Le 
géographe  lira  avec  intérêt  les  travaux  des  Frémont,  des  Stansbury  et  des 
Sitgreaves.  Le  naturaliste  trouvera  dans  ces  documents  des  planches  très 
bien  faites  et  de  savantes  descriptions  ;  le  géologue  et  le  minéralogiste 
de  nombreuses  observations  sur  la  constitution  et  la  composition  do 
terrain  des  contrées  parcourues.  Le  botaniste  y  fera  une  ample  récolte  de 
plantes  nouvelles  ou  peu  connues.  Enfin  l'artiste  puisera,  dans  les  aths  de 
planches  qui  accompagnent  le  plus  grand  nombre  de  ces  documents,  une 
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variété  considérable  de  sujets  nouveaux*  soit  comme  sites,  soit  comme 
types  humains,  costumes,  constructions,  antiquités  ^,  etc.,  etc. 

Malgré  la  rapidité  de  cette  analyse ,  nous  croyons  avoir  montré  l'im- 
portance d'une  pareille  collection,  dont  la  réunion  n'est  complète  qu'à 
Paris.  On  s'étonnera  peut-^tre  qu'une  collection  de  cette  valeur  soit  si  peu 
connue,  et  par  cela  même  si  peu  recherchée.  Nous  devons  le  dire, 
ce  titre  de  documents  du  Congrès  ne  donne  point  une  idée  suliLsamment 
exacte  des  éléments  dont  elle  se  compose  ;  Tordre  qui  préside  à 
leur  arrangement  n'est  rien  moins  que  méthodique;  le  cours  naturel 
des  circonstances,  en  effet,  a  seul  décidé  de  la  succession  de  ces  docu- 
ments dont  la  publication  n'est  assujettie  à  d'autre  condition  que  celle  de 
servir  de  répertoire  ou  d'archives  aux  actes  du  Congrès.  Rien  ne  dé- 
termine donc,  hormis  la  date,  la  place  que  doit  occuper  un  document  dans 
l'ensemble  des  publications  ordonnées  par  l'assemblée. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Vattemare  se  propose  de  publier» 
sous  le  patronage  du  Congrès  américain,  un  catalogue  analytique  et  métho- 


«  Pour  faire  mieux  apprécier  au  lecteur  rimportatice  des  documents  du  Congrèt 
800S  le  point  do  vue  scientifique,  nous  donnons  ici  Tanalyse  succincte  de  quelques^ 
uns  des  mémoires  que  nous  avons  rencontrés. 

Le  volume  II  des  Executive  Documents,  House  of  Reps.  Congress  28,  ses- 
sion %  1845,  Doc.  52,  contient  le  Rapport  de  l'ingénieur  Nicollet,  chargé  par  le 
Congrès  de  dr^ser  la  carte  hydrographique  du  bassin  du  haut  Mi>sissipi. 

Ce  documeub  est  accompagné  d  une  grande  carte,  et  contient  des  renseignements 
très  nombreux  sur  l'histoire  naturelle  de  la  contrée,  notamment  sur  la  constitution 
géologique  et  minéralogique  du  bassin  exploré. 

Ce  Rapport  contient  170  pages  in-8<>. 

Le  \olume  X,  Eosecutive  Doc.  Senate^  Congress  32,  session  %  1S53.  D.  59» 
contient  le  Rapport  d'une  expédition  sur  les  rives  du  Zuni  et  des  rivières  Colorado, 
par  le  capitame  Sitgreaves.  —  Ce  Rapport  est  accompagné  de  rapports  partiels  . 
rédigés  par  des  savants  attachés  à  cette  expédition.  Ces  rapports  traitent  principa- 
lement des  diverses  branches  d'histoire  naturelle,  savoir  :  Mammologio,  avec  six 
planches;  ornithologie,  six  planches;  erpétologie,  vingt-une  planches;  ichthyologie, 
trois  planches  ;  botanique,  vingt-une  planches,  et  de  plus  de  vingt-trois  planches 
de  vues  pittor^ues ,  costumes,  etc.;  plus,  des  tables  d'observations  météoro- 
logiques, des  tables  de  distance»  et  positions  géo^phiques;  un  rapport  mé- 
dâil»  etc. 

Les  expéditions  scientifiques  dans  le  Chili,  la  Bolivie  et  le  Pérou,  par  Lewis 
Hérndon,  Lardner  et  Gibbon,  sont  rapportées  dans  le  document  36  du  32«  Congrès, 
2e  scïsion,  1854,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  planches  et  de  plusieura 
cartes.  Ce  Rapport  forme  2  volumes  de  400  pages  environ  chacun.  La  Reume  Con- 
temporaine  s'est  utilement  servie  do  ce  Rapport  pour  un  travail  du  plus  sérieux 
intérêt  qu'elle  a^  publié  en  1856,  et  qui  était  intitulé  :  La  vcUlée  de  l  Amazone  et 
ses  récents  explorateurs,  par  M.  H.-M.  Martin.  (Voir  t.  XXVI,  pp.  441,  621  ; 
t.  XXVll,  p.  33,  308.) 

Une  expédition  au  grand  Lac-Salé,  par  l'ioffénieur  Stansbury,  forme  un  magni- 
fique volume,  accompagné  de  cinquante-cinq  planches  et  d'une  carte,  sous  le  titre  de 
Executive  Doc.  Senatii^  spécial  session.  Doc,  3,  1851,  avec  des  mémoires  partiels 
sur  la  paléontologie,  la  botanique,  l'entomologie,  l'erpétologie  et  une  quantité  de 
planches  parfoitement  exécutées. 

Nous  ix>urrions  mentionner  les  voyages  scientifiques  dans  la  Palestine,  sur  les 
rives  de  la  mer  Morte,  puis  encore  un  Mémoire  très  intéressant  sur  les  pêcheries 
de  Terre-Neuve,  et  une  quantité  considérable  de  Mémoires  sur  toutes  les  branches 
de  l'agriculture. 
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ffiqoe  des  documents,  sous  le  titre  de  Di^esi  of  ihe  Congresmonal  Dont^ 
ments  of  the  united  States  of  America.  Cet  ouvrage,  qui  sefa  ré*gé  m 
anglais,  servira  de  guide  aux  Américains  pour  les  rechercbes  qu'ils  oat  à 
Ibire  constamment  dans  leurs  propres  archives,  recherches  de  phis  en  phn 
laborieuses  à  mesure  que  le  temps  en  accumule  les  matérmux  ^.  Le  libn 
appui  du  Congrès  américain  ne  peut  manquer  à  une  œuvre  qui,  outre  le 
service  matériel  et  permanent  d'avoir  introduit  un  ordre  méthodique  dans 
le  classement  de  près  de  quarante  mille  documents,  lui  rendra  le  sCTWe 
non  moins  grand  d'avoir  dissipé  bien  des  préjugés. 

En  résumé,  par  l'effort  d'un  seul  homme,  la  France  est  maînt^Mnten  po»» 
session  de  la  collection  la  plus  complète  de  livres  propres  à  lui  faire  ccmh 
naître,  par  des  pièces  authentiques,  la  vérité  tout  entière  sur  la  consti^ 
iution  politique ,  administrative,  commerciale,  scientifique  et  induslrielh 
de  ce  grand  pays  appelle  l'Union  américaine.  On  doit  donc  applaudir  à  h 
pensée  de  compléter  cette  œuvre  unique,  en  publiant  un  ouvrage  qui,  en 
coordonnant  méthodiquement  les  matériaux,  fera  connaître  au  monde  en- 
tier de  quels  éléments  se  compose  cette  immense  bibliothèque.  Nul  ne  pou- 
vait entreprendre  cette  tâche,  si  ce  n'est  celui  qui  a  rassemblé,  au  prix  de 
treize  années  de  recherches,  ces  nombreux  documents,  et  qui  seul  aa 
monde  peut-être  a  parcouru  d'un  bout  à  l'autre  le  million  de  pages  doil 
fSlQ  se  compose.  Clerget. 

^  n  est  curieux  de  saivre  la  progression  croissante  du  nombre  des  Yolumes  pa* 
bliés  annuellement  par  les  Congrès;  en  prtageant  les  trente-trois  premiers  Cong^ 
en  trob  groupes  de  onze,  soit  par  périodes  de  yingt-deux  années,  on  trouve  que  il 
première  période,  du  premier  au  onzième  Congrès,  a  pabKé  iSO  TolUmes,  soit  8/89 
^r  an:  la  seconde  période,  du  douzième  au  vingt-deuxième  Coogrès,  a  publié 
389  volâmes,  soit  t3/13  par  an;  et  la  troisième  période,  du  vingt-troisème  aa 
trente-troisième  Congrès,  527  volumes,  soit  24  par  an  ;  en  tout  96((,  soit  en  moyenne, 
pour  les  trois  périodes,  14/63. 
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Ceci  n'est  qu'âne  rapide  esquissede  la  situation  générale,  singulièrement 
prospère,  de  tous  nos  théâtres  grands  et  petits  depuis  trois  mois.  Aussi  les 
nouveautés  ont-elles  été  rares  :  le  théâtre  Lyrique  en  a  seul  donné  une , 
laquelle  était  âgée  de  trente  ans  et  plus,  VOberon  de  Weber,  représenté 
pour  la  première  fois  à  Londres  le  12  avril  1826,  chef-d'œuvre  qui  tua  son 
auteur,  en  augmentant  ses  titres  à  Timmortalité.  Qberon  ne  fut  pas  compris, 
et  tomba,  conmie  chacun  sait.  Le  pauvre  Weber,  malade  de  corps  et  d'es- 
prit, épuisé  par  la  fatigue  des  répétitions  et  par  mille  tracas,  sentit  la  vie 
S'échapper  avec  ses  espérances.  On  lui  conseilla  de  donner  un  concert, 
pour  lequel  il  écrivit  une  grande  cantate  intitulée  le  Triomphe  de  la  paix. 
Le  concert  n'eut  pas  un  meilleur  sort  que  l'opéra  :  la  salle  resta  presque 
vide,  et  la  recette  ne  couvrit  pas  les  frais.  C'en  était  trop  :  Weber  ne  put 
résister  à  ce  coup.  Un  matin,  son  ami,  l'honorable  maître  de  chapelle,  sir 
Ceorges  Smart,  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Quoi  de  plus  lamentable  que 
cette  fin  d'un  grand  artiste,  qui  meurt  sur  une  chute,  la  veille  du  jour  où 
cette  chute  doit  se  transformer  en  succès?  N'est-ce  pas  quelque  chose  qui 
rappelle  André  Chénier  montant  sur  l'échafaud  vingt-quatre  heures  avant 
celle  où  sa  prison  devait  s'ouvrir,  où  l'échafaud  allait  être  brisé  ?  Du 
moins,  quand  Sacchini  succombait  à  la  douleur  de  voir  que  la  première 
représentation  de  son  Œdipe  était  ajournée ,  il  pouvait  encore  croire  à 
son  œuvre  et  en  rêver  le  triomphe  :  c'était  une  consolation  au  milieu  des 
amertumes  de  son  agonie.  Mais  l'auteur  du  Freischutz  et  d'Oberon  a  rendu 
l'âme  en  pensant  qu'il  était  déchu  de  lui-même,  et  que  sa  dernière  œuvre 
l'avait  précédé  au  tombeau! 

Avec  l'histoire  lugubre  de  cet  opéra  revenait  tout  naturellement  la  thèse 
favorite  de  ceux  qui  n'aiment  rien  tant  que  d'insulter  le  public  du  haut  du 
génie  d'autrui.  Le  public  s'est  trompé,  le  misérable  I  Et  les  grands  hommes 
ne  se  trompent-ils  jamais  ?  Donnez-leur  à  juger  les  œuvres  de  leurs  con- 
temporains, de  leurs  rivaux,  et  voyez  s'ils  ne  sont  pas  encore  cent  fois 
ptas  sujets  à  l'erreur  que  le  public  !  Vous-même  qui  déclamez  si  bien  con- 
tre la  foule  stupide,  supposons  que  vous  eussiez  à  subir  un  jugement  sans 
ttppd,  quels  juges  voudriez- vous?  Deux  ou  trois  hommes,  ou  deux  mille? 
Ce  public  tant  décrié,  tant  bafoué,  quand  du  premier  coup  d'œil  il  ne  re- 
connaît pas  une  perle  fine,  croyez-vous  donc  qu'il  n'ait  pas  ses  raisons, 
son  excuse?  Je  parle  ici,  bien  entendu,  du  public  livré  à  lui-môme,  jugeant 
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d'après  ses  impressions  et  non  du  public  influencé  par  les  cabales.  Cet 
Oberon,  par  exemple,  dont  Timmense  valeur  est  aujourd'hui  si  bien  ap- 
préciée, n'avaît-il  pas  quelques  torts  à  se  reprocher?  D'abord  le  libreUo 
de  Fauteur  anglais  était  absurde,  sans  intérêt,  sans  art,  rempli  de  scènes 
inutiles,  où  il  n*y  avait  pas  de  musique,  et  de  personnages  parasites  qiâ 
parlaient  et  ne  chantaient  pas.  Le  rôle  principal  était  conûé  au  célèbre 
ténor  Braham,  mais  depuis  longtemps  Braham  n'était  plus  jeune,  et  il 
jouait  ridiculement.  A  l'époque  où  parut  Oheron,  l'Angleterre  était  sous 
l'empire  absolu  de  la  mélodie  Rossinienne^  de  ses  formules  délicieusemeot 
riches,  tandis  que  Weber  arrivait  avec  un  style  de  caractère  tout  diffé- 
rent, avec  une  originalité  de  phrase  tant  soit  peu  courte  et  abrupte.  Ne 
laisserez-vous  donc  pas  au  public  le  temps  de  se  reconnaître  et  d'étudier? 
Mieux  vaudrait  sans  doute  qu'il  n'en  eût  pas  besoin,  mais  alors  c'est  aa 
bon  Dieu  qu'il  faut  s'en  prendre  de  n'avoir  pas  doué  le  vulgaire  d'une 
faculté  qu'il  n'accorde  pas  toujours  même  aux  créatures  d'élite. 

Oberon  n'était  connu  à  Paris  que  de  peu  de  gens,  qui  l'avaient  vu  et  en- 
tendu, il  y  a  quelques  vingt-cinq  ou  vingt-six  années,  au  théâtre  Favart, 
exécuté  par  une  troupe  allemande,  dont  M"'*  Schrœder  Devrient  et  le  tén» 
Haitzinger  faisaient  partie.  M""'  Schrœder  chantait  le  rôle  de  Rezia  et  Hait- 
zinger  celui  d'Huon  de  Bordeaux.  La  Société  des  concerts  essaya  ensuite 
le  chœur  des  génies  et  le  finale  du  premier  acte,  qui  furent  reilits  asseï 
souvent.  La  ravissante  ouverture  ne  tarda  guère  à  balancer  celle  du 
Freischutz  en  effet  prodigieux,  en  vogue  populaire. 

Telle  est  la  nouveauté  que  le  Théâtre-Lyrique  a  eu  l'idée  de  s'approprier 
et  de  donner  pour  lendemain  à  la  Reine  Topaze.  L'idée  était  heureuse,  et 
l'événement  l'a  prouvé,  puisque  la  recette  du  lendemain  a  égalé  aussitôt 
celle  de  la  veille.  Cependant,  il  n'y  avait  dans  Oberon  ni  M"®  Carvalho,  ni 
Carnaval  de  Venise,  mais  il  y  avait  un  nom  de  compositeur  mûri  par 
trente  années  de  gloire  posthume,  grandi  par  le  suffrage  unanime  des 
savants  et  des  ignorants;  il  y  avait  un  chef-d'œuvre  dont  la  revanche 
n'eût  pas  été  complète,  si  Paris  ne  l'eût  constatée  par  une  éclatante  adhé- 
sion. Pour  cela,  M.  Carvalho  n'avait  que  peu  de  chose  à  faire,  commander 
une  révision  du  libretto  primitif  et  se  procurer  une  cantatrice  pour  le  rôle 
de  Rezia.  Trois  auteurs  se  sont  chargés  de  corriger,  d'expurger  le  ca- 
nevas dramatique,  en  profitant,  sans  trop  de  scrupule,  de  l'excellente 
traduction  des  morceaux  de  chani  que  M.  Maurice  Bourges  avait  pu- 
bliée. M™*  Rossi-Caccia,  l'ancienne  primadonna  de  rOpéra-Comique,a 
été  appelée  au  secours  de  la  partition.  Un  jeune  ténor,  qui  déjà  s'était 
signalé  dans  Richard-Cœur-de-Lion  et  dans  Robin-des-Bais  ^  se  trouvait 
là  tout  à  point  pour  le  rôle  du  ténor,  rôle  difficile,  car  Weber  n'écrivait  pas 
toujours  commodément  pour  les  voix.  M.  Michot,  dont  l'éducation  musi- 
cale est  entièrement  due  à  un  excellent  professeur,  M.  de  Saint-Bris,  a 
triomphé  des  difficultés  de  sa  tâche  en  artiste  d'un  vrai  talent.  M"**  Girard 
et  Borghèse,  MM  Grillon,  Fromant  et  Girardot  ont  concouru,  chacun  pour 
leur  part,  à  faire  valoir  soit  l'admirable  musique,  soit  le  modeste  libretto. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  Deloffre,  et  les  chœurs,  conduits  par  M.  Bous- 
quet, se  sont  vaillamment  associés  aux  artistes;  et  voilà  comment  s'est 
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accomplie  une  entreprise  devant  laquelle  de  grands  théâtres  avaiisnt  re- 
culé. £st-il  donc  croyable  que  Robin-des-Bois  n'ait  pas  été  plus  prompte- 
ment  suivi  A'Oberon  sur  quelqu'une  de  nos  scènes  lyriques,  et  que  la 
fortune  extraordinaire  du  frère  aîné  ait  plutôt  nui  que  servi  à  Tavancement 
du  frère  cadet?  Maintenant  je  ne  doute  pas  que,  dans  un  délai  beaucoup 
plus  bref,  Oheron  n'entraîne  à  sa  suite  Eurianthe  et  Preciosa.  Les  che- 
mins sont  ouverts,  et  l'on  voit  que  ces  chemins  mènent  au  succès.  D'ail- 
leurs le  goût  du  public,  et  c'est  un  progrès  dont  je  le  félicite,  est  tourné  du 
côté  des  œuvres  anciennes.  Haydn,  Mozart,  Beethoven  sont  plus  que  ja- 
mais en  honneur.  Il  y  a  une  secte  qui  nous  parle  sans  cesse  de  la  musique  • 
de  l'avenir,  et  qui  voudrait  nous  convertir  à  son  culte ,  et  pendant  ce 
temps,  nous  nous  sentons  ranimés  d'une  foi  plus  ardente,  d'un  enthou- 
siasme plus  vif  pour  la  musique  du  passé  :  c'est  un  curieux  symptôme  dont 
je  me  contente  de  prendre  note. 

Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  la  reprise  de  YÉclair  ;  cette 
charmante  pièce,  cette  excellente  partition,  a  été  reçue  comme  elle  de- 
vait l'être.  C'est  un  de  ces  ouvrages  heureusement  nés,  qui  rajeunissant  en 
vieillissant,  qui  ne  doivent  rien  aux  circonstances,  et  prêtent  au  talent  des 
artistes  beaucoup  plus  qu'ils  n'ont  besoin  de  lui  emprunter.  Les  quatre 
rôles  de  Lionel  et  de  George,  de  M*"'  Darbel  et  d'Henriette,  sont  écrits  de 
telle  sorte  que  tout  le  monde  les  joue  bien  et  s'y  fait  applaudir.  Gholiet  et 
Roger  avaient  été  parfaits  dans  le  premier  de  ces  rôles  :  Barbôt,  leur  suc- 
cesseur, les  atteint  de  bien  près, — quoique  avec  des  qualités  inférieures;  il 
chante  avec  tant  d'art  et  de  goût  qu'il  rachète  les  défauts  de  sa  voix,  et  la 
musique  d'Halévy  fait  le  reste.  M"»«  Vandenheuvel-Duprez,  W^  Boulart  et 
Jourdan  s'acquittent  fort  bien  des  autres  rôles.  V Éclair  ne  devrait  jamais 
quitter  le  répertoire  ;  mais  quand  il  s'en  éloigne,  on  sait  toujours  que  ce 
n'est  pas  pour  longtemps. 

JLa  Psyché  de  M.  Ambroise  Thomas  poursuit  sa  course.  Au  moment  où 
elle  parut,  je  me  demandais  si  la  musique  sauverait  le  libretto  ou  si  le 
libretto  écraserait  la  musique.  Aujourd'hui,  plus  de  doute,  l'œuvre  du 
compositeur  l'a  emporté.  Plus  on  a  entendu  cette  musique  élégante  et 
pure,  aspirant  à  la  grandeur  sans  emphase,  souvent  animée  d'un  souffle 
antique  sans  affectation,  plus  on  a  rendu  justice  à  l'inspiration,  ainsi  qu'au 
travail  dont  elle  est  le  produit.  Gertsûnement  M.  Ambroise  Thomas  n'avait 
encore  rien  écrit  de  plus  élevé,  de  plus  fin,  de  plus  délicat  que  cette  par- 
tition, suspendue  entre  la  terre  et  le  ciel.  Rien  de  plus  difficile  que  de 
trouver  l'accent  convenable  à  des  personnages,  qui  ne  sont  pas  des  êtres 
réels  que  l'on  sente  vivre  et  palpiter.  C'est  la  faifte  des  auteurs,  qui  ne  se 
sont  pas  bien  rendu  compte  de  ce  qu'ils  voulaient  faire.  Dans  leur  pièce, 
]>oint  de  parti  pris  entre  le  sérieux  et  le  plaisant,  le  noble  et  le  grotesque. 
Tantôt  vous  vous  croyez  dans  les  sublimes  régions  de  l'Opéra,  et  l'instant 
d'après  vous  tombez  dans  les  bas-fonds  de  la  parodie.  M.  Ambroise  Tho- 
mas a  eu  le  talent  de  se  tenir  en  équiUbre  sur  cette  pente  glissante,  et  de 
n'aller  jamais  ni  trop  haut  ni  trop  bas.  C'est  un  tour  de  force,  dont  il  faut 
le  louer  beaucoup,  tout  es  souhaitant  qu'une  autre  fois  il  ne  se  laisse  pas 
tenter  par  une  épreuve  de  nature  aussi  périlleuse. 
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Le  théâtre  du  Gtand-Opéra  est  sur  le  point  de  donner  une  nouveauté 
d'autant  plus  attrayante  qu'elle  n'est  pas  tout  à  fait  neuve.  C'est  le  MartQ 
Spada  de  MM.  Scribe  et  Auber,  opéra-cotnique  transformé  par  eux  eo 
ballet,  et  n'ayant  emporté  de  la  salle  Favart  que  son  intrigue  et  sa  jolie 
musique,  revue  et  considérablement  augmentée.  Françoig  Villon,  opéra 
en  deux  actes  d'un  jeune  compositeur,  M.  Membrée,  viendra  ensuite.  Pour 
l'hiver  prochain,  M.  Halévy  est  à  l'œuvre  :  il  écrit  la  musique  d'uoe 
MÊagicimne,  dont  M.  de  Saint-Georges  lui  a  fourni  le  texte,  et>  en  atten- 
dant, Cuiiltiume  Tell  a  repris  sa  place  dans  le  magnifique  répertoire  que 
notre  première  scène  lyrique  possède  en  toute  propriété. 

L'italie,  qui  n'a  jamais  eu  ^i  n'aura  jamais  de  répertoire,  donne,  de 
temps  en  temps,  des  opéras  aussi  nouveaux  que  possible,  mais  la  plupart 
de  ses  compositeurs  actuels  sont  trop  peu  célèbres  pour  que  leurs  produc- 
tions éveillent  l'attention  de  TEurope.  L'exception  conûrmela  règle;  deux 
opéras  viennent  d'être  représentés  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  le 
premier  est  signé  de  Mercadante,  le  second  de  Verdi,  les  deux  plus  grandes 
illustrations  de  l'Italie  militante,  depuis  que  l'auteur  du  Barbier,  d'OteUo, 
et  de  Guillaume  Tell,  jouit  du  repos  des  Dieux.  Mercadante  est  un  noble 
vétéran  demeuré  sur  la  brèche,  où  il  a  vu  périr  plusieurs  de  ses  rivaux.  Il 
a  eu  cette  destinée  singulière  de  toucher  toujours  au  rang  suprême  et  de 
n'y  arriver  jamais.  Il  est  resté  le  second  pendant  toute  sa  vie,  tantôt  soos 
Sellint,  tantôt  sous  Donizetti,  et,  quand  ces  deux  premiers  ont  disparu  de 
ce  monde,  Verdi  s'est  présenté  pour  occuper  leur  trône.  U  a  succédé 
à  leur  domination,  et  l'a  même  encore  étendue.  Toutefois,  Mercadante 
ne  s'est  pas  rebuté  ;  il  a  persisté,  en  présence  de  Verdi,  comme  jadis  le 
vieux  Corneille  en  présence  du  jeune  Racine.  Je  ne  veux  nullement  dire 
Ijue  ses  derniers  ouvrages  soient  des  Agésilas  et  des  Attila.  Je  compare 
les  situations,  non  les  œuvres. 

Mercadante  est  directeur  du  Conservatoire  de  Naples,  et  c'est  en  cette 
ville  que  son  Péla^io  a  vu  le  jour,  le  12  du  mois  dernier,  avec  M*"'  Te- 
desco,  MM,  Cotetti,  baryton,  et  Graziani,  ténor,  pour  interprètes.  Le  suc- 
cès ^  a  été  bnllant,  radieux,  sans  nuage.  On  a  retrouvé  dans  la  nouvelle 
partition  toutes  les  qualités  du  maitre  ;  quelques-uns  même  ont  affirmé  que 
c'était  son  chef-d'œuvre.  Mais  l'enthousiasme  se  trompe  aussi  bien  que  la 
critique  ;  il  nous  est  revenu  des  bruits,  d'après  lesquels  il  y  aurait  à  ra- 
battre de  ce  succès  au  beau  fixe  et  d'un  irréprochable  azur.  11  paraîtrait 
que  le  nouvel  opéra  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  les  autres  ouvrages  de 
Mercadante,  et  que  le  vieil  athlète  ne  s'est  pas  siu*passé  à  un  âge  où  il  est 
déjà  fort  glorieux  de  ne  pas  décroître.  En  un  mot,  le  Théâtre-Italien  de 
Paris  n'aurait  pas  chance  de  trouver  dans  Pélagio  une  de  ces  res^ 
sources  musicales  qui  retrempent  son  répertoire  et  le  soutiennent  pendant 
plusieurs  saisons. 

D'autre  part,  le  Simon  Bocvanegra,  de  Verdi,  ne  s'est  levé,  le  12  mars, 
à  Venise,  qu'au  milieu  des  orages  d'un  del  sonobre  illuminé  d'éclairs.  Le 
pmmier  soir,  c'était  une  chute,  tcna  cmiutu  solenne,  comme  on  a  pu  le  lire 
ésBOA  qw^lques  journaux  italiens.  Le  surlendemain,  c'était  un  triompbe 
sans  égal.  Tous  les  morceaux  avaient  été  applaudis  avec  frénésie;  on  avait 
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n^pelé  dii*iiQiif  fois  le  c<anpoëteur!  ¥Apm  la  traaièwfe T^^seataft» 
€8t  retombée  dans  Ie&  ÎDcertitudes*  qvttdque  m  les  bravos,  m  les  rappato 
»'y  aient  manqué,  a  Mais  en  somme,  dit.  VJêolia^  mtmcale^,  le  thenm>- 
mètre  n^a  marqué  quç  très  peu  de  degrés  au-dessus  de  zéro.  »  On  vaAie 
la  talent  des  artistes  chargés  des  principaux  rôles,  M^  Beodaz^i,  MM.  Nsh 
grinî,  ténor;  Giraldone,  baryton;  Ecbeverria,  basse.  Le  héros  du  libretto, 
4ù  à  la  phime  de  M.  Piave,  est  le  premier  doge  de  Gtaes»  qui  mourut  9mr 
poisonné.  C'est  à  peu  près  Ik  tout  ce  que  le  poète  a  cooservé  de  Thistoifie. 
Suivant  la  Gmutim  nmskak  de  Milan,  à  la  lecture,  ce  lihretto  semble  tut 
po  ingarbtêgKat^  (un  peu  embrouillé);  «mais  sur  le  scèœ,.  et  vivifié  par 
la  mnsiqiie,  il  acquiert  de  l'intérêt  et  ofifre  de  trè»  belles  situations.  U  est 
conduit  avec  Thabileté  dont  Piave.  a  soufvent  donné  des  preuves.  » 

Oe  tout  cela,  que  conclure  ?  M.  Verdi  a-t4I  fait  un  de  ces  chefs*d'oBQVPe 
tiellement  neufs  de  conception  et  de  style  que  l'auditoire  étonné  n'a  pn  le 
comprendre  sur-le-champ  et  a  commencé  par  rester  froid  devant  dos 
beautés  qui  le  fanatiseront  plus  tard?  Ou  bien  l'auteur  d<i  TroveUore  et  da 
Rigoletto  est-il  resté  au-dessous  de  lui-même  et  n'a-t-il  enfanté  qu'une 
de  ces  œuvres  péniblement  élaborées,  d'une  couleur  triste,  d'un  style  ^re 
et  sauvage,  comme  il  s'en  trouve  plusieurs  dans  le  catalogue  de  ses  par-* 
titiocs  ?  Le  temps  nous  l'af^ureodra*  Quant  à  la  ville  de  Venise,  à.  laquelle 
on  a  tant  reproché  le  ftoBco  de  la  Trmnata,  qui  s'est  lestement  relevée 
de  cet  échec  dans  toutes  j^as.  autres  villes  d'Italie,  cetJte  fois  elfe  a  pria 
ses  mesures  ;  elle  s'est  mise  en  garde,  et,  quel  que  soit  l'événement»  on 
aorait  mauvaise  grâce  à  l'attaquer.  Si  l'opéra  de  M.  Verdi  n'a  pas  un  grand 
succès,  elle  pourra  dire  :  «  Je  l'avais  chuté  à  la  première  représenta** 
tion.  A  Si,  au  rebours,  il  devient  populaire,  elle  dira  :  «  Voyez  comme  je 
l'ai  applaudi  le  second }our!  »  E  êcmpre  html 

Laissons  l'Italie  et  revenons  en  Fr£oc6«  où,  pendant  les  mois  de  février  et  , 
de  mars ,  les  concerts  n'ont  cessé  de  croître  et  de  midtipt^.  Daj»a  le 
nombre,  il  y  en  a  eu  d'excellents,  de  charmants,  de  détestahies;  c'est  1» 
loi  commune.  Il  y  a  eu  les  concerts  annuels,  dans  lesquels  les  instrumen?' 
tistes  et  les  chanteurs  d'un  certain  renom  rassemblent  leur  clientèle  et 
l'enivrent  de  musique  à  ses  d^ens;  mais  il  y  a  eu  aussi  des  auditions 
vraiment  importantes,  qui  nous  ont  révélé  des  compositeurs  français  et 
étrangers.  M.  Léon  Kreutzer,  qui  porte  un  nom  célèbre,  et  à  qui  rien  ne 
manque  pour  l'honorer  encore,  s'est  enfin  décidé  à  produire,  dans  une 
enceinte  plus  large  que  celle  d'un  salon,  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions instrumentales  :  deux  quatuors  excellents  d'inspiration  et  de  facture, 
écrits  poiu*  instruments  à  cordes,  et  un  troisième  quatuor  écrit  pour  quatre 
flûtes,  tentative  des  plus  hardies  et  des  plus  heureuses.  Je  ne  saurais  ex- 
primer la  surprise  et  l'admiration  qu'a  soulevées  ce  morceau  exceptionnel 
à  tous  les  points  de  vue.  M.  de  Vaucorbeil,  qui  d'abord  avait  aspiré  au 
théâtre,  et  qui,  fatigué  d'attendre  en  vain,  s'est  réfugié  dans  la  musique 
intime,  a  fait  entendre  de  charmantes  sonates  et  de  délicieuses  cantilènes, 
empreintes  d'un  caractère  tout  particulier.  M.  Hansde  Bronsart,  M.  Elbel, 
sont  venus  de  lointains  pays  se  soumettre  au  jugement  du  public  français, 
et  lui  demander  des  lettres  de  noblesse.  M.  de  Groot,  que  nous  connais- 
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sions  déjà  comme  chef  d'orchestre  et  composteur,  a  reparu,  en  ce  dotèie 
rôle,  dans  un  concert  donné  par  M^'*  Marie  Darjou,  l'une  de  nos  jeaoes 
pianistes  les  plus  distinguées,  et  qui  joue  les  œuvres  de  Prudent,  soa 
maître,  en  élève  tout  à  fait  digne  de  lui.  M.  de  Groot  a  dirigé  la  phalange 
d'instrumentistes  réunie  dans  la  salle  de  Herz  avec  un  vrai  talent.  Deplos, 
il  a  fait  exécuter  une  ouverture  de  sa  composition,  où  les  idées  mélodi- 
ques sont  traitées  avec  une  ha})ileté  rare  et  un  goût  parfait.  A  côté  do 
concert  de  M"«  Marie  Darjou,  je  dois  placer  celui  de  M"«  Marie  Delanoue, 
autre  pianiste,  dont  le  jeu  délicat  a  été  justement  apprécié  par  son  nom- 
breux auditoire.  M"**  Delanoue  a  surtout  bien  rendu  la  Marche  de  la 
douzième  heure,  de  M.  Jules  Philipot,  et  V Angélus,  du  même  compositeur. 

II  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  petite  salle  annexée  à  Thôtel  Turgot, 
M.  Duprez,  le  célèbre  ténor,  s'est  transformé  un  soir  en  baryton,  et  qu'il 
a  chanté  presque  d'un  bout  à  l'autre  le  rôle  principal  de  Rigoletto,  traduit 
en  français.  La  transformation  s'est  opérée  au  bruit  retentissant  de  bravos 
mérités,  et  la  foule  élégante  s'est  écoulée  en  avouant  que  jamais  Dopm 
ne  s'était  montré  plus  grand  artiste. 

Enfin,  pour  clore  ce  long  défilé  de  compositeurs,  de  chanteurs,  de  pia- 
nistes, d'opéras  et  autres  œuvres  musicales,  la  Société  des  concerts  a 
frappé  un  grand  coup,  dans  sa  dernière  séance,  en  exhumant  un  chef- 
d'œuvre  presque  inconnu  en  France,  l'oratorio  des  Saisons ,  composé  par 
Haydn  deux  ans  après  celui  de  la  Création.  C'est  à  M.  Roger,  l'exœllenl 
chanteur  et  artiste,  que  la  pensée  première  de  cette  exhumation  est  due; 
c'est  lui  qui  a  traduit  le  texte  allemand  en  vers  français  ;  c'est  aussi  lui  qui 
a  prêté  sa  voix  à  l'un  des  trois  personnages  du  drame,  rustique  des  So*- 
sons.  M.  Bonnehée  s'était  chargé  du  second;  M"«»  Ribault  et  Boulart  se 
partageaient  le  troisième.  L'effet  de  cette  admirable  et  prodigieuse  com- 
position a  dépassé  toutes  les  proportions  connues.  La  salle  du  Conserva- 
toire éclatait  en  transports,  en  acclamations,  à  rendre  Beethoven  jaloux 
de  son  vénérable  ancêtre.  De  tels  chefs-d'œuvre  demanderaient  des  pa- 
ges, des  volumes  d'analyse  ;  mais  le  sentiment  de  tous  peut  se  résumer 
en  quelques  paroles  :  a  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  plus  intéressant, 
»  de  plus  curieux,  de  plus  ingénieux,  de  plus  beau.  » 
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La  dernière  séance  de  la  Conférence  relative  à  la  question  de  Neucfaâtel 
a  eu  lieu  le  25  :  M.  le  docteur  Kern,  plénipotentiaire  de  Suisse,  y  a  été 
appelé.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  pénétrer  le  secret  absolu  qui  a 
été  gardé  sur  les  délibérations;  mais  il  nous  semble  cependant  naturel  de 
conclure,  de  la  présence  de  renvoyé  de  la  Confédération,  que  les  condi- 
tions présentées  par  la  Prusse  ont  dû  lui  être  communiquées. 

Nous  espérons  que  cette  affaire,  qui  n*a  que  trop  longtemps  occupé  la 
diplomatie  et  la  presse,  aura  enfin  trouvé  une  solution  de  nature  à  satis- 
faire la  dignité  du  roi  de  Prusse  et  les  légitimes  intérêts  de  la  Confédé- 
ration. 

On  connaît,  depuis  quelques  jours,  le  rappel  du  comte  Paar,  chargé 
d'affaires  d'Autriche  à  Turin,  et  celui  du  marquis  Cantono,  chargé  d'affaires 
de  Sardaigne  à  Vienne.  On  assure  que  ce  dernier  aurait  pu  rester  à  son 
poste,  de  l'aveu,  et  même  à  la  satisfaction  du  gouvernement  autrichien; 
mais  il  est  facile  de  comprendre  qu'un  juste  sentiment  de  dignité  n'eût  pas 
permis  au  cabinet  piémontais  d'autoriser  son  agent  à  profiter  de  cette 
faculté.  En  conséquence  de  cette  rupture  des  relations  diplomatiques,  les 
sujets  de  l'Autriche  à  Turin  ont  été  placés  sous  la  protection  de  la  léga- 
tion de  Prusse;  à  Vienne,  sur  la  demande  du  gouvernement  sarde,  les 
intérêts  des  sujets  piémontais  ont  été  confiés  à  l'ambassade  française. 

Personne  n'ignore  que ,  dans  l'intérêt  des  parties  intéressées,  comme 
d^os  celui  de  l'Europe,  le  gouvernement  français  a  été  aussi  sincèrement 
affligé  que  possible  de  la  rupture  des  relations  entre  les  deux  cours,  qu'il 
n'a  négligé  aucun  effort,  soit  à  Vienne,  soit  à  Turin,  dans  le  but  de  pré-, 
venir  un  éclat  inutile. 

Nous  avons  toujours  pensé  qu'il  eût  été  plus  digne  de  l'Autriche  de  ne 
pas  attacher  une  importance  exagérée  à  quelques  articles  de  journaux, 
dont  le  mépris  public  faisait  justice.  Se  rendre  à  Milan,  y  être  acclamé 
par  toutes  les  classes  de  la  société,  y  donner  une  amnistie  sans  réserve, 
réformer  certaines  parties  de  la  législation,  relever  la  statue  de  Napoléon, 
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c'était  répondre  à  toutes  les  attaques,  c'était  opposer  des  actes  à  des  écrits: 
le  jeune  empereur  Tavait  fait;  il  avait  acquis  une  véritable  popularité 
à  Milan,  à  Venise,  partout  où  il  s'était  présenUî  ;  pourquoi  la  compromettre 
de  gaieté  de  cœur,  pourquoi  fournir  de  nouveaux  prétextes,  de  nouvelles 
espérances,  de  nouvelles  armes  aux  agitateurs?  Ni  les  violences  de  la 
presse,  ni  quelques  manifestation^  sans  résultat  ^  3an^  objet  bien  défini, 
ni  les  discours  plus  ou  moins  pa^ionnés  de  quelques  orateurs  «  ne  pou- 
vaient rien  contre  les  nobles  moyens  d'influence  dont  l'Empereur  s'était 
servi  en  Lombardie  ;  lui  seul  s'est  rendu  vulnérable  en  prenant  l'initiative 
d'une  mesure  dont  le  moment  était  au  moins  mal  choisi,  tout  le  monde 
en  est  convenu. 

Mais  les  fautes  du  gouvernement  autrichien  ne  sauraient  faire  oublier  les 
torts  du  cabinet  de  Turin.  Nous  savons  que  M.  de  Cavour  a  été  le  premier 
à  reconnaître  les  excès  de  la  presse  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  d'en  conve- 
nir, il  serait  plus  logique  de  chercher  à  en  prévenir  le  retour  et  d'aller,  an 
besoin,  jusqu'à  modifier  la  législation,  si  elle  est  défectueuse  ou  impuis- 
sante. N  est-ce  pas,  en  effet,  le  devoir  et  la  mission  des  gouvernements  de 
porter  leurs  forces  et  le  poids  de  leur  autorité  là  où  les  lois  sont  insuf- 
fiaaQl^?  Nous  devons  toutefois  faire  observer  que  lesmesures  de  répression 
existantes,  fort  impuissantes  d'ailleurs,  ne  sont  cependant  pas  absolu^neiit 
sans  force,  puisque  le  gérant  du  journal  de  Gènes,  //Jfot^imtmto,  vient  d'être 
eondamné  à  une  amende  de  500  francs,  et  à  quinze  jours  d'emprisonoa- 
ment,  à  raison  d'un  article  injurieux  pour  la  personne  de  rompereiir 
Napoléon.  Nous  croyons  également  que  le  gouvernement  sarde  a  commis 
une  faute  en  consentant  à  recevoir  les  députations  de  Modône  et  de  Reggio. 

Le  Piémont  a  pris  dans  la  dernière  guerre  une  situation  qui  a  nécessaire- 
ment augmenté  son  importance  en  Europe  et  son  influence  en  Italie.  Mais 
pour  que  l'action  du  Piémont  sur  l'Italie  continue  à  être  admise  sans  conteste, 
il  faut  qu'elle  demeure  presque  exclusivemant  morale,  il  ne  faut  pas  surtout 
qu'elle  prenne  les  apparences  de  l'agression ,  et  que,  par  des  actes  irréflé- 
chis, le  gouvernement  sarde  donne  aux  esprits  prévenus  les  moyens  de  l'ac- 
cuaer  de  provoquer  à  l'insurrection. 

Au  reste,  sans  trop  revenir  sur  le  passé ,  nous  croyons,  qu'arrivés  aa 
dénouement,  l'Autriobe  et  les  Etata  sardes  regrettent  peut-être  égaleomt 
l'extrémité  à  laquelle  on  en  est  venu,  et  que,  pour  ce  qui  est  de  la  France 
at  de  l'Aogleterre,  elles  n*ont  d'autre  intention  que  de  profiter  de  ces 
dispositions  pour  amener,  quand  le  moment  sera  venu,  un  rapprochement 
prompt  et  durable.  On  sent  quel  parti  il  est  possible  de  tirer  de  ces  deux 
puissances;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  moindre  imprudence^  la 
plus  légère  provocation  serait  dangereuse,  et  celui  des  deux  gouvecm^- 
nmitji ,  aujourd'hui  plus  séparés  qu'ennemis,  qui  ajouterait  des  mesures 
irritantes  à  celles  que  l'on  a  déjà  si  malheureusement  prises  de  part  et 
d'autre,  ou  qui  favoriserait,  soit  directement,  soit  de  toute  autre  manière, 
des  déuionstrations  hostiles,  assumerait  aux  yeux  d<e  ses  peuples  ot  an 
jugeaient  unanime  de  l'Europe  une  grave  responsabilité. 

Quelques  indices  semblent  permettre  d'espérer  que  le  roi  de  Naples 
clierche  à  renouer  les  relations  diplomatiques  avec  la  France  et  l'Angte- 
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terre  en  s'eDgageant  à  donner  à  la  conv^tion  Bpschenial  une  exécution 
sérieuse  et  à  en  étendre  le  bénéfice  à  Poërio  et  à  Settembrini.  L'opinion 
interprète  môme,  comme  une  s(H*te  d'avance  faite  aux  puissances,  Tinten- 
tioQ  annoncée  par  la  Gazette  officielle  du  16 ,  d'établir  un  entr^ôt  dans 
lequel  serait  appliqué  le  système  anglais  des  docks.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  suppositions,  peut-être  gratuites,  toujours  est-il  qu'à  Naples,  elles 
WQi  accueillies  avec  empressement  par  les  intérêts  commerciaux,  et,  plus 
^core,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  par  les  intérêts  d'affection  qu'ft 
Messes  le  maintien  de  mesures  de  rigueur  qui  n'ont  eu  que  trop  de  reten^ 
tissement. 

L'Angleterre  traverse  en  ce  moment  une  crise  politique,  conséquence  du 
vote  de  la  Chambre  desCk)mmune8  surlesaflairesdeChine.  Lord  Palmerston^ 
qui  croit  s'inspirer  des  sentiments  du  pays,  a  résolu,  nous  le  savons^  de  lui 
foire  appeh  Suivant  l'usage  consacré  en  pareil  cas^  le  Parlement  a  été  pro- 
rogé et  dissous,  et  le  champ  reste  complètement  libre  aux  réunions  pré^ 
paratoiï*es,  aux  banquets,  aux  adresses,  aux  professions  de  foi ,  en  un  mot« 
à  l'agitation  électorale.  On  ne  s'accorde  pas  sur  le  résultat  final  de  la  lutte  : 
on  jour,  les  chefs  de  l'opposition  semblent  craindre  de  se  retrouver  moins 
f(»rts  après  qu'avant  la  dissolution,  et  les  partisans  de  lord  Palmerston  triom- 
phent; tel  autre  jour t  le  Morning-Post,  l'organe  habituel  du  gouverne- 
ment, semble  se  résigner  à  n'obtenir  qu'un  demi-succès. 

11  semble  craindre  aussi  qu'on  ne  se  couvre  du  nom  de  lord  Palmerston 
pour  donner,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  élections,  une  nuance  de  radi^ 
oalisme.  Nous  nous  trompons  fort  ou  l'intelligence  élevée  du  premier 
ministre  saura  conjurer  un  péril  qu'il  n'avait  peut-^étre  pas  prévu,  et  qui 
est  pourtant  dans  la  logique  des  choses  sous  les  gouvernements  parlemen- 
taires. Nous  ne  doutons  pas  que  lord  Palmerston  lui-même  ne  s'oppose  à 
cette  tendance  de  l'esprit  public,  et  ne  se  résigne  à  laisser  à  l'élémeat 
tory  la  force  nécessaire  pour  maintenir  dans  le  Parlement  cet  équilibre  qui 
est  l'une  des  principales  forces  du  gouvernement  de  l'Angleterre. 

Les  affaires  de  Danemark  continuent  de  préoccuper  vivement  l'opinion 
publique  en  Allemagne.  Nous  avons,  avant  la  nouvelle  démarche  qui  vient 
d'être  faite  par  M.  de  Bulow  à  Berlin  et  à  Vienne  pour  arranger  à  Tamiable 
le  différend,  indiqué  les  points  sur  lesquels  il  roule.  11  ne  s'est  produit 
depuis  lors  d'autre  incident  nouveau  que  la  demande  adressée  par  le  cabi- 
net de  Copenhague  à  la  France  et  à  l'Angleterre  de  considérer  la  question 
comme  européenne.  Nous  attendrons  de  connaître  la  réponse  qui  sera  faite 
à  cette  demande  pour  étudier  en  détail  cette  affaire.  Mais  nous  croyons  que 
les  gouvernements  allemands  ne  sauraient,  dès  à  présent,  trop  mettre  de 
modération  dans  les  exigences  qu'ils  manifestent.  Car  des  prétentions 
inadmissibles  ne  pourraient  que  susciter  des  complications  regrettables  et 
dangereuses» 

Le  message  que  M.  Buchanan  a  communiqué  au  Congrès  à  la  suite  de 
son  élévation  à  la  première  magistrature  des  Etats-Unis,  a  eu,  à  l'exté- 
rieur,  plus  de  retentissement  que  n'en  obtiennent,  d'ordinaire,  les  mani- 
festes de  ce  genre;  et  l'on  doit  reconnaître  que  la  curiosité  publique  était 
justifiée  par  les  antécédents  et  par  la  réputation  du  nouveau  président,  par 
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la  concision  même  de  son  discours,  en  cela  si  différent  de  ceux  de  ses  pr^ 
décesseurs,  et,  enfin,  par  Tintérét  chaque  jour  croissant  avec  lequel  Tan- 
cien  monde  suit  la  politique  d'un  pays  qui,  malgré  les  protestations  coo- 
traires,  peut-être  même,  à  son  insu,  est  insensiblement  entraîné  à  prendre 
un  rôle  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Nous  croyons  donc  répondre  à  l'at- 
tente de  nos  lecteurs  en  donnant  sur  la  carrière  et  sur  les  engagements 
politiques  de  M.  fiuchanan  des  informations  qui,  nous  l'espérons,  permet- 
tront d'apprécier  la  portée  du  message  et  la  portion  très  difficile  dam 
laquelle  se  trouve  placé,  vis-à-vis  du  pays  et  des  partis^  l'homme  d'Etat 
remarquable  qui  en  est  l'auteur. 

La  carrière  politique  de  M.  Buchanan,  âgé  aujourd'hui  de  soixante-doq 
ans,  date  de  1814,  époque  à  laquelle  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
représentants  de  l'Etat  de  Pensylvanie.  Envoyé  depuis  au  Congrès,  il  y 
appuya  franchement  le  parti  démocratique,  auquel  il  n'a,  d'ailleurs,  jamais 
cessé  de  rester  fidèle,  et  dont  il  n'a  même  abandonné  les, vues  extr&nes 
que  dans  ces  derniers  temps.  Ministre  à  Saint-Pétersbourg,  en  18âl,  il  a 
attaché  son  nom  au  premier  traité  de  commerce  qui  ait  été  conclu  entre 
l'empire  russe  et  les  Etats-Unis.  Depuis,  sénateur  et  président  du  comité 
des  affaires  étrangères,  caressant,  dans  toutes  les  circonstances,  les  pas- 
sions nationales,  nous  le  voyons  acquérir,  avec  une  juste  réputation  de 
capacité,  une  grande  popularité,  et  parvenir  enfin,  en  1^45,  au  secré- 
tariat d'Etat,  où  il  conduisit,  non  sans  habileté,  les  négociations  relatives  ao 
partage  de  TOrégon  avec  l'Angleterre. 

Nous  arrivons  à  la  partie  de  la  carrière  politique  de  M.  Buchanan  qui  a 
été,  pour  lui,  le  premier  pas  décisif  vers  la  présidence  et  qui  lui  a  certai- 
nement valu  le  plus  de  popularité^  mais  de  cette  popularité  qui,  par  les 
sacrifices  qu'elle  impose  et  par  les  engagements  qu'elle  entraîne  à  con- 
tracter, devient  pour  les  hommes  qui  prennent,  une  fois  au  pouvoir,  cette 
vue  juste  des  affaires  appelée  l'esprit  de  gouvernement,  une  source 
perpétuelle  de  difficultés,  d'opposition  et  de  tracasseries  capables  de  com- 
promettre les  meilleures  intentions  et  de  paralyser  les  plus  grands  talents. 
On  voit  que  nous  voulons  parler  de  la  mission  en  Angleterre  dans  le  cours 
de  laquelle  eut  lieu  cette  trop  célèbre  conférence  d'Ostende  de  1854,  qui, 
formée  de  M.  Soulé,  dont  l'étrange  conduite  à  Madrid  est  connue,  de 
M.  Mason,  ministre  des  Etats-Unis  en  France,  et  enfin,  de  M.  Buchanan, 
avait  la  prétention  de  décider  si  le  moment  était  venu  où  la  république  fé- 
dérale devait  s'emparer  violemment  de  Cuba,  au  lieu  de  se  soumettre  aux 
lenteurs  et  aux  sacrifices  que  pouvait  entraîner  l'acquisition  de  cette  co- 
lonie. 

Heureusement,  ce  n'est  pas  d'après  de  semblables  principes  que  le  nou- 
veau président  annonce  l'intention  de  diriger  les  relations  extérieures  de 
son  pays,  et,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  qu'il  les  a  désavoués  de  phss 
en  plus  hautement  à  mesure  qu'augmentaient  pour  lui  les  chances  de 
l'élection.  Ainsi,  dès  le  13  octobre,  le  candidat  démocratique  répudiait  les 
doctrines  émises  à  la  conférence  d'Ostende  :  rompant  avec  le  passé,  il  se 
montrait  personnellement  opposé  à  co  système  de  conquêtes  qui  exposait 
les  Etats-Unis  aux  risques  d'une  guerre  avec  les  grandes  puissances  mari- 
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limes.  Il  annonçait  que  ses  vues  seraient  modérées,  sa  politique  conserva- 
trice; il  allait  même  jusqu'à  assurer  que  ses  amis  des  Etats  du  Sud,  sans  re- 
noncer à  leurs  idées  d'agrandissement  dans  les  Antilles  et  dans  le  golfe  du 
Mexique,  seraient  pourtant,  à  raison  des  circonstances  actuelles,  disposés 
à  en  ajourner  la  réalisation.  C'était  se  rapprocher  de  l'esprit  qui  a  présidé 
à  la  rédaction  du  message  qui  définit,  par  exemple,  dans  les  termes  sui- 
vants, le  caractère  que  doivent  avoir  les  relations  extérieures,  a  Notre  di- 
plomatie doit  être  franche  et  directe;  nous  devons  nourrir  un  respect  rare 
pour  l'indépendance  de  toutes  les  nations  et  ne  jamais  tenter  d'intervenir 
dans  les  affaires  domestiques  d'aucun  Etat.  »  Et  quelques  lignes  plus  bas  : 
«  Tandis  que  d'autres  nations  ont  étendu  leurs  domaines  par  l'épée,  c'est 
notre  gloire  de  n'avoir  jamais  acquis  de  territoire  que  par  un  achat  loyal 
ou  par  la  détermination  d'un  peuple  voisin  et  indépendant,  qui  a  voulu 
unir  ses  destinées  aux  nôtres.  » 

Quelque  justes,  quelque  dignement  exprimés  que  soient  ces  principes, 
on  doit  pouvoir  avouer  qu'il  n'est  pas  impossible  de  les  interpréter  dans 
un  sens  favorable  aux  vues  les  plus  ambitieuses.  Entre  le  fort  et  le  faible, 
entre  les  Etats-Unis,  par  exemple,  et  le  Mexique,  qu'est-ce  qu'un  achat 
loyal,  qu'est-ce  qu'une  détermination  libre?  Peut-on  donner  sérieusement 
ce  nom  à  des  cessions  de  territoire  consenties  par  des  gouvernements  qui,  , 
dans  les  conditions  de  désordre  et  d'anarchie  permanente  où  se  trouvent 
les  républiques  de  l'Amérique,  ne  représentent  jamais  l'ensemble  de  la 
nation,  sont  même  à  peine  l'expression  d'un  parti,  et  que  leur  faiblesse  po- 
lique  ou  leur  vénalité  met  à  la  discrétion  d'un  allié  trop  puissant?  C'est  ce 
que  sentent  parfaitement  les  Américains.  Aussi,  malgré  les  réserves  qu'il 
contient,  le  passage  que  nous  venons  de  citer  a-t-il  été  accueilli  avec  des 
applaudissements  frénétiques,  et  cette  approbation  si  vive  a  dû  faire  entre- 
voir au  préadent  quels  seraient  les  efforts  des  annexionistes  et  des  opi- 
nions extrêmes  pour  l'^tratner  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  il  pré- 
tend se  renfermer. 

Le  langage  de  M.  Buchanan  sur  les  questions  intérieures  ne  manque 
pas  non  plus  d'intérêt,  même  au  point  de  vue  européen.  Sur  la  question 
de  l'esclavage,  il  se  montre  fidèle  à  la  doctrine  de  son  prédécesseur,  doc- 
trine sanctionnée  d'ailleurs  par  le  Congrès.  Ainsi,  il  ne  s'agit  plus  desavoir 
si  l'on  s'attachera  à  concilier  le  sentiment  religieux  et  les  protestations  de 
l'humanité  et  de  la  civilisation  avec  les  besoins  matériels  de  la  société 
américaine,  en  acceptant  l'institution  de  l'esclavage  comme  un  mal  néces- 
saire, mais  en  l'empêchant,  autant  que  possible,  de  s'établir  dans  les  Etats 
nouveaux  qui  feront  partie  de  l'Union.  Désormais,  dit  le  message,  ((  il  est 
établi,  en  principe,  que  chaque  Etat  est  et  doit  être  libre  de  proscrire  ou 
de  maintenir  chez  lui  l'esclavage,  sauf  à  se  conformer  à  la  constitution  fé- 
dérale :  c'est  un  système,  ajoute-t*on,  qu'il  est  juste  d'appliquer  au  terri- 
toire du  Kansas.  »De  semblables  principes  peuvent  servir  à  gagner  du 
temps,  et  peut-être  ajourneront-ils  cette  grave  et  dangereuse  question 
jusqu'au  terme  de  la  présidence  de  M.  Buchanan,  mais  il  est  douteux  qu'ils 
soient  de  nature  à  mettre  fin  à  une  agitation  funeste  qui  a  menacé  de 
diviser  les  Etats-Unis  en  deux  camps  ennemis. 
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£aÛQ,un  paragraphe  du  message  qui  n*a  peut-être  pas  été  assez  ren»* 
que,  appelle  rattention  du  Ck>ngrès  «  sur  la  nécessité  et  sur  la  justice  de 
donner  à  la  Californie  et  aux  possessions  de  l'Océan  Pacifique  la  protecUoD 
à  laquelle  elles  ont  droit,  en  construisant  une  route  militaire  qui  traveraen 
le  territoire  des  Etats-Unis.  »  Il  est  difficile  de  s'airéter  sur  cette  partie  da 
message,  sans  remarquer  que  l'Union  a  déjà  acquis  des  proportions  t^ 
que  son  étendue  seule  peut  devenir  une  cause  de  dissolution,  et  il  sem- 
blerait, en  vérité,  que  le  moment  fût  venu  de  s'arrêter  dans  la  politiqae 
d'expansion  si  chère  aux  citoyens  des  Etats-Unis,  et  d'appliquer  le  pro- 
verbe :  a  qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  n 

Telles  sont  les  parties  les  plus  importantes  de  ce  message,  qui,  sans 
aborder  aucune  des  questions  étrangères  à  Tordre  du  jour,  Idles,  pir 
exemple,  que  celles  de  Cuba  et  de  l'Amérique  centrale,  posé  cepeodairl 
des  principes  généraux  qui,  interprétés  avec  droiture ,  doivent  «itrato, 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  l'adoption  d'une  politique  sinon  généreuse,  ao 
moins  modérée,  conciliante  et  équitable.  L'Europe  se  demande,  avec  oo 
légitime  intérêt,  si  M.  Buclianan  aura  la  volonté  et  l'énergie  nécessaires  poor 
suivre  ce  progranHne,etsi,  en  supposant  qu'il  s'y  montre  fidèle,  il  resien 
dans  le  pays  maître  de  la  majorité  qui  Ta  élevé  au  pouvoir.  On  sait  qo'ii 
s'est  adjoint  comme  secrétaire  d'Etat,  c'est-à-dire  conune  principal  im- 
nistre,  et  comme  chargé  particulièrement  de  la  conduite  des  affaires  étran* 
gères,  le  général  Henri  Cass.  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  les  antécédents  de  cet  homme  d'Etat  appelé  à  devenir  le 
confident  et  l'interprète  le  plus  intime  de  la  politique  du  président 

Le  général  Cass  est  parvenu  à  l'âge  de  soixante^iuinze  ans,  mais  il  est 
encore  plein  de  santé  et  d'énergie.  Elu  membre  de  la  magistrature  de 
rOhio  en  1806,  engagé  par  patriotisme  dans  la  guerre  de  1812  avec  l'An- 
gleterre, et  successivement  colonel,  commandant  militaire  du  Michigan, 
gouverneur  civil,  et  enfin  ministre  de  la  guerre,  il  fut  envoyé  en  18W 
comme  ministre  près  la  cour  de  France.  11  prit  part  à  la  vive  controverse 
élevée  à  propos  du  droit  de  visite,  par  la  publication  d*uoe  brochure  qui  le 
rendit  très  populaire  aux  Etats-Unis.  11  est  resté  en  France  jusqu'en  18U 
et  y  a  laissé  d'excellents  souvenirs;  il  s'est  présenté  trois  fois  comme  cao* 
didat  à  la  présidence,  mais  sans  succès.  On  nous  assure  qu'il  a  avec  M.  Bi- 
chanan  ce  rapport,  qu'ayant  été  comme  lui  extrêmement  démocrate,  il 
est  aujourd'hui  revenu  à  des  idées  plus  pratiques.  On  paraît  croire,  enta, 
aux  Etats-Unis,  que  la  nouvelle  administration  suivra  une  politique  relati- 
vement plus  modérée. 

II 


M.  de  Falloux,  que  l'Académie  française,  il  y  a  un  an,  appelait  dans  son 
sein  par  esprit  d'opposition,  et  bien  qu'il  n'eût  à  cette  faveur  que  des  titres 
discutables,  M.  de  Falloux  était,  plus  qu'aucun  autre,  tenu  de  justifier  le 
choix  de  la  docte  compagnie  et  de  se  faire  pardonner  la  préférence  dont 
il  avait  été  l'objet  de  sa  part.  Je  ne  sache  pas  que,  depuis  un  an,  le  nouvel 
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aoâdémiden  ait  publié  des  pages  suffisamment  françaises  par  les  sentiments 
•t  par  le  style  pour  qu'il  pût  croire  complètement  acquittée  sa  dette  en- 
rms  TAcadémie  et  Topinion  publique.  Nous  avions  donc  quelque  droit 
d'Jittendre  de  lui  la  preuve  que  l'Académie  ne  s'était  pas  trompée  en 
loi  ouvrant  ses  portes  à  titre  d'orateur,  et  chacun  avait  conçu  l'espoir 
qa'un  bon  discours  de  réception  ferait  taire  les  mécontents  et  arracberait 
Ï88  éloges  à  la  mtique.  Le  jour  de  la  réc^lion  est  venu,  le  discours  a  été 
prononcé,  et  le  désappointement  a  été  aussi  grand  que  la  curiosité  était 
vîvew  11  y  a  eu  des  éloges,  pourtant,  j'en  suis  sûr,  bien  que  je  n'en  aie 
pout  kl;  il  y  en  a  eu;  mais  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  les  donner,  s'ils 
étaient  de  bonne  foi,  les  donnaient  par  esprit  de  parti  à  l'homme  de 
-parti,  pour  les  choses  qu'il  a  dkes  dans  un  but  de  parti  ;  les  autres  les  don- 
naient, poussés  par  un  sentiment  moins  avouable  et  moins  justifié,  pour 
des  raisons  de  prudence  personnelle  et  de  précautions  intéressées  qui  veu- 
last  qu'à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  situations  on  se  ménage 
une  porte  de  derrière  par  laquelle  on  puisse  aisément  passer  d'une 
dMûson  dans  une  autre  sans  casser  les  vitres.  Qui  sait?  M.  de  Falloux  a  été 
ministre;  il  peut  le  redevem'r  ;  le  cas  est  douteux,  mais  il  est  bon  de  le 
prévoir.  Nul  que  nous  sachions  n'a  été  guidé  par  des  considérations  ans» 
mesquines  dans  les  éloges  distribués  à  Ul  harangue  de  l'ancien  ministre  de 
l'instruction  publique,  mais  cela  pourrait  être  par  hasard  ;  et  si  cela  n'est 
pas,  prenons  que  nous  ayons  formulé  un  lieu  commun,  ce  qui  nous  rar 
raène  directement  au  discours  du  récipiendaire. 

M.  Mole  a  été  loué  par  M.  de  Falloux,  il  faut  bien  l'avouer,  d'une  étrange 
manière.  Par  une  singulière  hardiesse,  l'orateur  a  essayé  de  lui  faire  un 
mérite  de  toutes  ^es  erreurs,  un  honneur  de  toutes  ses  fautes.  Il  en  est  ré- 
mité  cette  anomalie  que  le  récipiendaire  a  loué  tour  à  tour  les  actes  les 
plus  contradictoires.  Si  c'est  un  devoir  académique  de  souffler  le  froid  et 
te  diaud,  de  dire  blanc  et  noir  dans  la  môme  harangue  et  de  faire  subir 
tu  bon  sens  des  tortures  préméditées,  il  faut  avouer  que  le  discours  du 
M  mars  restera  comme  un  modèle  dans  les  annales  de  la  Compagnie. 
6'est  là,  d'ailleurs,  son  titre  unique  à  l'immortalité,  à  moins  qu'on  ninvo-. 
que  en  sa  faveur  un  autre  genre  de  privilège,  celui  de  la  curiosité  littéraire* 

A  titre  de  curiosité,  le  discours  de  M.  de  Falloux  mérite  d'être  conservé, 
et  nous  avons  l'espérance  qu'il  sera  bientôt  publié  pour  foire  suite  aux 
Mémoires  du  célèbre  Joseph  Prudhomme.  —  «  La  voir,  c'était  mon  plus 
beau  jour,  »  —  «  la  première  de  toutes  (les  distinctions),  c'était  lui-même,  » 
--  <K  ce  sabre  est  le  phis  b^u  jour  de  ma  vie,  »  ~  sont  des  phrases  de 
même  espèce  et  qui  pourraient,  à  la  rigueur,  passer  sous  le  même  couvert. 

En  répétant  sur  M.  Mole  beaucoup  de  choses  que  nous  connaissions  déjà, 
M.  de  Falloux  nous  en  a  appris,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  plusieurs 
que  nous  ne  savions  pas.  Grâce  à  lui,  nous  savons  que  M.  Mole  n'était  pas 
seulement  l'homme  d'Etat  que  l'on  connaît,  mais  qu'il  fut  de  plus  un  grand 
jardinier.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  tenions  en  mépris  l'art  de  faire  des 
jardins;  c'est  un  art  tout  comme  un  autre,  un  art  charmant,  qui  exige  des 
connaissances  variées,  un  goût  très  sûr  de  paysagiste,  une  certaine  dose 
d'imagination  et  un  certain  amour  de  la  nature  très  innocent  et  très  res- 
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pectable.  Que  d'hommes  d'Etat,  que  d'écrivains,  que  d'orateurs  même, 
eussent  sagement  fait  d'étudier  en  Angleterre  l'art  des  jardins  et  des  parcs 
un  peu  plus  que  les  secrets  du  gouvernement  !  Desâner  des  pelouses,  tra- 
cer des  allées,  «  élargir  des  horizons,  ouvrir  des  perspectives,  rendre  la 
arbres  à  leur  végétation  naturelle,  »  tout  cela  <c  sans  bouleverser  le  sol, 
sans  violenter  la  nature,  »  c'est  un  talent  que  M.  Mole,  à  ce  qu'il  paraît, 
possédait  au  plus  haut  degré.  Nous  sommes  heureux  que  M.  de  Fallooi 
nous  l'ait  révélé  :  désormais  on  pourra  dire  que  si  M.  Mole  ne  fut  peut-être 
pas  le  plus  homme  d'Etat  des  jardiniers,  il  fut  du  moins  le  plus  jardinier 
des  hommes  d'Etat.  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas  cultivé  la  politique  avec 
autant  de  modestie  que  son  jardin  ! 

Les  parties  sérieuses  du  discours  de  M.  de  Falloux  ne  se  recommandent 
pas,  nous  l'avons  dit,  par  la  logique.  La  note  dominante  est  a  liberté  parle- 
mentaire, »  comme  on  disait  autrefois  a  la  réforme  ;  »la  chose  est  la  même, 
le  nom  seul  a  changé.  C'est  toujours  le  delenda  Carthago,  Sur  ce  thème, 
on  joue  des  variations,  et  quand  l'exécutant  est  habile,  il  en  tire  un  résultat 
sonore  assez  agréable  aux  oreilles,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  satisfai- 
sant pour  l'esprit;  s'il  est  maladroit,  il  fait  des  phrases  dans  le  genre  de 
celle-ci  :  «  L'aigle  de  la  guerre  replia  ses  ailes  ;  le  génie  de  la  liberté  dé- 
ploya les  siennes.  »  Et  l'on  oublie  que  ce  génie  de  la  liberté,  ses  ailes 
éployées,  plane  au  sommet  de  la  colonne  commémorative  de  la  révolution 
de  juillet,  et  qu'il  a  une  torche  à  la  main.  Ou  bien  l'on  dit  encore  :  a  Bientôt 
il  fut  remplacé  par  un  ministère  dans  lequel  le  rapprochement  de  deux 
caractères  incompatibles  enfanta,  malgré  des  négociations  diplomatiques 
d'une  incontestable  grandeur,  des  divisions  plus  funestes  à  la  monarclue 
que  les  entreprises  de  ses  ennemis  déclarés.  »  Et  l'on  ne  songe  pas  qu'en 
parlant  ainsi,  l'on  fait  du  système  parlementaire  la  plus  terrible  des  criti- 
ques! L'orateur  le  dit,  il  a  suffi  que  deux  caractères  incompatibles  se  ren- 
contrassent dans  un  ministère  pour  enfanter  des  divisions  funestes  à  la 
monarchie,  <f  plus  funestes  que  les  entreprises  de  ses  ennemis  déclarés.  » 
Quel  est  donc  ce  genre  de  gouvernement  où  l'édifice  de  l'Etat  et  la  stabilité 
d'une  monarchie  tiennent  à  si  peu  de  chose  qu'il  suffise  d'une  incompati- 
bilité d'humeur  dans  le  ménage  ministériel  pour  les  renverser? 

Nous  pourrions  relever  bien  d'autres  naïvetés  dans  le  discours  de  M.  de 
Falloux  ;  qu'il  suffise  de  ce^  deux  échantillons  pour  prouver  qu'on  c*l 
mal  inspiré  quand  on  s'inspire  d'idées  qui  ne  sont  pas  les  siennes;  quand, 
homme  de  gouvernement  et  esprit  conservateur,  on  trempe  sa  phimedans 
l'écritoire  de  l'opposition,  et  que,  cédant  aux  conseils  d'une  vanité  chatouil- 
leuse plutôt  qu'aux  «  entraînements  »  d'une  légitime  ambition,  on  perd  son 
temps  et  son  esprit  à  rabaisser  le  bien  que  font  les  autres  par  cette  unique 
raison  qu'on  n^est  pas  appelé  soi-même  à  le  fah*e. 

ALPIIOKSK   DS    r.ALOnHiL 


Alphonse  de  Galonné. 
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•  de  MM.  L.  Moland  et  Ch.  d'Héricault,  par 
M.  E.-J.-B.  Rathéry,  XXX,  183.  -  Logique 
subjective  d  Hegel,  par  M.  Adolphe  Gar- 
nier,  XXV,  163. 

Mailand  und  der  lombardische  Au(stand(Mi- 
lanl  et  l'insurrection  lombarde),  par  M.  W. 
Reymond,XX  VIU,  4I0.-Malaviktt  und  Agni- 
mitra,  traduction  de  M.  A.  Weber,  par  M. 
P.-E.F.XXV1I,  165.  -  Un  Mariage  en  pro- 
vince, de  madame  d'Aunet,  par  M.  Du 
mesnil,  XXX.  855.  —Les  Mariages  de  Paris, 

TOMI   XXX. 


deE.About,parM.  V.  Fournel,  XXVn,  361. 

—  Mélodies  pastorales,  etc.,  de  M.  Thaïes 
Bernard,  par  M.  L.  Enault,  XXIX,  682.  — 
Mépioires  de  l'Académie  d'Arras.parL.  R., 
XXVII.  3*3.  -  Mémoires  de  Fléchier  sur 
les  Grands -Jours  d'Auvergne,  édition 
Chéruel,  par  M.  Ludovic  l^alanne,  XXVII. 
350.— Mémoires  de  Goethe,  traduction  de 
madame  de  Carlowitz,  par  M.  L.  Rittcr 

XXVII,  145.  —  Mémoire  sur  les  Monnaies 
des  Rois  de  la  Bourgogne  transjurane,  de 
M.  Rod.  Blanchet,  par  M.  W.  Reymond, 

XXVIII,  663.  —  Mémoire  sur  les  Monnaies 
des  pays  voisins  du  Léman,  de  M.  Rod. 
Blanchet.  par  M.  W.  Reymond.  XXVIII. 
663.  —  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition 
Chéruel,  par  M.  Lud.  Lalannc.  XX  Vil.  139. 

—  Les  Merveilles  du  Corps  humain,  de 
Descuret,  par  M.  le  docteur  Ernest  Faivre. 

XXVI.  539.  —  Modem  Groece  (la  Grèce 
moderne),  relation  d'une  résidence  et  de 
voyage,  de  M.  Baird,par  M.  Octave  Sachot, 
XXVin.  886.  —  Monarchs  retircd  (Monar- 
ques retirés  des  affaires),  de  M.  le 
docteur  Doran.  par  M.  Octave  Sachot, 
XXX,  878.  —  Les  Monuments  de  l'Histoire 
de  France,  de  M.  Hennin,  par  G.  Duplessis. 

XXVII.  8i2.  -  Morlini  Novellœ.  par  y.  Li- 
vet, XXVII,  383.  —  Mosaïque:  Peintres. 
Musiciens,  Artistes  dramatiques,  à  partil* 
du  XVe  siècle  jusqu'à  nos  jours,  de  M.  P. 
Hédouin,  par  M.  G.  Duplessis.  XXX.  394. 

Norway  and  its  glaciers  (la  Norvège  et  se* 
glaciers  ) ,  de  James  Forbes,  par  M.  L. 
Enault,  XXVIII,  894.  —Notice  sur  la  niar< 
quise  de  Créquy,  de  M.  Percheron,  par 
M.  Le  Roux  de  LinC3f,  XXIX.  612.  —  Notice 
sur  le  manuscrit  intitulé  Cartulaire  de 
la  ville  de  Provins,  de  M.  E.  Bourque- 
lot,  par  M.  L.  Larchey,  XXIX,  389.  - 
Notes  biographiques  et  littéraires  sur 
J.  Bastien  de  La  Péruse,  de  M.'Ath.  Mou- 
rier,  par  M.  L  L.,  «XXX,  380.  —  Notions 
claires  et  précises  sur  l'ancienne  no- 
blesse de  France,  etc..  de  M.  le  comte  de 
S4»yecourt.  par  M.  Le  Roux  de  Linc>-, 

XXIX,  612.  -  Notions  de  logique ,  de 
M.  Jourdain,  par  M.  B.  Caro.  XXVI.  718. 

—  Nouveau  Voyage  au  pays  des  nègres, 
de  M.  Anne  Raffenel,  par  M.  Lejean, 
XXIX,  600.  —  Nouvelle  biographie  géné- 
rale, par  M.  Chassang,  XXVU,  151.  - 
Nouvelles  françaises  en  prose  du  XIII« 
siècle,  édition  de  MM.  L.  Moland  et  C. 
d'Héricault,  par  M.  Léo  Joubert,  XX Vin, 
880.  —  Kuova  raocolta  di  lettera  sulla 
pittura,  etc.  Nouveau  recueil  de  lettres 
sur  la  peinture,  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture, des  plus  célèbres  personnages 
du  XVe  au  XIXe  Siècle),  de  MM.  Gua- 
lendi,  par  M.  de  Goncourt,  XXX.  376 

Obras  de  D  Antonio  de  Vinageras,  par 
M.  J.  de  Pérez.  XXIX.  390.  -  Obras  poe- 
ticas  de  don  J.  de  Espronceda,  (Œuvres 
poétiques  de  don  J.  de  Espronceda).  par 
M.  J.  de  Péreï.  XXX,  367.— Observations  sur 
la  prononciation.  Traduction  des  Méta- 
morphoses   d'Ovide,  par   M.   Feugère, 
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XXV,  171.  —  Office  de  Pâques,  édition  de 
H.  Luzarche.  par  M.  Larchey,  XXVn,  157. 
—  L'Orthodoxie  moderne,  d*»  M.  Coquerel. 
paru.  J.-J.  Weiss,  XXV,  742.  -Où  est  né 
Charlemagnet  de  M  Polain.  par  M.  L. 
Larchey,  XXVII,  3ftK.  —  L'Œuvre  de  Fo- 
gelberg,  publication  de  M.  Leconte,  par 
M.  Ad.  Viollet-le-Duc,  XXX,  391.  -Œu- 
vres du  cardinal  Giraud,  par  M.  Hébert- 
Duperron,  XXV,  7W.  —  Œuvres  lyriques 
d'Horace,  traduction  eu  \er^  de  M.  le 
corate  de  Nattes,  par  Bl.  Léon  reugère, 

XXVI,  353.  —  L'Ozone,  de  M.  Scoutetten, 
par  &I.  E.  Faivre.  XXVIl,  844. 

The  Paragreens  on  a  visit  to  Ihe  Paris 
Universal  Exhibition  ;la  Tamille  Paragroen 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris ,  de 
l'auteur  de  Lorenzo  Benoni,  par  M.  0. 
Sachot',  XXIX,  6î4.  -Paris  im  dreizehnten 
Jahrhunderte,  etc.  (Paris  au  Xllle  siècle). 
de  M.  Anton.  Springor,  par  M.  Ed.  Gœpp, 
XXX,  383.  —  Pariser  Bilderbuch.  etc.  (Livre 
de  scènes  parisiennes;,  do  M.  Julius  Ro- 
denberg.  par  M.  Ed.  Gœpp.  —  Pariser 
Stereoscopen,etc.(Stéréoscopea  parisiens), 
de  M.  E.  Kossak,  XXIX.  867.  —  Pensées 
grises,  du  vicomte  d'Izam,  par  M.  Henri 
de  Serres.  XXVIU.  6f73.  -  Les  Petits  Mé- 
moires de  l'Opéra,  de  M.  de  Boigne,  par 
M.  Dumcsnil.  XXX,  381.  —  Petites  igno- 
rances de  la  Conversation,  de  M.  Gb.  Ho- 
zan,  par  M.  A.  Sayous,  XXLX.  388.-  Philo- 
biblion.  édité  par  M.  H  Gocheris,  par 
M.  Le  Roux  de  Lincy,  XXX.  860.  —  Poè- 
mes et  Sonnets  de  Shakespeare,  traduc- 
tion de  M.  Ernest  Lafont;  Shakespere's 
Werke.édition  Nicolaûs  Delius.  par  M.  Tha- 
ïes Bernard.  XXVII.  157.  -  Plotini  Ennea- 
des;  Plotini  Opéra,  par  M.  L.  Joubert, 
XXVU,  617.—  Principes  métaphysiques  du 
Droit.  d*Em.Kant.par  M.  G.  Muteau.  XX VIII. 
666.  —  Puylaurens,  de  II.  P.  de  Musset. 
par  H.  Bug.  Réaume.  XXX,  187. 

Recherches  sur  roriginedes  premiers  temps 
de  Nancy,  de  M.  H.  Lepage,  par  M.  L.  Lar- 
chey, XXIX.  388.  —  Récréations  philolo- 
giques, de  H.  Génin.  par  H.  Emile  Ghasles, 

XXVIII,  181.  —  Recueil  des  actes  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  XXVU.  848.  —  Recueil 
des  Monuments  inédits  de  THistoire  du 
Tiers-Etat,  de  M.  Augustin  Thierry,  par 
M.  Lorédan  Larchey,  XXVIU.  668.  —  Re- 
cueil des  Ordonnances  de  la  principauté 
de  Liège,  de  M.  Polain, pur  M.  Alp.  Dantier, 

XXIX.  364.  —  Recueil  de  Poésies  françaises 
du  XVe  et  du  XVI«  siècle,  annotées  par 
M.A.deMoBUig1on,  par  M.  Gh.  Livet,XXX. 
191.  —  La  Réforme  en  Anjou,  de  M.  B. 
Mourin.  par  M.  L.  Larchey,  XXVU.  377.  — 
Réforme  du  XIX^  siècle,  par  la  Doctrine 
des  Impondérables,  de  M.  G.  A.  Christo- 
phe, par  M.  le  docteur  Ernest  Fairre, 
XXVI,  560.  —  Remarques  sur  le  Patois,  de 
M.  B.-A.  BsoaUier,  par  M.  B.  Coro,  XXX, 
180.  -  Die  Republik  Gosta-Riea,  etc.  (la 
RèpubUqne  de  Gosto-Rica),  de  MM.  Wagner 
et  Sliener,  par  M.  0.  Stehot,  XXIX,  8M.- 
tes  Restes  de  saint  Augustin,  poèmes  cou- 


ronnés par  TAcadéntie.  par  M.  Augmie 
Lacaussade,  XXVIU,  181.  -  Roger  Vander 
Weyden,  de  M.  A.  Wauters,  par  M.  E.  St- 
giio.  XXVU,  6i3.  —  Romanische  Inedita 
anf  italisnischen  Bibliotheken,  de  M.  Paul 
Hcyse,  par  M.  Th.  Bernard,  XXVUI.  1».- 
Rubens  et  l'école  d'Anvers,  de  M.  Alfred 
Michiels,  par  M.  F.  Borgella.XXIX.fl9. 

Samuel  Johnson,  de  M.  H.  ReynaKl,  par  M.L- 
J.  Weiss,  XXIX.  3».  —  Somme  Ibédogi- 
que  de  Saint-Thomas,  par  M.  Hébert-INh 
perron,  XXV,  17i.— Souvenirs  de laGoerre 
d*Espagne.  dite  de  l'Indépendance,  de  E 
A.-L.  Fée.  par  M.  L.  Urchey.  XXIX.  6W. 

Le  Veau  d  or.  de  M.  P.  SaCnt-Olive.  par  1. 
EmileChasles.XXVU.SîO.—  U  Vie  future. 
Esprit  moral  du  XIX'  siècle,  le  Port^Bau- 
doin  IX,  par  M.  Emile  Ghasles.  XXY,  167. 
—  Vie  de  Maupertuis.  deAngliviel  delà 
Beaumellc,  par  M.  Michel  Micolas.  XXVU. 
368.  —  La  vie  rurale  de  M.  J.  Autran.  p» 
M.  Emile  Ghasles.  XXVU,  836. 

Wanderings  in  North  Atrica  (Excursion  daas 
le  nord  de  l'Afrique  '.  de  M.  James  Hanil- 
ton,  par  M.  0.  Sachot,  XXIX .  8»i.  -  Tbe 
Works  of  the  late  Edigard  AUan  Poê,  par 
M.  Thaïes  Bernard.  XXIX.  383. 

VIosraplilM  ei  ^ttriralto. 

Un  Apologiste  chrétien  au    XIX*  siècle: 

Frédéric  Ozanam.  par  M.  E.  Caro.  XXTI 

5T7. 
Les  Gonfiessions  de  Vauvenargu^  s,  par  1. 1. 

Ghasles,  XXIX.  524. 
Les  deux  le  Sage  :  Notices  littéraires  et  psy- 
chologiques sur  un  Père  et  soi^Fils.  fur 

M.  André  Sayous.  XXIX,  Ul. 
Ecrivains  militaires  :  Le  comte  de  Guibett, 

général  et  académicien,  par  M.  le  cotonel 

baron  Ambert,  XXVI.  aS3. 
Les  Jardies  :  Soqvenirs  biographiques  sot 

Babcac,  par  H.  Léon  Gozlan.  XXVI,  HB, 

406. 
Joseph  do  Maistre.  par  M.  Alphonse  Aulanl. 

xxrni.  611. 

CrttH|«e. 

L'Apocalypse  humanitaire:  Les  Conlemplt- 

'  tions.  de  M.  Victor  Hugo,  par  M.  E.  Gara. 

XXVI.». 
Un  Apologiste  chrétien  au    XIX'  siéde: 

Frédéric  Ozanam,  par  M.  B.  Gait>,  XXfl. 

W7. 
LesBiograplies  de  Bossuet,  par  BmHe  Chai- 

les,  XXVU,  «0. 
Dante,  traduitpar  Lamennais,  par  Mu  le  cufllB 

Foucber  de  Gareil,  XXV,  i61. 
Historiens  et  Chroniqueurs  d9  la  gnem 

d'Orient,  par  M.  Xavier  Robert,  XJm^  Wk 
Joseph  de  Maistre ,  par  M.  Aoloitl,  XXVH. 

6M. 
Lamartine  criUque  et  poète,  par  M.  Aa|. 

Lacaussade,  XXV,  500. 
Le  premier  Urre  de  l*lnèkl«,  par  M.  Siiiitt' 

ieure.  In  partie,  XXVm,  311.  ts  paitîf; 

XXVUi,S81. 
U  QueroUe  dos  amcieAa  et  des  my^éanm 

par  M.  E.  Caro,  XXX,  75. 
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UEeligioa  naturelle,  de  M.  Jules  Simon, 

par  M.  B  Garo,  XXIX,  900. 
Théâtres  :  L'anneau  de  fer,  de  M.  Serret, 

XX VU,  6^.  La  Bourse,  de  H.  Ponsard, 

XXV,  574.  Les  Elfes,  ballet.  XXYII.  197. 
Les  Faux  Bonshommes,  XXVIII,  700.  Une 
Femme  qui  n'aime  pas  son  Mari,  de  ma- 
dame de  Girardin,  XXVIII,  336.  La  Fiam- 
mina,  de  M.  Uchard,  XXX.  6i6.  Françoise, 
de  madame  Saml,  XXV,  188.  Maître  Pallie- 
lin,  opéra,  XXIX.  419.  Madame  de  Mont- 
arcy,  de  M.  Bouilhet,  XXVIU,  695.  Psyclié, 
opéra.  XXIX,  876.  La  Question  d'Argent, 
de  M.  Dumas  Hls,  XXX,  215.  U  Reine  To- 
paze, opérp,  XXIX,  4i0.  Madame  Ristori 
dans  Medea,  XXV,  191.  La  Rose  de  Flo- 
rence, opéra,  XXVIII,  707.  Le  Sylphe, 
opéra,  XXIX,  190.  U  Traviata, opéra,  XXIX, 
191  Le  Trouvère,  opéra,  XXIX,  87î.  Va- 
lentine  d'Aubigny.  opéra.  XXV.  384. 

Des  Travaux  de  la  Critique  allemande  sur 
saint  Hippolyte  et  sur  le  pape  saint  Cal- 
liste,  par  M.  Cruice,  XXVI,  58. 

Vingt  et  un  mois  de  l'Histoire  d'Angleterre: 
Histoire  du  Protectorat  de  Richard  Crom- 
well,   de  M.  Guizot,   par  M.  Lerminier, 

XXVI,  5. 

Voy$z  atHH  BllLIOGBAPHIE,  REVUE  CRI- 

P^Miomle  politMiiie  el  tMciato, 


TAlgérifl  en  1866.  par  M.  Louis  Dussert, 

XXIX,  76». 

L'Article  V  de  la  loi  de  douane  de  1886  : 
Question  d'avenir  pour  l'Industrie  flran- 
çaise.  par  H.  Edouard  Boinvillers,  XXX. 
ISO. 

Le  Canal  de  Suez  et  la  Navigation  mixte,  par 
M.  le  baron  Ogier,  XXVI,  9BB. 

Descbavges  fiscales  do  U  Propriété  Coneière, 
par  M.  F.  T.equien,  XXX.  614. 

^u  Code  impérial  de  Justice  militaire  pour 
l'armée  de  terre,  par  M.  de  Cbamberet. 

XXX.  m. 

Les  Classes  ouvrières  en  France  depuis  1789, 

par  M.  Du  Cellier.  XXX,  117. 
Pm  Colonies  agricoles  d'éducatiou.   par 

M.  le  comte  A  de  Tourdonnet.  XXVlu,  lit 
De  la  Colonisation  et  de  rAdministraUou  en 

Algérie,  par  M.  Neroier-Lacombe,  XXIX, 

ao. 

La  Criminalité  pendant  l'année  1855.  par 

M.  Rapetti,  XXX,  319. 
là  Crise  des  Loyers,  par  M.  le  comte  A.  d« 

Tourdonnet,  XXX.  696. 
L'Economie  politique  et  le  Système  looteo- 

Icttf.  par  M.  J.  lurat,  XXIX.  810. 
De  l'Education  des  Enfants  trouTés.  par 

if.  le  conte  A.  de  Tourdonnet,  XXYU.  Stt 
DeQlnCfints  trouvés  et  de  la  Législation  qui 

les  r^it,  par  M.  le  comte  A.  de  Tonr- 

dOBBet,  xxva.  83. 
Etudes  économiques  sur  l'Orleat.  Les  fl~ 

nanees  de  la  Turquie,  par  M.  Eugène  Peu- 
Jade,  XXY,  m. 
L*lmpAt  sur  le  Bevenu,  par  M.  Pierre  Cl^ 

ment,  XXVUI,  4. 


Llmpôt  de  la  Suède,  par  M.  £.  de  Parlçu, 
XXX.  307. 

Recherches  sur  les  causes  du  renchéris- 
sement des  Denrées,  par  M.  Paul  Lacroix. 
XXIX.  342. 

Des  ressources  de  l'Algérie  et  do  son  avenir, 
par  M.  Alexandre  Bonneau.  XXV,  287, 538. 

Des  Tarifs  de  douane  et  de  la  prohibition, 
par  M.  P.  Uvollée.  XXV,  519. 

ilèoipraplile  pelUlqiie  eé  lili4orH|ae. 

L'Algérie,  ses  ressources,  son  avenir,  par 
M.  Bonneau.  XXV.  287  et  538.  -  Sa  Coloni- 
sation, son  administration,  par  MM.  Mer- 
cier Lacombe  et  Dussert,  XXIX,  30  et  765. 

L'Amazone,  par  M.  B.  Marie-Martin,  XXVI, 
441  et  621  ;XXVU,  33  et  308. 

La  Bolivie,  son  agriculture,  son  passé,  son 
présent,  sop  avenir,  par  M.  L.  Favre-Cla- 
vairoz.  XXX.  319.  542et731. 

Buenos-Ayres  et  les  Provinces  Argentines, 
par  M.  Ch.  Chaubet,  XXIX.  233  et  473. 

Le  Canal  de  Suez,  par  M.  le  baron  OgIer, 
XXVI.  289. 

La  Carte  de  France,  par  M.  de  Cbamt^ret. 
XXIX,  169  et  629. 

Le  Chemin  de  fer  l'Euphrate,  par  M.  le  çoi^te 
Ed.  de  Warren.  XXX,  500. 

La  Kabylie,  par  M,  le  général  Dauouis,  XXVm, 
775. 

Linde  anglaise,  la  Russie  et  la  Perse,  ap 
point  de  vue  du  conflit  de  T^sie  centrale, 
par  M.  de  Warren^XXX,  5.1 

lltotoi|ro« 

Le  Catholicisme  i  Péking  pendant  le  ]mi« 
siècle,  par  M.  Tabbè  Hue,  xxvm,  38. 

De  la  Chute  de  la  République  romaine  :  les 
élections  consulaires  à  Rone.  par  M.  Trei^ 
long.  lr«  partie,  xxvui,  m;  9^  pertie. 

XXVIII.  481. 

im  Intendant  de  Province  sous  Louis  Xiv 
par  M.  Pierre  Clément.  XX)X,  iSt. 

Marie  Sluart  et  Henri  UI,  RelalioM  dipte»- 
matiques  de  la  France  ot  de  l'Angtetorrc, 
à  l'occasion  de  la  condamnation  et  de  la 
mort  de  Miaie  Stuatl,  par  M.  Chéruel. 
XXVin,713. 

Les  Nièces  de  .Mazarin»  et  son  dernier  petit- 
neveu,  le  duc  de  Nivernais,  par  M.  Sainte- 
Beuve,  XXIX,  785. 

Publications  historiques  de  l'Italie.  XXYII. 
167,  405. 

Une  Question  de  Justice  historique;  le  ca- 
ractère de  Charles  VII,  par  M.  Emile  Çlias- 
les.  XXVI.  310.  • 

Saint-Simon  et  Chavtgny,.  par  M.  A.  Chéruel, 

XXIX.  501. 

Vingt  et  un  mois  de  THIstoire  d'Angleterre, 
XXVI,  5. 

Iltotolre  littéraire. 

Les  Collaborateurs  de  Walter  Scott,  par 
0.  Sacbot,  XXX,  88a. 

le  Ltttâratnre  française  en  HalU,  par  M.  ton- 
neau, XXIX,  107. 

U  Mouvemeal  nUeHeetvel  en  AlMwgiie. 

xivui,9ta 
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CTtefèaille  d'un  Académicien  du  XVIII«  siècle, 
parM.C.Nisard.  Histoire  littéraire,  XXV.5; 
Querelles  littéraires.  XXV,  193;  Théâtres  cl 
censure  des  théâtres  ,XX  V.ISl;  Exclusion  de 
Suard  et  Delille,  XXV.  622.  —  Suppression 
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tillciel,  XXX,  751.  — Revue  critique  XXV, 
360. 

BEPPiTfG  (Guill.).  Œhlenschlapger,  XXV,  650. 
DiDOT  (Ambroise-Firmin).  Du  Prix  de  la  fa- 
brication  du    pipier   dans    l'antiquité, 

xxvin,  2srr. 

DàEYss.  Quelques  lettres  inédites  de  Louis 

XIV,  XXVlll.  45i. 
DUMESXIL.  Revue  critique  XXVDI,  880,  XXIX, 

380,  XXX,  t'SI.SSS. 
DfJi^LËSsis  (Georges).  Revue  critique,  XX VH, 

84Î,  XXVUI,  900,  XXX,  39i. 
DrssEST  (Louis).  L'Algérie  en  1856,  XXIX. 

765. 
Eggcr.  Sur  le  prix  du  papier  à  Athènes  en 

407  avant  Jésus-Christ,  XXVII.  171. 
E5AIJLT  {îx)uls).  Revue  critique,  XXVITI,  89Î; 

XXIX,  622. 

Ernouf  (baron;.  L'Agrlcultare  pendant  la 
Révolution  française,  XXIX.  741;  XXX,  92. 

—  Revue  critique,  XXIX,  617. 
Etienne  (L.)  William  Makepeace  Thackeray. 

XXLX.  568.  -  Sir  Edward  Bulwer  Lytton, 

XXX,  433. 

Faiyre  (Ernest).  Du  Progrès  des  sciences 
naturelles  pendant  l'année  1856.  XXX,  13. 

-  Revue  critique,  XX Vî,  55»;  XX VH,  844; 
XXVm,  217. 

Favre-Clavairoz  (Léon).  La  Bolivie,  XXX. 
«n,  542.  731. 

FETGÉRE  (Léonl.  Revue  critique,  XXV,  171: 
XXVI,  358,  556;  XXVH,  873;  XXVin,  65», 
899;  XXX,  868. 

Feuillet  de  Conches.  Les  Peintres  euro- 
péens en  Chine,  XXV,  261. 

FoRGADELA  RoovETTE  (de).  Dcs  Institutions 
de  la  France  et  de  l'AngieteTre,  XXT,  386. 
*-  Des  Jugements  portés  en  Angleterre  et 
en  Amérique  sur  le  dernier  ouvrage  de 
Bi.  de  MOttlalembert,  XXV,  685.  —  Le  jb^ou- 
vemement  impérial  et  FOpposittott  nou- 
velle, XXIX.  4.  -  Revue  cfitîcpe,  XXVI. 
559. 

FoccAUx  (P.-E.)  Revue  critique^  XXVn.  16&; 
XXIX.  396. 

FouRNEL  iVictor).  Revue  critique,  XXVn, 
351,  628;  XXVlll,  671,  902;  XXIX,  393,  395, 
403. 

Franck  (Ad.)  Le  Droit  chez  les  anciennes 
naUons  de  l'Orient,  IV.  -  XXVll,  688. 

Garhier  (Adolphe).  Revue  Critique,  XXV. 
102. 


Gavaro  (C.)  La  Pénitence  d*Antonîa  (nou- 
velle), XXVI,  718. 

Gœpp  (Edouard!,  Le  mouvement  intellectuel 
en  Allemagne,  XXVIIÏ,  913.  —  Goethe,  di- 
recteur de  théâtre,  XXVÎl,  173.  —  Revue 
critique,  XXVII,  163,833:XXVni.  448.658; 
XXIX,  159, 867,  XXX,  383.  861. 

GoGVEL  (Ed.)L'InstitutPythagoricien,  XXVH. 
725. 

GôNCOURT  (de).  Revue  critique.  XXX.  376. 

GozLAN  (Léon).  Les  Jardies.  XXVI.  19:î; 
XXVI,  406.  —  Les  Martyrs  inconnus  nou- 
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Lacroix  (Paul).  Recherches  sur  les  Causes 
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XXTÏH.  441.  446,  668;  XXfX,  389,  300,  606, 
858;  XXX,  390,  873. 
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Lou ANDRE  (Ch.)  Les  Miniatures  carlovin- 
«iennes.  XXV.  138.  -  L'Or,  l'Argent  et  le 
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Martin  (H.-Marie).  Le  Progrès.  Conféren- 
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Perret  (Paul).  L'Ame  en  Voyage  (nouvelle), 
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XXVn,  637.  -  Revue  critique,  XXVU,  369; 
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SAiKTE-BEr\T..  Le  premier  livre  delEoéi*', 
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XXVUI,  237. 
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ViOLLET-LE-Duc  (Ad.).  L'OEuvre  du  baron 
François  Gérard.'  XXVUI.  en.  —  Revue 
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Une  carte  de  restaurateur  en  MDXXlllI. 
Iii-«D,  i$  p.  Marseille.  Inpr.  Barlatier-Teissat  et 
Oemoncby. 

■Imm  (Charles).  Le  Trésor  de  la  curiosité,  lire  des 
catalogues  de  vente  de  taUeaux;  dessiuff,  estam- 
pes, livres,  marbres,  bronze,  ivoires,  terres  cuites, 
vitraux,  médailles,  armes,  porreUunes,  maubles, 
émau3f,  laques  et  autres  objets  d'art,  avec  diver- 
ses notes  et  notices  historiques  et  biographiques. 
T.  I»r.  in-8o.  V.  Renouard. 
L'ouvrage  awra  deux  volumes. 

SMrMer  (H.-L.).  Les  Livres  des  miracles  et  autres 
opuscule.^)  de  Georges-Florent  Grégoire,  évéque  de 
Tours.  Revus  etcollationnéssur  de  nouveaux  ma- 
nuscrits et  traduits  pour  la  Société  de  Thistoire 
de  France.  T.  1er.  in-8o.  Paris,  Y*  Jules  Renouard. 
9fr. 
Texte  et  traduction. 

I.*ImiiMirtalfté  de  l'âme  ehes  les  JnlAi)  par  le 
docteur  G  Brecher.  Traduit  de  l'alfemand,  et  pré- 
cédé d'une  introduction,  par  Isidore  Cahen.  In- 
IS.  Paris,  lib.  Franck;  aux  bureaux  des  ÀrehHjes 
israélUes. 

Bri^piet  (A p.).  Nouveaux  éclaircissements  sur  les 
Mémoires  de  HoUanâe.  In-M.  Paris,  lib.  Teche- 
ner.  1  flr  i5  c. 
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Paris,  lib.  L.  Hachette  et  C^. 
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€^feevaile«  (de).  Origine  et  formation  de  la  langue 
française.  Seconde  partie.  Modifleations  subies  par 
les  éléments  primitifs  dont  s'est  formée  la  langue 
ftranraise.  ln-8o.  paris,  imp.  impériale;  Taoteur, 
ii,  rue  Saint-Sulpice;  lib.  Rumoulin. 
1er  livre  de  la  2»  partie. 

t^éMeai  (Pierre).  Trois  dvames  historiques  :  Bn- 
guerrand  de  Marigny.—  Semblançay,—  le  Cheva- 
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documents  inédits.  In-  8o.  paris.  Didier.  7  fr. 

€>ai'uleia  (de).  Leçons  de  science  hippique  géné- 
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ner  et  d'élever  le  cheval.  Grand  in-8o,  avec  61 
grav.  Paris.  Dumaine.  12  fr 

liielien»  (Ch.).  Vie  et  aventures  de  Nicolas  Nick- 
leby  ;  traduit  avec  rautorisation  de  raoteui.  Vm^ 
ris  Hachette.  2  vol.  in-tt.  4  Dr. 

Hetifoi  fHenry).  Histoire  des  classes  rurales  en 
France  et  de  leurs  progrès  dans  régililé  dvUe  et 
la  propriété.  Iik^  Pans.  Goillaamia  7  fr.  50  cl 


Wu  Bofai.  Glossaire  du  patois  normand  ;  aiigiiienté 
des  deux  tiers,  et  publié  par  M.  Julien  Travers. 
ln-8o.  Hardel.  10  fr. 

•«ffreme  d*^  BeAuconH.  Un  dernier  mot  à 
N.  Henri  Martin.  In-8»,  00  p.  Paris.  Durand. 

En  réponse  k  l'article  de  M.  Henri  Martin,  inséré 

dans  la  Re%me  de  Paris,  du  15  septembre  1856.  sous 

le  (itre    Des  Récentes  critiques  sur  Jeanne  d^Àrc. 

•ai^nt-l^VliUe.  L'Individu  et  l'État.  In-»>.  Paris. 
Guillaumin  et  Ce.  T  fr.  5j  c. 

•anseeu  (de).  Journal  publié  en  entier  pour  la 
première  fois,  par  MM.  Soulié,  Dussieux,  de  Clien- 
nevières.  Mantz,  de  Montaiglon,  avec  les  addi- 
tions inédites  du  duc  de  Saint-Simon,  publiées 
par  M.  Feuillet  de  Conches.  Tome  IX,  1702, 1703, 
1701.  ln-8.  Paris,  Finnin  Didot  frères  et  flis.  6  fr. 

Euripide  (tragédies  d'  traduites  du  grec  par  Ar- 
taud. 2  vol.  in-18.  Paris,  Firmin  Didot  frère»  et 
flîs,  6  fr. 

Fonquier  (A.).  Annuaire  historique  universel,  ou 
Histoire  politique  pour  1855.  Avec  un  Appendice 
contenant  les  actes  publics,  traités. notes  diploma- 
tiques, tableaux  statistiques,  financiers,  adminis- 
tratifs et  judiciaires,  documents  historiques  olB- 
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sciences  et  des  arts,  et  des  notices  bibliographi- 
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In  8.  Paris,  Lebrun  et  Ce. 
3Se  année  de  la  collection.  3e  série.  8e  année. 

remmei  (Victor).  Récit  de  Farrestation  de  Loui^XVI 
à  Yarennes,  d'après  des  pièces  authentiqnes  et 
inédites.  la  tradition  locale  et  les  souvenirs  des 
témoins  oculaires,  ln-8.  Paris,  Douniol. 
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dame  D.  Pemette  dv  Gvillet,  Lyonnoise.  Petit in-S. 
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de  Bonnê'Espérance  jusqu'à  rétablissement  de 
la  dynastie  tartare-mantchque  en  Chine.  2  vol. 
in-8,  avec  une  carte.  Paris,  Gaume  frères. 

■■«vcidB.  Suger  et  la  monarchie  française  au 
Xlle  siècle  (1108-1152).  In-8.  Paris,  Dezobry,  E.  Mag- 
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prat;  A.  Durand.  15  fr. 
Les  Mémoires  de  Hiouen-Thsang  formeront  les 

volumes  II  et  III  de  la  collection  des  Voyages  des 

pèlerins  bouddhistes, 

Lelkais.  Nouvelles  lettres  et  opuscules  médits,  pré- 
cédés d'une  introduction  ;  par  A.  Foucher  do  Ca- 
reil.  ln-8.  Paris,  A.  Durand.  7  fr. 

Maillard  (Firmin.).  Histoire  anecdotique  et  criti- 
que des  cent  cinquante-neuf  journaux  parus  en 
Tan  de  grâce  ltJ56,  avec  une  table  par  ordre 
alphabétique  des  trois  cent  quatre-vingt-six  per- 
sonnes citées,  c -mmentéts  et  turlupinées  dans  le 
présent  volume,  ln-12.  Paris,  passage  Joulfroy.  7. 
Ifr. 

Perrens  (T.).  Deux  ans  de  révolution  en  Italie 
(18l8-18i9).  m-18.  Paris,  L.  Hachctle  et  Ce.  3  fr.SOc. 

Philoblblfoa.  Excellent  traité  sur  l'amour  des 
livres  ;  par  Richard  de  Bury,  évéque  de  Durham, 
grand  chancelier  d'Angleterre.  Traduit  pouir  la 
première  fois  en  français,  précédé  d'une  introduc- 
duction  et  suivi  du  texte  latin  revu  sur  les  an- 
ciennes éditions  et  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale;  par  Hippolyte  Cocheris.  Petit  in-8. 
Paris,  lib.  Aubry.  12  fr. 

Pnlaenx.  Siège  du  château  de  Gaen  par  Louis  Xlll. 
Episode  de  la  guerre  civile  de  1620.  In-8.  Caen, 
imp.  Hardel. 

Beeherrhes  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  dd 
P.  Claude-François  Menestrier,  de  la  compagnie 
de  Jésus;  suivies  d'un  recueil  de  lettres  inédites 
de  ce  père  à  Guichenon,  et  de  quelques  autres 
lettres  de  divers  savants  de  son  temps,  inédites 
aussi,  ln-8,  lyjrtrait,  2  pi.  et  4  fac-similé.  Lyon, 
imp.  Perrin. 

Safnt-Slmoii  (duc  de).  Mémoires  complets  et  au- 
thentiques sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  la  régence. 
Gollationnés  sur  le  manuscrit  original ,  par  M.  Ghé- 
ruel,  et  précédés  d'une  notice,  par  M.  Sainte- 
Beuve.  Tome  XI.  Paris.  Hachette  et  Ce.  4  fr. 

Mafnle-BeuYe  (G.-A.)  Notice  sur  le  maréchal  de 
Viilars.  ln-8.  Paris,  lib.  Corréard. 
Extrait  du  Moniteur  universel.  Novembre  et  dé- 
cembre 1856. 

^èron  (docteur).  Quatre  ans  de  règne.  Où  allons- 
nous?  In-8.  Paris,  Librairie  nouvelle. 


LIVRES  ALLEMANDS  (1). 
neyer  (H.-A.-W.).  Kommcntar,  etc.  Commentaire 

(i)  Chez  M.  F.  Ulncktiedc.  17,  rue  de  Lille. 
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sur  le  Nouveau  Testament  n.  Evangile  selon  saint 

Jean.  In-8.  Gottingen.  8  fr. 
Wcander  (A.).  Christlicbe,  etc.  Bistoire  dogmatique 

chrétienne,  publiée  par  J.-L.  Jacobi.  1er  yoI.  jly 

en  aura  deux).  In-8.  Berlin.  9  fr. 
Patruai  apostolicorum  opéra.  Testum  ad  flden 

cod.  grœc.  et  lat.  instr.  A.-R.-M.  Dressel.  In4. 

Leipzig.  12  fr. 
▼an  maamer  (K.).  Geschicbte,  etc.  Histoire  delà 

pédagogie,  de  la  renaissance  des  études  classi- 
ques jusqu'à  nos  jours.  Vol.  I  et  11.  Iq-8.  stutt- 

gard.  16  fr. 
Sartarloa  (E.).  Die  Lehre,  etc.  L'enseignemeotâe 

l'amour  divin  ou  les  éléments  de  la  théologie 

morale  évangéllque.  T.  III.  2«  partie,  ln-8.  Statt- 

gard.  4  fr.  75  c.  Les  trois  volumes,  17  fr.  25  c 
SehesK  (P.).  Die  Heiligen,  etc.  Les  saints  Evangiles 

traduits  et  expliqués.!.  Saint  Matthieu.  1er  vol. 

In-8.  Munich.  7  fr.  25  c. 
Bamberser  (F.)".  Opuscula  philologica  maxiaus 

partem  OBschylea  colleg.  F.-G.  Scbneidewin.  liïi 

Leipzig.  6  fr.  75  c. 
De  FIlIppI  (P.- A.)  Grammatica  délia  linguatedesca. 

4^  édit.  In-8.  Vienne.  2  fr.  75  c. 
FormaiMurldi  Terte  (A.-<j.).Granunaticateorico- 

pratica  délia  lingua  tedesca.  4e  cdit.  In-8.  Tienoe. 

5  fr.  75  c. 
De mada  (H.).  Carmina  Italoalbanica.  V. ITraifê 

crips.  vertit,  glossario  notisque  instr.  T.  Stier. 

In-4.  Brunswick.  3  fr.  25  c. 
lielMilie  (C).  Lectiones  Lysiacœ.  In-8.  Leipz)g.2fr. 
Stella  (A.).  De  operum  et  dierum  Hesiodi  composi- 

tione,  pars  I.  ln-8.  Gœttiugen.  2  fr. 
I«ocluier  (G.-W.-K.).  Die  Révolution,  etc.  La  ftév> 

lutiou  et  l'Empire  de  1781»  à  1815.  Liv.  Irc  il  yeo 

aura  10).  ln-12.  Nuremberg.  75  c- 
Peliaeaa  (A  .-H.).  Der  Olymp,  etc.  L'Olympe  oa  OQr 

thologie  des  Grecs,  Romains  et  Egyptiens,  etc. 

In -8,  avec  67  lith.  Leipzig.  4  fr. 
Daake  (L.).  Franzoasiscue,  etc.  Histoire  de  France, 

spécialement  au  XVIe  et  XVII*  siècle.  Tome  IV 

Stuttgart.  12  fr.  L'ouvrage  complet,  48  fr. 
Tan  mamner  (F.).  Geschichte,  etc.  Histoire  des 

Hohenstaufen  et  de  leur  époque.  6  vol.  m-%.  Ui^ 

zig.  Paraîtra  en  12  liv.  à  2  fr. 
mackipaber  (H.).  Handbucb,  etc.  Manuel  de  l'Iii»- 

toire  universelle.  2e  vol.  Ire  partie.  Gr.  in-8.Sdy^ 

fouse.  3  fr.  75  c. 
flaaiscliuls  (J.-L.),  Archsologie,  etc.  Archéologie 

des  Hébreux.  2e  vol.  In-8.  Kœnigsberg.  11  fir.  Les 

2  vol.  20  fr. 
▼on  Sehaék  (A.-F.).  Stimmen,  etc.  Toix  du  Gange. 

Recueil  de  légendes  indiennes.  In-18.  Berlin  7  fr 
▼oa  SchlœBer  (K.).  Ghoiseul  und  seine  ZeitChc»- 

seul  et  son  temps,  ln-16.  Berlin.  4  fr. 
Arnil  (K.).  Die,  etc.  L'étude  du  droit  d'après  leste- 
soins  du  temps  présent.  In-8.  Francfort  4  fr. 
De«ewflf  (E.)  Ueber,  etc.  Sur  la  question  peti 

dante  des  finances  de  TAutriche.  ln-8.  Pesib- 

4  fr.  50  c. 
▼an  Dijk  (M  ).  Précis  des  négociations  du  Cc-i«k> 

de  Rastadt  (1798).  In-8.  Utrecb.  4  fr. 
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PERIODIQUES  FRANÇAIS. 

Annales  de  la  philosophie  chrétienne 
(décembre). 
Jules  MohI.  Tableau  des  progrès  faits  dans  l'élude 
des  langues,  de  l'histoire  et  des  traditions  reli- 
gieuses des  peuples  d'Orient  pendant  les  années 
1805  et  1856  (2e  art.).  —  Scliocbel.  Le  Bouddha  et 
le  Bouddhisme  (Ch.  8  à  9).-Bonnet(y.  Etudes  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Santeul,  et  sur  la  com- 
position et  publication  de  ses  hymnes,  et  de 
celles  de  Cofân.  —  D'Anselme.  De  quelques  at- 
taqu?s  nouvelles  contre  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine. 

VArtUte  (février). 

Théophile  Gautier.  La  reine  Topaze,  Psyché.  (Dé- 
cors). —  F.  de  Mercey  La  Pallas  de  Velletrl  —  Ch. 
Blanc.  De  Paris  a  Venise.  -  Alfred  Busquet.  Arts 
industriels. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  (Tac- 
climation  (décembre). 

Sacc.  Essai  sur  les  chèvres  (suite).  -  Gosse.  Des 
plumes  d'autruche  (suite).  —  Hardy.  Sur  le  «or- 
glio  à  sucre,  et  particulièrement  sur  la  cérosie 
que  fournit  celle  plante.  —  De  Lacosle.  Sur  la 
grande  culture  de  l'igname  de  Chine,  entreprise 
par  M.  Rémont. 

Le  Correspondant  /25  janvier]. 

Comte  de  Montalembert.  La  nouvelle  édition  de 
Saint-Simon.  —  A.  Chodzko.  Code  de  la  femme 
chez  les  Persans.  —  L.  de  Gaillard.  César  Canlu. 

—  F.  Nève.  La  société  bouddhique   Se  article).  — 
A.  de  Ponlmarlin.  Kevuc  littéraire  et  dramatique. 

—  Lady  G.  Fullerton.  Madame  de  Bonneval. 

Le  Disciple  de  Jésus-Christ  (février). 

E.  Buisson.  L'honune,  la  famille  et  la  sociclè.  —  Le- 
blois.  De  la  confiance  en  Dieu  inspirée  par  le 
spectacle  de  la  nature.  —  De  la  Codre.  Alliance 
chrélienne  universelle.  -  Camille  Rabaud.  Prcp  .- 
ration  païenne  du  christianisme. 

Journal  des  économistes  (janvier.. 

H.  Baudrillart.  De  Ihérilage  et  des  lois  de  succes- 
sion. —  R.  de  Fontenay.  De  la  gratuité  du  crédit. 
II.  L'intérêt.  —  F.  Passy  L'ancien  régime  et  le 
nouveau,  —  G.  de  Puynode.  Notes  d'un  voyage  en 
Italie.  VIII.  La  campagne  romaine.  -Channing. 
De  l'esclavage.  —  A  Guiilard.  Presse  périodique 
de  la  statistique. 

Journal  général  de  Vinstruction  publique. 

31  janvier.  Ed.  Goguel.  Les  Scythes.  II.  —  7  février. 
Jules  Roussy.  L'histoire  naturelle  au  XIII*  siècle, 
d'après  Albert  le  Grand.  Cours  de  M.  Ch.  Lé- 
vèque  — 14  février.  Colincamp.  Remarques  sur 
le  patois  «v  allon,  par  le  docteur  Escallier.  —  Dau- 
ban.  Histoire  de  l'enseignement  en  France.  II.  La 
Sorbonne. 


Nouvelles  Annales  des  Voyages  Ganvier). 

V.-A.  Malte-Brun.  Les  différents  projels  de  commu- 
nication entre  les  deux  océans,  à  travers  le  Grand- 
Isthme  de  l'Amérique  centrale,  avec  une  Carte.  — 
F.-M.  Kellcy.  Projet  d'un  canal  maritime  sans 
écluses  entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Paci- 
fique par  la  voie  des  rivières  Atrato  et  Truande. 

—  A.  Malte-Brun,  Déclaration  d'un  Souahéli  éta- 
blissant que  le  grand  lac  d'Ukéréwé  est  distinct 
de  celui  de  N'yassa.  —  De  la  Roquette.  Recherches 
scientifiques  sur  lîle  de  Chypre  (partie  agricole), 
entreprises  par  les  ordres  du  gouvernement,  pen- 
dant le»  années  185a-185i.  par  M.  Albert  Gaudry. 

—  Prochain  voyage  autour  du  monde  du  doc- 
teur Scherzer,  sur  la  ftégate  autrichienne  Sova^ 
ra.  —  Projet  d'une  triple  exploration  ù  la  recher- 
che de  Sir  John  Franklin,  par  le  lieutenant  Pim. 

Revue  Britannique  janvier). 

La  faune  d'hiver.  —  Les  Bashi-Bouzouks.— Thomas 
Gainsborough.  —  Lo  cour  et  la  société  en  Perse. 

—  Le  massacre  de  Glencoe.  Extrait  de  Macaulay. 

—  scènes  de  la  vie  irlandaise.  Le  bon  curé.  — 
Aurora  Leigb.  MM.  Browning. 

Revue  Contemporaine  et  Athenœum  f)raneais 
(31  janvier). 

Adrien  Delondre.  Du  sommeil  naturel  et  de  l'état  de 
l'âme  pendant  les  songes.  —  Alexandre  Bonneau. 
Hérat  et  la  question  anglo-persane.  —  Baron  Er- 
nouf.  L'agriculture  pendant  la  révolution  llran- 
çaise  iire  parlio).-LoLiis  Dussert.  L'Algérie  en  1856. 

—  Sainte-Beuve.  Les  nièces  de  Mazarin  et  son  der- 
Lier  petit-neveu,  le  duc  de  Nivernais.  — J.Burat. 
L'économie  politique  et  le  système  protecteur.  — 
A.  de  Bernard.  Le  portrait  de  la  marquise  (roman). 
Ire  \)aT\\e.— Revue  critique  :  Wanderings  innorth 
Aft'ica  (Excursions  uans  le  nord  de  l'Afrique),  de 
James  H^millon.  —  Ltude  sur  Charles-Quint, 
de  A.  Duméril.  —  Histoire  de  Justinien,  de  isam- 
bert.  —  Pariser  Slereoscopen ,  etc.  (Stéorosoo- 
pes  parisiens) .  de  E.  Kossak  ;  Pariser  Bilde- 
buch,  etc.  (Livre  de  scènes  parisiennes),  de  Julius 
Rodenberg.  —  Revue  musicale,  par  Wllhelm.  — 
Chronique  de  la  quinzaine  :  Politique,  —  Littéra- 
ture. —  Théâtres.  —  Bulletin  bibliographique  : 
Publications  nouvelles,  éditions  récentes,  pério- 
diques fi-ançais  et  étrangers,  ventes  de  livres, 
d'estampes  -  Bulletin  financier,  industriel  et 
commercial. 

Revue  des  Deux-Blondes  (15  janvier  et  1er  février). 

Max  Vairey.  Marthe  (seconde  partie).  —  Charles  Gou- 
raud.  L'Italie;  son  avenir,  ses  partis  et  les  publi- 
cistes  italiens.  —  Ampère.  L'histoire  romaine  à 
Rome.  IV.  —  Les  Anglais  et  l'Inde.  III.  Le  com- 
merce, les  fliiances  et  les  travaux  publics.  —  Ni- 
sard.  Les  grands  sermonnaires  français.— Auguste 
Laugel  Les  communications  interocéaniques  dans 
l'Amérique  centrale.  —  Valéry  Vernier.  Poésies. 

Gustave  Planche.  Titien,  sa  vie  et  ses  oeuvres.  — 

—  Armand  Lf  f«  bvre.  Le  soulèvement  de  l'Alle- 
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magne  après  Ui  guerre  lie  Russie.  H.  La  première 
campagne  de  Saxe  ot  le  Congrès  de  Prague  (der- 
nière partie).  -  Max  Valrey.  Marthe  idemière 
partie  —  Jules  Jamin.  L*optique  et  la  peinture.  — 
Emile  Moutégut.  La  Renaissance  et  la  réfor- 
mation. M.  Miclielet  et  ses  œuvres  récentes. 

nevu£  Française, 

l«r  février.  Prosper  Mignard.  Comtesse  et  marquise 
(Boavelle).  —  tiustave  Desnoiresterres.  Les  Origi- 
naux. IV.  Grimod  de  la  Reyaière.  ~  Eugène  Mo- 
reau.  Du  théâtre  en  Russie.  Origines.  Soumarokoff 
et  f^Mï-Wizine.  Analyse  du  Niedorosl.— 10  février, 
aippolyte  Babou.  Le  curé  de  Minerve  (souvenir  de 
18i^.  —  Gœthe.  —  L'honune  à  la  lampe,  conte 
Cuitastique,  traduit  par  madame  la  baronne  de 
Garlowitz.  —  E.  Morcau.  Du  théâtre  en  Russie 
(suite).  La  chicane  de  Kapnist.  Frogère  et  Alexan- 
dre 1er.  Veruet  et  l'empereur  Nicolas.  —  Gustave 
Desnoiresterres.  Les  Originaux.  IV.  Grimod  de  la 
Reyniëre. 

nwue  de  tlnstruction  publique. 
15  janvier.  B.  Jullien.  Oracula  sibyllina,  volum.  U. 

—  A.  Legrelle.  Remarques  sur  le  patois,  par  Es- 
callier.  —  5  février.  G.  Vapereau.  Les  philosophes 
français  du  XIXe  siècle,  par  H.  Taine.— B.  Hervé. 
Cours  d'éloquence  latine  au  collège  de  France. 
Ouverture  du  cours  par  M.  H.  Rigault. 

Ueoue  (ke  Théologie  (févri»}. 

Renss.  Fragments  littéraires  et  critiques,  relatifs  à 
niistoire  de  la  Bible  française  (2e  série,  2©  article). 

—  Douen.  De  la  vérité  chrétienne. 

PÉRIODIQUES  BELGES. 

Académie  royale  de  Belgique, 
(»  novembre,  1er,  4, 15  et  16  décembre. 

Umrle.  Démonstrations  du  postulaium  d'Euclide 
fiaoilier.  Note  pour  démontrer  l'existence  d'une 
atmosphère  autour  de  la  lune.  -  Th.  Juste.  Re« 
Gterohes  sur  les  projets  de  partage  des  Pays-Bas, 
em  150B  et  en  1571  (suite).  —  Ed.  Fétis.  Artistes 
bdgesA  l'étranger.  Paul  Francbois  et  Aoibroise 
Biibois.  —  D'Ormalius  d'UaUoy.  Discours  sur  la 
elêssiâcation  des  races  humaines. 

CoUeclion  de  précis  hUtoriques. 

par  Ed.  Terwecoren  (1er  janvier). 
R.  P.  de  Damas.  De  Sébastopol  à  Jérusalem  et  à 
Malte.  —  Liste  des  prêtres  belges  déportés  à  la 
Qnyane  et  aux  Iles  de  Rhé  et  dX)léron  pendant  la 
Révï)lution  française.  —  R.  P.  De  Smet.  Les  Poto- 
watomies. 

JUmM  de  Vintùrtidion  publique  en  Belgique 

(janvier  1857). 

peoca^eu.  9a  rhythme  dans  la  versification  flran- 

çatoe  (suite}.  —  E.  Van  Bemmol.  Une  visite  au 

oMteaa  des  Rochers.  — B.  van  Rollebeke.  Philippe 

Ijasbronssart. 


Revue  trimêiMeOe  (!•  anaée.  —  Toidc  ier). 
De  Potter.  La  religion  naturelle.  —Alex,  tadtart. 
La  cour  de  Jeanne  et  de  Wenceslas.  et  les  aitF 
en  Brahant  pendant  U  seconde  moitié  du  UVesè- 
Cle  :  Musiciens  et  poètes.  —  J.-J.  Altmeycr.  Essai 
dMiisU>ire  diplomatique.  La  première  invasion  dt 
la  Belgique  par  Lonis  Xrv.  —  H.  Kubwn.  Etotffe^ 
critiques  sur  la  poésie  en  Belgique  au  commence- 
m«it  du  xrae  siècle  :  H.  Comhaire.— Ch.  Le  Hardy 
deBeauiieu.  La  démocratie,  le  droit  de  proprii? 
et  le  libre-échange.  -  A.-L.-P.  De  Rotmuli  de 
Soumoy.  Etude  historique  sur  les  trilNmaiii  itii- 
taires  en  Belgique.— Alph.  Leroy.  La  rontrovww 
sur  l'origine  des  Wallons.  —  P.-A.  Huybreditu* 
règne  de  Guillaume  l«r  en  Belgique.— P.-A--F.  Gé- 
rard. La  naissance  de  Cbarlemagne  et  U  palhr 
des  Cartovingiens.  —  Alb.  Lacroix.  Shakspeara  f* 
M.  Ponsard. 


Revue  universelle  des  arts  (décembre  1 
E,  Van  Bf  nunel.  Etndes  sur  les  roomniiflols  *»- 
diques.  —  L.  de  Ubijrdc.  Travaux  eséculés 
au  château  de  Fontainebleau  sous  le  règne  &^ 
lx)uis  XIII.  —  Poitevin.  Sébastien  Bourdon.  - 
Soulavie.  iconographie  historique.  —  Relalioodf 
ce  qui  s'tst  passé  en  rétablissement  de  Ti**- 
démie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

PÉRIODIQUES  SUISSES. 
Bibliothèque  vniverseiie  de  Cawépfl  (décembre'. 
Les  explorateurs  de  l'Afrique.  —  Coup  d'oeil  sur  les 
arts  graphiques  a  Genève.  *—  Marc  Moanîer.  fc 
style  matériel.— Ed.  Humbert.  Souvenirs  de  Saie. 
W.  de  La  Rive.  L'ancien  régime  et  la  revolatSoa. 


Revue  de  théologie  et  de  phttosopMe  t 

(janvier). 
Reuss.  Fragmwits  littéraires  efoitiiiues  rfWifs  a 
l'Bisloire  de  la  Bible  française  (!*«■  arlide\  - 
Scherer.  Conversation?  théologiqaes.  —  La  On- 
tologie de  M.  de  Pressensé. 

Itemid  suisse  (janvier  iSST). 
P'erre  Sciobéret.  Le  père  Samson.  —  Prite  lÊ^esms. 
La  Civilisation  romaine  sous  les  empereurs.  - 
Docteur  Vouga.  Géographie  physique  de  la  œfT. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 
The  Quarterly  Review,  (february% 
Northamptonshire.  —  Borner  and  bis  suocessoo  i» 
Epie  Poetry .  —  The  Salmon.  —  Fems  and  Tter 
Portraits.  —  Lord  Raglan.  —  Rats.  —  lÊemma^ 
gênerai  sir  Charles  Napier.  —  Our  Pold  cal  piw- 
pect-domestic,  Foreign,  and  flnanciaL 


madtwoo^s  mmgcaine,  (Mmiary,  ! 

The  War  in  Asla.  -Scènes  of  Clérical  Ufe.  m.  i 
The  Sad  Fortunes  of  thc  Revereod  AmosBtfHa 
Part  II.  —  Ticket  of  Leave— A  letler  to  liiuaM- 
Thc  Athelîngs;  or.  tlie  Three  Giits.  Part  H-- 
Fïom  Pera  to  Bodiarest  -  Letters  ftwia  l# 
thoise.  —  No.  I.  —  Lord  St.  Léonard». 
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Fraser't  jrevoxfiie  (febmary,  1857). 
Cleanings  frora  fhe  Record  Office  The  Dissotatien  of 
the  Monasteries.  By  J.  A.  Froude.  —  The  interpré- 
ter :  a  Taie  of  the  War.  By  G.  Whyte  Metvine.  Au- 
thor  ot  •  Digby  Grand,'  etc.  Part  II.  —  A  Visit  to 
Kars  ¥bile  in  the  bands  of  Ibe  ftussians.  —  Ema- 
nuel  Swedenborg  —  The  Three  Nuroberg.  —  Life 
in  its  Simpler  Forms.  — A  Ghristmas  Week  at 
Glasgow.  —  Mr.  Justice  Wiiles  on  Tickets-of- 
Leave  and  Transportation.  —  Little  Lessons  for 
Littte  Poets.  —  A  Ghimpse  of  the  TempleCares of 
Ajuata.  —  The  War  with  Cbina. 

Bentley*  $  Mtseellany  (february). 
The  mitonnaire  of  Mincing  Lace.  A  Taie  of  the  Ti- 
mes. By  Dudley  Costcllo.  Cbaps.  IV.,  V.,  and  Vï.— 
A  Visit  to  the  grand  SherifT  of  fleita.  —  Sir  Tho- 
mas Overbury)  By  flonkshood.  —  Napoléon  ni. 
enperor.  —  Jhe  War  in  Persia.  —  Tanatos  Atha- 
aatoe.  —  The  red  Court  Farm.  —  The  two  Bacons. 

—  What  we  Saw  and  did  in  a  Trip  to  Baktchi<Sû- 
vai»  Tchoufbot-Kaleh,  Simpberopol,  and  the  Aima. 

—  lames  Boswell's  Letters.  -  Gallery  of  Theatri- 
cal  Portraits.  By  T.  P.  Grinsted.  II.  —  Mrs.  Glover. 

The  Dublin  tmiversUy  Magazine  (february  1857). 

Tbe  Cardinal  Treaties  of  Mediœval  and  Modem  His- 
tory.  By  Prof.  Creasy,  A.  M.  No.  1.  —  The  Treaty 
of  Verdun.  —  The  Fortunes  of  Glencore.  —  What 
Bhall  we  do  with  tbe  Poison  Trade  T  —  John  Twil- 
1er.  ~  The  Bainbow  in  the  Gloud.  Ky  Jonathan 
Freke  Slingsby.  —  The  Prussian  Army.  —  Cullo 
den.  By  G.  W.  Thombury.  —  Tbe  Doctor  of  Phi- 
losophy.  —  Goncluded.  —  Lines  Written  in  a  Vo- 
Imne  of  Krause's  Posthumous  Sermons.  —  Tra- 
Telling  in  China.  —  The  0kl  Year*s  Death.  — 
Bealities  of  the  late  War.  —  The  Eides  and  Rêve- 
ries of  Mr.  £sop  Smith.— Continued.— Continental 
Complications. 

Titan  (february). 

'Perthes  the  Publisher,  and  Literary  Germany.— 
Something  That  was  to  our  Advantage.— A  Taie. 

—  Drawing-Room  Troubles.  By  Moody  Robinson, 
fisq.— No  IV.— The  Widow  of  Ems.  —  The  lords  of 
lancasbire.  —  The  •  Oldham  Rough-Heads.  *  — 
Three  Love^ïream  the  Second— The  Fair  ffebrcw. 

—  Voices  from  the  Crystal  courts.  By  M.  E.  Ar- 
nold. No.  n.— A  Voice  fipom  the  Egyptian  Court.— 
Art  and  Science  Abroad— Failure  of  the  Silk  Crop 
—More  about  Aluminium,  and  Notes  upon  Lithium 

—  Butterflies  in  Wiuler— Something  abmit  Truf- 
ttes— DiaraoRds  of  Boron— Unbreakab'e  Windows 
—The  Great  Edition  of  Handel— The  Tombs  of  the 
Scythian  Kings.  —  M.  Babinet  on  Comets-M.  Nio- 
Wèe  on  Phosphorus— M.  Cabours  on  Amylene— 
M.  SaintrHilaire  on  Horse-Oesh  and  A6&41e8h.  - 
Tbe  Loriraer*s  Daughter.  An  incident  in  the  Brîdal 
History  of  the  Prfnce>s  Margaret  and  Ring  James 
IV.  —  Morning  asd  Bveniag  on  Lake  Constance.- 
Tilm's  Pulpll-Eishop  Sheriock.  —  Old  LettcTS— 
içmtu  Katherine  Parr  to  King  Henry  vni.  —  Tan- 
èce  IMnners.  By  Jonatham  Sliek.  —  Slde-Saddles 


versus  French  Corsets.  —  The  New  Books— The 
Bying  Sistcr.  —  Tbe  Lark  at  the  Diggings.  —  Chi- 
na. By  Thomas  De  Quincey. 

The  MmUMy  Heview  (febmary). 
The  Suez  Caaal  and  Euphrates  railway.  —  Mr.  Ru»- 
kin  on  the  Turner  Gallery.  —  French  Society  Be- 
fore  Tbe  Révolution.  —  Dr.  Kane's  ArcUc  Explo- 
rations. —  Bosweirs  Utters.  —  Mr.  Tbaekeray's 
Philosophy.  —  Church  extension.  The  Persian 
War.  —  Notices  of  Books. 

The  Art  Journal  (february). 
Royal  Pictures  :  Midas;  aRer  D.  Maclise.  R.  A.,  and 
'  Toung  Shrimpers.*  after  W.  Coliins,  R.  A  —  The 
Engraving  from  Sculpture  is  WolfTs  *  FruitrGa- 
therer/  —  The  Literature  includes  :  The  Projeded 
National  Portrait  Gallery— The  Picture  Galleries  of 
T.  Miller  and  H.  Cooke,  Esqs.  -  Talk  of  Pictures 
and  the  Painters,  by  an  old  Traveller-The  Book 
of  Uie  Thames,  by  Mr.  and  Mrs.  S.  C.  Hall,  illus- 
trated— Botary,  by  C.  Dresser— Rambles  in  Rome, 
by  F.  W.  Fairholt—  British  Arlists  :  A.  Johnston, 
illustrated— History  of  the  Panorama  —  Magnéto- 
Electric  Machines  in  Plûting  and  Ornamenting 
Metals,  by  R.  Hunt,  etc.  etc. 

CoVmm's  new  Monthly  Magazine  (february). 
The  Baths  of  Lncca.  By  Florentia.  —  Saint  Charles 
BoTTomeo.  By  Snr  Nathaniel.  —  Five  Thousand  A- 
Year.  By  the  Author  of  '  Ashley.'-  The  Euphrates 
and  the  war  in  Persia.  —  Sir  John  Malcolm.  —  Bu- 
trapelia.  —  MarmonCs  memoirs.  —  History  of  the 
Newspaper  Press.  By  Alexander  Andrews.  —  A 
Swedish  voyage  round  the  WorW.  Translated  by 
Mrs.  Bushby.  —  The  Stone  of  Destmy.  —  Why 
Should  Age  Be  so  Unlovely.  —  Joshua  Tubhs.  By. 
E.  P.  Rowsell.  —The  Past  Recess-England's  Mis- 
sion. By  Gyrus  Redding. , 

West  of  Sootiand  Magazine  (february.  VUS). 
Old  Glasgow.  -  Perkinsiana.  —  Récent  Historiés 
—Fronde.  —A  Gossip  with  Old  Gœsips.  —  Gtr- 
rard's  Hurst;  or,  The  Find  and  the  Finisli.  — 
Peeds  inio  the  Past.  —  The  Bibliopole  and  the 
Scrivener.  —  Mr.  Moolletoo's  Love  Affairs.  —  Poe- 
ticallmagery— General  Massey's  CraigerookCafiSlle. 
—  West  of  Scoiland  Literature.- Sir  E  L.  Botwer 
Lytton  —  The  Installation  and  the  Dinner. 

The  Eelectic  Review  (february). 
Spanish  Literatiire.  —The  Berlin  Acadcnqr.— Ihe 
New  Edition  of  Horne's  Introduction  to  the  Ortli- 
cal  Study  of  the  Holy  Scriptures.  —  Kaye*fi  Ufe 
of  Sir  John  Malcolm.  —  Alchemy  and  the  Alehe- 
mists.  —  The  Hulsean  Lectures  for  1856.  —  QiHr- 
terly  Review  of  American  Lile rature.  —  Dr.  Bur- 
gess  and  Kitto*s  Biblical  Cyclopœdia. 

PÉRIODIQUES  ITALIENS. 
Il  Crn^uscolo  (11  genajo). 
Bpistolario  dl  SiiTio  Pellioo,  raceoUoe  puMioatayer 
cura  di  G.  Stefani. 
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REVUE  GOlVTEIlPORâlNB. 


£o  SptttcUore  (Il  gennajo}. 

A.  Gonti.  Il  viaggetto  U'una  lieta  brigata.  —  A  Gen- 
narellj.  Dante  c  Lamartine. 

£o  Spedaiore  (25  gennaio). 

11  viagetto  d'une  lieta  brigata.  —  D.  Carlo  UorelU. 
L'igiene  e  i  nuovi  sistemi  penitenziarii.  —  1  feb- 
braio.  A.  Conti.  Il  Yiagetto  d'una  lieta  brigata.  — 
G.  Gallotti,  Leitere  maltesi.  I!. 

PÉRIODIQUES  ALLEMAND^ 

Gazette  (TAugsbourg  (nos  1-15). 

La  Noël  à  Londres.  ~  Correspondance  musicale  de 
Paris.  —  J.  de  Hammer  Purgslall.  —  Le  Faust  de 
Cœtho.  avec  dessins  do  Seibertz.  —  Nefllas.— Droit 
pénal  allemand.  —  Système  de  logique  et  de  mé- 
taphysique de  H.  Hitler.  —  Radesky.  —  De  la  po- 
pulation de  la  France. 

AtÀSland  (no  l). 

Pour  servir  à  l'iiistoire  du  règne  végétal.  —  Coup 
d*œil  sur  les  journaux  aux  Iles  Sandwich.  —  La 
nature  dans  les  Iles  Falkiand.  —  Industrie,  arts  et 
sciences  au  Japon.  —  Miscellanées. 

Blœtter  fur  lUerarische  Vnterhaltung  (no  3). 

Nouvelles  œuvres  épiques  et  lyriques,  par  Benne- 
berger.—  La  comtesse  Dora  d'istria  sur  la  Suisse. 
Touristes.  —  Notices. 

DeutschcM  Muieum  (no  3). 

Huit  jours  à  Marburg.  —  Nouvelles  publications  po- 
pulaires sur  la  mythologie  grecque.— La  réforme 
tliéâtrale  à  Carlsrulie  et  Francroi;^  sur  le  Uain. 

—  Littérature  et  beaux-arts  —  Correspondance 
de  Paris.  —  Notices. 

Deutsches  K^nstàlatt  (no  2]. 
La  dernière  exposition  des  t)eaux-art8  à  Dusseldorf. 

—  Le  di.ible  et  ses  acolytes  dans  les  arts,  de  Ra- 
phaël à  Callot.  —  Une  proposition.  —  Journal  : 
Berlin,  Munich,  Kiel. 

Europa  (no  i) 

Les  profondeurs  Lieues.  —  Un  combat  de  taureaux 
k  Madrid.  —  Hangani  et  la  littérature  néo-grecque. 

—  La  déportation  à  Cayenne.  —  Chronique  :  his- 
toire des  systèmes  politiques  européens  de  Vageli. 

—  La  guerre  russo-turque.  —  Une  Femme  perdue, 
roman,  par  K.  Wartemburg.  —  Chemins  obscurs, 
roman,  par  M.  Norden.  —  Bolmida.  —  Le  comte 
Lovotelli.  —  Mgr  Sibour.—  La  fêle  de  Noèl  en  Ita- 
lie. —  Journaux  bohémiens.  —  Vie  et  mœurs  aux 

-  Indes. 

Ftankfurler  Muséum  (no  1). 

Andréa  del  Castagne,  par  Mullcr  ;  nouvelle  tirée  de 
l'histoire  des  arts  de  Florence  au  XV«  siècle.  — 
Kllnger  et  Gœthe,  par  Appell.  —  Paris  au  XUle  siè- 
cle.—Feuilleton.— Théâtres  :  Narcisse  de  Brachvo- 
gel.— Critique  des  nouvelles  publications  littérai- 
res et  artistiques. 


DUGrenxboieniïj^Sj. 

Écrivains  français  :  A.  Thierry.  -  Le  grand  cbean 
de  fer  central  turc.  —  L'emprisonnement  (fo» 
reine.  —  Correspondance  de  Londres.  -  L'escb- 
vage  aux  Etats-Unis. 

Morgmblait  fur  gebildete  Léser  (no  %, 

Le  prétendu  de  cuire,  nouvelle.  —  Religion  et  eith 
tique.  —  Les  étudiants  d'autrefois  et  ceux  (fà^ 
sent  —  Gly tenmestre.  —  Correspondance  et  dob- 
velles  :  Venise,  Genève,  New-York. 

Magazin  fur  die  LUeraiure  des  àustanitt 
^no»  6-7-8). 

Indes  occidentales  :  Lexique  sanskrit  de  Gold^- 
ker.  —  Syrie  :  Voyages  en  Syrie,  de  Cb.  Clauss.- 
Amérique  du  Nord  :  L*ei  tension  des  produits  dr 
première  nécessité  dans  les  Etats-Unis.  —  Soiae: 
La  composition  de  Tarmée  suisse,  d'après  i 
Scbulz-Bodnar.— Littérature  sém  tique  :  L'arctiéo- 
logie  des  Hébreux.  —  Anciens  alphabets.  -Mfi- 
que  :  Une  visite  chez  M.  Conscience. -Angleterre: 
Document  pour  servir  à  l'histoire  de  lacampagv 
de  Crimée.  —  Nouvelles. 

JOURNAUX  FRANÇAIS. 

L  Assemblée  nationale.  16  janvier.  Lermioier.  Ir- 
moires  du  duc  de  Raguse.  Tomes  111,  I?  etT.- 

17  janvier.  A.  de  Pontmartin.  Sir  Robert  Peel.pv 
M.  Guizot.  —  2i  janvier.  A.  de  Pontmartin.  Histoirr 
de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  pv 
M.  H.  Rigault  —  *7 janviT.  J.  Andricux.  Lèpres- 
dent  Bouhier,  par  Ch.  des  Guerrois.  —  StjaoTier. 
A.  de  Pontmartin.  Histoire  de  madame  de  Haiote- 
non,  par  M.  le  duc  de  Noailles.  lUe  volume  -3Ir 
vrier.  Lerminier.  Histoire  de  la  révolution  dans 
les  Deux-Siciles,  par  le  baron  d'Ber\ey  Saint-ïf- 
nys. 

Le  Constitutionnel.  11  janvier.  P.  Limayrac.  Lf< 
Philosophes  français  du  XIX^  siècle,  par  H.  Tïiar 

—  18  janvier.  P.  Limayrac.  Quatre  ans  de  règne. 
où  en  sommes -nous  T  par  le  docteur  Véroo  - 
25  janvier.  P.  Limayrac.  Philosophie  et  Reiigua. 
par  l'abbé  MareU—  La  Religion  naturelle,  par  J.  Si- 
mon. —  1er  février.  P.  Limayrac.  Nouvelles  M 
très  et  opuscules  inédits  de  Leibnitz.  —  dféTricr. 

—  Louis  Enault.  Les  échelles  du  Levant.  -•!?• 
rier.  Vallery-Radot.  Œuvres  de  Rabelais,  édite» 
de  MU.  Burgaud  Desmarets  et  Rathery. 

La  Gazette  de  France.  23-24-25-28  janvier.  A.  * 
Humbourg.  Longévité  humaine,  par  M.  FloureK 

—  3  février.  J.  M.  Tiengon.  Les  ancêtres  do  Siècle. 
Histoire  de  la  Révolution  tt'ançaise,  par  T.  Bar- 
reau. 

Journal  des  Dtffta/t,  9  janvier.  Saint-Marc  GirerdiB. 
Histoire  littéraire  de  la  France.  XXIU«  vclome.  - 

18  janvier.  Les  Fondateurs  de  l'Unité  fraoçaisr. 
par  le  comte  de  Carné.  — 11-13  janvier.  L.  Uttré. 
La  Divine  Comédie,  traductions  de  F.  LammefMi» 
et  de  M.  Ue^nard.  L  Styfe  de  Dante.  II.Diflèrob 
modes  de  traduction.  Ul.  Caractère  et  grandw 
de  la  Divine  Comédie.  —1 1-31  janvier.  J.  l 
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English  traits,  par  H.  W.  Emerson.  — 15  janvier. 
P.  Barrière.  Les  Jardins  de  Martial.  — 16  janvier. 
Louis  Alloury.  Ouverture  de  l'isthme  de  Suez.  — 
Sl-37  janvier.  Guillaume  Guizot.  D'une  nouvelle 
méthode  critique.  (Essai  sur  Tite-Live,  par  H. 
Taine.)  —  23  janvier.  Cuvillier-FIeury.  Essais  di- 
vers, lettres  et  pensées  de  madame  de  Tracy.  — 

*»  janvier.  Saint-Marc  Girard  in.  Histoire  de  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes,  par  H.  Ri- 
gault*  —  28  janvier.  Ph.  Chasles.  Macaulay,  mis- 
triss  Stowe,  mîstriss  Browning,  etc.  —  99  janvier. 
Michel  Chevalier.  Si  le  régime  prohibitif  est  favo- 
rable ou  funeste  aux  populations  ouvrières.—  4  fé- 
vrier. Henri  Raudrillart.  Sir  Robert  Peel,  par 
M.  Guizot.  —  8  février.  Pliilarète  Châles.  Dred» 
François  Bacon  de  Vérulam,  etc.— 9  février.  Ernest 
Renan,  Le  Râmâyana,  publié  Par  M.  Gorreéio.  (Xe 
volume 

Le  Moniteur  Universel.  18  janvier.  Ad.  Franck.  Le 
Guide  des  égarés  de  Malmonide.  publié  par  S. 
Munck.  —  13  janvier  Ed.  Thierry.  Les  Tradition- 
nelles, poésies  par  J.  Reboul  de  Nismes.  Meiœ- 
nis,  par  L.  Bouilhet.  Poésies  de  Guérin  de  Litteau. 

—  16-29  janvier.  Ch.  Livet.  La  Mode  dans  le  lan- 
gage. —  19  janvier.  Sainte-Beuve.  Tallemant  et 
Bussy,  ou  le  Médisant  bourgeois  et  le  Médisant  de 
qualité.  —  20  janvier.  Ed.  Thierry.  Dictionnaire  de 
la  Conversation,  T.  XII*;  Biographie  universelle, 
T.  XVie;  Nouvelle  biographie  générale.  T.  XVIIe. 

—  SI  janvier.  G.  Depping.  Aventures  d'un  savant 
chez  les  Samoyèdes.  —  23  janvier.  Audiganne. 
Œuvres  de  F.  Ara^o  :  Kepler,  ses  travaux  et  ses 
malheurs.  —  25  janvier  et  3  février.  E.  Feydeau. 
Reconstitution  de  la  physionomie  de  la  ville  de 
Thèbes,  sous  la  XIXe  dynastie.  —  27  janvier.  Ed. 
Thierry.  Œuvres  d'Horace.  Traduc.  de  M.  Gouppy. 
"  Odes  d'Horace,  traduites  en  vers  français,  par  J. 
Lacroix.— Etude  sur  les  épltres  d'Horace,  par  J.-A. 
Estienne.  —  27  janvier.  Cucheval  Clarigny.  Les 
Confessions  de  Cornélius  Gregan,  par  Gh.  Lever.— 
29  janvier.  Hôte.  L'année  scientifique  et  indus- 
trielle. —  30  janvier.  Docteur  Daumas.  Les  Col- 
lections scientifiques  du  Palais-Boyal.— 1er  février, 
E.  Saisset.  Discours  sur  la  philosophie  de  Leibuitz, 
prononcé  à  la  Sorbonne,  le  19  janvier.-  2  février. 
Sainte-Beuve.  Essais,  lettres  et  pensées  de  ma- 
dame de  Tracy.  —  3  février.  Ed.  Thierry.  Jaquc- 
line  Pascal,  par  M.  V.  Cousin.  Esquisses  et  médi- 
tations philosophiques,  par  P.-L.  Darlu.  Guide  du 
pèlerin  en  terre  sainte,  par  Ed.  Chaulin.  —  6  fé- 
>Tier.  Sainte-Beuve.  Académie  française,  réception 
de  M.  Biot. 

La  Patrie.  27  janvier.  Histoire  de  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes  par  H.  Rigault.  —  5  fé- 
vrier. Joncières.  Etudes  et  portraits  politiques 
contemporains,  par  le  vicomte  de  la  Guéron- 
nière. 
Le  Pays.  21  janvier.  Alfred  Busquet  Charlet.  —  25 
•  janvier.  J.  Barbey  d'Aurevilly.  Quatre  ans  de 
règne ,  par  le  docteur  Véron.  —  28  janvier.  De 
Forville.  Mémoires  du  duc  de  Raguse,  Ule  et  IVe 
volumes.  —  2  février.  L.  Amiel.  Mémoires  de  Mat- 


thieu Moié.  ^  i  février  J.  Barbey-d'Aurevilly. 
Histoire  des  artistes  vivants  français  et  étrangers 
par  Th.  Silvestre  (Ire  série). 

La  Presse.  23  janvier.  A.  Darimon.  Du  libre-échan- 
ge et  des  prohibitions  douanières,  par  M.  F.  Le- 
quien.  —  25  et  28  janvier.  Ernest  Feydeau.  Lettres 
sur  la  crémation.  —  26  et  30  janvier.  Isidore  Ca- 
hen.  La  Ligue  et  Henri  IV,  par  J.  Michelet.  —  4 
février.  Alfred  Darimon.  Des  monts-dc-Piété  et 
des  banques  de  prêt  sur  gage  en  France,  par  A. 
Blaize 

Le  Siècle.  11  janvier.  Lamartine.  Note  sur  !c  Dante. 
— 12  et  26  janvier,  et  9  février.  Taxile  Delord.  Mé- 
moires de  Fléchier  sur  les  Grands-Jours  d'Au- 
vergne. — 13  et  24  janvier.  E.  d'Auriac.  L'indus- 
trie française  sous  Louis  XIV.  —  22  janvier.  J. 
Girard.  Littérature  ancienne.  Moyen  do  la  con- 
naître. —  23  janvier.  Ph.  Blanchard.  Expédition 
scientifique  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe. 
—  28  janvier.  B.  Maurice.  La  population  de  Paris 
à  cinquante  ans  de  distance.  —  31  janvier  et  3  fé- 
vrier. F.  Broussais.  Des  éventualités  italiennes.— 
1er  février.  Louis  Cuzon.  De  l'etal  actuel  de  la 
question  des  prisons  (suite).  —  2  février.  Taxile 
Delord.  Timon  en  1857  (quatre  ans  de  règne).  — 
i  février.  L.  Plée.  L'Individu  et  l'Etat,  par  M.  Du- 
pont-White.  —  7  février.  E.  de  la  Bedollière.  Rio 
de  Janeiro. 

L  Union  17  janvier.  L.  Fressao.  La  fin  du  procès  par 
A.  de  PontmartiQ  —  20  janvier.  A.  Nettement. 
Histoire  politic|ue  des  Etats-Unis,  par  Ed.  Labou- 
laye.  —  27  janvier.  L.-C.  de  Bclleval.  Lettres  d'un 
bibliophile.  XUI.  —  3  février.  A  Nettement.  Vie  cl  • 
sœur  Rosalie  par  le  vicomte  de  Melun. 

V Univers,  i  février.  Horoy.  Littérature  contempo- 
raine, par  M.  Poujoulat— 6  février.  Ernest  Pillou. 
La  tour  de  Babel.  —  8  lévrier.  Dom  Guéranger. 
L'Eglise  et  l'Empire  romaiu  au  IVe  siècle,  par  le 
prince  de  Broglie  (suite). 


NOUVELLES  DE  LA  UTTERITIJRE  ET  DES  ARTS. 

VENTE  DE  TABLEAUX.   DESSINS  ET  ESTAMPES. 

Nous  avons  aujourd'hui  à  enregistrer  un  cer- 
tain nombre  de  ventes  faites  ces  temps-ci  et 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé.  La  plus  im- 
portante était  dirigée  par  M.  Horsin  Déon,  et 
comprenait  un  grand  nombre  de  tableaux  ita- 
liens. Attribuer  une  œuvre  à  un  maître  est  chose 
facile,  mais  quand  on  voit  les  objets  exposés, 
on  est  bien  souvent  désappointé  ;  c'est  ce  qui 
nous  est  encore  une  fois  arrivé.  On  nous 
annonçait  des  toiles  de  Fra  Bartolommeo,  de 
Luca  Giordano,  deSalvator  Rosa  et  de  quelques 
autres  peintres  dont  les  œuvres  sont  fort  rares, 
et  nous  nous  sommes  trouvés  en  face  de  pein- 
tures estiipables  sans  doute,  mais  cependant 
indignes  des  artistes  que  nous  venons  de  citer. 
On  connaît  plus  le  nom  des  chefs  d'école  que 
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celui  deftélèves,  aassi  esi-OD  toajours  tenté  d*at- 
triboer  aux  premiers  toutes  les  œuvres  que  l'on 
met  eu  vente  ;  mais  on  est  habitué  de  nos  jours 
à  ces  promesses  superbes  que  Ton  voit  si  rare- 
ment se  réaliser.  Noos  devons  donc  dire  qu'à 
la  vente  faite  le  lundi  2  février  par  M.  Horsin 
Déon  assisté  de  M®  Levillalo,  la  plupart  des 
tableaux  étaient  dignes  d'attention,  mais  ne 
tenaient  pas  cependant  tout  ce  que  promettait 
le  catalogue. 

M.  P.-L.  Couturier  a  mis  en  vente  un  certain 
nombre  de  ses  tableaux.  Les  œuvres  de  ce 
peintre  sont  bien  connues  des  habitués  de 
l'hdtel  Drouot,  et  cette  exposition  a  fixé  l'atten- 
tion des  amateurs.  C'est  aux  ventes  des  artistes 
que  l'on  trouve  les  meilleures  occasions  de  s'en- 
ricfair,  car  ils  mettent  là  des  ébauches  qui 
souvent  ont  plus  de  charme  qu'on  tableau  bien 
fini  et  trop  travaillé. 

Les  ventes  d'objets  d'art  sont  rares  en  pro- 
vince ;  on  envoie  presque  tout  à  Paris,  et  c'est 
là,  en  effet,  qu'il  y  a  le  plus  de  chances  de  bien 
vendre  ce  dont  on  veut  se  déCaire  ;  nous  indi- 
querons cependant  une  vente  de  gravures  an- 
ciennes qui  vient  de  se  faire  à  Lille,  sous  la 
direction  de  M«»  Desprel  et  Pajot,  commissaires- 
priseurs,  assistés,  de  M.  Leleu,  libraire.  Le  cata- 
logue ne  nous  donne  pas  grands  détails  ;  nous 
allons  malgré  cela  indiquer  les  principaux  ar- 
ticles :  Saint  Michel,  ^r  P.  de  Jode  ;  Sainte 
Famille,  par  Sadeler;  Saint  François,  par 
J.  Galle,  d'après  Rubens;  le  Concert,  par  Bols- 
vrert,  d'après  Jordaens;  il  y  avait  aussi  quelques 
livres  dont  voici  les  principaux  :  la  Vie  des 
peintres  des  Pays-Bas^  par  Charles  van  Mander  ; 
la  Danse  des  M'^rts,  de  Michel  Rentz,  avec  texte 
en  vers  allemands  par  Wasserburger;  la  Vie  des 
peintres  Flamande  et  Hollandais,  par  Des- 
camps, etc.  GEORGES  IKJPLBSSIS. 


L'Allemagne  littéraire  est  en  veine  de  pro- 
duction :  M.  Oscar  von  Bedwilz,  l'auteur  du 
poème  d'Amaranth,  vient  de  publier  une  tra- 
gédie en  cinq  actes,  intitulée  Thomas  Morus. 
M.  Karl  Gi\tzkovr  a  ajouté  une  nouvelle  pièce 
à  son  long  répertoire  sous  le  titre  de  Myrte  et 
Laurier  (Mirte  und  Lorbeer).  Le  sujet  est  teot 
français,  c'est  la  querelle  de  Pierre  Corneille 
avec  le  cardinal  de  Richelieu  à  propos  du  Cid. 
—  M.  Hermaon  Grimm,  le  fils  de  Wilkeèm 
Grimm,  prépare,  pour  le  Kœnigstœdtischlhetter 
de  Berlin ,  un  drame  en  trois  actes,  intitulé 
Wemer,  —  On  cite  aussi  un  nouveau  volume 
de  poésies,  par  M.  Melchior  Mayr;  une  tnbdM* 


tion  du  vieux  poème  de  tfe/iand,  par  le  dic- 
teur  Karl  Simrock  ;  une  traduction  des  Sdbe- 
dische  Lieder  Jer  Vorzeit,  par  M.  R.  Wanoa, 
d'après  la  collection  connue  sous  le  nom  de 
Swenska  Folk-Visor,  de  Geiger  et  Afeelius.- 
M.  K.  Gœdeke  publie  le  premier  volume  (fan 
ouvrage  sur  l'histoire  de  la  poésie  allemaDde  : 
Grundriss  zur  Gesehichte  der  DeuUàa 
Dichhin§,  et  la  deuxième  livraison  du  deai^ 
Bie  volume  de  V Histoire  du  XIX^  nkk,  du 
professeur  Gervinus,  vient  de  paraître.  Ce  bq- 
méro  traite  de  l'état  de  TAllemagoe  et  ée  h 
Russie  pendant  la  période  réactioonaire  de 
1815  à  à  1820.  —  Enfin,  on  réédite  plusieuis 
ouvrages,  entre  autres  :  Die  Jugend  CaUrim'i 
de  Medici,  de  M.  de  Reumont;  BriefuxM 
mit  Frau  von  Slein,  de  Gœthe;  Mefmi 
Aufsœtze  von  Gœthe  aus  den  Jakren  176(èti 
178$.  Herausgegêben  durch  A.  SehotU:,  elt 

O.S. 


CONCOURS  ACADEMIQUES. 

L'Académie  des  sciences,  arts  et  beM^- 
lettres  de  Caen  a  proposé  pour  le  prix  de  18% 
le  sujet  suivant  : 

<  Histoire  du  parlement  de  Normandie,  depuis 
sa  translation  à  Caen,  an  mois  de  juin  lâSS, 
jusqu'à  son  retour  à  Rouen,  en  avnl  tôSi  * 
(Médaille  d'or  de  huit  cents  francs). 

—  La  Société  d'agriculture,  sciences  et  «b 
du  département  de  la  Marne,  décernera  en  185* 
une  médaille  d'or  de  trois  cents  francs,  î  la 
meilleure  monographie  de  Féglise  Notre-DUK 
de  Chàlons,  et  une  médaille  dW  de  ceotfraocs, 
au  meilleur  travail  historique  et  arcbéologiff» 
sur  une  ou  Dlu«ieurs  localités  importantes  datt- 
partement  ae  la  Marne. 

—  La  Société  impériale  d'agricuUure,  saut» 
et  arts  de  Douai,  décernera,  en  1857,  une  mé- 
daille d'or  de  deux  cents  francs  à  l'autear  dn 
meilleur  mémoire  sur  l'origine,  les  progrès  et  b 
décadence  des  abbayes  autrefois  situées  dsos  ia 
circonscription,  soit  du  département  da  NonL 
soit  d'une  partie  du  département,  et  notamiDeBt 
dans  l'arrondissement  de  Douai. 

Une  médaille  dV  de  deux  cents  francs  m 
é^lement  décernée  en  1857,  par  la  mênie  So- 
ciété, au  meilleur  catalogue  descriptif  et  rwmt 
des  documents  manuscrits  concernant  l'histaR 
du  nord  de  la  France,  et  conservés  soit  à  11  fr 
bliothèque  impériale,  soit  dans  les  autres  §raKij 
dépdts  publics. 

L'ÂLMAIUCH  DK  LA  CovB ,  ds  la  VHU  ttk 
DépartemenU  pour  1857,  vient  de  paraître  àli 
Kbrairie  DcNTir,  Palais-Royal,  galerie  d'Orkus- 


Biiia.  impr.  OubwaaoD  et  G«,  rve  Gûq- 
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LIVRES  PRANÇAIS. 

SaMnet.  Etudes  et  lectures  sur  les  sciences  (Tob- 
servation  et  leurs  applications  pratiques;  9e  vol^ 
Petit  in-lS,  S94  p.  Paris,  tmp.  et  lib.  Mallet-Ba- 
chelier.  2  fr.  50  c. 

IfeArlftler.  Chronique  de  la  Kégence  et  du  règne  de 
Louis  XV  (1719-1763),  ou  journal  de  Barbier,  avo- 
cat au  parlement  de  Parts.  Ire  édition  complète, 
eonforme  au  manuscrit  aatograptae  de  Tauteur, 
publiée  avec  l'autorisation  de  S.  B.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  accompagnée  de  notes  et 
éclaircissements  et  suivi  d'un  indet.  Ira  série 
(1719-17)6).  ln-18  Jésus,  Tti-M6  p.  Paris,  hnprlm. 
Bourdier  et  Ce;  lib.  Charpentier. 

Be«lé.  Archéologie  :  architecture  nationale  et  re- 
ligieuse. ln-8, 16  p.  Paris,  imp.  Cosson. 

€Bfc>»crt«  Journal  du  siège  de  Metz,  en  1981.  lk>- 
euments  relatifs  à  Torganisation  de  Tarmée  de 
rempereur  Charles-Quint  et  à  ses  traranz  derant 
cette  place;  description  des  médailles  frappées 
à  l'occasion  de  la  levée  du  siège,  ln-4,  n-475 
p..  S  plans  et  une  plancke.  Metz,  Imp.  et  lib. 
Rousseau-Pallez.  1856. 

cltfirlM  im.  La  Chasse  royale,  oompoBée  p«r  le 
Roy  Charles  IX,  et  dédiée  au  Roy  très  cbrestien 
de  France  et  de  Nanarre  tovys  UII.  Très  utile 
aux  curieux  et  amateurs  de  chasse.  Nouvelle  édi- 
tion. Petit  in-8, 135  p.  et  vignettes.  Paris,  imp. 
lib.  Ve  Bouchard-Huzard.  7  fr.  90. 

Wtrf€emn,  Histoire  des  usages  Ainëbres  et  des 
sépultures  des  peuples  anciens;  par  Bmest  fey- 
deau.  Planches  et  plans  exécutés  sous  la  dire<>- 
tion  de  M.  Aldred  Feydeau,  architecte  de  la  ville 
de  Paris,  indoue,  in-i.  p.  241-413, 19  gravures  sur 
bois,  une  pi.  gravée  sur  acier.  Paris,  imp.  Claye; 
lib.  Gide  et  Baudry. 
a«  partie.  Livraisons  viii  et  ix. 

Floureni».  I]ist(>ire  de  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  sang;  2«  édition,  revue  et  augmentée. 
ln-18  Jésus,  284  p.  Paris,  imp.  Claye;  lib  Garnier 
fk'ères.  3  fr.  50  c. 

ProaieiiUo.  Un  été  dans  le  Sahara.  In-18  Jésus, 
S98  p.  Paris,  imp.  Wittersheim;  lib.  Michel  Lévy 
ft'ères. 

«iAlIel  de  Kultare.  La  sainte  Russie;  par  M.  Ach. 
Gallet  de  Kulturc,  ex-secrétaire  particulier  du 
prince  Demidoff.  i»  édition,  ln-18  jésus,  tiii-332 
p«  Paris,  imp.  Raçon  et  G<*;  lib.  Garnier  frèrea. 
,  fjou  sur  !•  camp  romain  de  yermand 


(Aisne).  In  a  15  p.  Gaen.  imp.  et  lib.  Hardeli  Pa- 
ris, lib.  Derache. 

Ck>rre«lo.  Ramayana.  Poema  sanscrito  dl  Valmici. 
Traduzione  italiana  con  note  dal  teste  délia 
scuola  gaudana.  Volume  quarto  délia  traduzione, 
nono  nella  série  deir  opère,  ln-8,  xxtui-383  p. 
Paris,  imp.  impériale  (1856);  lib.  A.  Franck. 

BAMMMivUle  (d*).  Histoire  de  la  réunion  de  la 
Lorraine  à  la  France,  avec  notes,  pièces  justifica- 
tives et  documents  historiques  entièrement  iné- 
dits. Tome  m.  bi-B.  Yiii  480  p.  Paris,  imp*  Claye; 
lib.  Michel  Lévy  frères  7  fr.  M. 

Heine.  De  la  France,  ln-18  jésus,  380  p.  P«ri8,  imp. 
Claye;  lib.  Michel  Lévy  frères.  3  fr. 

■•adefot  (d').  Le  tir  au  fusil  de  chasse,  à  la  ca> 
rabine  et  au  pistolet.  Petit  traité  des  armes  à  Tu- 
flnge  des  chasseurs.  In*  18  Jésus,  xn-406  p.  Pwii, 
imp.  Remquet  et  G«;  lib.  Charpentier.  3  fr.  80, 

■Bénfire»  de  la  Société  géologique  de  Franoê^  ^ 
série.  Tiime  VI.  Première  partie.  Or.  in4,  211  p., 
2  cartes  et  une  planche.  Paris,  imp.  Martbiet;  lib. 
Gide  et  Baudry.  (1856.) 

■■•relet.  Voyage  dans  l'Amérique  centrale,  nie 
de  Goba  et  le  Tucatan.  Deux  volumes  in-8,  en- 
semble 671  p.,  une  carte  et  deux  pages  de  nraei- 
que.  Parts,  imp.  Claye;  lib.  Gide  et  Baudry.  lifir. 

IHnifllet.  Ephémérides  pohières.  ou  tableaux  Ms- 
toriques  du  canton  de  Poix,  contenant  pour  chaque 
jour  un  fait  mémorable  relatif  à  Thistolre  de  cette 
partie  de  la  Picardie.  In-8,  87  p.  Amiens,  ittp. 
Duval  et  Herment. 

IPiuiax.  Histoire  de  la  réformation  française.  T.  f«r. 
ln-18  Jésus,  vin-394  p.  Abbeville,  Imp.  Jeunet; 
Paris,  libr.  Grassart;  Genève,  lib.  Beroud. 

Kendn.  Notice  historique  et  archéologique  SOT  le 
palais,  Tabbaye  et  les  deux  églises  de  Choisy-Au- 
Bac,  près  Corapiègne  (Oise).  In-4,  35  p.  Amiens 
imp.  Le  Noël-Hérouart  ;  Compiègne,  lib.  Dubois. 

Aonsnrd  (de).  Œuvres  complttcs  de  P.  de  Ron- 
sard. Nouvelle  édition,  publiée  sur  les  textes  les 
plus  anciens  avec  les  variantes  et  des  notes,  par 
M.  Prosper  Blanchemain.  Tome  1er.  in-16,  xxvii- 
446  p.  Paris,  imp.  Guiraudet  et  Jouaust;  lib. 
P.  Jannc^  S  Dr. 

mmMamet.  Discours  sur  la  philosophie  de  Leibnitz, 
prononcé  à  la  Sorbonne,  le  19  janvier  1857,  poor 
l'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  philosophie 
de  la  FacuUf^des  lettres  de  Paris.  In-8,;l2  p.Faiis 
imp.  Pion. 
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,  Histoire  générale  de  l'Eglise  de  Toulouse. 

Tome  1er.  in-8, 507  p.  Toulouse,  imp.  Dieulafoy  et 
C«;lib.Delboy. 

gatetr  nalrr  Verllto.  Sur  les  émanations  vol- 
caniques. Extrait  lu  à  l'Académie  des  sciences, 
dans  sa  séance  du  17  novembre  1856.  In-i,  86  p. 
Paris,  imp.  Mallet-Bactielier. 

MlTesire.  Histoire  des  artistes  vivants.  Etudes 
d'après  nature.  Illustrée  du  portrait  des  artistes 
gravé  à  Teau  forte  d'après  le  daguerréotype.  Ca- 
talogue, par  M.  L.  de  Vermond.  Tome  11.  Horace 
Vemet,  In-8,  58  p.  Paris,  imp.  Claye;  lib-  Blan- 
chard. 1  tr. 

(M«ltraft  (de).  Armoriai  du  Bourbonnais.  Grand 
in-8,  vni-335  p.  et  36  pi.  Moulins,  imp.  deDesro- 
ziers  et  fils.  15  îr. 

VrATeni.  Addition  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Ni- 
colas Vauquel  in  des  Tveteaux.  In-8, 23  p.  Caen, 
imp.  et  lib.  Hardel. 

mnue  (de).  Choix  de  terres  cuites  antiques  du  ca- 
binet de  M.  le  vicomte  H.  de  Janzé,  photographiées 
par  M.  Laverilet  et  reportées  sur  pierre  lithogra- 
phique par  M.  Poitevin.  Texte  explicatif  par  M.  J. 
de  Witte,  correspondant  de  l'Institut.  In-folio, 
9  p.  et  a  pi.  Paris,  imp.  F.  Didot  frères  etC©;  lib. 
Camille  Rollin,  12,  rue  Vivienne. 

CARTES  ET  PLANS. 

Osrte  de  la  partie  sud -ouest  des  Etats  de  l'Eglise, 
rédigée  et  gravée  au  dépôt  de  la  guerre,  à  Té- 
chelie  de  1 /80.000,  d'après  la  triangulation  et  les 
levés  exécutés  par  les  officiers  du  corps  d'élat- 
m^jor.  1856.  Paris,  imp.  lith.  Kœppelin. 

Carte  politique  et  ctlinographiquc  do  la  Russie 
d'Europe.— Russie  d'Europe,  partie  méridionale. 
—  Carte  de  la  Grèce  et  de  l'Archipel.  —  Italie.  — 
Carte  de  la  Turquie  d'Europe.  —  Danemark.  — 
Suède  et  Norwége.  —  Carte  des  provinces  danu- 
biennes :  Valachie,  Moldavie.  —  Carte  de  la  Russie 
d'Europe,  côté  septentrional,  par  A.-H.  Dufour, 
gravé  par  Erhard-Schièble.  Paris,  imp.  lith.  Kaep- 
pelin. 

RtonTeav  plan  de  la  ville  de  Metz,  avec  tous  les 
changements  et  augmentations  faits  jusqu'en 
1857,  par  un  ingénieur  géographe.  Paris,  imp.  en 
taille-douce  Mangeon  ;  Metz,  Ficlta. 

PU»  des  ports  et  mouillages  d'Alexandrie,  levé  en 
1831,  par  M.  Le  Saulnier  d»?  Vauliello,  capitaine  de 
frégate,  commandant  le  brick  le  Voltigeur;  publié 
par  ordre  du  roi,  sous  le  ministère  de  M.  Ducamp 
de  Rosamel,  au  dépôt  général  de  la  marine,  en 
1838;  gravé  par  Erhard-Schièble.  Paris,  imp.  lith. 
Kœppelin. 

UVRES  ALLEMANDS  (1). 

KappoiM  (A.-D.).  De  hesiode  carminé  :  opéra  et 

dies.  ln-8.  Leipzig.  2  fr. 
Poppa  (B  -F.).  De  historia  Thucidea  commentatio, 

accedit  index  hislor.   at  geogr.  in-8.  Leipzig. 

9flr.75c. 

(1)  OmM.  F.  Klinduiecà.  17,  nw  de  LfUe. 


nrccrlerbucli,  etc.  Dictionnaire  de  haut  allemand, 

augmenté  des  notes  de  G. -P.  Beneke;  mis  en 

œuvre  par  W.  Muller  et  F.  Zarucke.  3e  vol.  T-l, 

liv.  Ire.  In-8.  i  fr.  Vol.  i.  ii,  m.  33  fr. 
denUerker.  Streif,  etc.  Courses  et  chasses  dan» 

l'Amérique  du  Nord.  2  vol.  in-12.  Leipzig.  10  fr. 
Ctticiilclyichrelfcer,  etc.  Historiens  anciens  de 

l'Allemagne,  publiés  par  Pertz,  Grimm,  Lacb* 

mann.  Ranlie,  Ritter,  27, 28  et  S9  liv.  in-8.  BerliL 

2  fr.  Les  99  liv.  47  fr. 
Ibo  AbdallMU&aiii,  libellus  de  historia  OEgypU 

antiqua,  cum  versione  latina  primum  Ad.  Karie 

In-4.  Gœttingen.  3  nr.  25  c. 
Meysert  (H.).  Lehrbuch,  etc.  Manuel  de  Thistoin 

dans  ses  rapports  avec  la  géographie.  3  vol  iD4. 

Vienne.  5  fr.  75  c 
Miuuly  (G.-C.).  Wanderungen,  etc.  Promenadesen 

Australie.  In-8.  Leipzig.  4  fr. 
flchwesl^r  (A.).  Rœmische,  etc.  Histoires  romi- 

nes  Vol.  n.  ln-8.  Tubingue.  12  fr.  75  c.  LesivoL 

37  fr.  25  c- 
•prln^er  (A.).  Paris,  etc.  Paris  au  Xim  sièdt 

In-12  avec  plan.  Leipzig.  4  fr. 
Testa  (C.-F.).  Notice  statistique  sur  la  régenoede 

Tripoli,  de  Barbarie.  In-8.  U  Haye.  1  fr.  50  c. 
Vblauino  (M.).  Drey,  etc.  Trois  jours  à  Meœpbis. 

Mémoire  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  m 

populaire  et  de  famille  de  l'ancienne  Egypte.  In4 

Gœltingen.  4  fr. 
▼retas  (A-P).  La  Bulgarie  ancienne  et  modem 

sous  le  rapport  géographique.  arcbcologHpe, 

statistique  et  conunercial.    ln-8.    Sainl-Pëte»- 

bourg.  9  fr.  50  c. 
^Veakls  (J)  Studien.  etc.  Etudes  sur  lecbefaUr 

Thomas  de  Stitné.  ln-8.  Leipzig.  3  fr. 
^Vrishtoan  (R.-H.).  Ge^chicbte,  etc.  Histoire  d» 

iitalie  moderne  (1780-1850).  ln-8.  Leipzig.  4  fr. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 
Bulletin  du  Bbliophile  (novembre  et  déccmtïrt. 
Duc  d'Aumale.  Documents  relatifs  à  Jean,  n^  de 
France,  et  à  sa  captivité  en  Angleterre.  -  lo 
heures  de  Calherine  de  Clèves,  duchesse  de  Guri- 
dres.  —  L.  Odorici.  Indications  d'un  fait  îDlere- 
sant  l'histoire  de  France.  —  A«l.  Briquet.  Encore 
Simphorin  Ghampier.  —  Les  repésentanlsdeEai- 
ne-et-lx)ire,  depuis  1789,  par  le  prince  Calitzin. 

Le  Correspondant  (25  février).  . 
Le  P.  Lacordaire.  Conférences  de  Toulouse.  V.  -!>• 
Laferrière-Percy.  Henri  IV  et  les  catholiqne 
étrangers.  —  F.  Lenormant.  Les  livres  chez  1« 
Egyptiens.  —  H.  Moreau.  Le  maréchal  Saint-Ar- 
naud. —  De  Metz-Noblat.  Richelieu,  Mazarin  et 
Charles  IV.  duc  de  Lorraine.  —  Comte  Fouchff  * 
Careil.  Revue  philosophique.  —A  Lefèvre-Pouti 
lis.  Bossuet  d'après  ses  derniers  historiens. - 
Lady  FuUerton.  Madame  de  Bonneval  (suit^ 

Le  Disciple  deJésus^hrUi  (février). 
B.  Buisson.  L'homme,  la  famille  et  la  sociélé.  - 
Leblois.  De  la  confiance  en  Dieu,  inspirée  parlt 
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«pectade  de  la  nature.  —  De  la  Codre.  Alliance 
chrét-enne  universelle,  r-  Camille  Babaut.  Pré- 
paration païenne  du  christianisme. 

Journal  des  ÊeonomUtes  (février). 
l(.  de  Fontenay.  De  la  gratuité  du  Crédit.  III.  Le  nu- 
méraire, le  capital,  le  crédit.  —  Legoit.  De  quel- 
ques particularités  du  mouvementde  la  population 
enFrance,en  1853.— Victor  Modeste.  Historique  de  la 
législation  douanière  des  céréales,  appelée  l'échelle 
mobile.  1.  L'ancienne  monarchie,  la  République, 
l'Empire  —  Ch.  Vergé.  Note  sur  le  Dénombrement 
de  la  population  de  1856,  par  M.  de  Lavergno.  — 
Emile  Jay.  Code  économique  do  la  Russie.  —  Léon 
Ghemin-Dupontés.  Commerce  extérieur  de  la 
France,  on  1850.  —  Ramon  de  la  Sagra.  Com- 
merce général  maritime  de  l'Ile  de  Cuba,  en  1854. 

Journal  général  de  f  Instruction  publique. 

18  févTier.  F.  T.  Perrcns.  De  polilicis  in  Richelium 
liogua  latina  libellis.  Ambassade  de  Michel 
do  Casteinau  en  Angleterre.  Thèses  présen- 
tées par  II.  G.  Hubault  —  L.  de  Casteinau. 
Navigation  dans  la  mer  Rouge.  —  25  février.  Eu- 
gène Taibot.  De  immunitatibus  qus  a  regibus 
nostris  primœ  et  secundae  stirpis  concessœ  ftie- 
rint.  La  Ligue  en  Bretagne.  Thèses  présentées  par 
M.  L.  Grégoire.  —  C.  Descharmes.  Bracounot,  sa 
vie  et  ses  travaux,  par  M.  J.  Nicklès. 

La  Picardie  (janvier). 
E.  Prarond.  Les  hommes  utiles  de  l'arrondisse- 
ment d'Abbeville.  —  Leroy-Morel.  Notice  sur  l'an- 
cienne baronnie  d'Esmery-Hallon.  —  De  la  Fons- 
Mélicocq.  Documents  inédits  sur  le  siège  de  Com- 
piègnedelS30. 

Revue  Contemporaine  et  Àthenœum  français 

(15  février). 

Comte  de  Warren.  Llnde  anglaise,  la  Russie  et  la 
Perse,  au  point  de  vue  du  conflit  dans  l'Asie  cen- 
trale. —  Ernest  Faivre.  Du  progrès  dis  sciences 
naturelles  pendant  l'année  185  •.  —  E.  Caro.  La 
querelle  des  anciens  et  des  modernes.  —  Baron 
Ernouf.  L'agriculture  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise (îe  p^irtic).  —  Edouard  Boinviliers.  L'article 
V  de  la  loi  de  douane  de  1836.  —  A.  de  Bernard* 
Le  portrait  de  la  marquise  (roman),  a«  partie.  — 
Paul  Juillcrat.  Hier  et  Aujourd'hui  (poésie).  — 
Beivue  Critique  :  Remarques  sur  le  patois,  etc..  de 
M.E.A.Escalîier.— Le  livre  de  l'internelle  consola- 
cion,etc.,  de  MM.Holand  etd'Héricault;  l'Etemelle 
consolation  de  M.  G.-Ch.  Vert;  études  historiques 
et  critiques  sur  limitation  de  Jésus-Christ,  du 
même.  —  Puyl aurons,  de  H.  P.  de  Musset  —  Re- 
cueils de  poésies  fk'ançaises  du  XV«  et  XVle  siè- 
cles, annotées  par  A.  de  Montaiglon.— Adrien,  par 
il.  Corne.  —  Chronique  de  la  quinzaine,  par  A. 
de  Galonné.  —  Bulletin  bibliographiqtte,  etc.  — 
Bulletin  financier: 

Revue  des  Deux-jrofide«(15  féTrier). 
Mer  Prldolin.  Lea  Anglais  et  l'Inde.  IV.  L'année  an- 
glo-hindoue.  Mœurs  et  scènes  militaires  dans 


l'Inde.—  J.-J.  Ampère.  L'Histoire  romaine  &  Borne. 
V.  Domitien.  —  Amédée  Achard.  Madame  Rose 
(iM  partie).  —  L.  de  Carné.  Louis  XIV  et  ses  his- 
toriens. Saint-Simon  et  ses  Mémoires.—  P.  Scudo. 
Le  chevalier  Sarti  (suite).  —  L.  Baudens.  Une  mis- 
sion médicale  à  l'armée  d'Orient.  —  Pâtissier  de 
Reynaud.  Le  droit  maritime,  selon  le  Congrès  de 
Paris.  —  G.  Planche.  La  Question  d'argent  par 
M.  Alex.  Dumas  fils. 

Revue  ftançiUse  (20  février). 
Goethe.  L'Homme  à  la  Lampe.  Conte,  traduit  par 
madame  de  Carlowitz.  —  Maurice  Me>er«  La  tra- 
gédie primitive  à  Rome.  I.  Les  tragédies  dites 
Prétextes  :  Attius,  Uvius  Andronicus,  etc.  —  B.  et 
J.  de  Concourt  La  comtesse  d'Albany.  —  Eug. 
Moreau.  Du  théâtre  en  Russie.  Auteurs  contempo- 
rains. Comédiens.  —  H.  Babou.  Réception  de 
M.  Biot  à  l'Académie  française* 

PÉRIODIQUES  SUISSES. 
Bibliothèque  de  Genève. 

Joël  Cherbuliez.  Coup  d'œil  sur  la  situation  litté- 
raire actuelle.— Maurice  Jukay.  La  fille  d'airain.— 
Journal  de  M.Miertschiog,  interprète  du  capitaine 
Mac  Clure. 

PÉRIODIQUES  ITALIENS. 
Lo  Spettatore  (1  febbraio). 
A.  Gonti.  11  Yiagetto  d'una  lieta  brigata.  —  G.  Gal- 
lotti.  Lettere  maltesi. 

/{ Crepuscolo. 
Délia  letteratura  spagnuola.  ~Di  una  controversio 
intorno  al  principio  ispiratore  délia  poesia. 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS  (Ij. 

Das  Àusland  (no  S.) 

Une  légende  algonquiue.—  La  dernière  éruption  de 

l'Hécla.  —  Notices  sur  les  Indes.  —  Miscellanées. 

Mémoires  de  Vacadémie  des  sciences  de  BerUn 

(novembre). 
Sur  une  nouvelle  espèce  de  Ténia,  remarquable  par 
sa  grandeur  gigantesque.  —  Essais  sur  le  fond 
de  la  mer  par  la  ligne  télégraphique  de  l'Amé- 
rique du  nord  en  Angleterre.—  Mémoires  sur  les 
monnaies  asiatiques.  —  Mémoires  sur  le  trem- 
blement de  terre  des  11  et  12  octobre  1856.  —  Sur 
les  rapports  de  la  marche  de  Brandebourg  aves 
le  comté  de  Mœhrenau  XI V«  et  XV»  siècle.  —  Sur 
un  poème  en  haut  allemand  ancien.  —  Travaux. 
—  Livres  offerts. 

Archives  des  sciences  de  Russie  (15«  vol. 
4e  liv.  1856). 
La  Situation  des  bois  dans  le  gouvernement  de  Kow- 
no.  —  Le  climat  de  Tobolsk.  —  Mythologie  et 
cérémonies  religieuses  des  Abchases.  —  La  ver- 
sion Russe  de  la  langue  d'Alexandre.  —  Un 
voyage  en  Corée  —  Sur  ie  fleuve  Petchore  et  soo 

(f  )  eues  Gl«Mr,  me  Jacob. 
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IttfortAMe  poBsIMe  pour  le  Mmmefee  et  la  navi- 
gatioA.  —  GoupHf oBil  général  sur  le  commerce 
extérieur  de  la  Russie  en  Tan  1654. 

BkUter  fur  UierarUehê  VMerhaUung  (no  i.) 
U  Tie  populaire.  —  Poésie  de  romances  en  Espa- 
gne. —  La  légende  de  saint  Jean  Népomucéne.  — 
Littérature  de  sentences  et  d'aphorismes.  —  Ap- 
pert, voyage  en  Grèce. 

D0ui$ches  muséum  (no  4). 

Justns  Mœser.  —  Littérature  et  beaux-arts  ;  sciences 
naturelles.  —  Les  gravures  sur  bois  de  Durer, 
(album  d'Albert  Durer.)  —  Correspondance  (West- 
ptaalie,  Baden.)  —  Notices. 

Deui$che$  KunsibUut  (no  4). 
Veyage  en  Eapagne.  —  Sur  l'art  aetuel.  —  Défense 
du  professeur  Eisenlohr,  parGluer  et  Remé,  con- 
tre une  imputation  de  U.  A.  Reichensperger.  — 
Littérature  des  beaux-arts,  (vie  et  œuvres  de 
l'inimitable  peintre  d'animaux  et  graveur  J.-E. 
Ridinger,  par  G.  H.  W.  Tbienemann).  —  Journal 
(Berlin,  Munich,  Hambourg,  Londres.  —  Sociétés 
artistiques  (Berlin.  Société  d'art  religieux  dans 
l'église  évangélique}. 

Europa  (no  5.) 
Une  visite  chez  les  anabaptistes  non  loin  de  Bflle.  — 
Le  Lloyd  allemand  du  nord.—  D'Athènes  au  Pan- 
téliqae.  -Chronique   (flresques  pour  Boriio  et 
Aix.  —  Veuillot  et  Mgr  Sibour. 

Frankfurter  Muséum  (no  3.) 
ABdraMM  Casteigno.  —  Klinger  et  Goethe.  Lettres 
de  Klhiger  et  de  Gcethe  en  l'année  1814.  *  Comé- 
dies satiriques  de  Platen.  —  Feuilleton. 

Pie  Grentzboten  (no  4.) 
Gœtbe  directeur  de  thé&tre.  —  Romans  nouveaux. 
Comédie  ultrnmontaine.—  Correspondance  (Araé- 
riqoe,  Constantinople.) 

Morgenblatt  fur  Gebildeie  Léser  (no  3.) 

Fragments  tirés  de  la  vie  d'un  poète  allemand.  *- 
Le  prétendu  de  Cuire.  -  Les  deux  perles  de  la 
ooJlecUon  des  antiques  au  Louvre  de  Paris,— 
littérature.  CEuvres  posthumes  de  Herder.—  Cor- 
respondance (Genève,  Paris), 

lÀteratur  Blaa  no  Vj. 
Cordelia,  roman  historique,  par  Aline  de  Schlich- 
tkruU.  —  Bar-Cocbba,  le  dernier  roi  des  Juifis, 
poésies,  par  Gh.  Heigel.  —  Michel-Ange,  drame  en 
deux  actes,  par  Fréd.  HebbeK 

Magaxin  fUr  die  Uteraiur  des  Àustandes 
(noi  9-10-11). 

Baîti«  Bon  sort  dans  les  dernières  années.  —  Syrie, 
par  Ch.  Clauss;  Damas.  —  France.  Madame  de 
Staël  dans  sa  correspondance  avec  Gustave  III.— 
Angleterre  :  Correspondance  littéraire.— Théobald 
Mathew,  l'apOlrc  de  la  température.  —  Nouvelles  : 
La  jeunesse  de  Catherine  de  Médieis.— Un  jounuil 


politiqat  en  langie  hébraïque.  —  BlbMolfe«a 
olassioa  Haliana.  —  Aluminium.— France  :Utlr«i 
inédites  de  Toltaire.  —  Le  nouveau  Thackcnr. 

Zeitsehrifi  fur  Vergleiehende  Spraehforsthaïf 
(vol.  VI.  Se  livraison). 

Remarques  Inspirées  par  la  grammaire  de  8dilei> 
cher,  article  de  M.-G.  Curtius.  —  Recherches  éty- 
mologiques, par  M.  Pott.  —  Explication  d'inscrip- 
tions, par  M.  Stier.  —  Miscellanées  :  Penser  et 
parler  par  Léo  Meyer.  —  B^/*»,  ftemo,  Mwmé, 
bhram,  par  A.  Kuhn.  —  Fto,  par  le  mème.- 
Weser-Werra,  par  Léo  Meyer. 

GoMÊite  ^Àu§sbaurg  (noo  17^1). 

Les  pèlerins  russes  à  Jérusalem.— Mémoires  do  die 
de  Raguse.  —  Statistique  criminelle  de  Mode»'. 

—  Giacinto  Provana  di  CoUegno.  —  L'expéditin 
de  d'Escayrac.  —  Légendes  suisses  de  l'iaigai, 

—  Les  conventions  avec  la  France  pour  la  protM- 
tion  réciproque  de  la  propriété  littéraire  etaitis- 
tique.  —  La  fête  séculaire  de  1757.  —  ReucooiR 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  en  Asie.  —  Ernesl- 
Frédéric  Wustemann.  —  Histoire  de  la  ville  de 
Trieste. 

JOURNAUX  FRANÇAIS. 

Assemblée  noHatuOe,  U  février.  Armand  de  Fost- 
martin.  La  dernière  séance  de  l'Académie  fnn- 
çaise.  — 17  février.  Lerminier.  Le  duc  de  S^aA- 
Simon  devant  le  X!X«  siècle.  —  18  février.  G.  de 
Laudemberg*  L'année  scientifique  et  industrielle, 
par  M.  Louis  Figuier.  —  M  février.  Saint-Vi«Mt 
Atlas  de  physique  et  de  météorologie  agricoles; 
par  H.  Nicolet. 

U  CmsHiuiUmnel.  11  février.  Paul  Merruau.  1/1- 
tres  d'Egypte.  — 15  février.  Paulin  Limayrae  Mé- 
moires du  duc  de  Raguse.  Tome  VI.—  18  fénier. 
Eug.  Réaume.  Les  œuvres  de  M.  de  Voiture,  par 
M.  Amédée  Roux.  —  P.  Limayrae.  22  lévrier.  Denx 
nouvelles  études  sur  les  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon. 

La  Gazette  de  /Vonce.  15  février.  Guttinguer.  Cam 
de  littérature  par  M.  de  Lamartine.  Les  traditicn- 
nelles,  par  M.  Jean  Reboul.  Voyage  au  Japon. 
La  Norwége.  par  M.  Louis  Enault,  etc. 

Journal  des  Débats.  14  février.  H.  Baudriilart.  Sir 
Robert  Peel.  par  M.  Guizot  (2e  art).  —15  février. 
CuvUlier-Fleury.  Quatre  ans  de  règne,  par  le  do^ 
teur  Véron.— 18  février.  Fs.  Barrière.  Les  jardios 
de  MarUal  (2e  arUcle).  —  U  février.  Michel  Cben- 
lier.  De  la  position  que  le  régime  prohibitif  (àiti 
l'industrie  française  vis-à-vis  de  l'industrie  aa- 
glaise.  — 13  février.  Saint-Marc  Girardin.  Histoire 
littéraire  de  la  France.  —19  février.  Saiot-Hrr 
GirardÂB.  Histoire  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr, 
par  le  baron  Gay  de  Vemon.  —  21  février,  l^. 
Delécluze.  Recherches  sur  la  peinture  en  énaii 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  Age,  par  Bl.  Ubai^- 

—  22  lévrier.  Ph.  Chattes.  De  quelques  ouvrages 
nouveaux.  Le  cardinal  Ximenès,  par  le  dodnr 
Mefelé. 
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Is  M»n4tmêt^  ufUpêrul  10  février.  Kd.  Tbieny. 
Jacqueline  Pascal,  par  M.  V.  Cousin.  L'alcbimie  et 
les  alchimistes,  par  Louis  Figuier.  — 11  et  12  fé- 
▼rier.  Elie  de  Beaumont.  Etude  sur  l'utilité  agri- 
cole et  sur  les  gisements  géologiques  du  phos- 
phore. — 18  février.  Gbaix  d'Est-Ange  fils.  Des 
Toies  d'exécution  sur  les  biens  des  débiteurs 
dans  le  droit  romain  et  dans  Tanden  droit  ft'an- 
Ç9Aa,  Par  M.  Jules  Tambour.  — 14  février.  Gb.  Li- 
vet  La  mode  dans  le  langage.—  18  février.  Ed. 
Thierry.  La  France  avant  ses  premiers  habitants, 
par  Al.  Moreau  de  Jonnës.  Contes  Kosaks  de  BU- 
ohel  Czaykowski.  —  19  février.  Sainte-Beuve.  His- 
toire du  régne  de  Henri  lY,  par  M.  Poirson.  —M 
février.  James  Hamilton.  Excursions  dans  le  nord 
de  l'Afrique.  —  83  février.  Sainte-Beure.  Guil- 
laume Favre  de  Genève,  ou  l'étude  pour  l'étude. 

Ifi  Pays.  20  février.  A.  Busquet  François  Rude. 

laPr$ise.  10  février.  P.  Vinçard.  L'industrie  con- 
temporaine. —  18  février.  Isidore  Cahen.  Histoire 
du  règne  de  Henri  IV,  par  M.  A.  Poirson.  —  »  fé- 
vrier. Lamartine.  Un  déjeuner  chez  Talma. 

£e  Siwle.  il  février.  A.  Lucbet.  Plombières.  -  U.18 
et  S  février.  F.  Broussais.  Des  éventualités  ita- 
liennes (suite).  —  18  février.  Taxile  Delord.  Lee 
philosophes  français  du  XIXe  sièele.  — 17  février. 
Louis  Cuzon.  De  l'état  actuel  de  la  question  des 
prisons  (suite).  — 19  et  iO  février.  A,  Delvau.  Les 
barrières  de  Paris.  — 19  février,  L.  Gatayes.  Le 
cheval  de  Waterloo.  —  20  février.  F.  de  Lasteyrie. 
Histoire  de  Justinien.  par  M.  Isambert.  —  21  fé- 
vrier. A.  Michiels.  La  réaction  catholique  en  Hon- 
grie. —  23  février.  T.  Delord.  Les  financiers. 

VVnUm.  15  février.  Laurentie.  La  poésie  contempo- 
raine. Les  Traditionnelles  de  M.  R6boul.<-19  février. 
L'abbé  Lavigerie.  Histoire  de  l'Eglise  de  Rome  de 
l'an  192  à  l'an  221.  par  M.  l'abbé  Gruice.  -20  février. 
Théodore  Anne.  Notes  sur  la  campagne  de  1812, 
recueillies  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Russie, 
par  M.  G.  de  Pimodan.  —  21  février.  Th.  Anne. 
Précis  historique  des  opérations  militaires  en 
Orient,  par  A.  du»Gasse.  — 21  février.  Moreau. 
Nouveau  voyage  au  pays  des  Nègres,  par  A.  Raf- 
Itoel. 

VUniv0r$.  9  février.  L'abbé  Sagette*  La  Révolution, 
par  Mgr  Gaume.  —  11,  17  et  18  février.  L.  Rupert. 
Trésor  de  Comélius-A-Lapide.— 21  février.  L'abbé 
Chesnel.  Etudes  sur  les  fondateurs  de  l'unité 
française,  par  le  comte  L.  de  Camé.  —  22  février. 
Dom  Guéranger.  L'Eglise  et  l'empire  romain  au 
Vf  siècle,  par  M.  le  prince  A.  de  iroglie. 


HOOTMES  DE  U  LITrtRiTlIU  ET  BIS  UTS. 

TENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS  ET  ESTAMPES. 

La  Tente  la  plus  importante  de  la  quinzaine, 
la  plus  importante  peut- être  de  Tannée,  s'est 
faite  le  12  février.  Nous  voulons  parler  de  celle 
de  M.  Moret,  un  des  principaux  acquéreurs  de 
la  collection  du  cardinal  Fesch.  Il  y  avait  là  des 
toiles  tout  à  fait  hors  ligne  et  qui  ont  atteint  des 


prix  fori  élevée  en  rapport  do  reste  avec  leur  va- 
leur artistique  ;  nous  allons  citer  les  principales  : 
Ma/rxne,  de  Backuysen,  3,800  f.;  la  Résurrection 
duChri$t,  par  Ant. van Dyck.  6,800  fr.  ;  Fleurs 
et  Fruité,  de  van  Huysum,  8,000  fr.  ;  V Ama- 
teur dans  son  cabinet,  par  Gaspard  Netscher, 
5,950  fr.;  Paysage,  par  Pynacker,  6,110  fr.; 
Paysage^  par  Ruysdaël,  7,700  fr.  ;  Herodiade 
recevant  la  tête  de  Saint-Jean,  8,700  fr.; 
Paysage,  par  Claude  Lorrain,  8,600  fr.  ;  et  enfin 
un  tableau  du  Poussin,  Jupiter  sous  la  forme 
de  Diane  séduisant  Calisto,  3,450  fr.  ;  ce  der- 
nier est  peint  avec  une  science  admirable;  la 
composition  en  est  superbe,  les  groupes  d'a- 
mours qui  entourent  le  sujet  principal  sont 
dessinés  avec  cette  expression  sublime  que 
Poussin  savait  toujours  mettre  dans  ses  œuvres; 
le  peintre  français  est  là  tout  entier,  avec  sa 
verve  et  son  g^e.  La  vente  totale  a  produit 
10^,000  fr. 

Les  amateurs  de  tableaux  savent  avec  quelle 
négligence  sont  généralement  rédigés  les  cata- 
logues do  vente.  Une  indication  aussi  succincte 
que  possible,  le  nom  plus  ou  moins  véritable  du 
peintre,  voilà  tout  ce  qu'ils  contiennent  géné- 
ralement; aussi  sommes-nous  heureux  de  si- 
gnaler une  innovation  qui  vient  d'être  faite  par 
M.  Deforge.  Nous  venons  de  recevoir  le  catalogua 
d'une  coUectioQ  de  vingt<[uatre  tableaux,  mis 
en  vente  par  ce  marchand-amateur.  Au-dessus 
de  l'indication  de  la  toile,  M.  Deforge  a  fait 
graver  sur  bois  le  tableau  qu'il  expose  aux  en- 
chères ;  de  cette  façon  l'amateur  éloigné  saura 
d'avance  ce  qu'il  achètera,  et  l'historien  pourra 
toujours  reconnaître  l'œuvre  mise  en  vente.  Pour 
une  collection  de  iableaux  sans  importance,  la 
dépenseserait  sans  doute  hors  de  proportion,  mais 
ici  ce  n'est  pas  le  cas  de  soulever  cette  objection, 
car  les  toiles  exposées  sont  toutes  des  tableau,x 
modernes  et  des  tableaux  célèbres,  c'est  le  Faur 
connier,  de  Couture,  le  Trouvère,  du  mén)e, 
l'Intérieur  du  marché  de  Marseiile,  de  Décampe, 
la  Nymphe  écoutant  V Amour ,. de  Diaz,  et 
r Approche  de  VOrage,  deTroyon;  le  vendredi 
6  mars  les  amateurs  se  disputeront  ces  chefs- 
d'csuvre.  Espérons  que  l'exemple  donné  cette  fois 
par  M.  Deforge  trouvera  des  imitateurs,  et  qae 
les  catalogues  des  ventes  importantes  parât- 
tront  désormais  illustrés. 

GB0BGB6  DIIPLES8IS. 


VENTES  DE  UVRES  ET  D'ADTOGKAPHES. 

Les  ventes  de  livres  et  d'autographes  ont  de 
nombreuses  pendant  les  deux  mois  qoi  viep- 
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nent  de  s*écouler,  doqs  citerons  entre  autres 
celle  faite  le  5  février  à  la  maison  Sylvestre,  et 
consistant  en  lettres  autographes  et  livres, 
parmi  lesquels  on  remarque  des  ouvrages  il- 
lustrés, des  brochures  sur  la  révolution  et  de 
grandes  éditions  des  classiques  de  P.  Didot.. 
Dans  la  section  des  autographes,  se  trouve  une 
lettre  de  Béranger  à  Amault,  datée  du  25  ven- 
démiaire, dans  laquelle  il  lui  annonce  qu'il  a 
recherché  la  protection  de  Lucien  Bonaparte... 
«  Il  connut  différents  essais  de  ma  faible  muse, 
entre  autres  un  poème  du  Déluge  et  un  du 
Rétablissement  du  culte,..  Il  m'engagea  beau- 
coup à  travailler,  et,  comme  je  n'ai  personne 
pour  diriger  ma  jeunesse,  me  promit  des  con- 
seils que  dès  lors  ses  voyages  l'empochèrent  de 
me  donner.  A  son  retour  à  Paris,  il  y  a  six 
mois,  je  lui  remis  un  poème  de  la  Mort  de 
Néron,  dont  je  lui  devais  le  sujet,  il  me  donna 
des  marques  de  son  contentement,  m'engagea 
de  nouveau  à  lui  faire  parvenir  mes  ouvrages, — 
et  par  malheur  s'éloigna  encore....  J'avais  be- 
soin d'un  guide  éclairé  avant  de  me  lancer 
dans  la  carrière  des  lettres;  vous  êtes  intime- 
ment lié  avec  M.  Lucien,  j'ose  vous  prier  de 
m'en  servir  .  à  cet  effet,  je  joins  à  la  présente 
le  petit  poème  de  Néron  et  une  ode  que  j'ai 
envoyée,  il  y  a  quelques  mois,  à  celui  pour  qui 
j'ai  conçu  la  \  lus  vive  reconnaissance.»  Il  ajoute 
qu'il  a  dédaigné  la  voie  de  l'adulation  pour 
réussir  auprès  de  M.  Lucien,  et  qu'il  veut  en 
agir  de  même  avec  lui....  «  De  quoi  me  servi- 
raient d'ailleurs  les  éloges  que  je  pourrais  don- 
ner à  l'auteur  de  Marins  ?  Lorsque  la  voix  du 
public  s'est  fait  entendre,  en  pareil  cas  celle 
des  particuliers  ne  peut  que  paraître  bien  faible 
et  même  bien  ennuyeuse...  »  Nous  trouvons 
encore  dans  le  même  Catalogue,  sous  le  n**  23, 
une  pièce  fort  curieuse  de  Bruslé  et  Mallet, 
commissaires  nommés  pour  établir  le  culte  de 
la  Raison  (4  pluviôse  an  II,  à  M.  A.  Dumont). 
Ils  accusent  réception  de  l'arrêté  pris  par  A.  Du- 
mont pour  la  conversion  du  ci-devant  temple 
de  l'Imposture  de  Montagne-sur-Somme  (Saint- 
Valéry-sur-Somme)  en  halle  au  blé...  «  Nous 
avions  fait  commencer  le  déménagement  du  ci- 
devant  teiTiple;  déjà  le  vieux  saint  Pierre,  le 
gros  saint  Christophe,  saint  Georges  le  bien 
Bonté,  le  bien  coiffé  saint  Roch,  le  bien  ac- 
compagné saint  Antoine,  la  bien  amoureuse 
aainte  Thérèse,  le  gros  cceur  du  sieur  Jésus,  ci- 
devant  Christ,  les  Vierges  et  leurs  enfants,  etc., 
aTaient  été  envoyés  au  bûcher,  après  avoir 
reçu  maintes  croqoignoles,  maints  orions  (sic) 
qui  Ie0  rendaient  un  peu  méconnaissablet»;  à 
Végud  des  autres  messieurs  et  dames  peintes 


sur  toile,  sur  bois,  sur  papier;  mouléi,  acdp- 
tés,  etc.,  ainsi  que  des  os  pourris,  cariés,  révé- 
rés sous  le  nom  de  reliques;  il  en  a  élé  (ait  qb 
vilain  auUnla-fé...  Les  os  que  oonleDait l'on 
des  châsses  étaient  enveloppés  dans  une  cb»- 
mise  de  femme,  et,  parmi  ces  os,  était  on 
mâchoire  d'âne,  dont  le  citoyen  Baillet,  dmt- 
gien  et  juge  de  paix  de  cette  ville,  est  portev, 
pour  la  montrer  à  tout  le  monde  cotnme  qb 
échantillon  de  la  vénération  que  méritaient  di 
pareilles  reliques,..  >  Ils  annoncent  eosoiteqoi 
les  baacs  de  l'église  ont  été  portés  dans  le  tem- 
ple de  la  Raison...  Nous  avons  vu  rarement  une 
pièce  aussi  crue  et  aussi  civiquement  inéë- 
gieuse.  Quant  aux  livres,  la  partie  la  plus  co- 
rieuse  de  ce  Catalogue  est  celle  relative  m 
Anas.  Il  n'y  en  a  pas  moins  d'une  ceotaioe, 
entre  autres  VArnoldiana,  le  Beaumankà- 
siana,  le  Roussiana  et  le  RivaroUana, 

—  Le  19  février  on  a  vendu  une  bellecoUeetioa 
d'autographes  à  la  maison  Sylvestre.  Le  lot  le 
plus  intéressant  peut-être  est  celui  qui  portait 
le  no  29  :  Aliénation  du  domaine  royd  it 
France,  Il  contenait  lo  une  ordonnance  dn  roi 
qui  établit  que  l'aliénation  du  domaine  royal  m 
peut  se  fairequ'au  Parlement  et  avec  le  proairev 
général  (26  janvier  1341.  Copie  ancienne  offi- 
cielle, 3  gr.  p.  pi.  et  quart.  in-f<>).  goRéco- 
lation  du  roi  Louis  XI  à  son  avén^eot,  di 
tous  les  dons  et  aliénations  du  domaine  de  k 
couronne  de  France  1461  (copie  ancienne  1  p. 
in  fo).  3«  Récolation  faite  par  le  roi  Charles YID 
à  son  avènement,  de  tous  les  dons,  aliénatk» 
de  domaines  et  de  droits,  de  nominations  m 
offices  faites  par  le  roi  Louis  XI,  son  père, 
27  décembre  1484  (copie  ancienne,  2  gr.  p.  pL 
in-fo).  4»  Enfin  extrait  des  lettres  patentes  et 
contrats  par  lesquels  a  esté  faict  vente  et  dé!» 
à  aulcuns  seigneurs  et  dames  de  'ce  royaooe... 
des  terres  et  seigneuries  qui  en  suivent...  di 
1528-1576  (manuscrit  du  temps,  G2p.pl 
in-4o). 

On  y  trouve  enfin  soixante-sept  lots  coate- 
nant  des  manuscrits  de  Buffon  et  douze  piècs 
autographes  de  Piron. 

Nous  citerons  enfin  la  vente  qui  a  ea  lies 
en  la  salle  Sylvestre  les  27  et  28  févriff,  ci  F» 
remarque  trois  éditions  des  Quinze  joyet  à 
Mariage,  1734,  1837,  1853;  le  RabeleUà 
Leduchat,  i7ii;U8  Contes  de  Bonaventm^ 
Perriers,  1735;  le  Moyen  de  parvenir,  1738; 
et  un  exemplaire  d*un  Uvre  fort  rare  :  Berlrui 
Du  Guesclin.  Cy  finist  le  livre  des  faictx  di 
mesBire  Bertrand  Du  Guesclin,  chevalier,  jadii 
connestable  de  France  et  seigneur  de  Un^ 
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ville.  Sans  Hea  ni  date,  tn-fol.  gothique  à 
2  colonnes,  Ggores  sur  bois,  initiales  peintes, 
très  belle  reliure  de  Bauzonnet.  D'autres  ou- 
Tiages  curieux  sont  encore  indiqués  dans  ce 
catalogue. 

On  annonce  pour  le  16  mars  une  vente  fort 
importante  de  monnaies  grecques  et  romaines, 
et  de  médailles  des  XV«,  XVl«  et  XVII«  siè- 
cles; cette  vente  aura  lien  rue  Drouot  (salie 
Qo  3).  E.  G. 


NOUVELLES  UTTÉRAIRES 
D'ANGLETEBRE  ET  D*AM  ÊBIQUE  .. 

La  saison  littéraire ,  nous  voulons  dire  celle 
des  nouvelles  publications,  se  prolonge  aujour- 
d'hui en  Angleterre  plus  longtemps  qu  autre- 
fois. La  liste  des  ouvrages  en  préparation  chez 
les  principaux  éditeurs,  dénote  une  louable  ac- 
tivité de  la  part  de  nos  voisins.  M,  Murray  a  sous 
presse  La  vie  et  les  opinions  de  feu  sir  Ch .  Na- 
pier^  par  sir  William  Napier;— le  second  et  der- 
nier votume  des  Mémoires  de  sir  Robert  Peel, 
par  le  comte  Stanhope  et  M.  Cardwell  ;  —  La 
Correspondance  publique  et  privée  du  marquis 
Cornwallis;  un  nouveau  volume  desVies  des 
lords  Chief  Justices,  par  lord  Campbell;  et  la 
Guerre  de  Perse  et  son  origine.  MM.  Longmann 
et  comp.,  annoncent  les  Mémoires  du  contre- 
amiral  sir  W,  E,  Parry ,  par  son  flls  ;  —La  Vie 
de  Michel' Ange,  par  M.  J.  S.  Hartford;  un 
nouveau  volume  de  V  Histoire  critique  de  la  lan- 
gue et  di  la  Utlérature  de  la  Grèce  ancienne,  par 
le  colonel  Mure  ;— Les  Voyages  et  découvertes 
dans  l'Afrique  centrale,  du  docteur  Barth;  — 
les  derniers  volumes  du  Journal  de  M.  Thomas 
Baikes;  et  les  Voyages  en  Corse  et  en  Sardai- 
gne,  de  M.  Forcster.  MM.  Hurst  et  Blackett 
promettent  au  public:  La  Sibérie  Orientale  et 
Occidentale,  par  M.  Alkinson;  —  Les  Souve- 
nirs personnels  des  quatre  derniers  papes,  du 
cardinal  Wiseman  ;  et  les  romans  nouveaux  de 
miss  Jewsbury,  de  Mrs    Trollope  et  do  l'au- 
teur de  Margaret  Maitland,  M.  Bentley  a  à 
rimprcssion  les  Voyages  en  Egypte,  de  M  Bar- 
thélémy; un  nouveau  livre  de  M.  Andersen  : 
To  be  or  not  io  be,  et  les  Campagnes  dans  la 
Baltique  désir  Charles  Sa /fier .  MM.  Chapman 
et  Hall  préparent  une  nouvelle  en  trois  volumes, 
de  M.  Ch.  Lever:  Glencore,  tiré  du  Dublin 
UniversUy  Magazine  ;  une  Vie  de  Montaigne, 
par  M.  Biiyle  Saint-John;  un  nouveau  périodi- 
que illustré,  par  les  frères  Mayhew  ;  et  une  Vie 
de  Burke,  par  M.  Th.  Macni^t,  auteur  de  la 


Biographie  du  très  honorable  B.  Disraeli.  M. 
Routledge  annonce  un  ouvrage  sur  le  Kansas, 
par  M.  Gladstone,  le  correspondant  du  Times. 
De  son  côté  l'Amérique  semble  se  piquer 
d'émulation.  Les  travaux  historiques  sont  en 
faveur  dans  tous  les  Etats  de  l'Union.  La  Société 
historique  de  New-York  prépare  une  traduction 
des  Voyages  du  docteur  Vries  de  Hollande  en 
Amérique  dans  les  années  1632-1644;  —  une 
traduction  révisée  de  Megapolensis,  Etude  sur 
les  Indiens  Mohawk,  avec  une  introduction  de 
l'auteur  par  J.  R.  Brodhead;  —  Les  Jacques 
Papers,  traduits,  arrangés  et  commentés  par  J. 
G.  Shea  ;  —  Les  Conseils  aux  provinces  de  la 
nouvelle  Hollande,  traduits  par  Henry  G.  Mui^ 
phy  ;  un  Extrait  du  discours  de  Castell  sur 
l'Amérique,  1644.  Un  Extrait  de  Wagenaar, 
relatif  à  la  colonie  de  Nouvel  Amstel  sur  la 
Delaware,  traduit  par  John  R.  Brodhead  ;  — 
Les  sept  articles  de  V Eglise  de  Leyde,  1617, 
aveo  une  introduction,  par  John  Baucroft  ;  une 
Relation  des  négociations  entre  la  nouvelle  An- 
gliterre  et  le  Canada  en  1660,  comprenant  le 
Journal  du  père  Druillettes  ;  —  Le  Journal  des 
travaux  de  la  première  assemblée  de  Virginie, 
en  1619.  Ce  journal  a  été  longtemps  considéré 
comme  perdu.  L'Institut  d*  Albany  se  propose  de 
publier,  d'après  des  manuscrits  originaux,  une 
série  de  volumes  sur  l'histoire  de  l'Amérique, 
sous  le  titre  de:  Série  historique  de  V Institut 
d' Albany,  Le  premier  volume  contiendra  une 
Relation  de  l* origine  et  des  progrès  de  la  guerre 
du  roi  Philippe  contre  les  Indiens ,  écrite  en 
1675,  par  John  Easton,  avec  d'autres  docu- 
ments sur  les  guerres  des  Indiens  de  la  Nou- 
velle Angleterre,  d'après  des  annales  inédites 
appartenant  aux  archives  de  l'Etat.  Le  second 
volume  contiendra  probablement  les  Annales 
des  affaires  indiennes  dans  la  colonie  de  New- 
York  de  1678  à  1751,  par  Peter  Wraxall.  La 
législature  de  Rhode-Island  a  ordonné  l'impres- 
sion d'un  volume  in-8'  de  documents  manus- 
crits ayant  trait  à  l'histoire  coloniale  de  cet  Etat. 
Le  sixième  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  H.  R.  Schooleraft  sur  l'Histoire,  la  condi- 
tion et  Vavenir  des  tribus  indiennes  des  Etats- 
Unis,  est  achevé.  Enfm  le  gouvernement  a  mis 
sous  presse  plusieurs  volumes  relatifs  à  l'expé- 
dition américaine  au  Japon.  0.  S. 


LBS  HIÉROGLYPHES  DU  MEXIQUE. 

A  la  séance  du  7  de  ce  mois  de  la  Société  royal» 

de  Littérature  de  Londres,  M.  E.  G.  Squier,  dont 

nous  a  vous  parlé  dans  une  de  nos  dernières  livrai- 

sonsàroccasion  d'antiquitésdécouYertesdaosl'A- 
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inériquecentrale,alunnmémoiresur«rEmploidu 
systèmehiéroglyphiqueougrapbiqueduMexique 
postérieurement  à  la  conquête  espagnole.  »  Dan» 
cet  intéressant  travail,  M.  Squier  a  rappelé  quel- 
ques-unes des  particularités  principales  de  cette 
curieuse  méthode  de  perpétuer  le  souvenir  des 
événements  historiques.  Ces  manuscrits,  do  date 
relativement  récente,  ont  été,  en  général,  exé- 
cutés sur  des  peaux  préparées  à  cet  elfet,  ou 
espèce  de  papier  indigène;  mais  on  en  trouve 
quelquefois  qui  sont  écrits  sur  de  l'étoffe  o«  du 
papier  de  manufacture  européenne.  Ils  sont 
l'œuvre  des  premiers  missionnaires  espagnols  ou 
des  indigènes  que  ceux-ci  employaient.  Leur 
objet  était  de  faire  connaître  aux  Indiens,  au 
moyen  d'un  système  de  représentation  déjà  exis- 
tant, les  doctrines  de  l'Eglise  et  les  légendes  ou 
les  mystères  de  la  religion  chrétienne.  M.  Squier 
a  ajouté  qu'il  y  avait  deux  systèmes  de  repré- 
sentation hiéroglyphique  appartenant  à  l'anciai 
pguple  :  celui  de  Palenque,  dans  l'Amérique  du 
centre  qui  était  à  peu  près  pur,  et  celui  de  Me- 
xico dans  la  vallée  de  l'Anahuac,  moins  parfait 
et  qui  était  mélangé  et  confus.  C'est  ce  dernier 
système  que  les  prêtres  espagnols  réussirent  à 
acquérir  et  qu'ils  adaptèrent  à  leurs  fia<î,  et  les 
résultais  des  travaux  de  Testera  de  Bayoone, 
de  Sahagun,  Motolinia  et  Pierre  de  Gand,  mon- 
lw«t  assez  jusqu'à  quel  point  ils  s'étaient  rendus 
toaUres  et  faisaient  usage  do  système  locaL 
C'est  aux  efforts  de  ces  religieux  que  sont  vé- 
ritablement dus  les  manuscrits  connus  sous  le 
Bom  de  ManuscriU  mexicains,  et  qui  ont  été 
publiés  par  lord  Kingsborough.  0.  S. 

Le  docteur  Scherzer,de  Vienne,  a  été  nommé 
chef  de  l'expédition  scientifique  autrichienne  qui 
doit  faire  le  tour  du  monde  sur  la  frégate  de 
quarante-quatrecanons,  laNovare.  L'expédition 
partira  de  Trieste  au  commencement  de  mars, 
pour  se  rendre  d'abord  à  Rio-Janeiro  et  de  là 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  Ceylan,  à  Madras, 
aux  lies  Nicobar,  à  Sumatra,  à  Bornéo,  aux 
Celèbes,  aux  Philippines,  en  Chine  et  au  Japon. 
Après  une  courte  station  aux  différents  points 
accessibles  du  Céle>le-Eti;pire ,  elle  visitera 
VAustralie,  la  Nouvelle-Zélande  et  les  îles  de 
la  mer  du  Sud,  et  reviendra  en  Europe  par  la 
côte  occidenlale  de  l'Amérique  méridionale  et 
le  cap  Horn.  Le  docteur  Scherzer  fait  appel  à 
toutes  les  idées  qui  pourront  rendre  son  expé- 
dition profitable  dans  ses  résultats.  «  L'expé- 
dition, dit-il,  n'ayant  d'autre  but  que  de 
fournir  à  un  certain  nombre  de  personnes  l'oc- 
— -"i  de  voir  le  moade  ^  tf  ^udier  l»  nature 


des  tropiques  dans  ses  rapports  avec  l'homne; 
j'espère  que  l'entreprise  aura  les  sympathieg  de 
tous  les  savants*  C'est  le  premier  bâtiment  ée 
guerre  autrichien  qui  entreprend  ou  pktMqoi 
hasarde  un  voyage  de  circumnavigation,  et  )i 
désire  que  non-seulement  l'AutnclK,  Dak  k 
monde  scientifique  tout  entier,  profite  lepb 
possible  de  ce  voyage.  Trois  naturalistes,  % 
peintre,  un  photographe  et  trois  médeda, 
nous  accompagnent,  et  toutes  les  branchei  di 
la  science  sont  représentées  dans  la  commis- 
sion. «  0.  S. 

On  vient  de  publier  à  SaintrPètersbooR 
une  nouvelle  carte  de  la  mer  Caspienne,  pir 
Iwatchinsow,  delà  marine  impériale  nisse.Cette 
carte  est  dressée  d'après  les  observatiooBàk 
commission  spéciale  envoyée  perle  gouveroeiutt 
russe,  pour  faire  des  sondages  et  relever  ksoto 
de  cet  immense  lac.  D'après  ces  observitiofl, 
la  mer  Caspienne,  baies  et  golfes  com{)n9,niiit 
une  surface  de  352,000  verstcs  carréœ.  Sa  pi» 
grande  longueur  est  dé  650  milles  allemuds, 
sa  plus  grande  largeur  de  300.  0.  S. 

D'après  un  relevé  fait  pendant  les  Mt 
années  éoodées  de  1826 à  iSiS,  Le  Maintni 
Framcfort  SO  pieds  im  jour  de  mars,  18  dan 
jours  du  même  mois,  17  un  jour  de  février,  IC 
pendant  trois  jours  de  février,  mars  et  avril;  ^ 
pieds  un  jour  de  janvier,  deux  jours  de  féwiff 
et  un  jour  de  mars;  14  pieds  pendant  deuijoffls 
de  janvier,  cinq  de  février  et  trois  de  mai»*  «tt. 
Le  niveau  le  plus  bas,  de  moins  d'un  pied,» 
fut  ^maifl  atteint  en  mars  et  ne  se  vit  qa'oa  m\ 
jour  d'avril,  mais  par  contre  532  fois  ea  •p' 
tambre,  468  en  octobre,  456  joon  enaoût^lK 
jours  en  juillet,  387  en  juin,  236  en  ooteaM 
160  en  décembre,  75  en  mai,  53  en  janvier  • 
19  en  février.  (PBTEaMAira.  W.  S.) 


Les  anciennes  maisons  de  Paris  som  A»- 

poUon  m,  notices  publiées  par  hrochen 
séparées^  en  suivant  V ordre  alphabétiqiu  i» 
rues. 

La  rédaction  de  ce  recueil  est  confiée  i 
M.  Lefeuve. 

Les  livraisons  parues  vont  jusqu'à  la  place» 
la  Bastille  inclusivement.  —  Prix  de  daq» 
brochure  :  1  fr.  60  c.  —  Les  sousaipteors  re- 
çoivent l'ouvrage  franc  de  port  en  adresifi' 
aux  éditeurs  32  fr.  pour  vingt  livrai^)».  ' 
Bureau  :  15,  boulevard  de  la  Madeleine. 

Baris.  linpr.  Pubotsaon  et  O,  me  Ooq-M«>^ 
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vie  passée  et  l'attente  d'une  vie  à  venir.  Autobio- 
graphie, in«  vol.,  2i  partie.  In-8.  Erlangen.  8  fr. 

Les  3  vol.  »  fr.  35, 
TMchenbacli  historisches,  etc.  Manuel  historique 

publié  par  F.  de  Raumer.  Se  série,  8e  année.  In-lS. 

Leipzig.  10  fr. 
Mctsel.  Das,  etc.  Le  Senatus  consuUum  Hacedo- 

nianum.  Civil.  Monographie.  In-8.  Leipzig,  3  fr. 

95  c. 
me  Hfartens  et  de  CaMy.  Recueil  des  traités, 

conventions  et  autres  actes  diplomatiques.  Vol.  vi. 

In-8.  Leipzig.  15  fr.  Les  6  vol.  69  fr. 
■cjer.  InStitutionen,  etc.  Institutions  du  droit 

commun  ecclésiastique  allemand,  ie  édition.  In -8. 

Gœttingen.  10  fr.  75  c. 
Ileyer.  Voltaire,  etc.  YolUire  et  Rousseau  dans 

leur  signification  sociale.  In-lS.  Berliu.  8  fr.  75  c. 
9MBwer.  Nouveau  recueil  général   de  traités, 

conventions  et  autres  transactions  remarquables, 

suite  de  Martens,  Saalfeld  et  Murhard,  contmué 

par  C.  Samwer.  T.  XIV.  années  18ia-185a.  In-a 

Gœttingue.  19  fr.  De  I  à  XIV.  —  âX)  fr. 
Bremer.  Herta,  eller  en  Sljals  historia.  2  vol.  in-8. 

Stockholm,  9  fr.  50  c. 
BeDkBueler,  etc.  Monuments  de  l'art  ancien,  con- 
tinués par  F.  Wiesler.  Vol.  II.  Cahier  5.  In-fol,  obi. 
.  avec  15  pi.  Stutgart  5  fr.  35  c.  L'ouvrage  complet 

40  fr. 
Perry  (Gabriel  de).  Der  Waldlaufer,  etc.  Lp  coureur 

des  bois,  histoire  américaine,  traduction  revue 

par  J.  Hoffmann,  ln-8  avec  12  gr.  color.  Breslau. 

9fr. 
««ethe.  Briefe.  etc.  Lettres  de  1766-1786,  publiées 

par  A.  Schœl.  2e édit.  Weimar.  1  fr. 50 c. 
Clntskow.  Die,  etc.  La  petite  vie  des  fous.  3e  vol. 

In-12.  Francfort.  3  fr.  25  c.  Les  3  vol.  9  fr.  75  c. 
fltaMke  (Henriette).  Mein.  etc.  Mon  jardin  d'hiver. 

In-12.  Hanovre.  4  fr. 
flUurtans  (Tuisca).  Le  marchand  d'images.  Illustré 

par  E.  Sachse.  In-4.  Dresde.  3  fr.  25  c. 
-mirites.  Welasquez.  etc.  Velasquez  et  ses  OBUvrcs. 

ln-8.  Berlin.  4  fr. 

ii\  Chez  M.  F.  niiidttleck.  17.  me  de  UUe. 


PERIODIQUES  FRANÇAIS. 


Annales  de  pMlosopMe  cJirétimne Ganser  1857>. 

Schœbel.  Le  bouddha  et  le  bouddhisme.  —  De  Bo- 
vis.  De  la  sociélé  tahitienne  à  l'arrivée  des  Euro- 
péens (3e  art»)  —  G.  Pauthier.  De  la  réalité,  et  de 
l'authentidté  de  l'inscripUon  nestorienne  de  Si- 
Ngan^loo,  relative  à  l'introduction  de  la  religion 
chrétienne  en  Chine,  dès  le  Vile  siècle  de  notre 
ère  (1er  art.)  -  L'abbé  Héhert-Duperron.  Recher- 
ches sur  les  traditions  primitives  conservées 
chez  les  Etrusques  (14e  art.) 

VArtitte  i%  mars). 

Théophile  Gautier.  BxposiUon  photographique.  — 

Ernest  Feydeau.  Un  curieux  chapitre  de  l'histoire 

de  l'art.  — Ch.  Blanc.  De  Paris  à  Venise.^  L. 

Bouilhet.  La  dernière  chanson  (poésie). 

Bulletin  de  la  Société  impériale  aaecttmataiion, 
(janvier). 

Bataille.  Sur  le  Tapir  Maïpouri  de  la  Guyane.  — 
Sacc.  Essai  sur  les  chèvres  (suite).— Gosse.  Des 
mœurs  et  des  habitudes  de  l'Autruche.  —  Gué- 
Tin-Méneville.  Sur  la  maladie  des  vers  &  sole.— 
Paillet.  Sur  la  culture  de  l'igname  de  Chbie  et 
de  la  Nouvelle  Zélande.  —  Teysman.  Sur  la  cul- 
ture du  riz  à  Java. 

LlUusiration  (7  mars). 

Le  viaduc  de  Nogent.  —  G.  Falampin.  Damasqui- 
nures  anciennes  et  modernes.  —  Joubert.  De  la 
législation  de  la  presse  en  France.  —  H.  W.  Long- 
fulow,  Arthur  Kavanagh. 

Moniteur  des  cours  publics. 
19  février.  Avertissement.  —  Cours  de  M.  Berger,  à 
la  Sorbonne.  —  Cours  de  M.  Baudrillart,  au  col- 
lège de  France.  —  Cours  de  M.  Rigault.  —  HB  fé- 
vrier. Cours  de  M.  Ph.  Cuasles,  au  collège  de 
France.  —  Cours  de  M.  l'abbé  Aoust,  k  la  Faculté 
des  sciences  de  Marseille.  —  Cours  de  M.  Baudril- 
lart au  collège  de  France  (suite).  Mélangée. 

Nouvelles  Annales  de  voyage  (février). 

A.  Cherbonneau.  Constantine  et  ses  antiquités.  — 
Nouvelles  découvertes  d'antiquités  monumentales 
dans  l'Amérique  centrale.  Par  José  Antonio  Ur- 
rutia,  avec  des  observations  de  M.  E.  G.  Squier.— 
V.-A.  Malto-Brun.  Inscription  runique  du  lion  dli 
Pirée,  interprétée  par  Ci  Rafn.  —  Notice  géogra- 
phique et  historique  sur  les  lies  Séchelles  par  le 
R.  P.  Léon  des  Avanchers,  capucin.  —  Mort  de 
M.  Melvill  de  Cambée.  Ses  ouvrages.  —  Les  Fran- 
çais à  Ouargla. 

Revue  de  fart  chrétien  (février). 
Jules  Corblet.  Notice  historique  et  liturgique  sur  les 
cïoches.  Ch.  de  Unas.  Notice  sur  la  reliure  d'une 
vie  manuscrite  de  saint  Orner  (fin).— A.  Goœ.  Ifoa| 
velles  constructions  {ogivales  :  EgUse  de  Goisy.  »• 
Petrus  Schmidt.  Pavage  des  églises  (l«r  article^. 
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Rwuê  dêi-Bêoua^Aris  (ter  mars^ 
A.  Bte.  De  rétat  des  beaux-arts  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique. —  Louis  van  Péteghem.  De  Tenseigne- 
Bnnt  dn  dessin.  —  Jules  de  wmkm,  iFéntes  pm- 
Idfcpies  de  tableaux.  —  A.  B.  Tan  Tï>er.  Prodiai- 
oes  expositions  à  Tétranger.  —  G.  dtlnciiiaire. 
fTomenade  à  travers  les  ateliers.  ^11.  de  Silnt- 
BMIer.  Cinquième  soirée  de  Vb&M  de  la  me 
d'Arnsferdam.  —  H.  Lambert  Mosaïque. 

Mewtê  BriUmniquê  (février}. 
Les  blés  d'Amérique.  Chicaga  «Lesearavanes  de 
racyudant  général  Ferrier  dans  les  contrées  si- 
tuées entre  la  Russie  et  llnde.  —  Philippe  n  et 
son  temps.  —  Georges  Forster.  —  scènes  de  la  vie 
Maasdaise.  Le  bon  curé  (suite).  —  La  relire  en 
Anglelerre.  —  Lettre  au  sujet  des  recbercbes  du 
docteur  lovBg  sur  les  biérogiypbes  égyptiens. 

MÊmàÊi  Cmt Hmporuine  ei  Âth9nœum  ftançaU 

(9a  févriar}. 
F.  dv  GeUier.  Les  Classes  ouvrières  en  France  de- 
imia  1781^  (In  partie).  -^  Edouard  Simon.  La  diète 
4o  Francfort  et  les  gouvernements  de  l'AUemu- 
gne.  '  E.  de  Parieu.  L'Impôt  de  la  Suède.  —  Léon 
Fm>CUvairoz.  La  Bolivie  :  histoire  et  état  actuel 
d^.son  agriculture.— Eapetti.  La  Criminalité  pen- 
dant l'année  1855.  —  A.  de  Bernard.  Le  Portrait  de 
la  Marquise,  roman  (Se  partie).— Aetma  Critique  : 
Obras  poeticas  do  den  h  de  Bspronceda  (Œuvres 
pnUffrjVn  de  don  J.  de  Espronceda).  —  Gomart 
Bistpiie  particulière  de  l'Eglise  de  Saint-Quentin. 
— 'MiCtoelange  Gualendi.  Nuova  Racolta  di  Lettere 
suUa  pittura,  scultura  cd  architettura,  scritte, 
dei  piu  celebri  personnagi  dei  sccoli  lY  a 
xn,  etc.  (IVOuveau  Recueil  des  lettres  des  plus 
oMfeM  personnages  des  lYe  et  XlXe  sièeies).  •«- 
Be  Deigne.  Les  Petits  Mémoires  de  l'Opéra.— Anton 
Spfflnger.  Paris  im  dreizehnten  Jahrhunderte,  etc. 
(PaariS'  au  XHle  siècle).  —  Ath.  Mourier.  Notes  bio- 
graphiques et  HltéTairee  sur  }.  Basiier  de  La  Pé- 
me.  —  Leconte.  L'Œuvre  de  Pogelberg,  pvbliaa- 
tion.— MesaSqve  :  P.  Hédouin.  Petntres,  musIcieBs. 
artistes  dramatiques  à  partir  du  XY*  siècle  jusqu'à 
nos  Jours.  —  Lamé-Fleury.  De  la  Législation  mi- 
Dénlft  sous  l'aaoienDe  monarchie.  —  MU^m^iês  : 
OeteM  Saohot  Les  Grands  Périodiques  anglais  : 
lIittQMiterly  leriew;  Tbo  British  Quarterly  Re- 
ifkm\  The  Edinburg  Review.  —  Chronique  de  la 
I  :  PolJticpie,  -  Littérature,  —  Théâtre, 
k  MUaçranhique  :  Publications  nou- 
Tellis,  —  Bdittotts  récentes,  —  Périodiques  flran- 
fateil  ëtrafligers»  -^V^tes  de  livres,  d'Estampes. 
<»  BwMêHn  fmtmeiêr,  indueiriêl  ei  oommarciol. 

ilstnia  des  Deux-mondes  (1er  mars) 
Henri  Delaterde.  Peintres  ei  seulpteurs  modernes 
da  la  France.  Paul  Delaroche.  —  Saint-René  Tail- 
Jaadiec,  La  Roman  et  la  vie  domestique  en  Alle- 
jQagm,— Amédée  Achard.  Madame  Rose»  dernière 
Piltto.  «-  Amédée  Tbierry .  Arles  et  le  tyran  Cons- 
tvUMk  Ire  partie.  —  p.  scudo.  Le  chevalier  Sarti. 
— >  A.  de  Quatrefoges.  Du  croisement  des  races  hu- 


maines. —  L.  Binant  la  Toscane  sons  la  i 
de  Lorraine.  —  P.  de  Chasseloup-Laobat  ]fm 
nouvel  impôt  sur  les  val^irs  mobOières. 

Jtsvtia  EspagnoUe  ei  Portugais»  (5  mars). 
Florencio-Janer.  Combat  de  Lépaote.  —  Hugelmaïa. 
Discours  sur  l'histoire.  —  Amédée  Hardy.  Btaki 
sur  te  romuioero.  —  Tnieba.  Les  indieBS  (s» 
veUe).  —  M.  Angelon.  Le  spectre  de  don  Bodrig» 
(nouvelle).  —  H.-G.  Qoevedo.  ConsMéwliqM  sor 
la  littérature  moderne.  —Y.  Briaguer.  HBMr 
rate.  —  Hugelmann.  Les  Quatre  barres  de  saig. 


Btnuê  française  (ie«  mars). 
E.  et  J.  de  Goncourt.  La  comtesse  d'Albany  (nHi). 

—  Th.  de  Banville.  U  prophétie  de  Calcte 
(poème).— H.  Cantel.  Le  Livre  oublié.— BesDan^ 
terres.  Les  Originaux.  lY.  Grimod  de  la  iegai» 
(suite).  —  Y.  Foumel.  Horace  et  ses  derniers  tu- 
ducteurs.— A.  de  Barthélémy. Yariétés  bisUoiqw 
et  littéraires. 

BfMia  Franco<Skn9ê  (mar^. 

A.  Galachoff.  Catherine  U  et  l'inOuence  ftançaiseoi 
Russie  sous  son  règne.  —  Michel  Slomczewifcl 
U  Révolution  de  MSB  et  MacauUy,  son  tùH»- 
rien.  —  Le  baron  Bode.  Le  Mozanderan  et  les 
côtes  de  la  Perse  sur  la  mer  Caspienne.  - 1 
Chodzko.  Tableaux  de  la  Utbuanie  :  la  Maisoide 
mon  grand-père.  —  Madame  Eve  FelinstLa.  StMft- 
nirs  du  voyage  dîme  Exilée  en  Sibérie. -Lie 
Kieff  à  TobolsiL  —  L'Organisalkm  mimaiR  de 
l'armée  prussienne  en  1806,  à  propos  de  twnm 
do  M.  le  eomte  Orloff,  eta 

Hevue  de  VOrietU  (Janvier  et  février). 
'  Yictor  Laoffjois.  Fragment  d'un  voyage  en  Cilibe. 
De  Gorycus  à  Lamas  psr  la  voie  romaine  du  T» 
rua.  Ruines  de  Méapolis  d'Isarrie.  —  Sur  le  m 
athéisme  des  Gtûnois.  Lettre  iuèdila  du  péta* 
Prémare^  missionnaire  en  Chine,  aree  de  vmr 
breuses  notes  de  G.  PauthiM'.  —  Le  Bagbtn- 
Yansa,  poème  historique  de  Kalidasa»  pvbiit 
pour  la  première  fois  en  français  («^  artid^.  - 
B.  Dramard.  Les  provinces  danubiennes.  Topogn- 
phie,  commerce.  —  L.  Léon  de  Rosny.  L'Opnnlii 
ou  cactus  raquette  d'Algérie.  —  B.  de  Moogliîe- 
U  KabyUe.  Topographie,  mceurs,  indostne.- 
Mélanges  et  nouvelles.  —  P.-E.  Fouewx.  Eaiiab 
Parva.  fragment  du  Mahabbarata.  traduit  pwrli 
première  fois  en  (français.  —  Louis  Delatre.  Iff 
Poètes  grecs  perdus.  Cratinus  et  (ïaiès  ft«r  r 
ticle).  —  Pihan.  Revue  zoologique  du  Coran. -t 
Larchey.  Un  mois  à  Constanttoople.  —  L.  Fut^l* 
détroit  de  Matsmayé.  —  E.  de  Mon^ve.  De  Ha- 
fluence  des  smalas  de  Spahfs  sur  l'avenir  dallï- 
gérie.  —  L.  Roy.  —  Extension  de  Tadministna» 
civile  en  Algérie. 

MfoméêfwrU  (!««  bmob}» 
Amédée  Jacques.  Excursions  dans  llulfticw  *1> 
Confédération  Argentine.!^  Rio  Salade  etteCta» 

—  L.  Laurent  Pichat.  La  Païenne  (suit^  —  l  W- 
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letan.  L^bnHrMii  et  rBtft^.  par  V.  Dupont^Whlte. 

—  y  Urbain.  Les  Kabyles  du  Bjord^ura.  —  Uaat- 
Moimier.  Dante,  tredmi  par  EameiiDai».  —  Julas 
Yernier.  Poésies. 

MmmpMiOÊophiqtêe  U  religieus»  (t«r  bmss). 

Cil»  Lematre.  Critique  tl»  la  personnalilé  de  Bien.— 
^  ebottlppe.  Btude  de  la  sensibilité.  —  Madame 
BeelM.  La  Reiijrion  e  n  Angleterre,  par  Braerson. 
•*  Èh  ftnépûh  D^une  éducation  scientitiqiie  ou  po- 
sitive. —  A.  Gastelnau.  Les  PDHosopbes  français 
au  XIX*  siècle,  par  H.  Taine. 

PÉRIODIQUES  SUISSES. 
Bmm^Suùêê  (tévriat  1857). 
Pfene  Stiebéret  Le  père  Samson  (Se  partie).*-lBiii- 
berl.  Etudes  sui  GalviB.  —  H.-F.  Auyel.  Pensées 
du  soir.  Poésie; 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Z9k#  iy^  Journal  (marslt). 

Twp  EngraviDgs  from  the  Royal  Collection  :  — 
Tandyck's  Queen  Henrietta  Maria ,  and  Vander 
Beyde'a  Rirer-Bank.  The  Sculpture  Engraying  is 
foleys  Egeria.  —  The  Literary  Contributions  in- 
dude  :  —  The  Exibition  at  the  British  Institution. 
—On  tbe  Grystals  of  Snow.  by  J.  GInisher,  F.  R.  S., 
inustrated.  ~  The  Book  of  the  Thames,  by  Mr. 
and  Mrs.  S.  C.  Hall,  illustrated.--Loeks  andKeys, 
illustrated.  —  Botany,  as  adapted  to  the  Arts  and 
Art-Manufacture,  by  C.  Dresser.  —  Clay,  Alum, 
and  Ahuninium,  by  Robert  Hunt.  —  The  Private 
Gallery  of  F.  C.  Huth,  Esq.  —  The  Crystai  Palace.— 
Romanesque  Art,  by  the  Rer.  C.  Boutelt,  illustra- 
ted. —  Picture  Sales,  etc.,  etc. 

The  Journal  ofSœrea  iÀUnUwt^  (nMn>b). 
IlBVisioB  oC  Translations  of  the  Holy  Soriptures;  — 
The  lord^  Bay.  ^  On  the  ^ord  mumnik,  wHh 
eepeeial  reference  to  Aets  xi.  ».  —  The  Wtti,  Di- 
Tine  and  Huma».  —  St  Paul  in  Ciete.  —  Tbe  Law 
ofBorial  and  the  Sentiment  of  Deatb.  —  Anafysis 
of  the  Bmblems  of  St.  John,  Ber.  i.  i.  —  m,  R.  A. 
ttpshis  on  the  Ignatian  Bpisties.— The  Septuagint 
Torsion.  Part  n.— Obsenrations  on  Matthew  xxiv- 
XXT.  Its  Analysis  and  Interpvslatton.  —  IHniite 
Bétails  of  St.  Mark's  Gospels.  —  Proverbe  vr  7.  — 

—  eorrespondence. 

C0<6umr<  ifêw  Monthly  Magasfyu. 

Bttt  Wn  uf  UbenilM». — A  Dream  ftom  Heav«iip  By 
tte  Autbor  Qf  *'  AsUegr. "  —The  Renaissance  at 
▲tawlek  Ca8U0.-8ylvaia  BaUIy«  By  Sir  Nathaniel. 
The  Damibiaa  PrtacMNaities.  —  Josbua  Tubbs.  By 
B.  P.  Rowsell.  —  A  Swedish  Voyage  Round  the 
W(»rld.  Translated  by  Mrs.  Bushby.  —  The  Admi- 
nislraioii  and  Oppositicm.  By  Cyrus  Bfiddingé  — 
The  Baths  of  Lucca.  By  Florentia.  —  Eutrapelia.— 
TheTaMter  and  the  Worker.  By  J.  B.  Carpenter.— 
Hi8t<^  of  the  Newspaper  Press.  By  Alexander 
Andrews. 


BÊntteitfi  mse^tany  (marcfa). 
The  MilUonaire  of  Mincing  Lane.  A  Taie  of  the  Tfmes. 
By  Dudley  CosteUo.  Chaps.  vii.,  vui.,  and,  ix.  — 
A  Summer  in  the  Sahara.  —  Ronsard.  By  Monl^ 
shood.  —  Amsterdam.  —  Paris.  —  Venice.  —  Dls- 
coveries  in  GbftidflM;  —  Thenatos  Athanatoe.  — 
Xha  Goroner's  ln(pMst.  W  tbe  AuUkm:  of  '«  Thft 
BedrGourt  F«rm.  "  —  A  Victim  to  ''  Tic.  "  By  Ha- 
terCamilias»  —  Sir  Edmundbury  Godûrey.— How  I 
Sold  n^  Reversion.  —  Horace  Walpole.— ^Galleiy 
of  Theatrical  Portraits.  By  T.  P.  Grinsted.  III.  — 
WiUiam  Dowton. 

Fraser't  Uagazine  (march). 

Uterai^  Style.  In  Two  Parts.  Parii.^Xl^litfMr- 
pBster  :  a  Xale  of  the  War.  Part  luuBy  G.  J.  Wliyle 
MelvlUe,  Autbor  of  "  Digby  Grand,  *'  ete.  -*  Boi- 
,  weli's  Lettars.  —  Books.  —  A  Few  Notes  o»  Qmsr 
dian  Matters.  Part  i.  —  The  Gladiator  of  R«vena«. 

—  A  Ghaplear  on  Flowerless  Plants*  ^  Kemb^s 
Slato  Bapets.  —  Public  AiRiirs. 

PÉRIODIQUBS  ALLEMANDS  (1). 
Dos  A^uikmd  (bq  9). 

Londres  autrefois  et  maintenant  —  Légendes  in- 
diennes :  1.  Pita  Kway,  la  (ammo  écume.  2.  Le 
chasseur  de  soleil.  —  Lettres  météorologiques»— ^ 
Nouvelles  du  pays  et  des  miœurs  de  la  Côte-d*Or. 

—  Les  bains  et  les  baigneurs  japonais.  —  La  fon- 
dation de  la  mission  évangélique  dans  l'empire 
du  centre,  et  son  influence  sur  la  litténAure  chi- 
noise. —Voyage  aux  finies,  retour  en  BuroCM».-» 
Notices  sur  la  Bulgarie.  —  Misoellanées. 

BUBtter  fUr  Uimrariêchê  Unterhaltung  (r»  9j, 

Correspondance  posthume  de  Herder,  par  L.  Marg- 
graflC  —  Des  amitiés  littéraires  de  Herder.  —  M%^ 
nuels  historiques.  —  Romans.  —  Notices. 
Deutschei  Muséum  (no  ^. 

Rapports  de  la  légende  héroïque  grecque  et  alle- 
mande avec  un  aperçu  sur  l'épode  persique  et 
indienne.  -^  Poésies.—  Littérature  et  beaux-arta  : 
Encyclopédie  populaire.  —  Correspondance  de 
Berlin.  —  Notices. 

9eut9oKeê  Kunstblatt  (no  6^. 
Groupe  de  Schiller  et  de  Gœtbe,  par  RietsebeL  — 
Littérature  de  beaux-arts  (W.  Lubke,  bistoiie  de  ^ 
l^art  par  le  Dr  C.  Scbnaase).  —  Journal  (Berll»;. 
Nuremberg,  Paris,  Turin.  Copenhague).— Sociales 
artistiques  (la  Société  du  Rhin  et  de  la  lirestpiHi- 
lie. 

Jïtiropa  (no  9). 

Trois  jours  à  Malaga.  —Visite  de  Taylor  chez  Ritter 
et  Mugge.— Situation  de  la  Sardaigne.— Lammer^ 
Une  légende  biblique.  —  Chronique  :  WoronzQW. 

—  Opéra  et  ballet— Roman  populaire  de  J.  Ranik. 

—  Amour  et  mariage.  —  J.  Milton  et  son  temps* 

—  Tbé&tre  à  Welmar.  —Vie  et  mœurs  de  Ridin- 

(I)  ÛMs  GtaMT,  rue  Jacob,  9. 
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ger.  —  97*  Catalogue  artistique  de  Weigel.  ^  Les 
protestants  dans  les  provinces  danubiennes.  — 
Les  paquebots  hambourgeois  pour  le  Brésil.  —  Le 
grdnd  sceau  d'Angleterre.  —Verger^  —  Le  tom- 
beau de  M.  de  Steuben. 

FranklûrUr  Muteum  (no*  6-7). 

6.  Huiler,  Andréa  del  Castagne.  —  La  maison  de 

Vomy.  '  Sophonisbe  &  la  scène  autrefois  et 

maintenant.  ^  Œdipe  à  Colonne  sur  la  scène 

moderne.  ^  Fréderic-Louis  Jahn.  —  Feuillet<Hi. 

Gazette  dCAugsbourg  (nos  30-&4). 
Jacob  Burckardt  sur  Tépoque  de  Constantin  le 
Grand.  —  Bibliotheca  orientalis  sprengeriana.  — 
Bémosthènes  et  son  époque.  —  Shakespeare  en 
France.  —  Comparaison  de  la  force  militaire  de  la 
Suisse  et  de  la  Prusse.  —  Le  duc  Eugène  de  Wur- 
temberg. —  Frédéric  de  Gagern.  —  Extraits  d'un 
▼oyage  en  Chine  de  Th.  de  Ferrière  le  Vayer.  — 
Seaux-arts  :  le  groupe  des  nomes  d'Ernest  Hui- 
ler. —  Guizot  à  la  réception  de  Blot  A  l'Académie 
française.  —  Extraits  du  Journal  d'un  officier  ba- 
yarois  pendant  les  campagnes  de  1812,  1813, 
1814  et  1815.  —  Les  flibustiers  dans  l'Amérique 
centrale.  —  Beaux-arts  à  Paris.  —Dieu  dans  l'his- 
toire. —  Nouvelles  musicales  de  Paris. 

Die  Grentzboten  (no  8). 
Essais  antiques  sur  le  théfltre  moderne.  -Antiquité 
grecque.  —  Sports  et  turf  en  Angleterre.  —  Lit- 
térature. 

Morgm%blatt  fUr  geàttdete  Léser  (no  7). 

Semer,  par  Grimm.  —  Charles  le  Téméraire.  —  Let- 
tres sur  les  beaux-arts.  —  Correspondance  de 
Herder.  —  Nouvelles  :  Venise,  Londres,  Paris. 

Weimarer  Sonntagsblatt  (nos  6-7). 

la  Tie  de  famille  en  Allemagne  au  siècle  dernier, 
par  Biedermann.  —  Vie  d'un  ancien  poète  hollan- 
dais. —  Petit  Journal. 

JOURNAUX  FRANÇAIS. 

L*Â$$emblie  Nationale.  25  février.  De  Sauteiron. 
Mémoires  du  duc  de  Raguse.  Tome  VI.  —  3  mars, 
lerminier.  L'individu  et  l'Etat,  par  M.  Dupont- 
White.— 7  mars.  A.  de  Pontmartin.  Histoire  de  la, 
réunion  de  la  Lorraine  A  la  France,  par  M.  le 
comte  d'HaussonviUe  (3e  volume). 

Le  Constitutionnel.  3  mars.  Louis  Enault.  De  quel- 
ques auteurs  normands.  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  (22e  volume).  Les 
grands  panetiers  de  Normandie  par  le  marquis 
de  Belbeuf.  Mémoire  sur  la  réformation  delà  jus- 
tice par  M.  R.  Bordeaux.  Sadolet  par  A.  Joly.  —  4 
mars.  Emile  Baudement.  L'agriculture  en  Sologne. 
—  8  mars.  Paulin  Limayrac.  Histoire  de  madame 
de  Malntenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles.  Tome 
lU. 

La  Gazette  de  France.  â6  février.  A.  V.  M.  Olivier. 
Le  développement  de  l'idée  religieuse,  par  le  doc- 
teur PtiUippson. 


Jimmta  des  Déèats.  U  férrier.  Micbel  Cbefate. 
La  poste  aux  lettres.  —  25  février.  H.  Taine.  U 
princesse  de  Clèves,  par  mademoiselle  de  U 
Fayette.  —  27  février.  E.-J.  Deléduze.  ExpositiOQ 
annuelle  de  la  Société  photographique.— 1er  mars. 
H.  BaudrlUart.  Sir  Robert  Peel,  par  M.  Guizot  0* 
article).  —  4  mars.  Saint-Marc  Girard  in.  M.  de  Sal- 
vandy.  —  5  mars.  Cuvillier-Fleury.  Mànoires  ds 
duc  de  Raguse  (3*  article).  — 8  mars.  Philanlp 
Cbasles.  Contes  kosaks  de  Michel  Czaykowski.  La 
langue  française  en  Russie. 

Le  Moniteur  itniversel.  24  février.  Ed.  Thierry.  U 
Norvège,  par  L.  Enault.  Nouveaux  contes  de  fé». 
par  madame  de  Ségur.  Les  deuils  de  famille,  par 
madame  Delcambre.  —  96  février.  Audiganne. 
OÉuvres  de  François  Arago.  Principales  itécon- 
vertes  de  M.  Arago.  —  2  mars.  Voyage  ésas 
l'AfJrique  australe,  par  M.  Delegorgue.—  3  mus. 
Ed.  Thierry.  Paris  dans  sa  splendeur.  Ch.  L.  Uvet 
La  mode  dans  le  langage. 

£a  Patrie.  1er  mars.  Aug.  Maquet.  De  réloquenoe 
Judiciaire  au  XVII«  siècle,  par  M.  0.  de  Vallée.— 
6  mars.  L'ancien  régime  et  la  révolution  parM.de 
Tocqueville. 

Le  Pays.  24  février.  Leoouturier.  Composition  dbs 
eaux  du  puitSu artésien  de  Grenelle.  —  87  férrier. 
J.  Barbey  d'Aurevilly.  Histoire  de  rintellige&ee. 
par  M.  Doublet.  Les  philosophes  tlrançats  ^ 
3UXe  siècle,  par  M.  Taine.  —  1er  mars.  Ch.  Liv^ 
Publication  nouvelle  de  textes  du  moyen  &ge  dans 
la  Bibliothèque  elzévirienne. 

£a  Presse.  25  février.  P.  de  Saint-Victor.  Tréâor  de 
la  curiosité,  par  M.  Ch.  Blanc.  —  27  février.  Is. 
Cahen.  Un  rayon  de  poésie  en  1857.  Les  Tradi- 
tionnelles, par  M.  J.  Reboul.  Tbéfltre  et  souvenirs, 
par  M.  Bouzique.  Le  purgatoire  du  Dante,  par 
L.  Ratisbonne.  Sonnets  de  Shakspeare.  traduits 
par  M.  F.-V.  Hugo.  —  5  mars.  Ch.  Edoiond.  U 
Russie  et  l'Europe,  par  X.  Y.  Z. 

Le  Siècle.  3  mars.  TigcileDelord.  Les  finam^ters  {tak 
—  6 mars.  A.  Delvau.  Les  barrières  de  Paris.!. 

L* Union  25  février  et  3  mars.  Th.  Anne.  Mémoires 
du  duc  de  Raguse  de  l9i  à  183^.  Tome  IV,  Y.  VL 
—26  février.  Alfred  Nettement.  Les  impossitnlilés. 
ou  les  libres  penseurs  désavoués  par  le  siafrie 
bon  sens,  par  Mgr  Parisis.  —  5  mars.  Alfred  lici- 
tement. Un  dernier  mot  sur  une  polémique  ré- 
cente à  roccasion  de  Jeanne  d'Arc. 

VDnivers.  23  férrier.  De  la  situatiod  présente  éi 
Protestantisme.  —  25  et  26  févri^  1857.  Bug.  de 
la  Goumerie.  Les  hardiesses  de  la  chaire  aa 
XVIIe  siècle.  —  4  mars.  F.  Blanchet  Un  TiUafe 
français  dans  la  Nouvelle-Ecosse.—  7  mars.  T. de 
Maumigny.  Des  abus  de  la  logique.  —  S  i 
Dom  Guéranger.  L'Eglise  et  Pempire 
IVe  siècle,  par  M.  de  BrogUe  (12a  artk^. 


ROOmiES  DE  U  UTTiUTOH  R  NS  URL 

VENTE  DE  TABLEAUX.  DESSINS  ET  SSTAMPISw 
U  a  paru,  dans  la  quinzaine  qui  vient  da 
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s'éooaler,  im  certain  nombre  de  catologoes  im- 
portants. Le  premier  est  celui  de  M.  le  comte 
Thibaudean  ;  ce  ne  sont  encore  que  les  dessins, 
les  tableaux  modernes  et  les  meubles,  mais  dans 
ce  peu  il  y  a  déjà  de  quoi  intéresser  les  ama- 
teurs les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles;  deux 
aquarelles  altii^aient  surtout  Tattention,  elles 
éteient  signées  Decapaps  et  représentaient  la 
première  une  Vieille  ménagère,  et  la  seconde 
des  Aventuriers  ;  ces  deux  dessins,  joints  à  un 
autre  de  Jacques,  l'Abreuvoir,  excitaient  les 
désirs  des  enchérisseurs.  Les  meubles  étaient 
aussi  choisis  avec  goût  :  c'était  un  grand 
bureau  Louis  XVI  à  cylindre,  un  secrétaire  de 
la  même  époque  en  bois  de  rose,  une  grande 
table  h  volets  en  bois  de  rose,  incrustée  de  bou- 
quets de  fleurs  en  bois  et  ornée  de  bronze,  une 
console  Louis  XVI  et  mille  autres  qu  il  est  im- 
possible d'indiquer.  La  vente  des  tableaux  an- 
ciens a  eu  lieu  les  13  et  14  mars. 

Le  23  du  même  mois,  U^  Pillet,  commiasaire- 
priseur,  assisté  de  M.  Henri  Cousin,  expert,  ex- 
posa aux  enchères  la  collection  des  tableaux  de 
M.  le  comte  de  Torcy.  Si  Ton  en  croit  le  cata- 
logue, qui  parait  fait  avec  assez  de  soin,  cette 
vente  serait  fort  importante.  On  y  remarque  des 
tableaux  du  Guerchin,  de  Mantegna,  de  Ra- 
phaël, d'André  del  Sarte,  du  Parmesan,  de  Phi- 
lippe de  Champagne,  de  Karel  du  Jardin,  de 
Ruysdaël,  de  Greuze,  de  Natier  et  de  Joseph 
Vemet  ;  on  y  voit  aussi  le  fameux  tableau  de 
Dietrich,  Abraham  renvoyant  Agar,  que 
J.-G.  Wille  a  immortalisé  par  une  gravure  su- 
perbe, fort  recherchée  de  nos  jours.  Presque' 
tous  ces  tableaux,  si  nous  en  croyons  les  bruits 
qui  courent  parmi  les  amateurs,  seraient  origi- 
naux ;  ce  serait  donc  une  occasion  bien  rare 
d'enrichir  des  collections  cél^res. 

Plusieurs  ventes  d'estampes  ont  eu  lieu  ces 
jours  derniers;  celle  qui  renfermait  le  plus  grand 
nombre  de  pièces  curieuses  était  faite  par  M.  Vi- 
gnères;  elle  se  composait  d'estampes  historiques 
ayant  appartenu  à  M.  Combrouse  ;  les  prix  ont 
été  aussi  élevés  que  l'on  pouvait  s'y  attendre, 
car  les  collecteurs  d'estampes  n'ont  pas  eu  cette 
année  beaucoup  d'occasions  d'augmenter  leurs 
cabinets. 

C'est  demaiâ  et  après-demain,  16  et  17  mars, 
que  les  tableaux,  dessins,  armes  et  objets  d'art 
laissés  par  Théodore  Chasseriau,  seront  vendus. 
Il  est  inutile  d'attirer  l'attention  sur  cette  vente, 
car  les  nombi^ux  admirateurs  du  talent  si  ori- 
ginal de  cet  artiste,  tiendront  tous  à  posséder 
quelques-unes  des  études  qui  ornaient  son  ate- 
lier. 


N'oublionê  pas  en  terminant  cette  revue  dès 
ventes,  ce  serait  un  tort  grave,  d'annoncer  celle 
de  la  célèbre  collection  Vallardi  de  Milan,  depuis 
bien  longtemps  appréciée  en  Italie;  Tattenticki 
a  été  appelée  sur  elle  en  France  par  l'acquisition 
que  vient  de  fiaire  le  musée  du  Louvre,  du  &- 
menx  livre  de  dessins  de  Léonard  de  Vinci.  Le 
catalogue  de  tableaux  que  nous  avons  sous  les 
yeux  contient  des  œuvres  tout  à  fait  hors  ligne: 
Hemmeliog,  Van  Dyck,  Teniers,  Wouwermans, 
Raphaël,  Masaccio,  Jean  Bellin,  Mantegna,  etc., 
se  trouvent  représentés  dans  cette  vente,  et  par 
des  œuvres  qui  semblent  intéressantes;  nous 
irons  voir  ces  tableaux,  et  dans  quinze  jours, 
nous  dirons  sur  eux  notre  sentiment,  et  les 
prix  auxquels  ils  auront  été  adjugés. 

GEORGES  DUPLBS81S. 


Le  gouvernement  papal  déploie,  pour  Tem- 
bellissement  de  la  Rome  moderne  et  pour  la 
conservation  des  monuments  antiques,  une  ac- 
tivité dont  on  ne  saurait  trop  le  louer.  Le  rap- 
port du  ministère  des  travaux  publics  cite 
entre  autres  travaux  exécutés  ou  entrepris 
Tannée  dernière  :  «  La  réparation  du  pavage  et 
Tassainissement  de  la  rue  des  Tombeaux,  ré- 
cemment fouillée,  allant  de  Rome  à  Albano, 
et  qui  fut  autrefois  la  Voie  Appiennu;  la  décou- 
verte de  nouveaux  restes  du  Palais  des  Césars 
sur  le  Palatin,  avec  des  frises  sculptées,  et  la 
fouille  d'une  partie  de  l'ancienne  enceinte  carrée 
de  Romulus;  l'assainissement  des  fondations  de 
l'Arc  de  Constantin  et  la  réparation  du  sommet 
du  même  monument;  la  découverte  d'une  ma- 
gnifique frise  du  Temple  de  Castor  et  Pollux, 
transportée  avec  d'autres  fragments  dans  le 
tabularium  pour  en  rendre  l'étude  plus  facile 
aux  architectes  ;  l'achèvement  des  soubassements 
et  de  l'enceinte  du  Panthéon  ;  des  restaurations 
à  la  Pyramide  de  Caius-Cestius  et  aux  Bains  de 
*  Dioclétien  ;  la  construction  d'un  mur  de  sépa- 
ration entre  le  couvent  de  l'Annunziata  et  les 
ruines  du  Temple  d'Auguste;  la  restauration  du 
pavage,  des  portes  et  des  escaliers  conduisant 
aux  tombeaux  de  Tarquinia  ;  des  restaurations 
importantes  à  la  seconde  enceinte  du  Colisée  vers 
la  Mêla  Sudans  ;  l'acquisition  des  terrains  de 
l'Aventin  sur  lesquels  les  grandes  murailles  de 
Servius  Tullius  ont  été  récemment  découvertes; 
la  restauration  du  célèbre  Temple  Rond  de  Bra- 
mante sur  le  Janicule;  la  réparation  de  l'an- 
cienne voûte  oucaveau  de  Saint-Bernard ,  autrefois 
la  salle  desBainsde  Dioclétien  ;  le  nouveau  dallage 
en  marbre  de  l'église  Santa-Maria  de  gli  Angeli, 
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dans  les  Bains  de  Dioclétien;  la  restauration 
d'une  grande  peinture  de  Carlo  Maratta,  d'an 
tableau  de  Lanfranco,  des  tableaux  de  Vec- 
«hi  et  de  Tancienne  fresque  de  l'é^^  Santa- 
Mnria  ad  Martyres;  la  réparation  d'inscriptions 
en  mosaïques  dans  la  Basilique  Libérienne  ;  l'ac- 
quisition de  statues  de  bronze  pour  le  Musée 
Etrusque,  d'un  panneau  du  XIV^^  stèole,  d'un 
grand  tableau  d'AIunno  présenté  par  le  pape  à 
l'Académie  bolognaise  des  beaux-«rtset  plusieurs 
terres  cuites  trouvées  dans  l'tle  du  Tibre  sur 
l'emplacement  du  Temple  de  Jupiter;  la  répa- 
ration de  deux  bannières  peintes  par  Raphaël  à 
Citta  di  Castello  ;  la  restauraiiondes  colonnes  de 
marbre  de  San- Vitale  à  Ravenne,  du  monument 
de  Galia  Placidia  et  des  mosaïques  chrétiennes 
de  Saint-Apollinaire  et  du  Baptistère  de  Ra- 
Tenne;  la  démolition  des  maisons  obstruant 
FArc  de  Trajan  à  Bénévent  ;  la  continuation  de 
la  restauration  des  belles  fresques  de  la  cathé- 
drale d'Orvieto  ;  la  restauration  du  saint  Fran- 
çois du  Titien  à  AscoU,  et  de  plusieurs  fresques 
anciennes  à  Subiaco  ;  le  commencement  des 
travaux  pour  la  conservation  de  Saint-Marc  à 
Jesi,  Tune  des  plus  remarquables  églises  gothi- 
ques d'Italie  qui  possède  un  grand  tableau  de 
Giotto  ;  la  restauration  et  l'isolation  du  Temple 
de  Castor  et  Pollux  à  6ori  ;  la  restauration  des 
spécimens  de  l'art  chrétien  primitif  de  l'église 
de  Saint- Paul  à  Spolète,  et  de  deux  peintures 
de  Baroccio  et  du  Perugin  à  Senigallia  ;  la  res- 
tauration de  l'Arc  de  Trajan  à  Ancdne,  et  du 
passage  souterrain  de  l'empereur  Commode  entre 
le  mont  Célien  et  le  Colisée,  d'anciennes  mo- 
saïques chrétiennes  sur  le  Célien  et  de  plusieurs 
peintures  à  San-Lorenzo.  hors  des  murs  de 
Rome.  » 


M.  Auguste -Gaspard- Louis  Boucher- Des- 
noyers est  mort  à  Paris  le  18  février  dernier.  Il 
était  né  en  1779  et  était  entré,  fort  jeune  en- 
core, pour  apprendre  le  dessin,  chez  M.  Le- 
thière,  qu'il  quitta  bientôt  pour  suivre  les  le- 
çons du  graveur  Alexandre  Tardieu.  M.  Des- 
noyers' exposa  pour  la  première  fois  au  salon 
de  l'an  IX,  une  estampe  assez  médiocre  d'après 
CarafTa,  qui  portait  pour  titre  :  V Espérance 
sotUient  V homme  jusqu'au  tombeau.  Aux  expo- 
sitions suivantes ,  Boucber-Desnoyers  envoya 
des  œuvres  plus  importantes;  il  obtint  la  mé- 
daille de  première  classe  en  1804,  année  où  il 
exposa  la  Belle  Jardinière,  d'après  Raphaël; 
il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  en  1816, 
membre  de  la  Légion  d'honneur  en  18W,  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  en  1822,  premier  gra- 
Teur  du  roi  en  1825,  baron  en  1888  ;  m 


1831,  M.  Desnoye»  cena  d'exposer.  Le  \m^ 
cipal  mérite  de  ce  graveur  consistait  àm 
une  grande  habileté  à  rendre  l'esprit  du  medie 
qu'il  se  proposait  de  reproduire.  Après  «nir 
cherché  longtemps  le  genre  qu'il  devait  adopMr, 
un  voyage  en  Italie  l'attacha  à  la  reprudoctin 
des  œuvres  de  Raphaël,  et  il  s'acquitta  avecti- 
lent  de  la  tâche  qu'il  s'était  volontairemoat  im- 
posée. M.  B.  Desnoyers  a  publié,  il  y  t  <piil- 
ques  années,  un  appendice  à  l'histoire  de  Ih 
phaël,  par  M.  Quatremère  de  Quincy.  Lesidéo 
qu'il  y  émet  sur  le  talent  du  grand  peintre  oot 
fort  justes  et  parfaitement  en  harmonie  aYecb 
manière  de  graver  qu'il  avait  adoptée. 

M.  Bouillet,  inspecteur  de  l' Acadéaie  es  hr 
ris,  vient  de  faire  paraître  à  la  libiairie  4e 
MM.  L.  Hachette  et  Comp.,  la  douzikie  édi- 
tion de  son  Dictionnaire  univers^  d'Hiftm 
et  de  Géographie.  Le  succès  toujours  croissut 
de  cet  ouvrage  s'explique  à  la  fois  par  l'éri- 
dente  utililé  d'un  recueil  oh  Ton  trouve,  dos 
un  aeol  volone  àa  prix  le  plus  modéré,  desié- 
poDses  è  ttvAes  les  questions  qui  coneeiiat 
l'histoire,  la  mythologie,  la  biographie,  la  gÉ»- 
grapbie  de  tous  les  âges;  par  l'exactitude  es 
renseignements,  qui  permet  à  ce  livre  de  fûe 
autorité  ;  et  surtout  par  le  soin  que  pread  es» 
tamment  l'auteur  d'améliorer  son  travail  et  de 
le  tenir  sans  cesse  à  jour,  au  moyen  de  Sup- 
pléments où  les  événements  nouveaux  sut 
aunitôt  consignés,  oà  les  personnages  réom' 
ment  morts  trouvent  une  pbce  proporiionoéeà 
leur  iinportance. 

Le  Dictionnaire  universel  SHistom  4  à 
Géographie  a  été,  dès  son  apparition,  adopté 
par  l'Université  pour  tous  les  établisseoNdti 
d'instruction  pubfique,  et  plaoé  tlans  toutes  les 
salles  d'étude  «fin  de  pouvoir  y  être  èchane 
instant  consulté  par  les  élèves.  Depuis,  il  t 
obtenu  l'approbation  la  plus  flatteuse  da  of 
et  vénérable  prélat  dont  ta  France  déplore  au- 
jourd'hui la  nn  funeste.  Enfin,  après  avoir  reçB 
de  nouvelles  améliorations,  il  a  été  approoré, 
en  1855,  par  l'autorité  la  phis  haute  et  la  pi» 
vénérée,  celle  du  Saint-Stége.  C'est  dire  am 

Îie  ce  livre,  qui  s'adapte  è  tous  Iqb  deoè 
enseignement,  peut,  en  pleine  sûreté,  ebe 
mis  entre  toutes  les  mains. 

Dans  un  ouvrage  plus  récemment  publié,  et 
qui  est  rédigé  sur  le  même  plan,  dans  son  Di^ 
tionnaire  universel  des  Sciences,  des  Lsttm 
et  des  Arts,  M.  Bouillet  s'est  effiorcé  de  rém- 
dre  les  difficultés  qui  se  rapportent  aux  ekm 
comme  dans  le  précédent  il  avait  résolu  odles 
qui  se  rapportaient  aux  noms  propres.  Réami» 
ces  deux  volumes  forment  une  véritable  enq- 
clopédie,  la  plus  succincte  et  la  plus  oommode 
qui  existe. 

Paris.  Impr.  Dubuisson  et  O,  rue  Goq-fltnm^ 
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Scènfs  (fe  la  nature  dans  les  filats* 
Unis  et  le  nord  do  rAinérique.  Ou\Tage  tiraduit 
par  lugène  Bazin,  avec  prétace  et  notes  du  tra- 
ducteur. Tome  1er.  tn-8.  Paris,  Treuttel  et  Wûrfz, 
7  fr.  fiO  c. 

Barbier.  Chronique  de  la  régence  et  du  règne  de 
Louis  XV  (1718-1763),  ou  Journal  de  Barbier,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris.  In-18,  Tome  III. 

BonneTal  (do).  Etudes  diplomatiques.  In-8.  Paris, 
imp.  et  lib.  F.  Didot  frères,  ais  et  Ce. 

Coynarl  (de).  I.e  siège  d'Alcsia  ;  par  R.  deCoynart, 
chefd*escadron  dVlat-mnjor.  tn-8,  55  p.  et  un 
plan.  Paris,  imp.  Mariind. 

9aDto.  La  Divine  Comédie.  Traduction  nouvelle, 
par  M.  Mesnard.  Notes  par  M.  Léonce  Mesnard,  le 
Paradis  Uc  partie,  ln-8.  Paris,  lib.  Amyot. 

Bu  Cam|i,  Les  six  aventures  ln-8.  Paris,  imp.  Del- 
cambro,  Librairie  nouvelle. 

BaaiAlii  (H.).  Etude  littéraire  sur  la  chanson  de 
Roland.  In-8.  Amiens,  imp.  Lrnoèl-Hérouart. 

Eyma  (Xavier).  Les  Peaux  noires.  Scènes  de  la  vie 
des  esclaves.  ln-18.  Pari»,  lib.  Michel  Lévy  frères, 

aa«aie(llgr).  Les  Trois  Rome.  Journal  d*un  voyage 
en  Italie,  accompagné  :  lo  d'un  plan  de  Rome  an- 
cienne et  moderne  ;  io  d'un  plan  de  Rome  sou- 
terraine ou  des  catacombes,  ge  édition.  4  vol. 
jn-18.  Paris,  lib.  Gaume. 

Germain  (A  ).  Léon  Ménartl,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
d'après  les  documents  originaux  les  plus  authen- 
tiques, nuinuscrits  autographes,  papiers  de  fa- 
mille, etc.  In-i,  avec  un  tableau  et  un  portrait. 
SJonIpellier,  imp.  llartel  atné. 
CMaIIii  de  Boursoi^ne  et  Bartliéleaiy  (de).  An- 
ciens évèchès  do  Bretagne.  Histoire  et  monu- 
ments. Diocèse  de  Sainf-Brieuc.  Tome  n.  Grand 
in-8,  4  planches.  Paris,  lib.  Dumoulin. 
aottémirt  (Ed.  et  J).  Portraits  intimes  du  XVine 
siècle.  Utudes  nouvelles  d'après  les  lettres  auto- 
graphes et  les  documents  inédits.  In-18.  Paris, 
Dentu,  3fr. 
liemiiii.  Les  Monuments  de  l'histoire  de  France. 
Catalogue  des  productions  de  a  sculpture,  de  la 
peinture  et  de  la  gravure  relatives  à  l'histoire  de 
la  France  et  des  Français.  Tome  11.  Table  des  au-^ 

leurs.  )tonuments.  ln-8.  Paris,  lib.  Dellon. 
l^fuidrlB.  Du  plomb,  de  son  état  dans  la  nature, 
de  son  exploitation,  de  sa  métallurgie  et  de  son 


emploi  dans  les  arts.  In-18  jésus.  Paris,  lib. 
Firmin  Didot  ftères.  flls  et  Ce.  5  fir. 

t.e  Dieu  (l'abbé).  Ilémoires  et  journal  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Bossuet.  Publiés  pour  la  pre- 
mière fbis  d'après  les  manuscrits  autographes  et 
accompagnés  d'une  introduction  et  de  notes. 
Tomes  lit  et  IV.  (Journal  de  l'abbé  Le  Dieu.  Tomes 
II  et  lU).  3  vol.  in-8. 

RHehon.  Les  Archevêques  de  Paris.  In-3i.  Paris, 
lib.  Dentu. 

ffavllle  (Ernest).  Haine  de  BIran.  Sa  vie  et  seë 
pensées.  ln-18  jésus.  Paris,  Joël  Clierbuliez. 

Pea^oMiNix  (de).  Voyage  artistique  en  Franée. 
Etudes  sur  les  musées  d'Angers,  de  Nantes,  de 
Bordeaux,  de  Rouen,  de  Dijon,  de  Lyon,  de  Mont- 
pellier, de  Toulouse,  de  Lille,  tn-18.  Paris,  Uichel 
Lévy  frères,  3  fr. 

Fo»  (Bdgard).  Histoire  extraordinaire.  Traduction 
de  Charles  Baudelaire.  ln-18.  Paris,  UlChel  Lévy 
frères. 

Taselier  de  la  l^aekerîe.  Le  Prince  tugènc.  Ré- 
futation des  mémoires  du  duc  de  Raguse,  en  oe 
qui  concerne  le  prince  Eugène.  Paris,  fmp. 
Panckoucke. 

Talion.  Mémoire  sur  l'histoire  natutetle  du  dro- 
madaire. ln-8.  Paris,  Dumalne.  4  fr. 

Waublane  (de\  Mémoires  avec  avant-propos  et 
notes  par  M.  F.  Barrière.  m-l8.  Paris,  lib.  Fîrmtnî 
Didot  frères^  flls  et  G«. 

y/Velm.  Leçon  d'ovverture  du  coots  dfe  littérature 
française,  à  la  faculté  des  lettres  a*Aix.  (5  février 
1857).  In-9.  Imprimerie  Barlatier-Feissat  et  De. 
mouchy. 

LIVRES  ANGLAIS. 

Alexander's  The  Great  High  Priest  wUhIn  tbe 

Weil,  fc.  8vo.  U.  cl. 
Annnal  of  ScientiÛc  Discovery  fo^SY,  hy  Wells, 

7s.  M.  American. 
ttassier**  Paragraph  Bible.  Ib.  Svo.;  Josbus,  U. 

Sd.;  Isaiah  2s.  6(1.  Galatiaos  to  Philemon.  9ff. 

6d.  ol. 
Belles  Pœts.  Vol.  XXX  :  Ballads  of  Peasanlry  oi 

England,  %s  6d.  cl. 
Blnnlnff**  Journal  of  Two  tears*  Ttaveriii  WJfein, 

etc.  2  vols.  28s. 
ytVr^gkiHê  ITietionar:^  of  Obsolète  and  ihrbViitclar 

English,  2  vols.  lOf.  M,  cl. 
Baiiln^iiBi»  Hitee  feers  in  ertilbrtWtf.  »fo; 

14t.  Cl. 
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Bawrlns'A  KingJoin  and  Peuple  of  Siam,  2  vols. 

8vo.32«.  cl. 
Purniiili  Family  (The).  16  mo.  is.  6<1.  cl. 
Carey'n  (Kuslacc)  Memoir,  by  his  Widow,  cr.  8vo. 

6s.  M.  cl. 
Carler-0  Dodrlne  ofPriesthood  ta  Church  of  En- 
gland,  is.  cl. 
Cmmon^m  A  Twinc  of  Wayside  Ivy;  post  8vo.  8».  cl. 
Ourney'*  Sermons  on  Texte  from  Ihe  Gospels  and 

Epistles,  8«.  cl. 
Bitirs  Companlon  to  Authorised  Version  of  New 

Testament,  4«.  Ci. 
Baneack  on  Caoutchouc  or  India-rubber  Manu- 
facture, 10*.  6d.  cl. 
nan*lfi'fi  True  llistory  of  Représentation  in  a  State, 

8vo,  3*.  Gd.cl. 
Beniphlirs  Freida  Ihc  Jongleur,  3  vols,  post  8vo. 

31».  éd.  cl. 
Beroes  of  Asgard  and  Ihe  Gianl  of  Jotunheim, 

fcp.  5*.  cl. 
Billafi^ii  Diseases  of  London  ResidcntSi  fcp.  8vo» 

is.  Cd.  swd. 
JODC'8  How  to  Make  Home  Happy.  Wmo,  4#.  6d.  cl. 
lUnffKloy's  Two  Ycars  Ago,  3  vols.  cr.  8vo,  31#. 

6d.  cl. 
luimlcl'M  Whal  is  Religion?  fcp.  8vo,2#.6d.  cl. 
Leake  oa  Disputed  Questions  of  Ancien!  Geogra- 

phy,  8vo,  6s.  6d.  cl. 
l.eTer'0  Charles  O'MalIey.  Vol.  I.,  cr.  8vo,  is,  cl. 
l^oBff  Vacation  Rambte  ta  Norway  and  Sweden*  cr. 

8vo,  6j.  6d.  cl. 
M'Glll'A  The  Four  Centurions,  12mo,  *2j.  cl. 
Kapier'0  (Gen.  Sir  G.)  Life  and  Opinions,  by  Napicr, 

Vols.  I  et  n.  Us, 
Xlehora  Cyclopaedia  of  the  Physical  Sciences,  8vo, 

iSs.  cl. 
Woad'iiManual  of  Klectricily .  Part  ii.  8?o.  10*.  6d.  cl. 
Olnuited'a  Journey  Ihrough  Texas,  post  8vo,  8* 

6cr.  cl. 
Osendleii'A  Palhway  of  Safety.  3rd  edit.  fcp.  8vo, 

2*.  6i.  cl. 
Palmer'a  Présent  to  Christian  Friend  on  Dévotion 

to  God,  l#.  (W. 
Pardoe'a  The  Jealous  Wife,  fcp.  8vo,af.  cl. 
Parloar  Library  :  Brown's  Edgar  Huntly,  is.  bds. 
Parry's  (Rear-Admiral  Sir  W.  E.)  Memoirs,  by  his 

Son,  10*.  M. 
PaMlon  Week,  with  Illustrations  by  Albert  Durer, 

7*.  6d  cl. 
PfèllTer  Valisneria,  or  a  Midsummer  Da/s  Dream, 

fcp.  8vo,  6*.  cl. 
Baliway  Library  :  Marryars  Phantom  Sbip,  1*. 

6d.  bds. 
Btvc'a  Home  of  the  World,  fcp.  8vo,  1#.  bd*. 
Ran  and  Bead  Lib.  :  Flower  of  the  Tamilyr  U.  éd. 

bds. 
•keppard  and  Evan*s  Notes  upon  Thucydides, 

Books  L  and  n..  8s.  cl. 
«LeiekM  of  Bgypt  and  Palesttae  durtag  Spring 

of  '56»  cr.  8vo,  if.  6(1. 
•loiigkioM'a  Ages  et  GbristeDdoin  b^ore  the  Rq- 
formation,  U.  6<f . 


liroirorn*<i  rhilofopliy  of  Common  Life,  ctIî 

5*.  cl. 
Taylor*s  Improved  Builder's  Price-Book.  by  Soi- 

ither,  cr.  8vo,  is. 
Tkorp*«  Flowers  of  Friendship.  4to,  10i.6d.  d. 
Tliornton'ii  Gazelteer  of  East  tadia  Compaofs 

Tcrritorics.  21*.  cl. 
Tintbs'8  Year  Book  of  Facts  in  Science  and  Arl,fep. 

5*  cl. 
TravcU  in  Boliomia,  by  an  Old  Traveller,  î  toIs, 

rostSvo,  21 1.  cl. 
Ta!laek'0  Crimean  Commission  on  Chelsetloirt, 

8vo,  2*.  6d.  swd. 
Von  Siebold's  Truc  Partltenogencsis  inMotbsasii 

Bées,  by  Dallas,  hs. 
^VilftoD'ii  ;Prof.)  Works.  Vol.  vn./'E9say8,Vol3,' 

cr.8vo,  61.  cl. 
vrilkliuMiB'ii  E?yptians  in  Time  of  the  PharoHis. 

T*.  6d.  cl. 
loiins  Naturalist  Lib,  :  **  Adams's  Nests,  elcof 

Birds,  "  ind  Séries,  1*. 

'    LIVRES  ALLEMANDS  (1). 

E%vald  (Heinriclï).  Jahrbuchcr  der  Bibliscben  Wij- 
senschatt  von  Hen.  Ewald.  Annuaire  de  la  scien« 
biblique,  par  H.  Ewald.  CœlUngen.  In-8. 
FiBck  (Théodore).  C.  Cornelii  Taciti  GemnD*. 
sive  de  origine,  situ,  raoribus  ac  populis  Geroa- 
norum  liber.  Livre  de  la  Germanie  de  Tacite,  d 
de  l'origine,  de  la  situation,  des  mœurs  €i*s 
nations  des  Germains.  Ire  livraison,  avec  le  teste 
Gœttingen.  Dietrich.  In-8. 
GrefforoTloa  (Fenlinand).   Die  Grabm«lcr  *r 
Rœmischen  Pœpste.  Les  Tombeaux  des  Papes  re- 
mains, études  historiques,  par  Ferdinand  Grefo- 
•  rovius.  18S7.  Leipzig.  Brockhaus.  ln-8. 
Baaae  (Théodore).  Die  Beredsamkeit.  eine  sdw» 
Kunst  Oder  Krilisch  phllosopliiscbe  Cntersocbiffi? 
uber  das  Wesen  der  Beredsamkeit.  rélwjoeKP 
considérée  comme  art,  ou  essai  phllosopbi«Kfb 
tique  sur  l'éloquence,  par  Haase.  Gœttingen,  djei 
Dietrich.  to-8. 
MLeraeker  (Karl-Friederich).  Musologie,  syslfw 
tische  Ubersicht  des  Entwickelungsganges  «ki 
Sprachen,  Schriften,  Drucke,  Bibliolheken,  etr 
Considérations  systématiques  ou  développeaei 
(les  langues,  des  écritures,  de  rimprirocrie,** 
bibliothèques,  etc.,  par  Charles-Frédérie  Bersf 
kcr.  Leipzig.  Brockhaus.  ta-8. 
Maller  (Karl-Otfried).  Geschichte  der  griedii^ 
Lileratur  bis  auf  dasZeitalter  Alexanders-Biflas 
de  la  littérature  grec^iue  jusqu'à  l'époque  rfi- 
lexandre,  par  Muller.  Breslau.  chez  Max.  %t(AM 
Stak'r  (Adolphe).  Nach  (Unf  Jabren.  PariserSofe* 
aus  dem  Jahr  1855.  Après  cinq  ans;  études  pm- 
siennes  de  l'année  1855,  par  Adolphe  Stator  w- 
denbourg.  2  vol.  In-12. 
iTiaeker  (Wilhelm).  Erinnerungen  und  wtav^ 
aus  Griechcnland.  Souvenirs  et  impressions*» 

(P  Coez  M.  F.  KUnAtlwk,  H.  rue  et  XàOê* 
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Grèce,  par  Guillaume  Visclier.  B&le,  chez  Schweig- 
hœuser.  ln-8. 
▼olci  (Johan).  Gescliichle  der  Deutschen  Ritter- 
Ordens  in  seinen  zwœlfBalleien  in  Deutschland. 
Histoire  des  ordres  de  chevalerie  allemande  dans 
leurs  douze  commanderies  en  Allemagne,  par 
Jean  Volgt.  Berlin,  chez  Hcimer.  In-S. 

PÉRIODIQUES  FR.VNÇAIS. 

LArtiste. 

15  mars.  Th.  Gautier.  Atelier  de  feu  Théodore  Chas- 

serfeu.—  Ernest  Feydeau.  Un  curieux  chapitre  de 

Thistoire  de  Tart.  —  Ch.  Blanc.  De  Paris  à  Venise. 

~  25  mars.  Th.  Gautier.  Les  primes  de  Tartiste. 

—  Gh.  Blanc.  De  Paris  à  Venise.  ~  A.  Sensier  et 
Silvestre.  De  la  peinture  de  paysage.  —  A  de 
Vaucelle.  Du  livre  de  Job  et  de  la  poésie  an- 
tique. 

le  Correspondant  (25  mars;. 

Mgr  révéque  d'Orléans.  Le  mariage  chrétien.  —  F. 
deChampagny.  Les  fondateurs  de  l'unité  fran- 
çaise, par  M.  de  Carné.  —  F.  de  Bourgoing.  Eta- 
blissement de  la  monarchie  belge.  —  A.  Henne- 
quin.  Histoire  de  la  conquête  de  TAlgérie,  par 
M.  Nettement.  —  F.  Desportes.  Etude  sur  la  vie 
privée  de  madame  de  Maintenon.  —  Comte  de 
Bertou.  Le  canal  de  Suez  et  le  chemin  de  fer  de 
l*Buphrate.  —  V.  Bonnet.  De  l'impôt  sur  les  va- 
leurs mobilières.  —  Lady  Georgina  Fullerton. 
.Madame  de  Bonneval  (suite).  —Baron  d'EckstelU. 
Bibliographie  allemande  :  Hugo  Bisenhardt.  Die 
Gegenwaertige  Staatenwclt. 

LtUustration  ^  mars). 

Opération  des  Anglais  dans  le  golfe  Persique.  — 
Félir  Mornand.  La  médecine  et  les  médecins,  par 
M.  Louis  Peisse;  Ju vénal  à  Paris,  par  M.  Jules  Du- 
puis;  Sapbo.  par  Julia  iEmilia;  quatorze  improvi- 
sations en  vers,  par  madame  Stéph.  Fraissinet. 

—  L.  de  Wailiy.  Histoire  politique  et  sociale  dts 
principautés  danubiemies.  par  M.  Elias  Regnault. 

—  Ed.  Foumier.  Le  véritable  portrait  de  Louis 
XIV. 

Journal  des  économistes  (mars). 

A.  Legoyt.  Du  mouvement  de  la  population  en 
France,  d'après  les  dénombrements.  —  Fréd. 
Passy.  Absentéisme.  —  A.-E.  Cherbuliez.  Du  pau- 
périsme dans  le  canton  de  Berne.  —  Comte  de 
Chastellux.  Accroissement  de  la  population  ur- 
baine en  France,  de  1838  à  1851.  —  R.  de  Fonte- 
nay.  L'individu  et  l'Etat,  par  M.  Dupont-White. 

—  Ed.  Blanc.  Des  monts-de-piété  et  des  banques 
de  prêt  sur  gages  en  France  et  dans  les  divers 
Etats  de  l'Europe.  —  Emile  Bères.  Les  landes  de 
Gascogne. 

Journal  général  de  Vlnstrueticn  publique. 
91  février.  F.  T.  Perrens.  Etude  des  langues,  par  H. 
Possien.—  Helleu.  Leçons   de  logique,   par  E. 
Beaussire.— 28  février.  Gh.  Louandre.  Histoire  de 
madame  de  Maintenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles. 

—  Goguel.  Les   Scythes  suite).  — 4  mars.  Ch. 


Louandre.  De  l'athéisme  et  du  déisme,  par  11.  A. 
Pommier.  —  F.  T.  Perrens.  Programme  d'histoire 
universelle,  par  M.  Desdevises  du  Désert.  —  Le 
journal  de  rinstruction  publiqijede  Montréal.  — 
7  mars.  Ch.  Louandre.  Histoire  de  madame  de 
Maintenon  (suite). —Paulin  Paris.  Les  historiens 
des  croisades.  —  Aug.  Bernard.  Du  premier  em- 
ploi des  signes  orthographiques  particuliers  à  la 
langue  française.  —  11  mars.  Boillot  De  l'in- 
fluence de  la  température  sur  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  les  tubes  capillaires,  par  C. 
.  Wolf.—  A.  Viguier.  Anciennes  poésies  françaises 
publiées  par  M.  de  tfontaiglon.  — 14  mars.  A. 
Chéruel.  Des  portraits  historiques.  — 18  mars.  V. 
Foumei.  Nouvelle  biographie  générale.  Tomes  XI! 
à  XVin.  —  Dauban.  Description  des  monnaies  de 
la  république  romaine,  par  M.  H.  Cohen.  —  G  -J.- 
B.  Rathéry.  Les  anciens  collèges  de  Paris. 

Bévue  Archéologique  (15  mars). 

L.  Coûtant.  Note  sur  un  atelier  monétaire.  —  Gue- 
nebault.  Recherches  historiques  sur  les  crosses, 
à  propos  d'une  crosse  en  ivoire  sculpté  du  XIlo 
siècle.— Vallet  de  Viriville.  Notes  d'un  voyage  ar- 
chéologique et  littéraire  en  Allemagne.  —  Cham- 

'  pollion-Figeac.  Recherches  sur  les  calendriers 
comparés  de  plusieurs  peuples  anciens.  —  Céré- 
monies nmèbres  chez  les  Grecs  modernes.— Nou- 
velles et  bibliographie  archéologiques. 

Bévue  des  Beaua>Àrts  (15  mars\ 
Félix  Pigeory.  Collection  Vallardi.  Vente  aux  en* 
chères.  —  Exposition  de  la  Société  des  Amis  de 
Arts  de  Lyon.  —  Statue  de  François  1er  par  Clésin- 
ger.  —  Tombeau  du  cardinal  prince  de  Croî.  — 
Galoppe  d'Onquaire.  Promenade  à  travers  les  ate- 
liers, V.  —  Jules  de  Verne.  Portraits  d'artistes. 

Bévue  Contemporaine  et  Athenctum  (tançais 
(15  mars). 
L.  Etienne.  Poètes  et  romanciers  contemporains  de 
l'Angleterre  :  sir  Edward  Bulwer  Lytton.  -  A. 
Boutan.  La  vitesse  de  la  lumière  :  expériences  de 
M.  Fizeau.  —  Le  comte  Edouard  de  Warren.  Des 
intérêts  européens  dans  le  chemin  de  fer  de  FEu- 
phrate. — Léon  Favre  Glavairoz.  La  Bolivie  :  His- 
toire et  état  actuel  de  son  agriculture  (2e  partie). 
G.  de  Ghamberet.  Du  code  impérial  de  justice  mi- 
litaire pour  l'armée  de  terre.  —  A.  de  Bernard.  Le 
portrait  de  la  marquise  (roman),  4e  partie.  — 
F.  Lequien.  Des  charges  fiscales  de  la  propriété 
foncière.  —  Benue  critique  :Henrich  Heine.  Erin-  , 
nerungen,  von  Ainred  Meissner  (Henri  Heine.  Sou- 
venirs, par  M.  A.  Meissner).  —  Histoire  des  grands 
Panetiers  de  Normandie  et  du  Franc-Fief  de  la 
grande  Paneterie,  de  M.  le  marquis  de  Belbeuf.— 
Les  comédies  d'Aristophane,  traduites  en  firançais 
par  M.  Artaud.  —  A.  de  Galonné.  Chronique  de  la 
quinzaine.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Bul- 
letin financier. 

Bewie  des  Deux-Mondes  (15  mars). 
Major  Pridolin.  Les  Angla    et  l'Inde.  T.  Les  grandes 
villes  de  l'Inde,  dei|x  mois  sur  le  Great-Tmnk- 


Digitized  by 


Google 


**o 


aSWI^  QOiHTPMPO^A^S^ 


R004.  —  Amédée  Thierry.  Arles  et  ie  tyrau  Cans- 
tantlq,  dernière  partie-  —  E.  Hontégut.  Un  poème 
de  I«  vie  woderne  çn  Angleterre.  —  Champfleury. 
Ires  sentitions  de  Josquin.  Gritti.  —  J.-J.  Ampère. 
L  histoire  romaine  à  Rome.  VI.  Nerva,  Trajan  et 
Adrien.  —  Gustave  Planche.  Le  roman  français  en 
USJ.  —  V.  de  Laprade.  FraDtz,  scènes  pastorales. 
*•  F.-T.  Ferrens.  Les  héritiers  de  Silvio  Pellieo. 

Kêvui  Espagnole  et  portugaise  (20  mars). 

pioteiici^Jdner^  Combat  de  Lépaale.  —  Q.  Bugel- 
maïugu  h^aewK  lur  Thistoir^,  —  Trueba  y  la 
Qvtetina.  Les  indiens  (soureU»).  —  Em.  Desde- 
OWÔMStf  Les  tiailions  de  l'art.  «<-  Cervantes.  La 
GilaauUa,  nouvelie  iaèdite.  —  Y.  Balagner.  Mon- 
serrate.  '^  a,  ll«r4y*  Etudes  sur  le  roeiaucsro, 
•te. 

âiÊiniê  ftcmçàiêê 

10  mars.  Alexandre  WeHI.  Gouronnt.  —  Emile  Co- 
iombey.  Madame  de  Gourcellea  et  raadavM  de  La 
Guette.  —  Maurice  Meyer.  La  tragédie  primitive  à 
ftome.  Nikevius-Ennius;  sa  tragédie  de  Médée,  etc. 

—  André  Lemoyne.  Poésie.  —  Desnoiresterres. 
Isê  Originaux.  Yl.  Grimod  de  La  aeyuière  (suite). 
•^  Alfired  Marcel.  Recberche  sur  la  peinture  en 
ématl.  —  M  mars.  Ed.  Fournier.  Alexis  Piron 
d'après  ses  lettres.  Al.  Weill.  Couronna  (suite).  — 
Oct.  Lacroix.  Un  sermon.  Poème.-* Comte  Clément 
de  Ris.  Artistes  contemporains.  Eugène  Delacroix. 

—  Th.  Bernard.  De  l'argot.  Etude  de  philologie 
•onparée,  par  M.  Francisque  Michel. 

Revue  de  l  Instruction  publiqus. 
19  février.  Fr.  Morin.  Le  livré  de  la  Eeligron  natu- 
relle et  la  Caeultè  de  Tliéologie.  —  Fr.  D«*cros.  La 
Norvège,  par  Louis  Enault.  —  M  février.  Robinet. 
Lettres  sur  l'enseignement  par  Ernest  BersoL  — 
Oet.  Gréard.  Histoire  littéraire  de  la  France.  Tome 
XXni.  —  C.  Mallet.  Discours  sur  la  vie  future  par 
M.Nounrieeoo.  *  If  mats.  B.  Jullien.  De  ta  lettre 
de  M.  Bersot  svr  le  baeeelaur^t.  —  I.  dTAudif^ier. 
Hieteire  «tes  paysans,  par  B.  Bonneoière.  —  Fr. 
Look.  Le  Gattia  eteriettane.  —  Fr.  Duevo».  Essai 
sur  riTistowe  UMéralrede  la  l«oman4le« 

âevue  de  Paris  (1$  mars). 
Eugène  Marron.  L'instruction  publique  et  les  écoàes 
peudant  la  Révolutitm.  —  Laurent-Piehat.  La 
païenne  (suite).  --  A.  teequee.  Excursions  dans 
l'intérieur  de  la  confédération  Argentine  (fin). 
A.  Oédouin  Publlcatian#  avebèolotfiquesii  —  l.  de 
Boocbaud.  Poésies. 

PÉRK^QUES  ANGLAIS 

#ta«lEieoe<r«  SOinHirgh  Magiazinê  (mareb  1B57). 

fstbeties  among  Ihe  Alps.  Eléments  of  Power.  — 
The  Atbellûgs,  part  X.  —  A  Crow  Plucked  wltli 
M.-J.  Bull.  —  Picture  Books.  —  Scènes  of  Clérical 
life,  no  a.-'The  Gonqveel  eC  Beecbos.--Meeler  Ben- 
fleld*  ^  Bany  Conseil  Artio  Adrenftuye.  «-  Let^ 
tei^s  1^094  &  liglMiiottse,  x»  %> 


PERMHMOUES  ALLEMANBS  t . 

Auslca\a  (no  8). 

Découvertes  du  Dr  Kane  dans  le  Smitb-Sunde  :  lu 
glacier  de  Bumboldt.  —  Dr  Levison.  Sur  les  np- 
ports  sociaux  et  politiques  des  races  africain».' 
Nouvelles  de  r.^sie-Minourc.— Les  routes  militais 
des  Indes.  —  Nouveau  procès  contre  des  mar- 
chands d'esclaves  à  Baltimore,  -*  Sur  les  ocnr^ 
et  les  usages  des  Australiens.  —  La  fabricatloe 
de  la  glace  à  Ncw-Tork.  ^  I.a  bibliotlièqae  de 
l'Université  à  Athènes.  ^  Yoyefle  de  AmbNini 
Batjan  sur  des  voitures  malayee-  ^  Voyaiti  m 
Indes.  —  Miscellanées. 

Bfatter  fur  Lfterarische  PnierhaUmg{tfifS 

Affaires  du  Scbleswig-Bolstein.  —  Cbrisliin  Ira- 
lano,  par  Alex.  Jung.  —  Nouveautés  lilléiaires.- 
Noles  pour  servir  à  l'histoire  des  cours  europân- 
nes.  —  Poésies  lyriques.—  Une  anthologie aogi& 
germanique  de  poésies  anglaises.  -  Notiees, 

Deutsches  Mustum  {no  le;. 
I.  B.  Meyer.  Four  servir  à  la  cttecussion  fur  leMips 
et  rime.  —  Les  (^gance  les  plue  noimaide 
l'industriaUsMie.  «*  Littérainr»  et  beanHhs,- 
Correspondenee  de  Pafift.  —  Notice*. 

Europa  (no  |^. 

Frédéric  Halm  —  Pierres  flnee,  métaux  ^témi 
et  perles.  ^  L'incendie  de  Moscou.  -^  Chràuqsi; 
La  véforme  des  passe-ports  en  Autriche. -Cw- 
bien  de  temps  pourrons-nous  encore  davier?  - 
Théâtre  et  musique.—  Uttécalure  ^lHSiMle-U>^ 
livres  populaires.  -  Elisabeth  Kulmann.  -  Litfr- 
rature  flamande.  —  Prix. 

Frankfurter  Muséum  rno  J}. 
0.  Uullcr.  Andréa  del  Castagno.  —  Vie  delez«i- 
Frédéric  et  YoUaire,  mis  en  liwttiére  (TapiisH 
sources.  —  Feuilleton. 

Gazette  d^Augsbourg  (no»  55-7*!. 

Le  nouveau  système  monétaire  en  Autri^}e.-€fit;- 
fried-Autuiste  Burger.  —  Leibnitz.  —  Pie  li  rtn 
Overbcck.  —  Portes  et  cbcmuis  de  fer.  -  L'ano» 

.  i)ersane  et  ses  ûaslrucleurs  européens.— GiattPfii 
Molini  —  Les  trois  ports  du  llano\Te  :  Haiisni 
Gustermunde  et  Einden.  —  Le  journal  ofllcieltir 
sur  Joseph  baron  de  Hammer-Purgstall.  -  Bs- 
toire  d'Hermann  Lingg  —  Le  comte  Félix  dei 
rode.  —  Mes  pérégrinations  à  travers  la  vie. - 
Radetsky.— Le  comte  Tascber  sur  le  prince  Kogèr 
et  le  maréchal  Blarmont.  —  Histoire  de  la  gnem 
de  la  Bussie  contre  la  France  sous  le  régne  tlf 
l'empereur  Paul  l^r,  en  1790  —  Les  Archives  tfl- 
pagne  et  Don  Carlos.  —  L'Autriche  et  le  PienMit 

Die  Grw^hotm  (no  t^. 

Uistoriene  nr«BçaJs  ^M^ot.  —  Tableaux  tir^  * 
t'abtiquité  rooMine  :  h»  rictie  parvemi  de  lei^ 
des  e»perews.  *  Américme.  ^  VMiAàntit^ 

(t>CliMOnMr,  vu»««oe».OL 
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MorgmàUat  fur  gtkHâ^f  LeMêr  (uo  %. 

PuéttiM  de  don  L«i9  Fouet  de  léon,  traduite»  ta 
▼ers  d«a«  le  mètie  de  roriginal  espagnol,  ptr 
Maurice  Hartmann,  -^  Peintures  (lorentineti  des 
temps  passé  et  présent  —  la  tragédie  des  \icbe- 
lungen  d'Emmanuel  Gcibei.  —  Une  formalité,  nou- 
Telle.— Corrcspondan^'c  :  Xaplos.  Dresde,  Kœnips- 
berg. 

Bie  liatur  no  it) 

Otto  l'te  »  le  saroo.  —  Hers  :  le  soleil  et  sa  lumière. 
—  Detor  :  le  tunnel  du  Jura. 

Weimarer  SonntagsblaU  (no  9). 

Sur  la  marcbe,  dialogue.  —  Groupe  de  RieUcUel, 
de  Scblller  et  de  Oœthe.  —  Petit  jour  jal, 

Mc^azin  fttr  LUtratur  des  Amlandis 
(nos  i7,  28,  29;. 

Indes  occidentales  :  rédaction  et  impression  d'un 
Journal  à  Ceyian.—  Afrique  du  Nord  :pour  servir 
à  l'histoire  des  mœurs  et  coutumes  des  Maures 
et  Berbères.  —  Amérh|ue  du  Nord  :  MisccUanées 
de  la  presse  américaine ,  éclaircissement  de 
quelQoea  noms  do  HeUt,  visite  des  écoles  et  po- 
lice à  New-Torfc.  —  Fronce  t  le  principe  de  rms^ 
titutioD  du  Crédit  mobilier.  —  Arabie  :  le  désert 

.  de  Sinaî,  d'après  Horace  Bonar.  —  Russie  :  les 
rennes  et  le  narta  (traîneau), —  Nouvelles  di- 
verses. 

JOURNAUX  FRANÇAIS. 

tÂMÊtmkiie  NaHonale.  Uet  »  mars.  A.  de  Pont- 
maf  (in.  La  poésie  et  les  poètes  en  1^7.  MV.  Jean 
Eeboul.  Du  Clc^ieux.  Paui  Régnier,  leconte  de 
Lisle,U)uis  Bouilbet,  Tb.  Poydenot,  J.  Lerby.  Ed. 
Grenier.  Duphresne  de  la  Chevalerie,  A.  de  Belloy. 
Jules  Canonge,  Louis  Ratisbonne.  —  15  mars.  Mé^ 
moires  du  duc  de  Raguse  (Tomes  YI  et  vil).  — 
W  mars.  De  Sauteiron.  Histoire  dee  Impôts  géné- 
raux sur  la  propriété  et  te  revenu;  pat  M.  de  Pa- 
rM.  ^  il  mars.  A.  de  Saint-Albin.  Manuel  du 
spéculateur  à  la  Bourse.— SB  mars.  Histoire  anee* 
doUque  des  cours  allemandes  au  XYUie  siècle. 

le  C0»siU%m<mmel.  10  mars.  Francis  Riaux.  Du 
sommeil,  par  Albert  Lemoine.  —  1&  nnars.  Paulin 
Limayrac.  Livres  nouveaux,  h  Poésies  de  M  A. 
Du  Clésieux,  de  M.  Jean  RebouT,  de  madame  Marie 
David,  de  M.  Th.  de  Banville.  H.  La  ComcUie  de 
TMaonr,  le  Donbeur  impossible,  l'Enlèvement 
dfHélène,  les  Contes  Kosaks,  etc.  m.  Trois  drames 
liistoriqurs,  por  M*  P.  CléOMnl.  Portraits  intimes 
du  XVUi(0  siècle  par  MM.  de  âoBeottft.  -^  17  umrs. 
Paul  îierraau.  Lettres  d'Sgypte.  —  ^  mars.  F.  Li- 
mayrac. Mémoires  du  duc  de  Raguse  {¥  article). 

Journal  (l4s  D.^bats.  10  mars.  A  Bignan.  Histoire 
anccdotique  des  rues  de  Verâaiilcs,  par  J.  A. 
Le  Roi.  —Il  et  13  mars.  Michel  Chevalier.  De  la 
continuation  du  privilège  de  la  Banque  d'Angle- 
terre. *-  \ï  mofTs,  V.  Rigettll.  Hisletredo  rAradé* 
mit  fraufnise,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  MiB, 
p.tr  %.  Y.  MfSMurtt  *  U  iNffs.  CuvkjibeiHFiciHy. 


Mémoires  du  duc  de  Raguse.  La  défection  d*Bê« 
sonne.  — 19  mars.  Saint-Marc  Girardin.  De  la  na- 
tionalité polonaise  dans  Téquilibre  européen,  par 
le  général  Mieroslawski.  —  BO  mars.  X.  Raymond. 
Gara  van  Joumeys  and  wanderings  in  Persia.  etc.. 
by  J.-P.  Ferrier.  —  21  mars.  F.  Barrière.  Histoire 
de  la  Révolution  dans  les  Deux-Siciles,  par  le  ba- 
ron d'Hervey-Saînt-Denys.  —  22  mars.  Philarèto 
Chasles.  Les  conteurs  russes. 

La  Gazette  de  France.  U  mars.  Gultinguer.  Philo- 
sophie et  poésies,  par  L.  Pichot.  —  \h  mars.  De 
Lescure.  Madame  Gil  Blas.  par  Paul  FévaL 

Le  Monftmtr  universel  IB  mars.  J.  Rossignol.  Du 
maïs  considéré  sous  le  point  de  vue  de  rallmenia- 
tion  publique.  —  1«  mars.  Sainte-Beuve.  Divers 
écrits  de  M.  H.  Taine.  —  17  mars.  Ed.  Thierry. 
Etude  sur  Virgile,  par  M.  Sainte-Beuve.  —  22  et  SB 
mars.  Pierre  Clément.  Les  assignats  et  lo  cours 
forcé  du  papier-monnaie.  —  25  mars.  Ch.  Livet. 
Précieux  et  précieuses. 

La  Patrie.  17  mars.  A.  de  La  Guéronnière.  Réponse 
à  quelques  opinions  de  M.  Guizot,  à  propos  de  son 
dernier  discours  à  l'Académie  française.^lBmars. 
B.  Levasseur.  Les  questions  d'Impôt.  —  BU  et  22 
mars.  Herman.  Des  impositions  extraordinaires 
locales.  —  22  mars.  Nisard.  Histoire  de  madame 
de  Maintenon.  par  M.  le  duc  de  Noailles. 

Le  Pays.  16  mars.  J.  Barbey  d'Aurevilly.  Adrien, 
par  M.  H.  Corne.  — 14  mars.  Alfired  Busquet.  Les 
artistes  français  à  Tétranger,  par  M.  L.  Dussieux. 
—  21  mars.  J.  Barbey  d'Aurevilly.  Odes  funam- 
bulesques. 

La  Presse.  12  mars.  Alfred  Darrmon.  Histoire  des 
IropOls  généraux  sur  la  propriété  et  le  revenu,  par 
M.  F.  Esquirou  de  Parieu.  — 15  nais,  R.  de  Rot* 
ekMwd.  ttistoire  littéraire  de  la  révolution,  par 
M.  B.  Maron.  — 18  mars.  Isidore  Cahen.  Nouvelles' 
lettroset  opuscules  inédits  de  Leibnitz.  Etudes  mo- 
rales sur  le  temps  présent,  par  M.  Caro.  La  liberté 
de  conscience,  par  M.  Jules  Simon.^lB  mars.  Da- 
rimon.  Manuel  du  spéculateur  h  la  Bourse,  par  P.- 
J.  ProudhoD.  —20  mars.  A.  Nefftzer.  Les  philoso- 
pties  français  du  XIX*  siècle,  par  tt.  Taine.  Eesai 
sur  la  phttesophie  sociale,  parC.  Dellfus. 

Le  Siècle.  B  mars.  Taxi  le  Delord.  La  médecine  et  les 
médecins,  par  Louis  Peisse.  — 10  mars.  A  Pe^-rat. 
Histoire  du  règne  de  Henri  IV,  par  M.  A.  Poirson. 
— 10  et  U  mars.  A.  Delvau.  Les  barrières  de  Pa- 
ris. —  11  mars.  L.  Jourdan.  La  liberté  de  cons- 
cience, par  M.  Jules  Simon,  —  12  mars,  A.  de  tn 
Forge.  Lettre  à  madame  George  Sand.—  Il  mars. 
Broussals.  Des  éventualités  italiennes  (suite).  ^ 
10  et  BB  mars.  T.  Delord.  Le  miracle  do  saint 
Janvier  à  Xaples.  par  l'abbé  Y.  Postel. — 17  mars. 
L.  Micbelant.  Géographie  universelle  de  Malte- 
Brun.  —  20  mars.  P.-J.  Stahl.  Un  homme  de  let- 
tres pendant  la  Révolution.  Chamfort.^  21  mars. 
Journault.  Nouvelles  lettres  et  opuscules  inédits 
de  Leibnitz.  —  22  mars.  Gouvion  Saint  Cyr,  par  le 
baron  Gay  de  Yemon. 

L'tmioH.  l»eC2Bmaffs.Tti.  Anat.  Mteoives  du  duc 
de  hêgtm  de  tlMr  à  IWi 
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VVMvers,  13  et  15  mars.  F.  Lâchât.  Des  esprits  et 
de  leurs  rapports  avec  le  monde  visible,  par  Tab- 
bé  Thiboudet.  —  16  mars.  Magnan.  Le  dernier  des 
Coligny.  —  î2  mars.  Don  Guéranger.  L'Eglise  et 
l'empire  romain  au  1\>  siècle,  par  M.  le  prince  de 
Broglie(l3e  article). 


AOIVELES  DE  U  LITTERiTlIlE  ET  DES  ARTS. 

VENTE  DE   TABLEAUX  ,   DESSINS  ET  EST.VMPES. 

La  vente  des  tableaux  modernes  de  M.  De- 
forgo  a  eu  lieu,  et  les  amateurs  ont  payé  fort 
cher  les  œuvres  qui  s'y  trouvaient  rassemblés; 
le  catalogue,  rédigé  avec  grand  soin,  même  avec 
luxe,  avait  attiré  de  nombreuîc  acheteurs,  et  le 
propriétaire  a  dû  en  proOter.  Voici  les  prix 
qu'ont  atteints  les  tableaux  les  plus  remarquables 
et  les  noms  des  acquéreurs  :  le  Fauconnier,  de 
Couture,  10,700  fr.,  M.  Brendol;  Le  Trouvère, 
du  môme,  4,500  fr.,  M.  Petit;  Paysage  de 
yormandic,  parCabat,  2,425  fr.,  M.  Micbaud; 
Intérieur  du  marché  de  Marseille,  2,600  fr., 
M.  Stevens;  la  Fuite  de  Loth^  pastel,  du 
même,  3,200  fr.,  M.  de  Narbonne  ;  le  Tonnelier 
de  Nuremberg,  par  Muller,  2,600  fr.,  M.  Gi- 
roux;  V Approche  de  V Orage,  par  Troyon» 
1,880  fr.,  M.  Giroux.  La  vente  totale  a  produit 
41,660  fr. 

Une  vente  occupe  vivement  en  ce  moment 
les  amateurs  d'estampes,  c'est  celle  de  M.  Bas- 
che.  Le  catalogue,  rédigé  par  M.  Dcfert,  expert, 
contient  un  grand  nombre  de  pièces  remar- 
quables ;  citer  les  plus  célèbres  sera  le  meilleur 
moyen  de  faire  apprécier  l'intérêt  de  cette  col- 
lection :  BoLswBRT,  Moïse  élevant  le  serpent 
d'airain  dam  le  désert,  d'après  Rubens,  épreuve 
avant  l'adresse  de  Gilles  Uendrick.  Gallot,  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  première  épreuve. 
Bocgrbr-Dbsnoters,  la  Vierge  de  la  Maison 
d'Albe,  épreuve  avant  la  lettre.  Albert  Durer, 
la  Vierge  au  Papillon,  Gérard  EdbLlnck,  la 
Sainte  Famille,  d'après  Raphaël,  épreuve  avant 
les  armes  de  Colbert.  Marc-AntoineRaimondi. 
le  Quos  Ego,  d'après  Raphaël,  épreuve  avant 
l'adresse  de  Salamànque.  Robert  Nantbuil, 
Van  Steenberghem,  dit  l'avocat  de  Hollande, 
épreuve  du  premier  état.  J.-G.  Wille,  les 
Musiciens  Ambulants,  le  Comte  de  Saint-Flo- 
rentin,  superbes  épreuves.  On  trouve  encore 
indiqués  dans  ce  catalogue  quelques  dessins 
remarquables,  parmi  lesquels  se  trouvent  V En- 
fance de  Silène,  par  P.- P.  Prudhon,  et  une 
Marine  de  Joseph  Vernet. 

On  annonce  pour  le  commencement  du  mots 
d'avril,  deux  autres  ventes  d'estampes  ;  celle  de 


M.  Saint-Eve,  l'habile  graveur,  et  une  autre 
anonyme;  c'est  M.  Vignères  qui  en  est  chai^. 
M.  Saint-Eve  était  élève  deRichommeetobbot 
en  1840  le  grand  prix  de  gravure.  R  se  distio. 
-guait  par  un  burin  net  et  précis  qui  avait  quel- 
que analogie  avec  celui  de  son  maître.  On  trm- 
vera  dans  la  vente  la  plus  grande  partie  des 
planches  qu'il  avait  gravées,  et  quelques-m» 
d'entre  elles  méritent  une  sérieuse  att^tin. 
Georges  Duplbssu. 


VE.\TE  GERSTiECKER  A  LEIPZIG.  « 

Le  12  janvier  et  jours  suivants  a  eu  lien  à 
Leipzig  la  vente  de  la  collection  artistique  de 
feu  Adolphe  Théodore  Gerstaecker,  le  cèMxe 
marchand  d'estampe^  de  Berlin.  Elle  se  compo- 
sait de  gravures  sur  cuivre,  d'eaux  fortes,  de 
gravures  sur  bois,  planches  gravées,  livras 
d'art,  etc.  On  y  trouve  un  choix  remarquaUi 
d'épreuves  d'artistes  de  l'école  des  gnTem 
modernes,  la  plupart  fort  rares,  souvent  anat 
la  lettre,  épreuves  de  remarques,  etc.  ;  desgn- 
vures  et  des  eaux  fortes  de  maîtres  aacieos  et 
modernes  de  toutes  les  écoles,  des  peintres  gn- 
veurs,  classées  d'après  Bartscb,  la  plupart  ei 
épreuves  de  choix,  enfin  une  collection  à 
dessins  originaux. 

Parmi  les  gravures,  nous  citerons  entre anta 
trois  épreuves  de  J.-G.  Wille  :  Agar  présenlùi 
Abraham,  par  Sara,  d'après  Dietricb,  épieave 
remarquable,  d'un  tirage  très  restreint  et  riva 
toute  lettre,  ne  portant  que  les  armes  (^91).  U 
Repos  de  la  Vierge,  épreuve  dans  le  mémeéUI 
que  la  précédente,  portant  seulement  le  non 
de  l'artiste  et  les  armes  avec  ces  mois  :  k  Refot 
de  la  Vierge  de  la  collection  Otto  (292).  £.ePii- 
losophe  du  temps  passé,  gravé  par  WilK 
d'après  un  tableau  de  P.-À.  Wille.  On  tiwne 
dans  le  catalogue  Tindication  d'un  gnod 
nombre  de  reproductions  des  antiques,  stati» 
et  bas-reliefs  du  Musée  Napoléon,  notammot 
la  Polymnie.  Dans  les  eaux  fortes,  nous  ^eala^ 
quons  les  noms  de  A.  Guyp,  G.  Du  Jaidia, 
A.  Van  Dyck,  A.  Van  Ostade,  P.  Potter.  Rea- 
brandt(l(y7  épreuves,  la  plupart  remarqiiabltf), 
et  dans  celle  de  l'Ecole  adlemande,  trois  es- 
tampes placées  sous  la  rubrique  de  InewteHei 
de  la  gravure  sur  ixns;  ce  sont  un  saint 
Christophe,  un  Frédéric  III  et  un  Christ  es 
croix  ;  le  dernier  vient  d'im  évangéliaire,  et  If 
Frédéric  date  de  1480.  Albert  Durer  est  repré- 
senté par  88  gravures  sur  cuivre  ou  sur  bc», 
presque  toutes  bonnes  épreuves.  Vienoest 
ensuite  L.  Granach,  J.-G.  Wille,  etc.  L'Eoile 
italienne  occupe  ausd  un  rang  distingué  dans  ce 
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catalogue  ;  TEcole  française  est  surtout  repré- 
sentée par  Gallot,  Claude  Lorrain  et  Nanteuil. 
Il  y  a  une  section  spéciale  pour  les  miniaturistes 
romains  ;  la  plupart  des  articles  de  cette  caté- 
gorie proviennent  de  la  célèbre  collection  du 
comte  de  Pries  à  Vienne.  Parmi  les  dessins,  la  plu- 
part sont  d'artistes  dont  les  noms  sont  inconnus, 
mais  nous  en  avons  remarqué  un  de  Mansard, 
un  de  Nanteuil  et  un  de  Boucher.  Enûn  ce 
catalogue  se  termine  au  n»  2068  par  un  livre 
incunable  .  «  Beali  Augustini  sermo  ecclésias- 
ticus  de  feslo  gaudiosc  presentatione  Bdctœ 
Virglnis.  Prœcedit  :  Prœfacio  in  laudem  bene- 
dictc  Virginis  Marie  Matris  hesu  nostri  redemp- 
toris.  »  Imprimé  par  Furst  et  Schœffer  eu  l'an 
i\G±  —10  feuillets  in-f*>;  non  coupé,  très  rare. 


Dans  la  baie  de  Matagorda ,  sur  la  côte  du 
Texas,  un  ouragan  terrible  avait  soufflé  d'une 
manière  non  interrompue,  pendant  trente-six 
heures,  et  amené  un  alligator  près  de  Saloria. 
Il  était  couché,  à  demi  couvert  par  les  eaux, 
dans  un  trou  formé  par  la  pluie,  et  regardait 
avec  inquiétude  la  foule  amassée  autour  du  Ueu 
où  il  reposait.  Detempsen  temps,  il  ouvrait  ses 
formidables  mâchoires  et  laissait  voir  ses  dents 
en  agitant,  d'une  manière  fort  peu  engageante, 
sa  queue  puissante.  On  apporta  un  fusil,  et  le 
propriétaire  déchargea  son  arme  sur  l'animal, 
qui,  heureusement,  atteint  dans  l'œil ,  fit  un 
bond  furieux  et  tenta  de  s'enfuir  dans  des  eaux 
plus  profondes  ;  mais  il  fut  ramené  à  sa  pre- 
mière place  par  nos  cris.  Il  était  évident  que 
lalligator  était  dangereusement  blessé,  néan- 
moins personne  n'osait  s'en  approcher  assez 
pour  l'achever  avec  une  hache,  lorsqu'un  indi- 
vidu l'essaya,  mais  le  monstre  ouvrit  sa  bouche 
d'une  manière  si  effrayante,  et  agita  sa  queue 
de  telle  sorte,  qu'il  dut  se  mettre  promptement 
à  une  distance  respectable.  Le  fusil,  devenu 
humide,  ne  voulait  plus  partir,  malgré  tous  les 
essais  que  l'on  tenta  ;  il  ne  resta  d'autres  res- 
source que  de  retirer  l'animal  avec  le  lasso.  Mais, 
quelqu'habile  que  fût  la  personne  qui  le  lançait, 
l'alligator  plongeait  chaque  fois,  et  dès  que  le 
lasso  se  déroulait  dans  l'air,  la  tète  plongeait, 
devinant  instinctivement  le  danger,  et  tous  les 
essais  furent  infructueux. Un  gamin  entra  dans 
l'eau  et  chercha  à  mettre  le  lasso  autour  de  la 
queue  de  l'animal  ;  trois  et  quatre  fois,  il  fut 
reçu  par  le  monstre  la  gueule  béante  et  repoussé 
sans  succès.  Enfin ,  il  put  d'approcher  jus- 
qu'à quelques  pieds  de  son  but,  mais  la  corde 
ne  pouvait  mordre  sur  la  queue  lisse  et  humide, 
et  glissait  dès  qu'on   voulait  la  tirer.   L*on 


trouva  finalement  la  vraie  méthode.  Deux  hom- 
mes prirent  les  deux  bouts  du  lasso,  entourè- 
rent la  mare,  et,  plaçant  ainsi  l'alligator  entre 
eux ,  ils  glissèrent  la  corde  sous  le  corps  de 
l'animal,  malgré  son  agitation;  l'un  des  bouts 
fut  lancé  de  l'autre  côté  et  rapidement  ramené , 
de  sorte  que  l'animal  se  trouva  pris  par  le  cou, 
et  fut  ainsi  ramené  à  terre  malgré  sa  résistance. 
Notre  cercle  s'élargit  involontairement  lorsque 
l'animal  se  trouva  devant  nous  dans  toute  sa 
monstrueuse  grandeur  et  la  gueule  béante.  Il 
fit  quelques  efforts  infructueux  pour  se  jeter 
siir  nous  ou  pour  fuir  ;  chacun  de  ses  mouve- 
vcmenls  était  surveillé  et  à  chaque  tentative 
nouvelle,  le  lasso  était  aussitôt  resserré.  'Quel- 
ques balles  et  quelques  bons  coups  de  hache 
terminèrent  bientôt  la  vie  de  l'alligator.  Il 
avait,  des  narines  au  bout  delà  queue,  dix  pieds 
et  demi  de  long. 

{Pclcrman-O&t  Deutsche  Posi;. 


M.  le  préfet  de  la  Seine  vient  de  com- 
mander à  M.  Achille  Martinet  la  gravure  du 
portrait  de  S.  M.  l'Empereur  peint  par  Horace 
Vernet  et  exposé  dans  la  salle  du  Trône  à  l'Hô- 
tel-de-Ville ;  M.  Achille  Martinet  a,  comme  on 
sait,  gravé  un  certain  nombre  de  planches  qui 
justifient  pleinement  le  choix  dont  il  vient  d'être 
l'objet.  Elève  de  M.  Heim  et  de  M.  Forster, 
M.  Martinet  a  eu  le  premier  grand  prix  de  gra- 
vure en  1830  ;  il  a  obtenu  successivement  une 
médaille  de  deuxième  classe  en  1835,  une  mé- 
daille de  première  classe  en  18i3  et  a  été  dé- 
coré en  1846.  Il  avait  exposé  en  1855  cinq  es- 
lampes  qui  avaient  attiré  singulièrement  l'at- 
tention de  uombreux  visiteurs  au  palais  des 
Beaux-Arts. 


Le  rabbin  S.  Silbermann,  de  Syck,  vient  de 
fonder  un  journal  politique  en  hébreu.  C'est  à 
Johannisberg,  dans  la  Prusse  orientale,  que  se 
publie  cette  curiosité  littéraire.  Ce  journal  a 
nom  Ha  Magid  (le  Nouvelliste),  il  paraît  une 
fois  la  semaine  à  un  prix  très  modique.  Des  pu- 
blications hébraïques  existaient  autrefob  en 
Russie  et  en  Pologne,  mais  l'empereur  Nicolas 
les  avait  supprimées,  comme  empêchant  la 
russification  des  juifs,  pour  lesquels  elles  créaient 
unelittératureet  presque  une  nationalité  à  part.- 
L'empereur  actuel  a  levé  cet  interdit,  et  le  jour- 
nal du  rabbin  Silbermann  passe  sans  difficulté  (a 
frontière  et  trouve  de  nombreux  lecteurs  parmi  les 
Israélites  Russes  et  Polonais.  Le  Magid  porte 
pour  devise  ces  mots  de  l'écriture  :  Aime  la  paix 
et  la  vérité.  Le  premier  numéro  chante  les 
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louanges  du  czar  Alexandre,  dont  il  vante  la 
justice  et  la  magnanimité,  et  il  exhorte  les 
Israélites  de  l'Empire  à  travailler  et  à  prier  pour 
la  prospérité  du  règne  de  ce  prince.  Outre  des 
nouvelles  de  Russie,  de  Prusse  et  de  France,  il 
contient  des  articles  scientifiques  sur  des  matièn  s 
qui,  pour  être  traitées  en  hébreu,  demandaient 
assurément  de  la  part  du. rédacteur  une  très 
grande  d'habileté.  On  y  trouve  aussi  une  liste  des 
livres  nouveaux,  et  un  bulletin  commercial  et 
financier  en  hébreu  comme  tout  le  reste.  0.  S. 


kËVtJË  GONTEMK>HAiNÊ. 


D'importantes  découvertes  archéologiques 
viennent  d'être  faites  dans  les  ruines  de  Car- 
thage  par  un  Anglais,  M.  Davis,  qui  a  obtenu 
dernièrement,  dubey  de  Tunis,  l'autorisation  de 
faire  faire  des  fouilles  sur  remplacement  de  la 
célèbre  cité,  rivale  de  Rome.  Ces  fouilles,  entre- 
prises sous  les  auspices  du  gouvernement  an- 
glais et  du  British  Muséum,  ont  mis  à  nu,  entre 
autres  choses,  les  restes  d'un  ancien  temple  qu'où 
suppose  être  celui  de  Didon,  et  un  fragment  de 
^  plusieurs  mètres  carrés  d'une  magnifique  mo^ 
saïque.  Outre  des  ornements  du  dessin  le  plus 
pur,  le  fragment  en  question  comporte  deux 
tètes  hautes  chacune  d'un  "mètre,  et  qu'on  croit 
être  celles  de  Didon  et  de  Junon.  M.  Davis  a  eu 
soin  de  mettre  sa  précieuse  trouvaille  à  l'abri 
de.?  intempéries,  en  attendant  qu'un  bâtiment 
anglais  la  vienne  prendre  pour  la  transporter  en 
Angleterre.  0.  S. 

*    ■  ■■' 

Il  paraît  que  le  gouvernement  anglais  a 
résolu  d'envoyer  unenouvclle  expédition  dans  les 
régions  arctiques  sur  les  traces  de  sir  John  Fran- 
klin. L'expédition  doit  se  composer  de  deux 
bâtiments  mixtes  équipés  de  manière  à  per- 
mettre une  exploration  minutieuse  des  mers  du 
pôle.  Espérons  que  cette  dernière  tentative 
éôlaircira  enÛn  le  mystère  qui  enveloppe  tou- 
jours le  sort  de  l'illustre  et  malheureux  naviga- 
teur. Les  rapports  du  capitaine  Osborn  et  les 
résultats  obtenus  par  le  docteur  Raë  font  natu- 
rellement penser  que  les  Esquimaux,  qui  avaient 
en  leur  possession  différents  objets  ayant  ap- 
partenu à  l'expédition  Franklin,  doivent  avoir 
aussi  sur  l'Erèbe  et  la  Terreur  des  détails 
plus  circonstanciés  que  ceux  qu'ils  ont  voulu 
donner  jusqu'ici.  Les  journaux  anglais  annon- 
cent en  même  temps  que  le  docteur  Kane,  l'un 
des  derniers  explorateurs  des  régions  arctiques^ 
est  dans  ua  état  de  santé  qui  laisse  peu  d'es- 
poir à  ses  amis.  0.  S. 

Nous  lisons  dans  un  journal  anglais  : 

«  Le  mercredi  4  mars,  sir  William  Don,  ba- 


ronnety  a  fait  ses  débuts  comme  acieur  an 
théâtre  de  Marylebone.  Le  baronnet  est  vo 
ex-officier  du  5*  dragons  et  de  Tëtat  major  du 
lord  lieutenant  d'Irlande.  Il  remplissait  le  rôle 
de  Nicol  Jarvie  dans  Rob-Boy,  personnegie 
pour  lequel  sa  taille  extraordinaire  ne  convenait 
guère.  Avec  ses  six  pieds,  le  baronnH  aemblail 
bien  plutôt  fait  pour  représenter  le  chef  de  an 
higlander  que  le  hailie  de  Glasgow.  Son  jeu, 
quoi  qu'il  en  soit,  n'était  pas  sans  talent.  » 

Un  baronnet  sur  les  planches!  où  va  FAd- 
gleterre? 

Dans  notre  numéro  du  15  mars,  un  des  cri- 
tiques les  plus  distingués  de  notre  littératurf, 
M.  Etienne,  donnait  à  nos  lecteurs  une  «idée 
très  nette  et  très  juste  du  meilleur  roman  de 
M.  Bulwer,  Ut  Famille  Caxton,  Il  a  été  feit, 
de  cette  remarquable  étude  de  mœurs,  une 
excellente  traduction  par  M.  Amédée  Pichol, 
l'émincnt  directeur  de  la  Revue  Britannique. 
Cette  traduction,  outre  qu'elle  est  la  seule  com- 
plète, a  de  plus  le  mérite  d'être  faite  par  un 
écrivain  distingué,  qui  connaît  à  fond  les  mceurs 
que  le  romancier  anglais  a  si  bien  peintes.  Noos 
croyons  être  utiles  à  nos  lecteurs  en  leur  signa- 
lant ces  deux  volumes,  qu'ils  trouveront  aux 
bureaux  de  la  Revue  Britannique ,  60,  nw 
Neuve  Saint- Augustin. 


La  quatrième  et  dernière  séance  de  la  Stm- 
velle  Société  de  musique  de  chambre,  sous 
la  direction  du  comte  Stainlein,  aura  lien  veo- 
drM  3  avril,  à  huit  heures  du  soir,  dans  h 
salle  Pleycl.  Cette  séance,  dont  voici  riolé- 
ressant  programme,  sera  en  quelque  sorte  if 
résumé  des  succès  éclatants  qui  ont  sig;Dslé 
i'apparition  de  la  nouvelle  société  dans  k$ 
hautes  régions  musicales  de  Paris  :  t^  sonate 
pour  piano  et  violoncelle,  eu  sol  mineur,  da 
comte  de  Stainlein,  exécutée  par  M.  loibrcl  et 
l'auteur;  2<>  quatuor  pour  deux  violons,  àHo  et 
violoncelle,  en  mi  mineur,  de  Meodelssohn. 
exécuté  par  MM.  Sivori,  Viault,  Ney  et  Vao 
Gelder  ;  3»  andante  du  deuxième  quatuor  d« 
comte  Stainlein  [redemandé),  exécuté  par  l'au- 
teur, MM.  Sivori,  Viault  et  Ney:  4»  grande  wo- 
nale  de  Beethoven,  dédiée  h  Kreutzer  (rede- 
mandée et  exécutée  par  MM.  Lubeck  etSivori^ 


Proêper  de  Hautteville»  -^  Bisioire  in 
communes  lombardes  defuie  leur  origimt 
jusque  la  fin  du  XUÎ^  siècle,  aeeompagnie 
de  notes  et  suivie  d'un  appendice,  tome  I", 
grand  in-8*,  495  pgcs.  Paris,  Didier,  librairv- 
editeur;  Gand,  Imp.  C.  Annool^BtaaelDBiia. 
1857. 

Haris.  Impr.  Dubuisson  et  C«,  rue  Co<|-flér6D,  & 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN 


FINANCIER,  INDlimiËL  ET  COMMERCIAL. 


BULLETIN  DE  LA  QUINZilNE 


La  Bourse  vient  de  traverser  une  quinzaine  des  plus  agitées,  non  pas  que  les  valeurs 
aient  donné  lieu  à  des  variations  très  importantes,  mais  parce  que  les  esprits  étaient  sous 
r influence  d'une  pression  morale  qui,  à  diverses  reprises,  a  panilysé  l'essor  du  crédit 
public. 

La  pensée  de  voir  établir  un  impôt  —  quelle  qu'en  fût  la  forme  —  sur  les  valeurs  mo* 
bilières,  a  d'abord  effrayé  les  capitalistes.  On  se  préoccupe  de  la  question  de  savoir 
quelle  sera  l'assiette  de  l'impôt,  quelles  valeurs  il  frappera  plus  particulièrement,  enfin 
dans  quelle  forme  et  comment  il  sera  perçu  ? 

D  autres  inquiétudes  ont  été  habilement  exploitées  par  les  baissiers  dans  les  premiers 
jours  de  février.  On  disait  que  le  dernier  versement  de  l'emprunt  national,  en  libérant  le 
talon  du  grand  livre,  allait  jeter  sur  la  place  un  très  grand  nombre  de  rentes.  Sur  ce 
point,  les  baissiers  ont  reçu  une  réponse  péremptoire  :  à  la  liquidation,  le  report  est  des- 
cendu à  un  taux  qu'on  a  qualifié  d'illusoire,  et  ensuite  toutes  les  offres  au  comptant  ont  été 
facilement  absorbées. 

Battus  sur  le  terrain  de  la  liquidation  et  des  offres  au  comptant,  les  baissiers  ont  parlé 
de  nouveau  de  la  crise  financière,  ce  fantôme  que  les  habiles  évoquent  et  font  disparaître 
tour  à  tour,  d'après  la  direction  qu'ils  veulent  imprimer  au  marché.  Une  nouvelle  édition 
de  la  crise  financière  a  donc  été  lancée  dans  le  monde  des  spéculateurs  :  le  numéraire  al- 
lait manquer  à  la  Banque  d'Angleterre;  celle-ci  allait  relever  le  taux  de  ses  escomptes,  et 
bientôt  la  Banque  de  France  se  verrait  obligée  de  revenir  aux  mesures  restrictives  qui  ont 
si  péniblement  affecté  toutes  les  valeurs. 

Les  faits  se  sont  également  chargés  de  faire  justice  de  cette  manœuvre  :  des  arrivages 
successifs  et  réguliers  ont  apporté  à  Londres  les  lingots  et  le  numéraire  qui  y  étaient  atten- 
dus ;  la  Banque  d'Angleterre,  loin  de  songer  à  élever  le  taux  de  ses  escomptes,  est  sur  le 
point  de  se  départir  de  ses  rigueurs,  et  enfin  la  Banque  de  France  est  dans  une  situation 
normale. 

Ceci  nous  amène  à  dire  quelques  mots  du  bilan  de  la  Banque,  publié  aujourd'hui 
13  février. 

Le  8  janvier,  le  numéraire  à  Paris  représentait  72  millions,  celui  dans  les  succursales 
119  et  demi  :  le  12  février,  le  numéraire  à  Paris  était  de  83  millions  et  demi,  celui  dans 
les  succursales  de  111  et  demi.  II  y  a  donc  a  Paris  une  augmentation  de  11  millions  et 
demi,  et  dans  les  départements  une  diminution  de  7  millions  et  demi,  ce  qui  ne  laisse  en 
apparence  qu'une  augmentation  totale  de  4  millions.  Mais  il  faut  remarquer  qu'au  8  jan- 
vier, le  total  des  billets  en  circulation  était  de  612  millions,  tandis  que  le  même  total  n*esl 
que  de  595  millions  au  12  février,   ce  qui  présente  une  diminution  de  17  millions.  En 
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d'autres  termes,  au  8  janvier  il  n'y  avait  qu'une  réserve  de  191  millions  et  demi  poor  re- 
pondre à  une  circulation  de  612  millions,  tandis  qu'au,  12  février  les  resserres  métalliqces 
présentent  195  millions  pour  une  circulation  de  595  millions,  ce  qui  prouve  que  la  Banque 
de  France  est  bien  près  de  revenir  à  une  situation  tout  à  fait  normale.  En  effet,  d'âpre 
les  errements  adoptés  par  les  grands  établissements  de  crédit  (dont  les  directeurs  admirent 
sans  doute  les  hardiesses  de  la  science  économique  nouvelle  sans  vouloir  engager  dans  des 
épreuves  périlleuses  les  intérêts  qui  leur  sont  conGés.  La  différence  normale  entre  la  drco- 
lation  et  rencaisse  ne  doit  pas  dépasser  la  proportion  de  3  à  1.  Or,  595  millions  de  circula- 
tion n'exigent  qu'une  réserve  métallique  de  198  millions  et  le  bilan  du  12  février  accuse 
une  réserve  de  195  millions. 

On  pourra  faire  une  objection  à  ces  chiffres  et  dire  que,  ■  pour  arriver  à  ce  résultat,  la 
Banque  de  France  a  dû  consacrer  depuis  le  8  janvier  une  somme  de  389,500  fr.  pour  primes 
à  l'achat  de  matières  d'or  et  d'argent. 

Nous  admettons  l'objection,  mais  nous  allons  en  réduire  la  portée  :  il  résulte  du  rapport 
fait  par  M.  le  comte  d'Argout  aux  actionnaires  de  la  Banque  de  France  que  les  prime» 
payées  pendant  le  premier  et  le  deuxième  semestres  de  1856  se  sont  élevées  à  6,143.000  fr. 
pour  se  procurer  547,300,000  fr.  de  lingots.  Il  résulte  de  ces  données  que  les  sacrifices  men 
suels  de  la  Banque  ont  dépassé  en  moyenne  500,000  fr.  par  moie,  taudis  que  roaintenaot 
ils  nom  pas  atteint 390,000  fr.  en  cinq  semaines.  Ensuite,  il  résulte  des  mêmes  données 
que  la  Banque  n'ayant  dépensé  que  390,000  fr.,  ce  n'est  qu'à  peu  près  30,000,000  qu'elle  a 
dû  se  procurer  par  des  voies  extraordinaires,  pour  maintenir  et  même  élever  le  niveati  (k 
ses  ressources  métalliques  pendant  trente-cinq  jours  qu'on  avait  représentés  comme  diffi- 
ciles à  traverser. 

Enfin,  —  et  ceci  est  le  point  important,  —  il  importe  peu  que  ce  soit  par  des  achats  de 
métaux  que  la  Banque  c^^nserve  et  améliore  son  encaisse.  Pour  le  public,  c'est  chose  fort 
indifférente,  et  pour  les  aclionnaires  de  ce  grand  établissement  financier,  ils  auraient  mao- 
vaise  grâce  à  se  plaindre  de  sacrifices  qui  se  transforment  en  dividendes  dont  l'importaoce 
dépasse  de  beaucoup  le  chiffre  des  années  les  plus  prospères. 

Nous  pouvons  donc  répéter  que  les  événements  se  sont  chargés  de  dissiper  les  craintes 
à  l'aide  desquelles  les  baissiers  avaient  voulu  se  rendre,  de  nouveau,  les  arbitres  (k 
marché  : 

On  espère  que  l'impôt,  s'il  est  donné  suite  au  projet,  ce  qui  est  encore  contestable 
n'aura  pas  l'importance  qu'on  a  voulu  lui  donner. 

Le  fantôme  de  la  crise  monétaire  s'est  évanoui  ; 

Le  talon  de  l'emprunt  a  été  absorbé  sans  secousse  ;' 

Enfin  la  situation  de  la  Banque  de  France  accuse  une  amélioration  véritable. 

En  présence  de  ces  faits  irrécusables  et  de  la  confiance  plus  générale  qu'a  inspirée Tabao- 
don  d'une  partie  des  mesures  restrictives  de  la  note  du  9  mars,  nous  croyons  donc  poo- 
voir  dire  que  la  liquidation  du  15  se  fera  sous  des  auspices  favorables,  et  nous  pouvons 
espérer  de  voir  diminuer  bientôt  l'écart  entre  les  fonds  français  et  les  consolidés  anglais. 

Aug.  Jeunesse. 


LA  BANailE  DE  FRANGE 


Le  rapport  présenté  par  M.  le  comte  d'Argout,  gouverneur  de  la  Banque  de  France* 
l'assemblée  générale  du  29  janvier  dernier,  en  constatant  l'énorme  accroissement  des  opé- 
rations de  la  Banque  pendant  l'exercice  de  1856,  appelle  naturellement  l'attention  des  pu- 
blicistes  et  des  hommes  d'Etat  sur  cette  question  si  grave  et  si  opportune  à  la  fois  :  U 
Banque  de  France  telle  qu'elle  est  instituée  suffit-elle  auœ  besoins  du  commerce  et  ie 
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Nnduêtrie?  N'y  aurait-il  pas  piace  à  côté  d'elle  pour  un  nouvel  établissement  de  crédit  qui, 
loin  de  lui  faire  concurrence,  lui  servirait  en  quelque  sorte  d'auxiliaire,  et  s'attacherait  plus 
spécialement  aux  branches  d'opérations  que  la  Banque  de  France,  pour  rester  fidèle  à  ses 
traditions,  est  forcée  de  négliger  en  laissant  ainsi  une  foule  d'intérêts  en  souffrance? 

Si  nous  sommes  bien  informés,  divers  projets  qui  répondent  à  ce  besoin  du  moment  ont 
été  soumis  au  gouvernement  dont  la  sollicitude  est  depuis  longtemps  éveillée,  nous  n'en 
doutons  pas,  par  cette  crise  persistante  qu'aucun  danger  sérieux,  qu'aucune  cause  réelle  ne 
justifie;  qu'ilyaitquelquechoseàfaire,  per?onnen'en  doute  assurément;  maisc'est  en  pénétrant 
plus  avant  dans  ces  questions  organiques  et  fondamentales,  c'est  en  se  mettant  par  là  pen- 
sée à  la  place  de  ceux  qui  ont  mission  de  les  décider,  et  de  formuler  cette  décision  en  un 
projet  de  loi,  que  l'on  mesure  alors  toute  l'étendue  des  difficultés  et  que  l'on  comprend 
mieux  l'hésitation  et  l'incertitude  qui  peuvent  se  manifester  dans  les  hautes  régions  sur 
un  sujet  si  grave. 

Si  la  confiance  pouvait  se  conquérir  par  décret,  s'il  suffisait  d'une  loi  constitutive  d'une 
nouvelle  banque  pour  assurer  au  nouvel  établissement  le  crédit  universel  dont  il  a  besoin; 
le  problème  serait  bientôt  résolu  :  il  suffirait  de  comparer  entre  elles  les  deux  époques, 
celle  de  la  fondation  delà  Banque  de  France  et  celle  où  nous  vivons,  et  de  se  dire  :  <  Il  y 
a  aujourd'hui  57  ans ,  (24  pluviôse  an  VH ,  13  février  1800),  que  la  Banque  de 
France  a  été  instituée,  au  capital  de  30  millions.  Depuis,  et  par  la  loi  du  22  avril  1806,  elle 
a  été  autorisée  à  étendre  son  capital  jusqu'à  90,000,0lK),  maximum  qu'elle  n'a  guère  dé- 
passé, puisqu'aujourd'hui,  en  1857,  malgré  la  création  successive  de  tant  de  succursales 
dans  les  provinces,  le  capital  effectif  de  la  Banque  de  France  se  trouve  réduit  au  chiffre  de 
91,250,000  francs. 

Donc  90,000,000  en  1806. 
.  91,250,000  en  1857. 
Qu'on  tire  la  conséquence... 

Certes,  ce  rapprochement  des  chiffres  et  des  époques  a  bien  son  éloqeunce,  et,  sans  être 
enclin  à  l'innovation,  tout  esprit  impartial  sera  tenté  de  reconnaître  qu'un  capital  propor- 
tionné aux  besoins  de  1806,  est  par  celamême  insuffisant  en  1857,  après  les  gigantesques 
développements  imprimés  à  l'industrie  et  aux  affaires  depuis  un  demi  siècle. 

Nousavons  d'ailleurs,  pour  affirmer  cette  marche  toujours  ascendante  du  monde  commer- 
cial, un  thermomètre  irrécusable,  c'est  la  Banque  elle-même  qui  constate  ainsi,  pour  les 
dernières  années  seulement  le  progrès  incessant  de  ses  opérations  : 

En  1854  ces  opérations  s'étaient  élevées  à    3  milliards  888  milliobs. 
En  1855  »  »  à    4  »        863        » 

Bn  1856  elles  ont  atteint  ie  chiffre  de.  .  5  »  808  » 
Ainsi,  depuis  trois  ans  seulement,  la  Banque  s'est  accrue  dans  la  proportion  colossale 
et  presque  incroyable  d'un  milliard  par  an  I  chiffre  frappant  et  qui  en  attestant  la  prodi^ 
gieuse  extension  de  nos  affaires  industrielles  et  cemmerciales,  vient  donner  un  immense 
intérêt  d'actualité  à  la  question  posée  au  début  de  cet  article  : 
La  Banque  de  France  suffit-elle  aux  exigences  de  l'époque  actuelle  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas;  en  présence  des  incommensurables  progrès  de  l'industrie,  de 
ces  mille  et  une  découvertes  récentes  qui  appellent  de  nouvelles  associations,  et  partant 
de  nouvelles  agglomérations  de  capitaux  ;  en  présence  de  ces  chemins  de  fer  à  compléter, 
de  ces  canaux  à  relier  entre  eux,  de  ces  mines  et  carrières  à  exploiter,  en  un  mot  de  ce 
vaste  champ  d'industrie  qui  s'appelle  la  France  et  que  nous  avons  tort  de  déserter  si  sou- 
vent pour  aller  porter  aux  étrangers  notre  génie  d'initiative  et  le  secours  de  nos  capitaux; 
en  face  de  ces  nécessités  bien  comprises  et  bien  étudiées,  il  n'est  pas  un  financier,  pas  un 
publiciste  qui  ne  soit  frappé  de  l'insuffisance  de  nos  moyens  de  crédit  comparés  aux  be- 
soins sérieux  de  notre  industrie  nationale  :  H  y  a  donc  quelque  chose  à  faire,  pour  rappeler 
ki,  encore  une  fois,  un  mot  fameux  :  le  commerce,  l'industrie  appellent  à  grands  cris  de 
nouveaux  subsides  ;  rien  n'est  donc  plus  simple  que  de  leur  donner  satisfaction  en  créant 
une  Banque  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  institution  qui  fonctionne  déjà  dans  plusieurs 
capitales  de  l'Europe  et  notamment  à  Turin,  où  les  développements  nouveaux  des  affaires 
dnt  donné  naissance»  il  y  a  quelques  années  seulement,  à  la  création  d'une  caisse  du  com- 
merce et  de  l'industrie  qui  marche  et  prospère  parfaitement  à  côté  et  en  dehors  de  la  Ban- 
4s[û9  ittUonale. 
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Mais  celle  nouvelle  Banque  aurait-elle,  comme  l'ancienne,  le  privilège  d'émeUre  d^ 
billets  remboursables  à  vue  ;  en  un  mot,  lancerait-on  dans  la  circulation  un  nouveau  pa- 
pier, et  ce  nouveau  venu  n&jeterait-il  pas  la  perturbation  dans  le  public  si  prompt  à  s'a- 
larmer P  Pour  conjurer  ce  péril,  il  y  a  deux  moyens  principaux  que  nous  nous  centeot&- 
rons  d'indiquer,  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettant  pas  de  discuter,  ex  profetn, 
une  question  si  grave  d'économie  financière. 

Le  premier  serait  de  limiter  l'émission  de  la  Banque  du  Commerce  an  chifTre  même  do 
capital  efiectif  par  elle  réalisé,  et  d'exiger  en  outre  le  dépôt,  Siu  Trésor  ou  à  la  Caisse  dv 
consignations,  de  tout  ce  capital  employé  en  rentes 'sur  l'Etat. 

Cette  restriction  et  ce  nantissement  auraient  le  double  avantage  : 

l""  De  rassurer  la  Banque  de  France  en  lui  laissant  le  privilège  exclusif  d'émettre  des 
billets  bien  au  delà  de  son  capital  métallique. 

2^  De  rassurer  le  public  en  lui  prouvant  que  les  billets  de  la  nouvelle  Banque  sont  toi- 
jours  représentés  et  garantis  deux  fois,  d'abord,  par  les  rentes  déposées,  et  ensuite,  par 
les  valeurs  à  quatre-vingt-dix  jours,  acceptées  par  la  Banque  en  échange  de  ses  billets. 
•  Le  second  moyen,  si  le  premier  semblait  encore  trop  hardi,  serait  d'obliger  le  nouvel 
établissement  de  crédit  à  n'émettre  que  des  billets  à  trois  ou  cinq  jours  de  vue,  ce  qui  fe- 
rait disparaître  tout  point  de  contact  et  d'assimilation  avec  les  billets  de  banque  propre- 
ment dits,  et  effacerait  jusqu'à  l'ombre  d'une  concurrence. 

Nous  n'avons  pas  l'ambition  de  décider  en  quelques  mots  les  problèmes  les  plus  com- 
plexes peut-être  qui  soient  en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour,  mais  nous  croyons  que  le  im- 
ment  est  venu  pour  la  presse  financière  de  les  élucider  par  des  études  sérieuses,  et  potr 
les  hommes  d'État  de  les  résoudre  après  de  mûres  délibérations. 

Barillox. 


DU  MOWEMEIVT  INDUSTAIfiL  A  LYON. 


La  place  de  Lyon  s'est  toujours  fait  remarquer  par  une  prudence  traditionnelle.  Les  cri- 
ses qui  l'atteignent  parfois  ne  sont  pas  des  conséquences  de  ses  témérités;  ce  ne  sont  ja- 
mais que  des  contre-coups  qu'elle  ressent  avec  plus  ou  moins  de  souffrance,  mais  qai 
proviennent  de  causes  étrangères  ou  générales,  et  qui  n'ébranlent  pas  les  bases  presque  ia- 
destructibles  de  sa  prospérité.  Depuis  des  siècles,  Lyon  construit  ses  fortunes  comme  ses 
maisons,  avec  solidité.  C'est  l'esprit,  c'est  la  tradition,  c'est  la  puissance  du  pays.  Ainsi 
s'explique  la  réserve  avec  laquelle  cette  place  avait  pris  part  jusqu'ici  au  grand  mouve- 
ment industriel  qui  a  déplacé  tant  de  capitaux  depuis  quelques  années.  On  eût  dit  que  b 
population  lyonnaise  étudiait  l'esprit  nouveau  avant  de  s'y  associer;  aujourd'hui  elle  seia- 
ble  avoir  compris  tout  ce  qu'il  porte  en  soi  de  puissance  et  de  fécondité,  sans  se  laisier 
toutefois  entraîner  à  ce  qu'il  peut  comporter  aussi  de  mécomptes  et  d'illusions.  Que  Fbo- 
norable  cité  ne  s'offense  pas  de  notre  comparaison,  mais  elle  nous  parait  avoir  pris,  da» 
la  révolution  industrielle  qui  se  poursuit  sur  tous  les  points  ,  un  rôle  semblable  à  celm 
que  l'Autriche  a  l'habitude  de  se  faire  dans  les  questions  de  politique  européenne.  £lleeâ 
restée  indécise  jusqu'au  jour  où  elle  a  vu  clairement  de  quel  côté  était  la  force  et  où  poo- 
vaient  se  retrouver  les  conditions  du  succès.  Alliance  tardive  avec  l'esprit  de  noire  épo- 
que, mais  que  Ton  peut  regarder  dès  à  présent  comme  accomplie. 

Ce  n'est  pas  follement,  au  reste,  que  les  capitaux  lyonnais  se  hasardent  dans  les  entre- 
prises. Celles  qui  n'ont  pas  une  base  vraie  et  parfaitement  étudiée,  ont  peu  de  chances  de 
se  faire  accueillir.  Mais,  par  C/Ontre,  dans  cette  ville  dont  une  invention  mécanique,  celk 
de  Jacquard,  a  doublé  la  fortune,  les  capitalistes  n'hésitent  pas  à  patronner  toute  inveniioa 
nouvelle  qui  s'annonce  avec  le  caractère  d'une  ingéniosité  réelle  et  d'une  utilité  pratique. 
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Toute  promesse  d'économie  à  obtenir  dans  les  dépenses  d*un  travail  producteur,  quel  qu*i! 
soit,  est  facilement  écoutée.  Si  la  promesse  est  plausible,  elle  est  encouragée  dans  ses  pre- 
miers besoins,  soutenue  dans  ses  premiers  efforts,  et  aucune  ressource  ne  lui  manquera 
pour  son  succès  déflnitif.  Cette  disposition  particulière,  que  nous  aimons  à  constater  et 
dont  nous  allons  citer  plusieurs  exemples  tout  récents,  n'est  pas  seulement  un  calcul  de  la 
spéculation;  c'est  aussi  un  noble  patronage,  uh  désir  intelligent  du  progrès  et  une  inspira- 
tion vraiment  civilisatrice. 

L'un  des  problèmes  que  la  science  s'applique,  depuis  quelque  temps  à  résoudre,  la  sim- 
plification du  mécanisme  actuel  de  la  machine  à  vapeur  par  la  substitution  du  mouvement 
circulaire  plus  franc  et  plus  puissant,  avait  donné  lieu  à  une  invention  fort  ingénieuse  due 
à  MM.  Guerras  et  Briery.  Une  machine  d'essai,  de  la  force  de  cinq  chevaux,  construite  par 
leurs  soins,  fonctionna  sous  les  yeux  du  public  avec  assez  de  succès  pour  fixer  son  atten- 
tion, et,  au  premier  appel  qui  lui  fut  fait,  trois  jours  suffirent  à  la  souscription  dun  capi- 
tal social  dont  l'emploi  fut  la  construction  d'une  machine  de  la  force  de  vingt-cinq  che- 
vaux. Les  actions  de  cette  société,  dite  de  la  tiotative,  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  une 
grande  faveur.  Sans  nous  préoccuper  ici  des  mouvements  de  hausse  ou  de  baisse  qui  ont 
pu  se  succéder  sous  l'influence  de  causes  accidentelles,  quelquefois  même  étrangères,  nous 
constaterons,  comme  un  fait  acquis,  que  cette  invention  a  été  justement  patronnée  par  les 
capitaux  lyonnais,  que  l'économie  qu'elle  présente,  discutable  dans  ses  chiffres,  est  incon- 
testable dans  sa  réalité,  qu'elle  a  le  précieux  avantage  de  diminuer  considérablement  le 
poids  et  le  volume  des  machines  actuelles,  qu'elle  n'en  modifie  que  le  mécanisme  et  qu  elle 
peut  dès  lors  s'addpter  à  tous  les  générateurs,  directs  ou  combinés,  en  réalisant  toujours 
l'économie  que  comportent  son  jeu  plus  simple,  ses  moindres  dimensions  et  sa  plus  grande 
puissance. 

Un  problème  plus  important  encore  et  dont  la  solution  ne  sera  pas  refusée  aux  efforts 
persévérants  qui  la  poursuivent,  c'est,  non  plus  seulement  la  simplification  du  mécanisme, 
mais  la  découverte  d'un  générateur  qui  n'exige  pas  cette  effrayante  consommation  de 
houille  qu'on  ne  peut  voir  s'accroître  sans  cesse,  et  si  rapidement,  sans  une  sorte  d'in- 
quiétude pour  l'avenir.  Lyon,  pour  qui  ce  combustible  est  un  objet  de  première  nécessité, 
et  qui  souffre  plus  que  toute  autre  ville  peut-être  de  sa  cherté  déjà  excessive,  a  encouragé 
sérieusement  tous  les  essais  tentés  dans  ce  but,  pour  peu  qu'ils  fussent  théoriquement  ra- 
tionnels. On  compte  en  ce  moment,  dans  cette  seule  ville,  quatre  ou  cinq  tentatives  de  ce 
genre  auxquelles  n'ont  manqué  ni  l'attention  publique,  ni  les  appuis  pécuniaires.  Nous 
avons  vu  fonctionner,  tout  récemment,  avec  une  puissance  réelle  et  une  régularité  satisfai- 
sante, un  générateur  où  la  force  motrice  n'est  demandée  qu'à  l'air  comprimé  d'abord,  puis 
échauffé  et  suréchauffé. 

Le  résultat  est  positif;  la  machine  marche.  Un  ensemble  de  combinaisons,  ou  neuves  ou 
empruntées,  qui  retient  et  utilise  toute  la  chaleur,  semble  permettre  une  économie  sur  le 
combustible;  mais  l'intensité  môme  de  la  chaleur  nécessaire  pour  porter  la  puissance 
d'action  seulement  à  deux  atmosphères,  et  qui  deviendrait  excessive  pour  la  porter  à  trois, 
devra  user  rapidement  les  organes  de  cette  machine.  Elle  mangera  moins  de  charbon  peut- 
être,  mais  elle  mangera  plus  de  fer.  Que  les  inventeurs  adaptent  un  pyromètre  à  leur  ap- 
pareil, il  leur  en  marquera  l'écueil. 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  revenir  sur  cette  question  des  générateurs,  la  plus 
intéressante  peut-être  de  toutes  les  questions  industrielles  que  la  science  ait  mise  à  l'étude 
depuis  quelques  années,  et  nous  espérons  pouvoir  annoncer  enfin  une  solution  tellement 
satisfaisante,  qu'elle  sera  accueillie  comme  un  bienfait  public.  Mais  une  circonspection,  que 
nous  regardons  comme  un  devoir,  nous  impose  encore  l'obligation  d'attendre  le  dernier 
mot  d'une  si  importante  découverte. 

Pour  justifier  aujourd'hui,  par  un  nouvel  exemple,  ce  que  nous  disions  de  la  faveur  que 
rencontrent  à  Lyon  les  inventions  à  la  fois  ingénieuses  et  utiles,  rappelons  encore  l'em- 
pressement avec  lequel  a  été  souscrit  le  capital  de  deux  millions  demandé  pour  rétablisse- 
ment d'un  chemin  de  fer  du  centre  de  la  ville  au  plateau  de  la  Croix-Rousse.  Il  s'agit  de 
gravir  un  coteau  escarpé,  sur  une  pente  de  21  centimètres  par  mètre,  par  la  force  de  la 
vapeur,  à  la  môme  vitesse  que  sur  les  niveaux  ordinaires,  et  cette  ascension  n'a  effrayé 
aucun  esprit.  C'était  là  cependant  une  audace  presque  américhine  !  Mais  le  système  de 
freins  inventé  par  M.  Bourget  avait  été  soumis  à  des  épreuves  décisives.  Des  expériences 
cent  et  cent  fois  répétées  en  avaient  établi  l'infaillibilité.  Les  voyageurs  ne  se  montreront 
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litutionnelle  de  1830  à  1848,  où  s'étonnerait  du  peu  d'unilé  qu'ils  présenlent,  malgré  le  re- 
proche si  souvent  adressé  au  souverain  dont  ils  émanaient  de  vouloir  faire  prédominer 
une  politique  personnelle.  Il  y  avait  dans  le  régime  constitutionnel  une  seule  personne, 
et  c'était  la  personne  royale,  à  laquelle  était  refusée  la  liberté  de  la  parole. 

Le  souverain  d'aujourd'hui  se  l'est  réservée  tout  entière,  et  on  peut  dire  qu'il  en  use, 
non-seulement  dans  le  plus  digne  langage,  mais  avec  toute  la  sincérité  que  conaportent,  et 
la  puissance  incontestée  qu'il  s'est  faite,  et  la  grandeur  des  faits  dont  il  rend  compte.  Il 
parle  à  la  nation  et  à  TEurope.  Ses  discours  résument  et  signent  le  passé  comme  un  auteur 
son  œuvre,  et  indiquent  Tavenir  avec  une  réserve  qu'on  pourrait  appeler  la  pudeur  de  la 
force.  L'unité  y  règne  comme  dans  sa  politique  ;  ils  resteront  comme  des  sommaires  on 
des  bulletins  généraux  de  l'histoire  contemporaine. 

Une  des  causes  qui  ont  contribué  à  ce  mouvement  d'assiette  éprouvé  par  le  crédit  d'une 
manière  si  sensible  et  si  générale,  est  aussi  la  remise  à  l'étude  de  l'impôt  sur  les  valeurs 
mobilières.  La  pensée  de  voir  établir  un  pareil  impôt  avait  pu  inspirer  d*abord  quelques 
inquiétudes  exagérées.  Puis  on  n'avait  pas  tardé  à  se  rassurer  devant  l'expérieDce,  si  com- 
plètement acquise  aujourd'hui,  non-seulement  de  la  prudence  avec  laquelle  le  gouvenie- 
ment  touche  aux  question<«  toujours  si  délicates  du  crédit  public,  mais  de  rintelligence 
avec  laquelle  il  veille  sur  la  liberté  de  ses  mouvements.  Cette  sécurité  s'est  accrue  encore  à 
la  nouvelle  que  l'impôt  était  ajourné,  parce  qu'il  n*était  pas  suffisamment  mûri.  En  effet, 
rien  ne  saurait  inspirer  plus  de  confiance  à  un  pays  que  de  voir  la  pensée  souveraine  s'ai- 
réter  d'elle  même,  sa  volonté  se  suspendre,  ses  décisions  s'ajourner,  devant  la  seule  uti- 
lité d'une  étude  nouvelle  et  d'une  méditation  plus  longue  des  véritables  intérêts  publics. 
Ajoutons  que  c'est  peut-être  lorsqu'il  s*agit  d'impôts  que  les  populations  se  montrent  le 
plus  sensibles  à  ces  ménagements  inaccoutumés  du  pouvoir. 

Ces  causes  générales  ont  agi  d'une  manière  directe  et  immédiate  sur  l'esprit  public  dans 
la  place  de  Lyon  ;  puis  sont  venus  les  contre-coups.  On  a  vu  les  titres  des  grands  établis- 
sements financiers  de  Paris  reprendre  faveur,  le  Crédit  mobilier,  les  caisses  Mirés,  1» 
caisses  Prostse  relever  d'un  allanguissement  momentané;  enfin  la  Banque  de  France  pro- 
roger à  trois  mois  le  terme  des  effets  à  admettre  à  l'escompte,  et  remettre  ainsi  ses  opéra- 
tions en  rapport  avec  les  habitudes  les  plus  générales  du  commerce  et  de  l'industrie  sar 
toutes  les  places  de  France  et  d'Europe. 

Ce  retour  à  l'état  normal  a  été  accueilli  comme  une  confirmation  de  toutes  les  espé- 
rances que  l'on  venait  de  concevoir.  Les  affaires  locales  ont  retrouvé  de  l'activité;  les  coai- 
mandes  sont  arrivées  plus  nombreuses;  il  y  a  reprise  du  travail  dans  les  manuDactures.  Le 
mouvement  industriel,  qui  s'était  ralenti  sans  cependant  se  suspendre,  a  déjà  plus  d'essor. 
Les  actionnaires  reviennent  aux  inventions  qui  paraissent  sérieuses  pour  les  perfectionne- 
ments des  générateurs,  des  moteurs  ou  des  freins;  on  en  annonce  plusieurs  qui  ont  des 
chances  de  succès  comme  idées  scientifiques,  et  qui  sont  encouragées  par  des  capttaax 
intelligents. 

En  un  mot,  Lyon  ne  semble  nullement  vouloir  fermer  ses  caisses  et  restreindre  sa  par- 
ticipation au  mouvement  industriel.  Tout  y  annonce,  au  contraire,  la  confianca,  l'activité 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  hardiesse,  qui  enfantent  la  prospérité. 

Alexis  de  Jussimi. 
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OBSERVATIONS  SDR  LE  TABLEAU  QUI  PRÉCÈDE. 

Les  sections  ouverles  du  l«r  janvier  au  31  décembre  1856  ont  une  étendue  de  674  kilo- 
mètres» savoir  : 

Est !  Noisy  à  Nogent 7  juillet.  ...  |        7 

QuQQl  i  Beuzeville  à  Fécamp 25  février  ...    18  I      jr^ 

•  f  Le  Mans  à  Alençon 15  mars  ....    52  | 

Orlâana  I  Argenton  à  Limoges 2  juin 106  >     |on 

urieans  .  .  .  •  ,  j  pj^j^^.^  ^  j^.^^^    *> ^  j^.jj^^    ...    74  »     *^ 

(  Dôle  à  Besançon.  .......      7  avril 45  ) 

Lyon I  Vaise  à  Perrache 10  octobre ...      5  {      84 

'   Auxonne  à  Gray 10  novembre.  .    34  ; 

MMitArraniSiA         S  Pôrracho  à  la  Guillotière.  .  .    10  octobre  ...      1   >      «w. 
Méditerranée  .  .  |  j^^^^^^  ^  ^j^ ^^  ^^^^^^ ...    25  j      ^ 

Genève |  Lyon  à  Bourg 23  juin 51   |      74 

Grenoble  .  .  .  .   j  Saintr-Rambert  à  Rives.  ...      5  novembre.  .  i       56 

Gn^nd-Central.  .  |  l^^t  ï  è^ïf  !  !  !  i  !  !    2?  d'ambre!  !    l5  j      " 

BiiHi  i  Tonneins  à  Valence  d*Agen.  .    29  mai 65  )     ^^^ 

"*°* i  Valence  d'Agen  à  Toulouse.  .    30  août 95  f     *^ 

Total 674 

Longueur  exploitée  au  31  décembre  1855.  •      5,557 

Total  exploité  au  31  décembre  1856 6,211 

(a)  Déduction  faite  de  la  section  de  Nevers  à  Saint-Germain,  de  103  kilomètres,  passée 
en  1856  au  chemin  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais. 

(b)  Y  compris  les  recettes  de  Nevers  à  Saint-Germain.  (Voir  note  a.) 

(c)  Exploité  alors  par  le  Grand-Central. 

(d)  Compris  alors  dans  le  chemin  d'Orléans.  (V.  note  b,) 

(e)  Non  compris  l'impôt  du  dixième,  dont  le  montant  s'est  élevé  : 

Pour  Tannée  1856,  à 15,369,675  francs. 

—  1855,  à 9,915,119    — 


FAITS  DIVERS. 


CafMie  générale  des  Chemiiift 
de  fer. 

En^^runt  etpagnol. 


Les  souscripteurs  à  l'Emprunt  espagnol 
sont  invités  à  venir  régulariser  leurs  sous- 
criptions avant  le  20  février,  suivant  le  dé- 
compte qui  leur  a  été  adressé  individuelle- 


nus  que,  passé  ce  délai,  ils  auront  à  suppor- 
ter les  intérêts  de  retard,  à  raison  de  7  fr. 
78  c.  0/0,  taux  conforme  au  revenu  de  l'em- 
prunt. 
—  On  lit  dans  la  Preêêe  : 
a  Nous  venons  devoir  un  nouveau  modèle 
d'omnibus  destiné  au  service  de  la  Compa- 
gnie générale  des  Omnibtis  de  New-York. 
Cette  voiture,  plus  légère,  plus  élégante  de 
forme,  est  aussi  mieux  aménagée.  Deux 
rampes,  disposées  de  manière  à  prévenir  les 
ment  dans  les  lettres  de  répartition.  I  accidents,  permettent  de  monter  sur  l'impé- 

L^s  souscripteurs  sont,  en  outre,  préve-  1  riale  et  d'en  descendre  facilement.  * 
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—  COMPAGNIE  DES  CHEIIINS  DE  FEU   SUR   LES 
VOIES  ORDINAIRES  DANS    LES    ÉTATS  SARDES.  — 

La  question  des  chemiDS  de  fer  à  traction 
de  cheval  est  tout  à  fait  à  Tordre  du  jour. 
Aussi  uue  compagnie,  formée  déjà  depuis 
plus  de  six  mois  et  pourvue  de  brevets  spé- 
ciaux pour  TexploitatioB  de  chemins  de  ce 
genre  dans  les  États  sardes»  est-elle  à  la 
veille  de  comB^encer  ses  opérations.  Un  acte 
passé  entre  le  ministre  des  travaux  publics 
à  Turin  et  le  gérant  de  la  Compagnie  lui  as- 
sure la  concession  de  plus  de  onze  cents 
kilomètres  à  des  conditions  très  avantageu- 
ses. Elle  est  d'ailleurs  autorisée  à  exploiter 
aussi  ses  lignes  par  des  machines.  La  Com- 
pagnie a  établ  ses  bureaux  provisoires  rue 
Richelieu,  84.  La  souscriplion  des  actions 
réservées  pour  la  France  sera  ouverte  sous 
peu. 


Ce  FRANÇAISE  DE  NAVIGATION  A  VAPEUR 

DE  ROULAGE  ET  DE  MESSAGERIES. 

Capitçil  social  :  20,000,000, 
Divisé  en  quarante  mille  actions  de  cinq  ce  nts  fr 

COMITÉ  PROVISOIRE    DE  SURVEILLANCE. 

MM.  j.-i.  RONJOiTR  pèro,  ancien  entrepreneur 
de  transports; 

p.-A.  RONjocR,  ancien  entrepreneur  de 
transports; 

vte  DE  suLEAU,  C.  ^,  aucieu  préfet  des 
Bouches-du-Rhône ,  membre  du  con- 
seil général  du  Rhône,  sénateur; 

BBLMONTET,  ^,  député  au  Corps  législa- 
tif; 

cAiGNARD  DE  8AULCV,  0.  eftj,  membre  de 
l'Institut. 

La  fusion,  dans  chaque  spécialité  indu- 
trielle  des  maisons  qui  la  repréBefiient,  a 
produit  dans  ces  derniers  temps  d'excellerits 
résultats  ;  les  omnibus,  les  fabriques  de  gaz, 
les  entreprises  de  salubrité  ont  acquis,  par 
la  fusion,  une  importance  et  une  influence 
nouvelles,  tout  en  économisant  des  sommes 
considérables  sur  les  frais  généraux. 

La  Compagnie  française  de  navigation  à 
vapeur  a  pour  base  la  fusion  des  grandes 
maisons  de  roulage  de  Paris.  Ces  maisons 
sont: 

BUGàNB  BONJOUR ,  27 ,  ruo  de  l'Echiquier,  et 
24,  boulevard  Bonne-Nouvelle; 

FAURB,  MBAUX  BT  BRiPFAux  (ancienne  maison 
Robillard),  190,  rue  du  Temple  ; 


ED.  MUSTBL,  QUBSNOT  ET  GALLAND,  44,  TUO  deS 

Vinaigriers; 
Et  les  10  SUCCURSALES  dépendant  de  ce»  di- 
verses maisons. 

Le  but  de  la  Société  est  : 

lo  D'exploiter   les  maisons  fusionnées,  eo 

centralisant    les    divers    services,    ce 

qui    permettra   d'économiser    environ 

30  0iO  des  frais  généraux; 

2o  D'établir  un  service  général  et  complet 

de  grande  vitesse  par  chemin  de  fer  ; 
3»  D'organiser  sur  une  vaste  échelle,  dans 
rOcéan  et  la  Méditerranée,  le  cabotage 
à  vapeur,  en   le   complétant  en  France 
par  l'établissement  de  lignes  intérieu- 
res correspondantes,  partout  où  le  be- 
soin s'en  fera  sentir. 
Le  seul  fait  de  la  fusion  des  maisons  ci- 
dessus  désignées  donne  au  capital  engagé  un 
produit  de  7  à  8  0(0,  résultat  des  relations 
depuis  longtemps  établies,  y  compris  le  ser- 
vice de  grande  vitesse  par  les  chemins  de 
fer.  Ainsi,  à  son  début,  avant  tout  établisse- 
ment de  lignes  nouvelles,  la  Compagnie  de 
navigation  est  en  mesure  d'assurer  à  ses 
intéressés  un  résultat  immédiat. 

La  fusion  des  maisons  principales  de  rou- 
lage a  toutefois  une  bien  plus  grande  im- 
portance, alors  qu'elle  sert  de  base  à  une 
vaste  enlreprise  de  transports  universels  : 
les  rapports  établis  depuis  de  longées  années 
par  les  chefs  des  maisons  fusionnées  sont 
un  gage  incontestable  de  réussite;  la  clien- 
tèle n'est  point  à  créer,  toutes  les  corres- 
pondances sont  organisées,  et  une  longue 
expérience  en  matière  de  transit  assure  à 
l'entreprise  un  développement  immédiat.  Le 
gérant,  M.  Galland,  lui-même  entrepre- 
neur de  transports,  en  conservant,  pen- 
dant plusieurs  années,  à  la  tête  des  mai- 
sons fusionnées  leurs  anciens  propriétaires, 
et  en  les  intéressant  à  la  prospérité  de  la 
Compagnie ,  a  donné  aux  capitalistes  la 
meilleure  et  la  plus  sûre  des  garanties. 

La  seconde  partie  du  programme  de  la 
Compagnie  française  de  navigation  est  l'é- 
tablissement du  service  de  la  grande  vitesse, 
qui  est  à  créer  tout  entier,  et  qui  est  appelé 
à  donner  les  plus  magniGques  résultats; 
c'est  encore  là  le  bénéfice  de  la  centralisa- 
tion. 

Les  colis  remis  isolément  à  l'entrepre- 
neur sont  réunis  par  lui  et  rerois  en  un 
groupe  au  chemin  de  fer,  qui  taxe  sur  le 
poids  réel,  et  laisse  ainsi  au  commission- 
naire expéditeur  toul  le  bénéfice  résultant 
des  fractionnements.  Or,  ces  bénéfices  sont 
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considérables  pour  l'entrepreneur,  ainsi 
qu'on  va  en  juger,  tout  en  permettant  k 
celui-ci  de  traiter,  avec  l'expéditeur  réel,  à 
des  prix  égaux  et  souvent  môme  inférieurs 
à  ceux  du  chemin  de  fer. 

Exemple  :  10  colis  de  3  kilogrammes  et 
au-dessous  sont  réaiiis  par  dix  expédileors 
pour  Bordeaux,  el  payeai  chacun  à  la  Gom- 
pagQÎe  (  laciage  non  compris  ) ,  i  fr.  30  c, 
prU  da  cbamÎB  de  to,  soit  en- 
semble.     13  fr.  )» 

20  autres  »  de  3  à  10  kilogr. 
pour  la  méma  destination,  pay^ 
ront,  chacun  dans  les  mêmes 
conditions,  3  fr.  90  c,  soit  en- 
semble  39       » 


Total  pour  les  20.      .    .    52  fr.  >  c. 

En  prenant  la  moyenne  de  poids  de  ces 
20  colis,  on  trouve  que  les  10  premiers,  à 
1  kilogr.  50|  donnent  15  kilogr.,  et  les  10 
atutres  (  à  6  kilogr.  51)),  65  kilogr.,  soit  en- 
semble 80  kilogrammes. 

La  Compagnie,  en  les  réunissant,  payera 
donc  comme  80  kilogr.  seulement  au  chemin 
de  fer,  tandis  que  les  premiers  expéditeurs 
lui  ont  payé,  à  elle,  comme  130  kilogr.; 
mais  ce  n'est  pas  tout  :  plua  le  poids  s'é- 
lève,  plus  le  prix  s'abaisse  au  chemin  de 
fer,  et  le  bénéfice  sur  le  poids  s'accroît  ici 
d'un  bénéfice  non  moins  ioiportant  sur  le 
prix.  Ainsi ,  les  colis  remis  isolément  à  la 
Compagnie  aoront  payé  environ  40  fr.  par 
100 kilogrammes:  remis  par  elle  au  chemin 
de  fer  eu  un  seul  groupe  du  poids  de  80  ki- 
logrammes, ils  ne  payeront  plus  que  23  fr. 
50  c,  également  par  100  kilogrammes. 

Résultat  : 
20  colis  remis  isolément  à  la  Compagnie 
lui  rapportent.    .    52  fr.  »»  c. 
—    remis    par  elle   au 
chemin  de  fer,  en 
un  seul  groupe  de 
80  kil.y  ils  ne  lui 
coûtent  que.   .    .    18      8a 

Bénéfice  net 33  fr.  20  c. 

ou  175  OiO. 

Quant  aux  frais  généraux  d'exploitation, 
ils  sont  presque  nuls,  et  les  recettes  acces- 
soires du  fectage,  celles  des  transports  d'es- 
pèces, suffisent  à  peu  près  à  les  couvrir. 

La  troisième  partie  du  programme  de  la 
Compagnie  est  le  cabotage  à  vapeur,  soit 
dans  la  même  mer,  soit  d'une  mer  à  l'autre. 
Tel  qu'il  se  fait  aujourd'hui,  avec  les  bâti- 
ments à  voiles,    c'est-à-dire  d'une  façon 


coMMEacut.  75 

lente,  incertaine,  coûteuse  et  pleine  de  dan- 
gers, il  met  encore  en  mouvement,  sur  nos 
côtes  seules,  75,000  navires,  transportant 
par  an  plus  de  20  millions  de  tonnes;  l'ap- 
plication de  la  vapeur  au  cabotage  sur  une 
vaste  échelle  est  donc  un  bienfait  pour  le 
commerce  et  une  source  de  bénéfices  cer- 
tains pour  la  Compagnie  qui  en  aura  créé 
l'organisation. 

Un  seul  exemple  suffira  pour  en  donner 
la  preuve. 

Pour  donner  un  aperçu  des  bénéfices  an- 
nuels possibles  que  les  actionnaires  pourront 
espérer,  il  suffit  de  prendre  pour  exemple  la 
ligne  de  Rouen  à  Bordeaux,  par  laquelle  la 
Compagnie  inaugure  son  exploitation.  Cette 
ligne  sera  desservie  par  sept  navires  a  hé- 
lice en  fer,  de  500  tonneaux  de  jauge  légale 
et  de  120  chevaux  de  force,  partant  deux  fois 
la  semaine  de  chaque  point. 

Ces  navires  coûteront  chacun  350,000  fr., 
soit  ensemble  2,i5O,O0O  fr.,  ce  qui,  avec  lo 
combustible,  les  pièces  de  rechange  et  le 
fonds  de  roulement,  nécessitera  en  chiffres 
ronds  3,000,000  de  francs. 

Le  voyage  complet,  aller  et  retour,  y  com- 
pris le  séjour  dans  les  ports,  devra  durer  20 
jours;  on  peut  établir  le  compte  du  produit 
comme  il  suit  : 

EBCBTTE  POCa  CHAQUE  VOYAGB  DE  20  JOUBS. 

500    tonneaux    de  Bor-  \ 

deaux  et  de  La  Rochel«  1 

le  pour  Rouen,  à  25  fr.  12,500  \    on  atV) 

500  tonneaux  de  Rouen  (     ^^'"^ 

gour  La  Rochelle    et  \ 

ordeaux,  à  25  fr.  .  .  12,500  /  . 

FRAIS  DE  CHAQUE  VOYAGE  D£  20  JOURS. 

Charbon ,  90  tonnes,  à  32  f . 
50 2,925 

Équipage,  22  hommes, 
gages  et  nourriture  pour 
20  jours 1,890 

Assurance»  à  5  p.  0(0  par 
voyage 975 

Amortissement,  répara-  y      o 'taa 

rations,  etc., à  10p. OiO    1,950/      ^''^ 

Droits  de  navigation,  pi- 
lotage en  Seine  et  Gi- 
ronde, huile,  etc.,  etc.       360 

Chargement  à  Bordeaux 
et  à  La  Rochelle,  à  80  c.       400    , 

Déchargement  '  id.       400    / 

Mémos  frais  à  Rouen.  .  .       80O  ; 

Bénéfices  nets 15,300 

Multipliés  par 104 

Total  général  des  bénéfices.    1,591,200 
C'est-à-dire,  comme  aéNéPicBS  annuels,  53 
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loencemQat  de  la  rua  de  Sèvres,  près  l'Ab- 
]^ye*aax-Bois;  celle  de  Fontenay-aux-Roses 
à  la  place  Saint-Michel  ;  celle  de  Pantin  à  la 
place  I^Cayette,  etc.  Mais  Tadmini^tration  a 
repoussé  de  prime  abord  cette  demande,  de 
môme  qu'elle  a  rejeté  entièrement  une  ligne 
qui,  de  la  Porte-Maillot,  aurait  traversé  le 
bois  de  Boulogne  pour  arriver  au  pont  de 
cette  commune.  Elle  n*a  donc  autorisé  Ten- 
qaête  qu'à  la  condition  que  ces  divers  tracés 
auraient  tons  leur  point  de  départ  hors  bar- 
rière. 

Reste  encore  deux  autres  demandes  sou- 
mises également  à  l'enquête  :  Tune  f\\m\  ^ 
Bagneux ,  et  l'autre  qui ,  de  la  place  de  la 
Bastille ,  se  dirigerait  sur  Neuilly,  Passy  et 
le  rond-point  de  Boulogne. 

Enfin,  sauf  les  modifications  apportées  par 
Taûtorîté,  les  voitures  feraient  14  kilomètres 
à  l'heure;  elles  auraient  de  40  à  70  places, 
et  le  prix  de  ces  places  serait,  non  plus  de 
station  à  station ,  mais  de  7  à  10  c.  par  ki- 
lomètre de  parcours,  quel  que  soit  l'endroit 
de  la  lig;ne  où  le  voyageur  aurait  pris  la  voi- 
ture. 


Calmiie  f  énérale  des  Chenliis 
de  fer. 

Emprunt  espagnol. 

Les  souscripteurs  à  l'Emprunt  espagnol 
sont  invités  à  venir  régulariser  leurs  sous- 
criptions le  plus  tôt4)08sible,  suivant  le  dé- 
"Compte  qui  leur  a  été  adressé  individuelle- 
ment dans  les  lettres  de  répartition. 

Les  souscripteurs  sont,  en  outre,  préve- 
nus que,  depuis  la  date  du  20  février  précé* 
demment  indiquée,  ils  ont  à  supporter  les 
intérêts  de  retard,  à  raison  do  7  fr.  78  c. 
0/0,  taux  conforme  au  revenu  de  l'emprunt. 

—  D'après  le  Moniteur  industriel,  le 
nombre  total  des  personnes  attachées  à 
Texploitation  des  chemins  de  fer  en  France 
est  de  32,000;  il  sera  de  80,000  quand  tout 
le  réseau  sera  exploité.  En  tenant  compte 
de  la  longueur  exploitée,  du  nombre  des 
fclations  et  des  locomotives,  du  parcours  an- 
nuel des  locomotives  et  des  trains,  on  arrive 
aux  rapprochements  suivants  : 

Le  nombre  moyen  d'agents  employés  au 
service  des  gares  est  de  164  par  gare;  sur 
xlix  locomotives,  il  y  a  8  mécaniciens  et  8 
rhgufffurs.  Le  parcoure  movcn  d'un  méca- 


nicien ou  chauffeur  est  de  28,896  kilomètici 
par  an.  11  dépasse  30,000  kilemèU^es  sur  \m 
lignes  de  Strasbourg  à  Bàle,  de  Monteieao  à 
Troyes,  de  l'Ouest,  d'Orléans,  et  de  Paris  i 
Lyon. 

—On  lit  dans  un  nouveau  journal  qui  pa- 
rait au  chef-lieu  du  département  du  Nord 
sous  le  titre  de  Mémorial  de  Lille  et  du  nori 
de  Iq  fronce  : 

«  Nous  tenons  d'une  source  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  authentique  que  la 
solution  du  chemin  de  fer  de  Lille  à^Stras- 
bo^^  |Q  £A  fera  pas  attendre.  Nous  somma 
heuriuc  da  pouvoir  les  premiers  donner 
cette  bonne  nouvelle  aux  populations  dv 
Nord-Est,  que  la  nouvelle  ligne  intéresse  à 
un  si  haut  degré,  » 


—  Parmi  les  affections  auxquelles  les  da- 
mes sont  sujettes,  il  en  est  un  grand  non- 
bre  d'un  caractère  tout  spécial  dont  le  tni- 
tement  semble  plus  particulièrement  être  da 
domaine  des  femmes  qui  joignent  à  de  bos- 
nés  études  médicales  une  longue  expérience 
pratique.  On  conçoit  en  effet  tout  l'avantage 
que  présente  la  conformité  de  sexe  entre  1^ 
médecin  et  le  malade  ;  la  femme,  en  pré- 
sence d'une  autre  femme,  n'hésité  devaat 
aucune  confidence,  que,  dp  son  côté,  celle- 
ci  sait  deviner,  prévenir,  solliciter  an  be- 
soin.'Aussi  la  plupart  des  femmes  accor- 
dent-elles une  préférence  marquée,  dao^ 
toutes  les  circonstances  où  elles  ont  besoin 
de  ce^  soins  spéciaux,  aux  femmes  chex  qui 
elles  sont  certaines  de  trouver  la  prudence 
éclairée  réunie  à  la  science  expérimentale. 

La  prpjnière,  madame  Lachapelle,  maî- 
tresse s^ge-femme  et  professeur  d'accoqçb^ 
mei^t,  mU  ^l  y  ^  (IDC  vingtaine  d'années, 
l'idée  d'ouvrir,  pour  ces  sortes  de  copsulla- 
Uons,  un  cabinet  spécial,  et  aussitôt  elle  \1( 
ce  gentiment  de  préférence  se  i^ianifester 
d'uae  façon  bien  évidente.  Les  succès  qu'elle 
a  obtenus,  la  nature  et  l'importance  de  $a 
clientèle  prouvent  qu'elle  a  su  pleinement 
justifier,  et  par  l'expellence  de  ses  traite- 
ments et  par  ses  cures  (}fî  toute  sorte,  no* 
tamment  en  matière  de  stérilité,  cette  coq- 
âance  que  les  femmes  inspirent  ^ux  fem- 
mes pour  les  soins  les  plus  délicats  de  leqr 
santé.  Les  consultations  do  ipadame  Lâcher 
pelle  ont  lieu  tous  les  jours,  de  3  à  5  l^ures, 
rue  Monthabor,  27,  près  les  Tuileries, 
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DICTIONNAIRE  UNIVERSEL 


CONTENANT 


1«  Pour  les  Scîeneef  : 
I.   Les  SCIENCES  MÉTAPHYSIQUES  et 
MORALES  :  Religion,  Théologie  et  Liturgie; 

—  Philosophie  :  Psychologie,  Logique,  Mé- 
taphysique. Morale,  Education;  —  Politi- 
que, Droit  et  Législation,  Administration, 
Economie  sociale;  —  IL  Les  SCIENCES  MA- 
THÉMATIQUES :  Malhématiques  pures, 
Arithmétique,  Algèbre,  Géométrie;  Mathé- 
matiques appliquéeff.  Mécanique,  Astrono- 
mie, Génie,  Art  militaire,  Riarine;  Calcul  des 
probabilités,  Assurances.  Tontines,  Loteries; 

—  Arpentage  et  Géodésie;  —  Métrologie 
(Mesures,  Poids  et  Monnaies),  etc.;  —  III. 
Les  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  LES  SCIEN- 
CES NATURELLES  :  Physique  et  Chimie; 
Minéralogie  et  Géologie";  Botanique,  Zoolo- 
gie, Anatomie,  Physiologie;  —  IV.  Les 
SCIENCES  MEDICALES  :  Médecine,  Chirur- 
gie, Pharmacie  et  Matière  médicale;  Art  vé- 
térinaire; —  V.  Les  SCIENCES  OCCULTES  : 
Alchimie,  Astronomie;  Magie,  Sorcellerie, 

a»  Pour  les  Lettres  s 

I.  La  GRAMMAIRE  :  Grammaire  généra- 
e.  Linguistique,  Philologie.  —  IL  La  RHÉ- 

Avec  t     , 
chacune 


TORIQUE  :  Genre  oratoire,  genres  didac^ 
que,  épistolaire,  etc.;  Figures,  Tropes.- 
lU.  La  POÉTIQUE  :  Poésie  lyrique,  épique, 
dramatique,  didactique,  etc.;  Prosodie  - 
IV.  Les  ETUDES  HISTORIQUES  :  Formes 
diverses  de  l'histoire.  Histoire  proprement 
dite,  Chroniques,  N^émoires,  etc.;  Cbrooo- 
logie,  Archéologie,  Paléographie,  Numisma- 
tique, Blason;  Géographie  théorique,  Sph€< 
re.  Ethnographie,  Statistique. 

8*  Pour  les  arts  : 

1.  Les  BEAUX-ARTS  et  les  ARTS  D  AGBÉ- 
MENT  :  Dessin,  Peinture,  Gravure,  Litho- 
graphie, Photographie;  Sculpture  et  St^ 
tuaire;  Architecture;  Musique,  Danse  et 
Chorégraphie;  Gymnastique;  Escrime,  Éqni- 
tatioB,  Chasse,  Pèche.  —  Jeux  divers  :  Jeoi 
d'adresse.  Jeux  de  hasard,  Jeox  de  combi- 
naison.—II.  Les  ARTS  UTILES  :  Arts  agri- 
coles, Agriculture,  Silviculture,  Horticaltore, 
Arts  métallurgiques.  Extraction  et  travail 
des  Métaux  et  Minéraux;  Arts  industridi, 
Arts  et  Métiers,  Fabriques  et  Manufoctores, 
Produits  chimiques;  Professions  cammir- 
dates,  Négoce,  Banque,  Change,  etc. 


explication  et  Vétymologie  de  tous  les  termes  techniques,  V Histoire  sommamèt 
cune  des  diverses  branches  des  connaissances   humaines ^  et  Vindication  in 
t    vnnctpaux  ouvrages  qui  s'y  rapportent. 

l¥iNiirelle  édilion,  revae  et  m^rrigée. 

Un  beau  volume  de  i  ,750  pages,  grand  in-8«  k  deux  colonnes,  pouvaul  se  diviser  en 
deux  parties.  Prix  de  l'ouvrage  :  broché,  21  fr.-,  cartonné  en  percaline  gaufrée, 
23  fr.;  deroi-relimDBJv;p^24  fr.-,  demi-reliure  chagrin,  25  fr- 


Comeiller  h 


chagrin, 
M.-N.  BOUILLET 


ve^té,  inspecteur  de  V Académie  de  Paris,  officier  de  U 
"  Légion  d* honneur. 
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DICTIONNAIRE  UNIVERSEL 

D'HISTOIRE  ET  DE  GËOfiMPHIE , 


CONTENANT 


!•  L*Bigtowe 


dite: 


Résomé  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  » 
anciens  et  modernes,  avec  la  série  chrono- 
logique des  souverains  de  chaque  Etat;  — 
Notices  sur  les  institutions  publiques,  sur 
les  assemblées  délibérantes,  sur  les  congré- 
gations monastiques  et  les  Ordres  de  cheva- 
lerie; sur  les  sectes  religieuses,  politiques 
et  philosophiques;  sur  les  grands  événe- 
ments historiques,  tels  que  guerres,  ba- 
tailles, sièges,  journées  mémorables,  cons- 
pirations, traités,  conciles,  etc.; 

2*  La  Biographie  nmverselle  t 

Personnages  historiques  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  temps,  avec  la  généalogie  des 
maisons  souveraines  et  des  grandes  familles, 
—  Saints  et  martyrs,  avec  le  jour  de  leur 
fête  ;  -*  Savants,  artistes,  écrivains,  avec 
rindicatioii  de  leurs  travaux,  de  leurs  dé- 
couvertes, de  leurs  systèmes,  ainsi  que  des 
meilleures  éditions  et  traductions  de  leurs 
écrits; 


9*  La  Mythologie  : 

Notices  sur  les  divinités,  les  héros  et  les 
personnages  fabuleux  de  tous  les  peuples, 
avec  les  diverses  interprétations  données  aux 
principaux  mythes  et  aux  traditions  mytho- 
logiques ;  —  Articles  sur  les  religions,  cul- 
tes et  rites  divers  ;  sur  les  fôtes,  jeux,  céré- 
monies publiques ,  sur  les  mystères,  ainsi 
que  sur  les  livres  sacrés  de  ^chaque  nation  ; 

40  La  Géographie  ancienne  et  moderne  : 

Géographie  comparée ,  faisant  connatlre 
les  divers  noms  de  chaque  pays  dans  lanti- 
quité,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes;— Géographie  physique  et  politique, 
avec  les  dernières  divisions  administratives 
et  la  population,  d'après  les  relevés  officiels  ; 

—  Géographie  industrielle  et  commerciale, 
indiquant  les  productions  de  chaque  contrée; 

—  Géographie  historique,  mentionnnant  les 
événements  principaux  qui  se  rattachent  à 
chaque  localité  ; 


Ouvrage  recommandé  par  le  conseil  de  Vinslruction  publique  pour  les  lycées  et 
collèges,  pour  les  écoles  normales  primaires  et  les  écoles  supérieures  ;  et  approuvé 
par  Mgr  F  archevêque  de  Paris, 

NmmwtÊJLe  édition,  reirae,  corrigée  et  «alerftiée  pur  le  Salnt-Mése, 

Un  beau  volume  de  plus  de  2,000  pages  grand  iD-8<>  k  2  col.,  pouvant  se  diviser 
en  deux  parties.  —  Prix  de  l'ouvrage,  y  compris  le  Supplément  :  broché,  21  fr.; 
eart.  en  percaline  gaufrée,  23  fr.;  demi-rel.  veau,  24  fr.  *,  denii-rel.  cbagrin,  25  fr. 

Prix  du  Supplément  séparé,  1  fr.  50  c. 

Par  M.*N.  BOUIIXCT 
Conseiller  honoraire  de  FUniversité,  inspecteur  de  V Académie  de  Paris,  offkicr  de  la 

Légion  d^honneur. 
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NOTABILITÉS 

DBS  IRTS  niUSTRIUS  BT  00  OOHMBRCB  DB  PUIS, 

AMEUBLEMENTS  DE  LUXE 
FOURDINOLS. 

CANNES 
VERDIER. 

ARMES 
D  E  V I S  M  E. 

CRISTAUX 
LAHOCHE-BOIN. 

BIJOUTERIE 
DETOUCHE,  rae  Sain^Martin. 

CONFECTIONS 
A    LA  RÉGENCE. 

BRODERIES 
CHARAVEL. 

DENTELLES 
L  E  F  É  B  U  R  E. 

BRONZES  D'ART 
DE  LABROUE. 

DORURE  ET  AROENTUIIE 

THOURET,  place  de  la  Bourse.  31. 

BONBONS 
B  0  I S  S  I  E  R. 

ESTAMPES  ET  MAVURES 
GODPIL. 

CHEMISES 

A  LA  PETITE  JEANNETTE. 

boulev.  des  Italiens,  3. 

eVENTAILS 
ALEXANDRE. 

CACHEMIRES  FRANÇAIS 
FRAISNAIS-GRAMAGNAC. 

FLEURS  ABTinCIEUES 
HUePITRAT. 

CACHEMIRES  BE  L1NDE 
CERF  et  MICHEL. 

FLEURS  NATURELLES 
Maison  BARJON. 

CHAPELLERIE 
PINADD. 

■ 
FMmWTHRES  D'ARTISTIS 
DESFORGES,  boulevard  Montmartre.  & 

CHAUSSURES 
SAK06KI. 

OANTS 
J  0  U  Y I  N. 

CHOCOLATS 

COMPAGNIE  COLONIALE. 

place  des  Victoires. 

HORLIKUE 
LEROY. 
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INSTRUNIflffS  Df  mm 
fÂX. 

INSTRUMENTS  D'OPTIQUE 
CHEVAUER. 

LHIAMIE 
FURNE,  rue  Saint-André-des-Arcs,  45. 

LINGERIE 
fi  0  U  jC  E  T. 

MATÉRIEL  DE  PHOTOGRAPHIE 
GAUDIN  (Alexis),  rue  de  la  Perle,  9. 

MEUBLES  PE  JARDIN 
TESSIER,  rue  Pierre-Levée,  15. 

MODES 
ALEXANDRINE. 

MUSIQUE 

BRANDDS,   DUFOUR  et  C«, 

boulev.  des  Italieas,  1. 

NÉCESSAIRES 
SMAL. 

NOUVEAUTÉS 
MAGASINS  DU  LOUVRE. 

QRfiUES  DE  SALON 
ALEXANDRE. 

ORFÈVRERIE 
FROBIENT-MEURICE, 

PAP^ERK  DE  lUXE 
MARI  ON,   cité  Pergère,   14. 


PARNIMIRIE 

fiOOÉTÉ  HYGIÉNIQUE. 

rue  Jesn-lacques-Rousseau,  3. 

PEINTURE  SUR  VERRE 

œFFETlER, 

me  Notre-I>Bime-des-Ghamps,  92. 

PIANfS 
KRIEGELSTEIN. 


PHOTOGRAPHIE  DE  LUXE 
BiSSON  iirènes,  rue  Garancière,  8. 


PORCELAINES 
TOy. 


ROBES 
Mme  OLIVIER. 


RELIURE 
DESPIERRES,  rue  de  l'Echelle,  8. 

STÉRÉOSCOPES 
GAUDIN  (Alexis),  rue  de  la  Perle,  9. 

TAPIS 
SALLANDROUZE. 

TABLEAUX  ANCIENS 
PILLOT  jeune. 

TABLEAUX  MODERNES 
THOMAS,   rue  du  Bac,  18. 

VOYAGES  (articles  de) 
GODILLOT,  bazar  du  Voyage. 

VOITURES 
ERLER. 
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G.  HA%ABI>,  liliriiire-édUcur,  rue  Gucnésaud,   IJ». 


HISTOIRE-HIISÉË 


DB  LA 


lanB  niAiCAiSE 


PAR 


AUGUSTIN  GHALLAMEL 

NOUVELLE  ÉDITION 

Deux  volumes  grand  iQ-8<>  de  soixante-douze  feuilles  de  texte,  accompagnées  de 
gravures  sur  acier  et  de  vignettes  sur  bois  reproduisant  les  portraits  et  les  cari- 
catures les  plus  populaires  de  l'époque  révolutionnaire,  et  de  plus  de  trois  cents  aa- 
toi^rapbes,  fac-similé  d'écritures  des  personnages  les  plus  célèbres  de  la  Révolution. 

Cetle  édition  est  publiée  en  7-2  livraisons  a  23  centimes  chaque,  contenant  16  pages 
d'impression  et  une  ou  deux  gravures  bors  texte, 

Paraissant  tous  les  mardis 

ou   BIEN 

AU  CHOIX  DU  SOUSCRIPTEUR 

en  19  sérlefl  composées  de  •  UttoIsoms 
•n  prte  de  t  Draiàe  ê^  eentlMies. 


EN  VENTE 

CHEZ  TOUS  LES  LIBRAIRES  DE  FRAHCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 


En  adressant,  k  l'avance,  un  mandat  sur  la  poste  de  18  francs,  k  l'ordre  de 
M.  Gustave  HAVARD,  éditeur,  rue  Guénégaad,  15,  on  reçoit  tout  l'ouvrage  par 
séries,  franco,  k  domicile,  au  fur  et  k  mesure  de  la  mise  en  vente. 
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FllNE,  Libnir^ÉditeDr.  ne  Siiit-4idrèHles-Ares,  4S. 


fflSTOIRE  DE  FRANCE 


PAR 

HENRI   MARTIN 


Les  huit  premiers  volumes  sont  en  vente  —  Le  tome  IX  paraîtra  au  mois  de  mars 
PHs  de  eluMitte  ▼•limae  i  tt  flr. 

Réiumé  des  tommaires  du  huitième  volume  qui  vient  de  parattre  : 

Livre  XLVII  :  Guerres  d'Italie  ;  Fbançois  I^i*  et  CHARLizs-QmiiT;  Conjuration  du  connéta* 
ble  de  Bourbon  ;  les  Français  entrent  en  Lombardie  ;  Clément  YK;  Mort  de  Bayard;  Ba- 
taille de  Pavie  ;  Régence  de  madame  Louise  ;  Traité  de  Madrid;  Rupture  avec  Charles- 
Quint;  Sac  de  Rome;  Traité  de  Cambrai  ;  Chute  de  Florence.  —  Livre  XLVIII  :  Renais- 
sance et  Réforme  ;  Etat  de  la  France  au  Xyi«  siècle,  Industrie,  Beaux-Arts»  Sciences  ;  Jean 
Goujon,  Dumoulin  ;  la  Réforme  en  France  ;  Confession  d*Augsbourg  ;  le  grand  Schisme 
d'Angleterre  ;  Calvin,  Loyola,  Rabelais.  —  Livre  XL  IX  :  François  I^r  et  Charles-Quint; 
Charles-Quint  en  France  ;  Henri  VIII ;  Guerre  de  Piémont;  le  Pape  Paul  III;  Loyola  à 
Rome:  Société  de  Jésus;  Calvin  à  Genève;  Massacre  des  Yaudois;  Concile  de  Trente: 
Mort  ae  Luther  ;  Mort  de  François  1er.  —  Livre  L  :  Henri  II,  Diane,  Montmorency  et  les 
Guises  ;  Politique  de  Charles-Quint;  Paix  de  Passau;  Marie  Tudor;  Recès  d'Augsbourg  ; 
Abdication  de  Charles-Quint;  Philippe  II;  Coligni;  Elisabeth  d'Angleterre;  Traité  du 
Cateau-Cambresis;  la  Mercuriale;  Mort  d'Henri  II. 
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DB 

MALTE-BRUN 

MISE  AU  GOURANT  DE   LA  SCIENCE  ACTUELLE 

PAR 
M.   THÉOPHILE  LAVALLÉfe 

Professeur  à  Vteole  militaire  de  Saint-^yr. 

Cet  ouvrage,  illustré  de  magnifiques  gravures  sur  acier,  formera  six  volumes  grand  in*8» 
Il  parait  un  demi-volume  tons  les  deux  mois  —  Six  sont  en  vente 

PRIX  BII  PBVI-TOLUMB  :  S  FR. 
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COMPTES  COURANTS 


coHPTom        DES  TITRES  ET  DES  CAPITÂnX        œmo. 

DBS  DU 

ACTIONNAIRES   RÉUNIS  ACTIOMUIRES  NEW 


Bne  dMnboise,  3  lie  tkMm,  l 

Parla  Paria 

Et 

COMPTOIR  SPÉCIAL  DES  REPORTS 


Les  COMPTES  COURANTS  du  Compoir  des  Actionnaires  Réunis  ont  doimé 
des  résultats  qui  ont  dépassé  les  prévisions  les  plus  favorables,  et  qui  ont  été  d'ss- 
tant  plus  heureux  pour  les  participants  des  COMPTES  COURANTS  qu'ils  ont  été 
obtenus  pendant  une  période  de  baisse  et  au  milieu  d'une  crise  financière  intense. 

Ces  bénéQces  exceptionnels  s'expliquent  par  la  Centralisation  des  capitaux,  qui 
permet  d'acheter  et  de  conserver  jusqu'au  moment  opportun  pour  réaliser,  et  par  la 
centralisation  des  renseignements  qui  échappent  aux  investigations  particulières. 

Quant  k  Vimportance  et  au  nombre  des  partieipationa  au  comptoir  des  COMPTES 
COURANTS,  il  faut  les  attribuer  à  la  sécurité  et  aux  avantages  spéciaux  que  pré- 
sente cet  établissement  :  sécurité,  parce  que  les  capitaux  sont  toujours  représentés 
par  des  lilres  et  des  valeurs  de  premier  ordre ^  et  parce  que  toute  opération  à  décou- 
vert est  formellement  t'n^dtrt;  avantages  spftct AUX,  parce  que  les  capitaux  ver- 
sés sont  toujours  disponibles,  puisque  les  participants  jouissent  toujours  du  droit 
de  retirer  leurs  capitaux,  en  tout  ou  en  partie^  en  prévenant  de  leur  intention  l'Àdffli 
nistration  des  COMPTES  COURANTS,  dix  jours  avant  la  fin  de  chaque  mois. 

Malgré  ses  succès  et  k  cause  même  de  ses  succès,  que  chaque  répartition  mea- 
suellê  est  venue  consolider^  TAdministration  des  Couptbs  Courants,  pour  répondre 
aux  vœux  de  plusieurs  rentiers  et  de  quelques-uns  de  ses  clients,  a  voulu  ouvrir  os 
COMPTOIR  SPÉCIAL  DES  REPORTS,  ayant  une  administration  et  une  compta- 
bilité tout  à  fait  distinctes,  et  dont  les  fonds  seront  uniquement  consacrés  k  effec- 
tuer, deux  fois  par  mois,  des  rq>orts  sur  Bénies,  Titre;  Obligutkmê  H  iidMMijMT 
ministère  d'agents  de  change. 

Le  Report  est  une  opération  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  conditions  de 
bénéfice  et  de  sécurité  :  mais  le  report  est  difficile,  sinon  impossible  pour  les  pcliti 
capitaux,  —  tandis  qu'il  devient  très  lucratif  lorsqu'on  opère  avec  des  capitaux  ctm- 
sidérables  qui  peuvent  choisir  les  valeurs  auxquelles  lia  consentent  k  prêter  lev 
concours,  et  qui  peuvent  continuer  un  placement  avantageux. 
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Nos  clients  et  ceai  pi  renient  le  ëevenlr  auront  denc  le  choix 
de  verser  leurs  fonds 

Dans  les  Comptes  Courants  pour  prendre  part  aux  spéculatioûs  $i  avanta- 
geuses sur  les  fonds  publics; 
Dans  le  Comptoip  spécial  des  Reports  pour  jouir  d'un  intérêt  élevé  et  certain. 


CONDITIONS  POUR  LES  COMPTES  COURANTS 

Tous  les  titres  cotés  à  la  Bourse  (au  cours  moyen  du  jour)  et  les  capitaux  sont 
reçus  en  comptes  courants.  Ils  prennent  part  aux  bénéfices  de  Topération,  savoir 

Ceux  versés  avant  le  20  de  chaque  mois,  à  compter  du  15  \ 

Ceux  versés  du  20  au  5  du  mois  suivant,  à  compter  du  i^^  de  ce  dernier  mois. 

Le  MINIMUM  de  chaque  versement  est  de  100  francs.  Il  peut  être  aussi  élevé 
qu'on  le  voudra. 

Les  demandes  de  remboursement  pour  tout  ou  partie  des  sommes  versées,  doi< 
vent  être  parvenues  avant  le  20  du  mois,  pour  avoir  droit  au  remboursement  k  la 
liquidation  du  mois  suivant. 

La  liquidation  est  faite  le  V^  de  chaque  mois,  et  les  bénéfices  en  résultant  sont 
payés  k  chacun  des  intéressés,  au  marc  le  franc,  à  compter  du  6  du  même  mois. 

SOIXANTE-QUINZE  pour  œnt  des  bénéfices  nets  sont  attribués  aux  intéressés. 

Le  résultat  des  opérations  du  mois  est  adressé  k  chaque  intéressé. 


CONDITIONS  POUR  LE  COMPTOIR  SPÉCIAL  fi£S  REPORTS 

Les  versements  peuvent  se  faire  en  espèces  ou  en  titres  cotés  a  la  Bourse  au  cours 
moyen  du  jour. 

Les  fonds  versés  prennent  part  aux  reports  à  partir  du  1*^  ou  du  15  du  mois,  selon 
le  jour  du  versement. 

Les  versements  devront  être,  au  minimum,  de  500  francs. 

La  liquidation  et  la  répartition  sont  faites  tous  les  trois  mois,  Texpérience  acquise 
ayant  appris  que  les  opérations  du  report  ne  sont  grandement  fructueuses  qu'alors 
qu'on  a  des  capitaux  à  sa  disposition  pour  plusieurs  liquidations  successives. 

A  la  fin  des  trois  mois,  et  en  prévenant  dix  jours  d'avance,  chaque  déposant  aura 
le  droit  de  retirer  ses  capitaux  à  la  liquidation. 

L'Administration  du  Comptom  spécial  des  Reports  se  bornera  à  prélever  15 
pour  cent  sur  les  bénéfices  du  fonds  commun  avant  tout  partage. 


ADRESSER  LES  VALEURS,  TITRES  OU  ESPÈCES 

POCtt  LRS 

COIPTES  COURAUTS  et  ponr  le  COMPTOIR  SPÉCIAL  des  REPORTS 

i  NM.  de  LA  FLÉGHELLE  el  FLEIROT,  Banqniers, 

nie  A'Amhmtme,  9,  à  Paris 
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RÉSUMÉ  SUCCINCT  ET  IMPARTIAL 

DE  TOUTES  LES  BIOGRAPHIES  PARUES  JUSQU'A  CE  JOUR 

CoBleniit  plus  de  soixante  miUe  Notiees  sor  les  Persomiages  les  plus  câèbrei  ée  lev  les  p^i 

PUBLIÉE  PAE  VUE  EEUiaON  D'HOMMES  DE  LETTBES  SOUS  LA  DIEECTIO!!  DC 

MM.  AUGUSTUI CHALLAMEL  &  JUUER  LEHER 

(«•■ipACMèe  de  phm  ée  six  ttmâm  portndto  deMrtBé*  ei  s>^vo  d'après  Sc«  émmKÊÊBm 

les  #liui  aaikenti^aes 

L'oavrage  formera  i  gros  volumes  grand  in-S**  jésus,  divisés  en  250  livraisons 

IL  PARAIT  OHE  UVRAUOH  TOirTES  LES  gBMAim» 

Quarant^^ix  livrdsons  sont  en  vente 
Prix  de  lâ  UtnpalMn  t  BK 


LA  LECTURE 

JOURNAL  DE  ROMANS 

Prix  de  ehaqie  luéro  illDslré  :  GINO  CfiNTIUS 


Il  tm  pandC  mi  le  inereredl  et  le  MUMedI  de  elui^ne 

La  Lecture  paraît  depuis  un  an  :  elle  s'est  fait  une  spécialité  des  romans  drama- 
tiques et  largement  développés.  Elle  a  déjà  publié  :  le  Fléau  du  village^  par  Bear 
Conscience;  la  Gaieté  de  M.  de  Bris,  par  Marie  Aycard^  Scènes  de  nuturs  hnén- 
tiennes^  par  Gh.  Expilly;  lbs  Catacombes  db  Paris,  par  islie  Berthet;  tme  Soa- 
querouie  frauduleuse,  piar  P.  Zaccone;  Jacques  le  Cyclape,  par  Eugène  de  Mire- 
court;  Catherine,  par  P.  Bernard  ;  la  Fille  de  V horloger,  par  Nadar. 

En  cours  de  publication  :  UH0  ]BiRAiaES  KlîCOlVlinJS,  par  WVÙBmÊMMlC 
SOlJJLlA. 

liBS  solJVKmiis  vuar  mmwAxr  mv  pbvpijs,  p«r  waxmBMé  mas- 

sera. 

lausiBE  PlTT#iUBS9inB,  galeries  de  tableaux,  portraits,  scènes  et  études  de 
mœurs,  vues,  monuments,  etc.,  par  Gavarni,  Grandville,  Johannot,  Bertall,  J.-A. 
Beaucé,  etc. 

Prix  de  l'abonnement,  Paris  et  départements  : 

Un  an  flOi  numéros),  7  fr. 
Six  mois  (52  numéros),  4  fr. 

La  première  année»  formant  un  volume  de  416  pages,  illustré  d'environ  150  |[raviirts, 
est  en  vente  chez  tous  les  libraires.  Prix  :  3  fr* 
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BULLETIN 


FINANCIER,  INDMTRIËL  ET  COMMERCIAL. 


BULLETIN  DE  LA  ailNZAINÉ 


Nous  n'étions  pas  mauvais  prophète  en  disant  à  la  même  place,  le  13  février  dernier, 
que  la  liquidation  se  ferait  probablement  en  hausse,  et  que  Tenseroble  de  la  situation 
était  de  nature  à  faire  espérer  le  raffermissement  de  la  confiance,  se  traduisant  par  une 
marche  ascensionnelle  du  crédit  public. 

La  liquidation  du  15  s'est  opérée  dans  d'excellentes  conditions,  le  discours  d'ouverture 
de  la  session  législative  a  fait  justice  des  inquiétudes  qu'on  avait  habilement  exploitées,  et 
enfin  la  hausse  est  venue,  non  pas  la  hausse  timide  qui  procède  avec  une  lenteur  calculée, 
et  qui  recule  de  cinq  centimes  lorsqu'elle  s'est  avancée  de  dix,  pour  recommencer  le  len- 
demain la  même  manœuvre,  mais  la  hausse  résolue  et  constante,  qui  franchit  d'un  bond 
un  écart  de  cinquante  centimes  ou  d'un  franc,  et  qui  accepte  à  regret  une  réaction  de 
quarante  centimes,  lorsqu'elle  s'est  avancée  de  deux  francs  dans  l'espace  de  quelques 
jours. 

Le  mouvement  de  réaction  a,  du  reste,  quelque  chose  de  bizarre,  si  l'on  tient  compte 
du  moment  qu'il  a  choisi  pour  se  dessiner.  Le  25  février,  par  un  effort  désespéré,  les 
baissiers  étaient  par\'enus  à  faire  reculer  la  rente  de  quelques  centimes,  mais  ils  avaient 
dû  bientôt  abandonner  le  terrain  en  présence  d'achats  nombreux  et  importants  effectués 
par  la  prévision  que  la  Banque  allait  revenir  à  ses  échéances  normales  :  aujourd'hui,  les 
espérances  sont  devenues  un  fait  accompli;  la  Banque  annonce  qu'elle  reçoit  lés  effets  à 
90  jours,  et,  en  présence  de  cet  événement,  c'est  la  baisse  qui  triomphe  à  son  tour  I 

C'est  là  une  nouvelle  démonstration  de  cet  aphorisme  que  tout  es(  escompté  d'avance  à 
la  Bourse,  et  que  l'événement  accompli  produit  toujours  un  effet  opposé  à  celui  qu'on  de- 
vait en  attendre. 

Du  reste,  pour  les  personnes  qui  ont  suivi  le  mouvement  des  derniers  jours  avec  quelque 
attention,  il  est  démontré  que  la  spéculation  à  la  baisse,  lorsqu'elle  s'est  vue  débordée,  a 
non-seulement  racheté  des  rentes  pour  couvrir  ses  ventes  antérieures,  mais  s'est  mise  à 
acheter  pour  son  propre  compte,  dans  l'espoir  de  compenser  ses  pertes  en  retournant  sa 
position.  Son  attente  n'a  pas  été  trompée  ;  mais  à  l'approche  de  la  fin  du  mois,  elle  doit  de 
nouveau  se  liquider  en  vendant  le  trop  plein  qu'elle  s'est  créé,  et  la  mesure  si  favorable  de 
la  Banque  ayant  été  regardée  comme  offrant  une  occasion  opportune  de  réaliser,  tous  les 
ordres  de  vente  se  sont  présentés  avec  simultanéité. 

Maintenant  faut-il  s'effrayer  de  cette  réaction  si  légère,  si  Ton  tient  compte  du  résultat 
obtenu  depuis  dix  jours?  —  Evidemment  non  ;  car  une  réaction  était  inévitable,  et  il  vaut 
mieux  qu'elle  soit  venue  avant  la  liquidation,  parce  qu'elle  diminuera  l'importance  des  dif- 
férences à  payer  ;  puis,  lel^'mars,  la  rente,  dégagée  de  toute  entrave,  reprendra  plus 
librement  son  essor. 

Notons,  en  passant,  que  le  paiement  du  coupon  semestriel  du  4  i\2,  doit  mettre  à  la  dis^ 
-  Nt  VI,  SS  Février  I8W,  mEnni  cohtsmpoiuikb. 
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